® 


/?^- 


0» 


HISTOIRE 

LITTÉRAIRE 

DE  LA  FRANGE 


l'ari^.  —  Typognipliie  ilf  Kiriiiiii  Diilol  (ri-ri»,  me  Jaioli,  :,6. 


HISTOIRE 

LITTÉRAIRE 

DE  LA  FRANCE, 

OUVRAGE 

COMMENCÉ    PA.R    DES    RELIGIEUX    BÉNÉDICTINS 
DE    LA    CONGRÉGATION    DE    SAINT-MAUR, 

ET     CONTINUÉ 

Par  des  Membres  de   l'Institut  (Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres). 


<^U  0 


TOME   XX. 


SUITE  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE, 

DEPUIS     l'année     1286. 


REPRODUCTION   FACSIMILIŒ 

Publiée  avec  rnutorisation  de  l'Institut  de  France 


PARIS, 

LIBRAIRIE   UNIVERSITAIRE 
H.    WELTER,    ÉDITEUR 

59,     BUE     BONAPARTE,     59 

1895 


AVERTISSEMENT. 


J_jE  présent  volume  ne  terminera  pas  encore  les  an- 
nales des  lettres  en  France  au  XIIP  siècle.  Ce  grand 
siècle,  illustré  par  les  armes  de  Philippe  Auguste,  le 
génie  religieux  de  saint  Louis,  la  politique  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  a  été  si  fécond  en  écrivains  de  tout  genre  ; 
on  y  voit  la  langue  française  elle-même  faire  de  tels 
progrès  et  laisser  des  monuments  si  dignes  d'être 
étudiés ,  que  les  membres  de  la  commission  chargée 
de  continuer  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  unani- 
mement persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  tenir  à  la 
limite  de  quatre  ou  même  de  cinq  volumes,  qui  avait 
été  d'abord  fixée  pour  cette  partie  de  l'ouvrage  (t.  XVI, 
p.  xvij;  t.  XVIII,  p.  viij)  ,  ont  jugé  nécessaire  un  vo- 
lume de  plus ,  pour  essayer  de  s'acquitter  complète- 
ment de  leur  tâche  d'historiens. 

La  rédaction  de  ce  sixième  volume  du  XIIP  siècle 
est  déjà  fort  avancée  :  outre  les  notices  étendues  qui 
se  rapportent  aux  principaux  écrivains  morts  à  la  fin 
du  siècle,  et  les  mentions  succinctes  réservées  aux  au- 
teurs moins  importants,  morts  depuis  l'an  1286,  il 
comprendra  un  assez  grand  nombre  d'additions  à 
l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  tout  entier,  et  même  à 
celle  du  XIP.  Nos  devanciers  et  nos  maîtres,  les  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont 
nous  suivons,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  traces 
respectables,  nous  ont  donné  l'exemple  de  ces  sup- 
pléments. 

Malgré  le  besoin  que  nous  avons  éprouvé  de  ne 
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rien  chanorer  à  la  méthode  d'investigation  minutieuse 
et  severe  adoptée  primitivement  pour  cet  ouvrage, 
le  plus  complet  cjui  ait  été  publié  en  ce  genre  chez 
aucune  nation,  nous  croyons  pouvoir  dire  que,  grâce  à 
la  richesse  du  sujet,  le  volume  qui  parait  aujourd'hui 
ne  manque  point  de  variété. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin,  on  y  dis- 
tinguera, selon  l'ordre  chronologique  de  leur  mort, 
Nicolas  de  Hanapes,  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
périt  à  la  prise  d'Acre,  en  1291;  Henri  de  Gand,  le 
Docteur  solennel;  le  chroniqueur  Baudouin  de  Ni- 
nove  ;  Nicolas  de  Gorran ,  un  des  plus  laborieux  com- 
mentateurs de  l'Ecriture  sainte,  confesseur  de  Philippe 
le  Bel;  enfin,  l'homme  de  ce  siècle  qui  a  conservé 
peut-être  le  plus  longtemps  de  l'autorité  dans  les 
églises  et  dans  les  écoles  de  l'Europe,  comme  litur- 
giste  et  comme  jurisconsulte,  Guillaume  Duranti, 
surnommé  le  Spéculateur. 

Au  nombre  des  anciens  textes  de  la  prose  française 
analysés  et  jugés  dans  ce  volume,  nous  indiquerons 
une  traduction  inédite  du  récit  de  la  prise  d'Acre,  et 
une  lettre  également  inédite  du  grand  maître  des  che- 
vahersde  Saint-Jean  sur  cette  catastrophe;  la  Vie  d'I- 
sabelle de  France,  sœur  de  saint  Louis,  par  l'abbesse 
de  Longchamp,  Agnès  d'Harcourt;  la  relation  des  der- 
niers moments  de  Jeanne,  comtesse  d'Alençon,  veuve 
d'un  fils  de  saint  Louis;  et  surtout  les  Coutumes  de 
Beauvoisis,  par  Piillippe  de  Beaumanolr,  dont  la  vie  et 
les  ouvrages  sont  examinés  avec  les  développements 
que  réclamaient  le  mérite  du  livre  des  Coutumes  et 
1  intérêt  qui  s'y  est  toujours  attaché  jusqu'à  nous. 

Un  des  idiomes  vulgaires  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France  est  ici  représenté  par  les  nom- 
breux extraits  que  nous  fournissent  les  écrits  d'une 
religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Bruno,  Marguerite  de 
Duyn  ,   prieure    de    la    chartreuse   de    Poletin ,   qui 
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composa,  soit  en  latin,  soit  dans  sa  langue  mater- 
nelle, des  méditations  pieuses,  dont  le  manuscrit 
n'avait  été  entre  les  mains  d'aucun  de  ceux  qui  en  ont 
parlé  depuis  deux  siècles. 

Parmi  les  étrangers  qui  ont  eu,  vers  ce  temps, 
quelques  liens  avec  notre  pays ,  ou  par  leurs  études , 
ou  par  un  assez  long  séjour,  on  trouvera  Jean  de 
Parme,  Michel  Scot ,  Roger  Bacon,  et  le  célèbre 
Florentin  Brunetto  Latini,  qui  devait,  plus  que  tout 
autre,  avoir  ici  sa  place,  puisqu'il  écrivit  le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  dans  la  langue  du  nord 
xle  la  France. 

La  continuation  de  l'histoire  et  de  l'analyse  critique 
des  poètes  remplit  la  seconde  et  la  troisième  section 
de  ce  volume.  Dans  la  seconde,  se  termine  l'énumé- 
ration  de  ceux  qui,  depuis  deux  cents  ans,  par  de 
courtes  poésies ,  vives  et  brillantes ,  répandaient  au 
loin  la  gloire  et  l'usage  de  la  langue  provençale  :  les 
plus  illustres  de  ces  derniers  troubadours  sont  Pierre 
Cardinal  et  Giraud  Riquier.  Une  partie  de  notre 
prochain  volume  sera  employée  à  l'examen  des 
grands  poèmes  provençaux. 

Les  notices  qui  viennent  ensuite  sur  les  trouvères, 
ou  poètes  français  proprement  dits,  sont  toutes  im- 
portantes :  elles  regardent  Jean  Bodel ,  l'auteur  du 
plus  ancien  jeu  dramatique  français  qui  ait  été  con- 
servé ;  Adam  de  la  Halle,  qui,  outre  ses  gracieuses 
chansons,  dont  il  composait  la  musique,  fit  aussi  des 
pièces  de  théâtre  ;  Adenès  le  roi ,  habile  rimeur  de 
quatre  grands  récits  chevaleresques;  Butebeuf,  le 
jongleur  populaire,  dont  la  verve  satirique  et  inépui- 
sable lui  valut  un  renom  qui  n'est  pas  encore  effacé. 

Plusieurs  des  travaux  que  publie  aujourd'hui  la 
commission    appartiennent    à    deux    collaborateurs 

3u'elle  a  perdus  :  M.  Daunou,  qui  en  était  membre 
epuis  1809,  et  qui  a  fait,  en  iHi/\,  le  Discours  pré- 
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liminaire  sur  l'état  des  lettres  au  XIIl*  siècle;  M.  Eme- 
ric-David,  qui,  à  compter  du  dix-septième  volume, 
rédigeait  l'histoire  de  la  littérature  romane  du  midi. 

Nos  prédécesseurs,  dès  1760,  ont  aussi  donné 
l'exemple,  suivi  jusqu'à  présent,  de  joindre  à  ces 
longues  annales  une  notice  nécrologique  sur  chacun 
de  ceux  qui  y  ont  coopéré  :  nous  avons  rempli  ce  de- 
voir, plus  pénible  cette  fois  que  jamais,  puisque  nous 
avions  à  rendre  ce  triste  hommage  à  un  plus  grand 
nombre  de  nos  confrères. 

A  la  fin  du  volume,  après  la  table  des  matières,  se 
retrouvent  l'Avertissement  et  les  notes  qui  accom- 
pagnent notre  nouvelle  édition  du  tome  XI,  publié 
pour  la  première  fois  en  1759,  et  réimprimé  en  1841  '• 
on  a  voulu  les  mettre  ainsi  à  la  disposition  des  pos- 
sesseurs de  l'ancienne  édition. 

Les  auteurs  de  ce  XX*  volume  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France ,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  sont  désignés,  à 
la  suite  de  chaque  article,  par  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms  : 


p.  Daunou. 

É.  D.  Émeric- David. 


F.  L.  M.  Félix  Lajard. 

P.  P.  M.  Paulin  Paris. 

V.  L.  C.  M.  Victor  Le  Clerc,  éditeur. 

F.  M.  Fauriel. 


NOTICE 

SUR 

M.  AMALIRY  DUVAL, 

VN    DES    AUTEURS    DES    TOMES    XV-XIX   DE    i/hISTOIRE    LITTERAIRE 
DE     LA    FRANCE. 

V^EST  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  qu'il  conviendra  d'apprécier  les  travaux  nombreux 
et  variés  de  M.  Amaury  Duval.  Notre  tâche  est  moins  difficile  :  nous 
pourrions  rappeler  uniquement  ici  la  part  que  notre  confrère, 
chargé,  en  1 8 16,  de  concourir  à  la  continuation  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  a  prise  à  ce  grand  ouvrage.  Cependant  nous  indique- 
rons d'abord,  en  peu  de  mots,  les  principales  circonstances  d'une 
vie  longue,  honorable ,  et  constamment  vouée  aux  études  sérieuses. 
Amauht  duval  était  l'aîné  de  trois  frères  qui  se  plurent  à  cul- 
tiver diverses  branches  de  la  littérature.  Le  nom  véritable  de  leur 
père  était  Pineux;  celui  qu'ils  adoptèrent  rappelait  une  terre  des 
environs  de  Rennes,  possédée  depuis  longtemps  par  leur  famille. 
Ce  fut  à  Rennes  que  naquit  Amaury,  le  28  janvier  1760.  Il  pataît 
avoir  fait  ses  études  dans  cette  ville ,  et  dès  l'âge  de  vingt  ans  il 
était  reçu  avocat  au  parlement  de  Bretagne.  Il  commença  par  suivre 
avec  quelque  succès  les  exercices  du  barreau,  et,  le  goût  des  lettres 
prenant  dès  lors  de  l'empire  sur  son  esprit,  il  fit  imprimer  plu- 
sieurs mémoires  ou  plaidoyers  :  un,  entre  autres,  contre  les  chi- 
rurgiens de  Rennes;  un  autre,  eu  faveur  d'un  mari  prévenu 
d'avoir  menacé  les  joins  de  sa  femme  dans  iiu  accès  de  jalousie. 
En  1785,  une  carrière  différente,  celle  de  la  diplomatie,  sembla 
lui  ouvrir  de  nouvelles  espérances.  II  accompagna  l'ambassadeur 
de  France  à  Naples,  et,  peu  de  temps  avant  l'ère  républicaine, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  légation  française  auprès  du  grand 
Tome  XX.  h 
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mailre  <!«<  Malte.  Il  se  trouvait  à  Rome  le  [3  janvier  1793,  quand 
le  secrétaire  de  légation  Basseville  y  périt  victime  d'un  mouve- 
ment populaire.  Nous  devons  à  M.  Amaury  Duval  une  relation 
de  cet  événement  (Naples,  1793),  qui,  pour  n'être  pas  exempte  de 
l'exagération  des  opinions  alors  dominantes,  honore  cependant  le 
patriotisme  de  l'auteur.  Ainsi,  quand  éclata  la  révolution  française, 
qu'il  avait  appelée  de  ses  vœux,  M.  Duval  était  éloigné  du  foyer 
de  tant  île  passions  violentes  et  implacables  :  il  lui  fut  donc  permis 
plus  qu  à  tout  antre  de  conserver,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
la  même  foi  à  des  théories  politiques  qui  ne  l'avaient  jamais  en- 
traîné lui-même  au  delà  des  bornes  de  la  sagesse  et  d'une  tolé- 
rance éclairée. 

II  revint  à  Paris,  peu  de  temps  après  la  chute  du  comité  de 
salut  public.  Quand  on  i^enouvela  le  ministère  de  l'intérieur,  on 
lui  confia  les  fonctions  de  chef  tlii  bureau  des  sciences  et  arts, 
fonctions  impt>rtantcs,  qu'il  remplit  avec  distinction  jusqu'en  181 1 
Sa  sortie  de  l'administration  fut  considérée  comme  une  espèce  de 
disgrâce  dont  on  ne  put  comprendre  le  motif,  et  l'Académie  des 
Belles-lettres,  alors  Classe  d'iiistoin-  et  de  littérature  ancienne, 
parut  vcndoir  l'en  consoler  en  lui  offrant  aussitôt  le  prix  de  ses 
divers  travaux  d'antiquité,  et  surtout  de  trois  de  ses  mémoires 
couronnés  pai-  l'Institut  fiS  vendémiaire  an  ix  ,  ai  nivôse  an  xi , 
7  ven<lémiaire  an  xiii):  il  fut  élu  le  »3  décenïbre  181  1,  pour 
occuper  la  place  que  venait  de  rendre  vacante  la  mort  du  savant  et 
modeste  Ameillion. 

Parmi  !(">  nombicuses  publications  que  Ion  devait  des  lors, 
ou  qiH'  l'on  allait  bientôt  devoir,  k  M.  Aniatuy  Du  val,  et  <pii  se 
rapporlaient  en  généi"al  à  l'étude  des  beaux-arts,  uf)us  distingue- 
rons le  texte  de  la  somptueuse  description  des  Fontaines  de  P:«ris 
anciennes  et  motlernes  ;  une  partie  de  la  traduction  et  des  notes 
du  Voyage  de  Spallanzani  dans  les  Deux-Siciles;  le  Nouvel  Elysée, 
ou  projet  tVun  niouMmeTil  à  la  mémoire  de  f>ouis  XVI  et  des 
plus  illustrtis  victimes  de  la  révolution.  Il  avait  publié,  dès 
l'année  1800,  son  important  mémoire  sur  les  Sépultures  chez  les 
anciens  et  cbex  les  modernes,  (XJUionné  par  la  Classe  de  littéra- 
ture et  beaux-arts;  mais  ses  lettres  écrites  de  Kome,  et  couronnées 
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aussi,  deux  ans  .iprés,  sur  l'étude  de  la  science  des  antiquUés, 
sont  restées  iiKédites. 

Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  l'année  i8i(j  que  l'Académie 
ties  Inscriptions,  après  la  mort  de  Ginguené,  clioisit  M.  Aniaury 
Duval  pour  le  remplacer  dans  la  commission  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Le  quatorzième  volume  allait  paraître,  le 
quinzième  était  })resque  entièrement  écrit,  et  Gingiiené,  fort  en 
avant  de  ses  collègues,  avait  même  terminé  plusieurs  articles  qui  ne 
devaient  être  insérés  que  dans  le  seizième  volume.  M.  Amaury  Duval 
concourut  cependant  au  quatorzième,  en  traçant  la  biographie  j^,^,  ],,,  j^ 
rapide  de  l'illustre  ami  qu'il  regrettait.  Cette  notice  est  pour  nous  un  '"'  ''  '  ^  '  ^'^  <  V- 
précieux,  modèle,  dans  l'obligation  qui  nous  est,  à  i»otre  tour, 
imposée  de  consacrer  quelques  pages  au  souvenir  des  travaux 
d'Amaury  Duval.  Elle  est  exacte,  judicieuse,  et  d'une  simplicité  de 
style  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  Nous  sera-t-il  permis  d'y  censu- 
rer quelque  chose?  Peut-être  notre  confrère  y  laisse-t-il  tu>  peu 
trop  parler  la  haine  profonde  qu'il  avait  vouée  à  la  tyrannie,  et 
par  conséquent  à  l'homme  extraordinaire  qui,  de  )8ii  à  i8i5, 
en  était  à  ses  yeux  la  parfaite  image. 

ï)ans  le   XV*  volume,   M.  Amaury  Duval  n'eut  à  rédiger  que       ibid  ,  i.  \v, 
quatre  articles,  tous  de  médiocre  étendue.  Ginguené  ne  lui  avait   /, ,f/' 
laissé  rien  à  faire  de  plus,  pour  l'histoire  des  écrivains  de  la  fin  du 
XIP  siècle.  Dans  le  tome  XVI,  nous  lui  devons  un  morceau  ca- 
pital, dont  l'exécution  était  hérissée  de  difficultés,  mais  que  Us 
études  de  sa  vie  entière  lui  permettaient  de  traiter  avec  un  certain 
avantage.  Nous  voulons  parler  du  Discours  sur  l'étal  des  beaux-       ibi<!.,  i.  xvi, 
ajts  en  France  au  XIII*  siècle.  L'auteur  y  passe  en  revue  les  mo-   ^  '^jS-j^j. 
difications  que  subirent  à  cette  époque  la  musique,  l'architecture, 
la  sculpture,  la  gravure  et  la  peinture.  L'inconvénient  de  ces  sortes 
de  dissertations  vient  surtout  de  la  difficulté  de  se  maintenir  dans 
les  considérations  générales.  Dès  que  l'on  touche  aux  faits  parti- 
culiers, on  risque  de  se  méprendre  sur  leur  importance  absolue; 
car  il  esta  peu   près  impossible,  au  début  des  travaux  dont   un 
siècle  entier   doit  être  l'objet,  d'embrasser  d'un   coup  d'œil  par- 
faitement sûr  tous  les  signes  de  progrès,  tous  les  symptômes  d«- 
décadence,  tous  les  changements  opérés  dans  les  mœurs,  dans  les 

b. 
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inoiuinients,  dans  les  études.  La  critique  la  plus  exercée,  la  plus 
savante,  ne  peut  avoir  à  sa  disposition  que  le  résultat  des  recher- 
ches précédentes;  et  cependant,  combien  de  nouveaux  points  de 
vue  ,  combien  de  découvertes  ne  devront  pas  naître  de  la  nécessité 
d'étudier  l'un  après  l'autre  tous  les  personnages  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  le  domaine  des  lettres  et  des  beaux-arts?  Il  faut  donc 
préférer  à  l'inconvénient  de  trop  dire,  celui  de  ne  pas  dire  assez, 
si  l'on  veut  ne  point  s'exposer  à  démentir  souvent  dans  la  suite 
les  assertions  du  Discours  préliminaire. 

C'est  pour  cela  que  le  plan  primitif  des  Bénédictins,  nos  pré- 
décesseurs et  nos  premiers  maîtres,  fut  d'esquisser  à  grands  traits, 
dans  les  morceaux  de  ce  genre,  le  caractère  et  la  marche  de  l'en- 
seignement public,  le  mouvement  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts,  en  un   mot  tous  les  résultats  généraux  qu'ils  n'auraient  pas 
trouvé  l'occasion  naturelle  de  placer  dans  la  galerie  biographique 
de  chaque  siècle.  Il  faut  avouer  que,  dans  les  deux  grandes  intro- 
ductions qui  servent  de  frontispice  au  Xlll",  on  ne  distingue  pas 
toujours  assez  nettement  les  limites  précédemment  posées.   En 
multipliant  les  objets  de  leurs  recherches,  en  essayant  de  dominer 
tous  les  événements  intellectuels  d'tme  des  époques  les  plus  fécon- 
des en  artistes  créateurs  et  en  écrivains  origuiaux,  les  deux  savants 
académiciens  n'ont  pas  toujours  pu  mettre  leur  vaste  exposition 
à  l'abri  de   tous  les  genres   d'inexactitude.    Nous   dirons  bientôt 
les  nombreuses  qualités  qui,  dans  le  travail  de  M.  Daunou ,  com- 
pensent un  pareil  inconvénient;  et  il  y  aurait  aussi  de  l'injustice 
à  ne  pas'reconnaître  toutes   les  idées  exactes,  toutes  les  observa- 
tions lumineuses  que  M.  Amaury  Duvai  a  répandues  dans  le  sien. 
Ce  Discours  sera  toujours  consulté  avec  fruit  par  le  peintre  qui 
voudra  remonter  à  l'enfance  de  l'art   moderne;   par  le  musicien 
qui  cherchera  une  exposition  claire  et  judicieuse  des  perfectionne- 
ments successifs  opérés  dans  la  notation  ,  dans  la  facture  et  dans 
l'exécution  du  plain-chant;  par  l'architecle  désireux  de  connaître 
les  diverses    théories  mises  en  avant  pour  expliquer  l'origine  des 
édifices  religieux  antérieurs  à  la  renaissance.  Apiès   tant  d'autres 
antiquaires,  l'auteur  propose,  à  .son  tour,  une  explication  nouvelle: 
suivant  lui,  l'architecture  chrétienne  devrait  être  appelée,  non  pas 
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gothique,  mais  xyhulique ,  attendu  que  les  monuments  qui  eu 
sont  l'expression  «  ne  sont  rien  que  la  copie  des  anciennes  églises, 
«  primitivement  construites  en  bois.  »  Cette  explication  a  peut-être 
le  tort  de  s'étendre  à  tous  les  genres  d'architecture,  au  lieu  de  se 
restreindre  à  l'origine  de  l'art  chrétien  en  particidier.  M.  Amaury 
Duval  montre  une  grande  sévérité  pour  toutes  les  productions 
du  XIIF  siècle.  A  ce  titre  même,  son  opinion  n'est  pas  indigne  de 
l'attention  du  lecteur  impartial  :  elle  offre  le  contre-poids  souvent 
utile  d'une  admiration  devenue  presque  générale  pour  les  artistes 
de  la  même  époque,  admiration  qui  ne  reste  pas  toujours  dans  les 
bornes  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Outre  le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts,   M.  Duval  a  fourni 
sept  notices  au  seizième  volume,  et  toutes  ont  leur  importance, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  d'une  grande  étendue.  La  biographie       Tom.  XVI,  p. 
du  fameux  poète  latin  Gilles  de  Corbeil ,  tout  intéressante  qu'elle 
puisse  paraître,  n'est  pourtant  pas  exempte  de  confusion:  pour  la 
compléter,  il  faut  recourir  aux  articles  du  volume  suivant  relatifs  à      Tom.  XVII , 
Pierre  de  Riga  et  à  Gilles  de  Paris.  Encore  la  découverte  d'un  ou-  **"  *"'   '' 
vrage  jusqu'à  présent  ignoré,  et  qui  est  incontestablement  du  même 
poète,  pourra-t-elle  justifier  une  nouvelle  addition  parmi  celles  qui 
termineront  notre  prochain  volume. 

Les  principaux  articles  de  M.  Duval,  dans  le  tome  XVII,  se  rap- 
portent à  des  poètes  latins ,  ou  bien  à  quelques-uns  des  plus  fameux 
troubadours  et  trouvères  tels  que  Bertrand  de  Born,  Wace,  au-  Ibid.,  p. /,a5. 
quel  il  lai.sse  le  faux  surnom  de  Robert,  que  Huet  avait  le  premier  sif'gig  ^' 
proposé;  et  le  châtelain  de  Couci,  qu'il  croit  devoir  appeler  Re- 
gnault ,  d'après  une  autorité  fort  douteuse.  Dans  ce  dernier  travail, 
notre  confrère  a  fort  bien  prouvé  que  la  maîtresse  du  châtelain, 
l'infortunée  dame  de  Fayel,  n'aurait  jamais  dû  recevoir  le  nom  de 
Gabrielle  de  Vergi. 

Le  zèle  de  M.  Amaury  Duval  pour  notre  Histoire  littéraire  paraît 
avoir  pris  de  nouvelles  forces  dans  les  tomes  XVIII  et  XIX.  Moins 
rigoureux  dans  ses  jugements,  plus  favorablement  disposé  pour  ces 
écrivains  si  variés,  si  nombreux,  qu'il  voyait  poindre  à  l'orient  de 
la  littérature  vulgaire,  il  entre  alors  dans  de  plus  grands  détails, 
il  apprécie  avec  plus  de  chaleur,  il  cite  avec  plus  de  plaisir   une 
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foule  de  morceaux  gracieux   ou  singuliers  de  ces  poésies  dont  il 

nous  révèle  quelquefois  l'existence,   et    dont   il   saisit  fréquen>- 

ment   le   véritable  caractère.  Parmi  ses   meilleures  notices,  nous 

Tniii.    Wlil    indiquerons  celles  (ui'il  a  rèdisrées   sur   Raoul    de   Houtlenc,  sur 

rlXIX,|.ass,n,.  ^  \,  ... 

l'auteur  anonyme  d  Jucassin  et  Nicolette ,  sur  Huon  de  Ville- 
neuve, Huon  de  Méri ,  Denis  Pyramus.  Son  style  se  dislingue  par 
la  clarté,  la  concision,  et  cette  élégante  facilité  qui  rappelait 
quelque  chose  des  bons  modèles  du  XVlll^  siècle,  de  cette  époque 
,i  laquelle  il  appartenait  encore,  et  à  laquelle  il  n'avait  cessé  de 
\ouer  luie  admiration  fort  naturelle  sans  doute,  mais  un  peu 
exclusive  peut-être. 

Tous  ceux  qui  connurent  M.  Amaury  Duval  se  plaisent  à  ren- 
dre hommage  aux  précieuses  qualités  de  son  cœur,  à  l'aménité  de 
sa  conversation,  à  la  rigoureuse  dioiture  de  son  caractère.  Per- 
sonne ne  poussa  plus  loin  la  simplicité,  la  candeur,  la  bienveil- 
lance. Une  seule  chose  pouvait  l'empêcher,  en  de  rares  circon- 
stances, de  tout  sacrifier  aux  devoirs  de  l'amitié;  et  ce  défaut,  de 
tous  le  plus  involontaire,  c'était  la  distraction.  Il  était  excellent 
connaisseur  en  fait  d'œuvres  littéraires.  Son  frère  puîné,  M..  Alexan- 
dre Duval,  à  qui  de  grandes  compositions  dramatiques  assurent 
une  célébrité  plus  universelle,  l'acceptait  poiu-  arbitre  en  dernier 
ressort  des  décisions  parfois  rigoureuses  du  parterre,  et  toujours 
il  trouvait  en  lui  le  censeur  délicat  et  sévère  de  tous  les  ouvrages, 
bien  ou  mal  accueillis,  auxquels  plus  tard  il  regrettait  lui-même 
d'avoir  travaillé.  "  font  ce  que  je  vaux,  disait-il,  je  le  ilois  à  mon 
«  bon  frère  Ainaurj.  »  Ces  mots  nou-s  les  lui  avons  entendu  tant  de 
fois  répéter,  que  nous  aimons  à  les  consigner  ici.  M.  Amaiury 
Duval  mourut  après  une  maladie  courte  et  peu  douloureuse,  le 
12  novembre   i8'^8.   Il  était   âgé  de  [)lus  de  soixante-dix-huit  ans. 

P.   P. 
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M.  ÉxMERIC-DAVID ,  M.mr.K  ..>«., 

IN    DES    AUTEURS    DES    TOMES  XVH-XX  DE   l.HISTOIRE    l.iTTÉRAIRi: 
DE     LA     FRANCE. 


i.:jMER1C-DAVID  (Toissajnt-Bebnard  ^  naquit,  lo  20  août  lySS, 
à  Aix,  capitale  de  l'ancienne  Provence.  Il  perdit  son  père  de  boiuie 
heure;  mais,  grâce  aux  soins  éclairés  de  sa  mère,  femme  d'un  rare 
mérite,  son  éducation  eut  peu  à  soiittrir  de  cette  perte.  Il  dut 
beaucoup  aussi  à  la  tendresse  et  aux  hoiis  offices  de  deux  oncles 
maternels,  imprimeurs  du  roi  el  du  piirleinent  à  Aix,  hommes 
généralement  considérés  pour  leur  savoir  et  leur  probité.  Ce  fut 
en  reconnaissance  de  leurs  services  qu'il  joignit  plus  tard  à  son 
nom  patronymique  d'Emeric  ,  celui  de  David,  qui  était  le  leur. 

Décidé  à  embrasser  la  profession  d'avocat,  il  acquit,  dans  sa 
ville  natale,  les  connai.ssances  diverses  qu'exigeait  son  dessein,  et 
y  reçut,  en  1775,  le  grade  de  docteur  en  droit;  après  quoi  il  se 
rendit  à  Paris ,  pour  y  compléter  ses  études  de  jurisprudence. 

Mais  si  sérieusement  qu'il  se  fût  préparé  aux  nobles  et  difliciles 
fonctions  du  barreau,  il  y  a  lieu  de,  supposer  qu'il  n'était  pas  très- 
pressé  d'y  débuter;  il  n'avança  du  moins  vers  son  but  que  par  un 
long  détour  ;  il  voulut  faire  auparavant  le  voyage  d'Italie.  Il  y 
porta  toute  l'ardeur  et  toute  la  curiosité  de  son  esprit,  cherchant 
à  tout  voir  et  à  tout  conTiaître,  le  pays,  les  cités,  les  monuments 
de  lart  antique  et  ceux  de  l'art  moderne.  Parmi  les  villes  où  il 
séjourna,  Rome  et  Florence  furent  celles  où  il  se  plut  davantage. 
Ce  fut  surtout  là  que  se  développa  en  lui,  comme  ime  faculté 
nouvelle,   un  goût  très-vif  pour  les  arts,  et  qu'il  sentit  que  la 
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jurisprudence  ne  serait  pas  l'unique  ni  peut-être  la  principale  occu- 
pation de  sa  vie. 

Rien  toutefois  ne  fut  pour  lors  changé  à  ses  plans.  Ses  inquiétudes 
sur  la  sauté  chancelante  de  sa  mère  l'ayant  ramené  en  Provence, 
il  y  exerça  la  profession  d'avocat  :  il  serait  inutile  d'ajouter  qu'il  s'y 
distingua,  et  l'on  devine  bien  aussi  qu'il  lui  déroba  quelques  mo- 
ments pour  ses  nouvelles  études  d'art  et  de  littérature.  Eu  1787, 
sou  oncle  Antoine  David  étant  mort,  il  lui  succéda,  et  fut  pourvu, 
à  sa  place,  du  brevet  d'imprimeur  de  la  ville  et  du  parlement. 

La  révolution  de  1789  le  trouva  dans  cet  emploi.  Il  adopta  les 
principes  de  cette  révolution  avec  toute  la  vivacité  et  toute  la 
franchise  de  son  caractère,  mais  aussi  avec  la  sagesse,  l'équité  et  les 
lumières  qu'il  estimait  pouvoir  seules  en  rendre  l'application  heu- 
reuse et  certaine.  Appelé  des  premiers  aux  offices  municipaux  de 
sa  cité  natale,  il  fut  promu,  le  i3  février  1791  ,  aux  fonctions  do 
maire.  Ces  fonctions  avaient  commencé  dès  lors  à  devenir  diffici- 
les; elles  le  devinrent  rapidement  de  plus  eu  plus,  et  M.  Éineric- 
David  se  vit  bientôt  réduit  à  lutter  contre  des  désordres  et  des  pas- 
sions que  sa  modération  lui  interdisait  de  seconder,  et  qu'il  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  réprimer.  Il  renonça  aux  charges  publiques, 
et  quitta  la  Provence,  où  il  ne  se  trouvait  plus  en  sûreté. 

Il  n'était  pas  au  bout  des  traverses  et  des  dangers  révolution- 
naires. Dans  le  cours  de  la  lugubre  année  1793,  il  fut  frappé  coup 
sur  coup  de  deux  mandats  d'arrêt,  auxquels  il  n'échappa  que  par 
les  fatigues  et  les  précautions  d'une  vie  errante. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermidor,  et  à  Paris,  qu'il  reprit  le  cours 
paisible  de  ses  habitudes,  de  ses  fonctions  d'avocat,  et  d'études  qui 
prenaient  de  jour  en  jour  plus  d'empiie  sur  ses  idées  et  plus  de 
place  dans  sa  vie.  Vers  1800,  une  tentation  qui  l'avait  probablement 
assailli  plus  d'une  fois,  mais  qui,  cette  fois,  triompha  de  ses  an- 
ciennes résolutions,  fut  celle  de  se  consacrer  tout  entiei-  aux  tra- 
vaux qui  avaient  le  plus  de  charme  pour  lui.  L'Iiistitui  proposa 
vers  cette  époque,  pour  sujet  de  prix,  «iiie  question  i\u  pins  haut 
mtérèt  pour  l'histoire  et  la  théorie  des  arts:  il  demanda  (juelles 
finent  les  causes  de  la  perfection  de  la  statuaire  dans  l'antiquité. 
A    cette    question  M.   Éméric- David    répondit    p:ir    mi   nu-moire 
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dont  l'éloquence  est  peut-être   le   moindre   mérite.  Ce  mémoire.      Recherche, im- 

•         11-  •  r        1       1  ..  VI  1  'art     slaluaire  , 

inspire  par  une  intelligence  vive  et  proionde  du  sujet,  qu  il  embrasse  eu-.. Paris,  i8o"i, 
tout  entier  sans  divagation  et  sans  obscurité,  est  resté,  dans  son  '"-8  • 
genre,  un    ouvrage  sérieux  et  remarquable,  à  l'élude  duquel  les 
statuaires  ne   peuvent  que  développer  et   perfectionner  le  senti- 
ment de  leur  art. 

Dès  ce  moment,  M.  Emeric-David  renonça  au  barreau  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  l'étude  des  arts  et  des  lettres.  En  i8o5, 
la  troisième  Classe  de  l'Institut  ayant  mis  au  concours  une  question 
nouvelle,  celle  de  déterminer  quelle  est  en  général  l'influence  de 
la  peinture  sur  les  arts  d'industrie,  et  quels  seraient  les  moyens 
d'accroîlre  encore  cette  influence  ,  notre  lauréat  céda  au  désir  de  la 
traiter;  et  peut-être  y  céda-t-il  un  peu  trop  facilement,  la  question 
dont  il  s'agissait  présentant  des  côtés  également  étrangers  à  l'his- 
toire et  aux  théories  de  l'art.  Quoi  qu'il  en  fût  de  cette  question, 
M.  Émeric-David  la  traita;  mais  on  n'y  avait  destiné  qu'un  seul  prix, 
et  ce  prix  fut  donné  à  un  autre  concurrent.  Le  nôtre  n'obtint 
qu'un  accessit,  mais  un  accessit  relevé  jusqu'à  lui  par  des  éloges 
spéciaux  et  par  l'expression  des  regrets  de  l'Académie  de  n'avoir 
pas  deux  prix  à  donner,  là  où  il  y  en  avait  deux  de  gagnés. 

En  1809,  les  électeurs  du  département  des  Bouches-du-Rhône 
portèrent  M. Emeric-David  aux  fonctions  de  membre  du  corps  légis- 
latif. C'était  une  réparation  qu'ils  lui  offraient  pour  les  persécutions 
d'un  autre  temps.  Il  accepta,  et  siégea  au  corps  législatif  jusqu'en 
i8i5.II  s'y  trouva  donc  le  3  avril  i8i4,  pour  prononcer,  avec  la  majo- 
rité de  ses  collègues,  la  déclaralion  de  la  déchéance  de  Napoléon. 
Rentré  en  181 5  dans  la  vie  privée,  M.  Emeric-David  fut,  l'année 
suivante,  le  ii  avril,  élu  membre  de  l'Institut  (  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres  ).  Cet  honneur  ne  fut  pour  lui  qu'un 
motif  de  poursuivre  avec  plus  d'ardeur  les  travaux  par  lesquels  il 
l'avait  mérité.  Parmi  ces  travaux,  on  distingue  avantageusement 
diverses  recherches  sur  l'histoire  de  la  statuaire  grecque  et  de 
celle  du  moyen  âge.  On  cite  de  même  avec  éloge  ses  considé-  Jupiter,  \  ul- 
rations  sur  la  mythologie  grecque  dans  ses  rapports  avec  l'art  et  ^§"3  ^'Jk"»' 
la  philosophie.  i8Î9,in-8° 

A  n'envisager  que  la  gloire  littéraire  de  M.  Emeric-David,  il  eût 
Tome  XX.  c 
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été,  ce  nous  semble,  à  désirer  pour  lui,  de  n'être  point  détourné 
de  ces  belles  et  attachantes  spéculations  sur  l'iiistoire  et  les  théo- 
ries de  l'art,  auxquelles  il  devait  sa  renommée  et  ses  jouissances 
intellectuelles  les  plus  vives.  Il  en  fut  autrement,  .appelé  par 
l'Académie,  le  i4  octobre  i8a5,  à  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  delà  France,  commencée 
par  les  Bénédictins  de  Saint-Maiir,  c'est  comme  membre  de  cette 
commission  qu'il  ;i  concouru  à  la  rédaction  des  tomes  XVII, 
XVIII,  XIX  et  XX. 

Les  articles  de  sa  composition,  dans  ces  quatre  volumes,  scint 
pour  la  plupart  relatifs  à  d'anciens  poètes  provençaux,  et,  malheu- 
reusement pour  M.  Émeric-David,  aux  derniers  en  date,  qui  en 
.sont  aussi  les  derniers  en  mérite,  f^es  articles  dans  lesquels  il  y 
avait  à  dire  des  choses  neuves,  piquantes  et  sérieuses,  nous  voulon.'; 
dire  ceux  qui  regardaient  les  anciens  troubadours,  ou,  comme  le  dit 
leur  nom,  les  inventeurs  de  leur  art,  tous  ces  articles  étaient  faits, 
lorsque  M.  Émeric-David  entra  dans  la  commission  :  il  ne  lui  restait 
guère  plus  de  cette  vieille  littérature  provençale,  passée  si  triste- 
ment et  si  vite,  que  les  nullités  ou  les  médiocrités.  L'historien  ne 
pouvait  pas  y  mettre  un  intérêt  supérieur  à  celui  du  sujet;  il  y 
mit  ce  qui  pouvait  renilre  son  travail  utile,  des  faits,  des  rappro- 
chements et  des  dates. 

C'est  dans  des  articles  d'un  autre  genre,  mais  beaucoup  trop  ra- 
res, qu'il  faut  chercher  M.  Émeric-David  tout  entier,  nous  voulons 
dire  l'homme  aussi  familier  avec  le  sentiment  de  l'art  que  versé 
Hiit.  lin.  de  dans  son  histoire,  le  digne  appréciateur  des  artistes.  Il  ne  faut  que 
6S  '  '  '  '•'■'^  '^  notice  sur  Pierre  de  Montereau,  le  plus  grand  architecte  du 

XIII*  siècle,  pour  sentir  ce  que  l'Histoire  littéraire  aurait  gagné  à 
compter  plus  d'aiticles  de  ce  genre. 

Agé  de  quatic-vingl-tleux  ans,  il  fut  frappé  en  1837  d'une  pre- 
mière attaque  d'apoplexie,  dont  il  revint  de  manière  à  reprendre 
le  cours  de  ses  occupations  académiques.  Mais,  le  2  avril  i83(),  il 
fut  frappé  de  nouveau,  et  cette  fuis  il  succomba. 

A  ses  talents  M.  Émeric-David  joignait  l'excellence  morale  qui  ne 
les  accompagne  pas  toujours,  et  dont  ils  ne  dispensent  jamais.  La 
vivacité  provençale  de  son   humeur  était  constamment   tempérée 
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par  une  modération  et  une  bienveillance  qui  n'en  laissaient  subsister 
que  l'agrément.  Inséparable  de  sa  famille,  heureux  et  chéri  par 
elle,  il  jouit  jusqu'à  son  dernier  instant  des  biens  de  la  vie  les  plus 


vrais. 
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UN     DES    AUTEURS    DES    TOMES   XIH-XXI    DE    L  HISTOIRE 
LITTÉRAIRE    DE    I,A    FRANCE. 

aJevx  hommes  ont,  jusqu'ici,  le  plus  travaillé  à  ce  grand  mo- 
nument de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  dom  Rivet  et  M.  Dau- 
nou.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  le  Bénédictin  Antoine  Rivet,  aidé 
depuis  longtemps,  comme  il  ne  cessa  de  l'être,  par  quelques-uns 
de  ses  confrères  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  publia,  en 
i']i'i,  le  premier  volume  de  l'ouvrage;  il  fit  aussi  paraître  les  sui- 
vants jusqu'au  huitième,  qui  est  de  iJ^J,  et  il  laissa  en  manuscrit 
presque  tout  le  neuvième.  M.  Daiuiou ,  de  son  côté,  a  eu  la  plus 
grande  part  aux  sept  volumes  rédigés  par  l'Institut  de  France, 
depuis  1808;  il  nous  a  laissé,  pour  celui  qui  paraît  aujourd'hui, 
plusieurs  longs  articles;  et  le  tome  XXI,  dont  la  rédaction  avance 
tous  les  jours,  renfermera  encore  quelques  notices  de  sa  main. 

La  Vie  de  dom  Rivet,  qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur 
de  cet  ouvrage,  a  été  placée  à  la  tète  du  neuvième  volume;  nous- 
mêmes,  dans  l'Avis  qui  précède  notre  seconde  édition  du  onzième, 
nous  avons  renouvelé  la  mémoire  des  divers  successeurs  qu'il  eut 
dans  son  ordre  jusqu'en  1763;  et  depuis  qu'une  commission, 
choisie  dans  l'Institut,  continue  leur  travail,  chacun  de  ceux 
qu'elle  regrette  a  reçu,  dans  l'ouvrage  même,  le  tribut  que  lui 
devaient  ses  confrères  :  c'est  Daunou  qui  a  payé  cette  dette,  en 

c. 
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i832,  au  dernier  des  Bénédictins,  au  vénérable  Brial.  Qu^nd  le 
moment  est  venu  de  remplir  à  notre  tour,  envers  un  illustre  con- 
frère, ce  devoir  qui  nous  est  cher  et  sacré,  nous  ne  pouvons  ou- 
blier combien  daulres  lui  ont  déjà  rendu  un  semblable  hom- 
mage (i);  nous  n'oserions  recommencer  un  récit  complet  de  cette 
vie  où  se  succèdent  tant  d'événements  et  de  travaux,  et  nous 
croyons  répondre  mieux  à  ce  qu'on  attend  de  nous,  si,  après  en 
avoir  rappelé  les  principales  dates,  nous  envisageons  ici,  non  pas 
le  citoyen  mêlé  aux  affaires  de  l'État  pendant  près  de  cinquante 
ans,  ni  même  l'écrivain  qui  a  contribué  par  beaucoup  d'autres 
ouvrages  au  progrès  des  études  historiques,  mais  seulement  un 
des  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France. 

Pierre-Clauue-Fbançois  DAUNOU,  né  à  Boulogne-snr-Mer,  le 
i8  août  1761 ,  après  avoir  étudié  avec  succès  dans  cette  ville,  d'a- 
bord chez  deux  pères  Cordeliers  qui  y  tenaient  une  petite  école , 
et  ensuite  chez  les  Oratoricns  qui  dirigeaient  le  collège,  fut  attaché, 
le  17  novembre  «777,  à  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Bien  jeune 
encore,  puisqu'il  n'avait  que  seize  ans  et  trois  mois,  il  fut  envoyé, 
pour  faire  ses  études  tliéologiques,  à  la  maison  de  Montmorenci; 
et,  à  la  suite  de  plusieurs  années  de  professorat  en  divers  collèges 

(i)  Aotice  sur  M,  Druinou  ,  p.ir  M.  N.  de  Wailly,  dans  le  Journal  des 
Savauls,  juillet  1840,  p.  436-44o,  et  à  la  tête  du  Catalogne  des  livres  de 
M.  Daunou.  —  Documents  biographiques  sur  P.  C.  F.  Daunou ,  par 
M.  A.  H.  Taillandier,  membre  de  la  chambre  des  députés,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Paris.  Paris,  F.  Didot,  1841,  i  vol.  in-8".  On  y  trouve, 
p.  199-215,  la  liste  complète  des  ouvrages.  — Ehge  de  P.  C.  F.  Daunou, 
par  M.  le  baron  de  Reiffenl)erg,  dans  l'Annuaire  de  l'Académie  de  Bruxelles 
pour  1841.  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Daunou  y 
par  M.  le  baron  Walokenaer,  seciétaiio  perpétuel  de  l'Afadéinie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  lue  à  la  séance  publique  de  cette  Académie,  le 
3i  juillet  i84i.  Paris,  F.  Didot,  i84i,  iii-4"'  —  Notice  sur  M.  Daunou, 
par  M.  Guérard,  membre  <ie  la  même  Académie,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes.  Paris,  F.  Didot,  1842,  t.  lll,  p.  209-257. — M.  IMignet, 
secrétaiie  perpétuel  de  lAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques,  doit 
prononcer  l'éloge  de  Daunou  au  mois  de  mai  i843.  —  D'autres  notices 
ont  paru  dans  plusieurs  dictioiniaires  et  plusieins  journaux. 
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(le  son  institut,  ceux  de  Troyes,  de  Soissons,  de  Boulogne,  de 
Montmorenci ,  où  il  fut  successivement  chargé  de  l'enseignement 
des  lettres,  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  il  reçut,  vers  la  fin 
de  1787,  les  ordres  ecclésiastiques.  Ses  travaux  littéraires,  ac- 
cueillis déjà  par  l'estime  publique,  l'occupaient  et  le  charmaient, 
quand  il  vint  partager,  avec  les  espérances  que  faisait  naître  la 
révolution  française,  ses  luttes,  ses  victoires  et  ses  dangers.  Quel- 
ques écrits  où  il  essaya  de  seconder  l'Assemblée  constituante  dans 
ses  pénibles  et  infructueux  efforts  pour  concilier  le  catholicisme 
avec  une  nouvelle  législation,  le  désignèrent  de  bonne  heure  à  la 
confiance  du  parti  national,  qui  croyait  cette  transaction  possible; 
et  il  fut  dès  lors  précipité  dans  les  chances  terribles  de  la  vie  active, 
de  cette  vie  bien  différente  du  calme  de  ses  premières  et  de  ses 
dernières  années,  mais  qu'il  sut  toujours  honorer  par  le  dévoue- 
ment du  citoyen  et  par  la  fermeté  du  sage. 

Élu  membre  de  la  Convention  ,  en  1792  ,  par  le  département  du 
Pas-de-Calais,  et  appelé  au  comité  de  l'instruction  publique,  auquel 
semblaient  l'avoir  préparé  les  travaux  de  sa  jeunesse  et  la  propo- 
sition qu'il  avait  faite  à  l'Oratoire  d'un  plan  d'éducation,  il  s'ex- 
prima ainsi  dans  le  procès  du  roi  :  «Les  formes  judiciaires  n'étant       Moniteur  du 

•    .  1     ^        •    i  •  ..       •      •      1  I     /-'  îo  j.invier  17q3. 

«  pas  suivies,  ce  n  est  pomt  par  un  jugement  criminel  que  la  Con-       ^  '^ 

«  vention  a  voulu  prononcer.  Je  ne  lirai  donc  pas  les  pages  san- 
«  glantes  de  notre  code,  puisque  vous  avez  écarté  toutes  celles 
«  où  l'humanité  avait  tracé  les  formes  protectrices  de  l'innocence; 
«  je  ne  prononce  donc  pas  comme  juge.  Or,  il  n'est  pas  de  la  na- 
«  ture  d'une  mesure  d'administration  de  s'étendre  à  la  peine  capi- 
«  taie.  Cette  peine  serait-elle  utile?  l'expérience  des  peuples  qui 
«  ont  fait  mourir  leur  roi  prouve  le  contraire.  Je  vote  pour  la  dé- 
«  portation  et  la  réclusion  provisoire  jusqu'à  la  paix.  » 

Il  combattit  ensuite,  par  plusieurs  écrits  politiques,  la  consti- 
tution de  1793,  et  d'autres  projets  empreints  du  même  caractère 
d'anarchie.  Compris  au  nombre  des  accusés  du  3  octobre,  et  détenu 
en  différents  lieux  pendant  quatorze  mois,  il  ne  s'y  laisse  pas 
distraire  un  seul  moment  de  ses  lectures  ni  de  ses  études.  Rentré 
dans  la  Convention,  il  y  reprend  les  débats  interrompus,  et  pro- 
pose, comme  rapporteur,  la  constitution  de    1795,  qu'on  appela 
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de  l'an  III.  Présuieiit  de  l'assemblée ,  il  finit  par  devenir,  lui  aussi, 

membre  du  comité  de  salut  public,  mais  sans  oublier  jamais  qu'il 

lui  appartenait  plus  qu'à  personne  d'effacer  les  traces  funestes  de 

ce  comité,  sous  le  joug  duquel  il  avait  vécu  tour  à  tour  dans  cinq 

prisons. 

Étranges  retours  des  révolutions!  avec  la  victoire  de  la  Conven- 
liou  sur  les  sections  de  Paris  révoltées,  avec  ce  triomphe  que  Dau- 
iiou  avait  le  droit  de  partager,  puisqu'il  fut  un  des  cinq  dé|)utés 
à  qui  fut  alors  confiée  un  moment  la  fortune  de  la  France;  avec 
cette  journée,  qu'il  dut  croire  décisive  en  faveur  de  la  république 
qu'il  venait  de  contribuer  à  fonder,  cesse  pour  toujours  son  pou- 
voir démocratique  :  il  devient  encore  membre  et  président  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  commissaire  de  la  république  française  à  Rome, 
un  des  rédacteurs  de  la  constitution  consulaire,  tribun,  garde 
des  archives  nationales;  mais  il  ne  gouverne  plus. 

Si   cette  vie   politique,  qui  put  avoir   ses  illusions,    mais  dont 

M.    Mi-nei  ,   l'ascendant,  comme  on  l'a  très-bien  dit,   s'accrut   toutes  les  fois' 

Hist.  de  la  revoi.  semblait  renaître  un  régime  légal,  avait   encore  aujourd'hui 

franc.,    eail.   tie    "  d  o      '  j 

i836,  t.  II,  |>.   besoin    d'excuse,  il  suffirait  de  quelques  souvenirs  pour  attester 

*  combien  il  eût  fallu  que  ces  grandes  commotions  sociales,  pour 

rester  droites  et  pures,  fussent  toujours  ainsi  protégées  contre 
elles-mêmes  par  la  présence  et  le  courage  des  gens  de  bien.  I^ 
foule  ne  fut  quelquefois  aveugle  et  cruelle  que  parce  qu'il  ne  s'y 
était  pas  mêlé  assez  (rhf)mmes  tels  que  lui,  qui  osassent  descendre 
avec  elle  sur  la  place  publique.  Nul  plus  que  lui  u'eul  la  gloire  de 
donner  de  ces  avertissements  à  la  multitude  victorieuse,  et  d'en  être 
écouté.  Il  conseilla  la  clémence  après  le  succès  que  v(>nait  de  faire 
remportera  la  Convention  le  jeune  officier  ([ui  fut  depuis  empe- 
M.  i„iri<iell.-,  renr  :  l'historien  de  nos  troubles  civils,  M.  I^acrett^lle,  (jui   faillit 

l)i\  amiics  <ré-  ^^  (levenii-  victime,  dut  à  celui  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  et 

pipiixes  ,    l':iris  , 

i8/,î,  I».  /«7..  qui  allait  être  bientôt  son  confrère  dans  l'Institut,  de  n'être  point 
traduit  devant  les  conmiissions  militaires.  Plusieurs  honnnes  célè- 
bres des  différents  j)artis,  Tallf\  raiid,  Pasioret,  Barbé-Marbois, 
recoinunent  qu'ils  avaient  reçu  de  lui,  eu  d'autres  occasions,  d'im- 
portants services. 
Chargé,   xcrs  le  même   l<'mps,  de   soutenir  la  discussion   de   la 
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loi  sur  rii]i§triiction  publique,  c'est  encore  Daunoii  qui  parvint, 
secondé  par  un  petit  nombre  d'hommes  éclairés,  dépositaires, 
comme  lui,  de  quelque  part  du  pouvoir,  à  faire  sortir  du  sein  de 
l'anarchie  un  grand  établissement  littéraire  qui  a  survécu  à  tant 
de  ruines,  l'Institut  de  France. 

Jamais  son  amour  passionné  pour  l'étude  ne  l'avait  quitté  : 
même  au  milieu  des  agitations  et  des  périls  de  sa  vie  nouvelle, 
il  lui  resta  toujours  de  l'ardeur  et  du  temps  pour  les  occupations 
de  l'homme  de  lettres.  Ses  deux  voyages  en  Italie,  le  premier  en 
1798,  lorsqu'il  alla  changer  le  gouvernement  de  Rome;  le  second 
en  181 1  ,  lorsqu'il  rapporta  les  archives  pontiGcales,  ne  furent  pas 
inutiles  au  critique,  au  bibliographe,  à  l'historien.  Il  faut  remarquer 
aussi  que,  surtout  depuis  1800,  une  fois  que  les  plus  illustres 
citoyens  des  dix  années  précédentes,  soit  volontairement,  soit  de 
force,  eurent  déposé  aux  pieds  de  la  dictature  militaire  la  portion 
de  pouvoir  qu'ils  tenaient  du  peuple,  une  retraite  studieuse  devint 
facile  et  honorable  :  le  membre  de  la  Convention  et  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  le  rédacteur  de  «leux  constitutions,  le  tribun  ,  l'homme 
qui  avait  mis  la  main  à  cette  grande  révolution  de  la  France  et  du 
monde,  eut  encore,  pour  travailler  à  nous  instruire,  quarante 
années  de  méditations  et  d'études. 

Aussi  trouverions-nous  peu  <le  grandes  questions  auxquelles 
cette  main  puissante  n'ait  touché.  Les  titres  seuls  des  ouvrages  de      M. Taillandier, 

M.  Daunou,  sans  compter  même  les  travaux  inédits,  formeraient     ocumeDis,etc., 

p.  199-215. 
une  très-longue  liste.  En  théologie,  sa  défense  des  décrets  de  l'As- 
semblée nationale  sur  l'Église  ne  semble  que  le  prélude  de  ses 
recherches  sur  le  pouvoir  temporel  des  papes.  Entre  ses  écrits 
politiques,  on  distinguera  ceux  qu'il  fit  paraître,  au  temps  de  la 
Convention  et  du  conseil  des  Cinq-Cents,  sur  l'instruction  publi- 
que; l'Essai  sur  les  garanties  individuelles,  traduit  en  espagnol, 
en  allemand,  et  même  en  grec;  plusieurs  Discours  prononcés, 
depuis  1819,  à  la  chambre  des  députés.  La  critique  tiltéraire  lui 
doit  le  célèbre  Discours  académique,  couronné  et  publié  dès  J787, 
sur  l'influence  de  Boileau;  des  mémoiies  imprimés  dans  les  divers 
recueils  de  l'Institut  ;  des  éloges ,  tels  que  ceux  qu'il  composa 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académiedes  Inscriptions,  depuis 
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le  lôiuars  1 838, et  qui  peuvent  passer  pour  des  modèles; de  nom- 
breuses notices  dans  la  Biographie  universelle;  des  analyses  plus 
nombreuses  encore  dans  le  Journal  des  Savants,  dirigé  par  M.  Dau- 
nou  pendant  plus  de  vingt  années.  L'histoire  enfin,  outre  la  part 
qu'il  eut  à  la  continuation  du  grand  Recueil  des  anciens  historiens 
de  notre  patrie,  s'enrichira  de  ses  leçons  au  Collège  de  France  de- 
puis 1 8 19  jusqu'à  i83o,  écrites  tout  entières  par  lui  avec  un  rare 
Paiis,F. Didoi,  dévouement,  dont  la  publication  posthume  est  commencée,  et 
,',..'  Qo^  '  '■  qui,  rassemblant  toutes  les  observations  d'une  si  longue  et  si 
docte  expérience  sur  cet  art  difficile  de  raconter  le  passé,  devien- 
dront un  véritable  manuel  de  l'historien. 

A  ces  compositions  principales  il  faut  joindre  une  multitude 
d'écrits  de  circonstance,  d'articles  de  journaux,  de  préfaces,  d'o- 
pinions, de  rapports  :  distractions  politiques  ou  littéraires,  qui, 
dans  le  mouvement  continuel  de  la  société  moderne  et  l'activité 
infatigable  de  la  presse,  dispersent  sur  un  grand  nombre  d'intérêts 
divers,  quelquefois  passagers  et  stériles,  les  forces  de  l'intelligence, 
et  dépensent  en  détail  les  heures  précieuses  qu'on  destinait  à  des 
travaux  plus  dignes  d'occuper  l'esprit. 

Voilà  cependant  l'homme  qui,  avec  dom  Rivet,  a  réellement 
apporté  la  coopération  la  plus  efficace  et  la  plus  profonde  à  l'His- 
toire littéraire  de  la  France.  On  pourrait  croire  que  tant  d'autres 
productions,  dont  quelques-unes  sont  d'une  grande  étendue,  et 
auxquelles  leur  auteur  était  sans  cesse  arraché  par  ses  devoirs  dans 
les  assemblées  délibérantes,  où  nul  ne  fut  plus  assidu,  auraient 
suffi  pour  absorber  une  vie  tout  entière;  et  ceux-là  même  qui 
l'ont  le  mieux  connu,  admirent  encore  que,  malgré  tous  ses  autres 
engagements,  il  ait  fait  presque  autant  pour  cet  ouvrage  qu'un 
Bénédictin  renfermé,  pendant  un  demi-siècle,  au  fond  de  son 
cloître.  Il  se  plaisait  à  cultiver  celle  glorieuse  part  de  riiéritage 
que  nous  a  transmis  la  plus  savante  des  corpoiations  religieuses; 
il  y  levenait  toujours  avec  prédilection  dans  le  cours  de  ses  lon- 
gues veilles;  il  nous  engageait  a  aimer  comme  lui  cette  noble  tâche, 
et  il  nous  léguait  à  son  tour,  pour  la  continuer,  ses  conseils  et  son 
exemple.  Les  autres  <''crils  de  M.  Daunou  [)ourronl  trouver  ailleurs 
d'autres  juges  :  ici  nous   ne  devons  voir  que  l'ouvrage  où  il  a  été 
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notre  collaboniteur  et  notre   maître,  et  c'est  de  ce  travail  seul, 
entre  tons  les  siens,  que  nous  allons  désormais  parler. 

Lorsque  l'Institut  de  France  eut  été  établi  par  l'acte  constitu- 
tionnel ilu  22  août  1795  et  par  la  loi  du  ib  octobre  suivant,  et 
que  dés  l'abord  il  eut  reçu  de  l'opinion  publique,  par  une  excep- 
tion rare  en  ces  temps-là,  un  assentiment  presque  général  et  inie 
puissante  garantie  de  durée,  ce  fut  une  pensée  que  tous  les  bons 
esprits  accueillirent  avec  empressement,  de  confier  à  ce  grand  corps 
littéraire,  en  qui  l'on  retrouvait  une  compagnie  permanente,  la  con- 
tinuation des  grands  moniunents  historiques  commencés  autrefois 
par  les  communautés  ou  les  académies,  et  violemment  interrompus 
par  une  tempête  qui  n'avait  lien  laissé  debout.  On  voit  cette  pro- 
position, mise  en  avant  dès  l'année  1796,  faire  le  même  progrès 
que  les  idées  d'ordre  et  d'avenir;  elle  est  exécutée, en  premier  lieu, 
pour  le  Recueil  des  historiens,  pour  les  Ordonnances  des  rois  de 
la  troisième  race;  et  bientôt  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  que 
les  Bénédictins  eux-mêmes  avaient  suspendue  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  est  reprise  en   1807. 

Peut-être  alors  fut-il  trouvé  singulier  que  des  hommes  de  1807 
fussent  appelés  à  continuer,  non  pas  une  simple  collection  d'an- 
ciennes chroniques  et  tl'anciens  actes,  mais  un  ouvrage  de  critique 
rédigé  jusque-là  par  des  moines.  On  aurait  eu  tort  cependant  de  ne 
voir  dans  leur  ouvrage  qu'un  livre  monacal;  Voltaire  lui-même  s'y 
était  trompé  :  il  écrit  à  son  ami  Cideville,  le  6  mai  1 733,  qu'il  se  promet 
bien  de  ne  jamais  lire  leur  Histoire  littéraire  de  la  France.  Il  serait 
fâcheux  que,  pour  tenir  sa  promesse,  il  se  fÙL  privé  d'une  instruc- 
tion qui  l'eût  mis  à  portée  de  mieux  juger  les  mœurs  et  l'esprit  du 
moyen  âge.  Ces  Bénédictins  qu'il  dédaignait  n'en  ont  pas  moins  été 
des  premiers  à  introduire  la  vraie  critique  dans  l'histoire.  L'ordre 
de  Saint-Benoît,  élevé  entre  tous  les  autres  par  le  savoir,  les  lu- 
mières, les  idées  généreuses,  et  surtout  par  lindépeudance  galli- 
cane, était  certaiuemen-t  incapable  d'exiger  jamais  de  ses  disciples 
la  dissimulation  ou  le  mensonge  dans  l'histoire  intellectuelle  de 
notre  pays.  Leur  ouvrage,  dont  le  plan  ne  pouvait  être  conçu  que 
par  des  hommes  accoutumés  à  de  grandes  entreprises,  puisqu'il  ein- 
Tome  XX.  d 
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brasse  même  les  compositions  restées  manuscriles,  est  aussi  hardi 

que  vaste,  si  l'on  consiflere,  soit  l'examen  qu'ils  ne  craignent  pas 

de  faire  en  français  de  tant  de  questions  délicates  qui  n'avaient  été 

jusqu'alors  discutées  qu'en  latin,  soit  la  liberté  des  opinions  qu'ils 

manifestent  sur  les  princes,  sur  le  clergé,  et  même  sur  les  chefs  du 

gouvernement  ecclésiasti(]ue.  Un  seul  exemple,   parmi  beaucoup 

iM    lu.i  <  .1   (l'aiiii-ps   fera  voir  si  c'étaient  là  des  écrivains  timides.  Non  contents 
II-.,  t.    \|,   |).  ' 

Ont.  d'avoir  représenté  un  légat  du  pape  comme  un  juge  prévaricateur 

qui,  dans  les  affaires  soumises  à  sa  décision,  ne  tenait  pas  toujours 
la  balance  égale,  et  qui  abusait,  pour  sa  propre  fortune,  des  pré- 
rogatives d'un  pouvoir  respecté,  dont  il  soutenait  avec  hauteur  les 
|)rivilégcs,  ils  osent  ajouter  :  «Mais  en  cela  qu'y  avait-il  qui  le  dis- 
«  tinguàt  du  commun  de  ses  collègues?  »  Quand  ce  légat  va  signi- 
fier à  un  empenuu-  le  décret  d'un  concile  de  Rome  qui  lui  retire 
le  droit  d'investiture,  l'archevêque  de  Cologne,  son  ancien  élève, 
lui  dit  :  «Maître  ,  vous  venez  de  causer  un  grand  scandale. —  One 
«  le  scandale,  répoiul  Gérard,  soitpour  vous,  l'Evangile  est  poin-  moi. 
«  — 11  faut  entendre,  ajotitent  encore  les  historiens,  l'Evangile  com- 
«  mente  par  les  décrétales.  »  Il  y  a  de  la  vivacité  et  du  courage 
dans  cette  réflexion  jetée  comme  im  défi  à  la  coin"  de  Rome,  et  qui 
prouve  qu'il  n'y  avait  pas  un  si  grand  intervalle  entre  un  Réné- 
diitiii  de  1760  et  les  membres  de  l'Institut  chargés  de  reprendre,, 
cinquante  ans  après,  cette  œuvre  de  labeur  et  de  vérité. 

La  commission,  dont  les  séances  régidières  s'ouvrirent  le  ao  mai 
1H08,  sous  la  présidence  ilc  Pastoret,  compta  dans  son  sein  deux 
hommes  qui  lui  étaient  surtout  nécessaires,  dom  Rrial,  et,  après  la 
mort  de  Sainte-Croix,  arrivée  le  11  mars  1809,  M.  Diuinou:  Ihial, 
ancien  Héiiédictin  ,  qui  déjà,  pendant  les  dix-ncnl  ans  (|u"il  avait 
pas.sés  au  monastère  des  Jîlancs-Manteaux ,  avait  travaillé  à  deux 
beaux  ouvrages  publiés  par  les  savants  de  son  ordre,'  le  Recueil 
de  nos  historiens  et  l'Art  de  vérifier  les  dates;  Dannou,  alors  dans  la 
ion.c  (le  l'âge,  que  ses  j)reinières  éludes,  faites  aussi  chez,  des  reli- 
gieux, ses  coiMiaissances  de  théologien  et  de  controversisle,  les 
ridiis  documents  bil)liogra|)hiqnes  qu'il  avait  amassés  pend.uU  !e 
p(  Il  de  temps  (pi'il  avait  administré  la  bibliothèque  du  l'anthéon, 
ta  ut  de  cueon  stances  diverses,  relevées  pai- son  I  aïeul  il'éeriv.uu,  sein- 
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blaient  désigner  comme  un  guide  à  l'inexpérience  du  nouveau  siècle, 
et  qui  allait  bientôt,  en  effet,  devenir  l'àme  de  ces  grands  travaux. 

ISoiis  avons  vu  encore  dom  Brial  (1823).  Vieillard  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  retiré,  depuis  qu'il  avait  été  forcé  de  quitter  son 
couvent,  dans  un  des  quartiers  de  Paris  les  plus  calmes  et  les  plus 
solitaires,  il  traçait,  d'une  main  appesantie  par  l'âge,  ces  introduc- 
tions, ces  notes,  ces  laborieuses  recherches  sur  nos  chroniques  du 
XlFet  duKIIl*"  siècle,  qui  n'avaient  |)resque  point  cessé  de  l'occu- 
per pendant  les  terribles  scènes  au  milieu  desquelles  il  avait  heureu- 
sement pu  vivre  dans  l'oubli,  et  ces  notices  de  notre  histoire  litté- 
raire, dont  une  partie  lui  avait  été  aussi  confiée  par  l'Institut.  Au- 
tour de  lui,  tout  respirait  le  silence  du  cloître,  la  paix  de  l'étude. 
Partout  des  livres  et  des  manuscrits  ;  on  ne  parlait  là  que  de  ma- 
nuscrits et  de  livres;  c'était  le  seul  ornement  de  sa  modeste  de- 
meure, avec  son  portrait,  où  il  venait  de  se  faire  représenter  sous 
le  costume  de  sa  congrégation  détruite,  et  où  on  lisait  à  la  suite  de 
son  nom  :  Asceta  BcncdictiuiiM.  Une  seule  fois  il  s'était  éloigné  de 
cette  autre  cellule,  quand  il  eut  la  mission  d'aller  chercher  au  Mans 
ceux  des  matériaux  qu'avaient  rassemblés  les  collaborateurs  de 
dom  Rivet  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  et  qu'il  rapporta,  comme 
un  legs  précieux  de  son  ancienne  commimauté,  à  ses  nouveaux 
confrères.  Il  rentra  ensuite  pour  jamais  dans  ses  pacifiques  travaux, 
qu'il  poursuivit  jusqu'à  sa  mort,  en  1828,  sans  qu'une  seide  ligne 
y  laisse  entrevoir  ni  vanité,  ni  passion,  ni  ressentiment,  rien  qui 
rappelle  les  temps  où  il  a  vécu.  Plus  ferme  que  ne  l'avaient  été  contre 
des  épreuves  moins  redoutables  les  Rivet,  les  Clémencet,  les  Clé- 
ment, chez  qui  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  avec  un 
zèle  ardent  pour  le  jansénisme,  un  vif  souvenir  des  persécutions 
bravées  pour  une  sainte  caiise,  leur  successeur,  qui  avait  vu  bien 
d'autres  orages,  ne  paraît  pas,  au  moins  dans  ses  écrits,  en  avoir 
jamais  été  ébranlé.  On  dirait,  à  le  lire,  ou  qu'il  ne  s'était  rien  passé 
depuis  (pie  ses  maîtres  et  ses  amis,  un  peu  découragés,  avaient  in- 
terrompu, en  1763,  leurs  annales  littéraires  de  la  France,  ou  qu'il 
avait  à  peine  entendu  le  bruit  du  soulèvement  des  ]3euples  et  de 
la  chute  des  trônes. 

Tel  ne  fut  pomt  M.  Daunou.  Malgré  la  réserve  naturelle  de  son 

d. 
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caractère,  et  ce  que  l'habitude  ajoutait  encore,  clans  ses  rapports 
ordinaires  avec  les  autres  hommes,  à  cette  modération  d'inie  âme 
forte  qui  ne  sait  se  passionner  que  pour  les  grandes  choses,  il 
laissait  cependant  deviner  qu'd  s'en  fallait  bien  qu'il  eût  déjà  vingt 
ans  de  profession  religieuse,  quand  vint  à  éclater  la  révolution.  Il 
était  difficile  que  celui  qui  l'approchait  dans  sa  docte  retraite,  eùt- 
il  même  ignoré  qu'il  parlait  à  l'ancien  président  delà  Convention, 
à  l'ancien  membre  de  la  commission  des  Cinq,  chargée  de  combat- 
tre, en  1795,  les  sections  de  Paris,  ne  s'aperçût  pas  que  c'était  là 
un  savant  qui  avait  traversé  les  affaires,  et  qui  prenait  encore  inté- 
rêt aux  luttes  des  partis,  aux  vicissitudes  du  pouvoir.  Parmi  les 
graves  collections  dont  il  était  de  toutes  parts  environné,  il  y  avait 
place  pour  le  discours  parlementaire  ou  l'écrit  politique  de  la  veille. 
\jA  conversation,  du  moins  avec  nous,  n'était  que  littéraire;  mais 
elle  touchait  aussi,  quoique  rarement,  aux  choses  du  jour;  et  alors, 
sans  perdre  de  son  urbanité  noble,  de  sa  grâce  austère,  elle  était 
empreinte  d'une  douce  ironie,  et  même  de  quelque  pitié.  Il  n'y 
avait  point  là  d'amertume  :  l'historien  des  temps  anciens  jugeait  avec 
indulgence  les  hommes  de  son  temps;  mais  il  les  jugeait.  C'était 
encore  dom  Brial,  mais  qui  avait  fréquenté  le  siècle,  et  que  le  siè- 
cle avait  transformé.  Il  nous  semble  même  que,  la  plume  à  la 
main,  dans  l'appréciation  des  écrivains  du  moyen  âge,  le  contem- 
porain, le  témoin,  l'acteur  de  nos  grandes  luttes,  se  décèle  quelque- 
fois. Nous  ne  voudrions  pas  trop  céder  à  l'influence  du  changement 
qgi,  depuis  assez  longtemps  déjà,  s'est  opéré  dans  les  esprits;  mais' 
nous  croyons  que,  sur  bien  des  points,  cejuge  de  la  vieille  France 
n'a  ])as  été  et  n'a  pu  être  impartial.  Comme  savant,  il  aime  à  écrire 
exactement  l'histoire  de  tant  d'auteurs  'et  (l'ouvrages  oubliés; 
comme  philosophe,  il  s'indigne  en  secret  d'avoir  à  lire  et  à  juger 
tons  ces  prélats  et  tous  ces  moines.  La  plupart  ri'étaiont-ils  pas 
hirmbres  de  ces  ordres  religieux  auxquels  on  l'avait  voué  tout 
jeune  encore,  qu'il  avait  vu  périr,  et  qu'il  contribua  lui-même  à 
effacer  du  territoire  de  la  France?  Sans  doute  la  droiture  de  son 
esprit,  l'élévation  de  son  âme,  l'ont  garanti  des  injustices  cruelles 
de  l'école  philosophique  dont  il  fut  le  «iisciple,  et  son  iniervcnlion 
dans  les  affaires  violentes  de  quelques  années  funestes  a  dû  l'é- 
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claircr  encore  sur  l'exagération  de  plusieurs  des  reproches  qu'on 
faisait  à  d'autres  temps;  mais  s'il  y  gagna  de  connaître  mieux  les 
hommes,  il  fut  exposé  peut-être  à  les  trop  mépriser.  Chargé,  comme 
dom  Brial,  d'une  mission  littéraire,  il  alla  cliercher  à  Rome  les  ar- 
chives du  Vatican;  mais  il  était  allé  auparavant  reconstruire,  poui' 
quelques  jours,  sur  les  bords  du  Tibre,  une  république  romaine. 
On  ne  s'étonnera  pas  qu'un  tel  homme,  dont  nous  parlons  avec 
liberté  parce  qu'en  effet  il  fut  grand,  malgré  toute  la  hauteur  et 
toute  la  fermeté  de  son  intelligence,  laisse  voir  çà  et  là,  dans  ses 
jugements  sur  la  littérature  monacale  du  XlT  et  du  XIlFsiècle, 
un  reste  de  colère  plutôt  qu'iui  commencement  d'indifléreuce,  et 
quoique  chose  encore  de  l'émotion  du  combat. 

Ce  n'est  pas  au  Bénédictin,  c'est  à  l'ancien  père  de  l'Oratoire 
que  furent  dévolues,  à  la  reprise  de  l'ouvrage,  les  tâches  les  plus 
difficiles  qui  s'y  rencontrèrent  tiès  les  premiers  pas.  On  avait  d'a- 
bord à  compléter  l'histoire  des  lettres  en  France  au  Xll«  siècle, 
dont  la  congrégation  de  Saint-Maur  n'avait  guère  rédigé  que  la 
moitié;  une  des  premières  biographies  devait  être  celle  de  saint 
Bernard.  Les  embarras  que  présentait  alors  un  tel  sujet,  s'accrois- 
saient encore  de  la  rivalité  qui  allait  s'établir  entre  les  anciens  et 
les  nouveaux  auteurs  de  ce  livre.  Dora  Clémencet  avait  écrit  une 
Vie  de  saint  Bernard,  publiée  en  1773  avec  celle  de  Pierre  le  Vé- 
nérable, et  qu'on  se  résolut  à  ne  pas  adopter.  Sainte-Croix  avait  es- 
sayé ce  travail,  qui  lui  convenait  peu,  et  il  l'avait  communiqué  à  la 
commission  aux  mois  d'août  et  de  septembre  1808;  il  fallut  le  re- 
commencer après  lui.  Daunou  fit  hardiment  sa  notice,  qui  n'est  pas  Hisi.  litt.de  la 
,     V-  •      V,     ,  »  ...     F,-.,  I.  XIII,  p. 

exempte  d  epigrammes,  quoiqu  il  n  y  raconte  aucun  miracle,  mais         _  -,^5 

qu'on  ne  saurait  du  moins  accuser  d'être  injuste  pourun^Jes  plus  élo- 
quents apôtres  de  la  foi  chrétienne.  On  ne  fera  sans  doute  pas  à  laa- 
teur  un  crime  d'avoir  dit:  «Il  paraît  que  dès  lors  toute  obéissance 
<'  coûtait  un  peu  au  saint  abbé  de  Clairvaux,  et  qu'il  contractait 
«  beaucoup  plus  aisément  l'habitude  de  commander.  »  Ce  ne  peut 
être  non  plus  une  grande  faute  d'avoir  raconté  con)ment  Bernard 
traita  le  roi  de  France,  Louis  le  Gros,  d'impie,  de  persécuteur,  de 
nouvel  Hérode;  comment,  toujours  enclin  à  rabaisser  l'autorité  ci- 
vile, fier,  superbe,  une  hostie  à  la  main,  il  toucha  du  pied  le  duc 
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d'Aquitaine,  prosterné  à  ses  genoux,  et  qui  obéit  en  silence,  etc. 
Pour  peu  que  l'on  voulût  justifior  Ihistoricn  d'avoir  trouvé  quel- 
que excès  dans  le  (|p\oucinent  du  saint  abbé  à  l'Eglise  de  Rome  et 
à  la  domination  temporelle,  on  pourrait  ne  point  lui  chercher 
■  ^""*-  ^^^"'-  d'autre  apoloofiste  que  son  pieux  confrère,  Brial  lui-même,  qui 

de    lAcad.    des  ...  .  . 

Insciipr.,  t.  VI,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  n'avons  jusqu'ici  que  des  déclamations  va- 

p     '9"  5   ->9    >  «  gués  de  la  part  de  saint  Bernard C'est  une  piu'e  malignité  de 

«  dire,  comme  il  fait  ailleurs,  qtje  le  roi  ne  laissait  les  évèchés  va- 

«  canls  que  pour  avoir  le  temps  de  ruiner  le  temporel  des  égUses... 

«  Dans  celte  contestation,  saint  Bernard,  imbu,  comme  tant  d'au- 

«  très  de  ses  contemporains,  des  nouvelles  maximes  ultramontai- 

«  nés,  fit  preuve  d'éloquence,  mais  non  d'une  grande  connaissance 

'<  des  droits  politi<jues  des  souverains.  » 

Hiai.  lin.  de       I,a  notice  sur  Pierre  le  Vénérable,  déjà  faite  aussi  par  Clémen- 

laFi-.,  I.   XIII,        ,  ..      ,'  c ••    ..    /•      •  -^  •  I     I-  1 

2/1-. 2(5-         cet,  puis  tentée  par  Sanite-Lroix  ,  qui  avait  commence  a  la  lue  a  la 

commission  le  i3  janvier  1809,  fut  également  refaite  par  M.  Dau- 

nou,  qui  profita  de  cette  occasion  île  se  montrer  plus  indulgent 

pour  Abailarcl  <}ue  ne  lavaitMit  ('té  les  Bénédictins. 

Noiice.ctc.p.        Un    critique  habile   dans  les  matières  du  ino\en  âge,   M.   Gué- 

'        ■  rard ,  qui  n'hésite  pas  à  dire  que  les  travaux  académiques  les  plus 

remarquables  de  M.  Daunou  sont  ceux  qu'il  a  faits  pour  l'Histoire 

littéraire  delà  France,  n'en  reconnaît  pas  moins,  avec  raison ,  le 

Hist. lin. delà  ton  de  la  .satire  dans  la  courte  notice  sur  Baudouin  11,  évèque  de 
,''^  ■  '  '  ''  Noyon.  lin  effet,  apnsav(/ir  ra[ipelé  que  cet  évéque,  pour  mieux 
peindre  au  souverain  pontife  la  douleur  (juu  lui  causent  les  tribu- 
lations de  l'église  de  (lantorbéri,  copie  des  vers  d'Horace,  et  con- 
tinue en  s'écriant  :  «  Qu'il  plaise  donc  à  votre  sainteté  d'écraser 
«  l'évèque  de  Londres  et  ses  complices  ;  »  le  narrateur  ajoute  :  «  Ce.s 
«  expressions  et  ce  sentiment  ne  .«ont  |ias  d'Horace,  cl  Ion  voit 
«  que  Baudouin  re|)rend  ici  le  style  ecclésiasticpie.  »  Le  uiéuK;  cri- 
tique aurait  été  encore  plus  fondé  peut-être  à  trouver  singulier- 
qu'on  se  soit  contenté  de  dire,  pour  toute  analyse  d'un  ouvrage 

liiid.,  i.XIlI,  de  Basile,  prieur  de  la  grande  Chartreuse:  «  Parmi  les  propriétés 

!'•  ^^"-  (<  que    l'auteur  attribue  à   la  cellule,  nous  remarqueious  celle  de 

(I  rt.iidre   tout  à  la  fois  riiomiuc  rond  et  carré.  »  le  seul  tort   du 

Chartreux  est  davoiiun  peu  trop  ra|)procljé  ces  deux  métaphores. 
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tcres  alque  rotundus,  et  lapides  fjuaiùi,  l'une  profane,  l'autre  sa-       Horace ,  Sat., 

.    .        .         ,  r      ..  I  •    ••■  ll)7i^6. — Isaïe, 

crée,  et  toutes  deux  tort  legituues.  ^    '\  ,oÉzé- 

Une  des  traces  les  plus  brillantes  de  la  coopération  de  M.  Dan-   'hiel,  r.  40,  v. 
non  a  cette  œuvre  nationale,  est  son  grand  Discours  sur  I  état  des       Hist.  liu  deU 
lettres  en  France  au  XUl*  siècle.  Chaque  siècle,  dans   tout  l'on-   f^'-,  '•  XVI,  p. 
vrage,   est  ainsi  précédé  d'une  introduction.  L'idée  de  ce  plan, 
fidèlement  suivi  jusqu'à  nous,  appartient  à  doni   Rivet:  c'est  lui 
qui  a  fait  encore  le  Discours  préliminaire  du  XII    siècle,  ])ublié  en  * 

1750;  celui  du  XIIL^  est  de  i8a4-  Des  notices  isolées,  sans  autre 
lien  que  la  date  de  la  mort  de  chaque  écrivain  ou  de  la  fin  de  cha- 
que chronique,  n'eussent  offert  qu'un  amas  incohérent,  si  l'on 
n'eût  imaginé  d'y  joindre  de  siècle  en  siècle,  pour  donner  au  récit 
de  la  suite  et  de  l'unité,  ces  esquisses  générales  sur  le  caractère 
religieux  et  politique  do  chaque  section,  et  principalement  sur 
les  institutions  littéraires,  les  écoles,  les  académies,  les  hibliolhè- 
([ues  :  savante  combinaison,  qui  réunit  aux  faits  de  détail,  néces- 
saires pour  l'exactitude  rigoureuse  de  l'histoire,  les  considéialions 
d'ensemble,  ce  besoin  déplus  en  plus  impérieux  de  tous  les  esprits 
élevés.  L'écueil  de  cette  méthode,  ce  serait  de  faire  du  Discours 
sur  l'état  des  lettres  une  table  anticipée  des  matières  pour  les  vo- 
lumes qui  doivent  suivre.  M.  Daunou  n'a  pas  craint  de  le  faire 
quelquefois  dans  sa  belle  introduction,  et  il  s'est  bien  rarement 
trompé,  grâce  à  l'étendue  de  son  savoir,  à  la  sùieté  de  son  juge- 
ment. Pour  quiconque  lui  succédera  dans  ce  travail,  devenu  plus 
difficile  encore  après  lui,  il  vaudra  toujours  mieux  ne  tracer  que 
l'histoire  extérieure  des  études,  et  réserver  pour  la  série  chrono- 
logique les  écrivains  et  leurs  ouvrages. 

Le  Xlll*^  siècle,  ce  grand  siècle  du  moyen  âge,  dont  M.  Daimou 
avait  d'abord  proposé  d'abréger  beaucoup  les  annales  littéraires. 
Ta  entraîné  lui-même  plus  loin  qu'il  n'avait  cru,  et,  après  avoir       lliiil,  1.  \\  J. 
espéré  de  les  renfermer  en   quatre  volumes,  il   s'est  vu    forcé  de  1,    jj''.',  \viu 
doniier  à  ses   notices  de   tels  développements,   et  de  reconnaître  !'■  ^''j- 
une  telle  originalitéà  cette  partie  de  l'histoire  des  lettres  en  France, 
qu'il  a  réellement  sa  part  dans  la  résolution  que  ses  collaborateurs 
ont  prise  de  l'étendre  jusqu'à  un  sixième   volume,  qui  peut-être 
même  eût  semblé  aux  Bénédictins  une  limite  encore  trop  étroite 
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pour  le  siècle  de  saint  Louis.  On  se  rendra  compte   du  progrès 
qu'a  dû  faire  sur  ce  point  la  pensée  d'un  si  habile  critique',  en  se 
rappelant,  parmi  les  notices  qu'il  a  fournies  à  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, celles  qui  se  présentent  les  premières  à  l'esprit,  et  qui  sont 
loin  cependant  d'être   les  seules  dignes  d'attention  dans  l'histoire 
intellectuelle  de  ces  temps  mémorables. 
Ibid.,  I.  XVI.        j[  p{.,if  impossible,  en  effet,  d'apprécier  en  quelques  mots  l'en- 
îieignement  téméraire  d'.^maury  de   Chartres,  qui,  dès  la  fin  ilu 
XIl'^  siècle,  prétendant  imposer  aux  écoles  toutes  les  conséquen- 
ces du    système    d'Aristote,  leur  maître,  effraya  la  foi  chrétienne 
Il>iil.,t.XMl,  ,|çg  périls  d'une  alliance   qu'elK"   avait  acceptée;  les  longs   récits 
des  deux  annalistes  de   Phili|)[)e  Auguste ,  l'un  en    prose,  l'autre 
Ibid.,  t.xv'lil,  i»i]  prose  et  en   vers,  Rigord  et  Guillaume  le  Breton;  l'Histoire 
p.209,       ,     ,,  Qpjg,j{.,|e  fje  Jacques  de    Vitry,  évéque    d'Acre,   depuis  cardinal; 
les  subtilités  du  Docteur  irréfragable,  Alexandre  de  llalès,  et  les 
pieuses  rêveries   de   Guillaume    d'Auvergne;    l'énorme  répertoire 
de   Vincent    de    Beauvais ,    dont   la    simple    analyse    eût    été   un 
lourd   fardeau   pour   tout    autre    que   pour   un    juge   patient   et 
Il  id   i  XIX    exercé;  les  oeuvres  non  moins  vastes  d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
p.  362,  238.       Thomas  d'Aquin,  son  illustre  disciple,  qui,   compté  aussi   parmi 
les  docteurs  de  notre  université  de  Paris,  devait  être  l'objet  d'un 
graveexamen,  difficile  en  tout  temps,  plus  épineux  encore  de  nos 
jours,  mais  où  l'excellent  esprit  de  l'historien,  par  respect   [)Our 
ces  «rauiieurs  d'un  autre  âge,  s'est  efforcé  d'être  impartial  et  l'a 
presque  tojijours  été. 
Ibid.,  t.  XX,       Le  présent  volume,  entre  un  assez  grand  nombre  d'autres  arti- 
^  '  ^  '      '■       clés  que  notre   célèbre  confrère    nous  a   laissés,    recommandera 
surtout  à  l'intérêt  public    ceux   qu'il   avait    rédigés    sur  Jean    de 
Paritie,  le  hardi   réformateur,  dont  les  essais  aventureux  le  con- 
duisent  à   résumer   avec  netteté  et   justesse   l'éliange   histoire  de 
l'Évangile  éternel ,  cette  tentative  prématurée   de  révolution  reli- 
gieuse; sur  Michel  Scot,  le  magicien,  «  qui  avait  cultivé  lu  gram- 
«  maire,  la  médecine,  la  physique,  quelques  branches  des  mallié- 
'<  matiques,  la   dialectique,    et   même    encore  la   théologie;  »  sur 
Koger  l5acou ,  cet  homme  de  génie,  qui,  dans  un  siècle  asservi   à 
l'antoiité,  dev.uiça  on  pressrntil,    par    la   libri;    observation,    plu- 
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sieurs  grandes  découvertes,  <;t  qui  a  inspiré  à  M.  Daunou  quelques- 
unes  de  ses  pensées  les  plus  énergiques  et  les  plus  neuves. 

Nous  avons  encore  de  lui,  pour  le  tome  XXI,  de  précieuses 
recherches  sur  Pierre  Jean  d'Olive,  Campanus  de  Novare,  Richard 
de  Middieton,  Guillaume  de  Meerbeeck,  et  d'autres  notices,  où 
l'on  retrouvera,  jusqu'au  dernier  moment,  la  même  variété  d'é- 
rudition ,  la  même  vigueur  de  jugement,  la  même  fermeté  de 
style. 

De  tels  travaux  sont  immenses,  et  quand  on  se  souvient  qu'ils 
ne  sont  pas,  comme  ceux  de  dom  Rivet,  l'œuvre  d'un  solitaire 
retiré  au  fond  d'une  abbaye,  e.t  qui  se  faisait  aider  par  de  laborieux 
cénobites,  mais  qu'ils  viennent  tous  d'un  seul  homme,  distrait  par 
beaucoup  d'autres  devoirs,  soit  politiques,  soit  littéraires,  on 
admire  encore  plus  la  raison  puissante  qui,  dans  l'examen  de  tant 
de  volumineux  ouvrages,  ne  s'est  jamais  laissé  vaincre  ni  par  la 
fatigue,  ni  par  la  séduction  de  ces  contes  du  vieux  temps,  dont 
le  charme,  si  elle  y  avait  cédé,  aurait  quelquefois  égayé  de  si 
pénibles  veilles.  Il  y  a  là  une  force  et  une  rectitude  de  sens  dont 
peu  d'hommes  seraient  aujourd'hui  capables.  On  peut  même 
craindre  que  certaines  imaginations  ne  subissent  qu'avec  peine 
l'ascendant  de  cette  raison  inflexible  et  altière,  qui,  dans  la  criti- 
que de  nos  anciens  écrivains,  rougirait  de  redire  leurs  erreurs, 
et  surtout  leurs  mensonges. 

Voici,  en  effet,  si  nous  osons  continuer  de  juger  cet  homme 
éminent,  qui  eut  toujours  pour  nous  une  bonté  paternelle,  voici 
ce  qu'on  est  excusable  peut-être,  sans  trop  aimer  les  fables,  de 
regretter  dans  ses  analyses  des  auteurs  du  moyen  âge.  Lorsqu'il 
en  condamne  quelques-uns  comme  absurdes,  on  voudrait  qu'il 
eût  dit  comment  ils  le  sont;  mais  il  faudrait,  pour  cela,  transcrire 
ee  qu'ils  ont  pu  croire,  et  il  lui  répugne  de  propager  des  contes 
qu'il  méprise.  «  La  critique  moderne,,  dit-il,  écarte  de  pareils  ré-  n^jj  ,  xviii 
«  cits.  »  Accoutumé,  par  les  espérances  de  toute  sa  vie,  à  contem-  r  ^^^ 
pler  au  loin  dans  l'avenir  le  progrès  intellectuel  comme  le  progrés 
politique,  il  sest  mal  garanti  de  quelque  dédain  pour  le  passé. 
Les  formes  merveilleuses  que  prenait  alors  la  pensée  humaine  lui 
ont   déplu,  l'ont  irrité  :  il    ne   se  pardonnerait  pas  de  les  juger 
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autrement  que  par  son   silence.   Le  philosophe   du   XVIII'  siècle 
(levait  avoir   peu  de  goût  pour   les  théologiens  du  XIIT.   Il    ne 
veut  pas  même   les  laisser  parler,   ne  fût-ce   que   pour   montrer 
leur  sottise,    tant  il    lui  parait  impossible    qu'on    n'en    soit   pas 
persuadé   comme   lui!   Nous   expliquerons   par  des  exemples  ce 
reproche,   si  c'en   est  un,  qui  ne   s'adresse  ni  au  critique   plein 
de  tact,  ni  à  l'écrivain   élégant  et  pur,  ni  à  la  probité  austère  de 
l'historien. 
Ibid,t.xviii,        Césaire  d'Heisterbach  est  parfaitement  apprécié,  ainsi  que   ses 
p.  194-201.        douze  livres   de  Miracles:  on  voudrait  cependant,  parmi  ses  in- 
nombrables récits,  en  connaître  deux  ou  trois  d'un  bout  à  l'autre, 
pour  essayer  de  voir,  d'après  ses  propres  expressions,  s'il  croit, 
s'il  fait  croire,  s'il  est  toujours  inepte  et  ridicule,  et  jusqu'à  quel 
point  ses  légendes,  que  Trithème  déclare  déjà  n'être  bonnes  que 
pour  les  simples,  portent  le  caractère  ou   de  l'artifice  ou  de  la 
conviction. 
Ibid.,  i.xix,        La  même  remarque  pourrait  s'appliquer  au  singulier  recueil  de 
Thomas  de  Cantimpré,  d'autant  mieux  qu'un  plus  grand  nombre 
d'anecdotes   historiques    s'y    mêle   aux  choses    surnaturelles.  On 
BiiHiiri  UNO    aurait  certainement  fait  grâce  à  deux  de  ses  histoires,  l'une  qui 
c.   iq    "n     10     atteste  l'horreur  de  cet  excellent  homme   pour   la  pluralité  des 
éd.    de    ifiï7  ,   bénéfices,  l'autre  qui  noiis  transmet  un  bruit  populaire  sur  l'avis 
î'i,  'n.   1/  '  n    q^'*^  reçut  d'en  haut  la  charité  héroïque  d'iui  comte  de  Chartres. 
=*'•'<•  Dans  la  première,  Thomas  raconte  que  la    ville  épiscopale  où  il 

passa  sa  jeunesse  (Liège),  possédait  soixante-deux  opulents  cha- 
noines, qui  presque  tous  avaient  plusieurs  prébendes  :  n  Que  le 
«  Dieu  tuiique  en  trois  personnes,  ajoute-t-il,  me  soit  témoin  que 
«  j'en  ai  vu  bien  [wi\  d'entre  eux  mourir  d'une  mort  ordinaire! 
n  J'ai  vu,  à  de  courts  intervalles,  quatre  archidiacres  finir  ainsi  : 
«  l'un  lit  inie  chute  de  cheval  et  se  brisa  la  tète;  l'autre  fut  trouvé 
«  mort  sur  sa  chaise;  un  troisième,  debout  dans  le  chœur,  après 
«  être  tombé  et  avoir  perdu  la  parole  à  l'Elévation,  mourut  au 
«  bout  de  trois  jours  sans  sacrements;  ini  quatrième  ,  à  sa  dernière 
«  heure,  ne  voulut  ])oinl  se  reconnaître,  et  ou  lui  refusa  la  sépul- 
«  ture  en  terre  sainte.  »  Ces  arrêts  de  la  crédulité  |)ublif|ue  pou- 
vaient être  cités  comme  autant  de  lénioignages  de  l'idée  qu'on  se 
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faisait,  vers  121  5,  des   dignitaires  de  l'Eglise.  L'autre  narration, 

encore   plus  miraculeuse,    offre    une    belle   image  de   l'aumône: 

«  Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  voyageant  avec  sa  suite  i^   s^j^,    y    ' 

«  par  un  hiver  très-rigoureux,  rencontre  un  pauvre  presque  nu,  Bernier,  nisi.  de 

1  -111  ^  .«.i.i  Blois,  p.  î(j'). 

«  qui  pousse  des  cris  de  douleur.  Que  veux-tu?  un  dit-u.  — Votre 
K  manteau,  répond  le  pauvre.  Et  le  comte  le  lui  donne,  en  lui  de- 
«  mandant  s'il  veut  autre  chose.  —  Oui,  votre  habit.  — Prends; 
«  quoi  encore?  —  Votre  vêtement  de  dessous.  —  Le  comte  s'en 
«  dépouille,  et  il  reste  en  chemise.  Le  pauvre  demande  encore  le 
«  chapeau.  Le  comte,  qui  était  chauve,  s'écrie  :  Ah!  c'est  trop;  je 
«  ne  puis  m'en  passer.  —  A  peine  avait-il  dit  ces  mots,  le  pauvre 
«  disparaît ,  eu  laissant  les  habits.  Thibaud  désespéré  met  pied 
«  à  terre,  gémit,  se  lamente;  et  depuis,  pour  éviter  chose  .sem- 
«  blable,  il  ne  refusa  rien  à  personne.  »  Voilà  ce  qxm  Thomas 
avait  entendu  raconter  à  la  petite-fille  de  Thibaud,  comtesse  de 
Chartres  et  de  Blois.  Tels  étaient  ces  récits  du  temps,  ces  tradi- 
tions, ces  fables,  que  le  juge  sévère  de  nos  aïeux  ne  peut  consentir 
à  répéter. 

Ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui   racontera   comment  un  ancien       Hisi.liii.de  la 
élève  de  l'université  de  Paris,  le  Dominicain  Jean  de  Verceil,  d'à-   oLo  305      '  '  ' 
bord  provincial  de   Lombardie,   et   devenu  en   i'264  général  de       Brevi?     hi.st. 
l'ordre,  voulant  connaître  par  lui-même  l'ëfat  de  la  discipline  dans  Marien^'mpl'b- 
les  monastères  d'Allemagne,  arriva  un  jour,  à  pied,  le  bâton  à  la   ^'"^-  «^"'Ifci. ,  t. 
mam,  seul  avec  un  trere,  aux  portes  d  un  couvent,  a  1  heure  <\\i 
dîner.  Ils  s'annoncent  comme  des  frères  de  Lombardie,  et  le  prieur 
les  fait  placer  au  bas  bout  de  la  table,  où  on  les  traite  frugalement, 
tandis  que  les  autres  sont  fort  bien  servis  en  poisson.  Jean,  qui  avait 
osé  demander  qu'on  en  donnât  aussi  quelque  peu  à  des  voyageurs 
fatigués  et  à  jeun,  entend  le  prieur  qui  répond  :  «  Nous  n'avons 
«  pas  de  poisson  pour  les  Lombards.  »  Le  repas   fini,  pendant  les 
grâces,  d'autres   frères   Prêcheurs  surviennent,   qui  s'annoncent 
comme  étant  de  la  suite  du  général.  —  «  Le  général?  où  est-il?  « 
—  «Ici  :  n'avez-vous  pas  vu  un  vieillard,  marchant  avec  un  bâton, 
«  et  accompagné  d'un  frère?  »  Au  milieu  de  la  surprise  et  de  la 
consternation  des   moines,  Jean  fait  sonner  pour  le  chapitre,  et 
prononce,  comme  général  de  l'ordre,  un  discours  s.ur  la   sobriété 
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et  l'égalité,  en  prenant  pour  texte  ces  mots  :  Non  /labcmus  pisces 

pro  iMmbnrdis. 

Dans  ce  volume  inètne,  on  chercherait  vainement  des  détails 

que  bien  d'autres  n'auraient   pas   cru    devoir    s'interdire,   sur  les 

Hist.  lut.  de  prodiges  attribués  à   Michel   Scot,  et   sur   les  visions  écrites  par 
la   1t.,   t.    XX,    r  o  r«  i 

p.  /i3-5i  ;  5oo    Robert  d'Uzès.  Mais  peut-être  l'auteur,  si  l'on  se  fut  étonné  de  ce 

silence, eùt-il  répondu  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  miracles  accumulés 

Ibid.,  i.xvin,  dans  la  Vie  d'un  Bienheureux  :  «  Tous  sont  d'une  telle  force  que 

•*■"'■  «  nous  n'en  saurions  distinguer  aucun  comme  plus  mémorable  que 

«  les  autres.  ■» 

Les  qualités  solides  de  l'esprit  de  M.  Daunou,  la  gravité,  le 
jugement ,  le  discernement  délicat  du  faux  et  A\\  vrai ,  s'accordaient 
peu  sans  doute  avec  cet  amour  des  vieux  contes,  qu'il  devait  re- 
garder comme  un  des  défauts  de  notre  siècle,  défaut  que  le  res- 
pect pour  les  études  historiques  fait  quelquefois  paraître  digne 
d'indulgence,  et  auquel  nous  aussi  nous  venons  de  succomber. 
Juge  défiant  et  rigide,  il  repousse  de  telles  faiblesses;  tout  ce  que 
lui  semblent  mériter  ces  légendes,  enfantées  jadis  dans  la  solitude 
et  l'oisiveté  de  la  vie  claustrale,  c'est  un  éternel  oubli.  Les  Béné- 
dictins eux-mêmes  avaient  été  très  économes  de  ces  récits,  multi- 
pliés à  Finfitii  par  le  génie  conteuret  la  foi  naïve  d'tui  autre  temps: 
ils  les  supprimaient  peut-être  comme  dangencux;  leur  successeur 
les  retranche  comme  puérils.  Dom  Bria!,  héritier  de  l'esprit  de 
son  ordre,  se  contente  aussi  de  juger  et  de  condamner,  sans  se 
laisser  aller  à  des  citations  qu'il  paraît  croire  trop  amu-anles  pour 
être  instructives.  II  y  a,  sous  ce  rapport,  ime  Certaine  sympathre 
entre  les  deux  derniers  membres  de  congrégation  qui  aient  pris 
]>art  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  :  le  jansénisme  de  l'un,  la  philoso- 
phie de  l'autre,  se  rencontraient  dans  cette  indifférence  et  ce  mé- 
pris pour  tout  ce  qui  ne  leur  semblait  pas  la  vérité. 

L'ancieti  membre  de  l'Oratoire,  si  supérieur  au  véiiérablo  leii- 
gieux  des  Blancs-Manteaux  par  l'étendue  des  idées,  l'originalité  du 
.savoir  et  l'élégante  propriété  du  st\le,  intéresse  bien  autrement 
aussi  par  le  contraste  des  événements  de  sa  vie  et  de  la  liberté  de 
sa  pensée  avec  la  profession  qu'il  avait  acceplée  si  jeune,  et  qui  pe- 
sait sur  son  âme  comme  un  reste  d'esclavage,  quoiqu'il  n'eu  parlât 


SUR  iM.  DAUNOU.  xxxvij 

jamais.  Tandis  que  l'un  semble  à  peine  s'apercevoir  qu'une  révo- 
lution immense  a  dispersé  les  pierres  de  sa  cellule,  l'autre  nous 
révèle  quelquefois ,  par  des  aveux  d'une  rare  énergie,  toute  la 
douleur  de  ses  souvenirs.  Dès  1788,  dans  son  Discours  envoyé  à 
l'Académie  de  Berlin,  sur  les  limites  de  l'autorité  paternelle,  il  s'ex- 
primait ainsi  :  «  Le  plus  cruel  abus,  c'est  de  forcer  les  enfants  à  des 
«  pactes,  vœux  ou  mariages  auxquels  leurs  penchants  répugnent... 
«  Lorsqu'on  examina  sérieusement  si  celui  que  la  dévotion  de  son 
«  père  a  fait  moine  est  tenu  à  ne  point  quitter  ce  genre  de  vie,  l'i- 
'<  gnorance  et  la  superstition  avaient  effacé  toute  idée  d'ordre  et 
«  (le  justice.  »  Cinquante  ans  après,  aux  derniers  jours  de  sa  car- 
rière, entre  autres  exemples  de  ces  demi-confidences  qui  viennent 
ajouter  un  vif  intérêt  à  ses  paroles,  il  laisse  échapper,  sur  Roger 
Bacon,  ou  plutôt  sur  lui-même,  une  réflexion  aussi  triste  qu'élo- 
quente :  «  On  a  quelque  peine  à  comprendre  comment,  au  milieu  Hist.liit.  de  la 
«  de  ces  occupations  savantes,  il  conçut,  pour  le  malheur  de  sa  vie,  '^'■'  '■  ^^'  P- 
«  la  pensée  de  s'engager  dans  1  ordre  des  frères  Mineurs...  Les  Fran- 
«  ciscains...  ne  se  sentaient  qu'humiliés  de  la  présence  et  de  la  gloire 
«  des  hommes  de  mérite  qui  s'étaient  égarés  parmi  eux...  Rechèr- 
«  cher  librement  la  vérité  et  la  dire  avec  franchise,  était  une  en- 
«  treprise  téméraire  alors  en  tout  lieu,  trop  périlleuse  au  fond 
K  d'un  cloître ,  surtout  chez  des  Franciscains.  Que  faisait  parmi 
«  eux  un  homme  impatient  d'acquérir  des  lumières  et  de  les  ré- 
«  pandre?  » 

Cette  notice  sur  Roger  Bacon,  011,  en  parlant  du  philosophe  du 
XIIl^  siècle,  l'auteur  semble  déplorer  le  moment  d'erreur  qui  l'a- 
vait fait  lui-même  trop  facilement  condescendre  au  pieux  désir  de 
son  père,  est  le  dernier  de  ses  travaux  pour  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  et  il  l'a  laissé  inachevé,  quoiqu'il  en  eût  depuis  long- 
temps terminé  d'autres  qui  ne  devaient  être  publiés  que  plus  tard; 
jnais  il  avait  attendu  d'Angleterre  de  nouveaux  documents,  dont  il 
nous  parlait  encore  deux  jours  avant  sa  mort,  et  qui  ne  sont  point 
arrivés.  Nous  avons  pu  relire  ensemble,  sur  l'épreuve,  ses  articles 
de  Jean  de  Parme  et  de  Michel  Scot,  et  nous  gardons  les  six  pre- 
mières feuilles  de  ce  volume,  annotées  et  corrigées  de  sa  main 
mourante.  Il  cessa  d'écrire  et  de  vivre  le  20  juin  1840^ 
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Les  dernières  paroles  qu'il  nous  ait  adressées  ont  été  des  conseils 
pour  la  continuation  de  ce  grand  ouvrage,  commencé  depuis  plus 
d'un  siècle,  et  auquel  il  coopéra  lui-même  pendant  plus  de  trente 
ans.  A.  ces  conseils  qu'il  avait  reçus  de  Brial,  comme  Brial  de  Clé- 
ment et  des  amis  de  dom  Rivet,  il  joignit  des  vœux  pour  que  les 
devoirs  que  nous  impose  une  telle  succession  fussent  dignement 
remplis  par  nous,  et  après  nous,  par  ceux  à  qui  nous  transmettrons 
à  notre  tour  ces  conseils  et  ces  vœux. 

Outre  les  différents  hommages  que  nous  avons  déjà  cités,  l'Aca- 
démie d'Arras  a  mis  au  concours  l'éloge  de  M.  Daunou.  La  ville  de 
Boulosne,  où  il  est  né,  lui  a  décerné  un  buste  de  bronze  dans  la 
bibliothèque  commimale.  A  Paris,  deux  bustes  de  marbre  rappel- 
leront sa  mémoire,  l'un  dans  une  salle  des  Archives  du  royaume, 
l'autre  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

Ces  honneurs  sont  mérités;  et  non-seulement  trois  villes  de 
France,  mais  tant  d'autres  de  nos  villes  dont  il  a  renouvelé  l'an- 
cienne illustration  dans  l'histoire  des  lettres,  mais  la  France  entière, 
doivent  de  la  reconnaissance  à  l'homme  qui  a  le  mieux  enseigné 
par  son  exemple  l'accord,  aujourd'hui  si  rare,  de  la  vie  active  et 
de  la  vie  studieuse,  et  qui  a  consacré  l'une  et  l'autre  à  l'instruction 
et  à  la  gloire  d'un  grand  peuple.  Dans  un  temps  de  turbulence  et 
d'ambition,  où,  de  toutes  parts,  on  poursuivait  avec  fureur  autour 
<ie  lui  la  fortune  et  le  pouvoir,  s'il  ne  resta  point  dans  cette  soli- 
tude à  laquelle  avait  été  voué  son  jeune  âge,  il  parvint  du  moins  à 
s'en  faire  une,  pendant  cinquante  ans,  pour  les  lettres  et  pour  la 
liberté.  ?^oble  victoire,  dont  nous  avons  recueilli  les  fruits  autant 
que  lui-même!  La  France  a  doublement  profité  de  cette  force 
d'âme,  qui  sut  résister  aux  promesses  et  aux  menaces  des  temps 
fie  révolution;  elle  y  a  gagné  un  grand  citoyen,  et  un  habile  histo- 
rien de  ses  fastes  littéraires.  Lorsqu'il  renonçait  au  bonheur  de  sa 
vie  d'homme  d'études,  d'où  il  ne  sortait  guère  que  pour  aller,  à  la 
voix  de  ses  compatriotes,  remplir  ses  devoirs  d'homme  public  avec 
probité  et  avec  courage,  on  admirait  dans  ce  monde  agité  cette 
physionomie  bienveillante  et  calme,  pleine  à  la  fois  de  finesse  et 
•le  gravité,  ce  sens  droit  et  inébranlable  sous  un  extérieur  timide, 
cette  constance  de  caractère  et  de  langage,  qin  exercèrent  bientôt 
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sur  nous  le  même  empire  dans  ses  simples  et  doctes  entretiens:  le 
solitaire  avait  préparé  l'homme  d'état.  Lorsque,  fatigué  de  la  tempête, 
mais  non  découragé,  il  revenait  ensuite  paisiblement  à  ses  livres, 
l'expérience  des  hotnmes  et  des  affaires  aidait  le  savant,  le  critique, 
à  éclairer  les  vicissitudes  de  l'esprit  et  des  lettres  chez  nos  aïeux  ; 
et  comme,  dans  sa  retraite  laborieuse,  il  a  plus  fait  que  nul  écrivain 
de  notre  temps  pour  retrouver  en  des  siècles  obscurs  et  perpétuer 
par  un  récit  fidèle  l'histoire  du  génie  français ,  on  peut  dire  que 
dans  cette  retraite  même,  comme  sur  le  théâtre  des  luttes  politi- 
ques, ses  longs  et  glorieux  travaux  étaient  encore  d'immortels  ser- 
vices rendus  à  sa  patrie.  '  V.  L.  C. 
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UN    DES    AUTEURS   DES  TOMES    XIII-XVI    DE    LHISTOIRE    LITTERAIRE 
DE    LA    FRANCE. 


Li'année  i84o  ne  devait  pas  finir  sans  que  la  tombe  qui  venait  de 
se  fermer  sur  M.  Daunou  ne  se  rouvrît  pour  recevoir  la  iléjiouiile 
mortelle  de  M.  de  Pastoret ,  le  seul  membre  survivant  des  quatre 
dont  se  composait,  en  1809,  la  commission  chargée  de  continuer 
l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Au  moment  de  la  mort  de  cet  aca- 
démicien et  depuis,  plusieurs  voix  éloquentes  se  sont  fait  entendre 
pour  acquitter  la  dette  sacréoque  la  patrie,  les  lettres  et  la  science 
judiciaire  avaient  contractée  envers  un  homme  de  bien  qui  fut  tout 
à  la  fois  un  savant  publiciste,  un  habile  administrateur,  un  érudit 
éclairé  (i).  Mais  à.  la  commission  de  l'Histoire  littéraire  appartient 

(i)   Discours   de    M.  Roger,  directfur   de   l'Acadéinie   française,  et  de 
M.  Raoul  Rochette,  président  de   l'AcaJéniie   royale  des  Inscriptions  et 
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sans  doute  le  droit  de  dire  plus  particulièrement  quels  titres  il 
s'était  acquis  à  la  reconnaissance  des  amis  des  lettres  par  sa  coo- 
pération à  l'ouvrage  qu'elle  a  mission  de  poursuivre.  Exposer  ici 
ces  titres  en  détail,  c'est  profiter  d'un  usage  établi,  pour  joindre 
aux  dignes  hommages  dont  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Pasto- 
ret  ont  ailleurs  été  l'objet,  un  nouveau  tribut  que  les  membres  ac- 
tuels de  la  commission  étaient  jaloux  d'offrir  à  la  mémoire  de  leur 
vénérable  prédécesseur. 

Emmanxiel-Claude-Joseph-Pierre,  marquis  de  PASTORET,  né  à 
Marseille,  le  25  décembre  l'jSô,  descendait  d'une  famille  ancienne 
et  illustre  dans  la  magistrature.  Son  père ,  lieutenant  général  de 
l'amirauté  dans  les  mers  de  Provence,  le  destinait  à  suivre,  comme 
lui,  la  carrière  de  ses  aïeux.  Après  de  fortes  études  en  droit,  faites 
à  Aix,  le  jeune  Pastoret  fut  reçu  avocat;  il  n'avait  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  vingt  ans.  Toutefois  des  goûts  littéraires  très-vifs  pa- 
raissaient dominer  son  esprit,  et  ini  moment  sa  famille  put  avoir  la 
crainte  devoir  les  délassements  qu'il  cherchait  dans  la  culture  de  la 
poésie,  l'entraîner  à  sacrifier  aux  lettres  l'étude  de  la  jurisprudence- 
Fier  de  trouver  en  lui  le  don  de  la  parole  uni  aux  plus  heureux  dons 
de  l'intelligence,  son  père  avait  eu  l'ambition  de  le  placer  sur  un 
plus  grand  théâtre;  c'est  dire  qu'il  l'avait  envoyé  à  Paris.  Arrivé 
dans  cette  ville  en  1778,  le  jeune  jurisconsulte  ne  sait  pas  résistera 
l'attrait  d'un  concours  dont  le  sujet  était  l'éloge  de  Voltaire,  l'idole 
du  jour;  le  prix  ne  lui  ayant  point  été  décerné,  il  ne  s'avoue  point 
vaincu  :  il  appelle  de  la  décision  de  l'Acadénjie  française  au  juge- 
ment du  public;  il  fait  imprimer  son  ouvrage.  L'année  suivante, 
1781,  il  se  trouvait  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à  la  Cour 
des  aides  de  Paris.  Son  père  la  lui  avait  achetée,  dans  l'espoir  de  le 
rendre  tout  entier  aux  études  graves  (jui  conviennent  à  nu  magis- 
trat. Un  un  s'était  à  peine  écoulé  qu'il  j)nbliait  le  recueil  des  Tri- 
buts offerts  par  lui  a  l'Académie  de  Marseille.  L'année  d'après,  c'é- 

Bellcs-letlres ,  prononces  aux  funeraillfs  de  M.  le  marquis  de  Pastorel,  le 
i"  octobre  1840.  —  Discours  prononcés  dans  la  séance  publique  tenue 
par  lAcadéiiiie  française  pour  la  réception  de  M.  le  comte  de  Saint-Au- 
laire,  le  8  juillet  i84i.  Chez  Firniin  Didot.  On  peut  consulter  aussi  les 
diverses  Biographies  des  contemporains. 
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tait  un  Discours  eu  vers  sur  l'union  qui  doit  régner  entre  la  magis- 
gistrature,  la  philosophie  et  les  lettres,  ouvrage  que  suivit  immé- 
dialement  une  traduction  des  Élégies  de  Tibulle,  avec  des  notes  et 
des  extraits  des  meilleures  imitations  publiées  avant  i^SS. 

Cependant  le  séjour  de  Paris  et  une  nouvelle  position  sociale 
avaient  mis  le  jeune  magistrat  en  relation  avec  des  personnes  d'un 
rare  mérite;  leurs  entretiens,  leurs  bons  exemples,  leurs  conseils 
peut-être,  changèrent  la  direction  de  son  esprit.  Dès  l'année  1784, 
il  se  révélait  au  monde  savant  par  un  mémoire  que  couronna 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  mémoire  dont 
le  sujet  difficile  était  l'influence  des  lois  maritimes  des  Rhodiens 
sur  la  marine  et  la  puissance  des  Grecs  et  des  Romains.  Cette 
dissertation  ouvrit  à  l'auteur  les  portes  de  l'Académie.  En  1785, 
il  fut  élu  associé  en  remplacement  d'Anquetil  du  Perron,  qui, 
à  la  mort  de  Bmiguy,  était  passé  de  la  classe  des  ass(^ciés  dans 
celle  des  pensionnaires.  Antérieurement  à  son  élection,  M.  de 
Pastoret  avait  envoyé  au  concotjrs,  ouvert  par  la  même  Acadé- 
mie, un  mémoire  sur  Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet  comparés 
ensemble,  et  considérés  comme  législateurs  et  moralistes.  Devenu 
juge  et  partie,  il  croit  devoir,  par  délicatesse,  retirer  ce  travail. 
La  compagnie  s'y  oppose,  et,  conformément  à  ce  qui  s'était  fait 
en  pareille  circonstance,  elle  décide  que  le  mémoire  de  M.  de 
Pastoret  ne  sera  point  exclu  du  concours.  Ce  mémoire,  jugé 
digne  du  prix,  fut  couronné  à  Pâques  1786.  Deux  ans  après, 
l'auteur,  par  un  mémoire  sur  Moïse,  considéré  pareillement 
comme  législateur  et  moraliste,  complétait  ses  lecherches  sur 
quatre  des  personnages  célèbres  dont  le  nom  est  inséparable  de 
l'étude  des  codes  de  lOrient,  préludant  ainsi  au  grand  ouvrage 
que  déjà  il  se  proposait  de  publier  sur  la  législation  des  peuples 
de  l'antiquité. 

Si  les  jugements  des  académies  n'étaient  pas  le  plus  souvent  une 
simple  appréciation  du  mérite  relatif  des  mémoires  présentés  aux 
concours,  nous  éprouverions  quelque  embarras  d'avoir  à  dire  que 
les  recherches  de  M.  de  Pastoret  sur  Moïse,  Zoroastre,  Confucius 
et  Mahomet,  comme  la  plupart  des  travaux  qu'on  est  obligé  d'ache- 
ver à  époque  fixe,  portent  un  peu  l'empreinte  de  la  précipitation. 
Tome  AX.  f 
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Elles  laissent  à  désirer  quelque  chose  de  cette  rectitude  de  juge- 
ment, de  cette  profondeur  de  vues  qui,  dans  un  âge  plus  niùr, 
révélèrent  à  l'auteur  que,  faute  d'avoir  assez  étudié  les  sources,  il 
avait  trop  subi  l'influence  de  quelques  critiques  superficiels,  celle 
surtout  des  rabbins  en  ce  qui  concerne  Moïse,  ses  lois  et  sa  morale. 

Dans  la  même  année  1788,  il  fut  promu  aux  fonctions  de  maî- 
tre des  requêtes,  et,  peu  après,  à  celles  de  directeur  général  des 
travaux  relatifs  à  la  législation  et  à  l'histoire.  Il  ne  devait  pas  les 
exercer  longtemps;  mais,  l'année  suivante,  par  son  luiion  avec 
mademoiselle  Piscatory,  il  s'assura  un  bonheur  qui  a  duré  autant 
que  sa  vie. 

Déjà  s'avançait  à  pas  de  géant  la  révolution  française,  saluée  à  son 
aurore  par  M.  de  Fasloret,  chaud  partisan  des  réformes,  et  plein 
de  confiance  dans  des  espérances  qu'il  partageait  avec  les  âmes 
candides  et  les  esprits  généreux.  Le  traité  des  Lois  pénales  qu'il 
publia  en  1790,  est  fortement  empreint  «les  idées  alors  dominantes. 
[^"Académie  française,  en  décernant  à  ce  traité  le  prix  fondé  par 
M.  de  Montyon,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  eu  faveur  de  l'ou- 
vrage le  plus  utile  à  la  morale  publique,  montra  que  les  juges 
de  l'auteur,  pas  plus  que  l'auteur  lui-même,  n'avaient  su  résister 
à  l'entraînement  général  qui  portait  la  majorité  des  esprits  vers 
un  système  peu  réfléchi  de  réforme  complète  de  l'ordre  politique, 
administratif  et  judiciaire.  On  sait  à  quelle  crise  aboutit  cet  en- 
traînement fatal,  et  de  quelles  ruines  il  couvrit  le  sol  de  notre 
belle  France. 

C'est  en  vain  que  M.  de  Pastoret  et  ses  amis  avaient  employé 
tous  leurs  efforts  pour  dompter  le  torrent.  .Appelé  au  ministère  de 
l'intérieur  en  remplacement  de  M.  de  Saint-Priest,  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre  1790,  il  avait  refusé  ce  poste  difficile.  Succes- 
sivcuieut  administrateur  de  Paris  eu  1791,  élu,  la  même  année, 
procureur-syndic  du  département,  président  de  l'assemblée  élec- 
torale, et  député  de  Paris  à  l'assemblée  législative,  qu'il  présiila, 
pour  la  première  fois,  le  3  octobre  suivant,  l'autciu  du  traité  des 
Lois  pénales  vit  sans  faiblesse  arriver  et  croître  les  périls  c\\w  la 
minorité  n'avait  pu  conjurer.  Du  jour  où  la  révolution,  sortant 
des  bornes  (le  la  modération  et   (]<•   la  légalité,  lui    avait    aj)paru 
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terrible  et  sanguinaire  dans  un  avenir  prochain,  elle  avait  Irouvé 
en  lui  un  adversaire  prononcé.  Le  lo  août  1792,  accompagné  de 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  femme  et  son  fils  en  bas 
âge,  il  se  fait  jour  à  travers  les  flots  d'une  populace  furieuse,  et 
vient  s'asseoir  avec  calme  et  fermeté  auprès  de  Louis  XVI  et  de 
sa  famille,  victimes  désignées  à  la  hache  révolutionnaire.  Bientôt, 
emportant  au  fond  de  son  cœur  la  douleur  profonde  de  n'avoir 
pu  les  sauver,  il  va  demander  à  la  Provence,  son  pays  natal,  un 
asile  et  du  repos  ;  c'est  là  qu'il  attend ,  avec  une  pénible  résigna- 
tion ,  la  fin  du  régime  de  la  Terreur. 

Le  règne  de  l'erreur  et  du  mal  est  lui  règne  passager.  11  est 
écrit  dans  les  lois  de  la  divine  providence  qu'aux  orages  politiques, 
comme  aux  orages  physiques,  succèdent  promptement  des  temps 
calmes  et  sereins.  Dès  l'année  lygS,  avec  le  besoin  du  retour  à 
l'ordre  et  au  développement  d'une  civilisation  progressive,  se  fit 
sentir  la  nécessité  urgente  de  rétablir  en  faveur  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  nu  sanctuaire  placé  sous  la  protection  immé- 
diate d'une  institution  légale.  Les  académies  royales  qui,  à  Paris, 
comme  dans  les  provinces,  avaient  disparu  durant  la  tempête  révo- 
lutionnaire, furent  reconstituées,  d'après  un  plan  nouveau  et  col- 
lectif,  sous  le  nom  d'Institut  national.  La  place  de  M.  de  Pastoret 
y  était  marquée  d'avance  :  il  entra  dans  la  seconde  (liasse  de  l'In- 
stitut, celle  des  Sciences  morales  et  politiques.  Vers  le  même 
temps,  il  était  élu,  par  le  département  du  Var,  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents;  et,  l'année  suivante,  son  zèle  ardent  pour 
l'amélioration  morale  de  la  société  reçut  une  récompense  aussi 
juste  qu'honorable  :  il  fut  nommé  président  du  Conseil  des  pri- 
sons. Cette  position  était  encore  précaire.  L'abîme  des  révolutions 
ou  des  réactions  allait  se  rouvrir,  et  M.  de  Pastoret  porter  la  peine 
de  sa  modération  et  de  sa  probité  politique.  Compris,  au  18  fruc- 
tidor, sur  les  listes  de  proscription,  il  se  réfugie  en  Suisse,  puis 
en  Italie,  mettant  partout  à  profit  les  loisirs  de  l'exil  pour  étendre 
le  champ  de  ses  recherches  sur  la  législation  des  peuples  civilisés  de 
l'antiquité.  Rentré  en  France  aussitôt  que  le  temps  de  l'ostracisme 
fut  passé,  il  se  présente  à  l'Institut  pour  y  reprendre  la  place  d'où 
l'avait  brutalement  expulsé  un  acte  despotique  du  Directoire.  On 

f. 
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veut  le  soumettre  aux  chances  d'une  réélection;  il  s'y  refuse, 
fondé  qu'il  était  à  contester  à  toute  autorité,  autre  que  celle  du 
corps  lui-même,  le  droit  de  rayer  un  membre  du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  été  régulièrement  élus.  Ce  principe  que,  dans  la  suite, 
il  invoqua  avec  loyauté  en  faveur  de  trois  de  ses  confrères,  arbi- 
trairement expulsés  à  leur  tour,  ce  principe  prévalut;  et,  en  1800, 
M.  de  Pastoret  obtint  un  arrêté  consulaire  qui  le  rendit  à  la  vie 
académique  en  le  réintégrant  dans  la  seconde  Classe  de  l'Institut. 
Lien  précieux  entre  le  passé  et  le  présent,  il  apportait  là,  comme 
plus  tard  dans  les  grands  corps  politiques  de  l'État,  un  trésor  de 
connaissances  acquises  tout  à  la  fois  dans  l'étude  des  temps  an- 
ciens, dans  celle  des  temps  modernes,  et  dans  l'appréciation  des 
besoins  d'une  époque  qui  succédait  à  dix  années  de  troubles  ef 
de  désordres. 

En  1801,  sa  nomination  au  Conseil  général  des  hospices  de  Paris 
vint  rendre  encore  une  fois  témoignage  à  celle  iné|)ui.=iable  cha- 
rité qui  était  en  lui  une  seconde  nature,  et  qui,  selon  l'expres- 
sion heureuse  d'un  écrivain  élégant ,  n'avait  peut-être  d'égale  que 
celle  de  madame  de  Pastoret. 

Trois  ans  après,  le  gouvernement,  ceitain  que  chez  M.  de  Pas- 
toret l'amour  de  l'étiule  avait  toujours  été  inséparable  de  l'amour 
du  bien,  l'appela  au  Collège  de  France  pour  y  professer  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens,  montrant,  par  ce  chois  judicieux, 
toute  sa  sollicitude  pour  la  prospérité  d'un  établissement  destiné 
à  propager  le  goût  des  hautes  études  littéraires  et  scientifujues. 

Une  éclatante  récompense  attesta,  huit  ans  après,  que,  dans 
l'accomplissement  de  chaciui  de  .ses  devoirs,  M.  de  Pastoret  s'était 
acquis  à  la  reconnaissance  publique  les  droits  les  moins  contestés: 
il  fut  nommé  membre  du  sénat  conservateur.  Dans  cette  nouvelle 
position,  on  le  vit  empruntera  l'art  de  régler  l'emploi  du  temjjs 
le  moyen  de  satisfaire  à  toutes  les  obligations  que  lui  impo- 
saient le  sénat ,  les  hospices ,  l'Institut;  et  cependant  les  longs 
et  pénibles  labeurs  que  demandent  les  recherches  d'érudition  ve- 
naient pour  lui  de  s'acrioître  de  deux  lâches  nouvelles,  dont 
une  seule  semblait  devoir  remplir  la  vie  du  savant  le  plus  labo- 
rieux. 
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Depuis  plus  de  quarante  ans,  diverses  circonstances  avaient 
forcé  d'interrompre  le  vaste  monument  qu'en  1733  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saini-Maur  entreprirent  d'élever  à 
la  gloire  littéraire  de  la  France.  Napoléon,  dans  sa  sollicitude 
constante  pour  le  progrès  des  lettres  et  l'illustration  de  l'Institut, 
avait  décidé,  en  1807,  que  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  continuerait  cette  belle  et  utile  entreprise.  Le  travail 
fut  confié  à  une  commission  choisie  dans  le  sein  de  la  Classe, 
et  composée  de  MM.  de  Pastoret,  Ginguené,  Sainte-Croix,  et  de 
dom  Brial,  un  des  derniers  débris  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Ce  travail,  alors  surtout,  n'était  point  facile.  Nommé  pré- 
sident de  la  commission  ,  M.  de  Pastoret,  avec  cette  activité  et 
cette  persévérance  qui  lui  étaient  naturelles,  prit  sa  large  part  des 
soins  pénibles  que  la  confiance  de  l'Institut  imposait  à  la  commis- 
sion. Les  procès-verbaux  de  ses  séances,  depuis  le  ao  mai  1808,  et 
la  composition  même  des  volumes  qu'elle  publia  successivement  , 
attestent  à  la  fois  l'assiduité  du  président  et  l'importance  de  sa  coopé- 
ration. Le  XIIl*  volume,  publié  en  181 4,  et  qui  est  le  premier  de 
la  continuation  de  l'ouvrage,  commence  par  un  article  collectif  de 
M.  de  Pastoret  sur  quelques  rabbins  de  la  fin  du  XI"  siècle  ou  du 
commencement  du  XIP;  et  dans  ce  même  volume,  on  ne  trouve 
pas  moins  de  vingt-huit  autres  notices  biographiques  et  littéraires 
sorties  de  la  plume  élégante  et  facile  du  même  écrivain.  Le  volume 
suivant  en  contient  vingt  et  une  ;  le  tome  XV ,  treize.  Le  XVI' ,  qui 
parut  en  iHil^,  n'en  renferme  que  deux.  L'auteur,  l'année  précé- 
dente, avait  cessé  de  faire  partie  de  la  commission,  obligé  qu'il 
se  vit,  comme  nous  ajlons  le  montrer,  de  partager  tout  son 
temps  entre  l'achèvement  de  son  Histoire  de  la  législation  an- 
cienne, la  publication  des  (3rdonnances  des  rois  de  France,  les 
affaires  publiques  et  l'administration  des  hospices.  Il  avait  eu  pour 
successeur  M.  Petit-Radel,  qui  devait  le  précéder  de  quatre  ans 
dans  la  tombe.  Parmi  les  articles  composés  par  M.  de  Pastoret  pour 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  il  faut  surtout  citer  ses  notices 
sur  Louis  VII,  Jean  de  Sarisbéry,  évèque  de  Chartres;  Amaury, 
patriarche  de  Jérusalem;  Baudouin  IV,  roi  de  cette  antique  cité; 
Henri  II,  roi   d'Angleterre;   Guillaume   de  Tyr.  et  plusieurs  arti- 


XLvj  NOTICE 

des  collectifs,  qui  comprennent  un  certain  nombre  de  rabbins. 
Des  études  entreprises  de  bonne  heure,  nous  l'avons  dit,  sur  la 
législation  mosaïque,  des  travaux  déjà  publiés,  ou  prèls  à  létre, 
sur  un  si  grave  sujet  de  méditation,  avaient,  dès  longtemps, 
rendu  familières  à  M.  de  Pastoret  la  plupart  des  connaissances 
spéciales  qu'exigeait  rappréciation  des  écrits  attribués  aux  docteurs 
bébreux  du  moyen  âge. 

Presque  simultanément,  la  Classe  d'bistoiie  et  de  littérature 
ancienne,  animée  du  désir  de  donner  aux  Laurière,  aux  Secousse, 
aux  Bréquigny,  un  digne  successeur  pour  la  publication  des  Or- 
donnances de  nos  rois,  interrompue  depuis  1790,  avait  confié  à 
M.  de  Pastoret  le  soin  de  continuer  cet  autre  moiuiment  dont  la 
France  se  glorifie  à  plus  d'un  titre.  Infatigable  dans  son  applica- 
tion au  travail,  le  savant  jurisconsulte  s'était  mis  à  l'œuvre,  sans 
avoir,  pour  accomplir  cette  seconde  tâche,  les  ressotuces  qu'il 
trouvait  pour  la  première  dans  le  sein  même  de  la  commission  de 
l'Histoire  littéraire.  I.e  volume  présenté  par  lui  ii  la  Classe  en  181  i, 
est  le  XV'  du  recueil;  il  contient  les  ordonnances  rendues  par 
Louis  XI,  du  3o  juillet  i46i  au  mois  de  juin  i463;  et  il  a  été  suivi 
de  cinq  autres  volumes,  dont  le  dernier  porte  la  date  de  1840,  et 
s'arrête  aux  ordonnances  de  Cbarles  VIII  postérieures  au  3i  dé- 
cembre i497'  Le  savoir  de  l'éditeur  se  révèle,  dans  celte  impor- 
tante publication,  non-seulement  par  le  choix  et  la  disposition 
des  pièces  qu'il  y  a  rassemblées,  mais  aussi  par  cinq  Discours 
préliminaires  qui  lui  servent  à  faire  coimaître  tout  ce  qui  con- 
cerne l'impôt  et  les  revenus  publics  en  France,  depuis  le  temps 
où  les  Gaules  subissaient  la  domination  romaine  jusqu'au  règne 
de  Charles  VII. 

Au  moment  où  avait  paru  le  premier  volume  de  la  continuation 
fie  l'Histoire  littéraire,  im  changement  mémorable  s'était  opéré 
dans  nos  destinées  politiques,  on  pourrait  dire  dans  celles  du 
monde  entier.  Napoléon  avait  cessé  de  régner;  l'héritier  des  Bour- 
bons, rentré  en  France,  avait  ressaisi  le  sceptre  arraché  avec  la 
vie  a  son  vertueux  frère.  Louis  XVIII  ne  pouvait  oublier  la  con- 
<liiite  de  M.  de  Pastoret  au  10  août;  il  ne  pouvait  oublier  non  plus 
(ju'd   l'avait  connu  à  Vérone  proscrit  et  fugitif.  Il  le   comprit   au 
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nombre  des  sénateurs  qui  devaient  prendre  place  dans  la  Chambre 
des  pairs.  C'est  alors  que  M.  de  Pastoret  résigna  ses  fonctions  de 
professeur  au  Collège  de  France.  Les  témoignages  d'estime  et 
d'affection  qu'il  av;iit  reçus  de  ses  auditeurs  durant  dix  années 
de  professorat,  restèrent  dans  sa  mémoire;  il  aimart  à  répéter 
qu'aucune  époque  de  sa  vie  ne  lui  avait  laissé  de  plus  doux 
souvenirs. 

Successivement  élu  vice-président  de  la  Chambre,  nommé  pré- 
sident d'une  commission  chargée  d'un  travail,  difficile  et  important, 
la  révision  des  lois;  élevé  au  rang  de  ministre  d'État,  M.  de  Pas- 
toret fut  appelé,  sous  le  règne  de  Charles  X,  à  présider  les  pairs 
du  royaume,  avec  le  titre  de  Chancelier  de  France.  Il  n'avait  pas 
attendu  ces  insignes  honneurs  pour  faire  éclater,  en  favaur  de  la 
restauration,  des  sentiments  qu'il  voulait  et  qu'il  sut  lui  conserver 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Plus  libre  qu'on  ne  pourrait  le  croire  des  préoccupations  poli- 
tiques qui  semblaient  inséparables  de  sa  nouvelle  position,  en 
même  temps  qu'il  accomplissait  ses  devoirs  comme  pair  de  France, 
comme  ministre  d'Etat,  comme  président  de  la  commission  dont 
nous  venons  de  parler;  qu'il  continuait  de  fournir  son  contuigent 
à  l'Histoire  littéraire,  et  de  publier  les  Ordonnances  de  nos  rois 
de  la  troisième  race;  que,  dans  les  hospices,  il  administrait  avec 
une  admirable  vigilance  le  patrimoine  des  malades  et  des  pauvres, 
il  préparait  une  publication  prochaine  du  grand  ouvrage  qui  avait 
toujours  été  pour  lui  une  oeuvre  de  prédilection.  Ce  fut  en  1817 
que  parurent  les  quatre  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  la 
législation.  Sept  autres  suivirent  ceux-ci  en  1814?  1827  et  iSSy, 
Avec  le  XV  finit  la  première  partie  de  l'ouvrage  :  elle  comprend 
l'histoire  de  la  législation  des  anciens  peuples  asiatiques ,  des 
Grecs,  des  Siciliens,  des  Etrusques,  et  s'arrête  à  la  législation 
romaine. 

Dans  l'intervalle  (jui  sépare  les  deux  premières  périodes  de 
cette  publication ,  l'Acjidémie  française,  en  1820,  appela  l'auteur 
dans  son  sein,  rendant  ainsi  un  hommage  éclatant  à  l'éloquence 
de  sa  parole,  à  la  pureté  et  à  l'élégance  de  son  style. 

Plus  tard,  en    iSSa,  l'ancienne  Classe  des  Sciences  morales  et 
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politiques  ayant  été  rétablie  dans  l'Institut,  pour  y  former  une 
cinquième  académie,  le  nom  de  ÎM.  de  Pastoret,  comme  celui 
des  onze  autres  membres  de  la  Classe  qui  avaient  survécu,  fut 
inscrit  en  tète  de  l'ordonnance  qui  réglait  la  composition  de 
l'académie  nouvelle.  Cet  acte  d'équité,  qu'il  n'avait  pas  sollicité, 
trouvait  M.  de  Pastoret  rendu  à  la  vie  privée,  après  une  révo- 
lution qui  avait  changé  lordi-e  de  choses  établi  en  France  par  la 
restauration  de  j8i4.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  dignité  et 
(juelles  paroles,  en  i83o,  il  s'était  retiré  de  la  Chambre  des  pairs. 
Ce  qu'on  voudrait  ne  pas  savoir,  c'est  qu'il  fut  dé[)Ouillé  de  ses 
fonctions  gratuites  d'administrateur  des  hospices  do  Paris,  les 
seules   qu'il  n'avait  pas  voulu   résigner. 

Nous  n'avons  ni  suivi  M.  de  Pastoret,  ni  apprécié  sa  conduite 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie;  telle  n'était  point  notre  tâche. 
Disons  seulement  (|ue  dans  toutes  les  positions,  dans  la  vie  publi- 
que comme  dans  la  vie  privée,  dans  l'exil  ou  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité  et  les  grandeurs,  il  sut,  durant  le  cours  de  la 
longue  carrière  que  le  ciel  lui  réservait,  conserver  de  justes  droits 
à  l'estime  et  à  la  vénération  de  ses  concitoyens.  Une  médaille  frap- 
pée en  son  honneur  porte  ces  mots,  qui  résument  si  bien  l'histoire 
de  sa  vie  entière  :  Nttlli  iinparfortunœ. 

Mais  pour  achever  de  faire  connaître  sa  vie  scientifique  et  litté- 
raire,  nous    pouvons   rappeler  qu'avec    les   ouvrages  mentionnés 
plus  haut,  et  un  grand  nombre  d(;  discours  politiques,  la  liste  des 
écrits  qu'il  a  laissés  comprend  aussi  un  chapitre  important  du  Rap- 
.ms,  i.iii,   pQi-t  <;,,r  les  progrès  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne,  de- 
|)uis  1789,  et  sur  leur  état  actuel,  présenté  à  Napoléon ,  en  1810, 
au  nom  de  la  seconde  Classe  de  l'Inslilut,  par  M.  Dacier,  secrétaire 
liml.,  iKi'i,  perpétuel;  un  Rapport  très-remarquable  sur  l'état  des  hôpitaux, 
"'"'  des  hospices  et  des  secours  à  domicile,  depuis  le  i"  janvier  i8o4 

jusqu'au  ï"  janvier  181 4;  plusieurs  morceaux  intéressants  publiés 
ll)i(l.,   i7;>(>,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  1789  et  tlans   les  .\reliives  litté- 

,, '.        u        raires  de    l'Kurope;  divers  mémoires  d'érudition  insérés  dans  le 
luid.,    inoi-  1 


i«o8,  iii-8".  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et,  entre  autres,  quatre  dis- 
VII  .mil  iSi«-  sertations  renfermant  une  suite  de  recherches  etd'observatioiis  sur 
«*>-''••  le  commerce  et  le  luxe  des  Romains,  et  sur  leurs  lois  commerciales 
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et  sotuptuaires;  une  Histoire  de  l'impôt  en  France,  histoire  restée 
iiiétlite,  mais  dont  une  partie  est  entrée  dans  les  beaux  Discours 
préliminaires  placés  en  tète  des  tomes  XV  à  XIX  du  recueil  des 
Ordoiuiances  des  rois  de  France,  et  enfin  plusieurs  autres  travaux 
complètement  inédits,  comme  une  traduction  française  de  la 
Politique  d'Aristote,  et  des  Recherches  sur  les  différents  rapports 
de  l'homme,  du  gouvernement  et  de  la  société. 

Lorsqu'en  1839  M.  de  Pastoret  publiait  le  onzième  volume  de 
son  Histoire  delà  législation,  parvenu  déjà  à  un  grand  âgé  et  sen- 
tant ses  forces  défaillir,  il  terminait  ce  dernier  volume  par  des  Hisi.de  la  le 
adieux  adressés  aux  hommes  de  son  siècle  que  leurs  études,  leur  S'slai.,  i.  XI,  p. 
carrière,  appelaient  à  être  les  juges  et  les  contuiuateurs  de  son  ou- 
vrage. Ces  adieux  touchants  sont  écrits  tle  la  même  main  qui  avait 
tracé  ailleurs  ces  paroles,  empreintes  de  toute  la  modestie  dont 
était  paré  le  mérite  éminent  de  l'auteur  :  «  En  composant  mes 
«  ouvrages,  j'ai  eu  souvent  lieu  de  craindre  que  la  nature,  qui  m'a 
«  accordé  la  patience  nécessaire  aux  grands  travaux,  ne  m'ait  re- 
«  fusé  le  talent  qui  les  fait  vivre.  » 

M.  de  Pastoret  devait  encore  faire  entendre  aux  amis  des  lettres 
sa  voix,  ses  conseils  et  ses  vœux.  Celte  fois,  qui  malheuieusement 
fut  la  dernière,  il  s'adresse  en  particulier  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions :  «  Au  milieu  des  fortunes  les  plus  diverses,  dit-il,  j'ai  toujours 
«  trouvé  dans  cette  Académie  la  même  indulgence,  la  même  ami- 
«  tié.  J'y  ai  vu  M.  de  Choiseul-Gouffier  et  M.  de  Sainte-Croix, 
«  M.  Anquetil  (du  Perron)  et  M.  de  Yilloison,  M.  Dacier  et  M.  Abel 
«  Rémusat,  M.  de  Talleyrand  et  M.  de  Sacy.  J'offre  ici  à  ces  illus- 
«  très  morts,  j'offre  à  ceux  qui  siègent  aujourd'hui  si  dignement 
«  dans  l'Académie,  le  tribut  de  ma  reconnaissance,  et  je  leur  de- 
«  mande  un  bienveillant  souvenir  pour  leur  vieux  confrère,  alors 
«  que  j'aurai  été  rejoindre  ceux  qui  ont  été  bons  pour  moi  dans 
«  mes  jeunes  années.  »  Ces  paroles  sont  placées  dans  la  préface  du  P-  yj. 
XX'  volume  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  présenté  à  l'A- 
cadémie dans  sa  séance  du  10  avril  1840.  Cette  préface  fut  le  der- 
nier effort  et  le  dernier  adieu  de  l'éditeur  octogénaire.  La  même 
année,  le  28  septembre,  il  expira  sans  douleur,  sans  crainte,  sans 
remords,  entouré  de  sa  famille  et  des  secours  de  la  religion.  Il 

Tome  XX.  g 
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laissait  à  la  France,  à  une  épouse,  modèle  de  toutes  les  vertus,  à 
son  fils,  à  ses  nombreux  amis  et  aux  membres  de  trois  Académies, 
des  regrets  dignes  de  celui  qui  avait  vécu  quatre-vingt-quatre  ans, 
sachant  donner  l'exemple  d'une  vie  toute  chrétienne,  dune  vie  la- 
borieuse, constamment  partagée  entre  la  pratique  de  la  religion, 
l'exercice  de  la  charité,  le  soin  des  affaires  publiques  et  la  culture 
des  lettres.  F.   1^. 
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i5i6-i5i8,  5  vol.  in-fol.  — Lectura  super  Codicem.  Mediolani,  i49'2, 

in-fbl. 
Descritlione  di  tiitta  Italia,  di  fr.  Leandro  Alberti ,  Bolognese.  Venetia , 

appresso  Ludovic»  de  gli  Avanzi,  i56i,  in-4°. 
Leandri  Alberti  libri  VI  de  Viris  illustribus  ordinis  Praedicatorum.  Bono- 

nioe,  Piato,  i5i7,  in-fol. 
Conformitates   S.  P'rancisci  cum  Domino  nostro  Jesu  Christo,  auct.   fr. 

Bartholomajo  Albicio.  Mediolani,  i5io,  vel  i5i3,  in-fol. 
Alciati  Parerga ,  ap.  Andreae  Alciati  Opéra  onmia,  t.  IV.  Lugduni,  i56o, 

5  vol.  in-fol. 
De  Lateranensibus  parietinis  dissertatio  bistorica  Nicolai  Alemanni,  i-tc. 

Roniœ,  1756,  in-4". 
Natalis  Alexandri,    ord.  Piaedicat.,  Historia  ecclesiastica  Veteris  et  Novi 

Testamenti.  Parisiis,  1699,  8  vol.  in-fol.  —  Ejusdem  Selecta  historiae  ec- 

clesiasticœ  capita,  cum  observ.itionibus  historicis,  cbronologicis,  criticis, 

dogmaticis.  Parisiis,  Dezallier,  1676-1686,  24  vol.  in-8°. 
La  Bibliothèque  de  Dauphiné,  contenant  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leur  savoir  dans  cette  province,  et  le  dénombrement  de  leurs 

ouvrages  depuis  douze  siècles  (par  Guy  Allard).  Grenoble,  1680,  in-i6. 
BibliothecaDominicana,  sive  Catalogus  scriptorum  ordinis  Pra;dicatorum, 

auctore  Ambrosio  de  Altamura.  Romœ,  Tinassi,  1677,  in-fol. 
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Alva  y  Astorga,  Pleytos  de  I05  libros  y  sentencia  del  Juez,  etc.  Tortosa, 
1664,  in-8°. 

Ammiuni  Marcellini  quae  supersimt,  cuni  notis  integris  Fr.  Liiideiibrogii, 
Henr.  et  Hadr.  Valesioruiii ,  et  Jac.  Gronovii,  éd.  Jn.  Augustin.  Wa- 
gner. Lipsiae,  1808,  3  vol.  in-8". 

Mélange  critique  de  littérature,  recueilli  des  conversations  de  feu  M.  An- 
cillon, avec  un  Discours  sur  sa  vie  et  ses  dernières  heures.  Bài»,  1698, 

2  vol.  in-i2. 

Dell'  Origine,  de'  progressi  e  dello  stato  attuale  d'ogni  lelteratura,  da  Giov. 
Andrcs.  Parnia,  Bodoni,  l'jSi-iygy,  y  vol.  in-4°. 

Annales  Bertiiiiani.  Chronique  de  Saint-Bertin,  dans  le  t.  111  du  'I hesnu- 
rus  anecdotorum  de  Martène  ;  dans  les  Scriptores  rerum  ifa/icanim,  de 
Muratori  ;  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France. 

Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale  de  France, 
des  pairs,  grands  officiers,  etc.,  par  le  père  Anselme  de  .Sainte-Marie  (de 
Guibours  ),  continuée  par  Caille ,  augmentée  par  Ange  et  Simplicien. 
Paris,  i726"-i733,  9  vol.  in-fol. 

Chrouicon  Iratiuni  Piaedicatorum,  et  Bibliotlieca  ejusdem  ordinis,  vironini 
inter  illos  doctrina  insignium  noniina  ,  etc.,  coniplectens  ,  aucl.  fr.  An- 
tonio Senensi.  Paiisiis,  i.'iSS,  2  part.  in-8°. 

Sancti  Antonini  Summa  bistoiialis,  sive  Chronicon  ab  O.  G.  ad  ann.  i.'(;')9. 

3  vol.  in-fol.,  Veneiiis,  i  jSo.  —  Niireniberga',  i484 Lugduni,  i58t). 

Bibliotlieca  hispana  vêtus  et  nova,  aiiclore  Nicolao  Antonio.  Matrili,  Ibarra, 

1783,  1788,4  vol.  in-fol. 

Histoire  ecclésiastique  île  la  chapelle  des  rois  de  France,  sous  les  trois 
races,  jusqu'à  Louis  XIV,  par  L.  Arcbon,  de  Riom,  chapelain  de  S.  M. 
et  sacrisiain  de  Versailles.  Paris,  1704  et  171 1,  2  vol.  iri-4". 

Histoire  des  animaux  d'Aristote,  avec  la  Iraduciion  française,  par  Camus. 
Paris,  1783,  2  vol.  in-4°. 

L'art  de  vérifier  les  dates  des  faits  histori(jues,  des  chartes,  des  chroniques 
et  autres  anciens  monuinenis,  par  des  religieux  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maui-,  troisième  édition.  Paris,  Jombert,  1783-1792, 
3  vol.  in-fol. 

Voy.  D'Àrtifiiiy. 

Assises  de  Jérusalem,  ou  Recueil  des  ouvrages  de  jurisprudence  composés 
pendant  le  XIIF  siècle  dans  les  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre, 
piibl.  par  ^L  le  comte  Bengnot  dans  le  Recueil  des  historiens  des  croi.'^a- 
des,  Lois,  t.  l'''.  Paris,  1841,  in-folio. 
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Paris,   1722-1730,  8  vol.  in-4". 
Baldiiin  (l.rnn.   flalduiiii  PriFiiionsli aieiisis  Chronicon  a  Christo  nalo  ad  ann.  1294.  Inter 

sacrtr  aniiqiiitutis    Monumenta  a  C.    Lu<l.  Hugo   collecla.  S.   Deodali, 

1731,  in-fol.,  tom.  II,   p.  53.  —  .Altéra  éd.  in  Corpore  Chroiiicorutn 

l'Iandri.T,  t.  II,  p.  587.  Voyez  Smct  [De). 
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Coiiciliorum  nova  colleclio,  a  Stéphane  Baluzio  (incepta).  Paiisiis ,  i683  , 
in-fol. 

Stephaiii  Baluzii  Miscellanea,  hoc  est,  Collectio  veterum  nioniimentoruni, 
quœ  hactenus  latuerunl  in  variis  codicibus  ac  hihliotliecis.  Parisiis  ,  Mu- 
guet, 1678-1715,  7vol.in-8.  — LucEe,  éd.  Mansi,  1761-1764,  4  ^ol.  in- 
folio. 

Vitœ  papaïuin  avenionensiuni,  a  Stepliano  Baluzio  edil»,  ciini  ejus  notis. 
Parisiis,  Muguet,  1693,  2  vol.  in-4°. 

Catalogus  rodicum  nianusciiptoruni  graecorum,  latinoruni  et  iial.  hiLlio- 
thecije  Mediceœ  Laurentiana?.  Floreniiae,  1764-1778,  8  vol.  in-fol. 

Fabliaux,  eJc.  Paris,  1736,  3  vol.  in- 12.  Voyez  Le  Grand  (V Aussy^  Méon. 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  par  Barbier.  Paris, 
1822-1827,  4  vol.  in-8". 

Caesaris  Baronii,  cardinalis,  Annales  ecclesiastiei  a  C.  N.  a<l  ann.  1198, 
cum  Odor.  Raynaldi  continualione,  Ant.  Pagii  critica ,  indice,  etc. 
Lucae,  1738-1757,  39  vol.  in-fol. 

Barloli  de  Saxo  Ferrato  Opéra  omnia.  Venctiis,  1599,  11  vol.  in-fol. 

Cronica  di  Bologna,  di  frà  Bartolonieo  délia  Pugliola,  ap.  Reriim  italita- 
runi  Scriptores  a  Muratorio  collccto.s,  t.  XVJII.  Voyez  Muiatnri. 

Esquisses  Liograi^hiques  sur  la  maison  de  Goethals,  par  M.  de  la  Basse- 
Moûturie,  2'écl.  Paris,  1837,  in-8". 

Crusca  provenzale,  ovvero  le  voci,  frasi  e  manière  di  dire  che  la  lingua  tos- 
cana  ha  preso  dalla  provenzale,  di  Antonio  Bastero.  Ronia,  Antonio  de' 
Rossi,  1724,  in-folio. 

Dictionnaire  historique  et  critique  de  P.  Bayle.  Amsterdam,  1720  ou  1740, 
4  vol.  in-fol. 

Le  Coustume  de  Beauvoisis  (selon  que  il  couroit  en  l'an  de  l'Incarnation 
Nostre  Seigneur  i283),  par  Philippe  de  Beauinanoir,  avec  les  notes  de 
La  Thaumassière.  Bourges  et  Paris,  1690,  in-fol. —  Les  Coutumes  du 
Beauvoisis,  par  Philippe  de  Beaunianoir,  jurisconsulte  français  ilu 
XIII"  siècle,  nouvelle  édition,  publiée  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibl. 
royale,  par  M.  le  comte  Beugnot.  Paris,  1842,  Jules  Renouard,  2  vol.  in-8". 

Roberli  Bellarniini ,  cardinalis,  Liber  de  Sciipioribus  ecclesiasticis.  Ltig- 
duni,  i6i3,  in-8°.  — Bruxellis,  1719,  in-8". 

La  Cosmographie'universelle  de  tout  le  monde,  par  François  de  Bellefo- 
rest.  Paris,  1375,  3  vol.  in-fol. 

Excerpta  bisturicaex  Comnientarlis  Benveruti  delniola  super Dantis  poetae 
Comœdias,  ap.  Muratorii  Aniiquilates  italicas  niedii  .-evi,  t.  L  Voyez  Mii- 
ratori. 

Saneti  Bernardi,  abbatis  Clarae-Vallensis,  Opéra  omnia,  post  Horstium  denuo 
recognita,  repurgata,  et  in  nieliorem  digesta  ordiiiein,  etc.,  ciiris  D. 
.Toannis  Mabillon.  Parisiis,  1690,  2  vol.  in-fol.  —  Edilio  quarla,  Parisiis, 
1839,  5  t.,  4  vol.  gr.  in-8". 

Cronica  del  rey  En  Père  e  dels  sens  antecessors,  etc.,  ëdit.  de  M.  Buchon, 
dans  le  Panthéon  littéraire.  Paris  ,  1840,  in-8°. 

Catalogus  frairum  Priedicatorum,  nis.  5486  de  la  Biblioth.  royale. 
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Beicjidi,  Oiig.    De  l'Origine  et  des  progrès  de  la  législation  tVaiiraise,  par  Liernardi.  Paris, 
:itUlé6i»l.  18 1 6,  in -8°. 

Beinler  ,   Hist.    Histoiie  de   Blois,  contenant   les   antiiiuités    et  singularités   du  comté  de 
Je  Blois  Blois,   les  éloges  de  ses  comtes,  et   les  vies  des  hommes  illustres   (jui 

sont  nés  au  pays  blésois,  par  J.  Beinier,  conseiller  et  médecin  onlinai'-e 
de  téu  Madame,  douairière  d'Orléans.  Paris,  i68i,  in-4". 
Ribl.  Mcra.  Biblia  sacra,  vulgatie  editionis,  Sixti  V,  pont,  niax.,  jussu  recognila,  et  dé- 
mentis VIII  aucturitate  édita.  Lugduni,  1677,  in-8",  et  autres  éditions. 
— La  sainte  BiLle,  trad.  par  Le  Maistie  de  Saci.  Paris,  Lef'èvre,  1828- 
i833,  i3  vol.  gr.  in-8°,  et  autres  éditions. 
Bililiogiai  bic.      Voyez  Barbier,   Bœcler,  Braitn,    Bru/iet,    dément,  Frcytiig.    Hai/t,    Laire, 

Maitldire,  Panzcr. 
l'.iblioiliinues.     Notices  de  livres  ou  d'auteurs.  Voyez  J/lanmra,  Jntoi/ic  de  Sienne,  Anto- 
nio, Ba!e,   Bouiis,  Bruwt,  Calniel,   Dat>.  Clément,  De  Viich,  Despont, 
Dniud,  Du  Cliesne   'A.),  Du  Pin  (EUies),  Du  l'enlier.  Elis,  Fubricius, 
Fonlanini,  Foppens,  Gesner,  Harnber^ir,  Haym,  Kœ/iii^,  Labhe,  Lacroijc 
du  Maine,  Le  Long,  Le  Pciigc,  Leyscr,  Lipenius ,  Liron,  Marricr,  I\Ji'iisel, 
Mic/iaud,  Montfaucon,   Ossingcr,  Papillon,  Petreius,  Quetif  et  Eclinrd, 
Beinaud,  Sander,  Seemiller,  Simler,  Simon,  Sixte  de  Sienne,  Tanner, 
Tieiier,  Thomassin,  f^alcre  André,  Fossius.  Voyez  aussi  Catalogue,  Re- 
cueil,  Scriplores. 
Blblioili.ciiiiuc-   Bil)liotheca  carmelitana,   notis   criticis   et  dissertalionibus  illustrata  (aucl. 
lii»u.i.  Cosma  de  Villiers  a   Sancto-Stephano ,  carmelita   provinciae  Turoniae). 

Aurelianis,  lyja,  2  vol.  in-f'ol. 
r.iblioiU.      Pa-    Maxima   bibliotheca   veterum  Patrum,    cura    Pliilippi    Despont.    Lugduni, 
iiuiii.  Lugdun.  ^^77i  27  vol.  in-fol. 

B.bliuib.iaison-    Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages  des  savants  de  l'Europe  (  par  Arm.  de 
iiir.  la  Chapelle,  Barlieyrac,  Desmaiseaux  ,  etc.  ).  Amsterdam,  I7a8-i753,  Sa 

vol.  pet.  in-8". 
l'.ibliuih.     reg.    Bibliothecœ  regia;  Catalogus.  Londiiii,  18-20-1829,  5  vol.  in-fol. 
Cai.ilog.  Biblioliièque    universelle   des    romans.    Paris,    1775-1789,    2a4    pallies, 

Biblio.h.    «mv.  ^^^   ^^,     i^j^ 

Blo^rÙM  bii-   Biographial>ritannica,or  Tlu-  lives  of  the  most  eminent  persons  who  bave 
,aun.  (louiislied  in  (îreal  Britaiu  and  Ireland,  l'rom  the  earliesl  âges  down  to 

the  présent    fimes.    Londoii,    1747  176^,  7  vol.  in-lol.  —  iNouv.  édit., 
publiée  par    ,\.  Kippis,  ibid.,  1778-1793,  t.    i-V,  in-fol. 
B.ot!..  uniï.         Biograpiiie  universelle,  iincicnne  et  moderne,  par  une  société  de  gens  di 
lettres.  Paris,  Micbaud,   1811-1828,52  vol.  iri-8°.  — Supplément,  i832- 
1843,  a'  vol. 
Bliiiue    luiiia-    l'»^''  ifali'-ui")  ^<>"  ''•  l'iiedrirh  Blume,  prol'essor  dei  Uechte  /ii  Halle.  Ber- 
ic.l'ÎMiôth.libr.         lin  und  Steltin,  1824-1830,  3  vol.  p.   in-8".  —  Bibliutlieca  iihronim  ina- 
iiiss.  iialica.  nuscriptorum  italica.  In  supplemeiitum  Itineris  ilalici  cungcssit  l'ride- 

ricus  Blume.  Gotlinga-,   i834,  pet.  in-8". 
K,)ccd«,  Uecjin     11  Deramerone  diCJiovaiini  l'xiccaccio.  Londra(Parigi),  17')-,  f)  vol.  in-8". 
liodel    (Jean),    La  Chanson  des  Saxons,  par  Jean  Bodel,  publiée  pour  la  première  lois  par 
La    (.banion    de»        Francisque  Michel.  P.iris,  Teclieiier,   1839,  2  vol.  in-12 
^""'":      ,,.,,.      S.  H.  Bœrleri  Bibliogranliia  critica.  Jjpsiœ,    1715,  in-4°.  —  F.jusdem  Dis- 
Rr.  crii.  DcSctip-        sertatio  de  Scriptonbiis  gixcis  et  latuus  usque  ad  ann.   1  Doo.  Argento- 
tor.  gr.  ei  lai.  rali,  i6y^,  in-8". 

boileao  (  Éiien-    Voyez.  Règlements  sur  les  arts  et  métiers. 
ne). 
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Icônes  vironmi  illustrium,  etc.,  auoior.  J.  Jac.  Boissarti  et  al.  (ou  sous  le  BoissarJ,icoi.. 

titre  de  Bil)liothecaclialcographica).rrancorurti,  1597-1664,  9  part.  in-4°.  *'''°'-  >llastr. 

Acta  sanctortini  omnium   collecta  et  iilustrata,  cura  Joannis  BoUancIi  et  EoUand.     Act. 

alioriim.  Antuerpise,  Bruxellis,  Tongerloae,  1643-1794,  53  vol.  in-fol.  ss. 

J.  Bollaiidi  et  aliorum  Dissirtationes,  ex  Act.  sanctorum.  Venetiis,  1749*  Bollanrf.oisser 

1751,  3  vol.  in-fol.  tat. 

Sancti  Bonaventura3  Opéra  oninia.  Romae,  i588-i596,  7  t.,  6  vol.  in-fol.  Bon.ivcniiirff(s.) 

—  Mogimtia',  1608-1609,  6  vol.  in-fol.  —  Liigduni,  i668,  7  vol.  in-fol.  Opeia. 

Vie  des  évèqiies  du  j\Ians,  par  Bondonnet.  Paris,  i65i,in-4''.  Bcodonnct  Vip 

Gesta  Dei  per  Franc  os,  sive  De  orientalibus  expeditionibus  et  de  regno  descvéq.  duMans. 

Francorum  hierosolymitano  Scriptores  varii,  coileeti  a  Jacobo  Bongars.  porgais,  Gesi^i 

Hanoviae  ,  161 1,  2  toni.  in-foi.  ^  pei    1. 

Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises  et  francoises,  ou  Diction-  Bord,  Trts.  des 

naire  des  mots  anciens  de  notre  langue,  enrichi  de  beaucoup  d'origines,  lecb.  ganl,  n  le. 
épitaphes,  et  de  beaucoup  de  mots  de  la  langue  thyoise  ou  theut-fran- 
que,  par  Pierre  Borel.  Paris,  i655,  in-4°,  et  dans  le  Dictionnaire  éty- 
mologique de  Ménage.  Voyez  Ménage, 

Istoria  délia  sacra  religione  e  niilizia  di  San-Giovanni    Gierosolimitano,  Rosio  ,    I^lol;a 

da  Giac.  Bosio.  Roma,  1594-1602.  — Venezia,  1695,  3vol.  in-fol.  deiu  sacra leligio- 

Johannis   Andreœ    Bosii  Introductio  in   notitiam  scriptorum  ecclesiastie.  "*'„''";■ 

,                        o     •      Oo                                                                                           '^  Bosrns ,     Intni- 

lenae,  1723,  in-8°.                                               ^  j^,,, 

OEuvres  complètes  de  Bossuet.  V^ersailles,  1815-1819,  43  vol.  in-8°.  Bossuii,  utn- 

Histoire  de  Provence,  par  Honoré  Bouche.  Aix,  1664,  2  vol.  in-fol.  ^"'■ 

Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  dom  Jacques  ,  '1°"'^''^'  M'*'- 

Bouillart,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Paris,  BoniU.nt,  HJst. 

1724,  in-folio.  des.  Geiiualii  des 

Biographie  ardennaise,  ou  Histoire  des  Ardennais  qui  se  sont  fait  remar-  ^'"■ 

quer  par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs  vertus  ou  leurs  erreurs,  par  J'o"";»»,  l'»ogi. 

l'abbe  Boulliot.  Paris,  i83o,.  2  vol.  in-8°. 

Scriptores  rerum  gallicarum  et  francicarum.  —  Recueil  des  historiens  des  Bouquet  (dom), 

Gaules  et  de  la  France,  par  dom  Bouquet  et  d'autres  Bénédictins;  depuis  ';"•  *''''  '"'"   '''' 

le  t.  XIII,  par  Brial;  les  t.  XIX  et  XX,  par  MM.  Daunou  et  iSaudet.  ^' 

Paris,  imp.  roy.,  1736-1840,  20  vol.  in-fol. 

Notîtia  historico-litterariade  libris  ab  artis  typographicae  invenlione  usque  Braun,  Notit.de 

ad  annum  i5oo  impressis  in  bibliothecamonasteriiad  SS.  Uldaricuni  et  ''^'•'«'•■■ 

Afram  Augustae  extantibus,  auct.   P.  Braun,  Augustae  Vindelicorum, 

1 788-1 789,  2  part.  in-4". 

Ejusdem  Notitia  historico-litteraria  de  codd.  mss.  in  bibliotheca  monasterii  B.aun,  Xoiii.de 

ad  SS.  Uldaricum  et  Afram  Augusta;    extantibus.  Augustae  Vindelico-  ™ss.  ,ete. 

runi,  1791- 1796,  6  part.  in-4°. 

Biographie  lyonnaise.  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  âc  mémoire,  rédigé  Bieghot  et  l'c- 

parMiM.  Breghot  du  Lut  et  Péricaud  aîné,  et  publié  par  la  Société  litté-  Wcaud,  Biograpb. 

raire  de  Lyon.  Lyon,  1839,  in-8°.  lyonnaise. 

Hi.storia   critica  philosophise,    auctore   Jacobo   Bruckero.  Lipsiae,    1767,  Bmcker,  iiisi. 

6  vol.  in-4''.  tr:t.  |iLiloso|)li. 

Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par  Jacq.  Ch.  Brunet.  Paris,  Bninei,  .M.innei 

1820,  4  vol.  in-8''.   —  Nouvelles  recherches  bibliographiques,  par  le  ''"  l'I"'— Nouv. 

même.  Paris,  i834,  3  vol.  in-S".  leiiieirhrH. 

Les  éditions  des  ouvrages  Brunetto  Latini  sont  indiquées  ci-dessous,  Brunettoi.atini. 
p.  286,  et  celles  de  la  trailuction  italienne  du  Trésor,  p.  29$. 
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Biussel ,  Usage  Nouvel  exameii  de  l'usage  général  tles  fiefs  en  Frnnce,  pendant  les  XI',  XII-, 
.les  fiefs.  XIII'  et  XIV  siècles,  par  Brussel.  Paris,  1717  et  ijSo,  2  vol.  in-4°. 

Bahie .  Gcsch.  Gescllichte  der  neuern  Philosophie  seit  Jer  Epoche  der  Wiederherstellung 
der  nenern  Pliilo-  Jer  Wissenschaften  ,  von  J.  Tli.  Gottl.  Buhle.  Gottingen,  1800-1804, 
^"^  '  6  Bil.  in-8°.  —  Histoire  de  la  Philosophie  moderne,  depuis  la  renaissance 

des    lettres  jusqu'à  Kaiit,  précédée  d'un  abrégé  de  la   philosophie  an- 
cienne, depuis  Tiiaiès  jusqu'au   XIY*  siècle,  par  J.  Th.  Golil.  Buhle, 
traduite  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Jouidan.  Paris,  18 16',  6  vol.  in-S". 
Kullar.    carme-   Bullarium  carmelitanum ,  etc.,  a  fratre  Eliseo  Monsignano,  ejusdem  ordi- 

nis  procuratore  generali.  llomae,  j~i3,  2  vol.  in-fol. 
BulUr.  ord.  fr.    Bullarium  ordinis  fratrum   Pra;dicatoriim  ,  opéra  l'r.  Thoniae  RipoU  et  fr. 
*'""'"^-  Aiitonini  Bremond.  Romae,    1729-1-40,  8  vol.  in-fol. 

P.Doninioinri  ,  Lauientini  Buonincontrii  miniatensis  Historia  sicula,  ap.  Joann.  Lamii  De- 
Hist.  Sicula.  licias  eruditorum,  aiin.  1740-  Voyez  Laini. 

BurigDT,  Hijt.  Histoire  générale  de  Sicile,  par  M.  de  Burigny.  La  Haye,  1745,  2  vol.  in-4°. 
'  '^icile.  Johannis  Buxtorfii  ConcordantiiT  Bibliorum  hebràicae  et  chaldaicœ.  Basile», 

nuxlorf,   (on-  a        ■      c   \ 

cord.  hebraie.  16J2,  in-fol. 

Bzov.,  Annal.  Bzovii  Annales  ecclesiasiici  ab  anno  1198  usque  ad  ann.  1372.  Coloniac 
«<:1"-  Agrippinae,  1 616-1641  j  Romae,  1672,  y  vol.  in-fol. 


C*s.  Heisterb.,    (^esabii  Heisterbacensis  Dialogus  mirarulorum.  Coloniae,  1481,  in-fol.,  vel 
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de  M 
Calmei.Bibliotb.    Bibliothèque  lorraine,  ou  Histoire  des  hommes  illustres ,  etc.,  par  le  R.  P. 
°'^"'"'"  doni  Calmet,  abbé  de  Senones.  Nancy,  1731  ,  in-fol. 

Caluiet ,  Hist.  de   Histoire  ecclésiastique  et   civile  de  L(rrraine,  par  «loin  Augustin  Calmet. 
Lorraine.  Nancy,  1728,  3  vol.  in-fol.  —  1745-1757,  7  vol.  in-ful. 

CamJen,  Script.   Anglica ,    Normannica  ,    Hibernica,   Cambrica ,    ex   bihliotheca   Guillelmi 
rcrnm  angl.  Camdeni.  Francofurti,  i6o},  in-fol. 

Camas,  Lettres.   Lettres  sup  la  profession  d'avocat,  par  Camus,  5'  édit.  publiée  par  M.  Dupiii 
aîné,  dans   le   recueil  inlilidé  :  Profession  d'avocai.  Recueil  de   pièces 
concernant  l'exercice  de  cette  profession,  etc.  Paris,  i832,  2  vol.  in-8''. 
Canisli    Aniiq.    Anliquae  leclionis  tomi  VI  ,  sive  Vetera  moniiinenta  priniuin  édita  et  ilius- 
'"'•  trala  notis  ab  Henrico  Caiiisio.  Ingolstadii,  Eder,  1601-160. j,  6  vol.  in-4°. 

—  Thésaurus  monimieiitorum  ecclesiastiioriim  et  historiconitu,  sive  Hen- 
rici  (ianisii  Lectlones  anliqurc  ad  s;ecuIorum  ordinem  digestae,  etc.,  éd. 
Jacobo  Basnage.  Anluerpio;,  1735,  4  v<il.  in-fol. 
Caniinell.Chro-  (^antinellii  Chronicon,  ap.  Rerum   favenlinarum   Scriptores  a  Mittarellio 
nic.ap.  Mii.arel.         collectos.  Voyez  .V/V/rtrc///. 

Cjjiillo,   Hist.    Historia  gênerai  tle  S.  Domingo  y  de  su  orden  de  Predicadores,  por  F.  de 
de  .s.  Domin.  Castillo.  Valladolid,  i6i2  et  1621,  2  vol.  in-fol. 


d 
Harl 


Caialog.  do  duc   Catalogue  du  duc  de  La  Vallière.  Voyez  ^e  Bure  (G.). 

''"  ^''""  A  Catalogue  of  the   Harleian  manusci ipts   in    the  British  Muséum,   with 

„f'^°f'  "  "*  indexes  of  persons,  places  and  matters.  London,  1808-1812,4  vol. 
in-fol. 

Calai  Bliliotb.  Calalogus  manuscriptorum  Bibliothecai  regine  Parisiensis  (studio  Aniccti 
"g-  Mellot).  Parisiis,  e  typogr.  reg. ,  1739-1744,  4  vol.  in-fol.  —  Catalogue 

des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  Sallier,  lîoudot,  Cap- 
peronnier.  Paris,  imp.  royale,   1739-1750,  6  vol.  in-fol. 
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Catalogiis  libroruin  impressoruni  bibliothecae  regiae  academiae  Upsaliensis. 
Upsaliae,  i8i4,  a  sect.  in-4°. 

Catalogus  librorum  manuscriptorum  Anglise  et  Hiberniae.  Oxonii,  e  tbeatro 
Sheldoniano,  1697,  2  vol.  in-fol. 

Catalogus  librorum  manuscriptorum,  qui  in  bibliotheca  senatoria  civitatis 
Lipsiensisasservantur.Edidit^milius  Giùlelmus  RobertusNaumann,  etc. 
Accedunl  tabulas lithographicae XV.  Grinimae  etLipsiae,  i838-i84o,  in-4°. 

Catalogus  manuscriptorum  codicum  collegii  Claromontani,  quos  excipit 
catalogus  mss.  domus  professae  Parisien  sis  (auct.  Clément  et  Brequigny). 
Parisiis,  1764,  in-8°. 

Histoire  des  comtes  de  Tolose,  par  Guill.  Catel.  Tolose,  Bosc,  lôaS,  in-fol. 
—  Mémoires  de  l'histoire  de  Languedoc,  par  G.  Catel.  Ibid.,   1 633,  in-fol. 

Scriptorum  ecclesiasticorum  hisloria  litteraria  a  C.  N.  usque  ad  ssecu- 
lum  XIV,  auctore  Guilielmo  Cave.  Genevte,  1703;  Oxonii,  e  tbeatro 
Sbeldoniano,  1740  et  1743,'  Basileae,  1741  et  1745,  2  vol.  in-fol. 

Les  cent  nouvelles  Nouvelles,  édition  revue  sur  les  textes  originaux  et  pré- 
cédée d'une  introduction,  par  Leroux  deLincy.  Paris,  1841,  2  vol.in-12. 

Nouvelles  Recherches  sur  les  patois  ou  idiomes  vulgaires  de  la  France,  et 
en  particulier  sur  ceux  du  département  de  l'Isère,  par  J.  J.  Champollion- 
Figeac.  Paris,  1809,  ln-12. 

Hisloria  sacra,  profana,  necnon  politica,  tribus  tomis  comprehensa ,  in 
qua  non  solum  reperiuntnr  Gesta  pontificum  Tungrensium,  Trajecten- 
sium  et  Leodiensium ,  verum  etiam  pontificum  romanorum  atque  im- 
peratorum,  et  regum  Franciae,  etc.,  nunc  primum  studio  et  industria  R. 
D.  Joannis  Chapeavilli,  etc.,  in  lucem  édita  ac  annotationibus  illustrata. 
Augustae  Eburonuni,  1612,  1616,  1618,  3  vol.  in-4°. 

Essai  sur  la  poésie  et  les  poètes  français  aux  XIl'^,  XIIF  et  XIV  siècles, 
par  M.  Benoiston  de  Châtpauneuf.  Paris,  i8i5,in-8°. 

Histoire  de  la. bitte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  de 
ses  causes  et  de  ses  effets,  ou  Tableau  de  la  domination  des  princes  de 
Hobenstauffen  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  jusqu'à  la  mort  de  Con- 
radin,  parC.  de  Cherrier.  Paris,  Delloye,  1841,  t.  I,  in-8°. 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  par  Raimbert  de  Paris,  poème  du 
XII'  siècle,  publié,  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  Mar- 
moutier  et  le  manuscrit  2729  de  la  Bibliothèque  du  roi  (parM.  Barrois). 
Paris,  Tecbener,  1842,2  vol.  in-12. 

Histoire  générale  de  Dauphiné,  par  Nicolas  Chorier.  Grenoble,  1661,  et 
Lyon,  1672,  2  vol.  in-fol. 

Histoire  de  Tournai  et  du  Tournaisis,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  par  A.  G.  Chotin,  licencié  en  droit,  juge  de  paix. 
Tournai,  1840,  2  vol.  in-8°. 

Chroniques.  Voyez  Alhéric^  Annales  Bertiniani,  S.  Antonin^  Antotiius 
Senensis,  Balduiniis,  Borland^  Foresti ,  Matthœus  JVestmonasteriensis^ 
Mejrer^  Oudegherst,  Matt.  Paris,  Pignon,  Ptol.  Lucensis,  Radulpkus  de 
Coggeshale,  Sigebert,  Tltielrode,  Thom.  de  Walsinghani,  Triveth. 

Chroniques  de  Flandre,  édit.  de  D.  Sauvage.  Lyon,  i  502,  trois  parties  en 

I  vol.  in-fol. 
Les  Chroniques  deNormendie  imprimeez  et  acomplies  à  Rouen  le  quator- 
zième jour  de  may  mil.  cccc.  quatrevjngtz  et  sept.  Rouen,  in-fol. 
La  Chronique  de  Rains,  publiée  sur  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque 
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du  roi ,  par  Louis  Paris,  archiviste  de  la  ville  de  Reims.  Paris,  1837,  iii-8". 

cihroii.  de  S.  Les  grandes  Chroniques  de  France,  selon  que  elles  sont  conservées  en 
nen.  réj;lise  de  Saint-Deni^  en   France,  publiées  par  M.  Paulin    Paris.  Paris  , 

i836-i838,  in-fol.,  ou  6  vol.  in-12. 

Cbroniq.  naiio  Collection  d^s  chroniques  nationales  françaises,  écrites  en  langue  vulgaire 
nalci  iraucaises.  ^^^  tt eizièuie  au  seizième  siècle,  avec  des  notes  et  eclair«issetnents,  par 

J.  A.  Buclion.  Paris,  Wrdière  et  Carez,  1824-1829,  4"  vol.  in-8". 

cia<on.  ,   Vii.r    Vitae  et  res  gesla-  pontificuni  ronianorum  et  S.  R.  E.  cardinalium,  etc,  Al- 

poBùf.  phonsi  (^iaconii,  ordinis  Praîdicatoriim,  et  alioriini  opéra  descriptit,  ab 

Au^ustino  Oldoino,  S.  J.,  recognilw.  Rom.-v,  Ue  Rubeis,  1 67  j,  4  vol.  in-fol. 

Cir.,  de  iment.  OEuvres  complètes  <le  Cicéron,  traduites  en  français  avec  le  texte  en  re- 
gard, édition  publiée  par  Jos.-Vict.  Le  Clerc.  Paris,  Lefèvre,  iSai-iSaS, 
3o  vol.  in-8°. —  Seconde  édition,  Paris,  Lefèvre  et  Leqiiien,  1823-1837, 
35  t.,  36"  vol.  gr.  in- 18. 

cimarelli.lsior.  Istoria  dello  siato  d'Urbino,  etc.,  di  frà  Vincenzo  Maria  Ciniarelli.  Brescia, 

delloit. d'Urbino.  1642,  in-4°. 

ClaraiD.  (.Scip.),   CiBscnae    nrbis  bistoria,  auct.  Scipione  Claraniontio,  Cœsenœ,   i64i,in-4". 

Cxseoxbisi.  Bibliothèque  curieuse  ou  Catalogue  raisonné  de  livres  difficiles  à  trouver 

(.leinent  (Dav.},        ("lettres  A-H),  par   David    Clément.    Gœttingue   et   Leipzit;,    I7,h)-I76o, 

K.bliDib.  cur.  ^  1    •       ,„  i      ri'       /  /        ' 

g  vol.  in-4  . 
CoJices      iu.s>.    Codices  nianuscripti  biblioilieca;  regii  Taurinen.sis  Athenan.  Taurini,  174,9) 

Taurio.  in-fol. 

Cnllecian.  !•>-  Collcctanea  topographica  et  gencalogica.  Londres,  INichols,  vol.  l-\lli, 
pogr  i833-i84',  in-8°. 

('..lleriions.  Voyez  Baluze,  Uolland,  Boiigars,  Bouquet,  Cainden,  Cariisius,  D'Achtry;' 

Despont,  Ducliexnc,  Durand,  Eckhart,  Fabricius,  Gale,  Goldast,  Guizot, 
Honimer,  Hugo,  Lahbe,  Leibiiitz,  Lunig,  Mabillon,  Mtirtènc,  Aub.  Mi- 
rœu.s,  Muratori,  Ordonnances,  Pertz,  Pez,  Pilhou,  Recueil,  Scri/ifores, 
Surius,  IFliartoii. 
(;ol'>inb»n(Ant.i,  Antonii  Colombaiii  Vila  Cniilelnd  Duranti,  in  tractalu  de  Modo  generalis 
Viia  O.  Dur.  con(  ilii    cclebraiidi.  I>ugduiii  ,  i534,  in-4".   Voyez  Duranti  (Guillauiiie). 

Colonia,  HU\.  Histoire  litléraiie  de  la  ville  de  Lyon,  a\e»'  une  Bibliothèque  des  auteurs 
lin.  de  LyoD.  lyonnais  sacrés  et  profanes,  distribués  par  siècles;  par  le  1'.  de  (-olonia, 

de  la  c'inipagiiii^  de  Jésus.  Lyon,  1728,  1730,  2  vol.  in-4". 
Complainie    de    La  Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  cbauibellan  de  Philippe  le 
Mieire  de  la  l'.ro>.         Hai'di,  qui  fut  pendu  le  3o  juin   1278,  publiés  pour  la  première  fois   par 
'"^'  .Achille  Jubinal,  d'aïuès  le  manuscrit  uniiiue  de  la  liibliothèqut!  du  roi. 

l'aris,  Techener,  i83f>,  in-8". 
Cuiiipic    iTiidii    Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale  d  histoire  de  Biuxclies, 
tômm^""''^uà        ""  R<'cueil  de  ses  bullelins.  Bruxelles,  1837-1842,  6  vol.  in-8". 
CuDcdës        '      Voyez  Ba/nzr,  Befsin,  llardouin,  Lnbhe,  Maan,  Spelman,  M'ilklns. 
(:ondillac,(%u-   Œuvres  complètes  de  Condillac,  revues  et  corrigées.  Paris,   an  Vl-1798, 
vrei  .oiiipl.  a:j  vol.  in-8". 

^^^'""'""""- •"■"'    Voyez  y/ero/^  (/.). 

Corpns  jur  ca-  Corpus  jiiris  cnnonici  «otis  illustralum,  Gregorii  Xlll  jussu  ediluni,  etc. 
noo.  Lugdiini,  1661,  2  vol.  in-4'. 

Corpus  jur.  ci-  Ccjrpus  jtiris  civilis  recogiiovit  et  brcvi  annolalionc  iustriniuin  edidit  J.  I,. 
s\\.  G.  Beck.  Lipsia-,  i  8a.'")-i836,  2  tom.,  5  vol.  gi-.  in-8". 

Corro/.ei  ,  An-  Les  Antiquités,  chroniques  et  singularilt-s  de  Pari»,  par  (iilles  Corro/ct. 
"1  Paris,  i565,  iii-12. 
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Histoire  des  CTêques  du  Mans,  par  Corvaisier.  Pitris,  1648,  in-4°. 

(Rosine  de  Villiers.  \o^ez  £i6/iot/ieca  carme/itana. 

Hiitoire  de  Toiirnay,  par  Jean  Cousin.  Douai,  1619,  4  vol.  in-4°. 

Thomae  Crenii  Dissertationes  très  de  Furibus  libiaiiis.  Lugduni  Batavo- 

rum,  1716,  pet.  in-8". 
Istoria  délia  volf^ar  poesia,  di  Giov.  Mar.  Crescinibeni.  Roma,  1698,  in-4°. 

—  Venezia,   ijSo-i^iii,  6  vol.  in-4°.  Dans  le  t.  II,  f/te  de'  Poeli  pro- 

venznii  1  traduites  du  français   de  J.  Nostradanius,  et  augmentées   de 

notes. 
Histoire  de  l'université  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu'en  l'année  i6oo, 

par  Crevier.  Paris,  1761,  7  vol.  in-12. 
Cronica    di    Bologna  ,   apud    Muratorii    Scriptores    rerum    italicarum,  t. 

XVIII.  Voyez  Muratoii. 
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noine  régulier  de  l'ordre  de  Prémontré,  docteur  en  tlie'ologie,  prieur 
de  l'abbaye  d'Étival.  Paris,   1789,  2  vol.  in-4°. 

Histoire  littéiaire  de  la  France,  commencée  par  des  Bénédictins  de  la 
conjjrégation  de  Saint-Maur  (dora  Rivet,  doni  Clémencet,  doni  Clé- 
ment, etc.),  continuée  par  des  membres  de  l'Institut  (MM.  Brial , 
Ginguené,  Pastoret ,  Daunou,  Aniaury  Duval,  Petit-Radel,  Emeric- 
David,  Fél.  Lajard  ,  P.  Paris,  Victor  Le  Clerc,  Fauriel).  Paris,  1733- 
1842,  in-4°.  C'est  l'ouvrage  dont  nous  publions  le  XX^  tome. 

Histoires  et  chroniques  abrégées,  mss. 

Historia  insignis  nionasterii  Sancti-Laureiilii  Leodiensis  ,  ap.  Marlenii  ut 
Durandi  Ampliss.  collect.,  t.  IV.  Voyez  Martène. 

}5revis  historia  ordinis  f'ratrum  Praedicatoruni  ,  auctore  anonyr'o,  in 
tomo  VI  Amplissinise  collectionis  ab  Edni.  JMartene  et  Ursino  Durand 
éditas,  col.  33i-396.  Voyez  Martène. 

Johannis  Hocseniii ,  canonici  Leodiensis,  Gcsta  pontificuni  Leodiensium , 
ab  Henrico  Gueirensi  ad  Adulphum  a  Marcka,  ap.  Chapeavilli  Histor. 
sacr. ,  prof. ,  etc.  Voyez  Chapeauville. 

Dissertations  historiques  et  critiques  sur  la  dievalerie  ancienne  et  moderne, 
séculière  et  régulière,  par  le  R.  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  Carme  dé- 
chaussé. Paris,  1718,  in-4". 

Honorii  Augustodunensis  Gemma  animae ,  in  Bibliotheca  Patruni  Lugdu- 
nensi,  t.  XX,  fol.    1040-1128,  Voyez  Bibliotheca  Pntruni. 

Recherches  historiques  et  critiques  sur  les  écrits  et  la  doctrine  de  Henri 
de  Gand,  par  François  Huet.  Gand  et  Paris,  i838,  in-S". 

Annales  Prsenionstratenses  ;  scripsit  Caroius  Ludovicus  Hugo.  Nanceii, 
Cusson  ,  1734,  1736,  2  vol.  in-tol. 

Sacrai  antiquitatis  monumenta  historica,  dogmatica ,  diplomatica,  notis 
illustrata  a  Car.  Ludovico  Hugo.  Tom.  I,  in-tol.,  Slivagii,  1725. — Tom,  H, 
in  oppido  Sancti-Deodati,  1731. 

Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  et 
des  progrès  de  l'astronomie  nautique  aux  XV"  et  XVP  siècles-,  par 
Alexandre  de  Huniboldt.  Paris,  i836-i839,  tom.  I-V,  in  8°. 
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I. 

JGJrACE  DE  J.-M.  Histoire  ecclésiastique  d'Abbeville,  par  Ignace  de  Jésus- 
Maria  (Jacques  Sanson),  Carme  déchaussé.  Paris,  1  746)  in-4". 

Mémoires  de  l'Institut  national  des  sciences  et  arts.  Sciences  morales  et 
politiques.  Paris,  an  VI-  an  XII,  5  vol.  in-4°. 

Inventaire  des  livres  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Douai,  fait 
en  i8o5,  par  ordre  de  M.  Deforest  de  Quartdeville,  maire;  continué 
par  ordre  de  ses  successeurs,  jusqu'au  i*"^  avril  1820.  Douai,  1820,  in-4". 

Inventaire  des  manuscrits  de  l'ancienne  bibliothèque  royale  des  ducs  de 
Bourgogne,  n.  1-1800  (par  J.  Marchai).  Bru-xelles,  18,39,  in-fol. 
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ACOB.      Bibliotheca    pontificia    duobus    libris    distincta,    etc.,    auctore       Jacob  (L.),  Ri- 
R.  P.  F.  Ludovico  Jacob  a  S.  Carolo,  Cabilonensi,  Burgundo,  ordinis   '■''o'''- poniif- 
Carmelitarum  alumno.  Lugduni,  i643,in-4°. 
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iUi  Paris. 

Jasoii,  supei  df 
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Jean  de  Brnest- 
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toine ,  Ril>linih. 
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JeanVanHeelp, 
Mal,  deWœringeo. 

Joann.  Andr. 
in  Specul.  Addi- 
tion. 

Joann,  Beleth. 
Divin. offic.  expli- 
cat. 

Joann.  Dîac.Vii.i 
Gregor.  M. 

Joaon.  Ipeiii 
Cbt-unic. 

Joaun.  Paris. 
Memor.  bistor. 

Joinville  ,  Hisl. 
de  S,  Louis, 


Joly,  Remaïq. 
«rit.  sur  le  llict. 
de  Bajie. 

Jongclin,  Noiii. 
abbal.  Ciaterc. 

Jourdain,  Reob. 
sur  Ici  trad.  lai. 
d'Arisiole. 
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Recherches  sur  Paiis,  par  Jaillot.  Paris,  1775,  5  vol,  in-S". 

Jasonis  de  Mayno  super  titulum  de  Actionil)US  coniineiitarius.  Veneliis, 

lôgS ,  in-fol, 
Chronicon  episcoporum  Leodiensium  ,  a  fratre  Joanne  a  Bruesthemio  ,  in 

appendice  ad  Cliron,  inetr.  Phihppi  Mouskes,  ed,  a  Reiffenberg.  Voyez. 

Philippe  Mouskes. 
Bibiiotheca     universa     Franciscana  ,    sive     Aluinnoruiii    trium    or<Hnuni 

S,  P,  N,  Francisci ,  qui  ah  ordine  seraphico  coiidito,  etc, ,  scripto  ahquid 

consignarunt,   Encyclopsecha ,    etc.,   concinnata  a    R.   P.  fr.  Joatme  a 

S.  Antonio,  Sahiiantino.  ALitriti,  1732,  1733,  3  vol.  in-fol. 
La  Bataille  de  Woeringen,  poème  flamand,  par  Jean  Van  Heelu,  publié 

par  ]M.  Willems ,  dans  la  collection  des  Chroniques  belges.  Bruxelles-, 

i836,  in-4". 
Joannis  Andreae  in  Spéculum  jiidiciale  Gnillelmi  Durant!  Additiones.  Voyez 

Durnnti  [Guillelmi)  Spéculum  judiciale. 
Divinorum  officiorum  hrevis  explicatio  0.  Joannis  Beleth,  cum  Guillelnii 

Duranii  Rationali  divinorum  ot'ticiorum.  Lugdurii,  1672,  in-4". 
Joannis  ,  ecelesire  roman»  diaconi ,  de  Vita  sancti  (Iregorii  Magni  lihri  IV, 

in    Mabillonii    Saeculo    1°   Benediclino,    p.    398,  et    in    Bolland.    Actis 

Sanctoruni,  t.  II  niartii,  p.   137. 
Joannis   Iperii   abbatis   Chronicon  Sitliiense  Sancti-Beriini ,  ap.   JVlaileji. 

Thés,  anecd, ,  t.  111.  —  J.  Ipcrii  continuatuni  S. -l$ertini  Chronicon  ,  ap. 

Marten.   .Ampliss,  collect.,    t,   VI.  Voyez.  Maitèite. 
Joannis  Parisiensis  Memoriale  historiarum  ab  (),  C.  ad  A.  C.  i322,  nis. 
Histoire  de  saint  Louis ,  par  Joinville;  édit.  de  Du  Carige.  Paris  ,  Cramoisv, 

1668,  in-l'ol.  ;  de  Capperon  nier,  Paris ,  imprim.   roy. ,  1761,  in-fol.,  et 

dans  le  tome  XX  du  Recueil  de.s  historiens  de  France, 
Remarques  critiques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle,  par  l'abbc*  Joly,  Paris  et 

Dijon  ,   1 748 ,  1  part,  en  i  vol.  in-fol, 
Notitia  abbatianini  ordinis  Cisterciensis  per  orbeni  universum,  lihros  X 

coniplexii  ,  et(-.  Frucbat  et  publicabat  Gaspar  Jongelinus  .Antuerpiensis, 

abbas  Montis  S,  Disibodi,  Coloniae  .^grippinac ,  16,^0,  in-fol. 
Recherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  latines  d'Aristole, 

elc, ,  par  Jourdain.  Paris,  1819,  in-S°. 
Journal  des  Savants.  Paris,  1665-1792,  121  vol.  in-zj",  avec  les  fables. 


K. 


Ki-smer,  r,c 
derMaibem. 


Kuuij 
ei.  et 


Krarer  ,  liv 
lurgii. 


l\,Kvr.NEn.  Geschichte  der  Mathematik,  von  Abraham  Gotthelf  Ka;stner, 
(jollingen,  1796- 1800,  4  vol.  in-8°. 

liihliotliec.i  vêtus  et  nova,  in  qua  hebrœorum  ,  chaltheorum  ,  syroruiii, 
arabiiin,  persarum,  ^gypliorum,  gra-coruni  et  latinorum  ,  theologorum, 
jiiris(  onsultoruni,  medicoruni ,  philosopliuruni ,  hisloricorum  ,  geogra- 
phoiiiiii,  philologoriini ,  oratorum  ,  poet.iiiini,  etc.,  patiia,  ;el.is  ,  no- 
niina  ,  libri,  etc.,  a  prima  mundi  origine  adanniiiii  iisijue  1678,  ordine 
alphabctico  recensentiir  a  Georgio  Matihia  Kiinig.  Altdorfii,  ifj-8,  in-fol, 

P.  Augustin»  Kraser,  ord.  Prajd. ,  de  Apostolicis  necnoii  antiquis  l'",ccle»i<c 
occidi-ntalis  Liturgiis  ,  etc,  Augiistie  Vind<'licorum  ,  1786,  iii-8". 
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LiABBE.   Sacrosancta  Concilia ,  édita   studio   Pliilippi  Labbe  et  Gabrielis 

Cossart.  Paris,  1672,  17  t.,  i8  vol.  in-fol. 
Phil.  Labbe,  de  Scriptoribus  ecclesiasticis  quos  attigit  Rob.  Bellarmiriiis, 

Dissertatio  philosophie»  et  historica.  Parisiis,  i6'6o,  2  vol.  in-8°. 
Nova    Bibliotheca    manuscriptorum   librorum ,   opéra  ac   studio    Philippi 

Labbe,  Bitiirici,  etc.  Parisiis,  i65y,  2  vol.  in-fol. 
Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne  (par  J.  Benj.  île  La   Borde  et 

l'abbé  Roussier).  Paris,  Pierres,  1780,  4  vol.  in-4°- 
Etudes  sur  les  Coutumes  du  moyen  âge,  par  Edouard  Labouiaye,  dans 

le  tome  II  de  la  Revue  de  législation.  Paris,  1840. 
Description    de    la    ville    et   des    faubourgs    de  Paris,  par   La   Caille,  en 

24  planches  gravées  par  Scotin.  Paris,  I7i4)  in-fol. 
Histoire  de  limprimerie  et  de  la  librairie  (de  Paris),  où  l'on  voit  son  ori- 
gine et  son  progrès,  par  J.  de  La  Caille.  Paris,  1689,  in-4°. 
Rapport  sur  les  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  France  et  à  la  littérature 

française  ,  conservés  dans  les   bi!)lioihèques  d'Italie  ,  par  Paul    Lacroix. 

Paris  ,  1839,  in-8". 
Notice  sur  l'origine  des  cartes  à  jouer,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile  (Paul 

Lacroix).  Paris  ,  Techener,  i835  ,  in-8". 
Bibliothèque  francoise  de  La  Croix  du  Maine.  Voyez  Du  Ferdier. 
La  Curne  de  Sainte-Palaye,  Notices  des  manuscrits  d'Italie,  mss. — Notices 

des  manuscrits  de  France,  mss. 
.Annales    de   la   ville  de  Toulouse,  par  Gei'main    de   La   Faille.  Toulouse, 

1687,  1701,  2  vol.  in-fol. 
OEuvres  complètes  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition,  leviie,  mise  en  ordre 

et  accompagnée  de  notes,  par  C.  A.  Walckenaer,  membre  de  l'Institut. 

Paris,  1826",  1827,  6  vol.  in-8°. 
Index  librorum  (cardinalis  de  Brienne)  ab  inventa  typographia  ad  annum 

1  5oo  impressorum ,  chronologice  dispositus,  cum  noiis  P.  Fr.  Xaverii 
Laire.  Senonis ,  1791,  2  vol.  in-8°.  —  Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  M***,  faisant  suite  à  l'Index  librorum ,  etc.,  par  Guillaume  de 
Bure  l'aîné.  Paris,  1792,  in-8". 

Bibliographie  astronomique,  avec  l'histoire  de  l'astronomie  depuis   l'^Si 

jusqu'en  1802,  par  Lalande.  Paris,  an  XI  (i8o3),  in-4". 
Pauli  Langii   Cygnaei ,   monachi  Bozawiensis,  Clironicon    Gilizense,  apud 

Pistorii  Rerum  germanicarum  Scriptores,  t.  I.  Y  oyez  Ptstorius. 
Pétri  Lambecii  Commentariorum  deaugusta  bibliotheca  C<-csarea  Vindobo- 

nensi  libri  octo.  Vindobonae,  1665-1679,  8  vol.  in  fol. 
Origine    de  l'imprimerie,    d'après    les    titres   authentiques,    l'opinion    de 

M.  Daunou  et  celle  de  M.  Van  Praet,  par  P.  Lambinet.   Paris,   iSio, 

2  vol. ,  in-8°. 

Deliciae   eruditorum  ,    seu    Veterum    àvexSoTwv   opusculoium    collecianea  ; 

Jo.  Lamius  collegit,  illustravit,   edidit.   Florentia»,  1736-1769,   18  vol. 

in-S". 
La  Monnoye.  Yoyez  Biii//et,  Du  Verdier,  Ménage. 
Les  Antiquités,  histoires  et  choses  plus  remarquables  de  la  ville  d'.Amiens, 

par  Adrien  de  La  Morlière.  Paris,  i542,  in-fol. 
Catalogue  des  livres  de  La  Serna  Santander.  Bruxelles,  i8o3,  5  vol.  in-8°. 
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Lelaod,  deScrip- 
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Le  Long  (J.', 
Riblioth.  sacr. 

Lelong(Nicol.), 
Hist.  du  dioc.  de 
Laon. 

Le  Maire,  Paris 
Bni-,  et  uoav. 

Le  Mayeor  ,  !.i 
r.b.ire  belg. 

Le  Mire. 
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Dictionnaire  bibliographique  choisi  du  XV*  siècle,  par  M.  de  La  Sema 
Santander.  Bruxelles,  i8o5,  3  vol.  in-S". 

Traité  théorique  et  pratique  sur  le  chant  ecclésiastique,  par  Tabbé  Lebeuf. 
Paris,  i74'j  '"-8°. 

Dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Taris,  suivies  de 
plusieurs  éclaircissements  sur  i  histoire  de  France,  par  l'abbé  Lebeuf. 
Paris,  1739,  1741,  1743,  3  vol.  in-i2.  —  Recherches  sur  les  plus  an- 
ciennes traductions  en  langue  Françoise,  par  le  nièiue,  dans  le  tome 
X\1I  des  Mémoires  de  rA<.'adéniie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(1751).  Voyez  Académie  dex  Inscriptions. 

Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf.  Paris, 
i754-'738,  i5  vol.  in-ia. 

Mémoires    concernant   l'histoire    (l'Au.xcrre,    par    Lebeuf.    Paiis  ,    1743, 

2  vol.  in-4°. 

Voyez  OEui'res  compiele.i  de  Cicéron. 

Catalogue  descriptif  des   manuscriis  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  pai 

A.  Le   Glay.   Cand)rai,   i83i,  in-S".    —   JMemoire  sur   les  bibliothèques 
p-.ibliques  et  les  principales  bibliothèques  particulières  du  département 

^  du  Nord,  par  M.  Le  Glay.  Lille.    1S41,  in-8". 

Fabliaux  ou  contes  du  Xll"  et  i\\\  XIII*  siècle,  traduits  ou  extraits  d'après 
divers  manuscrits  du  temps,  etc.  Paris,  Qnfroy,  .1779-1781,  4  vol. 
in-8".  —  îs'ouv.  é<lit. ,  Paris,  Henouard,  1829,  :"5  vol.  in-8°. 

God.  Guill.  Leibnitii  .Accessione.s  hisioricae,  etc.  Lipsiœ  et  Hannoveia;, 
169S,  2  vol.  in-4'. 

Godoiredi  Guillelnii  licibiiitii  Opi  ra  pbilosophica  qua?  exslanl  ,  lalina  , 
gallica  ,  germanica  ,  oinnia  ;  édita  recogiiovit ,  e  teniporum  rationibus 
disposita  pluribus  iiiediîis  auxit,  iniroduclione  crilica  atqne  iiidicibus 
mstruxit  Joann.  Kdiiard.  l:^rdmanii.  Herolini,  Lichler,  1839,  1840,  t.  I, 
gr.  iii-8°. 

Les  Mazures  de  I  abbaye  royale  de  lisle  Barbe-lès-Lvi^n  (par  Cl.  Le  La- 
boureur). Paris,  1681  ,  1682,  2  vol.  in-4". 

Commentaiii  de  Scripioribus  britaimicis  ,  auctore  Joanne  Lelando  Londi- 
nate;eil.  Ant.  Hall.  Oxonii  ,  e  theatro  Sbeldouiano,  1709,  2   vol.  Jn-8°. 

Bii)liotheca  sacra,  in  binos  svllabos  distincta  ,  cura  Jacobi  Le  Long.  JPa- 
risiis,  1723,  2  vol.  in-fol. 

Histoire  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  de  Laon,  par  Nicolas  Lelong. 
(^hàlon.s,  1783,  in-4°. 

Paris  ancien  et  nouveau,  par  C.  Le  Maire.  Paiis,  i685,  3  yol.  in-12. 

La  Gloire  belgiqtie,  poème,  par  M.  Le  Mayeur.  Louvain,  i83o,  2  vol.  in-8°. 

f-e  Mire.  Voyez  Mirœus. 

liibliotheca  Praîniunstratensis,  auct.  Joanne  Le  Paigo.  Parisiis,  i()33,  in-l'ol. 

(Jriens  christianus ,  in  quatuor  pairiarchaliis  digestus,  qim  i>xhil)entur 
ec<-lesia-,  patriarche',  cLCteri<juc  pi  csules  toiius  Orientis,  studio  et  opéra 

B.  P.   F.   Michaelis   Le   Oiiien.  l'aiisiis,  ex   typographia    regia,    1740, 
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Historia  Gamberonensis  abbatiae,  auctore   Antonio   Le  Waitte.    Parisiis,  i-eWaiiteifist. 
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1692,  in-fol. 
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^n                    ,  f.       ,.   ,                               I                r                                                                            )  l..pen.  Kiblinru. 

1002,     2  vol.  in-tol.  jibilusoph. 
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.Mïlingic,    An-    j^g  Théâtre  de!?  anti(|uités  de  Paris,  par  doin  Du  Brcuil,  augmenté  par  Cl. 
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ManrlfjuR,  An-    Annales  Cisteicieuses,  auclore  .Atigelo  Manrique.  Lugduni,  Aiiisson,  1642- 
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Marcel,  Uélec-        soustien   des  capricieux,  soûlas  des  chagrins,  itc,  par  J.  Marcel  (trad. 
laMe  folie.  df  l'italien  de  Spaltaj.  Lyon,  1649  .  in-8". 
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Jacobi  Marchantii  Fiandria  coinmentariorum  lib.  IV  descripla.  Antuerpiae, 

lypô,  in-8°. 
Historiae  de  rébus  Hispania?  libii  XXX,  auctore  J.  Mariaiia.  Toleii,  1692, 

vel  ifigS,  iii-fol.  —  Hagae  Coniit.,  17^3,  4  tom.,  2  vol.  in-fol. 
Joutinis  Marianae  e  S.  J.  Tiactatus  VU,  de  Adventu  D.  Jacobi  apostoli  in 

Hiâpaniam,  de  Editione  vulgata,  de  Spectaculis,  etc.  Colonia?  Agrippinœ, 

1609,  in-t'ol. 
IMariani  Floreiitini  Chronicon  ordinis  Minoruni,  usque  ad  ann.  i486,  ms. 
Liber   secretonim  fidelium  Cruois,  super  terrae  sanctaj   reciiperatione  et 

conservatione,  etc.   Gujus  auctor  Marinus    Sanutus    dictas  Torsellus. 

Ap.  Gesta  Dei  per  Francos,  t.  II.  Voyez  Bongars. 
Metropolis  Remensis  historia,  auctore  Guillelino  Marlot.  Insulis,  Nie.  de 

Hache,  1666,  t.  1,  iu-fol.  — Remis,  Leioraiii,  1679,  t.  II,  in-fol. 
Bibliotheca  Cluniacensis,  in  qua  SS.  patrum  abb.  Clun.  vitae,  miracula  , 

scripta ,  statuta  ,  privilégia ,  etc.  Collegerunt  Martinus  Marrier  et  Andréas 

Quercetanus.  Parisiis,  i6i4)  in-fol. 
Veterum   scriptorum  et  monunientoruni amplissima   CoUectio,  studio 

Ëdinundi  Martene  et  Ursini  Durand.  Parisiis,  Montalant,  1724-1733, 

9  vol,  in-fol. 
De  Antiqiiis  Ecclesise  ritibus  libri  III,  etc.,  collecti  atque  exornati  a  R.  P. 

dunitio  Edmundo  Martene,  etc.  Accedunt  Tractatus  de  Antiqua  Eccle- 

siœ   disciplina  in   divinis  celebrandis  officiis,  de  Monachorum   ritibus 

libri  V  deiiuo  illustrati,  Manuscriptoruni  opusculorum  ad  monachorum 

ritus  appeiidix.  Venetiis,  1783,  4  vol.  in-fol. 
Thésaurus  anecdotorum  novus,  coinplectens  epistolas,  diplomata ,  etc., 

studio  Edmundi  Martene  et  L'rsini  Durand.   Parisij.< ,  Delaulne,  1717, 

5  vol.  in-fol. 
Voyage  littéraire   de  deux  religieux    bénédictins  de  la   congrégation    de 

Sainl-Maur  (Martene  et  Durand).  Paris,  1717  et  1724,  2  vol.  in-4°. 
Histoire  de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en   1789,  par 

M.  Henri  Martin.  Paris,  i838-i843,  t.  I-X  ,  ii)-8". 
Chronicorum  niultiplicis    historiœ   utriu.sque  Tcstamenti,  Ghristiano  Mas- 

seei)  Cameracenate  auctore,  libri  XX.  Autuerpiai,  i54o,  in-fol. 
De  Vera  Senonum   origine  cliristiana...  Disseriatio.  Adjecta  est  Appendix , 

etc.,  auctore  R.  P.  D.  Hugone  Mathoud ,   presbytero  nionacho  ordinis 

S.  Benedicti  e  congregatione  S.  Mauri.  Parisiis,  Langronne,  1687,  in-4°. 
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Murator.  Scriptores  rer.  italicaruni,  t.  XV  III.  Voyez  Muraiori. 
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anno  io6'6  ad  ann.  i3o7,  editi  a  Matthaeo  Parkero.  Londini,  1370,  in-fol. 
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Gli  Sci-iitori  d'Italia,  cioè  Notizie  storiche  e  critiche  intorno  aile  vite  e 
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Fabliaux  et  contes  des  poètes  français  des  XI-XV*  siècles ,  publiés  par 
Barbazan  (Paris,  iyô6,  3  vol.  in- 12);  nouvelle  édition ,  augmentée  par 
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Voyage   dans    les  départements   du  midi  de  la  France,  par  Aubin-Louis 

Millin.  Paris,  1807-1811,  4  '•  >  •'>  vol.  in-8°. 
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thon d'Angleterre  :  Cam'len,  Parker,  Sai'ile,  Whartou d'Allema- 
gne :  AV^fl// ,  /'Ve/ié"/- ,    Goldast,   l.eibiiitz,  Ludavig ,   Pcrtz,   Pistoriiis , 

Struwius d'Italie  :  MittareUi,  Mtiralori,  etc. 

Scripiorcs.  No-  îVotices  sur  les  vies  et  les  ouviages  des  diveis  écrivains.  Voy.  Affo, 
All/erti,  /lltnmurn ,  Antonio,  Bail /et ,  Biile,  Barlc,  Bellariniu ,  Bio- 
graphie universelle,  Cai'c ,  Cn.inie  fie  f'^illiers,  Crescirnbeni ,  iJe/n/ir/iue , 
Dr  la  Bue,  De  f'i.srh,  Dujiin  (F.llies',  Du  f^erdicr,  Kchard ,  l'.loy, 
K/ss,  lùibricius,  Fantuzzi  ,  Fiiiicliet,  Fontunini ,  Foppens,  Hawberger, 
Henri  de  Gund ,  Histoire  littéraire  de  la  Frnnee ,  Jean  de  Saint-  An- 
toine, La  Croix  du  Maine,  Leland ,  Le  Piiige ,  Liroii ,  Mausi ,  Mazzii- 
chelli,  Meuxel ,  Michand,  Millot,  Mira-us,  Mongitore  ,  Morrri,  Nieeron, 
Noslrnrlamus ,  Oldoini ,  Ossinger ,  t)udin.  Papillon,  Paquot ,  Pits , 
Qnenstcdt ,  Onètif,  liayuoiiard ,  Rcinand,  llorhegiu/e,  Sbara^/ia  ,  Simon, 
SLctt;  de  Sienne,  Idiiuer ,  Tirahoschi ,  Toppi  ,  l'ouroii  ,  Tiitlieinr,  l  a- 
lere  André,  Falleoléti,  f'ossius[G.  J.),  If'adding,  If'ood ,  '/.iegel- 
baucr,  etc. 
.Setniiilrr ,  \:\.    Udiliotliec»  academicse  IngoisCadiensis  Incunahula  tvpographica  ,  seu  lihri 

bliolh.  ItiRoIllad.  °  Jt      b       I  1 


nie. 
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aille  aiinuin  i5oo  iinpressi ,  etc.  lllustravit   Sebastianiis  Seemiller.    lii- 
golstadii ,  ijSy,  iii-4". 

Lauiea  bclgica  fratruiu  Praedicatoruin  ,  .luctore  Giiilleltno  Segiiier.  Tornaci,  Séguler,   Laur. 

1660,    ill-8°.  belg.'Pra-cilc. 

Joanilis  SelJeni  Syniagniata  II  de  Diis  sjris,  edente  Andr.  Beyero.  Ains-  Selilcn,  deDiis 

telodami,    1680,  in-8".  syi-.  syniagm. 

Manuscrits  de  la  bihiiotlièque  d'Oilcaris ,  fiai-  A.  Sciilier.  Orléans ,  1820,  Stpiier,     Mss. 

in -8".                                                                                                                        "  d'Orléans. 

Sigeberti  Gemblacensis  cœnobitne  Cbroriograpliia,  iiiter  Reruni  gerniania-  sIj^pIj, Gemlilac. 

nini  Scriplores  collectos  a  Pistorio,  t.  I.  Voy.  Pistorins.  Cliron. 

Epitome  bibliolbecœ  Gonradi  Gesneii ,  par  Simleruni,  etc.  Tiguii,  iTjSS,  simlcr, Epltom. 

,n.f^|.  bibliu.h.  GfsD. 

Xouvolle  BibliotlièqiU' historique  et  cbronologicjue  des  principaux  auteurs  Simon  (Den.) , 

et  interprètes  du  droit  civil,  canonique,  etc.,  par  Denis  Simon.  Paris,  Biblioih.  îles  au- 

1692  ,  1695,  2  vol.  in-i2.  "^■"»  'i"  •^""'■ 

Supplément  à  l'Histoire  de  Beauvais,  par  Denis  .Simon.   Beauvais,  1700,  Simon   (Den.), 

in-12.  Hi=,t,  de  Beauvais. 

Bibliothèque  critique,  ou  Recueil  de  diverses  pièces  critiques,  etè.,  pu-  Simon  (Rich.;, 

bliées  par  M.  de  Sainjore  (Ricliard  Simon).  Paris  et  Amsterdam,  1708-  BibiioiU.  oiiiique. 
1710,  4  ^'ol.  in-12. 

Histoire  des  républiques  italiennes  du   moyen  âge ,  par  Simonde  de  Sis-  sisiuondi,  Hisi. 

mondi.  Paris,  1826,  16  vol.  in-8°.  de»  n-p.  iial. 

Sixli  Seneiisis  Bibliotheca  sancta.  TSeapoli,  1742,  2  vol.  in-fol.  Sixt.   Sen.,  Ki- 

Corpus   chronicoruni    Flandria-,    edidit  J.    J.  de   Sniet.  Bruxellis,    18.^7,  blioih.  sancta. 

1841,2  vol.    iu-4°.  chr^n'l^r"'''' 

Cours  d'optique,  par  Roliert  Sniilh,  traduction  française.  Avignon,  1767,  smiih   (Rob  ) 

2    vol.  iu-4".  Cours  d'optique. 

Friderici   Spanhemii    0[)era    omnia.    Lugduni  Batavorum ,    1701-1703,3  Sp^inheim  (Fié- 
vol,  in-fol.  der.).  Opéra. 
Spéculum  carnjelitanum.  Voy.  Daniel  de  la  Vierge  Marie.  Specidnm    .-ai- 
Majinum  spéculum  exemplorum    auclore  ./Egidio  Aurifabro,  cartusiano;.  njelitan. 

\K         ■        a    '     ■       /<,  Specul.fMagn.) 

Duaci,  I003,  in-4  .  1                ' 

...     \,                r.                               Tii           •               Il               1      II         •         <-       1  exeuiploram. 

(..oncuia  Magnœ  Britannioe  et  Huierniae,  collecta  ab   llennco  Spelnianno,  spelman  ,  con- 

dein  a  Davide  Wilkins.  Voy.  Wilkins.  cil.  Angl. 

Spicilegium.  Voy.    D' Achcry.  Splcileg. 

Memorie   degli    Scrittori    cosentini,   di    Salvator   Spiriti.    Napoli,    1730,  Spiriti,    Mem. 

in.4°.  degli  Scrittori  co- 

Miscellanea  eruditœ  antiquitatis  ,  cura  et  studio  Jacobi  Sponii.  LuL'duni,  *''■'""'• 

açi-    ■     t  y                      H              '                                                   r                 a           '  Spuu     (Jac), 

lt>»J,  m-tOl.  Miscellan.    erudit. 

Annalium  ecclesiastic<iriun  Crcsaris    Baronii    Gontinuatio  ab    anno  1197,  amiquit. 

quo   is  desiit,  ad  finem  anni    i(>4ti,  pf'    Henricum  Spondanum.  Lug-  Sponde,  Annal. 

duni,  1678,   2  vol.  in-fol.  ecc  esias  . 

Struviiis.  Voy.  Pistorius.  Stiuv.     Script. 

G.   .Suetonius  Tranquillus,  etc.,  curante  Petro  Biirmanno.  Amst.,  1736,  Ocmi. 

2  vol.  in-4". —  lllustravit  D.  G.  G.  Baumgarten-Crusius.  Lipsiœ,  1816-  Sneton.  Oper.i. 

1818,  3  vol.  in-8°. 

Henrici ,    cardinalis    Ostiensis ,    Summa   juris    canonici.    Romse  ,    i477)  Summa  Osiien- 

in-fol.  ''»• 

Fr.  Sweertii  Afhen»  belgicae.  Antuerpije,  1623,  in-fol.  Sween,  Athen. 

belg. 
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1  iGii  Chronicon  ordinis   FF.  Prajdicaloi'um  générale,  sex  iii-iol,  volu- 

roinibus  raembraneis  distinctum,    ins. 
Les  Vies  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  toutes  les  nations,  tant  anciens 

que  moilerncs,  par  Taisaiul.  Paris,  ly ■')'-,  in-.(°. 
iJibliotlieca   britaiinico -biberiiica,  sive    de    Scriploribus ,   qui    in  Anglia, 

Scolia,    et   Hibernia ,  ad  saeculi    XVIJ    initiuui    tloruerunt,   litterarum 

ordine romnientarius  ,  auctore    Tlioina    Tatinero  ,    episcopo   Asa- 

phensi;    prxfixa   est    Davidis    Wilkiiisii    praefatio.    Londini  ,    liowver, 

1748,  in-fol. 
Gescliiclite  der  Philosophie ,  von  Tenneniann.  Leipzig,  Barth  ,  i^qS-iSig, 

II  lid.  in-8°. 
Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  par  Antoine  Terrasson.  Paris,  i7;")o, 

in-fol. 
Théâtre  français  au  moyen  âge, publié  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque   <lu    roi,  par   M.    L.  J,  N.   Monmertjiié  et  Francisque  Michel, 

Xr-XIV<^  siècles.  Paris,  1839,  gr,  in-S". 
Tlieatruiu  chemicum  ,   praeiipuos  seiectoiuni  auctorum  tractatus  de  che- 

niia  et  lapide  pliilosopliico  continens,  etc.  Argentorati,  1620.  vel  ifJàg, 

6  vol.  iii-8". 
Histoire  des  plus  illustres  et  .savants  hommes  de  leurs  siècles,  avec  leurs 

poriiaits;  par  André  Tlievet.  Paria,  1671,  8  vol,  in-ia. 
Chroi)i(juc  de  Saint-Bavon,  à  G.ind,  par  Jean  de  Tliielrode  (1298J,  d'après 

le  iiis.  original  apparti-tiant  à  ^L  Lanunens,  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité de  cette  ville,  avec   un  extrait  de  la  Chronique   de  Saint-Bavon  du 

XV' siècle,  d'une  Chronique  d'Olivier  de  Lange,  et  d  iin  Martyrologe; 

publ.  par  A.  V.  L.  (Van  LokeriMi  '.  (îand,  i833,  in-8". 
Sancti  Tliunia'  Aquinati.s   Opéra  omnia.  Bom»,  1570,  IJ71,  17  toni.,   j8 

vol.   —  .\ntuerpiaB,   1612,  12  vol.  in-l'ol. 
Boiiuni  luiivcrsale  de  Apibns,  scr.  a  Tiionia  Cantimpratano ,  tul.  a  G.  Col- 

venerio.  Diiaci ,  160"),  vel   1627,  jn-K", 
Voy.  JFalsiitgli'iin  {Thomas  île). 
M.  Jacobi  'l'honiasii  Dissertatio  philosopbica  de  PUgio  litteraiio.  Suobaci, 

1692 ,  in -4''. 
Geist   der  speculativen    Philosophie,    von    Tiedemann.  Marburg,    17.91, 

1797,  6  Bd.  in.8", 
Méinnire  manuscrit  sur  Guillaume  de  Saint-Amour,  par  Tillemont. 
Storia  délia  leiieratura  italiana,  del  cavalière  ahate  Girolanio  Tiraboschi. 

Roma,   1782-1785,   12  t.,  9  vol.  gr.  in-4". —  Modenu,  1787-1794»    «6 

vol.  in-4''. 
Bibliotheca  patrum  cistercensium  ,  opéra  lU'rtiandi  Ti>sier.  Bono-Konte, 

i(j6o-i()69,  8  pari,  in-fo). 
Bibliolhecie  patavitiie  manuscripl.-p ,  pidjlice   «'t   privata-,  etc.,   .studio  et 

opéra  Jacobi  Pliilippi  Toma^ini  ,  etc.  lllini,  lf).39,  in-4". 
Bibliotheç.e  venetie  manuscripia",  publica*  et  privatiE,  quibus  divei-si  scrjp- 

tores  bactenus  incoguiti  illuslranlur,  aiict.  Jac.  Philip.  Tomasino.  Llini, 

i6ji),  111-4". 
Storie  di  Faen/.a,di  (Jiidio  Ccsare 'l'onduzzi.   l'crrara,  i()75,  iii-fol. 
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Biblioteca   napulet.ina ,  da  Nie.  Toppi ,  colle  addizioni  di  Lionardo  IVicu- 

demo.  Napoli,  1678,  1682,  a  vol.  in-t'ol. 
Histoire  des  hommes  illustres  de   l'ordre  de  Saint-Domiaique,  par  le  P. 

Touron,  Dominicain.  Paris,  1743,6  vol.  in-4". 
Joann.  Tritheniii  Annales  hirsaugienses,   opus   nunquani    hactenus   edi- 

tuin,  etc.  Typis  ejusdem  monnsteiii  S.  Galii,  i6yo,  2  vol.  in-fol. 
De  Ortu   ac  progressu  ac  viris  illustribus  ordinis  gloriosissiniae  Dei  geni- 

tricis  seniper  Virginis  Mariae  de  monte  Carnielo,  tractatus  Joannis  Tri- 

themii.  Colonia;  Agrippinœ,  i643,  p.  in-8°. 
Ejusdem  Liber  de   scriptoribus  ecclesiasticis  ,  in  Bibliotheca  ecclesiastica 

J.  Alb.  Fabricii.  Voy.  Fabricias. 
Joannis  Tritheniii  Opéra  historica.  Francoturti ,  1601,  2  part,  in-fbl, 
Chronicon  Nicolai  Triveth   Dominicani  ab  anno    ii36  ad  annum    iSoy, 

dans  le  t.  VIIJ  du  Spicilége.  Voy.  D'' Achcry. 
Storia  critico-cronologica  diplomaties  del  patriarca  S.  Brunone  e  del  suo       Tronib\,Stoii.n, 

ordine  cartusiano,  conipilata  dal  P.   D.  Benedetto  Tromby,  monaco  e   etc. 

procuratore  délia  casa  di  S.  Stefano  del  Bosco  nell'  Ulteriore  Galabria. 

Dedicata  alla  sacra  real  maeslà  di  Maria  Carolina,  regina  di  Napoli  e  di 

Sicilia.  Napob,  1773-1779,  10  vol.  in-fol. 

u. 

Ughelli  (Ferdinand!)  Italia  sacra.  Romae  ,    i644"i662,  9  vol.  in-fol. —       Ugàeili  itai.  sa- 
Ed.  secunda,  cura   et  studio  Nicolai  Coleti.  Venetiis,  apud  Sébastian.    ''■^• 
Coleti,  1717-1722  59t.,  10  vol.  in-fol. 
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Vaissète.  Histoire  générale  de  la  province  de  Languedoc,  avec  des  notes       Vaisséie. 

et  les  pièces  justificatives  (  par  Claude  de  Vie  et  Joseph  Vaissète).  Paris,    de  Langued. 

Vincent,  1730-1745,  5  vol.  in-t'ol. 
Histoire  de  Uauphiné  et  des  princes  qui  ont  porté  le  nom  de  dauphin,      Valbonnais.H 

particulièrement  de  ceux  île  la  troisième  race,  etc.  (par  J.  Morct  an    de  Danphine. 

Bourchenu,  marquis  de  Valbounais).  Genève,  1722,  a  vol.  in-fol. 
Mémoires   pour  servir  .\  l'histoire  de  Dauphiné  sous  les  dauphins  de  la      Valbonn.,iVit 

maison  de  la  Tour  du  Pin,  avec  des  observations  sur  les  usages  et  les    pour  seiynal  ii 

ramilles  (par  le  même).  Pans,  171 1  ,  m-rol. 
Valerii  Andreae  Bibliotheca  belgica.  Lovanii,  j643,  in-8'\  Voy.  aussi  ¥op- 

pens. 
Tabula  doctorum  ordinis  Pra;dicatoiiim,  a  Ludovico  Valleoleti  descripta, 

ms.,  et  dans  Martène,  Amplissima  collectio,  t.  VI,  col.   549-566. 
Catalogue  des  livres  imprimes  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Paris, 

1822-1828,  6  t.  en  5  vol.  in- 8°. 
Variétés  historiques,  physiques  et  littéraires,  ou  Recherches  d'un  savant, 

contenant  plusieurs  pièces  curieuses  et  intéressantes  (  attrib.  à  Boucher 

d'Argis).  Paris,  ij^2,  6  part.,  3  vol.  in-12. 
M.  Terentii  Varronis  de  Lingua  latina  libri  qui  supersunt,  cum  fragmentis 

ejusdem.  Biponti ,  1788,  2  vol    in-8°. 
Histoire   de  France,  par  Veliy,  Villaret  et  Garnier.  Paris,  17701789,  16       ^elly 

vol.  in-4°.  Paris,  1786  —  an  vu,  33  vol.  in-12.  Frane. 
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1'^    .  Historia  chrotiologica  piioruin  geiieraliuni   latiiiorum  oitlinis  bealissiiiia- 

Hist.cbron.  prior.  Virginis  Marife  de  monte  Carmelo,  aiicl.  F.  Mariano  Venlimislia.  Nea- 

L.m.  .Pol',   17-3,  in-4'. 

Veriot,  lli'st.  des  Histoire  des  chevaliers  de  S.- Jean  de  Jérusalem,  appelés  depuis  chevaliers 

fhrv.  de   S..jean  de   Rliodes,   et   aujoiird  hui    les  chevaliers  de  Malle,  par  l'ahhé  R.  A. 

deJ...i.al.  jg  Vertot.  Paris,  1726,  4  vol.  iii-4°. 

Viguicr  .     isl  -  Bibliothèque    liistoriale,  par  Nicolas  Vignier.  Paris,  i588-i65o,  A   vol. 

blio.l..    bis,o,.,le.  i„.,.^,     l                               ^    i-                                r, 

Villam  (Kilippo),    Le  Vite  d'uoiniiii  illustri  liorenliiii,scritte  da  Filippo  Villani,  colle  aniiota- 
iic  t  uoni.  1  a^-        ^ioni  del  conte  Gianimaria  Rlazzuchelli.  ]Sel  tomo  VI  délia  Cronica   di 
Matteo  Villani.  l'irenze,  1826,  iii-8". 
(]ronica  di  (jinvanni  Villani ,  a  iniglior  lezione  ridotta  cull    aiuto  de   testi 

apenna.  Firenze,  per  il  Maglieri,  iSaS,  8  vol.  in-S". 
Ci'onica   ili  Matteo  Villani ,  a  miglior  lezione  lidotta  coH    aiulo  de  testi  a 

penna.  Firenze,  iSay,  1826,  6  vol.  in-S°. 
Histoire  de  la  conquête  de  (vonstantinople  par  les  Français  et  les  Véni- 
tiens, par  CieoH'rov  de  \  ille-Hardouin,  edit.  de  Du  Gange,  imprimerie 
royale,  J6'57,  in-tol.  —  D.ins  le  tome  WHI  du  Recueil  des  Historiens 
de  France.  —  Edit.  de  ]M.  Paulin  Paris,  pour  la  Société  de  Ihistoire 
de  France,  Paris,  i838,  in-8". 
\illcnemf  -      Histoire  de  saint  Louis,  roi   de  France,  par   IM.  le  marcjuis  de  Villeneuve- 

Vinc.  RclIo\.ic.    Vincentii  Bellovacensis  Speciduni  niajus.  Duaci,  i6a4,4^'ol.  in-fol. 

Sp'col.  Johaniiis  Vitodnrani    Chionicon  a    l'riderico   H  iinp.    ad   ann.   i34B    pro- 

Viioilur.  ;jo.),        cedcns,  ap.  Fccardi  Corpus  hi^toricoruiii    niedii  ievi,t.  I.  Voy.  Eckarl. 

.ironie.  Joannis  Vo"!  Calaloeus  liistorico-crilicus   lihroruni  rariorum.   Handuirgi, 

Vojr, Calai,  iibr.  „„     .   "  o  0   ' 

,a,..  17^8,  in-8". 

Voltaire  OUovr.  GEuvres  lie  Voltaire,  avec  prélaces,  avertissements,  notes,  el<.,  par 
M.  Beuchot.  Paris,  Lefèvre,  1828-1834,  70  vol.  in-8°. —  Table  alpha- 
bétique et  analyti(|ue  des  œuvres  de  Voltaire.  Paris,  Lefèvre,  184», 
2  vol.  in-8". 

Vopisc.  iii  Ta.  Vopiscus,  in  Taciti  vita,  inler  Historiae  Aiiguslae  Scriptores  Vl,cuni  inlegiis 
<■"■  notis    Isaaci   Casauhoni  ,  Cl.  Salmasii    et   Jani  Gruteri.    Liigduni   Bata- 

voruni,  1(171  ,  2  vol.  iii-S". 

\i.vMus(f;.  j.;,   Qerardi  Joannis  \  ossii  de  Historicis   latinis  libri  HL  Lusrdimi  Batavoiuiii, 
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XIII  SIECLE. 


HISTOIRE   LITTÉRAIRE 
DE  LA  FRANCE. 


SUITE  DU  TREIZIEME  SIECLE. 


MATTHIEU  DE  VENDOME, 

ABBÉ    DE    SAINT-DENIS,    REGENT    DU    ROYAUME. 


MORT   EN  I  286. 


On  a  souvent  confondu  avec  l'homme  d'État  dont   nous 

avons  à  parler  ici  j  un  versificateur  latin  nommé ,  tout  comme 

lui  ,  Matthieu   de    Vendôme  ,  et  compris  dans  notre  tome      Hist.  litt.  de 

quinzième  au  nombre  des  écrivains  du  douzième  siècle.   Le  la  Fr.,  t.  xv,  p. 

poète  latin,  s'il  est  permis  de  lui  donner  ce  nom,  a  dédié  ^20-428 (article 

...  >    r>         I    '1         •    I      ^r         lA  1         A  "^  Ginguene). 

son  principal  ouvrage  a  Dartlielemi  de  Vendôme,  archevêque 
de   Tours,   avant  lan  1200;  et  c'est  depuis   1260  jusqu'en 
1289  que  1  autre  Matthieu  de  Vendôme  a  gouverné  l'abbaye 
de  Saint-Denis  et  quelquefois  le  royaume  de  France.  Dom 
Félibien  a  parfaitement  reconnu,  dès  1706,  que  c'étaient  là      n  .  j   i-  1 
deux  personnages  tort  distincts.   Cependant  quelques   bio-  bayedeS.-Uenis, 
graphes  imperturbables  ont  continué  de  les  identifier:  les  p  aSe. 
uns  connaissaient  si  mal  le  vei-sifîcateur,  qu'ils  imposaient  le 
nom  de  Thébaïde  à  son  histoire  des  deux  Tobie,  qui  porte, 
dans  les  manuscrits  et  dans  cinq  éditions,  le  nom  de  To- 
biade;  parmi  les  autres,   Oudin  a  lu  ce  poème  attentive-      Comment.de 
ment,  mais  pour  y  chercher  des  motifs  de  l'attribuer  à  l'abbé  Scripi.  ctcies ,  1. 
de  Saint-Denis.  Il  a  prétendu  que  la  Tobiade  n'était  dédiée  \^}'  ^°o'.  ''**  ' 
qu  a  la  mémoire  de  nartheiemi,  et  qu  en  traitant  ce  prélat 
comme  vivant,   l'auteur  avait  usé  des  droits  de  la  poésie. 
Pour  justifier  cette  opinion .  Oudin  a  cité  des  vers  ou  sont 
Tome  XX.  A 


■1  MATTHIEU  DE  VENDOiME, 

Xlll  SIECLf. 

apostrophés  d'autres  morts,  par  exemple,  l'évêque  de  Char- 
tres Geoffroi  de  Lières,  mort  vers  i  i4o  : 

Maxime  pontificum,  Roiiianœ  signifer  aulœ, 
Caniotensis  apex,  et  pater  iirbis,  ave. 

Ce  système  d'Oudin  n'ayant  été  l'objet  d'aucune  observa- 
tion dans  notre  tome  X^^  nous  devons  remarquer  ici  com- 
bien peu  il  serait  conciliable ,  soit  avec  les  félicitations  et  les 
souhaits  (pie  l'auteur  adresse  à  Barthéleiui,  soit  avec  les  men- 
tions qu'il  fait  du  doyen,  frère  de  cet  archcvècpie,  ainsi  que 
de  son  oncle  et  de  son  prédécesseur  Engebalde  : 

Hune  rea  mors  lapuit,  eujiis  ilignissimus  lieres 
Tractas  emerita  sceptra  paterna  manu... 

Vive,  vale,  ttecus  Erclesiae... 

Suscipe  Tiiliiije  titulos,  cutu  fratre  decano. 
Ut  tiiiiiduin  duplex  Stella  serenet  iter.  . 

Vivite  t'elites  tValres,  quos  corpoie  solo 

Esse  duos,  eadem  mens  probat,  uiius  amor. 

Il  semble  tjue   ce   soient  là  des  compliments,  des   civilités, 
qu'on  n'a    j)as  coutume  d'offrir  aux  défunts, 
luijtic. ,   Bi-        Mais  en  recoiuiaisi^ant  ainsi  que  cette  'l'obiade  et  les  autres 
bliotli.  nied.  .t  ^.çj,g        j  poi'tent  le  nom  de  Matthieu  de  ^'eJldôme  ne  peu- 

inf.  aetat.,    t.  V,  '         •  •       >    i-    i   i    -     i      l:    •     ^  i-i        •  i     •   i    • 

p.  5/,,  55.  vent  a|)partenn-  a  I  abbe  de  Saint-IJcnis,  nous  ne  lui  laissons 

i-cyser,  iiist.  malhcureusemeut  presque  aucun  titre  à    la  place  qu'on  lui 

|.oem  ine<i.a:>i,  f^^jj  occur)er  dans  Ics  annales  delà  littérature.  Nous  n'avons 

p.   -on.  1        1     •  >  1      •       ■  >  I 

de  lui  (pi  un  seul  cent;  et  c  est  une  lettre  assez  courte, 
(pi'avec  Simon  (Je  Nesle,  son  collcj^iic  dans  la  régence  du 
rovaume,  il  adresse  au  roi  l'hilippe  III,  resté  en  A(ii(pie 
après  la  mort  de  .saint  Eouis.  Toutefois  rimportance  de  cette 
épitre  même,  (;t  surtout  des  fouctions  (\u\  ont  donné  lieu  de 
récrire  ,  peut  |)ermettre  d'accorder  (juchpu's  pages  dans 
l'histoire  (Jes  lettres  à  un  persoiuiage  pins  rcmarjpiable  dans 
celle  des  affaires  politicpn^s.  Nous  al)rcgerons  heancoup  l'ex- 
posé des  soins  (piil  a  piis  du  giaud  cl  c<'lcl)rc  monastère 
dont  il  a  éft-  pendant  vingt-huit  ans  le  tics-vigilant  et  très- 
habile  adininistralcur. 

La  date  précise  de  sa  naissance  n'est  pas  connue;  mais  un 

Hiat.  de  1  d.-  document,  cpie  nous  aurons  occasion  d(î  citer,  in(li(piera  une 

bayi- deS.-Dciii»,  ai,,,(';e  voisiuc  de  1:220.  Doublet  n'hésite  point  à  le  déclarer 

''■     '  '     '■*■       issu  de  la  très-ilf/istrc,  trcs-a/ivienne  et  trcs-nohie  iiidison  des 

comtes   de   Vendôme,  qui  s'est  alliée  à   celle  d(\s    rois  de 
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France.  Féliljien  ,  {)lus  irservé,  avoue  que  le  nom  de  Mat- 
thit'u  ne  se  rencontre  |)oint  dans  la  généalogie  de  ces  comtes; 
<fue  l'opinion  moderne,  «jui  lui  attribue  cette  origine,  est 
tout  à  fait  dénuée  de  preuves;  et  que,  selon  toute  appa- 
rence, son  surnom  de  Vendôme  ne  lui  vient  que  du  lieu  où 
il  est  né. 

On  ne  sait  rien  de  son  éducation ,  de  ses  études  ,  des  cir- 
constances de  son  entrée  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  rien 
enfin  de  ce  qu'il  fit  avant  I2")8,  epoffue  de  sa  promotion  à  la 
dignité  d'abhé  de  Saint-Denis;  mais  il  reçoit  déjà  de  toutes 
parts  d'éclatants  témoignages  d'estime  :  il  obtient  du  pape 
Alexandre  IV  et  de  ses  successeurs  des  bulles  honorables 
pour  lui-même,  et  profitables  à  son  monastère.  A  sa  consi- 
dération, Louis  IX  renonce  à  un  droit  de  gîte;  l'église  de 
Saint-Denis  senricliit  des  présents  du  roi  d'Angleteire,  qui 
la  vient  visiter  ;  trois  couronnes  royales  de  France  sont  dé- 
posées au  trésor  de  l'abbaye  ;  et,  en  1260,  labbé  siège,  le 
premier  après  les  évèfjues  ,  à  un  parlement  de  Vincennes. 
Clément  IV,  en  i-j.GS,  accorde  des  indulgences  à  ceux  qui 
écouteront  assidûment  ses  prédications  ;  unique  ,  mais  suffi- 
sant indice  de  son  exactitude  à  s'acquitter  de  ce  ministère. 
Le  môme  pontife  lui  adresse  trois  autres  lettres  bienveil- 
lantes, que  Martène  a  inq)rimée3,  et  dont  l'une  confère  à 
l'abbé  le  pouvoir  de  tonsurer  les  jeunes  religieux  de  sa  mai- 
son. Vers  ce  tenq^s ,  il  disposait  dans  un  nouvel  ordre  les 
tombes  royales  que  renfermait  son  église  ;  et  trop  occupé  de 
.ses  diverses  fonctions  claustrales  pour  qu'il  en  pût  ambition- 
ner d'antres,  il  refusait  l'évéché  d'Evreux  ,  puis  l'archevêché 
de  Tours.  A  vrai  dire,  il  était  alors,  par  les  attributions  de 
sa  place  et  par  son  crédit  personnel,  un  des  plus  puissants 
prélats  :  d'une  part,  le  comte  de  Champagne,  le  comte  de 
Clermont,  bien  d'autres  seigneurs  tenaient  en  iief ,  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  ,  plusieurs  de  leurs  domaines ,  et  l'abbé 
recevait  leurs  aveux;  de  l'autre,  Matthieu  ,  confesseur  du 
roi  Louis  IX^  son  conseiller  intime ,  le  surintendant  de  ses 
affaires,  exerçait  sur  l'administration  publique  toute  l'in- 
fluence dont  il  pouvait  être  jaloux.  Louis ,  avant  de  partir 
pour  la  dernière  et  la  plus  malheureuse  de  ses  expéditions  , 
le  nomma  un  des  exécuteurs  de  son  testament ,  puis  l'un  de 
ses  deux  lieutenants,  régents  de  son  royaume  :  Custos  re- 
a;ni,  et  ve^is  locum  tencns  ;  ce  sont  les  expressions  latines  de 
Guillaume  de  Nangis  ,  dont  le  texte  français  dit:  «  qu'ainçois 
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—   «  (de  partir  pour  la  croisade  de  i27o)saiiit  Louis  bailla  son 

•leFr  txx''  *'  royaume  à  garder  à  l'abbé  de  Saint  Denis  en  France, 
/,4i.  '  '  «  Mahieu,  homme  religieus  et  saige,  et  au  seigneur  de  iNesle, 
«  Symon ,  chevalier  noble  et  loyal.  »  Le  roi  leur  écrit  d'Ai- 
guës-Mortes  pour  leur  recommander  de  punir  les  blas- 
phémateurs, d'abolir  les  lieux  de  prostitution,  de  soutenir 
les  droits  des  églises,  et  d'exiger  des  baillis  la  plus  fidèle 
administration  de  la  justice.  Arrivé  à  Tunis,  il  adresse  à 
Matthieu  seul  un  court  récit  de  sa  navigation  et  de  son  dé- 
barquement. On  n'a  point  conservé  les  réponses  que  Matthieu 
n'a  sans  doute  pas  manqué  de  faire  à  ces  épîtres  royales. 

Après  la  mort  du  saint  roi,  son  successeur  Pliilippe  le 
Hardi,  retenu  en  Afrique  par  le  besoin  d'y  terminer  une 
Voy.  noire  i.  gucrrc  calamitcusc ,  s'emprcssa  de  conKrmer  ou  renouveler 
XIX,  |.. /,o6.       les  j)Ouvoirs  des  deux  régents  dont  l'administration  avait  été 
s^'^'s''  55o    généralement  approuvée.    Il   veut,  leur  écrit-il,  suivre  les 
traces  de  son  père,  et  il  a  une  confiance  particulière  dans 
leur  prudence  et  leur  fidélité  :  de  lustra  pnidentia  et.  fide- 
Utate  specialiter  confidentes.  Une  seconde  lettre  qu'il   leur 
adresse,  de  peur  qu'ils  n'aient  pas  reçu  la  première,  exprime 
les  mêmes  sentiments.  Une  troisième  leur  demande  en  peu 
de    mots  beaucoup   d'argent.    La    cjuatrième,  datée  de  V'i- 
terbe ,  les  informe  ([u'on  y  presse  les  cardinaux  délire  en- 
fin et  sans  plus  de  retard  un  pape;  on  en  mancpiait  depuis 
deux  ans.   Dans  une  autre    lettre  de   Philippe  lli  ,  ce  n'est 
plus  le  régent  du  royaume,  mais  l'abbé  de  Saint-Denis  qui 
ibid.,  1».  355-  est   affectueusement  |)rié,   ajfectiiose   rogantes ,  de  recom- 
55«,  56i-6(i7,  mander  à  Dieu,  par  les  oraisons  et  les  saints  .sacrifices  de  sa 
568-571.  comnuiiiauté,  les  âmes  des  princes  qu'on  vient  de  perdre: 

Louis  IX, Jean,  comte  de  Nevers,  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
et  la  nouvelle  reine  Isabelle. 

Il  ne  subsiste  ,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  seule  ré- 
lbid.,p.  563,  ponse  à  ces  missives  royales  :  Matthieu  et  Simon  y  supplient 
570.     '  Philippe  de  rentrer  le   plus  tôt   possible  en  France.  C'est, 

lui  disent-ils,  au  sein  de  ses  Etats  (pi'un  monarque  res- 
semble au  soleil  et  à  l'arbre  de  vie  :  In  nicdlo  regni  sui  ac 
suorum  siciU  sol.  in  nicdio  planctaruni ,  (jiiasi  ligniini  vitœ 
in  nicdio  paradisi.  C  est  de  là  (pie  Louis  I\  ,  entre  ses 
deux  cioisades ,  a  ré|)aiuhi  tant  de  bienfaits  sur  les  églises  et 
sur  les  peiq)les,  sur  les  pauvres,  les  affligés  et  les  opprimes. 
Deux  fois  il  s'est  exposé  lui-même  à  trop  de  périls;  mais  il 
savait  du  ntoins  qu  il  laissait  après  lui  un  digne  héritier  de 
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son  trône  et  d'autres  fils  d'un  mérite  éprouvé  :  Et  si prœcla- 
risslmus  genitorvester  pro  negotiis  Jldei  interdum  se periculis 
expusnit,  seciirius  id  ngere  poterat,  ittpote  Jiliurn  et  heredeni 
regni  sni  successorein  idoneum  dcrelinqtiens ,  et  JUios  fratres 
vestros,  (etate,  scientia,  et rnoÊ'ihus jam probatus.^ionnvicces- 
seuT^  qui  n'a  que  de  jeunes  enfants,  doit  épargner  à  son 
royaume  les  inconvénients  et  les  redoutables  dangers  d'une 
longue  absence  ;  il  serait  sans  excuse  s'il  négligeait  plus  long- 
temps, pour  des  intérêts  étrangers,  ceux  de  son  propre  pays: 
Sed  de  vubis  est  aliter,  domine  révérende,  qui  libéras  habetis 
teneros  et  laetaiites,  et  adhuc  gerulœ  ac  nutricis  indigentes  ; 
alia  sunt  non  soluni  incommoda,  sed  péri culaplurimnni  for- 
midanda,  quœ possent  ex  mora  vestra,  si,  quodabsit,  amplior 
exstiterit,  suboriri.  Nulla  igitur ,  prœcarissime ,  vos  retraitât 
aut  retardct  a festino  reditu  conimoditas  aut nécessitas  aliéna, 
quin potius  propriam prœferatis  omnibus.  Cette  épître,  proba- 
blement rédigée  par  Matthieu,  peut  donner  une  idée  avanta- 
geuse de  son  aptitude  à  ce  genre  de  correspondance.  C'est  à 
la  fois  le  langage  d'un  homme  de  cour  et  d'un  ministre  loyal. 
Un  excellent  conseil  y  est  ingénieusement  présenté  :  les  motifs 
qui  l'appuient  sont  précisément  ceux  qui  devaient  faire,  sur 
l'esprit  et  le  cœur  du  nouveau  roi,  l'impression  la  plus  douce 
et  la  plus  forte.  Il  convient  d'y  remarquer  aussi  le  rare  désin- 
téressement des  deux  dépositaires  de  l'autorité  suprême  :  ils 
sont  impatients  d'abdiquer  des  fonctions  éminentes,  qui,  dans 
ce  temps  où  la  division  des  pouvoirs  était  fort  peu  connue, 
embrassaient,  avec  les  détails  de  l'administration,  beaucoup 
d'actes  judiciaires;  car  on  voit  que  les  deux  régents  ont  pro- 
noncé ,  en  des  matières  très-diverses ,  de  véritables  jugements. 

Comme  cet  écrit  est  le  seul  qui  nous  reste  de  Matthieu  de 
Vendôme,  nous  avons  cru  à  propos  de  nous  y  arrêter  quelque 
temps  et  d'en  transcrire  plusieurs  lignes;  il  fait  regretter 
qu'aucun  autre  monument  pareil  de  ses  talents  politiques 
et  littéraires  ne  nous  soit  parvenu.  Nous  possédons  plus  de 
lettres  de  Pierre  de  Condé,  chapelain  de  Philippe  111  :  nne 
de  ces  lettres  est  adressée  d'Afrique  à  l'abbé  de  Saint-Denis, 
et  lui  rend  compte  du  traité  conclu  entre  le  roi  de  Tunis  Ihid.,  p.  SGi. 
et  les  Français. 

En  layi,  quand  Philippe  conduisit  ou  porta  même  à  Saint- 
Denis  le  corps  de  son  père,  tous  les  religieux  de  l'abbaye 
allèrentprocessionnellementàla  rencontre  du  convoi.  L'abbé 
s'aperçut  que  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  de  Paris  s'avan- 
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•  caient  revêtus  de  leiii-s  habits  pontificaux:  il  craip:nit  que  s'il 

les  laissait  entrei-  clans  son  église  avec  ces  marques  de  leur 
dignité,  ils  ne  s'en  prévalussent  un  jour  pour  s'attribuer,  sur 
sa  communauté,  une  juridiction  dont  elle  était  e\em[)te.  Aus- 
sitôt il  lit  fermer  les  portes,  et  ne  permit  de  les  ouvrir  ((ue 
loi^sque  les  deux  prélats  eurent  déposé  les  [)arties  de  leur  cos- 
tume qui  pouvaient  tirer  à  consé(|uence.  Quelque  hardie  que 
put  sembler,  au  milieu  d'une  si  iuiguste  cérémonie,  cette  ré- 
sistance de  l'abbe,  on  ne  s'en  plaignit  point.  Sa  maison  recrut 
au  contraire  de  nouvelles  faveurs,  et  lui-même  de  nouveaux 
témoignages  d  estime.  11  restacbef  du  conseil  royal,  et  remplit 
souvent  les  fonctions  de  premier  ministre. 

On  le  ti'ouverait  desceudu,  au  moins  une  fois,  fort  au-des- 
sous d'un  tel  rang,  s'il  fallait  en  croire  ce  qu'on  raconte  d'un 
démêlé  élevé  entre  lui  et  l'évêque  de  Paris  en  1274.  y.h\  vo- 
leur, dit-on,  prit  un  ciboire  dans  l'église  de  Saint-Gervais ,  en 
retira  riiostie  et  la  cacha  au  pied  dune  croix  sur  le  cheniin 
de  Saint-Denis.  T^a  crf)ix.  s'étant  penchée  miraculeusement  , 
le  larcin  fut  découvert  ,  et  le  coupable  conduit  devant  cette 
croix  ,  autour  de  la(juelle  le  clergé  de  Paris  ,  les  moines  de 
Saint-Denis  et  le  parleiueiU  s'étaient  ra.ssendilés.  H  s'agissait 
de  savoir  qui  de  l'évêtjue  ou  de  l'abbé  lèverait  la  sainte  hos- 
tie: pour  couper  court  à  la  dispute  ,  elle  se  leva  d'elle-même, 
et  alla  se  placer  sur  le  livie  {\yi  ciu'é  de  Saint-Gervais.  Dom 
rTi'' i  "s  '    Doublet  ne  révoque  en  doute  aucun  de  ces  prodiges:  mais 

Denis,  p. '589.      dom  Félibicn  ne  les   rapport»^  (pu-  pour  les  reléguer  parmi 
F<;iii).,Hisi.(ic  les  fables  :  nous  en  faisons  meulion  comme  d'un  exemple  de 

labb.  ric  Saii.i-  l'exccssivc  crédulité  des  auteurs  ou  des  lecteurs  du   moven 

Ofiiis  ,   1).  ÎD  1  ,     ^ 

252.  âge. 

En  voici  une  autre  preuve.  Marie  de  Riabant ,  seconde 
épouse  de  Philippe  le  Hardi ,  ayant  été  soup(;onnée,  en  ly.jd, 
d'avoir  causé  la  nu)rt  du  jeune  j)rince  liOuis,  né  d'un  premier 
mariage,  le  roi  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen  de  décou- 
vrir la  vérité,  que  de  consulter  une  béguine  de  Nivelle,  (\m 
passait  pour  une  infaillible  devineresse:  il  lui  députa  l'abbé 
(le  Sainl-Denis  et  r«'vê(|iie  de  Baveux.  Elle  ne  voulut  rien  ré- 
porxlrc  il  l'aljbé  ,  avant  déjà  ,  lui  disait-elle  ,  dornié  à  l'évêque 
tous  les  éclaircissements  désirabh'S.  De  son  coté,  le  prélat  de 
Baveux,  allié  du  chambellan  Pierre  de  la  Broce,  l'auteur,  à 
ce  «jii'on  a  cru  ,  de  ces  mauvais  bruits  sur  la  reine,  pn'-tendit 
que  la  bc'guinene  lui  avait  fait  de  rt'velation  (pie  sous  le  sceau 
(le  la  confession  ,  et  qu'il  n'en  pouvait  trahir  le  secret.  Il  fallut 
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envoyer  d'autres  commissaires,  qui  rapportèrent  une  réponse 
favorable  à  Marie  de  Brabant.  On  voudrait  ne  pas  rencontrer, 
dans  une  si   nnserable  aHan^î,  le  nom  d  un  aussi  sage  cou-  gis,  dans  u-  Rc- 
seilier  que  Matthieu  de  Vendôme;  il  lui  a[)partenait  de  l'e-  «ueiidcsHisi.cie 
montrer  au  roi  Philippe  combien  il   dégradait  le  trône  en  ria"ce,  i.  xx, 
exposant  une  reine  a  toutes  les  conséquences  que  pouvaient 
entraîner  lesimjjostures  ou  les  extravagances  d'une  prétendue 

Erophétesse.  Cette  honteuse  condescendance  lui  parut  ])roba- 
lement  nécessaire  pour  conserver  son  crédit  dont  il  faisait 
bon  usage,  et  qui  profitait  surtout  à  son  abbaye.  Philippe  reçut 
de  ses  mains  l'oriflamme,  avant  d'entreprendre  une  guerre 
en  Espagne.  Des  seigneurs  essayèrent  en  vain  de  porter  at- 
teinte aux  honneurs,  aux  droits,  aux  biens  de  son  grand 
monastère  :  ces  contestations  n'amenaient  que  des  accroisse- 
ments de  puissance  et  de  prospérité. 

Matthieu  acheva,  en  1281  ,  la  construction  de  son  église 
abbatiale.  Entre  les  ornements  dont  il  la  décora,  Félibien      Hist.deiabi) 
veut  qu'on  distingue  le  magnifique  reliquaire  d'or  enrichi  de  d.-  Saïut-Denis , 
pierreries ,  dans  lequel  il  Ht  enchâsser  le  chef  dv  Saint- Denis  ;  P  ^■'^^ 
c'était  un  des  plus  précieux  articles  du  trésor  de  ce  monastère. 
L'abbé  poursuivit,  en  cette  année  et  dans  les  suivantes,  le 
cours  de  ses  acquisitions.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
si  bien  étendu,  ou,  comme  disent  ses  historiens,  amplifié  les 
domaines  de  l'abbaye. 

En  1282,  sur  la  demande  de  la  canonisation  de  Louis  IX, 
le  pape  Martin  IV  ordonna  une  enquête.  Lorsque  les  commis- 
saires délégués  par  ce  pontife  la  commencèrent ,  un  des  pre- 
miers témoins  qu'ils  apj)elèrent  fut:  «Monseigneur  Mahi  , 
«  abés  de  Saint  Denis  en  France,  de  soixante  ans  ou  environ.» 
Ainsi  s'exprime  l'historien  connu  sous  le  nom  de  confesseur       .  .       .,    . 

j  .     1  .  ...  A  la    !>ui(e  de 

de  la  reine  iMarguerite  ;  et  ce  document  est  celui  qui  nous  a  joinviiip ,  dans 
donné  lieu  de  supposer,  au  commencement  de  cet  aiticle,  'L-dii.  de  1761 , 
que  Matthieu  de  Vendôme  était  né  vers  1220.  vv^p  ,,1 

On  le  retrouve  encore  ministre  du  roi  en  i2o3  et  jusqu  en  Hisi.  de  Fi  ,  p. 
1285,  dernière  année  de  Pliilip[)e  le  Hardi.  Il  est  un  des  60, Ci. 
hommes  que  ce  prince  révère,  et  qu'il  charge  de  IViécution 
de  son  testament.  Matthieu  déposa  dans  les  tombeaux  de  St- 
Denis  le  corps  de  Philippe;  mais  les  Dominicains  eu  retirèrent 
le  cœur  et  remj)ortèrent  :  le  nouveau  roi  Philippe  IV,  qui  le 
leur  avait  promis,  leur  en  assura  la  possession,  malgré  les 
vives  réclamations  de  l'abbé ,  et  l'avis  de  quelques  docteurs 
qui  prétendaient  qu'une  telle  distraction  ne  pouvait  être  du- 
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ment  autorisée  que  par  le  pape.  Honorius  IV ,  qui  gouvernait 
alors  l'Eglise  ,  témoignait ,  comme  ses  prédécesseurs  ,  la  plus 
haute  estime  à  Matthieu;  il  renouvela  les  privilèges  de  l'ab- 
baye. Elle  prospérait  depuis  1-2.58  :  ses  murs,  ses  revenus, 
leiii), Hisi.de  tous  SCS  bicns  tciiiporels  avaient  pris  de  rapides  accroisse- 
lai.b.  de  .Sanii-  ments.  C'est  ce  que  nous  apprend  Guillaume  de  Nangis,  qui, 
versées  mêmes  temps,  habitait  cette  maison  :  ^/^Afl//(7/«  ^ïmm 
sua  m,  (luarnin  rebns  et  J'acultatihus  inopemet  quasi  consum- 
taru  invenlt ,  novis  mûris  et  oltis  cingcns  ,   ac  œdijiciis  ma- 
cbonic.  ann.  guis  ct  sunituosis  l'eparaus,  ipsam  suis  temporihus  locuplctcni 
'■^i^r"  ^'"^''■' '■  reddidit  ,  ct   multuni  in    redditibus  augmentavit.    Le  même 
ruèiidesHÎsi.  de  historieu  rend  témoignage  des  soins  que  prenait  Matthieu  de 
Fiancp.t. XX, p.  l'état  moral  ou  s[)irituel  de  sa  communauté:  il  y  rétablit  la 
I'  '"'  discipline  régulière  ,  y  lit  revivre  la  piété ,  y  créa ,  en  quelque 

sorte,  une  pé[)inière  d'abbés  pour  tout  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît. Les  religieux  de  Saint- Laurent  de  Blois,  de  Saint-Pierre 
de  Ferrières  et  de  divers  autres  lieux  ,  se  donnèrent  à  l'envi 
Hi=t.  del'abb.  des  supérieurs  yôrwe.y  de  la  moin  d'un  aussi  grand  maître., 
desaint-uciiis,  dit  Félibicn  ,  d'après  l'historien  (iuillaume  de  Nangis. 

Gaii.  ciir.  ve-  Matthieu  de  Vendôme  mourut  le  a5  septembre  1286,  dans 
lus,  I.  IV,  p.  une  des  maisons  rurales  tjui  appartenaient  à  son  abbaye.  On 
»w'~i^°V'''  grava  sur  son  tondjeau  ,  placé  près  de  la  porte  du  chœur  de 

VII,  col.  395  n     .         r\        •  •  I  >     1        1  1  '■,</• 

banit-I  )enis ,  une  ejutapne  ou  la  date  de  son  deces  était  expri- 
mée par  ces  quatre  vers  : 

Si  sexcentenus  qiiadiageniisqiie  dupletur, 
Ac  annus  sciiiis  Domiiii  siniiil  aiiiuinieretur, 
Septeiiibrisque  flies  vigcsima  quinta  iiotetur, 
Firniitor  imle  scies  quaiulo  sua  mors  recitelur. 

On  eut  occasion,  en  1  (ir)^,  de  creuser  le  lieu  de  sa  sépulture, 

et  on  y  trouva,  avec  quelques  restes  de  ses  cheveux  et  de  ses 

ornements  abbatiaux  ,  rinscri|)tion  suivante:  «  Cy  gist  labbé 

«  Mahé  de  Vendosme  ,  qui  garda  le  royaume  de  France,  au 

«  tans  du   roy  Lovs  qui   mourut  en  Cartaje  ,  et  mourut  le 

«jour  de  la  saint  Firmin,  l'an  .M.CC.jV.XX.  et  VI.;  V.  {il 

(f  fallait  dire  XXV)  mois  de  septembre,  d  L'ahbé  Matthieu  a 

Hisi.rci  iiiin.  été  si  |)eu  connu  des  biogra[)hes,  (piil  est  placé  par  Cave  sous 

*■"'■  »""•  '^°'-  l'année  1201  ,  et  (jue  Vossius  le  fait  vivre  en  i3i5,  en  ne  le 

M,  n  c  e'/       désignant  d'ailleurs  que  comme  auteur  de  la  Tobiade.  Henri 

de  (jand  ,  .son  contemporain,  n'avait  parlé  non  plus  (|ue  du 

versificateur  ,  plus  ancien  de  près  d'un  siècle  ,  et  s'était  borné 

à  dire  :  Maithœus,  oppido  vindocincnsi  oriundus ,  scripsit  me- 
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tticè  Tohiam  ad  Bartholomœum  episcopum  turoncnsen.  Tri- 
thème  ne  l'a  point  inscrit  dans  le  catalogue  des  écrivains,  et      Dp  s.ripi.  ec 
l'on  vient  de  voir  qu'en  effet  ce  n'est  pas  sur  des  titres  litté- 
raires que  sa  réputation  s'est  principalement  fondée.  D. 
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ARLOTTO  DA  PRATO, 


GENERAL    DES    CORDELIERS. 


MORT   EN     1286. 


J^lEà  Prato,  en  Toscane,  au  sein  d'une  famille  noble,  Ar- 
lotto,  surnommé  da  Prato,  entra    dans  l'ordre  des  frères 
Mineurs,  et   fut,  selon  l'usage,  envoyé  à  Paris,  où  il  reçut 
et  donna  des  leçons.  Il  possédait,  nous   dit   Trithème,  la  cies  ^n 'oq'EdT 
science  des  divines  écritures  et  une  instruction  suffisante  en  Fabric.  p.  123. 
philosophie  séculière  :  vir  in  divinis  scriptiiris  egregibdoctus, 
et  in  seculari  pJnlosophiâ  sufficienter  instructus.  Ses  prédica- 
tions et  ses  divers  écrits  lui  avaient  acquis  une  réputation 
brillante  :  il  passait  pour  avoir  composé  des  concordances  du 
Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament  :  Hic  J'ertur  comportasse 
novi  et  vctcris  Testamenti  inunum  concordantias .  Telle  était, 
selon  Jacques  Philippe  de  Bergame,  son  habileté  dans  l'art    Suppiim.chro- 
des  disputes,  qu'elle  lui  assurait  la  victoire  sur  tous  les  dia-  ""^'  '  ^"''  ^^ 

,..','     1  .      ,.     ,        .  .  .      anu.  1291. 

lecticiens  de  son  temps  :  qui  dialecticos  oinnes  sia  tcmpons 
vicerit.  Du  Boulay  ne  fait  pourtant  pas  mention  de  lui  dans 
l'Histoire  de  l'Université  de  Paris;  mais  les  Italiens  et  les 
Franciscains  le  placent  au  nombre  des  maîtres  auxquels  elle 
a  dû  son  éclat.  A  ce  propos,  Tiraboschi,  forcé  d'avouer  que      Stor.deilaiet- 

,  ,  1      '        ^   '  T      !•  •  I  1'  ter.  liai.  t.  IV,  p. 

tous  les  grands  talents  nés  en  Italie  venaient  alors  se  deve-  ,55^  ,56. 
lopper  dans  la  première  école  de  la  France,  fait  remarquer 
en  revanche  que  c'était  l'Italie  qui  fournissait  à  cette  école 
les   professeurs    les  plus   distingués ,    opinion  à   l'appui    de      Script,  ordin. 
laquelle  on  pourrait  citer  des  noms  célèbres;  par  exemple,  n°i^~lx\nt\ 
ceux  de  Bonaventure  Fidanza  et  de  Thomas  d'Aquin ,  bien  Min.ann.  ia85, 
plutôt   que  celui  d'Arlotto.   Ce  dernier  personnage,   après  n.  6;i286,n.  i. 
avoir  été  provincial  d'Étrurie,  fut  élu,  en  laSS,  supérieur  eiinMrt''iTp 
général  des  Franciscains.  Il  n'avait  pas  rempli  cette  fonction  135. 
éminente  durant  une  année  entière ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris, 
Tome  XX.  B 
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xiiisiKCLE.    ^^^  (28O:  c'est  la  date  que  Wadding  indique  à  la  suite  des 
Cn.nmeni.  de  jj^f^^jj^  hiographioiies  ciu'il  extrait  des  plus  anciennes  cliro- 

Script.  crrlps.  t.         .  1       °       *  !  1  '1'        11^  Il  I 

lll.p.  568,  "jGg,  niques  de  son  ordre;  nous  la  croyons  préférable  a  celles  de 

570.  '   1227,    1290,    1201,    assignées,  la   première    par   Fabricius, 

Gii    Sciitori  Oudin,  Aiazzuchelli;  les  deux  autres,  par  Philippe  de  Ber- 

(I  Italia.  vol.  I ,  '  n      T      i  I'    ^  '  '1  'l'I      •»' 

pa.i.a.p.  ioo3,  game,  Biixtorf,   r.elong,  au  deces   ou  même  a   la  célébrité 

109g.  d'Arlotto  da  Prato.  Quand  il  cessa  de  vivre,  son  père  et  trois 

Pra-fat    Con-  j^  ^^^  frèies  étaient  religieux  de  l'ordre  qu'il  gouvernait. 

Bibiioih.  sa-        I-es  questions  relatives  a  ses  ouvrages  sont  j^ius  importantes 

cra,  t.  i,p. /',5G,  et  pliis  litigieuses   On  ne  cite  aucune  copie,  soit  manuscrite, 

^^"-  soit  imprimée,  des  sermons  qu'il  a  prêches,  ni  de  ce  qu'il  a 

pu  écrire  j)Our  expliquer  des  livres  sacrés,  non  plus  que  des 

compositions  diverses  et  non  spécifiées  (r<7 m?  scribendo)  que 

lui  attribue  Trithème.  Plus  de  mentions  positives  ont  été  faites 

des  Concordances  bibliques  auxquelles  ses  confrères  se  sont 

effoi'cés    d'attacher    son    nom ,    (jui    pourtant    n'est    resté 

inscrit  sur  aucun  exemplaire  d'un  tel  travail.  La  controverse 

qui  s'est  élevée  sur  ce  point  mérite  quelque  attention  comme 

l'un  des  effets  de  l'émulation  ou  de  la  rivalité  qui  n'a  jamais 

cessé  de  régner  entre  les  frères  Mineurs  et  les  Prêcheurs.  S'il 

fallait  en  croire  Barthélenii   \lhiz7.i  dePise,  qui  écrivait,  en 

1872,  son  traité  fameux  des  Conformités  de  saint  François 

avec  Jésus-Christ,   la    première  esquisse  des  Concordances 

confoim.  XI,  serait  due  au  franciscain  Arlotto.  (^ette  assertion,  prise  pour 

P"'- ï-  un  témoignage,  a  été  plus  d'une  fois  répétée  dans  le  cours 

des  cent  vingt  années  suivantes  :  on  la  retrouve  énoncée  plus 

ou  moins  explicitement  par  Philippe  dcBergameet,  comme 

nous  l'avons  déjà  vu  ,  par  Trithème.  Il  n'en  fallait  pas  plus 

aux  Cordelicrs  des  trois  derniers  siècles  pour  prétendre  que 

c'était  là  une  tradition  parfiilcment  étaolie.   Hors  de  leurs 

couvents  même,  qucl(|ues  auteurs  adoptèrent  cette  opinion  ; 

Oudin  surtout  la  soutint  avec  un  zèle  presque  égal  au  leur; 

cependant  Sbaraglia,  franciscain  italien,  comprit  enfin  qu'il 

n'était    guère    possible    de    la   j)er|)étuer   sans    la    modifier. 

Dans  le  savant  supplément  aux  notices  de  Wadding,  qu'il 

Siippi.  eicas-  publia   en   1806,  il  cita  fort  exactement  le  i)rologue  d'une 

iifiat.  ad  Script,  copic  manuscrilc  deces  Concordances,  conservée  à  Florence 

iiium  oïdin.  S.  jjjj^j.  |.,  Ijibliothcquc  de  Sainte-Croix,  cl  y  fit  remar((uer  les 

^^^ancisci,  p.  <j7,  ^^^^^  j^^  primis  cuiKorddutiis  (juiv  diviintur  s.  Jacohi.  il  eut  la 

bonne  foi  de  convenir  (jue  ces  paroles  indiquaient  la  maison 

de  Saint- .lacqncs,  habitée    par  les  Dominicains  à  Paris,  et 

même  leur  général    Hugues  de  Saint-Chei  ,  quelquefois  ap- 
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pelé  Hugo  de  Sancto-Jacobo.  Sbaraglia  ne  conteste  donc 
plus  à  l'ordre  de  Saint-Dominiqne  le  premier  essai  de  ce 
travail  ;  mais  il  le  dit  accompli,  achevé,  perfectionné  au  sein 
de  l'ordre  de  Saint-François,  et  il  croit  en  trouver  la  preuve 
dans  quelques  ligues  d'un  autre  manuscrit  delà  même  biblio- 
thèque, notanuuent  dans  celles  qui  se  lisent  à  la  suite  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  :  Frntres 
Chordarum  sunt  solatia  animarum...  Esse  poli  flores  fratres 
ego  credo  Jllinores.  Ces  lignes  nous  sembleraient  assez  étran- 
gères au  débat  que  Sbaraglia  veut  terminer;  mais  selon  lui, 
elles  achèvent  de  montrer  évidenniient,  ex  quibus persplcimrii 
est,  que  ce  sont  les  frères  Mineurs  qui ,  sous  la  direction 
d'Arlotto,  ont  mis  les  Concordances  dans  l'état  oii  elles 
avaient  besoin  d'être  pour  devenir  utiles.  N'oublions  pas  de 
faire  observer  que  les  manuscrits  de  Florence,  et  ceux  d'As- 
sise, de  Ferrare,  de  Vérone,  de  Vienne,  plus  sommairement 
cités,  sont  tous  sans  nom  d'auteur,  ainsi  que  les  éditions  pu- 
bliées jusqu'en  1626. 

Jean  Buxtorf ,  qui  dans  la  préface  de  ses  Concordances 
hébraïques  veut  indiquer  les  auteurs  des  Concordances  la- 
tines ,  nomme  d'abord  saint  Antoine  de  Padoue;  mais  ce  bien- 
heureux, qui  mourut  en  laSi ,  n'a  laissé,  sous  le  titre  de 
Concordances,  cjn'un  recueil  de  maximes  et  de  faits  bibli- 
ques ;  il  n'avait  point  entrepris  d'indiquer  tous  les  textes 
sacrés  où  un  même  mot  se  rencontre.  Cette  tâche,  plus 
longue  et  plus  pénible ,  a  été  remplie  par  Hugues  de  Saint- 
Cher,  que  Buxtorf  nomme  après  Antoine  de  Padoue,  et  au- 
quel il  fait  succéder  d'abord  Arlotto  da  Prato ,  puis  Conrad 
de  Halberstadt.  Trithème ,  dans  sa  Clironique  de  l'abbaye 
d'Hirsauge,  parle  de  Conrart,  qui  était  Dominicain,  et  de 
son  travail  augmenté  ou  amélioré  depuis  par  Jean  de  Ra- 
guse  et  Jean  de  Ségovie ,  qui  appartenaient  au  même  institut 
monastique.  Lelong,  après  avoir  transcrit  ces  textes  de  Tri- 
thème  et  de  Buxtorf,  ne  laisse  aux  Cordeliers  et  à  l'Italie 
presque  aucune  part  à  l'ouvrage  dont  il  s'agit;  il  en  attribue 
tout  l'honneur  à  la  France ,  à  l'ordre  de  Saint-Dominique , 
à  Hugues  de  Saint-Cher,  à  ses  collaborateurs,  entre  lesquels 
il  distingue  Jean  Derlington  et  Richard  Stavonesby,  moines 
anglais. 

On  pense  bien  que  cette  opinion  n'a  pu  manquer  d'être  celle 
de  Ouétif  et  de  son  continuateur  Échard  :  ils  la  fondent  sur      ■'''■'"'P'-  "'■'''"• 

1*^  .  ,       1  •      \      ^       •     •'  -^IJ  I  Prsedic.  t.  I,    p. 

les  manuscrits  conserves  depuis  le  treizième  siècle  dans  leurs  ,g,,.2o8 

Ba 
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maisons  de  Paris,  sur  les  témoignages  de  Ptolémée  de  Luc- 
qiies ,  de  Laurent   Pignon,  de  Louis  de  Valléoléti ,  d'An- 
toine de  Sienne,  de  saint  Antonin ,  sur  d'autres  autorités  et 
Hisi.iiuei-.de  d'autrcs  preuves  que  nous  ne  devons  pas  reproduire  ici,  les 

la  Fr.  T.  XIX,  ayant  exposées  dans  notre  Tome  XIX,  à  l'article  de  Hugues 

P  '8-^9-  de  Saint-Cher. 

Mazzuchelli ,  en  faisant  une  mention  succincte  de  cette 
controverse,  demande  s'il  n'est  pas  possible  que  Hugues  et 
Arlot  aient  entrepris  en  même  temps  la  même  tâche,  et  qu'il 
ne  soit  resté  qu'un  seul  de  leurs  deu.\  ouvrages  :  Chi  sa  se 
l'uno  et  taltro  non  ahhia  intrapreso  lo  stesso  lavoro ,  c  die  la 
fatica  de  iino  si  sia pcrduta,  restando  quclla  delV  altroP  Cette 
conjecture  nous  semble  dénuée  de  tout  fondement  et  de  toute 
vraisemblance.  Tiraboschi  ne  l'adopte  point  et  ne  juge  pas 
même  à  propos  de  la  rapporter;  mais  après  une  courte  dis- 
cussion, il  conclut  que  le  général  des  Cordeliers  Arlotto  n'a 
probablement  composé  ou  dirigé  qu'une  collection  de  maxi- 
mes morales  et  de  traits  d'histoire  sacrée  ;  hypothèse  qui  n'est 
pas  non  plus  très-plausible.  Du  reste,  les  arguments  d'Echard 
en  faveur  de  Hugues  de  Saint-Cher  paraissent  péremptoires 
à  Tiraboschi,  qui,  pou  rlesjustifier,  cite  un  texte  du  chroniqueur 
Salindjene  de  Parme,  texte  jusqu'alors  inédit,  et  leproduit 

gj  ir.  mss.  p.  j^.pyjg  par  Sbaraglia  :  Hugo...  Concordnntiaruni  priniiis  auc- 
tor  fuit,  sed  proccssu  temporis  factœ  sunt  Concordantiœ 
meliorcs.  Tout  considéré,  l'historien  delà  littérature  italienne 
se  résigne  à  céder  à  la  France  tout  l'honneur  de  ce  grand 
travail.  Cediam  dunque  di  buon  ani/rio  gucsto  onore  alla 
Frauda,  e  mostriamo  con  (ptesto  stesso  quanto  siani  lungi 
dal  volerd  usurpa re  le  glorie  altrui. 

On  conclura,  si  l'on  veut,  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire, 
que  nous  aurions  pu  et  du  peut-être  nous  dispenser  de 
l'écrire  ici.  Arlotto  ne  lient  à  la  France  que  pour  y  avoir 
étudié  et  enseigné  avec  de  prétendus  succès  dont  elle  n'a 
guère  gardé  la  mémoire,  et  pour  être  venu  y  mourir.  H  ne 
subsiste  nulle  part  d'œuvres  littéraires  dont  il  soit  l'auteur,  et  il 
se  pourrait  (ju'il  n'en  eût  réellement  laissé  aucinie.  Ce  qu'il  a  eu 
de  célébrité  dans  les  couvents  des  frères  Mineurs  ju.s(ju'aux 
premières  années  du  XIX' siècle,  provenait  de  son  court  gé- 
néralat,  et  surtout  de  la  nieulion  faite  de  lui  par  narthélemi 
Albiz/.i  dans  le  livre  des  Cotifovnntés,  l'un  des  plus  l'abuleux 
et  des  plus  déraisonnables  que  le  moyen  âge  ait  produits. 
Personne  aujourd'hui  ne  lui  attribue  l'estimable  répertoire 
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intitulé  Concordantice  Bibliorum.  Mais  cette  controverse 
même,  qui  s'est  prolongée  jusqu'en  1806,  est  un  fait  d'his- 
toire littéraire  qu'il  nous  importait  de  ne  pas  ometti-e,  puis- 
au'il  se  rattache  à  l'article  que  nous  avons  consacré  à  Hugues 
e  Saint-Cher;  c'est  ce  fait  qui  méritait  d'être  consigné  dans 
nos  annales,  et  non  pas  assurément  le  nom  d'Arlotto  da 
Prato ,  que  les  Italiens  eux-mêmes  négligent  d'insérer  dans 
leurs  nouveaux  recueils  biographiques.  L'Arlotto  resté  fa- 
meux en  Italie  et  ailleurs,  est  celui  qui  composa  un  livre  de 
facéties,  qui  fut  curé  {piovano)  d'une  [jaroisse  de  Florence, 
et  qui  mourut  en  i483,  l'année  même  où  naquit  Rabelais,  le 
plus  célèbre  des  curés  de  Meudon  et  des  écrivains  facétieux. 

D. 
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ÉVÉQUE    DE    PARIS. 


MORT    ES    12^8. 


ans. 


liANULFE  OU   Renoul    d'Humblières,    de  Humbloneria ,    de 
Humbletonia,  est  quelquefois  appelé  Ranidphus  Normannus, 
surnom  qui  sans  doute  indique  la  province  où  il  était  né.  Le 
besoin  de  s'instruire  l'attira  de  bonne  heure  à  Paris  ;  et  ses 
progrès  y  furent  tels,  qu'en  laGo,  on  le  comptait  au  nombre 
des  professeurs  célèbres.  Il  acheva,  en  1274,  une  Somme  de      du   Boui 
théologie,  divisée  en  deux  traités.  Le  premier  avait  pour  ti-  Hisi.Univ  p; 
tre  :  Quodlibet  M  (aghtvï),  Ranu/p/ii  Normani,  et  conimen-  '•"^'  ''•  /•'"• 
çait  par  ces  lignes  :  Quœrebantur  quœdom  de  Deo,  Quœdam  cômn^nt^  ''"e 
de  Christo,  Quœdam  de  Angelo,  Quœdayn  de  Homme puro.  Sciipt.  eciies  t. 
Les  mêmes  lignes,  sauf  le  changement  de   Quœrebantur  en  "''P '190, '191 
Quœruntur,  se  reproduisaient  à  la  tête  du  deuxième  livre,   ^^'" 
mais  y  étaient  suivies  de  celles-ci  :  De  Deo  quœruntur  duo, 
utrùm  Deus   ab  œterno  potuerit  întelligere   vel  intellexerit 
aliudàse,  quod  nonvidetur.  La  raison  pour  laquelle  l'auteur 
ne  croit  pas  que  Dieu  ait  pu  avoir,  de  toute  éternité,  la  percep- 
tion d'une  chose  distincte  de  lui-même,  c'est  que  rien  de  tel 
n'a  existé  de  toute  éternité,  ni  en  fait ,  ni  dans  l'entendement. 
Grand  amateur  de  ces  arguments  d'école,  Ranulphe  en  em- 
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^ '—  pninte  de  pareils  à  son  contemporain  Henri ,  archidiacre  de 

Tournai,  plus  connu,  sous  le  nom  de  Henri  de  Gand ,  par 
des  notices  littéraires  que  nous  avons  souvent  citées  et  aux- 
quelles nous  aurons  recours  encore.  Ce  Henri  composait  aussi 
.  des  livres  de  théologie  scholastique  :  l'article  qui  le  concer- 
nera, sous  l'année  1298,  en  indiquera  les  manuscrits  et  les 
éditions;  car  plusieurs  ont  été  imprimés.  En  ce  moment  il 
ne  s'agit  que  d'une  question  qui,  d'après  lui,  est  posée  par 
Renouï  d'ilumblières  en  ces  termes  •  Utrhm  in  Deo  sit  compo- 
sitio  ex  actu  et  potentid.  Non,  répondait  l'archidiacre  de 
Tournai,  il  n'y  a  point  en  Dieu  composition  d'acte  et  de  puis- 
sance; pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  taudrait  ou  que  Dieu  reçût 
des  formes  appartenant  à  un  autre  être,  ou  qu'il  lui  imprimât 
l'iuie  des  siennes.  Or,  l'être  souverainement  simple,  indépen- 
dant et  parfait,  que  rien  n'égale  en  dignité  ni  en  grandeur, 
n'admet  en  soi  rien  d'étranger  à  sa  nature,  et  ne  comnumi- 
que  aucune  de  ses  formes,  [)uisqu"il  ne  peut,  eu  nulle  manière, 
devenir  inhérent  à  ce  qui  n'est  pas  lui-même.  Renoul ,  en  son 
propre  nom  et  dans  un  langage  plus  vulgaire,  demande  s'il 
est  permis  à  ceux  qui  se  dévouent  aux  sciences  divines,  d'as- 
socier à  cette  étude  celle  de  la  philosophie  séculière  et  de  la 
littérature  profane:  Oui,  répond-il.  quand  cette  instruction 
accessoire  n'est  emplovée  qu'à  mieux  interpiérer  les  saintes 
écritures  ,  qu'à  mieux  comj)rendre  les  jnophéties  ,  qu'à  éten- 
dre et  affermir  la  foi  évangélique,  (ju'à  mieux  délester  les  doc- 
trines païennes  et  aies  réfuter  plus  solidement;  mais  si,  au 
contraire,  on  prend  plaisir  aux  fables  des  poètes  et  aux  mon- 
dains ornements  de  leur  style,  non,  ce  n'est  plus  là  qu'uni 
science  impie  et  corruptrice.  Ainsi,  conclut-il,  ce  genre  d'é- 
tudes pourra  être  ou  n'être  pas  un  mal,  selon  les  intentions 
et  les  circ-oustances.  Ex  quo  pat  et  (piod  studcrc  in  scicntid 
philosup/dcd  non  est  pcr  se  niotuni  niagistris  sacra'  scriptura', 
(pianivis  ratiune  aliciijus  circumstantiœ  possit  esse  maliiin. 
On  conservait  à  Saint-Victor  un  manuscrit  de  ces  deux  traités 
de  Rciioul,  qui,  moins  heureux  que  ceux  de  Henri  de  (îaud, 
Biblioih  med  "  "Ut  poiut  été  itiqiriiués  :  ils  sont  destinés,  selon  Fahricius, 
.1  inf.  lai.i.  \\,  à  rester  cachés  an  fond  des  bibliothèques  et  à  ne  jamais  voir 
^9  le  jour ,  Suninia  nunqiuim  in  lacent  proditara.  ("est  le  sort  de 

bien  d'autres  com|)ilalions ,  (pii  j)ortcnt  ce  même  titre  de 
Sommes,  et  dont  les  co[)ies  manuscrites  sont  encore  aujour- 
d'hui fort  nombreuses,  parce  (juc  les  habitudes  scholastiques 
du  moyen  âge  obligeaient  de  les  multiplier. 
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Curé  (le  la  paroisse  de  Saint-Gervals  ,  à  Paris  ,  Renoiil  s'ac- 
quitta fort  honorablement  de  cette  fonction.  Il  était  devenu 
chanoine  de  Notre-Dame,  lorsque  l'évêque  Etienne  Tenqjier 
mourut  en  1279.  Le  savant  Odon  de  Saint-Denis  obtint ,  pour      ^oye?.    nonn 
lui  succéder,  les  suffrages  de  plus  de  la  moitié  du  chapitre;  j""'""  xix,  |.. 
mais  quelques  chanoines ,  mécontents  de  cette  élection,  par- 
vinrent à  la  faire  casser  par  Nicolas  llf ,  sous  prétexte  (jue 
l'élu  était  trop  vieux  et  trop  infirme.  I^e  pape  s'attribuant  le 
droit  de  conférer  l'évêché  de  Paris,  y  appela  Jean  de  l'Alleu 
ou  d'Orléans,  qui  jouissait  aussi ,  dans  les  écoles  ,  d'utie  répu- 
tation brillante.  Jean  refusa  cette  prélature,  et,  renonçant 
même  à  la  dignité  de  chancelier  cju'il  possédait,  il  s'engagea 
dans  l'ordre  des  frères  Mineurs,  ainsi  que  Guillaume  de  Nan- 
gis  l'atteste.  Nicolas  III  vit  qu'il  fallait  donner  un  antre  chef     a  iia  Phiiippi 
à  l'église  de  Paris ,  et  voulant  encore  le  choisir  lui-mcme ,  il  Hî,  iin  Uicne. 
nomma  Ranulphe  d'Hnniblières,  dont  il  lit  un  grand  éloge    '    '  '     ''' 
dans  une  lettre  adressée  au  roi  Philippe  le  Hardi ,  et  publiée 
par  Baluze,  puis  par  les  Bénédictins.  La  nomination  est  datée      Misreii.t.  vi, 
du  27  iuin  1280;  le  nouveau  prélat  prit  possession  au  mois  p  14"- 


<ii 
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de  septembre  suivant.  Je  jour  de  la  Saint-Michel.  ^^j,  j^^^i_  ^^j. 

Nous  laisserons  dans   l'histoire  de  l'église  de   Paris,  par  i,g  ' 

Gérard  Dubois,  et  dans  la  Gallia  Chrisliann^  l'exposé  des  Dub.  tcmii, 

actes  de   l'administration  épiscopale   de    Ranulphe,  de   ses  p.  5o5-5i8. 

chartes,  de  ses  démêlés  ,  des  lu^emcnts  qu'il  a  prononcés,  des  ,'^''",'-  ^"' 

.  1  1  ■  "^         1-1  ■  l--!  '  i     col.  2l5-2  iS. 

transactions  et  des  donations  qu  il  a  souscrites,  rleury  n  ayant 
point  admis  ces  détails  dans  son  Histoire  ecclésiasticjue,  nous 
sommes,  à  plus  forte  raison ,  dispensé   d'en   surcharger  les      l.  i.Txxvii,n 
annales  littéraires;  car  ceux  de  ces  actes  épiscopaux  ,  qui  tien-  42,1.  xviii,  in 
nent  tant  soit  peu  à  l'état  des  opinions  ou  des  études ,  sont  i^l^xxxfx'/n!?!' 
en  fort  petit  nombre ,  et  n'ont  pas  une  très-haute  importance,  t.  xvin,p.  /,i2 
En  laSo,  Renoul  écrit  à  une  abbesse  une  lettre  de  recominan-  l'^S- 
dation  en  faveur  d'une  novice  nommée  Flore.  Vers  le  même 
lemps,  on  le  distingue  parmi  les  prélats  qui  sollicitent  la  ca- 
nonisation de  Louis  ÏX.  En  1282,  il  cède,  sauf  quelques  ré- 
serves ,  des  revenus  et  des  biens  à  la  congrégation  des  pauvres 
aveugles;  il  publie  en  sa  qualité  d'évêque  et  au  nom  de  plu- 
sieurs maîtres  de  la  faculté  de  théologie,  une  décision  que 
Baluze  a  insérée  dans  le  recueil  des  pièces  justificatives  de  son 
ouvrage  concernant  les  papes  d'Avignon  :  elle  porte  qu'au-      viia-    papai. 
cun  pénitent  ne  doit  être  obligé  à  confesser  de  nouveau  les  avenion.  t.   Ji, 
péchés  dont  il  a  obtenu  l'absolution  et  qu'il  a  expiés  par  une  p-  '">  " 
satisfaction  convenable;  mais  que  s'il  jugea  propos  d'en  faire 
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une  seconde  confession,  personne  n'a  droit  de  l'en  empêcher. 
Renoul  reçoit,  en  laSS,  une  épître  du  pa])e  Martin  IV,  qui, 
sur  les  instantes  prières  du  roi  de  France,  permet  d'élever 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques,  le  nommé  Henri  de 
Vezelai,  que  la  privation  d'un  œil  rend  irrégulier,  mais 
homme  de  mérite  et  clerc  de  la  chapelle  royale;  cette  pièce 
se  lit  dans  la  grande  collection  de  Martène.  En  cette  même 
Ainpiiss.  coll.  année,  et  au  mois  d'aoïit  delà  suivante,  l'évêque  de  Paris  siège 

I.  H,  col.  layo.  dans  deux  conciles  présidés,  1  un  par  l'archevêque  de  Bourges, 
l'autre  par  le  légat  Jean  Cholet  :  les  délibérations  de  la 
deuxième  de  ces  assemblées  ne  sont  pas  connues,  et 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  première,  c'est  qu'on  s'y 
plaignit  vivement  des  privilèges  et  immunités  que  s'arro- 
geaient les  frères  Mineurs.  Le  premier  jour  de  juin  1^85, 
Honorius  IV  écrit  à  Ranulphe,  et  lui  ordonne  de  faire  com- 
])araître  Gilles  de  Rome  devant  tous  les  docteurs  de  Paris: 
il  s'agissait  d'exiger  de  ce  théologien  renommé,  l'un  des  meil- 
leurs disciples  de  saint  Thomas  d'Aquin,  la  rétractation  ex- 
presse de  quelques  propositions  autrefois  enseignées  par  l'un 
et  l'autre,  et  condamtjées,  comme  nous  l'avons  dit,  par  Etienne 
T. XIX  "ir.i-  Tenq)ier;  Gilles  se  soumit  humblement  à  ces  sentences.  Un 

355.  dernier  fait  remarquable  de  répiscoj)at  dont  il  s'agit,  est  l'in- 

troduction de  la  fêle  de  la  conception  immaculée  dans  la 
liturgie  parisienne  :  les  chanoines  de  Lyon,  qui  s'étaient  avi- 
sés de  la  célébrer  au  douzième  siècle ,  en  avaient  été  vivement 
repris  par  saint  Bernard,  cpii  opposait  à  cette  nouveauté  l'an- 
tique foi  de  lEglise  sur  la  tache  originelle  de  tous  les  enfants 
V.  iiisi.  iitier.  d'Aflan».   Un   moine  anglais  ayant  enseigné   que   ce  dogme 

iieiaFr.t. XIII,  ne  s'était  jamais  étendu  à  la  sainte  Vierge,  Pierre  de  Celles, 
hLi  i.tié/<ie  f'^êque  (le  (Chartres,  reproduisit  et  soutint  vivement  l'opi- 

la Fr.  I. XIV,  p.  niou  de  l'abbé  de  Clairvaux  ;  mais  au  XI II*  siècle,  la  doctrine 

2Co-aG4.  contraire   gagne  beaucoup  de  partisans,  et  l'évcque  Hanul- 

phe  donne  \m  capital  de  trois  cents  livres  parisis,  dont  le  re- 
venu sera  enq)loyé  à  la  solennité  annuelle  de  .Alarie  conçue 
.sans  péché,  (x't  article  est  compris  dans  la  longue  énuméra- 
Dubois,  Hist.   tion  ,  (pie  fait  le  Nécrologe  de  Notre-Dame,  des  dons  et  des 

occles.  Par. i.  II,  legs  de  cc  [H'élat.  Ranul|)he  de  Ilumblières  mourut  à  Paris, 

''''■'•  en   i:>..S8,  la  veille  des  ides  de  novembre,  lendemain  de  la 

Saint-Martin.  D. 
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CjALiEN  DU  JARDIN  (  Galietius  de  Orto  )  ne  nous  est  connu 
que  par  l'abrégé  fju'il  fit  de  la  Seconde  Seconde  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  qui ,  personne  ne  l'ignore,  est  la  partie  la  plus 
considérable  de  la  Somme  théotogique  du  docteur  angélique. 
Cet  abrégé  contient  même  les  seuls  renseigtienients  qui  nous 
soient  parvenus  sur  la  vie  et  la  profession  de  son  auteur.  On  lit 
en  tête  du  manuscrit  (n°  iai)qu'en  possédait  l'abbaye  de  Saint-  Sciipt.  ordin. 
Victor:  Incipit  Ahhrcviatio  fratris  Galieni  de  Orto  super  Se-  P'^erfic.  t.  i,  p. 
cundam  Seciindœ  fratris  Thoniœ  de  Aquino.  Quia  serniones  ^°^' 
morales  in  univers ali  sunt  minus  utiles,  etc.  \^ Abhreviatio 
dont  il  s'agit  n'occupe  que  i5o  feuillets.  Le  dernier  se  ter- 
mine par  ces  mots:  Projice  te  securus,  et  excipiet  te  et sanabit 
te.  Qui  Deus  benedictus  et  pater  Doniini  nostri  Jesu  Christi 
nos  qui  securos  in  euni  projecimus ,  sud  benignitate  recipiat 
ne  cadamus,  et  sa  net  in  prœ  senti  per  gratiam,  et  benedicat 
in  futuro  per  gloriam. ,  amen.  Explicit  anno  Domini  MCC 
octuagesimo  VIII,  mense  aprili.  Apvès  un  index  de  questions 
traitées  par  saint  Thomas  ,  l'abréviateur  ajoute  :  A rticulos 
quœstionum  particularium  non  scripsi;  tum  quia  habita 
quœstione ,  in  promtu  propter  brevitatem  eorum  ;  tum  quia 
qui  voliterit ,  poterit  ad  origincde  recurrere ,  et  inde  absque 
difficultate  poterit  articulos  abstraliere  sigillatim.  Explicit 
totwn  hoc  opus.  Les  indications  qui  se  trouvent  dans  les  tex- 
tes qu'à  dessein  nous  venons  de  transcrire,  laissent,  on  le 
voit,  plusieurs  questions  indécises.  Nous  pouvons  croire  ce- 
pendant, quant  au  nom  de  l'auteur,  que  de  Orto  équivaut  à 
de  Horto,  et  (pi'Echard  a  été  f'oudé  à  le  traduire  par  du  Jar-  j^id  ao6 
din.  Quanta  la  c|ualiticationy>Y/fm,  elle  ne  nous  permet  pas 
de  douter  que  Galien  du  Jardin  n'appartînt  à  un  ordre  reli- 
gieux ;  mais  elle  ne  nous  ludique  pas  dans  quel  ordre  il  était 
entré,  et  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  des  éclaircissements 
sur  ce  point.  Ce  qui  seulement  peut  être  certain  pour  nous, 
c'est  que  du  Jardin  n'était  j)as  Victorin  :  sou  nom  n'est  point 
compris  dans  la  liste  des  chanoines  réguliers  dont  se  com- 
posait au  XIII"^  siècle  le  chapitre  de  Saint-Victor.  Échard ,  ibid.  p.  406 
tout  en  l'inscrivant  dans  le  catalogue  des  écrivains  de  l'ordre  «tAo?- 
Tome  XX.  C 
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des  frères  Prêcheurs,  avoue  qu'il  n'y  est  autorisé  par  aucun 
document,  et  semble  disposé  à  le  céder  à  celle  des  autres  con- 
grégations monastiques  qui  voudra  le  revendiquer.  Le  très- 
mince  mérite  de  l'abrégé  dont  il  est  question  justifie,  en  effet, 
son  indifférence  à  cet  égard.  Un  tel  écrit  ne  peut  être  au- 
jourd'hui d'aucun  usage,  et  n'a  jamais  dû  être  d'une  grande 
utilité.  On  ne  l'a  point  imprimé;  les  copies  pai-aissent  même 
en  avoir  été  peu  multipliées.  Nous  ne  connaissons,  avec  celle 
qui  se  conservait  à  l'abbaye  Saint-Victor',  (|ue  le  manuscrit 
in-folio,  écrit  sur  parchemin,  (jui  est  indiqué  dans  le  Catalo- 
gue des  manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre,  sous  le  ti- 
tre de  Secunda  Secundœ  S.  T/ioma-  abbreviata ,  et  (jui  est 
jjrobablement  Ir-  même  ouvrage. 

La  date  de  1288,  qui  est  exprimée  dans  la  souscription  de 
la  copie  dont  nous  avons  cité  quelques  phrases,  nous  indique 
à  quelle  époque  vivait  l'auteur  C'est  le  seul  renseignement 
que  nous  possédions  à  cet  égard  ,  et  le  seul  indice  d'après 
lequel  nous  ayons  pu  déterminer  approximativement  la  place 
qu'il  convenait  d'assigner  à  Galirn.  du  Jardi/t  dans  nos  an- 
.Stiipi.  oïd.  nales  littéraires.  Ajoutons  qu'Echard  a  cité  cette  date  de  1288 
Prsdir.  I.  I,  p.  comme  une  des  preuves  de  l'authenticité  de  la  Sonune  théo- 
logique de  saint  Thomas  d'Aquin ,  et  de  l'autorité  dont  elle 
jouissait  avant  la  fin  du  XIll*  siècle.  F.  L. 


i/«8. 


ROBERT  DE  LUZARCHES, 

THOMAS  DE  CORMONT,  RENAUF.T  DE  CORMOMT. 

IN  ors  réunis.sons  sous  la  même  date  trois  architectes  morts 
à  des  époques  différentes,  mais  unis  l'un  à  l'autre  par  la  bâ- 
tis.se  d'un  grand  édifice  qui  leur  fut  conniiuu. 

Robert  de  Luzarches  jeta  les  foudeiiients  de  l'église  cathé- 
drale d'Amiens  en  1220,. sous  l'évêque  Evrard  de  lM)uilloy,  mort 
en  I2a3,et  mourut  lui-même  dans  la  mênu'  année,  n'ayant 
encore  mis  les  fondements  que  hors  de  terre.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Thomas  de  Cormont ,  (|ui  travailla  sous  Gaudefroy  ou 
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(jeoffroy  d'Eu,  successeur  d'Evrard.  Thomas  conduisit  l'é- 
difice jusqu'à  la  naissance  des  voûtes,  et  mourut  pendant  ce 
travail  en  1228.  Son  fils,  Renault  de  Cormont,  fut  architecte 
du  monument  après  lui ,  et  eut  le  bonheur  de  terminer  ce 
fjrand  ouvrage,  moins  les  tours  occidentales, en  1288.  Ce  que 
cette  entreprise  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  ni  Thomas 
de  Cormont,  pendant  une  administration  de  cinq  années,  ni 
Renault  de  Cormont,  pendant  soixante  ans  que  durèrent  ses 
travaux,  n'ont  rien  changé  au  plan  de  Robert  deLuzarches, 
et  l'ont  suivi  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  de  manière  que  le 
dessin  ,  qu'on  admire  avec  juste  raison  ,  bien  que  l'exécution 
en  ait  duré  soixante-huit  ans,  est  l'œuvre  d  lui  seul  homme, 
le  produit  d'une  seule  pensée. 

Si  nous  supposons  Renault  âgé  de  vingt  ans  quand  il  suc- 
céda à  son  père,  il  a  pu  naître  vers  iao8,  et  mourir  vers  1288. 

Après  ce  rare  exemple  de  fidélité,  Renault  de  Cormont, 
environné  de  l'honneur  qui  dut  revenir  à  l'architecte,  plaça 
au  centre  de  la  nef  principale  un  labyrinthe  en  pierres  blan- 
ches et  bleues  de  4i  mètres  57  centimètres  (128  pieds)  de 
circonférence.  Au  milieu  de  ce  labyrinthe  fut  posée  une  plan- 
che de  cuivre  sur  laquelle  il  traça  le  lever  du  soleil,  les  noms  de 
l'évêque  Evrard  de  Fouilloy  et  ceux  des  trois  architectes, 
Robert  de  Luzarches,  Thomas  et  Renault  de  Cormont,  qui 
avaient  successivement  pris  part  à  cette  mémorable  construc- 
tion. L'inscription  était  en  ces  termes  : 

En  LAN  DE  GRACE  MIL  H  C. 

Et  XX  Fii  Lœi  VRE  de  cheens 
Premièrement  encomenchie 

A  dont  y  ERT   de  CHESTE  EVESQUIE 
EvRART  EvESQUE  DENIS 

Et  Roy  de  France  Loys 

Q    FU  FILZ   PhELIPPE  LE  SaGE 

Chil  q.  maistre  y  ert  de  l'(»:uvre 
Maistre  Robert  estoit  nomes 
Et  de  Luzarches  surnomes 
Maistre  Thomas  fu  après  luy 
De  Cor  mot  et  après  sen  filz 
Maistre  Regnault  qui  mkstre 

FiST  a  CHEST  point  CHI  CHESTE   LE1TRE 

Que  l'incarnacion  valoit 

XTII  c.  ANS  moins  XII   EN  FALOIT. 

C'2 
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Cette  inscription  se  lit  dans  Adrien  de  Ijamorliere,  Antiqm- 

p.  197.  tés  de  la  ville  d'Amiens.  Elle  est  réimprimée  avec  des  fautes 

dans  l'ouvrage  de  Maurice  Rivoire,  intitulé:  Description  de 
la  cathédrale  d'Amiens.  On  en  conserve  une  copie  aux  ar- 
chives du  département;  il  s'en   voit  aussi  une  transcription 
M.   Gilbert ,  pxacte  daus  l'ouvraere  de  M.  Gilbert  intitulé  :  Description  'lis- 

Uescript.  histor.  .  1      r  '    i-  1   '  i       1       t>    ^      • 

de  l'église  cathé-  toriquc  de  L  eglisc  cathédrale  d  Amiens. 

diaie  d'Amiens,       Rcuault  de  Comiotit  avait  fait  ainsi  tout  ce   qui  était  en 
P  '^*-  lui  pour  préserver  d'un  injuste  oubli  le  souvenir  de  son  père 

et  de  Robert  de  Luzarches.  Les  difficultés  d'un  nouveau 
carrelage  ont  porté  les  administrateurs  de  l'œuvre  à  supjîri- 
mer  la  plaque,  et  par  conséquent  les  noms  qu'elle  faisait  re- 
vivre. Honneur  aux  membres  de  l'Académie,  qui  ont  eu  le 
mérite  de  demander  ce  précieux  antique,  et  le  bonheur  de  le 
conserver!  Honneur  aux  nouveaux  administrateurs  qui  le 
remettront  dans  l'église  !  sa  place  est  là,  c'est  là  qu'il  doit  de- 
meurer autant  que  vivront  les  noms  des  architectes  qui  ont 
élevé  ce  magnifique  monument. 

Les  administrateurs  du  commencemeiit  du  XIII^  siècle 
ont  rendu  un  juste  hommage  à  l'évêque  Evrard  de  Fouilloy. 
Ils  ont  placé  sa  tombe  haute ,  en  cuivre,  au  côté  droit  de  l'en- 
trée de  l'église.  Six  lions  supportent  cette  tombe;  l'évêque  y 
est  gravé,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  il  i'oule  sous  les 
pieds  deux  serpents.  Deux  clercs,  également  gravés  auprès 
de  lui,  debout,  portent  des  cierges  allumés,  et  au-dessus 
sont  deux  anges  qui  offrent  de  l'encens  au  prélat.  Autour  du 
cénotaphe  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Hic  jacet 

numquam  peritiirie 

memoria* 

DD.  Evrardus,  episc.  nniliiaii. 

qui 

fundamenta  Imjus  basilicae  locavit 

anno  1220. 

Monumentum  ejus  aeneum 

prope  valvas  à  parte  dextra 

translatum  est  anno  1762. 

Requiescat 

in   pace. 

Amen. 

M.    Gill>eii  , 

Descripl.de  l'égl. 

de  Chartres ,  p.       j/jdée  dc  CCS  labyrinthes  placés  dans  les  églises  n'était  pas 
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nouvelle.  On  dit  qu'elle  venait  des  croisades.  L'église  de  No 
tre-Dame  de  Chartres  en  avait  donné  l'exemple.  Les  mysti- 
ques veulent  qu'ils  fussent  une  imitation  du  temple  de  Jéru- 
salem,  et  que   les  stations    dans   le  labyrinthe  méritassent 
des  indulgences  aussi  bien  qu'un  voyage  à  Jérusalem  même. 
Mais  l'emploi  du  labyrinthe,  pour  perpétuer  la  mémoire  des 
hommes    ilhistres  qui  avaient  pris  part  à  l'élévation   de  l'é- 
glise, était  totalement  détourné  delà  première  signification  et 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'exemple  de  Chartres.  On  croit 
qu'un  labyrinthe  placé,  en  1240,  dans  lamouvelle  église  de 
Reims,  bâtie  en   121 1 ,  après  l'incendie  de  celui  d'Hincmar, 
qui  eut  lieu  en  1 210,  représentait  Robert  deCoucy,  le  plus  an- 
cien architecte  de  cette  église.  Quatre  portraits,  qui  accompa- 
gnaient celui-là,  représentaient  quatre  architectes  employés 
après  lui,  savoir  :  Jean  le  Loup,  mort  en  i256;  Gaucher  de 
Reims ,  mort  en  127/^;  Bernard  de  Soissons ,  mort  en  iSog; 
et  Jean  d'Orbais,  dont  nous  ne  connaissons   pas  la  mort.      J  B.  T.Gém- 
Ges  portraits,  placés  bien  postérieurement  à   1289,  époque  ^avîi^e^deBdrm*^ 
des  trois  inscriptions  mises  dans  le  labyrinthe  d'Amiens,  et  av.  in-8°,  1817' 
le  portrait  de  Robert  de  Coucy,  entièrement  effacé,  peuvent  '  i.p.  3o7-3i5. 
faire  douter  de  l'authenticité  de  cette  image.  Ces  circonstan-  —  p°^'"""-P'*" 

1  •  '11-  i-rr'  I  1  •        •     /  1-1.        ravA,    Descnpl. 

ces  devaient  etabnr  un  diiterend  ,  sur  la  priorité,  enti^e  la  ville  de  n.  d.  de 
d'Amiens  et  celle  de  Reims.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  le  mérite  ^eims ,  p.  i53, 
d'avoir  tiré  des  hommes  de  talent  de  l'oubli  de  leurs  conci-   '^'♦•— t-m?:», 

1  A  T  II  •      n  •       I-  A  i       ""  chanoine  de 

toyens,  est  le  même.  Le  tort  de  les  avoir  fait  disparaître,  est  le  la  cathédrale  , 
même,  et  l'honneur  de  les  remettre  en  place  sera  justement  égal,  contrarié  par  les 
Ces  plans  ayant  été  tracés  en  1220,11  une  époque  où  les  exemples  ^'°".'"*'^^  5>!"'.'" 

\        '    ,  •'  -,  ,.  '1  i^  -^^    uuneu.x  faisaient 

donnes  par  les  nouveaux  architectes ,  notamment  par  Ives  de  autour  de  ce  la- 
Chartres,  n'étaient  pas  encore  devenus  des  lois,  Robert  de  l'yinthe,  fit  en- 
Luzarches  regarda  comme  arbitraire  le  principe  de  porter  la   ]<'^<^'^""*'^'^p°' 

I  I  <•         i>  1  •  I  •      1'         1    •  ,v'j  A  traits.   Povillon 

colonne  des  nets,  d  un  seul  jet,  depuis  le  sol  jusqu  a  la  voûte.  )>iérard,  p.  i55 
L'église  d'Amiens  est  en  forme  de  croix  latine,  elle  a  4i5  pieds      ^='"'''  '^'i';'*' 
de  longueur  sur  98  de  large  dans  œuvre;  la  croisée  a  182  pieds  "l^^seb  '  RouU 
de  long  sur  42  pieds  3  pouces  de  large.  lia  hauteur  totale  sous  liard,  Panhénie, 
clef  de  voûte  est  de  182  pieds.  Les  piliers,  placés  sur  la  Ion-  foi.i 33  verso, ei 
gueur,  depuis  l'entrée  jusqu'au  fond  du  chœur,  se  ressem-  '^''  "^^'^^ 
blent;  ils  sont  taillés  en  colonnettes,  et  divisés  en  trois  étages. 
Les  étages  sont  séparés  par  de  légers  chapiteaux  ,  dont  les  or- 
nements sont  pris  parmi  les  plantes.  Ces  colonnes  reçoivent  les 
voûtes  sur  un  pilier  en  forme  d'attique.  La  croisée  seulement 
offre  quatre  colonnes  taillées  en  faisceaux,  placées  dans  les 
quatre  angles,  lesquelles  montent  d'un  seul  jet,  sans  interrup- 
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tion  ,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte,  et  en   reçoivent  la  re- 
tombée sur  un  dé  de  quelques  pouces  de  haut. 

Cette  division  des  colonnes  de  la  nef  et  du  chœur  en  trois 
étages  fut  une  erreur.  Si  Robert  de  Lu^arches  eût  lancé  ses 
colonnettes  en  faisceaux,  couronnées  de  leurs  chapiteaux, 
depuis  le  sol  de  l'église  jusqu'aux  reins  des  voûtes,  son  église 
paraîtrait  plus  grande,  il  y  aurait  phis  d'unité;  le  premier 
principe  des  églises  dites  gothiques  n'eût  pas  été  violé.  Mais 
pardonnons-lui  une  faute  que  l'œil  de  celui  qui  contemple 
son  ouvrage  a  pardonnée.  Au  temps  ou  s'élevait  le  beau  mo- 
nument de  l'église  d'Amiens,  Pierre  de  Montereau  n'avait  pas 
voy.  ci  devant  eucorc  coustruit  la  Sainte-Chapelle  (\y\  Palais.  Cette  égli.se,  où 
r.  \i\,p.  68.     éclate  au  suprême  degré  le  mérite  de  l'unité,  n'existait  pas. 

E.D. 


EUDES    DE   MONTREUIL, 

ARCHITECTE.  STATUAIRE  ET  INdENIEUR  MILITAIRE. 


Eudes  de  Montreuil ,  architecte,  statuaire  et  ingénieur  mili- 
taire, vivait  sous  saint  Louis;  on  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
.sance  ;  il  mourut  en  1 2H9. 

Parti  pour  la  Palestine  avec  saint  Louis,  il  s'y  distingua 
par  la  construction  de  la  forteresse  de  JafTa,  et  il  en  revint 
avec  ce  prince  en  \9/)\.  A  son  retour,  le  roi  et  des  |)articu- 
liers  l'occupèrent  à  bâtir  plusieurs  églises:  ce  furent,  en  ia54, 
l'hospice  et  l'église  des  Quinze-Vingts,  fondés  par  saint  liOuis; 
en  laOj,  celle  des  Chartreux;  en  12G2,  celle  des  Cordeliers; 
en  1 26H,  celle  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie;  et,  à  des  épo- 
(jiies  (|ue  nous  ne  pouvons  pas  déterminer,  mais  toujours 
pendant  la  vie  de  .saint  fiOuis,  l'église  de  l'IIôtel-Dieu  ,  celle 
des  Blancs-Manteaux  et  celle  des  Mathurins.  La  plupart  de 
ces  nionnnicnts  ont  été  détruits  et  rebâtis  depuis  cette  épo- 
que. L'église  des  Blancs-Manteaux  a  été  re<'onstrnite  et  chan- 
gée de  lieu;  celle  de  rNot<'l-nieu  a  également  clé  refaite. 
Eudes  vivait  à  une  é|)onue  où  l'art  éprouvait  de  grands  chan- 
gements; il  parait  (ju'il  y  avait  eu  peu  d'égards;  on  ne  voit 
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pas  qui!  eût  fait  de  grands  progrès.  Le  temps  et  les  inceii-         -- 

dies  ont  mis  fin  à  ses  ouvrages.  ,     ù*^**''    ''|' 

,1  ,  /      .  .  ,.      P  ,  ,  ues   noinines   il- 

II  ne  S  était  pas  moins  distingue  comme  sculpteur  que  comme  lusties,  i.  i,  (oi. 
architecte.  En  1287,  il  avait  sculpté  lui-même,  pour  être  5o3. 
placé  près  de  son  tombeau,  dans  l'église  des  CordeUers,  un 
bas-relief,  grand  comme  nature  et  à  mi-corps,  où  il  avait  re- 
présenté ses  deux  femmes,  et  sur  lequel  on  le  voyait  entre  elles 
deux,  tenant  de  la  main  gauche  une  équerre,  ayant  auprès  de 
lui,  sur  une  table,  un  ciseau  de  sculpteur.  Il  n'y  a  point  à 
douter,  d'après  ce  monument,  que  plusieurs  des  tombeaux, 
ornés  de  sculptures,  consacrés  à  des  princes  et  à  des  princes- 
ses, qui  embellissaient  cette  église,  ne  fussent  aussi  de  lui.  Le 
feu  qui  la  consuma  le  ig  novembre  1 58o  détruisit  entièrement 
toutes  ces  sculptures  et  en  fit  disparaître  jusqu'à  la  trace.  C'est 
ainsi  que  chacun  des  ouvrages  connus  de  Eudes  de  Montreuil 
a  péri,  et  qu'il  serait  lui-même  inconnu,  si  des  vies  écrites 
i\^\\  conservaient  pas  le  souvenir. 

Cet  artiste,  qui  jjarait  avoir  joui,  de  son  temps,  d'une 
grande  réputation ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Pierre  de 
Montereau  :  celui-ci,  à  peu  près  du  même  âge,  mais  plus 
jeune,  et  dont  nous  avons  parlé  à  la  page  68  du  tome  XIX  , 
dans  le  présent  ouvrage,  s'était  attaché  avec  autant  de  chaleur 
à  la  nouvelle  architecture  que  Eudes  de  Montreuil  la  recher- 
chait peu.  La  Sainte-Chapelle  ,  attenante  au  Palais  de  justice, 
et  qui  subsiste  encore  ,  est  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque.  E.  D. 


JEAN    DE    PARME, 

_  ,        ,  ,  .MORT     EN     liSq. 

7      GENERAL    DES    FRERES    MINEURS. 

Oans  les  violents  et  longs  débats  provoqués  en  France  par 
le  livre  de  \ Évangile  éternel  qu  on  attribuait  à  Jean  de 
Parme,  ce  moine  italien  ne  devrait  pas  figurer  dans  nos  an- 
nales littéraires.  Mais  il  s'agit  de  controverses  religieuses,  qui 
tiennent  trop  étroitement  à  l'histoire  des  études  ecclésiasti- 
ques ,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en  retracer 
I  origine,  les  principales  circonstances  et  les  derniers  résul- 
tats. 


VIUSIÉCLF. 
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On  lit  au  chapitre  XIV  de  l'Apocalypse,  verset  G  :  Koi  el^ov 
aXXov  (XYye^ov  TîeTojxsvov  èv  jAEffoupavvijJiaTi ,  ïyyiTX  tùa.fyCK\.ijy  aîwviov  ;  et 
vidi  altcnwi  ant^eliini  volanteni  per  médium  cœli ,  habentem 
Evangelium  œternum...  :  «  Je  vis  un  autre  ange,  qui  volait  par 
«  le  uiilieu  du  ciel ,  portant  l'Evaugile  éternel  pour  l'annoncer 
«  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  à  toute  nation,  à  toute  tribu  ,  à 
Traductionde  «  toutc  langue  et  à  tout  peuple.  »  Ce  verset  attira,  vers  la  (in 

le  Maistre  de  J,,  flouzième  sièclc ,  l'atteution  de  plusieurs  théologiens;  ils 
crurent  y  voir  la  prédiction  d'un  dernier  Evangile,  qui  devait 
remplacer  celui  de  Jésus-Christ  et  durer  éternellement.  En 
conséquence,  ils  imaginèrent  trois  âges  ou  trois  règnes  qui 
correspondaient  aux  trois  personnes  de  la  divine  Trinité. 
D'abord,  l'Ancien  Testament,  âge  de  Dieu  le  père,  du  ré- 
gime patriarcal  ou  du  pontificat  des  pères  de  famille;  puis 
le  Nouveau  Testament,  âge  de  Dieu  le  fds  ,  fondatciu' du  sa- 
cerdoce célibataire,  voué  à  la  vie  active; enfin,  l'ère  du  Saint- 
Esprit,  qui  s'ouvrirait  en  1260  et  serait  caractérisée  par  les 
progrès,  la  perfection  et  la  puissance  de  fétat  contemplatif 
des  cénobites. 

Un  moine  cistercien  ,  nommé  Joacliim ,  passait  pour  le  pre- 
mier apôtre  de  ce  nouvel  Evangile.  11  était  né  en  ii4^»  ou, 
ActaSanct.m.  sclou  Papcbrock,  dès  I  i3o,  dans  le  diocèse  de  Cosenza,  enCa- 

inaii,  t.  VI,  ad  |abre ,  à  Fiore  ou  au  village  de  Celico.  Bien  jeune  encore,  il 
'^"'  -"S-  quitta  son  père  Mauro,  qui  exerçait  la  profession  de  notaire, 

et  sa  mère  Gemma,  pour  aller  visiter  les  lieux  saints  de  la  Pa- 
lestine :  à  son  retour,  il  entra  dans  l'ordre  de(>îtcaux,  où  il 
devint  abbé  de  Curazio,  puis  de  l'iore.  Il  gouverna  ce  dernier 
monastère  depuis  i  180  jusfju'àsa  mort,  (jue  l'on  place  tantôt 
en  1 201,  tantôt  en  1207  ,  ou  au  commencement  de  1208.  Si 
nous  en  croNons  ses  conirères,  le  liel  récomijcnsa  sa  pieté, 
SCS  austérités ,  par  le  don  des  miracles  et  par  des  ins|)irations 
prophétiques.  11  prédisait  les  destinées  des  moines,  des  rois 
l'iopyleiim  ad        surtout  dcs  papcs.  ÏJu  livrc  lui  était  attribué,  (lui  offrait  une 

•  ta    ,SS.    mail,  _     _i    .1  .  >  •        IT 

Oisseii.  XL.  histone  anticipée  des  souverains  poiitilicats  a  partir  d  Inno- 

iiist.delal>bé  ,.,.,!{  JV  ;  ce  qui  Cil  rcstc  ne  commence  <[u'à  Nicolas  III,  et  n'a 

l-^'t'î  V  fn-'i'V  '•'aiHf'i""Si>ucune  sorte  d'authenticité.  Quelques  effortsqii'aicnt 

sioria    (leiia  i'aits  Papcbrock  et  dom  Gervaise,  pour  montrer  que  ces  pré- 

ieiier.iiai.,ed.2",  teiiducs  piophétics  n'étaient  pas  dénuées  de  toute  importance, 

I  °g '"■ '■ '^' •*■  elles  ne  soutiennent  plus  les  regards  d'une  critique  tant  soit 

Dans    iitaiia  pcu  sévèic.  Tirabosclù  convient  (|ue  l'abbé  de  Eiore  a  eu  trois 

iaria  d'Ughoiii ,  ié|)u  ta  tioiis  foit  différentes  :  sou  disciple  Luca,  archevêque 


ss. 


ans  les  Acia  j^  (>osenza  ,  et  Sicard  ,  évc(pie  de  Crémone,  nous  le  donnent 
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pour  un  saint  prophète  ;  Roger  de  Hoveden  et  Matthieu  Pa- 

ris  le  traitent  d'hypocrite  et  d'imposteur;  d'autres  le  repré-  ^hron.    ano. 

sentent  comme  un  visionnaire  ,  qui  ne  trompait  le  monde  que  ^^^  j,^,  .^^.^  , 

parce  qu'il  s'abusait  lui-même  :  ce  troisième  jugement  pour-  vu,  p.  617. 

rait  bien  être  le   plus  équitable:  c'est  à   peu  près  celui  que  Annal. angiic. 

portait  sanit  Thomas  d  Aquin  ,  a  mesure  qu  il  signalait  les  te-  Hisi.maj.ano. 

mérités  et  relevait  les  méprises  de  cet  abbé  cistercien.  Mais  1179,  p.  96. 

quelciues  années   plus  tard,  Dante  rencontrait  Joachim  dans  i"    ''b>     iv 

,',,',.  \     •       1  ^  -i  L  V  Sentent.  Disseif. 

le  Paradis,  et  rendait  honnnage  a  son  esprit  prophétique:  xi,iii,quœst. i, 

art.  3. 
II  calavrese  abate  Giovacchino  CantoXII.v. 

Di  profetico  spirito  dotato.  "i^»  '''■• 

Vers  les   mêmes  temps,   Bernard  Guidonis  écrivait  que   ce      Muiaioii.Sci. 
moine,  né  idiot,  avait  subitement  reçu  du  ciel  des  lumières  '^«'^-  '«»'•  •  "^' 

,,  .  ■*/      /    /  Part.  I,  p.  476. 

surnaturelles ,  et  cette  assertion  est  répétée ,  en  propres  ter- 
mes, par  Pippino.  Un  exposé  de  ces  diverses  opinions  sur      Q^,^.   ^   xv 
l'abbé  de  Fiore ,  se  lit  dans  les  Mémoires  du  marquis  Salva-  Scr.  rcr.  ital.  t 
tore  Spiriti ,  concernant  les  écrivains  de  Cosenza.  ^\'r^'^^^'.    , 

.       .'      ,        '  ,  I      T  J      T»  Memoriedegl 

JMais  cest  surtout  comme  précurseur  de  Jean  de  Farme  que  scritton  cosen 
nous  devons  considérer  ici  l'abbé  Joachim.  En  expliquant  les  Uni,  p.  i5,  n.  1 
quatre  livres  des  Sentences,  sans  trop  les  comprendre,  il  avait 
osé  contredire,  censurer  Pierre  Lombard;  et,  selon  Matthieu 
Paris,  il  était  tombé  lui-même  en  de  graves  erreurs,  qui  alté- 
raient le  dogme  de  la  sainte  Trinité  :  il  enseignait  que  les 
trois  personnes  divines  formaient  un  seul  être,  non  comme 
ayant  une  substance  commune,  mais  seulement  par  l'étroite 
union  de  leurs  volontés ,  ainsi  que  plusieurs  hommes  sont  un 
seul  peuple.  C'était  là,  suivant  lui,  la  conséquence  de  quelques 
textes  sacrés  :  Rogo ,  pater ,  ut  oinnes  unum  sint,  sicut  tu, 
pater,  in  me,  et  ego  in  te.  Très  sunt  qui  testimonium  dant  in     s.Joann.evang. 
cœlo ,  pater ,  verbuni  et  spiritus  sanctus,  et  hi  très  unum  sunt  ;  c.  xvii. 
et  très  sunt  qui  testimonium  dant  in  terrd ,  spiritus ,  aqua  et  ,  s.Joann.episi. 
sanguis,  et  lu  très  unum  sunt.  Voila,  disait-il,  1  uinte  des  trois 
personnes  réduite  à  la  coexistence  ou  à  une  nature  collective, 
comme  celle  des  fidèles  dans  l'Eglise;  de  l'air,  de  l'eau  et  du 
sans  dans  un  corps.  Joachim,  au  jugement  de  Noël  Alexandre,      Seiect.  Hut. 
ne  péchait  que  par  ignorance;  il  n  avait  point  assez  étudie  la  ^^  ^^^^      .,   ,^ 
théologie  et  l'histoire  de  l'Église,  pour  savoir  que  les  conciles  i.  xx,  p.  319- 
du  quatrième  siècle  avaient  condamné  cette  doctrine,  profes-  3''<- 
sée  par  les  Ariens.  Pluquet  la  compare  à  celle  qu'enseigna  le      uict- d"  ''«- 
docteur  Sherlok  dans  les  temps  modernes,  et  y  reconnaît  un   j";  '    '''■  '^'" 
Tome  XX  D 
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véritable  tritheisme.  Aussi  la  voyons-nous  re[)rouvee,en  iui5, 

par  le  (|natrième  coneile  de  Latran,  qtii  toutefois  s'abstint  de 
nommer  labljé  de  Fiore.  On  erut  devoir  ce  ménagement  à  sa 
mémoire,  parce  (ju'il  avait  sounns  ses  livres  an  juiijement  de 
rj'.glise,  mérité  à  plusieurs  titres  la  bienveillance  et  les  encou- 
.'■agements  des  souverains  pontifes,  et  composé  en  effet  quel- 
ques antres  écrits  qu'on  trouvait  recommandables.  Tels  sem- 
blaient alors  ses  commentaires  sur  les  pro|jhètes  ,  sa  concorde 
de  lAnciefiet  du  Nouveau  Testament,  surtout  son  Psalterium 
decern  churdurum ,  qui  a  été  imprimé  à  Venise  en  1627,  in- 
4°.  On  ne  pouvait  se  résoudre  à  mettre  au  nombre  des  héréti- 
ques un  si  pieux  écrivain. 

On  convient  assez  généralement  que  ce  n'est  pas  lui  qui    a 

écriiX  lu' a  II  ^ile  éternel  ;  niais  on  donne  encore  le  nom  de  Joa- 

Pluquei,ii)i.i.  chimites  aux  théologiens  (pii  révéraient  cet  ouvrage  et  en  prê- 

p  »y4-i9  ■        chaient  les  principaux  dogmes.  Comme  il  n'en  subsiste  aucune 
copie,  ni  imprimée,  ni  manuscrite,  nous  n'en  jugeons  que 
|)ar  ce  que  nous  en  disent  les  auteurs  du  moyen  âge;  par 
exemple,  au  treizième  siècle,  riuillaume   de   Saint-Amonr, 
c.vin.  dans  son  traité  des  périls  des  derniers  temps;  an  quatoizième  , 

le  frère  Prêcheur  Nicolas  Kymeric,  dans  son  manuel  ou  guide 
Direciomiiii  ^^^,^  iuciuisiteurs.  Nous  avons  ainsi  connaissance  de  vingt-sept 

inqiiisil.  paii.  Il,  .     ,      '  ,  -   i     •       •._  i  .>  i  ..  ii    '    -        i 

qiiaest.  n.  articles  auxquels  se  i-enuisait  le  système  de  cette  iiou\ellc  ccole, 

Hisi. eccies.  I.  et  dout  voici,  Bclou  Flcury  ,  la  substance  :  «.  I-a  doctrine  de 
x\'u  '  "^^' '  "  l'abbé  Joachim  est  au-dessus  de  celle  de  Jésus-Christ,  et,  par 
6ii,  6i3.  ^'  ''  "  cnnse(pient ,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Car  l'E- 
tt  vjingile  de  Jésus-Chiist  et  le  Nouveau  Testament  ne  mènent 
«  point  à  la  perfection  ;  il  doit  être  aboli  comme  l'Ancien  ,  et 
a  ne  durera  que  juscpi'à  1  an  i-^fio.  Ce  troisième  ctat  du  monde 
«  sera  le  temps  du  Saint-lisprit  :  ceux  qui  vivront  alors  seront 
«  dans  l'état  de  perfection;  ce  sera  un  antre  l'Aangile  et  un 
»  autre  sacerdoce;  et  les  prédicateurs  de  ce  dci  nier  état  se- 
u  ront  de  plus  grande  autorité  ([ue ceux  de  la  primitive  l'glise. 
«  L'intelligence  i\n  sens  spirituel  du  Nouveau  iestament  n'a 
<(  point  été  confiée  au  pape,  mais  seulement  celle  du  sens  litté- 
«  rai.  Les  («recs  ont  bien  fait  de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine, 
«  et  ils  marchent  j)lus  selon  l'esprit  (pie  les  Latins;  et  comme 
«  le  fils  opère  le  salut  des  Latins,  ainsi  le  père  éternel  opère  le 
«  salut  des  (liées.  Quelque  affliction  que  Dieu  envoie  aux  juifs 
«en  ce  monde,  il  les  conservera  et  les  délivrera  à  la  fin  i\v. 
«  toutes  les  attaques  des  autres  hommes,  (pioiqu'ils  demeurent 
<i  dans  le  judaïsme.  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  pas  été 
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«  parfaits  dans  la  vie  contemplative  :  c'est  depuis  l'abbé  ,Toa- 
<f  chim  qu'elle  a  commencé  à  sanctifier;  jusque-là  c'était  la 
«  vie  active  qui  était  utile  :  maintenant  elle  ne  l'est  pas;  d'où 
«il  s'ensuit  que  l'ordre  clérical  périra,  et,  entre  les  religieux, 
«  il  s'établira  un  ordre,  plus  digne  que  tous  les  autres  ,  prédit 
«  par  le  psalnuste,  quand  il  a  dit:  Les  chordes  de  nioti  par- 
ce tage  sont  excellentes;  aussi  nul  homme,  purement  homme, 
«  n'est  capable  d'instruire  les  autres  dans  leurs  nianières  spi- 
«  rituelles,  s'il  ne  va  nu-pieds...  Ce  troisième  ordre  de  person- 
«  nés,  c'est-à-dire  les  religieux  ,  ne  sont  point  obligés ,  connue 
a  les  autres  hommes,  de  s'exposer  à  la  mort  pour  la  conserva- 
«  tion  de  la  foi.  Ils  passeront  chez  les  infidèles,  lorsqu'ils  seront 
<t  persécutés  par  le  clergé;  et  il  est  à  craindre  qu'ils  n'y  passent 
«  pour  les  obliger  à  faire  la  guerre  à  TEglise  romaine.  » 

Des  moines  joachimites  ayant  commencé,  en  i254,  d'ex- 
pliquer publiquement  à  Paris  V Évangile  éternel,  les  docteurs 
de  l'Université,  et  en  général  les  prêtres  séculiers,  s  alarmèrent 
de  cette  audace,  et  adressèrent  à  Innocent  IV  de  si  vives  plain- 
tes, cpie  ce  pape  ne  put  s'empêcher  de  prescrire  aux  réguliers 
l'obéissance  aux  lois  et  aux  chefs  des  églises.  On  condamna  le 
prétendu  Evangile,  ou  seulement  un  opuscule  portant  le  titre 
d'introduction  à  ce  livre.  Un  nouveau  pape,  Alexandre  IV,  crut 
à  propos  de  renouveler  cette  sentence,  en  i  206  ,  tout  dévoué 
qu'il  était  aux  ordres  monastiques.  Mais  au  lieu  qu'il  donnait 
un  grand  éclat  à  l'anathème  prononcé  par  lui  contre  Guil- 
launie  de  Saint-Amour,  il  usait  de  tous  les  tempéraments  né- 
cessaires pour  que  la  réprobation  obligée  de  V Evangile  éternel 
n'atteignît  aucune  corporation  religieuse  ancienne  ou  nou- 
velle. Il  enjoignit  de  tenir  secrète  l'exécution  de  la  sentence 
qui  ordonnait  de  brûler  le  texte  ou  l'abrégé  de  ce  livre;  et  il 
chargea  de  ce  soin  l'évêque  de  Messine  et  le  cardinal  Hugues 
de  Saint-Cher ,  tous  deux  appartenant  à  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Cependant,  vers  la  fin  du  pontificat  d'Alexandre  IV, 
un  concile  d'Arles,  tenu  en  1260  ou  1261 ,  condamna  solen- 
nellement l'hérésie  des  Joachimites,  de  ces  faux  docteurs, 
disait  ce  concile,  qui,  [)renant  pour  fondement  de  leurs  ex- 
travagances certains  ternaires,  «  veulent  établir  dans  leurs 
«concordances  une  doctrine  pernicieuse;  et,  sous  prétexte 
«  d'honorer  le  Saint-Esprit,  diminuer  l'effet  de  la  rédemption 
«  du  fils  de  Dieu  et  le  borner  à  un  certain  espace  de  tenq>s.  »  Heuiv,  hui. 
Nous  devons  compter  au  nombre  des  documents,  qui  font  eLi;iés.  1.  lxxxv, 
connaître  ce  système  étrange,  l'exposé  assez  détaillé  qu'on  en  |'^/J'  '■  ^7^1^' 
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trouve  dans  les  actes  de  cette  assemblée  d'Arles.  Attaqué  de 
Concii.  t.  XI,  toutes  parts ,  l'Evangile  des  Joachi mites  n'était  défendu  par 
'^^  personne  :  l'Université  de  Paris  le  frappait  de  ses  censures, 

que  les  écrivains  du  temps  répétaient  en  prose  et  en  vers. 

Guillaume  de  Lorris  s'en  expliquait  en  ces  termes ,  dans  le 
V.     ii/,i4-  Roman  de  la  Rose: 

Et  se  ne  f'ust  la  bonne  garde 
De  l'Université  qui  garde 
Le  chief  de  la  crestienté, 
Tout  eust  esté  bien  tornienté, 
Quant,  par  niaulvaise  intention, 
En  l'an  de  l'incarnation 
Mille  et  deux  cens  cinq  et  cinquante, 
N'est  homs  vivant  qui  m'en  démente, 
Fu  baillé,  et  c'est  chose  voire. 
Pour  prendre  commun  exemploire, 
IJng  livre  de  par  le  grant  diable. 
Dit  l'Evangile  pardurable,  etc. 

I/indignation    générale    que  cette   entreprise  des    moines 
avait  excitée ,  s'est  perpétuée  à  travers  les  Ages  suivants.  Trois 
cents   ans   après  les   pontificats   d'Innocent  IV  et  d'Alexan- 
dre IV,  Henri  Estienne,  dans  son  Apologie  pour  Hérodote, 
Kclii.de  17^5.  ^fj-iyait  qye  |e  second  de  ces  panes  «  brûla  un  livre  que  les 
.  u,  p.  ao3.  ,.    '  I  !•  '  I  1    •! 

«  mendians  avoyent  pul)lie  ,  par  lequel  ils  mauitenoyent  que 

«  Testât  de  grâce  ne  procédoit  point  de  la  loy  de  l'Évangile, 
«  mais  de  la  loy  de  l'esprit  ;  et  le  bri'ila ,  non  pas  pour  remors 
«  de  conscience  de  voir  le  poiire  monde  ainsi  abusé,  mais 
ff  craignant  que  ce  mensonge  si  lourd  et  si  impudent  ne  fist 
a  descouvrir  beaucoup  de  leurs  autres  meschancetez.  Ce  livre 
«  estoit  intitulé  l'Evangile  éternel  ou  l'Evangile  du  Sainl- 
«  Esprit, et  avoit  esté  basti  de  la  doctrine  de  l'abbé  .loacliiin  et 
«  des  visions  d'un  (Garnie,  nonuné  Cyrille,  par  les  .lacopins  et 
«  (Jordeliers.  »  La  liste  des  auteurs,  qui  ont  [)arlé  des  démê- 
lés de  Cfiiillaïune  de  Sainl-Amour  et  des  autres  docteurs 
parisiens  avec  les  Joacliimites  ou  les  moines,  était  déjà  lon- 
gue à  la  lin  du  dix-septième  siècle.  i)i\  la  peut  trou\er,  au 
moins  en  partie,  dans  un  livre  imprimé  eu  i(')()8  ;  sa\oir 
p.  114-iï:  dans  le  tome  premier  des  Ancilloiiiana  ,  ou  Mélange  critique 
de  littérature,  recueilli  des  conversations  de  David  An- 
cillon.  Il  y  aurait  lieu  d'y  joindre  la  dissertation  de  .Ican 
André  Sclimid,  rie  Pseudo-Evangetin  œterno,  et  quelques  au- 
tres articles,  indi(iués  par  J.  Alb.   l'^abricius,  dans  .sa  notice 
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des  Evangiles  apocryphes.  Mais  il  est  temps  de  nous  occuper 


de  Jean  de  Panne,  qui  a  passé  le  plus  communément  pour     Codexapociy- 
l'auteur  de  cet  Evantirile  éternel ,  depuis  qu'on   ne  l'attribue  P**"*  ^""  ^"' 

I  é'    •        •  rrrll  /"<  •  >    l>     l    l     '     r  i    •  tanieiiti  ,       edil. 

plus,  comme  taisaient  lulemont  et  Lrevier,  a  labbe  Joachim.   ,,,g,  t.  i,  p. 
On  a  reconnu  qu'il  ne  pourrait  appartenir   à  ce  Cistercien,  33?,  338. 
que  pour  avoir  esté hasti de  sa  doctrine,  comme  vient  de  nous      ^^"°',^''  "" 
le  dire  Henri  Estienne.  deSaint-Amoui. 

Il  s'en  faut  que  les  auteurs  de  l'histoire  littéraire  des  Fran-     Hist.dii'Umv. 
ciscains,  WaddingetSbaraglia,  aient  assez  éelairci  lescircons-  'l'M'^iin, 
tances  de  la  vie  de  Jean  de  Parme.  On  voit  trop  que  le  prin- 
cipal but  des  notices  qu'ils  en  ont  données  était  d'éviter,  s'il 
se  pouvait,  qu'un  livre,  condamné  comme  hérétique,  parût 
être  l'œuvre  d'un  religieux  ,  d'un  supérieur  général   de  leur 
ordre.  Ils  ont  laissé  de  l'incertitude  sur  le  nom  même  qui  le 
doit  proprement  désigner.  Nous  le  trouvons  appelé  Jean  Bo- 
rellus  ou  Burallus,  Jean  Genesius,  Jean  Qualeus  ou  de  Qua- 
lea,  Jean  Paulin  de  Quaye,  mais  toujours  avec  le  surnom  de 
Parmensls.  Ces  noms   divers  ont  été  appliqués  tantôt  à  un 
seul  Cordelier,  tantôt  à  plusieurs  :  ils  ont  fourni  à  Possevin 
le  sujet  de  trois  articles.  Fabricius,  ayant  au  contraire  identi-      Appar  sac  1 
fié  le  Jean  de  Parme  de  la  famille  Buralli  avec  celui  de  la  fa-  i,p.  88o*-t927. 
mille  Quaglia,  Bandini  a  commis  la  même  erreur,  qui  n'a  été      Catal.cod.  lai. 
dissipée  que  par  les  recherches  d'Irenée  Affô.  C'est  au  quin-  ,_'i  „  .^'gg  T"' 
zième  siècle  qu'a  vécu  Jean  Quaglia  de  Parme  ,  auteur  de  ser-      vua  di  Gla- 
nions, d'un  Glossaire  et  d'un  Rosarium  in  Genesim ,   qui  ne  ^''n''''^'  ?»"»"• 
devront  plus  être  compris  au  nombre  des  écrits  du  personnage 
dont  nous  sommes  en  ce  moment  occupés.  11  conviendra  d'en 
retrancher  aussi  ceux  d'un  autre  Jean   de  Parme,  moine  et 
médecin,  lesquels  étaient  intitulés  :  de  Medicinis ;  de  Consola- 
tione  medicinarum ;  de  Incarnationc  Chris ti ;  Commenta riiin 
plerosque  libros  veteris  Testamenti.  INfous  n'avons  rien  à  dire  ici 
de  ces  productions,  d'abord,  parce  que  l'auteur  est  un  Italien 
tout  à  fait  étranger  à  l'histoire  littéraire  de  la  France,  et,  en 
second  lieu ,  parce  qu'elles  ont  si  peu  d'importance  que  les  bi- 
bliographies spéciales  de  la  médecine  n'en  font  aucune  men- 
tion. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  Jean  Boreilusou  Burallus,  né  à 
Parme,  vers  1209.  Avant  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, il  donna  dans  le  monde  des  leçons  de  logiqiie,  à  ce  que      Kragm.  apud 
dit  le  frère  Salimbene  dans  sa  Chronique  de  cet  ordre  religieux.  Sani  d^  Piofes- 
Deveuu  Franciscain ,  probablement  vers  1282,  Jean  fut  pro-  ^°"''"*  Bonon. 
fesseur  de  théologie  à  Naples,  à  Bologne,  et  vint  remplir  la  p°2ri.''*'^'  "' 
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même  fonction  à  Paris  dans  le  couvent  des  frères  Mineurs.  II 
y  expliquait  le  maître  des  sentences  en  1247?  lorsqu'un  cha- 
pitre général,  tenu  à  Avignon  ,  l'élut  unanimement  supérieur 
général,  le  septième  à  partir  de  saint  François.  Le  premier 
soin  de  Jean  fut  de  rétablir  la  paix  au  sein  de  ses  couvents, 
et  d'y  raj)pe]er  les  pieux  moines  que  son  prédécesseiu*  et  la 
discorde  avaient  exilés.  Il  obtint  d  Iiniooent  IV  des  bulles  ([ui 
l'aidèrent  à  remettre  partout  la  règle  en  vigueur.  On  assure 
qu'il  visita  toutes  les  maisons  de  Franciscains,  marchant  à 
pied,  acconq)agné  d'un  seul  moine,  de  deux  au  plus,  et  si 
modestement  velu  qu'il  passait  plusieurs  jours  dans  une  com- 
munauté sans  qu'elle  put  reconnaître  en  lui  son  chef  suprême. 
Il  se  ménageait  ainsi  les  moyens  d'inspecter  de  près  les 
moindres  détails,  de  les  voir  sans  déguisement,  de  prendre  les 
abus  sur  le  fait,  et  d'y  porter  immédiatement  des  remèdes 
efficaces.  Peut-être  cette  rigidité  contribua-t-elleà  lui  susciter, 
parmi  ses  conlrères,  des  ennemis  qui,  plus  tard,  préparèr-nt 
et  consommèrent  ses  disgrâces. 

En  ia4y  ,  Innocent  IV  l'envoya  en  Grèce,  pour  y  travailler 
à  l'extinction  du  schisme  d'Orient.  Les  Cordeliers  et  saint 
Hisi.  (jaii.ni,  Antonin  disent  qu'il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mission; 
tu.  xxiv.t.  IX,  que,  dès  son  arrivée  à  Nicée,  il  s'acquit  l'estime  et  obtint 
les  hommages  de  l'empereur  JeanVatace,  du  patriarche 
Manuel ,  de  tout  le  clergé,  de  tout  le  peuple.  (Cependant  il 
n'en  résulta  auc(jn  rapjjrochemeut  entre  les  deux  égli.ses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  retenir  Jean  de  Parme  loin  des  lieux 
où  s'agitaient  les  (piestions  relatives  à  V Evangile  éternel, 
|uel([ues  auteurs  ont  supposé  qu'il  séjourr)ait  encore  en  Grèce 


quel([ut 
durant 


Hisi.    eccifis.  durant  les  années  1 254  et  1255;  mais  Fleiu'v   a  soin  de  re 
L""/'?-*  '  '  niarcinci-  <iu  il  se  trouvait  auprès  du  pane  dès  la  fin  de  I25i  : 

et  I  on  conçoit  d  ailleurs  qii  un  supérieur  gênerai  ne  pouvait 
guère  demeurer  plus  longtemps  à  une  telle  distance  de  la  plu- 
part des  couvents  qu'il  avait  à  gouverner.  Des  plaintes  plus 
sérieuses  s'élevèrent  contre  lui  au  sein  d'un  chapitre  (|uc  les 
frères  Mineurs  tinrent  à  Rome,  dans  la  maison  d' Vra-Cœli , 
en  février  1  ït56.  On  l'ai'cusail  de  rejeter  toutes  les  interpréta- 
tions de  la  règle,  même  celles  qui  avaient  été  proposées  par 
des  docteurs  et  sanctionnées  par  des  papes;  d'ajouter  à  cette 
règle  les  [)rescriptions  d'un  testament  dicté,  disait-il,  par 
saint  François  stigmati.sé;  de  prédire  la  prochaine  division  de 
l'ordre;  d'altérer  ou  d'abjurer  même  la  foi  <atlioli(|ue  en 
adoptant  les  opinions  de  l'abbé  Joachim,  «'t  en  les  soutenant 
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contre  la  doctrine  de  Pierre  Lombard;  enfin,  d'avoir  pris 
pour  ses  confidents  intimes  un  Léonard  et  un  Gérard ,  deux 
Joacliimites  déclarés  et  outrés.  Si  nous  en  croyons  plusieurs 
récits,  ces  inculpations  parurent  assez  graves  et  assez  fondées 
pour  entraîner  la  déposition  expresse  du  supérieur  général. 
Mais  ses  apologistes  racontent  qu'il  offrit  volontairement  sa 
démission;    que   ses  confrères  ne    consentirent   à  l'accepter 
u'après  une  très-longue  résistance,  et  qu'on  eut  beaucoup 
e   peine  à  les  empêcher  de    le  réélire.   Le  résultat  le  plus 
probable  de  la  confrontation   des  témoignages   est,  à  notre 
avis,  que  le   pape   Alexandre  IV,   prévoyant  que,  clic/,  les 
principaux  membres  du  chapitre,  la  résolution   de  flestituer 
Jean  de  Parme  resterait  inébranlable ,  lui  conseilla  ou  plu- 
tôt lui  enjoignit  d'abdiquer  le  généralat,  et  ne  permit  à  per- 
sonne de  songer  à  le  lui  rendre  par  une  élection  nouvelle. 
Ainsi  les  ménagements  se  réduisirent  à  éviter  les  apparences 
d'une  destitution  formelle,  et  à  tolérer  l'expression  de  quel- 
ques regrets  vrais  ou  simulés.  Fieury,  hisl 
A  peine  installé,  le  nouveau  général,  Bonaventure  Fidanza,  fc^^'^'s-  «•  xvir, 
quoique  désigné,  dit-on,  par  Jean  de  Parme,  commença  par  5",'*'  ^     ^°' 
le  faire  juger,  lui  et  ses  affîdés  ou  complices,  Léonard  et     " Saint   Bona- 
Gérard.  Ces  deux  moines ,  convaincus  de  persévérance  dans  tenture.  Voy«» 
les  erreurs  de  Joachim  ,  furent  condamnés  à  la  prison  perpé-  "eg.Vqi.    '  ^ 
tuelle.  I^jéonard  y  mourut;  Gérard  en  sortit  après  dix-sept 
ans  de  réclusion ,  Bonaventure  lui  ayant  fait  grâce  du  surplus 
de  la  peine.  Quant  à  Jean  de  Parme,  les  juges  déclarèrent 
que,  par  son  attachement  à  la  doctrine  et  à  la  mémoire  de 
l'abbé  de  Fiore,  il  avait  aussi  mérité  un  très-long  emprison- 
nement.   Mais  il   trouva  un    puissant  intercesseur   dans   le 
cardinal  Ottoboni,  qui  fut  depuis  le  pape  Adrien  V;  et  ob- 
tenant ainsi  la  faculté  de  choisir  le  lieu  de  sa  retraite,  il  se 
confina  dans  le  petit  couvent  de  Grecchia  ,  près  de  Riéti.  Il  y 
vécut  trente-deux  ans  sans  trop  se  plaindre,  à  ce  qu'il  semble, 
de  l'obscurité  [jrofonde  qui  succédait  à  l'éclat  de  ses  anciennes 
fonctions  publiques.  Ceperidant,  en  1289,  il  demanda  la  per- 
mission de  retourner  chez  les  Grecs,  et  de  s'employer  encore, 
disait-il,  à  la   réconciliation  de  leur  Eglise.  Le  pape  Nico- 
las IV  y  consentit,  prenant  pour  un  courage  admirable  dans 
un  octogénaire ,  cet  inutile  et  dangereux  retour  d'une  activité 
trop  longtemps  interrompue.  Jean  se  mit  en  route  et  n'alla 
pas  plus  loin  que  Camerino,  où  une  maladie  le  surjjrit  et  en 
peu  de  jours  éteignit  les  derniers  soufBes  de  sa  vie.  Les  par- 
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tisans  qui  lui  restaient  assurèrent  qu'il  s'opérait  des  miracles 
sur  son  tombeau ,  et  parvinrent  à  le  faire  placer  au  nombre 
Hist.ecciés.  I.  (jes  bieniieurcux.  Fleury  dit  que  son  culte  ne  parait  établi  par 
xviii,  io-iï,p.  aucun  acte  authentique;  mais  en  i|777sabéatitication  fut  con- 
firmée par  un  décret  de  la  congrégation  des  rites.  Ici,  nous 
n'avons  à  rechercher  que  ses  titres  littéraires ,  qu'à  recon- 
naître la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire  des  études , 
des  progrès  ou  des  égarements  de  son  siècle. 

ï.a  liste  de  ses  ouvrages  n'a  paru  longue  que  lorsqu'elle 
se  grossissait  de  ceux  de  ses  homonymes,  Jean  de  Parme, 
le  niédecin  ,  et  Jean  de  Quaglia  ,  Cordelier  parmesan  ,  qui  n'a 
écrit  que  cent  ou  cent  cinquante  ans  plus  tard.  Les  produc- 
tions de  l'un  et  de  l'autre  ont  été  ci-dessus  indiquées:  il  faut 
y  joindre  un  traité  de  Civitate  Christi,  ordinairement  attri- 
bué à  l'ex-général  des  Franciscains,  mais  qui ,  par  j)lus  d'une 
raison,  ne  saurait  lui  appartenir.  D'abord,  en  réunissant  les 
initiales  des  chapitres  de  ce  livre  on  a  :  Fratcr  Juhdiines  Ge- 
nesius  de  Quajade  Parnia,  ordiids  Minoriim  doctor;  secon- 
dement, le  même  nom  se  lit  en  toutes  lettres  et  d'une  seule 
teneur  à  la  tête  d'un  manuscrit  de  Florence,  vu  par  Mont- 
Bii.iioiii.Bibi.  faucon.  Il  est  à  observer,  en  troisième  lieu  ,  fjue  l'auteur  cite 
mss.  i.i,  p. 28.',.  ]g  \y^^\\^,  Exh'i  de  Paradiso,  émanée  de  Clément  V  en  i3i:i, 
vingt-trois  ans  après  la  mort  du  joachimite  Jean  de  Parme. 
Enfin  le  livre  est  adressé  au  niagnifi(|ue  seigneur  Benoît  de 
Gambacorta,  qui  fut  gouverneur  de Pise  depuis  iSCig  jusqu'en 
iSgS.  C'est  à  l'instruction  d'un  enfant  de  cette  maison  Gam- 
bacorta  qu'est  destiné  un  recueil  d'apo[)hthegmes  ascétiques, 
en  vers  latins  et  toscans,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Jean  de 
Quaja. 
Sbarai.  Sup-       Ccs  divcrs  articles  écartés,  il   en  reste  six  qui  peuvent  en 
pi.ni.  ei  rasiig.  effet  avoir  été  composés  par  le   général  des  frères  Mineurs 
S  Franc  1.  i»./    dcpossefle  cu    I20D.   lie  prenuer  serait  un  commentaire  des 
4i5.  quatre  livres  des  Sentences,  qui  s'est  conservé  manuscrit  dans 

la  bibliothè(|ue  du  Vatican,  et  dans  celle  des  Franciscains  de 
Ferrare;  le  deuxième,  \n\  tableau  des  bienfaits  du  (Créateur, 
article  (|ui  n'est  guère  connu  <pie  par  la  mention  (|u'en  lait 
Sn.pt.  orciin    Waddiug;  le  troisième,  un  office  de  la  Passion,  eomiiiençant, 
Miii.  p-  "i'^,  '■•  y  ,,j.  ,.„^  (jji  i-iicore  Waddintr,  par  les  mots  :  Rei:rciii  Christuni 

Ami.    Min.  ami.  .1.  ,  .,  ~'    •      .     ,      ,  ,  "      .  ... 

i»49,  laSfi.  cruciji.riini;  le  (juatrieme,  un  traite  de  (  onversationc  rclii^io- 
s()iiiiii,vu  deux  livres,  dont  aucun  exem|)laire  n'est  indi(]ué; 
le  ciiupiièine  ,  un  écrit  sur  iecjuel  nous  n'avons  pas  d'autres 
renseignements  (juc  son  ùire:  Sacrum  cumnicrciiim  ,   ou  de 
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sncro  commcrcio  sancti  Francisci  cum  domina  paupertate.  " 
Ou  voit  qii'ancim  de  ces  livres  n'est  imprimé;  qu'un  seul  est 
connu  par  des  copies  manuscrites  accessibles  en  Italie;  et  que 
d'ailleurs  ni  leurs  sujets  ni  leurs  formes  ne  peuvent  les  placer 
au  rang  des  faits  mémorables  de  l'histoire  des  lettres.  Le 
sixième  et  dernier  article,  X Evangile  éternel,  aurait  beau- 
coup plus  d'importance;  mais,  outre  qu'il  ne  subsiste  point 
et  que  le  souvenir  ne  s'en  est  perj)étué  que  par  les  extraits  et 
les  censures  dont  nous  avons  parlé,  les  Franciscains  ne  veulent 
pas  qu'il  soit  l'ouvrage  d'un  saint  personnage  qui  a  été  le 
supérieur  général  de  leur  ordre;  et  la  question  de  savoir 
quel  en  était  le  véritable  auteur,  est  la  dernière  qu'il  nous  reste, 
sinon  à  résoudre,  du  moins  à  exposer,  et,  s'il  se  peut,  à 
éclaircir  par  quelques  observations. 

Nous  avons  vu  qu'au  commencement  du  treizième  siècle-, 

3uand  mourut  l'abbé  Joachim  ,  le  titre  A' Evangile  éternel  ne 
ésignait  point  encore  un  livre,  mais  une  doctrine  enseignée 
en  effet  par  ce  cistercien  et  propagée  par  ses  disciples.  Elle 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  de  nombreux  partisans  dans 
les  deux  nouveaux  ordres  de  Saint-François  et  de  Saint-Domi- 
nique. Aussi  la  plupart  des  historiens  s'accordent-ils  à  nous 
apprendre  qu'au  moment  de  la  publication  du  livre  dont  il  . 
s'agit,  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  avec  lui  presque  tous 
les  professeurs  séculiers,  l'imputèrent  aux  frères  mendiants 
Prêcheurs  et  Mineurs.  Il    fut    particulièrement  attribué  aux 
Dominicains  par  Matthieu  Paris,  par  Richer  de  Sénones,  par     Hisi.maj  ann 
les  auteurs  du  Roman  de  la  Rose,  et  quelquefois  par  les  Fran-   i256. 
ciscains,  jaloux  de  s'en  disculper  eux-mêmes.  Les  frères  Prê-     chioD.Senon. 
cheurs  repoussèrent  cette  accusation  avec  d'autant  plus  de    '  vovèz'wadd 
facilité  onde  confiance,  qu'on  ne  nommait  aucun  religieux  de  ano.  ia56. 
leur  ordre  qui  put  être  personnellement  soupçonné  d'avoir 
écrit  un  tel  livre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des  frères  Mi-    FiaiiisSaiimb. 
neurs  :  quelques-uns   d'entre   eux  sont    nominativement  dé-  3o3°"3q™''"  ''' 
signés  et  déclarés  responsables  de  sa  publication;  tel  est  un      si'or.dellalet- 
frère  Gérard  de Borgo-San-Donnino,  signalé  par  les  Francis-  '«•■•  ''«'•  '•  ïv, 
cains  eux-mêmes  comme  le  fabricateur  de  cet  is'i'a«;?'//e  eV^r-  '''p.!'     .   ■ 
ncl,  et  condamne  par  eux  a  la  prjson,  aux  fers,  au  pain  de  libruraEvaogelii 
tribulation  et  à  l'eau  d'angoisse,  si  l'on  en  croit  une  chronique  «'emi. 
composée  dans  un  de  leurs  couvents.  Tiraboschi  a  copié  ce  p,a.dlc'"t"i   p 
récit,  qui  se  trouverait  en  partie  confirmé  par  quelques  mots  202. 
d'un  acte  judiciairequ'Echard  a  cité  d'après  un  manuscrit  delà    .  Supp».  ei  cas- 
Sorbonne.  Il  a  convenu  à  Sbaraglia  d'adopter  cette  tiadition,  ,  pran/ p  ioV 
Tome  XX.  E 
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qui  transporte  sur  un  simple  moine  très-obscur,  l'accusation 

intentée  contre  un  des  généraux,  successeurs  de  saint  François. 

Les  défenseurs  de  Jean  de  Parme  s'autorisent  des  hom- 

maf^es  rendus  à  sa  piété,  à  ses  vertus  monastiques ,  par  Bar- 

Conformit.  s.  j.j,^|gn^y  jg  Plst ,  par  Marianus  de  Florence,  par  saint  Anto- 

u.  8.  nin;  trois  théologiens  et  chroniqueurs  dont  Lasimir  (Judin 

Chron.  orUio.  trauscritlcs  paroles  et  semble  adopter  lesjugements.Wadding 

Min.  I.  ii,c  ao.  papp^iig  la  niissioii  du  général  des  frères  Mineurs  en  Orient, 

AnlODimChr.  Il,  .ni^-  i-a  n  ■  r  r 

part,  m,  tii.  et  prétend  quelle  n  aurait  pu  lui  être  connee  en  1249  par  In- 
XXIV,  c.  IX,  S-  nocent  IV,  ni  renouvelée  en  1^*89  par  Nicolas  IV,  si  Jean 
^  c  mmeni  de  ^^'"t  partagé,  relativement  à  l'EglisB  grecque,  les  opinions  de 
S( ript.  eccies.  t.  l'abbé  Joachim.  C'est  un  argument  qui  ne  nous  paraît  pas 
iii,coi.»./,oa/i5.  péremptoire:car,  si  l'on  considère  que  Jean  de  Parme,  hoiio- 
Wadd    ann.  paj^ipo^ent  accucilli  parles  Grecs,  ne  les  disposa  aucunement 

n56,n.  i3.  ,  1       1     *  •         •  I      i>i''    T        1      •  '         -1 

a  rentrer  sous  la  domination  de  1  r-glise  latine,  11  sera  permis 
de  penser  qu'il  ne  prenait  pas  fort  à  cœur  l'extinction  de 
leur  schisme  ;  et  l'on  comprendra  comment,  à  la  fin  de  ses 
jours,  il  désirait  vivement  d'aller  mourir  au  milieu  d'eux.  Les 
sentences  prononcées  contre  lui ,  d'abord  par  le  chapitre  de 
son  ordre,  puis  par  les  juges  devant  lesquels  sou  successeur, 
saint  Bonavcnture,  le  fit  comparaître,  révèlent  assez  les  idées 
peu  favorables  qu'avaient  conçues  de  sa  doctrine  ses  propres 
confrères,  la  cour  de  Rome,  les  chefs  des  églises  et  des  écoles. 

p.irt'.'^u, 'qui!^L  Au  quatorzième  siècle ,  Nicolas  h2ymeric  le  croyait  auteur  de 

9,  o.  4.  y  Évangile  éternel;  et  depuis  il  n'est  resté  presque  aucun  doute 

Aon  I  I BDQ    ^"''  ^*^  point  aux  écrivains  désintéressés  dans  cette  question , 

1*58,  u.  ».        tels  que  Bzovius  et  Du  Boulay. 
Hisior.  Uiiiv.       Nous  avous  déjà  fait  mention   de  la  distinction  qu'on  a 

3oo  6g5  '^^'  voulu  établir  entre  V Evangile  éternel  et  l'introduction  à  cet 
ouvrage  :  Zt'èer  introductorius  in  Evangelium  (eternum ,  seu 
in  quosdani  liùros  ahbatis  Joachimi.  Dans  ce  système,  l'Evan- 
gile appartiendrait  à  Joachim  ,  et  l'introduction  à  Jean  de 
Parme  selon  les  uns,  à  Gérard  de  Borgo-San-Donnino, 
selon  les  autres;  ou  bien  Jean  aurait  composé  le  livre,  et  Gé- 
rard, quelquelois  nommé  Ghérardin ,  l'inti-oduction.  Si, 
dans  l'absence  des  monuments  ou  documents  positifs  néces- 
saires pour  décider  ces  onestiens,  û  était  permis  de  hasar- 
der une  conjecture,  nous  (lirions  que  X Evangile  éternel  ou  du 
Saint-Esjirit  n'était  [joint  un  livre,  mais  une  doctrine,  celle 
de  Joachim,  et  que,  pour  la  mieux  répandre,  pour  initier 
plus  de  personnes  à  ces  nouvelles  croyances,  on  s'avisa,  ver» 
le  milieu  du  treizième  siècle,  d'en  publier  un  exposé  eu  quel- 
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que  sorte  élémentaire,  Liber  introductorius.  Voilà  ,  selon 
toute  apparence, le  livre  qui  a  été  conrlamné,  briMé,  et  attri- 
bué, non  sans  raison,  au  général  des  Franciscains.  (îérarH  et 
le  nommé  I-éonard  n'étaient  que  des  subalternes  attachés  à 
la  personi>e  et  au  service  de  Je-an  de  Parme,  qui  les  a  entraî- 
nés dans  ses  erreurs  et  dans  sa  disgrâce.  Quand  il  serait  vrai 
qu'il  les  eût  employés  à  la  transcription  ou  même  à  la  rédac- 
tion de  certaines  [wirties  de  son  livre,  il  n'en  .serait  pas  moins 
le  principid  et  véritable  auteur.  Telle  est  roj)inion  la  plus 
commune,  et,  à  nos  yeux,  la  plus  probable. 

Nous  n'avons  pas  craint  de  donner  quelque  étendue  à  cet 
article,  parce  que  l'entreprise audacieusedont  il  rend  compte, 
nous  a  paru  un  fait  remarquable  dans  l'histoire  httéraire  du 
treizième  siècle.  Les  nouveaux  instituts  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominique  avaient  acquis  un  vif  éclat,  une  vaste  in- 
fluence :  déjà  ils  éclipsaient  les  anciens  monastères  comblés 
de  tant  de  faveurs  et  d'honneurs,  mais  amollis  par  l'opulence, 
qui  nuit  presque  autant  que  l'indigence  même  au  développe- 
ment des  talents.  De  jour  en  jour,  les  frères  Mineurs  éten- 
daient leur  réputation  par  l'activité  de  leurs  travaux  aposto- 
liques, par  la  fré4]uence  et  l'intimité  de  leurs  relations  avec 
les  classes  inférieures  de  la  société.  De  leur  côté,  les  frètes 
Prêcheurs  cultivaient  avec  ardeur,  et  non  sans  n»éthode,  tous 
les  genres  d'études  conciliables  avec  leurs  croyances  et  leurs 
pratiques  religieuses  rla  plupart  de  leurs  couvents  devenaient 
des  écoles  florissantes  oii  brillaient  d  habiles  professeurs,  d'où 
sortaient  de  féconds  écrivains,  encore  aujourd'hui  célèbres. 
En  moins  d'un  demi-siècle,  ces  deux  corps  de  moines  men- 
diants s'étaient  répandus  sur  toutes  tes  régions  de  la  chré- 
tienté, et  y  avaient  obtenu,  mérité niême  à  beaucoup  d'égards, 
la  bienveillance  des  rois  et  des  pontifes.  On  sait,  par  exemple, 
de  quel  crédit  ils  jouissaient  auprès  de  saint  I>ouis,  et  avec 
quel  abandon  les  papes  s'accoutumaient  à  choisir  parmi  eux 
des  missionnaires,  des  légats,  des  prélats,  des  cardinaux. 
Cependant  il  était  impossible  que  des  progrès  si  rapides 
n'inspirassent  pas  au  clei"gé  séculier  de  sérieuses  alarmes. 
Bientôt,  en  effet ,  il  se  sentit  menacé  de  perdre  dans  les  écoles 
et  dans  les  églises  ses  prérogatives,  ses  pouvoirs,  et  mênw? 
une  partie  de  ses  fonctions.  Les  plus  clairvoyants  de  ses 
membres  recherchèrent  les  moyens  d'arrêter  le  cours  de  ces 
envahissements,  et  de  prévenir  des  usurpations  plus  hardies. 
A  leur  tour,  les  frères  mendiants  s'inquiétèrent  de  cette  résis- 
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tance  et  songèrent  à  se  mettre  en  état  d'en  triompher.  Les 
plus  résolus  conçurent  la  pensée  d'affermir  à  jamais  leur 
puissance  en  la  fondant  sur  un  nouveau  système  théologique: 
ayant  découvert  celui  qu'un  cistercien  avait  enseigné  au  fond 
de  l'Italie  vers  le  commencement  du  siècle,  ils  s'en  empa- 
rèrent, l'adaptèrent  à  leurs  besoins,  et  crurent,  en  1254, 
que  lemomentétait  venud'en  faire  usage.  Mais  Jean  de  Parme 
était  loin  de  posséder  l'habileté  profonde,  les  talents,  le  gé- 
nie qu'exige  l'établissement  d'une  religion. Il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  de  proclamer  qu'après  1260  ans  d'existence,  le 
règne  du  Christ,  c'est-à-dire  le  christianisme,  allait  prendre 
fin,  et  un  tout  autre  culte  commencer.  Pour  soutenir  et  ac- 
créditer une  telle  annonce,  il  eût  fallu  exciter  et  diriger  les 
communs  et  constants  efforts  des  frères  Mineurs  et  des 
frères  Prêcheurs,  deux  familles  immenses,  entre  lesquelles 
éclataient  déjà  trop  de  rivalités,  pour  qu'on  pût  espérer  de 
la  part  de  l'une  et  de  l'autre  un  fidèle  et  franc  concours,  un 
accord  persévérant.  Ces  circonstances  fortifièrent  l'opposition 
presque  unanime  des  Universités,  des  Chapitres,  de  beaucoup 
d'honorables  personnages,  parmi  lesquels  Guillaume  deSaiut- 
Amour  mérite  d'autant  plus  d'être  distingué  qu'il  a  expié  par 
ses  propres  disgrâces  le  succès  de  ses  réclamations  énergi- 
ques. La  cour  de  Rome,  pour  se  montrer  impartiale,  le  frappa 
lui-même  d'un  anathème,^  en  compensation  de  celui  qu'il 
obtenait  d'elle  contre  l'Evangile  de  Jean  de  Parme.  Elle 
compi'it  pourtant  que  cette  théologie  nouvelle  tendait  à  faire 
prévaloir  le  symbole  et  le  régime  de  l'Eglise  grecque,  et  plus 
encore  à  transporter  dans  les  monastères  les  prélatures  et  le 
souverain  pontificat.  Si  ce  système  avait  pu  triompher,  il 
aurait  entraîné  des  révolutions  religieuses  dont  il  serait  diffi- 
cile aujourd'hui  de  mesurer  l'étendue  et  de  calculer  les  effets. 
Dans  l'hypothèse  d'un  tel  succès,  chacun  se  fût  empressé 
d'en  réclamer  l'honneur;  mais  quand  le  prétendu  Evangile 
eut  subi  la  réprobation  et  les  mépris  dont  il  était  digne,  les 
Franciscains  limputèrentaux  Dominicains  :  ceux-ci,  avec  plus 
de  raison,  en  rejetèrent  l'opprobre  sur  leurs  émules;  et  de  là 
proviennent,  concernant  le  livre  et  l'auteur,  les  contradic- 
tions, les  variantes,  les  incertitudes  que  nous  avons  essaye 
d'éclaircir.  D. 


ETIENNE  DE  SALANHAC. 


XIII  SIÈCLE. 


MOUT  I.E»,1AN- 
VISK  I  290. 


JcLtienne  de  Salanhac  ou  de  Salagnac  {Stephanus  de  Salan- 

haco ,  de  Salanacho ,  de  Salagnaco,  ou  de  Salagnach)  doit      Quétif  et  e- 

son  surnom  à  la  petite  ville  du  Poitou  ,  dans  laquelle  il  naquit  «^ ''aid, Script. or- 

était  âge  de  vingt  ans  environ  loi'squil  prit  a  ,,  4,5./,- 
Limoges  l'habit  des  Dominicains.   En  1249,  il   fut   nomme' 
prieur  du  couvent  qu'y  possédait  son  ordre,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  laSg.  A  cette  époque,  on  lui  conféra  le 
prieuré  de  Toulouse,  qu'il  quitta  deux  ans  après  pour  être 
envoyé  en  Ecosse  avec  le  titre  de  visiteur  des  monastères  de 
ce  royaume.  Rappelé  d'Ecosse  en  i265 ,  et  placé  de  nouveau  à 
la  tête  du  couvent  des  Dominicains,  à  Limoges,  il  y  resta 
jusqu'en  1 27 1 .  C'est  en  cette  dernière  année  qu'au  chapitre 
général  de  son  ordre,  qui  se  tint  à  Montpellier,  il  obtint  la 
permission  de  résigner  ses  fonctions  de  prieur.  A  plusieurs 
reprises,  il  avait  précédemment  été  chargé  de  diverses  mis- 
sions honorables,  outre  celle  qu'il  avait  remplie  en  Ecosse  : 
il  avait  notamment  représenté  le  couvent  de  Limoges  dans 
les  assemblées  générales  de  l'ordre  des  Dominicains,  à  Milan 
en  ia55,  à  Paris  en   1264.   Après  sa  démission,  il  reçut  le 
même  mandat  pour  assister  aux  chapiti-es  généraux  qui  fu- 
rent réunis  à  Lyon  eu  1274»  à  Bordeaux  en  1^77,  et  à  Paris 
en  1279.  Enfin,  il  se  retira  au  monastère  de  Limoges,  et  y 
mourut  chargé  d  ans,  le  8  janvier  1290.  De  ce  que  Baluzedit,      vit.pap.aven. 
ce  qui  est  vrai,  qu'Etienne  de  Salanhac  parle  des  théologiens  '  ^ic»'-  «4n- 
(le  son  ordre  qui  enseignèrent  à  Paris  jusqu'en  1278,  année      Appar  sac  t 
où  il  écrivait  lui-même,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  celui-  ii,p.435._lnd. 
ci  ne  vécut  pas  au  delà  de  cette  année.  Possevin ,  Du  Gange,  *"='•  ^^  <"''°'*- 
Quétif,  Échard,  Oudin,  Fabricius,  et  d'autres  encore,  pla-  sTript" ord. Pi^ 
cent  en  1290  la  mort  de  ce  Dominicain.  La  présence  d'Etienne  die.  loc  t;it,  — 
au  chapitre  eénéral  qui  se  tint  à  Paris,  en  1270,  suffit  pour  Comment.  1.  m, 

«^  ,P  7  ~  Q  '  ^^  '  col.  257  et  5oi. 

prouver  qu  il  mourut  après  1278.  -Biuioth.med. 

Etienne  de  Salanhac  avait  composé  plusieurs  ouvrages;  le  et  ini.  lai.  t.  vi, 
premier  est  intitulé:  Tractalus  brevis  et  devotus  devotis ,  de  p  aia. 
quatuor  rébus ,  quibus  Deus  Prcedicatorum  ordlnem  insi- 
gnivit  :  Primo  de  bono  ac  strenuo  duce  S.  Dominico.  Secundo 
de  elorioso  nomine  Prœdicatorum.  Tertio  de  i/lustri  proie.    ,.   '  "I  '     " 

O  .  .        .  1  din  ,      Possevin. 

Quarto  de  secuniate professwnis.  loc  rii. 
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En  France,  il  existait  autrefois  des  copies  manuscrites  de 

ce  traité  à  Toulouse  ,  à  Carcassonne  et  à  Bordeaux.  A  l'étran- 
ger, le  couvent  des  Grâces,  à  Milan,  en  possédait  une  copie; 
Phiiipp.Tom-  et  la  bibliothèfjue  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à  Venise,  en 
maiini  Bibiioth.  oouservait   une  autre  sous   le  titre  suivant  :   Tractatus  de 
,65(,  '  iristitutionc  ordinis    P rcedicatoruni  Fr.  Stephatd  de  Sala- 

gnach,  etc.  usque  ad  nnn.  1233.  Ce  dernier  manuscrit  était 
sur  parchemin  et  de  format  in-4°. 

On  fkense  généralement  que,  dans  ces  diverses  copies ,  le 
traité  dont  il  s'agit  n'est  point  tel  qu'il  avait  été  primitive- 
ment composé.  Il  contient  des  additions  et  des  changements 
3u'on  suppose  y  avoir  été  faits  postérieurement  à  la  mort 
'Etienne, 
Un  autre  écrit  de  ce  Dominicain  porte  le  titre  suivant  : 
Tractatus  de  tribus  gradibus  prcelatorum  ordinis  Prœdicato- 
rum  :  De  ordinis  mogistris.  De  prioribus provincialibiis,  prœ- 
sertirn  provincÙE  Provincia:.  Do  prioribus  cœwentualibus  dictœ 
Echard,  loc.  provùiciœ.  Cc  traité  a  été  corrigé  et  continué  jusqu'à  l'année 
lit-, p/. «7. 438.   i3i3^  par  Bernard  Guidonis. 

Un  troisième  ouvrage  d'Etienne  est  intitulé  :  Collectio 
actorum  omnium  capituloruin  generaliuniy  et  capitulorum 
etiam  provincialiiwi  Provincice ,  a  principio  ad  annum 
MCCLXXVUL 

Ces  trois  écrits  nous  indiquent  suffisamment  par  leurs  ti- 
tres,  qu'à  part  (juel'ques  détails,  qui  concernent  la  vie  et  les 
ouvrages  de  plusieurs  écrivains  de  l'ordre   des    frères   Prê- 
cheurs, ils  ne  contiennent  que  des  documents  ou  des  observa- 
tions propres  à  intéresser  les  religieux  qui  appartenaient  à  ce 
même  ordre.  Cette  considération  nous  dispense,  sans  doute, 
d'en  parler  plus  longuement,  et  nous  devons  nous  borner  à 
Hisi. lin. delà  dire  ici  que,  si  nous  avons  eu  précédemment  l'occasion  d'in- 
France,  L  XIX,  voquer  le  témoignage  d'Etieiuie  de  Salanhac ,  pour  restituer 
y.    10,   iî,ec.  au  frère  Prêcheur  Guillaume  Perrault  deux  recueils  de  sermons 
et  un  traité,  qui,  à  tort,  ont  été  attribués  à  d'autres  écrivains, 
nous  serons  plus  d'une  fois  encore-  dan.s  le  cas  de  recourir  à 
la  même  source,  pour  éclaircir  des  tpjcslions  relatives  à  quel- 
ques frères  Prêcheurs,  qui,  connue  ce  dernier,  appartiennent 
par  leurs  ouvrages  à  l'histoire  littéraiix'  de  la  France.       F.  L. 
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VRIER    1^90. 


T.  II,  p.  i37, 


Nicolas  Gèlent  ou  Geslant,  né  dans  la  vijie  ou  le  diocèse 
d'Angers,  y  était,  avant  la/jo  -,  chapelain  de  l'évêque 
Guillaume  de  Beaumont.  Jl  n'est  pas  dit  qu'il  ait  rempli 
le  môme  office  auprès  de  Michel  de  Villoyseau,  qui  gouverna 
cette  église  durant  les  vingt  années  suivantes,  et  auquel  il  suc- 
céda iui-i)<ême  en  1260.  11  est  appelé  electus  ^ndegaverisis 
dans  une  convention  entre  lui  et  le  roi ,  datée  de  février  1660, 
c'est-à-dire  1261  avant  Pâques.  Cet  aecord  ne  tient  d'ailleurs 
aucunement  à  l'histoire  littéraire,  non  plus  qu'un  contrat  du 
même  prélat  avec  les  moines  de  Saint-Aubin,  et  que  les 
actes  par  lesquels  il  a  confirmé  des  donations  faites  par  son 
prédécesseur  Michel  et  par  Foulques,  cornte  d'Angers.  Nicolas 
Gèlent  mourut  le  l^*"  février  1290,  et  fut  enterré  dans  le  chœur 
de  sa  cathédrale,  aux  pieds  de  Guillaume  de  Beaumont,  son 
ancien  maître.  Noos  laissons  dans  la  Gallia  christwMa  vêtus 
une  épitaphe  de  Nicolas  en  treize  mauvais  vers  léonins.  Il  ris. 
n'a  pu  être  fait  mention  de  lui  dans  la  nouvelle  Gallia  chris- 
tiana,  qui  ne  comprend  point  l'archevêché  de  Tours,  ni  par 
conséquent  l'évêché  d'Angers,  placé  sous  cette  métropole. 

Nicolas  Gèlent  a  tenu  des  synodes  en  chacune  des  trente 
années  de  son  épiscopat.  Les  statuts  émanés  de  ces  assemblées 
et  publiés  par  lui  sont  les  seuls  écrits  qui  lui  soient  attribués. 
Son  successeur,  Guillaume  le  Maire  {Guillelmuj  Major),  les  a 
recueillis  et  confirmés  en  y  joignant  les  siens  propres,  faits 
dans  les  synodes  de  i-tigi  à  i3i4;  mais  nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  ceux  de  Nicolas,  prélat  dont  le  zèle  et  les 
vertus  pastorales  reçoivent  les  hommages  de  son  suci^esseur  : 
Sane  recolendœ  memorics  prœdecessor  noster,  dum  Andega- 
vensem  rexit  ccclesiam,  circa  dominici  gregis  custodiarn  solli-      in-4'>,  r.  xr, 
citis  vigiliis  cxcilatus,  et  animarum  saliiti  jugi  meditatione  P-    *"'  -  »3i. 
intendens.  Ces  statuts  de  Gèlent  se  lisent  dans  les  deux  édi-  ■^iti-n'iii.—ktïi 
tiens  du  Spicilége  de  Dachery  :  ils  y  sont  distribués  sous  les  Guiii.  Majoris, 
années  1 261-1266;  1 289-1277;  1281  et  1282;  il  n'y  en  a  point  |P''"''-  '"''''' 
sous  les  dates  de  1267  et  1268;  de  1278,  1279  et  1280,  non  io-'foi.'i.*i'"p. 
plus  que  de  i283à  1290.  Les  dix-sept  autres  années  fournis-  735-747. 
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sent  95  articles  qui  règlent  divers  points  de  discipline  ecclé- 
siastique. 

Gèlent,  au  nom  de  ces  synodes  et  au  sien  ,  enjoint  de  célé- 
brer les  oftices  divins  aux  heures  précises  :  il  se  plaint  des 
prêtres  qui  négligent  ce  devoir,  et  encore  plus  de  ceux  qui 
sanctiKent  si  peu  les  dimanches  et  les  fêtes,  qu'oit  les  voit  se 
livrer  en  ces  jours-là  aux  œuvres  les  [)lus  profanes.  Entre  les 
usages  liturgiques  qu'il  recommande,  on  remarque  les  pro- 
cessions ,  le  pain  bénit ,  les  coups  de  cloche  qui  avertissent  du 
moment  de  l'élévation  de  l'hostie  consacrée;  les  trois  immer- 
sions ou  les  trois  effusions  par  lesquelles  le  ba{)tême  doit  être 
conféré:  la  pratique  nouvelle  de  ceux  (pii  n'en  l'ont  qu'une  seule 
est  sévèrement  blâmée.  Vn  de  ces  statuts  exhorte  les  prêties  à 
commencer  le  carême  dès  le  lundi  gras ,  et  menace  de  su!i^)en- 
sion,  d'excommunication,  ceux  qui  attendront,  comme  les  laï- 
ques, le  mercredi  des  cendres.  cQuia  sicut  di.screta  débet  esse 
a  vita  clericorum  a  laicorum  conversatione,  ita  et  jcjunio  débet 
«  fieri  discretio  inter  eos,  monemus  et  exhortamur  in  Domino 
a  omnes  presbyteros  nostr;e  diœcesis,  ut  post  diem  domini- 
0  cam  ante  Cineres  us(]ue  ad  Pa.scha,  carnibus  non  utaritur  : 
a.  hoc  eis  sub  |)oena  suspensiouis  et  excommunicationis  inhi- 
«  bentes ,  quas  in  facientes  contrariiun  proferemus.» 

Si  un  prêtre  a  des  fils  ou  des  filles,  ils  ne  doivent  point  ha- 
biter sa  maison  :  les  relations  fréquentes  avec  se-s  paroissien- 
nes, et  spécialement  avec  les  femmes  (juil  a  baptisées,  lui  sont 
interdites.  La  résidence  lui  est  strictement  commandée,  s'd  a 
charge  d'àmes.  C'est  de  sa  part  une  grave  infidélité  que  d'al- 
ler desservir  d'autres  églises,  au  préjudice  de  la  sienne.  11 
n'est  pas  moins  répréhensible  (piand  il  se  fait  supjiléer  par  des 
diacres,  et  leur  al)an(lonne  le  soin  de  confesser  les  malades  et 
de  leur  admitiistrer  l'eucharistie  :  un  tel  rem[)lacement  n'est 
excusable  que  dans  le  cas  d'une  extrême  nécessité,  (iélent 
déclare  que  les  curés  qui  ne  résilient  pas  sont  tenus  d'avoir 
des  chaj)elainsou  desservants  logésdatjs  les  presbytères,  mais 

aui  pourtant  ne  soient  mis  en  exercice  (lue  du  consentement 
e  l'évêque.  Procurer  aux  desservants  des  églises  un  revenu 
suffisant  est  un  devoir  des  archidiacres,  qui ,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  le  droit  de  remettre  en  fonction  ceux  cpii  ont  été  destitués 
par  le  chef  du  clergé  .ingevin.  Les  synodes  de  ce  diocèse  re- 
nouvelleiu  d's  règlements  relatifs  aux  auilienees  de  ces  archi- 
diacres, h  celles  des  archiprêtres  et  des  doyens,  aux  visites 
locales  el  régulières  qu'ils  sont  chargés  de  faire  eux-mêmes, 
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et  non  par  procureurs,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une  autorisation 
épiscopale  très-expresse.  Gèlent  interdit  à  ces  dignitaires  l'u- 
sage des  vêtements  qu'il  appelle  CY//>ifl.y  rnanicatas  vel  tabar- 
das.  S'il  leur  arrive  de  s'en  servir  en  temps  de  pluie,  que  ce 
soit  à  condition  de  les  déposer  en  entrant  dans  les  églises.  Un 
autre  article  étend  à  tous  les  clercs  l'injonction  de  ne  porter 
que   des  chapes   ou    robes  fermées    ou  rondes.  Les  tabards 
étaient,  selon  Du  Cange,  des  tuniques  longues  assez  sembla-      Giossai.    ad 
blés  au  sagum  militaire.  Il  estdit  encoreque  les  clercs,  mariés  ^^T'-  """^,.V 
OU  non  maries,  ne  doivent  paraître  dans  les  temples,  m  de-  ,;oi.  9^8,939 
vaut  les  prélats,  les  archidiacres,  les  archiprétres  ou  doyens, 
qu'avec  des  coiffures  qui  laissent  voir  leur  tonsure  :  cuni  tu- 

tiipths  déférentes  covouam , aniotis  capuciis.  Du  Cange  in-      ibid.  c.  1359. 

terprète   tutuptia  ou   tutupia  par   bonnets  carrés.   Dachery 

proposait  de  lire  ici  ciun  tutulis ;  correction  qui  ne  nous  seni-      spicii.  1.  xi , 

ble  pas  heuretise.  Le  tutulus  serait  ou  une  touffe  de  cheveux  p-  208. 

liée  par  un  ruban  pourpré,  ou  un  bonnet  de  forme  conique,  igt^y  3'pe^|"v 

pareil,  selon  Varron  et  Festus,  à  celui  des  flamines.  tuiùium. 

Les  statuts  d'Angers  signalent  comme  simoniaques  des 
abus  en  effet  scandaleux.  On  met  en  gage  les  missels  et  les 
calices.  On  vend  la  j>ermission  de  se  marier  hors  de  la  pa- 
roisse. On  ne  veut  plus  sans  argent  bénir  les  fiançailles,  les 
épousailles,  les  relevailles,  ni  confesser  les  mourants,  ni  en- 
terrer les  morts.  Telle  est  l'avidité  des  dignitaires  qui  ont  à 
exercer  le  droit  de  départ,  qu'ils  n'attendent  pas  la  maturité 
des  blés  et  des  raisins  pour  les  enlever.  On  jouit  des  bénéfices 
ecclésiastiques  sans  remplir  les  fonctions  dont  ils  sont  le 
prix  :  Gèlent  menace  de  la  privation  de  ces  revenus  ceux  cpii 
larderont  à  se  taire  ordonner,  et  à  se  mettre  ainsi  en  mesure 
de  cultiver  la  vigne  du  Seigneur.  Il  réprimande  aussi  ceux 
qui  ne  se  rendent  point  aux  synodes  auxquels  il  les  convo- 
que ;  il  leur  impose,  pour  chaque  absence,  une  amende  de 
cinq  sous,  payable  aux  doyens  ou  archiprétres. 

Des  inconnus  prenaient  mensongèrement  le  titre  et  l'habit 
de  prêtres;  des  faussaires  produisaient  des  lettres  épiscopales 
et  pontificales  grossièrement  fabriquées  :  le  synode  en  avertit 
les  vrais  pasteurs  des  églises,  afin  qu'ils  s'assurent  avec  plus  de 
soin  de  la  qualité  des  personnes  et  de  l'authenticité  des  écrits. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  enterre  les  laïques  dans  le  chœur  des 
églises,  ni  qu'on  scelle  les  contrats  des  juifs:  il  confirme  les 
anathèmes  prononcés  contre  !es  usuriers.  Les  mariages  clan- 
destins et  les  accouchements  secrets  excitent  de  même  sa  sol- 
Tome  XX.  F 


Xm  SIÈCLE. 


42  NICOLAS  GELENT, 

licitude  :  il  exige  la  publication  préalable  des  bans,  et  ferme 
la  porte  des  églises  à  toute  f'einnie  (jui ,  après  avoir  mis  un 
enfant  au  monde,  n'aura  pas,  dans  le  délai  prescrit ,  satisfait 
à  la  condition  des  relevailles.  11  ordoinie  de  rechercher  ceux 
qui  ne  se  confessent  pas  et  ne  connninnent  point  à  Pâques, 
et  denvover  leurs  noms  à  l'évèqne.  Le  régime  des  exconinni 
nications  lui  tient  à  cœur  :  il  les  veut  ellicaces,  et  défend  de 
les  laisser  trop  longtecnps  secrètes.  Si  quelqu'un  tarde  j)liis 
de  deux  mois  à  s  en  faire  absoudre,  l'entrée  de  l'éghse  lui 
sera  fermée,  à  lui,  à  sa  femme,  à  toute  sa  famllic  :  on  leur 
refusera  tous  les  sacrements,  excepté  pourtant  le  baptême  et 
la  pénitence;  sahi.s  tanieii  haptimiate  et  pœnittiitia.  Deux 
dispositions  notables  concernent  les  testaments  :  par  Iinie, 
ceux  qui  les  exécutent  sont  privés  du  droit  d'acheter  aucun 
effet  de  la  succession;  lautie  commande  aux:  curés  ou  cha- 
pelains, sou>  peine  d  amendes,  de  donner  connaissance  à  l'é- 
vê(jue,  avant  la  lin  du  mois  tiui  suivra  le  décès  du  testateur, 
des  articles  légués  par  lui  au-dessus  dinie  valeur  de  di\  livres. 
La  vigilance  de  Nicolas  Gèlent  ne  n)an(|ue  pas  de  s'ctciidre 
sur  le  clergé  régulier  de  son  diocèse.  Ird'ormc  que  plusieurs 
moines  ont  déserté  leurs  couvents,  il  charge  les  abbés  et  les 
prieurs  de  les  y  rappeler,  en  ajoutant  qu'aucune  absence  ne 
devra  être  désormais  permise  aux  jeunes  rcligi<(ix  au-des- 
sous de  dix-huit  ans, ->t  iiuil  faudra  ((uM  y  ait  toujouis  (\<:n\ 
moines  au  moins  en  chaque  prieuré.  L'iutiodiietion  des  fem- 
mes dans  ces  maisons,  les  bruyantes  parties  de  chasse  à  tra- 
vers les  chaiiqjs  et  les  vignes,  la  fré(|uentation  des  tavernes 
et  d  autres  habitudes  mondaines  sont  réprouvées  connue  des 
désordres  scandaleusement  contraires  à  la  sainteté  de  la  vie 
monasticjue  et  de  l'état  clérical  :  le  prélat  et  ceux  cpii  délibè- 
rent avec  lui  les  reprochent  non-seulement  aux  moines  de 
tous  les  ordres,  mais  encore  aux  prêtres  séculiers  de  tous  le» 
rangs.  L'usurpation  des  fonctions  et  de  la  juridiction  de  ces 
derniers  est  une  des  témérités  dont  les  moines  sont  particu- 
lièrement accusés  dans  les  assend)lées  synodales  d'Angers  : 
elles  disent  (jue  ceux  qui  ont  renoncé  à  toute  propriété  ne 
peuvent  êtie  appelés  à  partager  l'office  des  pasteurs  (pi'en 
qualité  d'auxiliaires,  et  (|u'ils  abjurent  leur  profession,  (|uand 
ils  le  rc<herchent  ou  l'envahissent  en  vue  des  émohnncnis 
qu'il  pi-ocin<'.  Institués  surtout  pour  prier,  |M>ur  reciter  l'of- 
fice divin  ,  ils  se  dispensent  à  tel  point  de  cette  obligation,  que 
l'évêciue  d'Angers  a  remart|ué  dans  son  diocèse  des  prieurés 
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où  nulle  trace  de  liturgie  ecclésiasti(jue  ne  subsiste  :  il  se  réduit 
pour  le  moment  à  demander  qu'on  y  célèbre  au  moins  deux 
messes  par  semaine ,  et  qu'aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
on  y  psalmodie  en  plain-chant  les  matines  à  neuf"  leçons  et 
les  ve-pres. 

Tels  sont  les  articles  qui,  dans  les  statuts  synodaux  de 
Nicolas  Gèlent,  nous  ont  paru  dignes  d'attention,  comme 
pouvant  faire  connaître  les  règles  alors  établies,  les  abus  qui 
s'introduisaient,  et  les  mesures  par  lesquelles  l'Eglise  tentait 
de  les  réprimer.  Lorsqu'il  s'agira,  plus  tard,  des  statuts  syno- 
daux promulgués  j)ar  Guillaume  le  Maire,  depuis  1291  jusqu'à 
i3i4,  on  verra  que  les  désordres  condamnés  par  son  prédé- 
cesseur résistaient  à  tous  les  essais  de  réforme.      D. 
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MICHEL  SCOT, 


MOET    EN    la^I. 


iVllCHEL  ScOT  ou  SCHOTT,   Micliacl  ScOtllS ,  OU,  COmme  écrit        AVallei-  Sco«, 

un  auteur  moderne,  sir  iMidiel  Scot  de  Balwearie,  naquit  au  Lay  oi  tiie  last 

lieu  ainsi  nommé,  dans  le  comté  deFife,  en  Ecosse.  Fabricius,  ™'"s"fi'--Noie 

qui  ledit  Anglais,  et  qui  I  attache  a  la  ville  ou  a  la  province  coud  cham  du 

de  Durham,  Dunhelmensis ,  ne  cite  aucun  témoignage  à  l'ap-  La'  d"  dernier 

pui  de  cette  opinion.  Les  Italiens  l'ont  fait,  bien  plus  gra-  '"t"?''.'"*'," 

tuitement  encore,  médecin  ou  astrologue  salernitain;  et,  a  etinf.lat.  t.  v, 

ce  titre,  Tiraboschi  a  inséré  son  nom  parmi  ceux  des  écri-  p  77- 

vains  de  ce  pays.  Quelquefois  aussi,  et  sans  plus  de  fondement.  L'on.  Nicode- 

il  a  été  réputé  Espagnol.  Nous  le  tiendrons  pour  Fxossais,  Bii.iiot.    rsapoi. 

Scotus ;  et,  s'il  faut  une  date  de  sa  naissance,  nous  indique-  diXoppi, p.  174. 

rons,  comme  la  plus  approximative,  l'année  laiA,  où  corn-  '^  ^"^'°Z'J!?,'' 

menée  en  Ecosse  le  règne  a  Alexandre  11.  Un   veut  qii  m  ait  p.  ,33. 

appartenu  à  une  illustre  famille,  que  d'ailleurs  on  ne  désigne  Storiadtlialet- 

Fs  d'une  manière  précise,  et  qu'il  n'est  pas  facile  de  recon-  "''''"•  ''"'•  ^'''^■ 

naître  dans  les  siècles  antérieurs  et  postérieurs  au  sien.  iNous  iv,  p.  190. 
n'entendons  pas  lui  contester  autrement  cet  avantage,  et  nous 
voulons  croire  qu'il  a  reçu  une  des  meilleures  éducations  de 

ce  temps-là.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles  d'Oxford  ,  il  centur.    iv 

alla,  selon  l'usage,  dit  Jean  fiale,  suivre  les  leçons  plus  re-  67;  xiv,  s». 
nommées  qui  se  donnaient  à  Paris;  il  y  cultiva  principale- 
ment les  sciences  philosophiques  et  mathématiques  :  Lutetiam 

de  more  petiit ,  uhi  philosophiœ  et  mathematicis  artibus  dili-  Hisi.  Univers. 

gentissiniam  exhibuà  operam.  Du  Boulay  ajoute  qu'il   obtint  ^^'  \       '  '' 

Fa 


men 
l>rltann 
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J.  le  titre  de  docteur  en  théologie,  etcjii'il  s'acquit  une  réputa- 
tion brillante  dans  cette  faculté.  Il  y  a  lien  de  penser  que  des 
études  si  graves  le  retinrent  plusieiirs  années  en  France;  et 
c'est  ce  qui  nous  autorise  à  le  laisser  figurer,  tout  étranger 
qu'il  est,  dans  nos  annales  littéraires  :  nous  n'aurions  guère 
pu  l'en  exclure,  après  que  les  historiens  de  l' Université  de 
Paris  l'ont  cbrnpris  dans  le  catalogue  des  savants  (ju'elle  a 
produits. 

Avouons  cependant  qu'il  ne  subsiste  aucune  trace  des  tra- 
vaux théologicjiies  et  scolastiques  au\(|uels  on  suppose  qu'il 
s'est  livré.  Il  nest  connu  de  ses  compatriotes  que  pour  s'être 
Leiand, Corn-  jisti,,pr,ié  conuiie    pliiloso|)he ,    naturaliste,   mathématicien. 

;nf.  de  Script.     ,-,  ~.       .  .  i-i;        L    i      i         l      i>    l         .^  r»-..  J 

i.iiianni(;is,|.ng.  C  cst  auisi  quc  le  quaiihcut   l-eland,  Baie  et  Pits;  ce  dernier 

agi.  — Piis,  De  dit  que  Ics  juges  équitables  et  sensés  admiraient  son  génie, 

rébus  anglicis,  t.  g^j^    habileté  à  scrutcr  les  secrets  de  la  nature  :  Perspicax 

'  Vies  liés  pHn-  cjus  in  perscrulaïuUs  rébus  abditis  (ubuirabanticr  ini^enium, 

cipaux    auteurs  laiidabont  inc/ustn'ani.  JNhtckenzie  et  liCsIy  lui  décernent  les 

écossais,  p.  197,  ,ji^,i,es  élogcs  :  Singulari  philosopinœ ,  astrononnœ,  ne  me- 

*'  '■  dicinœ  laude prœstans.  Ces  écrivains  ne  dissimulent  pas  qu'il 

fut,  durant  sa  vie  et  dans  les  âges  suivants,  accusé  de  magie, 

soupçonné  d'intelligence  avec  les  esprits  infernaux,  lin  effet, 

Dante  le  rencontre  en  enfer,  et  dit  de  lui  : 

Divina     tom-  _  ,^  .  ,         , 

média  l'Inferno,  Quellaltro,  che  ne  fianchi  è  cosi  poco, 

cant.XX,  V.  1 15-  Micliele  Scotto  f ù  ;  clie  veraiiieiite 

117.  Délie  inagiche  frode  seppe  il  giuoco. 

Grangier,  après  avoir  traduit  ainsi  ces  trois  vers  : 

Cest  aullre  qui  aux  flancs  fait  monstre  si  petite. 
Fut  Michel  l'Ecossois,  lequel  abondamment 
Des  charmes  de  magie  eut  l'art  au  coeur  éciite, 

Coromcniairc  [^^  commente  en  racontant  les  opérations  magitiues  imputées 

de  Grangier  sur    ,     ...    ■      i   <-<        .     /~>  ..  '•.'!> 

TEnfer  de  Dante,  »  Miclicl  Scot.  Ce  pcrsonuagc  cst  représente  sous  les  mêmes 

P  j.'j,',,  Î.5').        traits  dans  luie  Nouvelle  de  Hoccace,  dans  le  traité  de  Pic  de 

Decaineronc  [^^  ;\[i,.aiido1e  coutrc  Ics  astrologucs,  daus  Ic  poème  macaroiii- 

di  Oiov.  Boccai-  i      i-<    i  »i       i-       /~>  • 

cio.oiorn.viii,  qnc  dcl'olengo  ou  .ileriin  Coccaie  : 

novcll.  9.   Kd'ï. 

1757,  I.  IV,  p.  Ecce  Michaelis  de  Incantu  régula  Scoli, 

ai3.  Qua  post  sex  formas  cera;  fahricatur  imago 

jMacaronca  D.x-moiiii  Satlian  ,  Saturni  fada  piomho... 

XVIII, V.  103-195.  Har,  licet  ohsistaiit,  cogunliir  aiiiaïc  piii;lla;. 

Ecce  idem  Scotiis,  qui  stando  suh  arl>uri.s  umhra.. 

Quattuor  inde  vocat  magna  cum  voce  diublos,  etc. 
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Flétrie  par  de  tels  jugements,  la  mémoire  de  Michel  Scot  a 
trouvé  des  défenseurs.  Il  est  un  des  grands  hommes  accusés      ciiap.  xvii, 
de  mairie,  dont  Naudé  a  composé  V^poloirie.  Quelques  obser-  P-  4uG  ly»  — 

^     1        n       1  1  ^  ^  \      J^  1-      •         T         1       VoY.  aussi  Mai- 

vations  de  Bayle  tendent  au  même  but,  sans  dissimuler  le  ^^^  Délectable 
penchant  qui  entraînait  le  docteur  écossais,  comme  tant  d'an-  folie, chap.viii, 
très  de  ses  contemporains  ,  à  imaginer  des  causes  surnaturel-  P-  i23  de  l'ecin. 

Il  1  /•/•  '    I  1   •       '    •  ri  o  1  Ae  Lyon,  i65o. 

les  de  tous  les  effets  réels  ou  chuiieriques.  ha  1709,  ^^^  auteur  Dioiionn.Arti- 
allemand  crut  encore  nécessaire  de  disculper  sérieusement  tie  Michel  jcot, 
Michel  Scot  de  sortilèges  et  de  maléfices;  comme  si  le  plus  '.^.y' ■'■  '^'*'''' 
simple  exposé  des  accusations  de  ce  genre  ne  suffisait  pas  *^' jùb.*^ 'couf. 
pour  les  réfuter,  et  n'y  laisser  voir  que  des  contes  populaires  Sihimiizeri  de 
indignes  de  tout  examen!  Nous  ne  citerons  qu'un  seul  exem-  Michaeie  Scoto 

1       V  ,  •!        '  .^  i''  •  TA        1       venencii    iiiiiiste 

pie  des  enchantements  attrujues  au  savant  licossais  que  Dante  ja,ni,n,o  ,iisser- 
a  damné.  Il  invitait  ses  amis  à  des  festins;  et  quand  les  con-  taiio ,    Lipsiœ , 
vives  étaient  rassemblés,  rien  ne  se  trouvait  sur  la  table,  ni  J7'î9i  '"-4°,  p- 
rien  d'apprêté  pour  la  couvrir;  mais  il  annonçait  qu'elle  al- 
lait être  splendidement  garnie  par  les  esprits  soumis  à  ses 
ordres;  et  bientôt  on  la  voyait  chargée  de  mets  exquis,  entre 
lesquels  il  faisait  distinguer  ceux  qui  venaient  d'être  enlevés 
de  la  table  du  roi  de  France,  de  celles  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, du  roi  d'Angleterre,  etc.  L'histoire  aurait  honte  de 
citer  de  pareilles  fables,  si  elles  ne  servaient  à  caractériser 
l'esprit  des  temps  où  elles  s'accréditaient  bien  plus  facilement 
que  les  vérités  historiques. 

Peu  après  l'an  1240,  Michel  Scot  quitta  Paris,  où  il  avait 
acquis  tant  de  science  et  une  si  haute  réputation  :  il  se  rendit 
en  Allemagne,  attiré  par  Frédéric  II,  qui  passait  pour  le  plus 
zélé  protecteur  des  savants ,  et  qui ,  en  effet ,  l'accueillit  avec 
bienveillance.  Scot  lui  dédia  plusieurs  de  ses  livres.  Plus 
tard  il  annonça,  dit-on,  que  cet  empereur  mourrait  à  Flo- 
rence; et  l'on  ajoute  que  la  prédiction  parut  suffisamment 
accomplie,  quand  Frédéric  mourut,  non  à  Florence,  mais  à 
Firenzuola,  en  i25o.  Peut-être  (ju'alors  le  grand  docteur  était 
déjà  rentré  dans  la  Grande-Bretagne,  sa  patrie,  où  il  obtint 
les  bonnes  grâces  d'un  roi/jue  Niceron  nomme  Edouard ,  et  ■       .t 

la  Biographie  universelle  Edouard  II.  Mais  la  Biographie  elle-  MicirVco'',  1! 
même  applique  cette  dernière  dénomination  au  monarque  xv,  p.  95-102. 
installé  en  1807,  et  dont  le  i)rédécesseur,  Edouard  P"",  n'avait  ^v'*?"'''' ''îci'' 
commence  de  régner  qu  en  1272.  Ur,  nous  avons  peine  a  36^. 
croire  que  Michel  Scot  soit  resté  en  Allemagne  22  ans  après  t. xii.p.ijoî. 
la  mort  de  Frédéric  II,  et  rien  ne  permet  de  supposer  qu'il 
ait  fait,  depuis  1260,  un  si  long  séjour  en  France  et  en  Italie. 
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Il  y  a  donc  tonte  apparence  qu'il  revint  en  Ecosse,  lors- 
qu'Alexandre  III  y  régnait,  et  en  Angleterre,  sons  le  règne  de 
Henri  III;  mais  aucun  document  original  n'éclaircit  parfaite- 
ment ce  point.  Nous  voyons  seulenient  par  deux  missions 
données  à  Michel  en  1286  et  en  1290,  qu'il  n'était  pas  sans 
crédit  à  la  cour  d'Edouard  I" ,  successeur  immédiat  de 
Henri  III.  Il  fut,  en  1286,  un  des  ambassadeurs  ou  commis- 
saires envoyés  par  Edouard  en  Ecosse,  pour  prendre  connais- 
sance de  l'état  de  ce  pays,  où  le  roi  Alexandre  III,  récemment 
décédé,  n'était  remplacé  que  par  des  régents.  Son  héritière 
Marguerite  resta  absente  jusqu'en  1290  :  il  s'agissait  d'aller 
la  chercher  en  Norwége  ;  on  adjoignit  Sept  à  Michel  de  Wé- 
mys,  chargé  d'amener  cette  princesse  en  Ecosse.  Elle  mourut 
Biogi  univ.t.  en  voyage,  dans  une  des  ilesOrcades.  en  1290  ou  1291;  et 
XLI,  p.  363.  Scot  ne  lui  survécut  pas  longtemps;  il  termina  aussi  sa  car- 
I   ^'^\  "^"1'"   rière  dans  l'une  de  ces  deux  années,  plus  probablement  dans 

les  dates,  t.  I,  p  ,  ,  i        i  i 

844.  la  seconde,  écrase,  dit-on,  par  la  onute  u  une  grosse  pierre, 

ainsi  cju'il  l'avait  prédit  lui-même,  si  nous  en  croyons  ses  his- 
toriens. C'est  par  erreur  que  Eabricius  le  fait  vivre  jusqu'en 
1295.  Ee  lieu  de  sa   mort  n'est  pas  non   plus  uniformément 
désigné  :  les  uns  indi(pient  lk>lnu'-C>oltrame,  les  autres  l'ab- 
baye de  Meirose;  mais  prescpie  tous  disent  que  ses  livres  de 
magie  furent  enterrés  avec  lui.  Sir  Walter  Scot,  qui  veut  être 
un  des  petits-neveux  de  sir  Michel  Scot  de  Raivvearie,  et  qui, 
pour  se  rapprociier  de  lui  ,  le  place  ()oéti(|ueniCMt  dans  un 
siècle  moins  éloigné  du  nôtre,  lui  a  consacré  quatre  ou  cinq 
Chant  second,  staticesdu  Eai  du  dernier  ménestrel  (1).  On  v  lit  que  le  docteur, 
stances  ou  pa-  eu  élevant  sa  baguette  dans  la  caverne  de  A'(7/rf///r^//y//e,  faisait, 
ragraphes  XIII-  q„j,,)(J  il  voulai I ,  soii iicr  Ics  cloches  de  Notre-naiiie,  tant  s'éten- 

XVII ,     dans    les     »  ' 

Œuvres  complè- 
tes   de    sir   W.  ^,^  ^j^    ^n  iliese  far  clinies,  it  wa.s  inv  lot 
Siot,  t.  I,  p.  61-  ^  fp  .  .1  i  »f   lie 
-      l    0,                                                    i"  inect  tlie  wondroiis  Michael  hcott, 

'  A  wizard  of  such  dreaded  fume, 

Tliat  wlieii,  in  Salanianca's  cave, 
Hiiii  listed  his  magie  wand  to  wave, 
Tlie  Lells  wonid  ring  in  Notre-Dame... 

xrv.   When  INlichael  lay  on  liis  dying  hed, 
IFis  conscience  was  awakened... 

xvi.    It  wa.s  a  niglit  of  woe  ami  dread, 
\Mien  Micliael  in  tlie  tomb  I  laid! 
Stiange  soundsi  along  tlie  chancel  past; 
Tlie  hanners  waved  witliout  a  hiast... 
XV.    I  swore  to  hnry  liis  iniglity  l>ook, 

Tliat  ncver  inortal  might  tlierciii  luok,  etc. 
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daient  son  art  tt  sa  puissance!  que  néanmoins  il  se  repentit  

en  mourant  de  l'abus  qu'il  en  avait  fait,  et  prononça  des  pa- 
roles formidables  qu'on  ne  pourrait  répéter  sans  faire  écrou- 
ler sur  sa  tombe  tout  l'édifice  (|ui  la  renferme.  «  Ce  fut  une 
nuit  solennelle  et  terrible  que  celle  où  cette  tombe  s'ouvrit 
pour  lui  :  des  sons  inouïs  se  firent  entendre;  toutes  les  ban- 
nières s'agitèrent,  sans  qu'on  sentît  un  souffle  d'air.  Sou  livre 
tuut-jjuissant  demeure  inhumé,  afin  que  nul  mortel  ne  puisse 
le  lire.  »  Une  note  qui  se  rapporte  à  ces  stances  dit  que  la 
mémoire  de  sir  Michel  vit  en  beaucoup  de  légendes;  qu'an  sud 
de  l'Ecosse,  tout  ancien  monument  qui  a  exigé  de  grands  tra- 
vaux est  attribué  au  pouvoir  du  vieux  Michel ,  ou  de  quelque 
autre  magicien,  ou  du  diable.  T^e  nom  de Salamanque,  inséré 
dans  une  des  stances  de  sir  Walter,  rappelle  l'opinion  ou  la 
prétention  des  Espagnols  qui  ont  revendiqué  le  grand  Michel. 
()uel(jues  auteurs  ont  fait  remarquer,  à  l'appui  de  cette  étrange 
hypothèse,  qu'on  portait  en  Espagne  des  vêlements  fort  ser- 
rés, et  ont  interprété  en  ce  sens  le  vers  de  Dante  :  QuelC  altro, 
che  ne  fianchie  cos\  poco  ;^ev?,  qui  signifie  bien  plutôt:  Cet  Tradiiciionde 
autre,  dont  les  flancs  sont  si  décharnés.  M.  Artaud. 

Tout  théologien  qu'était  Michel,  selon  Du  Boulay,  rien 
n'annonce  qu'il  ait  été  attaché  au  service  d'une  église,  ni  en- 
gagé dans  l'état  monastique,  ni  même  professeur  en  aucune 
école;  et,  s'il  faut  l'avouer,  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ses 
écrits  justifiera  fort  peu  la  célébrité  dont  il  a  joui.  Ils  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  :  d'une  part,  des  traductions  et  des 
commentaires;  de  l'autre,  des  livres  d'astrologie,  d'alchimie, 
de  sciences  occultes.  Les  articles  du  premier  genre  seraient  les 
plus  recommaudables,  s'ils  pouvaient  être  encore  de  quelque 
usage;  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les  ouvre  plus.  Fré- 
déric H  avait  demandé  une  traduction  des  OEuvres  d'Aristote  : 
Michel  Scot  fut  un  des  hommes  de  lettres  qui  s'occu|)èrent  de 
ce  travail.  11  ne  traduisit  point,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  tous 
les  traitésdu  philosophegrec.  L'édition  de  Venise,  i49<'>  ^  ^'o'- 
in-fol.,  que  Niceron  annonce  comme  renfermant  une  traduc-  .Vem  ,  i.,,,  p. 
tion  latine  eonq)lète,  due  en  entier  au  docteur  écossais,  99 
n'est  qu'iui  recueil  de  versions  (jui  appartiennent  en  grande 
partie  à  d'autres  interprètes.  Scot  n'a  traduit,  selon  toute  ap- 
parence ,  que  l'Histoire  des  animaux,  en  s'aidant  de  la  tra-  maux, irad  d'A- 
duction  arabe  d'Avicenne.  S'il  est  vrai,  comme  l'assurait  .isioie,  1.  i,  j.. 
Camus,  que  celle  de  Scot  en  langue  latine  n'ait  jamais  été  im-  xxii;Noi.cteM. 

,    '   ^,  .        ,  .  ^         .  i  1  des  mss.,  I.VI, 

primée,  du  moins  les  copies  manuscrites  en  sont  nombreuses:       -^^ 
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il  s'en  conserve  en  Angleterre;  la  bibliothèque  royale  de  Paris 

N.  i\-,k,Cn-  en  possède  huit,  à  I  luie  desquelles  la  date  de  \i^\  a  été  ajou- 

lal.  Biblioih.rrg.  tée.  G  est  lui  douuer  un  peu  trop  dancieuneté  peut-être  :  ce- 

I.  m.  p.  aS6.      pendant  Michel,  qui  s'était  livre  à  l'étude  des  langues  avant 

de  sortir  des  écoles  d'Oxford,  pouvait,  après  son  séjour  à 

Paris  et  ses  progrès  dans  les  sciences  naturelles,  se  trouver 

en    état,    dès   son   arrivée  en    Allemagne,   d'entreprendre, 

sur  l'arabe  ou  même  sur  le  grec,  la  traduction  d'un  ouvrage 

de  zoologie.    Les  sept   autres   manuscrits  ,   savoir  :  cinq  de 

N°'    6788,  l'ancien  fonds,  et  deux   provenant  de  la  Sori)onnc,  tous  du 

6789,    6790  .  XIV*  siècle,  ont  été  décrits  par  Camus,  qui  persévérait  à  les 

6"9'i6792,Ca-  {i(:j^.iarer  inédits,  quoiciue  Ruhle  soutint  le  contraire,  et  que 

N"'  ii65  et  les  catalogues  de  livres  citassent  deux  anciennes  éditions, 

1199.  l'une  sans  date,  l'autre  de  i494-  Ce  léger  débat,  qui  a  perdu 

Noi.  ei  "'■•  toute  importance,  vient  de  ce  qu'il  a  été  fait  par  des  contem- 

dfs  inss.  1.  VI,  p.  .  ',0  •        1-^  4  11  t      r^  il' 

^,4  porains  de  bcot,  particulièrement  par  Albert  le  ijiana,  d  au- 

De    foniihus  tres  interprétations  de  ces  livres  d'Aristote,  qu'on  n'a  pas 

uncie  Aiberius,  ^Qutpg  asscz  bien  recoiinues  et  discernées.  Ces  livi-es  sont  sou- 

etc.  Acad.    Ool-  '  '       1  1  • 

iiog.179'^,1794,  vent  jjresentes  dans  les  anciennes  versions  comme  étant  au 

p.  94-ii5.  nombre  de  dix-neuf,  parce  <|u'on  ajoute  à  l'histoire  des  espè- 

In -fol.  Pan-  ^^j,  jj,,imales  les  traités  relatifs  à  leurs  organes  et  à  la  i^éné- 

zer.  Annal.  t)p.  -nu  11 

t.  IV,  p.oi,  92,  ration.  Koger  nacon  en  a  connu  une  version  latine  :  dans  son 

n.  142.  Abrégé  de  théologie,  il  l'attribue  à  un  nommé  André;  dans 

Venisc,in-foi.  ^^^  traité  de  l'Utilité  des  sciences,  il  en  parle  comme  d'un 

Panzer,    t.  v,p.  ,  .  11.  -i      1      ai-    i      i    f  /->  •  c  -^ 

3f;4,  n.  1839.     tres-estimable  travail  de  Michel  bcot.  Lanuis,  qui  en  a  tait 

Compend.thco-  usage  ,  lie  la  recomuiande  point  autant;  et  nous  croyons  qu'en 

loR.  fol.  ?59—  effet,  il  ne  reste,  depuis  deux  siècles,  aucune  sorte  d'iustruc- 

Opus  mai.  ^.  Vj.       .  ,  .  '  ' 

—Tonner  ,   Bi-    tlOll  a   y  pUlSCr. 

liiioth.  britann.       Jj  y  alicii  (Iccroirequc  Michel  Scot  n'a  traduit  d'A>iccnne 

hibern.  p.  5aG.     ^j^^.  |,j  yeisioii  arabe  dc  ces  livres  d  Aristote.  Cependant  on  a 

inscrit  sous  le  nom  du  philosophe  écossais  un  livre  intitulé: 

VI  ■     nui    Ahhfcviationcs  Âi'ic( nrur ,  sans  donner  une  indication  i<.s.sez 

nied.  ei  inf.  lat.  piecisc  pour  quc  iious  puissious  dire  ou  il  se  rencontre;  au- 

t-V,p.77.  cune  édition  n'en  est,   (|uc   nous  sachions,  annoncée  nulle 

|)art.  Mais  que  .Michel  ait  cx[)li(pié  le  traité  de  la  Sphère  de 

Hisi.  littér.  I.  Sacro-Bo.sco ,  notre  tome  précédent  en  a  fait  nuMition;  et  rien 
XIX,  p.  3.  n'autorise  les  doutes  (pie  Niceron  élève  sur  l'existence  de  ce 

Mémoires,  I.  commentaire.   Frcvtair  et    I.alande  en  citent  une  édition  de 

A  V,  p.  101,  101.     ,,     ,  r     r       ■         f,  •  ,1     •       •• 

Adpar.  liiicr.   nologuc  Cil  i  c\iy> ,  \\\-'\  ,avant  pour  titre:  «  hximii  at<pie  cx- 

I.  li,p.  i^io       «  <'ellentissimi  phvsicoruin  motuuin  cursiisque  sytierei  inda- 

Biiihoi^r.  as-  „  £ratoris  Micliaclis  Scoti  super  auctorein  Sper;c,  cuin  qiijES- 

Iroii.  p    11.  "...  •.,.  ',       .  ...  '  .    .  ',. 

«  tionibus  diligenler  emcndatis,  incipit  expositio;  contecla 
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«  illiistrissinii  imperatorisDomini  D.Federici  precibus.  «I/ou-  ■ 

vrage  prend  ici  à  la  fois  les  noms  d  exposition  et  de  questions, 
et  il  s  ainionee  comme  demande  par  Frédéric  JI.  A  cette  pre- 
mière édition  Patizer  ajoute  celle  de  Venise  chez  Junte,  en       Annal,  lyp.  t. 
if)3i  ,  in-folio.  Kapstncr  n'a  donc  |)oint  hésité  à  tenir  compte  ,'yJjj  pSaJ",,' 
de  ce  livre,  en  remarquant  toutefois  que  c'est  moins  un  traité    if)»!. 
mathématique  qu'une  compilation  de  passai^es  pris  dans  les      (^fM-hichtedei 
œuvres  des  philosophes  et  des  théologiens.  Kiccioli ,  au  con- 
traire, préfend  que  Michel  a  parfaitement  expru|ué  la  Sphère 
de  Sacro-Bosco,  et  très-bien  observé  les  mouvements  des  as- 
tres. On  aurait  assez  de  moyens  d'apprécier  sa  science  astro- 
nomique, si  l'on  retrouvait  les   traités  de  cosmologie  (|u'jl 
passe  pour  avoir  écrits,  de  constitutione  mmidi;  de  suhstun- 
tia  orbis;  de  signis planetaram  ;  de  meteoiis ;  imagines  astro- 
noinicœ ;  astrologoruni  dugmata.   Mais   ces   productions  ne 
sont  guère  indiquées  que  par  leurs  turcs,  sans  renseignement 
précis  sur  leurs  sujets,  sur  leurs  caractères,  ni  sur  les  dépôts 
qui  les  peuvent  receler.  Quant  à  l'opuscule  de  Scot  de  suie  et 
liina,  ou  de  natura  salis  et  lance,  il  se  lit  au  tomeV  du  Tliea-       Ai-tmoiaii 
tnun  cinmicum,  et  y  figure  parmi  ks  traités  d'alchimie.  L'au-  1G22,  in-S»,  n! 
teur,  en  effet,  n'y  envisage  le  soleil  et  la  lune  que  coinnie  des  '^^■ 
images  de  l'or  et  de  l'argent  :  c'est  de  la  transmutation  des 
métaux  qu'il  s'occupe. 

liCs  .sciences  occultes  ont  fini  par  l'absorber  tout  entier; 
ses  livres  de  magie,  enterrés  avec  lui  pour  que  personne  ne 
les  pût  lire,   selon  la  tradition  recueillie   par  VVal ter  Scot, 
subsistaient  eticore  à  la  fin  du  XVT  siècle,  si  Thomas  Demp- 
ster  les  a  vus  dans  sa  jeunesse,  ainsi  qu'il  l'affirme,  en  disant  ,j^  "^oniuie  a"- 
toutefois  que  personne  n'osait  les  ouvrir,  tant  on  avait  peur  phàb. 
des  esprits  malins  qui  y  sont  invo(|ués!  Michel  avait  laissé 
un  traité  de  JNécromancie  (jui  ne  se  retrouve  pas;  mais  les  bi- 
bliographes lui  attribuent  au  moins  en  partie  une  Chiroman- 
cie dont  il  existe  huit  ou  neuf  éditions  in-4'',  publiées  depuis 
i48i  ou  1484  jusqu'en  i5oo,  à  Padoue,  à  Rome,  à  Venise,  à 
Milan.  Il  est  aussi  désigné  par  INiceron  et  par  Manget,  connne     Panzei,Annal. 
l'auteur  de  la  Measa  philosopitica ,  seu  encJnridion  in  quo  de  /is'/-!!*,  l'ii' 
(juœstionihus  uiensalibas  et  variis  ae.  jucundis  huminum  con-  p'.'i'ii,iï-j,inc. 
gressibns  agitar;  volume  imprimé  à  Francfort,  en  1G02  et  en      Biij'iotii.  me- 
1608,  in-12;  à  Leipzig,  en  i(Jo3,  iii-8°,  et   rempli,  selon  un  ,3^'    '      '  ^' 
écrivain  allemand,  de  choses  curieuses  et  profondes.  Mais  il      xicdemann. 
suffit  de  l'ouvrir  pour  reconnaître,  avec  Placcius,  que  ce  re-     Tiuatiumano- 
cueil  de  propos  de  table  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  "■'^'  "'  '*^^ 

Tome  XX.  G 
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'-   écrits  de  Michel  Scot ,  et  qu'il  a[)partient  [)liitôt  à  Thibauld 

Anguilbert,  sous  le  uoin  duquel  il  avait  été  imprimé  dès  i5o7, 
Paiiîer, t. vil,  ^  Papis.  C'est  peut-être  le  conte  des  festins  impromptu  de 
^      ''   '  Michel  qui  a  l'ait  considérer  cette  prétendue  table  philoso- 

phi([ue  comme  un  de  ses  ouvrages. 

De  tous  ceux  qui  portent  son  nom,  aucun  n'a  été  plus  sou- 
vent mis  au  jour  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Pliysiognomia,  et 
de  hominis  procréa tione ,  et  qui,  suivant  Niceron  ,  ne  diffère 
point  du  livre  de  SecreHs  nnturœ,  quoique  Van  der  Linden  en 
ait  tait  deux  articles  distincts.  C'est  un  traité  divisé  en  trois 
parties,  dont  la  première  concerne  la  génération  conformé- 
ment à  la  doctrine  d  Aristote  et  de  Galien;  la  seconde,  les 
signes  qui  font  juger  de  la  cotnj)lexion  des  hommes  et  des 
femmes;  la  troisième,  les  règles  à  suivre  pour  rechercher, 
dans  les  diverses  parties  du  corps,  telles  que  le  visage,  les 
yeux,  le  nez,  les  mains,  etc.,  ([uelles  sont  les  inclinations  et 
les  facultés  de  chacun,  genre  de  divination  qui  s'est  repro- 
duit, sous  diftérentes  formes,  presque  en  cha(|uo  siècle,  avant 
et  après  le  XIIP.  On  peut  compter  environ  dix-huit  éditions 
du  livre  qui  vient  d'être  désigné:  la  première  est  de  i477: 
ï.  ly,  p.  16  gaps  y\o\\\  de  lieu  ;  et  Panzer  suppose  qu'il  y  en  a  deux  sous 
*'  '•    ■  cette  date.  Les  suivantes  sont  de  i485,à  Louvain  et  à  Leipzig. 

Ciiuj  ou  six  autres  ne  sont  auciuiement  datées,  mais  de  format 
in-4*',  ainsi  que  les  précédentes  et  que  celles  de  Cologne  et 
de  Venise,  en  i5o8.  On  a  déplus  celles  de  Paris,  i5o8,  in-B"; 
de  Venise,  i5i4et  iSiq,  in-8";  de  Francfort,  i6i5,  )n-8°; 
d'Amsterdam,  iG55et  i()Go,  in-12;  et  [)ar  surcroît  une  version 
italienne  imprimée  à  Venise,  in-8°,  eu  i533  :  «  Phisionomia 
«  la  (jual  compile)  maestro  Michael  Scoto  ,a  prieghi  di  Federico 
«  roiuauo  imperatore;  huonio  di  gran  .scienza ,  et  è  cosa 
«  Mjolto  noiabile  e  da  tener  .sécréta,  perô  ehe  l'èdi  grau  effi- 
«  cacia  ,  e  comprende  cose  secrète  délia  natura,  bastanti  ad 
«  ogui  astrologo;  et  è  divisa  in  Ire  parti.  »  D'après  tant  d'in- 
Scripior.oid.  dicatious  et  de  ténmignages,  Jù-hard  est  persuadé  (jne  cette 
Prsedic.  1. 1,  p.  (^t^ange  composition  nous  vient  de  Michel  Scot,  et  non  d'Al- 
bert le  Grand,  son  eontem[)orain  jus(]u'en  1  a8o,  et  f(uel([ue- 
fois,  à  ce(ju'il  semble,  .son  associé  en  recherches  ullraphysi- 
(lues.  On  ne  peut  méconnaître  les  ressemblances  de  ce  déplo- 

Voyez     noire  iii-  i  i  •  ^    ' ,.  •      ^     l       ■  \. 

tome   XIX     p  fahle  livre  avec  <|iielques-uns  de  ceux  qui  (Mit  ete,  a  droit  ou 

371-37/,.  à  tort ,  imputés  au  grand  Albert,  Liber  aggrc^atkmum,  de  Se- 

Period.a.Part.  cretis  natiircc  operihiis ,  de  secret is  niidieruni,  etc.  Brucker  a 

7'')G  797*^    '  ''  "^u'"  't'S  travaux  de  ces  deux  docteurs  dans  un  seul  cl  même 
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article  de  son  Histoire  de  la  philosophie.  Albert,  quoique  trop 
souvent  livré  à  défausses  études,  a  mérité,  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  et  de  ses  œuvres,  une  vaste  et  imposante 
renommée  :  Michel  Scot  est  resté  dans  un  rang  fort  inférieur. 
Ses  écrits  ne  peuvent  servir  ni  au  progrès  ni  presque  à  l'his- 
toire d'aucune  science.  Ce|')endant  il  est  du  nombre  de  ceux 
qui,  dans  le  cours  du  XIll*  siècle,  ont  cultivé  avec  zèle,  et  non 
sans  habileté,  la  grammaire  et  les  anciennes  langues,  la  mé- 
decine, la  physique,  quelques  branches  des  mathématiques, 
la  dialectique,  et  même  encore  la  théologie.  D. 


XIII  SIECLE. 


NICOLAS  DE  HANAPES, 

PATRIARCHE  DE  JÉRUSALEM. 


MOKT  LE  10  MAI 
H91. 


JLe  nom  de  ce  prélat,  le  dernier  patriarche  latin  de  Jéru- 
salem qui  ait  résidé  en  Orient,  se  trouve  diversement  écrit  : 
parmi  ces  divers  noms,  de  forme  latine  on  française,  qui  se- 
ront par  la  suite  indiqués  et  discutés,  nous  avons  préféré 
celui  que  porte  encore  à  présent  le  petit  village  qui  fut  sa 
])atrie ,    Hanapes    ou    Hannapes ,   compris    alors    dans    le      Q"éiir  et  e- 
doyenne  de  Kunngny,  en   Ihierache,  sur  la  frontière  de  la  ord.  Pradic  1. 1, 
Picardie  et  de  la  Chanq^agne,  aujourd'hui  canton  de  Rumi-  p.422.  BouIIIoi, 
gny,  arrondissement  deKocroi,  département  des  Aryennes.  Biograph.aiden- 

iu  r  •         ^  X-         1  !•        V  1       11    •  1        •  naise,t.n,p.  18. 

Hanapes  taisant  partie  du  diocèse  de  heims,  le  jeune 
Nicolas,  né  probablement  avant  le  milieu  du  XIIP  siècle, 
revêtit  l'habit  de  religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique 
dans  le  couvent  de  cette  ville,  et  il  vint  ensuite  achever  ses 
études  théologiques  au  couvent  de  Saint-Jacques,  à  Paris. 
On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pris  ses  degrés;  mais  il  faut  que  ses 
services  et  ses  ouvrages  l'aient  fait  dès  lors  distinguer,  soit  par 
le  célèbre  Dominicain  Pierre  de  Tartntaise,  qui  fut  d'abord 
provincial  de  Erance.  et  qui  devint  pape  sous  le  nom  d  In- 
nocent V,  soit  par  un  autre  frère  Prêcheur  quil  eut  pour 
condisciple,  le  cardinal  Latino  Malabranca  degli  Orsini, 
puisque  la   confiance   de   ses"  supérieurs  l'appela  bientôt  à 
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Rome,  et  c|ue  là  il   fut  nommé,  on  par  Nicolas  IIl,  ou  par 

Martin  I\  ,  pénitencier  du  pape  pour  la  langue  française. 

Telles  étaient  les  fonctions  qu'il  rem|)lissait  à  la  cour  du 
successeur  des  apôtres,  lorsque  vint  à  vaquer  la  haute  dignité 
de  patriarche  de  Jérusalem,  la  plus  haute  sans  doute  de 
l'Orient  chrétien,  mais  véritahle  |)oste  de  eond)at,  oii  il  était 
nécessaire,  pour  la  séciuité  des  populations  lidèles  et  pour 
la  gloire  njcme  de  l'Eglise,  tjue  le  représentant  de  la  puissance 
pontificale  fût  capable  de  porter  la  force  du  caractère  jusqu'au 
plus  intrépide  héroïsme,  et  le  dévouement  jusqu'au  martyre. 
Ees  témoignages  varient  sur  la  date  de  la  j)romotion  de 
.      ,       ,      Nicolas   de    llaiiafjes  au    patriarcat    de    Jérusalem.    Snonde 

Annal,   ccrie-  ,  I  1  .  i        <     •  ta  •      • 

5iaît.,aiiii.iji78,  prctcud  quc ,  la  mort  d  un  autre  religieux  de  baint-l)omini- 
n  '7-  que,  Thomas  Agni  de  rientiiii,  dès  l'an    iy.77,  ayant  rendu 

ce  siège  vacant ,   et  les  instances    ni  les  reproches   du   [)ape 
Nicolas   III,  en    1278,   n'ayant   pu   faire  consentir  Jean   de 
Hisi.  liitér. <J.-  ^  erceil ,  sixième  général  de  l'ortlrt',  à  occuper  ce  poste  dan- 
la  Fr.,  (.  .vrx,  gcrcnx,  Nicolas  de  llanapes  v  fut  nommé  sur  la  présentation 
P  unanime   des   cardinaux;   et    il   aurait   été   ainsi    patriarche 

pendant   treize  ans.   Mais    le  texte  formel   de  lîernard   Gtii- 
Odoric.  Ray-  tloiiis,   d'accord   avec  plusieurs  huiles  du  paj)e  Nicolas  IV, 
nald.,  Annal.  (■<■-  transcrites  par  Oderic  Rinaldi ,  atteste  que  cette  promotion 

des,,  ann.  i  iS8       -       »  i-  '  '  ou      1  '■  1 

p,  jç„  n  eut  luu  f|u  en  ivioo,  la  première  année  du  gouvernement 
de  ce  pontilé,  sorti  lui-même  des  rangs  des  fières  .Mineurs, 

Aridevérles  ^^   apiès  la    iiiort  (IHclie,  qui   avait  succède,    en   1278  ou 

daioî,  t.  I,  p.  l'année  suivante,  à  Thomas  Agni  de  Lentini.  Nous  traduisons 

^"5  le  passage  de   Bernard  Guidonis,  dont   les  actes   même  du 

ciaiog.  fraii-.  saint-siégc    coniirment    ici    l'autorité  :   «  Frère    Nicolas    de 

Prs.iic. ap. Oi..-.  Hanapes,  de  la  province  de  F'rauce  et  du  diocèse  de  Reims, 

H    .(;  ard,  I.  p^^j.  pa(,.i;,p^.|^p  (\ç  Jèrusaleiii.  Lorscru'il   était  |)énitcncicr  en 

C,   l.  I,  p.    ',27.  I  .  '        I  T-w-  '  I  I  ' 

cour  romaine,  approuve  de  Dieu  et  des  iiommes  ,  recoin- 
mandable  |)ar  .sa  vie  et  ses  mœurs,  le  pa|)e  Nicolas  I\  ayant 
ordonné  à  chaf|ue  cardinal  de  lui  |)iésenter  le  lendemain 
matin  les  noms  de  trois  candidats  convenahlcs  à  cet  cm|)loi, 
il  arriva,  non  sans  une  intention  divine,  (pic  frère  .Nicolas 
lui  nommé  par  chacun  d'eux,  et  promu  ainsi  par  le  souverain 
ponlifè  au  patriarcat  de  la  sainte  cité  de  Jérusalem.  » 
Ap.o.ioi.Ray-        Dciix  Icttrcs  poiitificalcs  (Ic  l'année  1  u<S<S  nous  apprennent 

nald  ,  Annal,  ei-  ci'  ^      r  l        I    »       1        'J  "l  1 

.le»  ann  1288    *^'"  *  "•"f  1  '  ""^' >  ''^<^"s  ''«  date  (iu  ôo  avnl,  que  le  pape,   non 

n. /,i'.  content  de  l'avoir  consacré  de  ses  propres  mains,  et  d'avoir 

chargé  deux  cardinaux   diacres  de  lui   |)résenter  le  pallium  , 

lui  confia  en  même  temps  la  direction   de  rj'.glise  d'.Acrc  ou 
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de  Ptolémais,  qui  avait  été  pareillement  réunie  à  celle  delà 
ville  sainte  entre  les  mains  de  son  prédécesseur  llélie; 
l'autre,  du  27  août,  (ju'il  le  nonuna  son  légat  en  Syrie,  à 
Jérusalem,  en  Chypre  et  en  Arménie.  D'antres  lettres  de  Rome  i^id. 
le  reeonunandent  à  la  vénération  du  clerj^é  et  des  évéques 
suCIragants  de  l'Ej^lise  de  Jérusalem  ,  du  clergé  de  la  ville  et 
du  diocèse  d'Acre,  des  rois  de  CInpre  et  d'Arménie,  du 
prince  d'Antioche  ,  des  chevaliers  hospitaliers,  et  l'autorisent 
à  porter  le  paliiiun  hors  de  sa  ville  épiscopale. 

Les  atlaires  chrétiennes  d'Orient  se  trouvaient  alors  dans 
le  plus  déplorable  état,  et  il  fallait  du  courage  pour  aller 
remplir  si  loin  des  devoirs  si  périlleux.  La  ville  d'Acre,  où  le 
pape  envoyait  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
avec  le  titie  d'évé(|ue,  de  patriarche  et  de  légat,  était  à  peu 
près  le  seul  point  de  l'Asie  où  il  pût  espérer  de  s'acquitter 
de  sa  mission,  parce  cpie  cette  place  maritime  était  la  plus 
forte  de  celles  qui  n'avaient  jias  encore  succondjé,  Tripoli, 
Béryte,  Sidon,  Tyr,  et  qu'elle  paraissait  inaccessible  par  mer 
aux  Sarrasins,  qui  n'avaient  point  alors  de  flotte  pour  l'as- 
siéger de  ce  côté.  Presque  tout  le  reste  de  la  Syrie  leur  obéis- 
sait, et  depuis  un  siècle,  dans  Jérusalem  redevenue  musul- 
mane, on  entendait  ce  cri  :  Guerre  aux  chrétiens!  Lorsque 
le  pape,  par  sa  lettre  du  3o  avril  1288,  confère  au  nouveau 
patriarche  de  Jérusalem  le  titre  é|)iscopal  de  Ptolémais, 
«  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  de  Jérusalem,  dit-il,  après  avoir 
recouvré  ses  biens,  se  réjouisse  de  rentrer  dans  la  possession 
entière  de  ses  droits  (1),»  il  parle  en  chef  de  la  chrétienté  qui 
ne  désespère  jamais  des  victoires  de  l'Eglise  universelle; 
mais  cette  espérance  religieuse  ne  s'est  pas  accomplie,  et  les 
revenus  de  la  montagne  de  Sloii  n'ont  été  recueillis,  depuis 
1 187,  par  aucun  patriarche  latin. 

Un  autre  patriarche  latin  de  Jérusalem  ,  Albert,  qu'on  ilit      aci,.    samio- 
originaire  aussi  de  Picardie  ,  et  arrière-petit-neveu  de  Pierre  """•  ^  ""'.'■  '"' 

,,„'^     .  .  ,  .  ,  ,  -1  ..  A  t.  Ulde  111,11,  11. 

1  Ermite,  avait  vu  des  jours  plus  heureux  ;  il  avait  vu,  même  ,,ij.spo..<ie,nnn. 
après  les  représailles  de  Saladin,  la  croix  régner  encore  un   lao'»,  n.  1',. 
moment,  calme  et  paisible,  sur  une  [)artie  de  la  terre  sainte, 
et  les  marquis  de  Ty^")  ^*^^  comtes  de  Tripoli  et  d'Antioche 
joindre  à  ces  titres  pompeux  l'exercice  réel  de  leur  pouvoir 
féodal.  Depuis  l'année  i2o4;  depuis  ces  temps,  déjà  moins 

fi)  Donec  eadem  Hierosolymitana  ecclesia ,  bonis  suis  recuperatis  ^  de 
adepta  ipsorum  possessione  lœtetur. 
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glorieux  ,  où  Jacques  de  Vitrv,  qui  était  venu  occuper  auss 

Hist.  liuér.  de    "  n     t        ..^,.  1  j      r>»    1  '  f  1         „»   • 

la  Fr  I  XVIII  ^'^^^  I2IO,  le  Siège  episcopal  de  Ptolemais,  retusa  le  patnar- 
p.  2io,2i2.  '  cat  de  Jérusalem,  de  tristes  événements  s'étaient  passés;  les 
deux  croisades  de  saint  Louis  a\aient  découragé  les  princes 
de  l'Europe,  qui  seinl)laient  oublier  leurs  l'rères  dAsie; 
Antioche,  Laodicée,  en  retombant  tour  à  tour  sous  le  joug 
musulman,  avertissaient  la  seule  ])lace  vraiment  importante 
que  les  Francs  eussent  conservée  dans  ces  contrées,  qu'une 
mênie  ruine,  prochaine,  inévitable,  menaçait  ce  dernier  re- 
fuge de  la  colonie  chrétienne.  On  eût  dit  que  Nicolas  de 
Uanapes  n'était  venu  montrer  encore  mie  fois  un  légat  du 
saint-siége  aux  fidèles  de  Palestine  que  pour  leur  apprendre 
à  se  l'ésigner  dans  leurs  désastres. 

Ainsi,  dès  la  première  année  (pii  suivit  son  arrivée  au  mi- 
lieu d'eux,  la  prise  et  la  destruction  de  Tripoli  de  Svrie  par 
le  sultan  d'Egypte,  Kelaoun,  après  trente-cinq  jours  ue  siège, 
le  27  avril  1^489,  fit  refluer  vers  les  nuirs  d'Acie  un  petit 
nombre  deiiigitifs,  échappés  avec  peine  à  im  affreux  massacre 
de  .sept  nïiile  chrétiens.  Acre  fut  alors  plus  que  jamais  mena- 
cée. De  pressantes  demandes  d'un  secours  prouq^t  et  efficace 
vinrent,  à  plusieiirs  re[)rises,  réveillir  lindifferencedes  princes 
Ap.Oiior. Ray-  d'Occideut.  Une  lettre  du  pape,  datée  de  Rieti ,  le  i3  sep- 
tembre i. 'j.Hcj,  annonce  au  patiiarche  l'envoi  de  vingt  galères, 
(ju'il  met  d  avance  sous  les  ordres  du  j)atriarche  même,  et  de 
celui  ([ui  était  allé  les  demander,  Jean  de  (irelli,  appelé  dans 
<'ette  bulle  :  capttaneu^  gc/itis  carissir/ii  in  Christo  fUii  nostri 
ibid  ,  ann.  P/iiUj)pi ,  rc<(is  l'rti iicoi'uni  illiistjis.  Ces  galères,  fournies  par 
1190,  II.  .  Venise,  n'arrivèrent  cpiau  nombre  de  treize.  Ou  verra  bientôt 

que  le  lieutenant  de  Phiiipjx'  le  Bel,  après  (juelques  actes  de 
bravoure,  céda  comme  les  autres  à  ce  découragement  (|u'il 
venait  de  trouver  partout  chez  les  uatiofis  européennes  dont 
il  inq)lorait  l'apiiui. 

En  ia()o,  une  lettre  encyclique  de  Nicolas  JV,  datée  de 
Rome  près  de  Sainte-Marie  majeine,  le  5  janvier,  excite  de 
nouveau  les  fidèles  à  recontpiérir  la  terre  sainte,  et  promet 
des  indulg''nces  à  ceux  qui  pai  liront  pour  lAsie,  des  secours 
aux  chrétiens  depuis  longtemi)S  abandonnés.  Le  roi  de  l'ri.nce 
mat  «leisacr'nii  rciuse;  le  roi  d  Angleterre,  J.doiiard  ,  [)eu  satisiait  sans  doute 
lit.oni.  Oioxil.  de  son  ancienne  tentative  en  Syrie,  se  borui"  à  de  vaines 
Hi  .Sii>  Paoïi,  I.  prouiesses.  (l'est  à  la  nième  année  (pj'apparlient  une  lettie 
cvMand.i  sran'-  dûtéc  d'Orviètc ,  le  4  octobre,  où  le  pape  dispense  les  chcva- 
daio. .  licrs  hospitaliers  de  certaines  redevances  eu  argent  <pi  il  avait 
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naguère  accordées  «  à  son  vénérable  frère  Nicolas  ,  patriarche 
de  Jérusalem ,  légat  du  saitit-siége  apostolique  »,  et  que  le 
patriarche  lui-même  se  gardait  bien  d'exiger,  comme  dit  la 
lettre,  «  pour  éviter  le  scandale.  » 

En  1291  ,  après  une  nouvelle  bulle  adressée  par  le  paj)e  à  odoiic.  Ray- 
tous  les  (idèles,  et  plusieurs  nouvelles  CKliortations  aux  évêques  naid. ,3011.1291, 
et  aux  princes,  Edouard  se  croise,  et  lève  des  décimes  sur  "■  ^' ^i'^- 
le  clergé;  Guillaume  de  Montfort,  Gui,  comte  de  Flandre, 
prennent  aussi  la  croix;  on  devait  partir  le  jour  de  Saint-  HemideGand, 
Jean-Baptiste  I2q3.  C'était  bien  tard;  dès  le  18  mai  1201,  aui  quodiib.,  i. 
Ptolemais  avait  succombe. 

Acre   ou    Ptolémais ,   aujourd  liui    Saint-Jean  d'Acre ,   est 
nommée  ^co  ou  Accon  dans  les  historiens  latins  des  guerres 
saintes,  comme  elle  l'est  déjà  dans  le  livre  des  Juges.  Chré-      i.^'" 
tienne  dès  les  premiers  temps  apostoliques,  musulmane  dès  le  aei'Âcad'desi'n- 
siècle  de  Mahomet,  cette  place,  toujours  vivement  disputée,  scripi.,t.xxxiv, 
comme  étant  la  clef  de  la  Syrie,  eut  une  grande  part  dans  les  P-  ^'5.  «''^• 
vicissitudes  des  croisades.  Prise  en   iio4  par  Baudouin  F'', 
reprise  en  1187  par  Saladin,  elle  ouvrit  ses  portes,  en  1191, 
après  plus   de  deux  ans  de  résistance,  à  Gui  de  Lusignan. 
Vainement  assiégée  en  laGS,  elle  dut  alors  son  salut  à  ses 
fortifications,  qu'oji  s'était  hâté  de  relever  après  le  tremble- 
ment de  terre  de   1202,  et  qui,  depuis,  avaient  été  encore 
réparées  et  augmentées  par  saint  Louis.  Enfin,  le  moment  de 
sa  chute  arriva  en  I2yi  ,  lorsque  le  chef  des  prédicateurs  de 
la  foi  chrétienne  en  Orient,  Nicolas  de  Hanapes,  trouvait 
encore  un  dernier  asile  dans  ces  remparts  si  souvent  ébran- 
lés, et  qui  tombèrent  avec  lui. 

Comme  nous  avons  sur  cette  grande  catastrophe  \\ï\  témoi- 
gnage contemporain  ,  un  recueil  de  nouvelles  venues  de  l'Asie, 
Gestorum  collecdo,  où  sont  racontées  presque  jour  par  jour 
les  circonstances  de  cette  ruine  dont  le  bruit  retentit  alors 
dans  toute  l'Europe,  nous  allons  en  extraire  tout  ce  qui 
regarde  le  patriarche  de  Jérusalem.  Il  est  étonnant  que  l'his- 
torien des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  S cdnt- Dominique ,  To,„  j  „  53g 
leP.  Touron,  qui  écrivait  en  ly^S,  quatorze  ans  après  que  ' 

le   texte  latin  de   ce  récit  avait  été  publié   par  Maitène  et  .   fT''^  ""'i' 

_  ,         ,  .  .1       ,  •  .  .  wvx.,  i.  IV,  col. 

Durand,   s  en    tienne    encore  aux  simples  extraits  qui    en  757-784. 
avaient  été  donnés,  en  1 7 1 9  ,  d'après  le  manuscrit  de  l'abbaye      Sciiptor.  ord. 
de  Saint-Victor,  quand  il  lui  était  si  facile  de  consulter  l'on-     '^  ''^■' '"  ^'P' 
vrage  complet,  véritable  titre  de  gloire  pour  un  religieux  de 
son  ordre.  C'est  ce  qui  nous  engage  encore  i)lus  à  traduire 
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prestjiie  littéralement  du  latin  ,  dans  les  parties  qui  se  rap- 
portent à  notre  sujet,  les  détails  re<'iieillis  et  constatés  par 
ces  nouvelles  du  temps,  dont  |)lnsieurs  ne  sont  j)as  indignes 
d'être  perpétuées  par  l'histoire. 

].e  même  récit,  en  français  du  même  siècle,  est  conserve 
dans  le  manuscrit  4'>4  de  l'ancien  fonds  de  Sorhonne,  à  la 
Ijihiiotlièque  royale.  liC  dernier  historien  des  croisades,  (|ui 
en  a  cité  des  fragments,  croit  avec  vraisemblance,  après 
<|uelque  hésitation,  que  c'est  le  texte  latin  qui  est  1  original; 
mais,  en  sup[)(jsant  que  ce  texte  a  été  formé  de  trois  nairations 
<lif(érentes ,  extraites  de  trois  manuscrits,  celui  de  Saint- 
Jac(|ues  de  Liège,  celui  du  collège  de  Navarre,  et  celui  de 
labbaye  de  Saint-Victor,  tandis  que  toute  la  ditférencc  con- 
siste dans  les  variantes  de  ces  trois  manuscrits  ,  il  a  été  trompé 
par  le  titre,  (iesloritm  rol/cctio, qu'\  signifie  seulement,  comme 
on  l'a  dit,  recueil  de  nouvelles. 

Cette  relation,  rjue  Guillaume  de  Nangis  paraît  avoir 
connue,  comme  c'est  l'opinion  de  Mansi,  et  que  d'autres 
chroni(|ueurs  ont  certainement  copiée,  offre  bien  (|uclques 
contradictions  avec  AKirin  Sanuto,  (pii  avait  vu  l'Orient,  et 
avec  Jean  Villani,  qui  avait  cousiiitè  des  négociants  floren- 
tins, témoins  de  la  prise  d'.Acrc;  mais  c'est  aux  historiens  des 
croisades  qu'il  appartient  d'examiner  et  de  résoudre  ces 
incertitudes,  dont  aucune  ne  porte  véritableniont  sur  la  con- 
duite de  l'envové  du  saint-siège. 

Celui  que  le  narrateur  appelle  le  soudan  i\c  l>al)\lone, 
c'est-à-flire  le  septième  sultan  de  la  dvnastic  des  Mamcliiks- 
Baharites  d"Kgv|)te,  Relaouu-el-Alli,  a|)rès  avoir  porté  dans 
Tripoli  de  Syrie  la  ruine  et  l'esclavage,  menace  du  même 
traitement  la  ville  d'Acre,  si  elle  ne  se  rend  ()as  à  discrétion. 
Né'aumoins  luie  trêve,  du  couscutemeut  de  tous  les  habitants 
<ie  la  cité,  est  conclue  ai'cc  le  soudan  par  les  chefs,  et  cette 
trêve,  si  l'on  en  croit  le  récit,  était  faite  pour  deux  ans,  deux 
mois,  deux  .semaines,  deux  jours  et  deux  heures.  liCS  Sarra- 
suis  sont  (idèlcb  à  leur  serment;  mais  tout  à  cou(),  dans  le 
port  de  la  ville  restée  au  pouvoir  des  l'hrètiens,  dèbanpient 
sci/.e  cents  hommes  envoyés  par  le  pape  sur  les  galères  véni- 
tiennes au  secouis  de  la  terre  sainte,  et  qui,  sans  chef  et 
sans  dùscipline,  préteudent  (pie  la  trêve  ne  les  oblige  pas, 
sortent  de  la  ville  euscigiics  tièployées,  et,  après  avoir  piolifc' 
de  la  sécurité  des  musulmans  de  la  campagne  pour  les  mas- 
sacrer sans  pitic,  rentrent  avec  leurs  dépouilles.  IjC  soudan 
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demande  qu'on  lui  livre  les  infracteurs  du  traité.  Comme  la  " 

ville  d'Acre  s'excuse,  en  promettant  seulement  de  les  bannir 
après  la  trêve,  et  de  condannier  les  plus  coiij)aljles  à  une  prison 
perpétuelle,  l'auteur  prête  au  soiidan  une  longue  réplique, 
accomj)agnée  de  nouvelles  menaces  encore  plus  déclamatoires 
que  les  premières.  A  une  seconde  assendjlée  des  principaux 
défenseurs  de  la  ville,  se  trouvent  Jean  de  Grelli ,  com- 
mandant pour  la  France;  Otle  de  Granson  ,  commandant 
pour  l'Angleterre  ,  et ,  à  leur  tête  ,  le  patriarche  de  Jérusalem. 

Après  une  délibération  publique,  à  larpielle  purent  assister 
tous  ceux  qui  se  présentèrent,  et  où  l'on  résolut  de  défendre 
jusqu'au  })out,  avec  l'espoir  d'être  secouru  à  temps  par  le 
pape  et  les  rois,  ces  renqwrts  chers  aux  fidèles,  cette  porte 
ouverte  aux  pèlerins  qui  viennent  visiter  les  saints  lieux,  le 
patriarche,  qui  lui-même  avait  raffermi  tous  les  courages, 
et  qui,  le  plus  doux  des  hommes,  en  était  devenu  le  plus 
intrépide,  se  lève,  regarde  le  ciel,  et,  les  mains  croisées  sur 
sa  poitrine,  remercie  Dieu  de  ce  cpi'il  voit  et  de  ce  ([u'il 
entend.  On  nous  donne  ici  le  discours  ou  patriarche  de  Jéru- 
salem; et  quoique  l'écrivain  contemporain  qui  nous  transmet 
tous  ces  faits  et  toutes  ces  paroles ,  avoue  qu'il  ne  les  sait 
que  par  ouï-dire,  non  tamen  me  jactito  rei facto  interfuisse ,  coi.  757. 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  ,  par  cet  exenqile  et  par 
quelc|ues  autres,  le  genre  d'éloquence  religieuse  que  l'on  se 
figurait  alors  le  plus  propre  aux  grandes  luttes  qui  agitaient 
tous  les  peuples  : 

«  Bénie  soit  la  sainte  trinité  dans  l'unité  divine,  elle  qui ,  coi.  764. 
pour  l'honneur  de  son  nom ,  rend  ici  tontes  les  pensées  una- 
nimes et  tous  les  cœurs  purs,  afin  que,  dans  une  si  grande 
chose,  la  lumière  d'un  même  conseil  les  éclaire!  Habitants 
de  la  cité  d'Acre,  hommes  prudents  et  sages,  votre  fermeté 
est  approuvée  d'avance  par  saint  Luc  dans  les  Actes  des  apô-  jy,  3». 
très;  en  vous  aussi  je  reconnais  un  seul  cœur,  une  seule  âme , 
et  vous  êtes  dès  à  présent  recommandables  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Oui ,  l'accord  de  vos  esprits ,  la  ressem- 
blance de  vos  sentiments,  l'uniformité  de  vos  volontés,  qui 
Vous  ont  inspiré  cette  vive  réponse  à  l'ennemi ,  nous  avertis- 
sent et  nous  enseignent  quels  efforts  notre  vigilance  doit  faire 
pour  égaler  votre  grandeur  et  votre  courage.  Allez,  persé- 
vérez, et  bientôt  l'aide  du  Seigneur  sera  sur  vous.  » 

Après  avoir  raconté  les  dispositions  prises  pour  la  défen.se,      Coi.  766. 
et  le  partage  des  vingt-quatre  heures  de   la  journée  entre 

Tome  XX.  W 
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quatre  chefs  responsables  du  salut  de  tous,  Jean  de  Grelli, 

qui  s'adjoij^nit  Otte  de  Granson;  le  roi  de  Chypre,  secondé 
par  le  i^rand  maître  des  chevaliers  teutoniques  ;  le  grand 
maître  des  hos[)italiers  de  Jérusalem  ,  avec  celui  de  l'ordre  de 
l'Epée;  le  grand  maître  des  templiers,  avec  celui  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare  ,  l'auteur  ajoute  (jue  si  ces  huit  hommes,  dé- 
positaires alors  de  la  destinée  des  chrétiens  eu  Orient,  avaient 
été  unanimes  dans  leurs  conseils,  la  ville  d'Acre,  et  il  en  prend 
Dieu  à  témoin,  subsisterait  encore;  mais  (|u'il  est  du  moins 
juste  de  dire  que  le  patriarche,  (idèle  à  la  sainteté  de  son 
ministère,  ne  s'est  servi  de  la  prédication  delà  parole  divine 
que  pour  exhorter  à  l'union  les  défenseurs  de  la  cité. 

Cette  discorde,  sur  laquelle  reviennent  sans  cesse  les  gémis- 
sements du  narrateur  et  des  autres  historiens  du  temps,  doit 
moins  nous  étonner,  s'il  est  vrai  que  dans  cette  ville,  com- 
nuine  depuis  longtemps  aux  différents  peuj)les  de  la  croisade, 
et  devenue  plus  que  jamais  le  rendez-vous  des  Francs  qui 
allaient  être  chassés  de  Palestine,  il  y  avait  alors  un  si  grand 
nombre  de  seigneuries  indépendantes,  que  l'en  y  comptait, 
VII,  i/,j,  3U  rapport  de  Jean  Villani ,  dix-sept  tribunaux  souverains. 
Vov.  Assises  Parmi  les  huit  chefs  qui   viennent  d'être  nommés,    (|uatre 

deJeru^leiii.ed.  ^^^  ,)„jj„^  pp  go,,^  pjj^  irréprochables  :  le   roi   de  Chyiire, 

«le  M.  Beugnol ,    , ,  •    1 1      i       i         •         '  .    1 ,  ,      .       ,.   .  ,  .'  l         ' 

1. 1,  p.  XXI, 524.  Henri  11  de  liUsignan,  qui  s  était  tait  couronner  dans  cette 

ville  roi   de  Jérusalem,   ne  sait  point  la   défendre  jusqu'au 

bout  ;  Otfe  de  (iranson  ,  Jean  de  Grelli ,  selon  ce  récit  même, 

,.  _     .    ,     (juittent  aussi  le  chami)  de  bataille  avant  la  fin  du  combat;  et 

\  .  ProcM  (les    ,  •  j  ,  I      rii  1        /  >     •  1 1  1      lï  •  .       '    . 

Fempiicis, piibi.  '^'  gf^ud  maître  du  iempje,  (lUiliatime  de  beaujeu ,  qui  pent 
par M.MicLciei,  eii  brave  le  dernier  jour  du  siège,  est  accusé  ailleurs  de 
'„.'',P- ',^'' "^-  trahison. 

Micliauu  ,  Croi-  t  •         i  '  -  ,  .  , 

sadfs,  t.  v,  p.       l'f  |>atriarcne  n  est  accuse  par  personne,  a  moins  (pi  ou  ne 

«55.  lui  attribue  ce  que  deux  cliroiii(pies  d'Allemagne,  qui  sem- 

(hr.  anoiivin.  blcut  avoir  obtciiu  iicu  dc  eonliaiice,  racontent  d'un  léi^at  du 

Leoben.ap.Hirr.  ,    ,,  '  ,  '  ,  '     i'  i 

Per.,  I.  I,  col.  P''P^'  M" ''"'^^   représentent   comme  ayant  donne  1  exemple 

S'î'uTii  Klicn-  d'insulter  pendant  la  trêve  les  marchands  imisulmans ,  et  de 

orffcr,  ilml,  I.  ,(.fi,>j(.p  ail  soudau   toutc  réparation ,  en  iiicnataiit   d'excom- 

11,(01.778.  .    <  j  ■      nl-i  \i     •        -1 

miiuier  f|iiicoii(pie  (raiterait  avec  les  intideles.  ma\s  il  y  a  lei 
ou  (pielcpie  confusion,  causée  par  ce  litre  de  légat  (pie  pou- 
vaient [lorter  d'autres  agents  de  la  cour  de  Rome,  ou  plul(')t 
qiiehpie  fausse  iiiterprétalion ,  née  des  rivalités  nationales.  Il 
MichaiiJ  Croi-  "*"  '■'"d'ait  j>oint  dire ,  à  ce  sujet ,  (pi'il  ne  fut  jjas  (jiiestion  de 

»ade».  I.  V,  p.  légat  du  pape  pendant  le  siège  de  PtoléuiaLS  ;  car  JNicolas  de 

>**'>  Ilanapes  avait  le  titre  de  h-gat. 
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Une  autre  cause  de  l'obscurité  qui ,  de  ces  anciens  récits,  a 
passé  quelquefois  dans  les  historiens  modernes,  c'est  que  les 
chroniques  ne  désij^îient  point  par  son  nom,  mais  seulement 
par  son  titre,  le  patriarche  latin  de  Jérusalem  :  les  Ainiales 
de  jMilan,  publiées  par  iMuratori  d'après  un  manuscrit  de  Re..iiai.Scrip- 
rs'ovare,  sont  à  peu  près  les  seules  ofi  soit  nommé  «  frère  |°g^' '  ''^°' 
Nicolas,  de  l'ordre  des  Prêcheurs  »,  lorsque,  dans  le  peu  de 
mots  qu'elles  disent  de  la  ville  assiégée,  elles  l'en  proclament 
le  défenseur  et  le  gardien. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  relation  qui  nous  sert  de  guide, 
l'intervention  du  patriarche-légat  est  encore  plus  active  et 
plus  honorable.  Lorsque  le  siège  eut  été  commencé,  au  mois 
d'avril  1291 ,  après  la  mort  de  Kelaoun,  par  son  fds,  le  sultan  ^'^"^''j^^!"' 
Khalil-el-Aschraf,  avec  de  nouvelles  forces  et  le  plus  cruel  jç^  t.  xxxiv, 
acharnement;  lorsque  les  assiégés,  libres  du  côté  de  la  mer,  p.  314. 
eurent  fait  partir  pour  l'île  de  Chypre  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ;  qu'un 
grand  nombre  même  de  combattants  se  furent  retirés,  décou- 
ragés j)ar  la  désunion  des  chefs,  et  qu'il  ne  resta  plus  dans  la 
ville  qu'un  petit  nombre  de  braves,  abandonnés  à  toutes  les 
fureurs  des  assiégeants  par  cette  funeste  discorde,  par  la  dé- 
sertion nocturne  du  roi  de  Chypre,  par  la  ruine  d'une  partie 
des  remparts,  et,  dans  une  bataille  livrée  de  rue  en  rue, 
sauvés  à  peine  d'une  destruction  totale  parle  grand  maître  des 
hospitaliers  et  le  maréchal  de  cet  ordre ,  frère  Matthieu  de 
Clermont;  lorsqu'il  n'y  avait  plus  enfin,  entre  les  chrétiens 
et  les  infidèles,  qu'un  pan  de  mur  imparfaitement  réparé,  qui 
pouvait  d'un  moment  à  l'autre  donner  de  nouveau  passage  à  un 
implacable  ennemi  :  le  patriarche,  dans  un  conseil  qui  se  tint, 
la  nuit  suivante,  chez  les  hospitaliers,  et  oii  l'on  avait  renoncé 
à  s'enfuir  par  mer,  parce  que  l'on  n'avait  que  deux  petits  bâ- 
timents de  transport,  se  leva,  prit  la  jiarole ,  et  prononça  , 
selon  le  narrateur,  un  assez  long  discours  qui,  soit  comme 
portrait  de  JNicolas  de  Hanapes,  tracé  par  un  contemporain  , 
soit  pour  sa  valeur  même,  nous  paraît  digne  d'être  traduit 
tout  entier  : 

a  Que  votre  prudence  écoute  les  paroles  que  le  plus  humble  Coi.  ^^^. 
d'entre  vous,  le  plus  pauvre  d'esprit  et  de  conseil ,  croit  poij- 
voir  confier  à  votre  fidélité.  S'il  ne  nous  est  plus  possible  de 
résister  aux  causes  de  l'état  où  nous  sommes,  c'est  toujours 
notre  devoir  d'en  combattre  par  la  raison  les  suites  fimestes. 
O  vous  donc  qui  avez  des  oreilles  pour  entendre,  et  une  in- 

Ha 
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telligence  pour  comprendre,  écoute?,.  Helas!  nous  n  avons  pas 

faitjusqu'à  présent  ce  que  nous  clisions,et  nous  en  serons  punis. 
Quoique  nous  soyons  désormais  en  proie  à  la  cruauté  de  ce 
peuple,  il  n'en  est  pas  moins  convenable  de  voir  ce  qu'il  faut 
faire.  H  est  pour  nous  plus  clair  que  le  jour  que,  si  nous  tom- 
bons entre  les  mains  des  infidèles,  ou  par  les  chances  des 
combats,  ou  par  quelque  traité,  nous  n'éprouverons  d'eux 
aucune  merci,  maintenant  surtout  qu'ils  ne  trouveront  plus 
ici  les  richesses  qu'ils  convoitaient,  ni  les  femmes  et  les  filles 
que  se  promettait  leur  brutalité.  Il  vaut  donc  beaucou[)  mieux 
leur  vendre  notre  \ieen  combattant,  que  de  nous  soumcttie 
à  leur  volonté,  pinstjue  nous  n'avons  ni  ressource  ni  asile 
pour  échapper  de  leurs  mains.  Confions-nous  au  Seigneur, 
dont  nous  défendons  ici  la  cause,  et  qui  est  aujourd'hui  notre 
Ps.,  cxvji,  8  seule  espérance.  Car  il  est  écrit  :  //  -vaut  mieux  se  fier  au 

ei  9-  Seigneur  qu'à  l'homme;  il  vaut  mieux  espérer  dans  le  Seigneur 

que  dans  les  princes.  Espérons  en  lui;  espérons  que,  pour  un 
chrétien,  il  périra  toujours  six  Sarrasins  et  davantage.  Voyez 
en  effet  :  quand  le  roi  de  Chypre,  avec  les  siens  et  plusieurs 
autres  (dans  quelle  intention,  Dieu  le  sait,  et  nous  aussi),  a 
quitté  ces  remparts ,  il  nous  est  resté  à  peu  près  neuf  mille 
défenseurs,  rémiits  maintenant  [)eut-être  à  sept  mille;  et  ce- 
pendant, hier  soir,  on  comptait  dans  les  rues  près  de  vingt 
mille  morts.  La  chose  étant  ainsi,  fortifions  notre  àuie  ,  soyons 
fermes,  inébranlables,  et  attendons  l'avenir,  rapportant  à 
Dieu  seul  le  courage  que  nous  pourrons  montrer  pour  la 
défense  de  la  ville,  espérant  dans  le  Seigneur  qu'il  nous  sera 
permis  de  garder  fidèlement  ces  murs  au  nom  ae  celui  qui  a 
Maiiii.  XVII,  dit  à  ses  apôtres  et  a  vous  :  Si  vous  avez  la  foi ,  tout  ce  que 

19;  XXI,  11;  i^ous  demanderez  en  mon   lom  vous  sera  donné.  Chacun  de 

Luc,  XVII,  6.  ^,^^j^  ^  |,j  conscience  que  s'il  avait  été  choisi  par  son  seigneur 
suzerain  pour  défendre  l'honneur  de  ce  seigneur  contre  un  ou 
plusieurs  champions,  il  se  laisserait  plutôt  percer  de  l'épée  en 
(•haiii[)(]osf|ue  d'avoucr(|u'il  en  a  menti  :  c'est  ce  ((u'il  ferait,  et 
à  cause  de  la  foi  qu'il  doit  i-ntière  à  son  seigneur,  et  ;i  cause  de 
l'ofiprobrc  (|u'il  veut  épargner  :i  ses  enfants.  Vous  savez  aussi 
(jue.  même  en  cond>attant  j)our  l'honneur  de  son  seigneur,  on 
n'est  pas  toujours  sur  de  vaincre,  mais  que  c'est  toujours  nn 
titre  glorieux  de  mourir  pour  lui  et  pour  son  hoinieur.  Eh 
bien!  mes  frères,  ne  sommes-nous  pas  tous  les  honnnes-liges 
de  .lésus-Christ ,  par  la  foi  (|ue  nous  tenons  de  lui ,  et  (pii  nous 
sauvera  tous  .-^  Chacun  de  vous  doit  donc  se  figurer  que  c'est 
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Dieu  même  qui  l'a  choisi,  dans  le  peuple  chrétien,  pour 
champion  de  Jésus-Christ,  et  l'a  placé  dans  la  lice  en  face 
d'un  peuple  mécréant,  pour  défendre  contre  lui,  comme  un 
vassal  fidèle,  les  droits  de  ce  maître  suprême,  qui  n'a  plus 
ici  d'autres  défenseurs ,  et  qui  changera,  pour  nos  services ,  un 
héritage  temporel  en  éternel  héritage.  Que  si  le  Seigneur,  pour  * 

nos  péchés  ou  pour  ceux  des  autres,  veut  retirer  sa  terre  de 
nos  mains,  ce  que  nous  ignorons ,  n'allez  pas  croire  pour  cela 
qu'il  faille  la  céder  sans  défense  à  ces  races  maudites,  qui  n'y 
ont  aucun  droit.  Quand  tout  moyen  d'échapper  vous  manque, 
résistez  tant  que  vous  pourrez,  et  défendez-vous.  Vendez  cher 
votre  sang  avant  qu'il  ne  soit  versé  ;  s'il  doit  l'être ,  vengez-le, 
mais  dans  la  vraie  foi,  par  laquelle  tout  est  possible  au  vrai 
croyant;  dans  la  ferme  espérance,  qui  sauve  celui  qui  espère, 
dans  l'inépuisable  charité ,  qui  opère  l'union  avec  Dieu  par 
l'amour  du  prochain.  En  suivant  cette  voie  que  le  Seigneur  a 
préparée  aux  pécheurs  pour  le  salut,  vous  pourrez,  sans 
autre  pénitence,  parvenir  heureusement  après  la  mort  à  la 
vie  éternelle.  Confessez-vous  donc  mutuellement  vos  péchés, 
avec  l'espoir  d'obtenir  dans  le  passage  la  miséricorde  de 
Dieu.  B 

Le  patriarche,  après  ces  nobles  paroles,  célébra  la  messe  ; 
plusieurs  s'y  donnèrent  le  baiser  de  paix  ,  se  confessèrent  les 
uns  aux  autres,  communièrent,  et  allèrent  combattre  dès  l'au- 
rore. La  ville  ne  fut  pas  encore  prise  ce  jour-là  :  elle  le  fut  le 
jour  d'après,  un  vendredi ,  le  18  mai  1 291,  malgré  l'admirable 
résistance  de  la  dernière  armée  chrétienne  en  Palestine,  mal- 
gré cet  accord  de  l'austérité  dominicaine  et  de  la  l'ègle  in- 
flexible des  templiers,  qui  leur  défendait  aussi  de  céder  ja- 
mais «  un  pan  de  mur,  un  pouce  de  terre,  »  et  de  refuser 
jamais  le  combat,  même  contre  un  ennemi  trois  fois  plus  fort 
tpi'eux. 

Quelques-uns  des  Francs,  il  est  vrai,  se  conduisirent  avec 
faiblesse;  mais  la  plupart,  jusqu'au  dernier  moment,  donnè- 
rent l'exemple  du  courage;  et  à  la  tête  de  ces  intrépides  défen- 
seurs d'une  ville  déjà  presque  abandonnée,  il  faut  toujours 
nommer  le  patriarche,  qui,  voyant  la  brèche  ouverte  de 
nouveau,  et  les  infidèles  assurés  d'une  prompte  victoire, 
parce  que  les  chrétiens  n'avaient  plus  de  traits  pour  le  ser- 
vice de  leurs  machines  de  défense,  levait  les  mains  au  ciel 
et  s'écriait,  sans  quitter  encore  le  poste  du  danger  :  «  Sei-  ^°'-  778 
gneur,  entourez-nous  d'un  rempart  inexpugnable,  et  protégez- 
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j,^,  „  8  nous  des  armes  de  votre  puissance!  »  Même  quand  l'ennemi 
l'ut  entré,  on  combattit  de  toutes  parts  ,  dans  les  murs ,  hors 
des  murs;  le  maître  du  Temple,  le  maréchal  des  hospitaliers , 
périrent  avec  gloire.  Le  patriarche  fut  entraîné  malgré  lui 

Col.  -8i.  ^'^rs  la  mer,  parmi  la  foule  des  fugitifs  :  «  Eh  quoi!  disait-il 
à  ceux  qui  le  contraignaient  à  les  suivre,  croyez-vous  donc 
que  j'aie  j)erdu  l'esprit  |)()ur  délaisser   dans  un  tel  péril  le 

Nie.  iriveih,  troupcau  qui  m'est  confié?  »  Et  cependant,  au  témoignage 
ad  aon.  1291 ,  (j'i,„t. chrouicfuc,  il  était  blessé  lui-même.  Quand  on  l'eut  porté 

copie  par  Thoni.  ^111  •      >  •       .  '     ■       ' 

lie  Walsinghuni,  dc  lorcc  SUT  unc  dcs  chalou[)es  qui  n  avaient  pas  encore  quitte 

ap. Camdcn.Aii-  le  port,  il  exigca  du  moins  (pie  les  malheureux  c[ui  se  jetaient 

siica,  p.  J3.        j^j  Ijj  p3ge  pour  l'atteindre  y  fussent  reçus  avec  lui;  par  son 

,.    ,,,    ordre  on  les  admit  tous,  et  la  chaloupe  surchargée  coula  à 

Sai>ut.,liv.  ni,     ,.         ,     T  ,  .  .      ,  .        j    '  I     •    !•         1  1 

pan.  lï,  c.  ai  ;  loncl.  Le  prêtre  cjui  portait  la  croix  devant  lui  lut  le  seul  qui 
Jean  U'Vpres ,  put  sc  sauver.  Aiiisï  périt,  dans  l'exercice  de  la  charité  chré- 
apiid Mari.  The-  ^Jeune ,  le  patriarche  Nicolas  de  Hanapes. 

^aur.    anecd.,   l.  w-  1  !•  '    •  i  1  1  f  1 

ni.cci. --I.  Entre  les  divers  récits  de  sa  mort,  le  plus  laux,  le  moins 

Hisr.  Sicuia,  d'accord  avec  tous  les  autres,  est  celui  de  l'historien  italien 

pars  3,  p-  6/i,  Buonincontri ,  qui  prétend  que  le  grand  maître  du  Temple  et 

ap.   I.am.  Delii-.    ,  1  '     >  •  •       -  i         -ii  i  1  • 

erudit.  ,  ann.  16  i)atriarche,  après  avoir  (piitte  la  ville  pendant  la  nuit,  pe- 
17/10.  rirent  tous  deux  dans  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Chypre. 

Une  telle  confusion  inspire  peu  de  confiance  :  on  a  vu  que  le 
grand  maîtix;  du  Tem[)le  était  mort  en  combattant. 

Cette    triste   catastro[)he   présente   encore   d'autres  actes 
(l'enthousiasme  religieux,   inspirés  sans  doute  par  l'exemple 
du  prélat.  Dans  son  ordre,  comme  dans  celui  de  Saint-Fran- 
çois, il  trouva  des  imitateurs,  qui  ne  craignirent  point  d'aller 
exhorter  les  mourants  au  milieu  de  cette  scène  de  carnage,  et 
qui  lurent  victimes  de  leur  /.èle.  D'autres,  qui  ira\aient  point 
voulu  fuir,  furent  tués  dans  leurs  couvents.  Des  femmes  aussi 
lirent  preuve,  dit-on,  (Wiu  singulier  courage.  La  supérieure 
du  monastère  des  Clarisses,  ou  Filles  de  Sainte-Claire,  de 
l'ordre  des  Franciscains,  apprenant  que  les  Sarrasins  étaient 
dans  !a  ville,  assemble  au  son  de  la  cloche  toutes  les  sœurs 
eu  chapitre,  et  leur  dit  :  «  \'oici  l'instant  où  nous  allons  nous 
présenter  à  notre  époux  immaculé  ;  soyons  pures  de  corps  et 
de  cœur  pour  paraître  devant  lui.  Faites  donc  ce  (fue  vous 
me  verrez   faire,  n  Et  aussitôt  elle  se  coupa  le  nez,  et  son 
ciiion.  Jo\i-  visage  fut  <K)uvert  de  sang  ;  toutes  les  autres  se  défigurèrent 
indur.  »p.    E(     comiiic  cllc.  L'abbcssc  ne  fut  pas  trompée  dans  ses  espérances, 
raed  »°7i  "V    Q»''""J    l**^   Sarrasins    envahirent    le    monastère,    ils   furent 
col.  1763.  d'abord  fiapj)és  d'étonnement;  puis,  l'horreur  faisant  place 
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à  la  colère,  ils  massacrèrent  toutes  les  vierges,  au  inomeiit  où  ^ — -— - 

elles  entonnaient  le  Salve  regina.  On  attribue  un  pareil  acte  sacr.  "iv  i6. 
de  dévouement  à  des  religieuses  d'Antioche,  en   1268.  Les      Seriptor.  ord. 
annalistes  des  écrivains  dominicains  semblent  douter  de  celui  Pf^'"'-.  '•  i>  P- 
qui  se  rapporte  à  la  prise  d'Acre,  parce  qu'on  a  \n  plus  haut,    '* 
dans  la  description  de  ce  désastre,  que  toutes  les  femmes  en- 
core jeunes  avaient  été  transportées  dans  l'île   de  Chypre  : 
la  plupart  des  autres  historiens  de  l'Eglise  racontent  et  ap- 
prouvent, d'après  saint  Antonin,  ce  sacrifice  de  la  vie  à  la      Summ.  hi,i., 

chasteté.  rg.l'.i'iwi- 

II  ne  faut  pas  oublier  de  faire  ressortir  un  contraste  hono-  ding,  ad'  ann. 
rable  pour  le  patriarche  de  Jérusalem.  Dans  ces  crises  vio-  >'9t.n-  uFieu- 
lentes  où  nous  venons  de  voir  éclater  l'énergie  et  l'exaltation  '^y^'l''  ^'^Vbi 
de  sa  piété,  il  n'en  conserve  pas  moins  des  sentiments  de  bonté 
et  de  douceur,  attestés  par  la  relation  latine,  qui  exprime  cer- 
tainement l'opinion  du  temps  sur  tous  les  acteurs  de  ce  grand 
drame.   Le  héros  du  christianisme,  l'évêque  qui  excite  les 
guerriers  au  combat,  le  général  d'armée,  le  martyr,  et,  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore ,  l'inquisiteur  de  la  foi ,  chargé      wa.kiiiig,  \n- 
par  une  bulle  pontificale  de  pourstiivre  sévèrement  l'hérésie  iiai.Min.,adaiin. 
sur  toutes  les  terres  de  son  ressort,  est  partout  représenté  '^9"'"  *■ 
dans  le  récit  comme  le  plus  doux  et  le  plus  compatissant  des     Col. 763,766, 
hommes,  mitissinius  y  aniantissimiis.  77^1. 778- 

Ce  caractère  est  d'autant  plus  digne  de  respect,  qu'il  est 
fort  rare  de  trouver  alors,  soit  dans  les  actions  des  princes, 
des  chefs  militaires,  et  même  des  plus  grands  hommes  de 
l'Eglise,  soit  dans  le  langage  et  les  écrits,  quelque  chose  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  l'humanité.  Nicolas  de  Ha- 
napes,  qui  avait  vécu  plusieurs  années  en  Syrie,  et  qui,  par 
son  titre  ecclésiastique,  par  les  funestes  conséquences  que 
produisaient  sous  ses  yeux  les  discordes  et  les  vices  des  chré- 
tiens d'Orient,  surtout  par  ses  vertus,  avait  assurément 
le  droit  d'être  sévère  pour  les  fautes  des  autres,  ne  leur  adresse 
pas  un  seul  reproche  direct  dans  le  long  discours  que  lui 
prête  la  relation  de  la  prise  d'Acre,  et  que  nous  avons  cité. 
Lorsque  le  dernier  moment  est  venu  ,  lorsque  cette  population 
corrompue  et  divisée  succombe  sous  les  coups  d'un  adversaire 
uni  et  fortifié  par  le  fanatisme,  le  patriarche,  qui  a  gémi  de 
toutes  les  erreurs  des  siens,  ne  les  accuse  pas;  il  conserve, 
comme  ce  récit  l'atteste,  toute  sa  bonté  pour  eux;  il  meurt 
en  essayant  de  les  sauver.  On  aimera ,  on  admirera  ce  noble 
caractère  ,  cette  touchante  sympathie  pour  les  maux  d'autrui , 
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même  quand  ils  sont  mérités,  si  l'on  songe  de  quelles  froides 
récriminations  l'Europe  accueillit  alors  la  nouvelle  de  ce  triste 
dénoûment  des  croisades,  si  l'on  se  souvient  de  ces  paroles 
de  Jean  Villani  :  «  Un  tel  malheur  n'arriva  point  sans  un 
grand  jugement  de  Dieu ,  cette  cité  étant  remplie  de  plus 
d'hommes  pécheurs  et  de  femmes  dissolues,  qu'aucurje  autre 
parmi  les  chrétiens  (i)  ;  »  de  cet  anathème  de  saint  Antonin  , 
emprunté  à  Villani  comme  une  idée  devenue  vulgaire  :  «  Des 
hommes  chrétiens  de  nom,  mais  réellement  pires  que  les  in- 
fidèles, devaient  ainsi  périr  (2)  ;  »  et  de  cette  autre  inqjrécation 
d'un  historien  des  guerres  saintes,  répétée  encore  par  un  Do- 
minicain du  dernier  siècle  :  «  Nous  ne  pouvons  douter  que  si 
les  Sarrasins  avaient  tardé  à  marcher  contre  cette  ville  scélé- 
rate ,  Dieu  n'eût  pas  manqué  de  la  détruire  ou  ()ar  la  foudre, 
ou  par  un  tremblement  de  terre  (3).  » 

On  voit  qu'il  fut  alors  j)lus  facile  pour  l'Occident  de  mau- 
dire cette  ville  chrétienne  que  de  la  cléfendre  :  il  y  a  seulement 
lieu  de  s'étoinier  que  de  tels  écrivains,  qui  auraient  pu  char- 
ger aussi  de  quelques  grandes  fautes  la  mémoire  de  celui  qui 
voulut  sauver  des  hommes  si  dignes  de  périr,  lui  aient  par- 
ilonné  de  s'être  dévoué  pour  eux. 


SES   ECKITS. 


Le  seul  ouvrage  imprimé  de  Nicolas  de  Hanapes  est  luie 
imitation  chrétienne  de  Valère  Maxinie.  Le  livre  de  l'auteur 
romain ,  ce  recueil  de  faits  et  de  dits  mémorables,  déparé  par 
une  dédicace  honteuse  à  la  «  céleste  providence  »  de  Tibère, 
et  quelquefois  par  un  style  enflé,  vague,  où  déjà  se  montrent 
les  ornements  d'un  faux  goût,  semble  avoir  joui  d'une  grande 
faveur  au|)rès  des  savants  du  moyen  ;tge,  c|ui ,  n'ayant  la  plu- 
part que  [jeu  de  livres  ,  se  contentaient  aisément  de  cet  abrégé 
de»  anciens  historiens,  et  qui,  déplus,  dans  ces  anecdotes 

(t)  E  questo  pcricolo  non  fil  senzn  grande  giudizio  di  Dio,  che  queUa  citia 
era  piena  di  pin  neccatori  uoiniiii  c  jemmine  d'ogiii  dissolulo  peccnto ,  che 
terra  cfie  fosse  trn  cristittni.  Villani,  Ml,  145. 

(2)  Ncque  hoc  accidit  sine  ma^no  el  justo  jndicio  Dci ;  narn  hnbitatnres 
pjus  etsi  nnmine  chrisliani,  re  autcin  in/idclibiis  eranl  détériores,  etc.  Anto- 
nin, part.  3,  titre  ai>,  c  6,  S  g. 

(3V  Ut  dubium  non  esse!,  quiri  Deus,  si  Saraceni  contra  scelcratam  civi- 
latem  rentre  tardassent,  mit  fulininihiis,  aut  terra- hintu  enm  perdit iirnsjoret. 
Ccintiniiilor  Bflli  sacn,  ap.  Spondan.  ad.  ;win.  i-^yi,  n.  6;  le  P.  Touron  , 
Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominirpic,  t.  1,  p.  539. 
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romaines  ou  étrangères  dis[)Osées  symétriquement  sous  des 
titres  généraux,  retrouvaient  avec  plaisir  l'ordre  artificiel  de 
leurs  traités  scolastiqucs.  Aussi  le  plan  de  ce  manuel  si  com- 
mode, et  qui  paraît  offrir  à  tous  une  instruction  facile,  a  été 
successivement  reproduit,  sous  des  formes  presque  semblables, 
dans  des  intentions  différentes.  Les  uns,  comme  Sabellicus, 
Fregose,  Gui  de  Fontenai ,  ont  continué  de  rassembler  ainsi 
des  souvenirs  empruntés  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  ;  les 
autres,  comme  Diego  Rodriguez  de  Almela  pour  l'Espagne, 
J.-B.  Egnazio  pour  Venise,  Jean  Scheffer  pour  la  Suède, 
Othon  Sperling  pour  le  Danemark,  trois  ou  quatre  compila- 
teurs pour  la  France,  n'ont  fait  entrer  dans  ce  cadre  que  des 
tableaux  à  l'honneur  de  leur  patrie  ;  d'autres ,  comme  Balthazar 
Exner  et  les  divers  éditeurs  des  Miroirs  d'exemples  [Spéculum 
exemplorum) ,  énormes  amas  d'aventures  religieuses  et  surtout 
de  miracles,  ont  annoncé  eux-mêmes,  dès  le  titre,  qu'ils  pré- 
tendaient nous  donner  un  Valère  Maxime  chrétien.  On  ne 
s'étonnera  pas  que  cette  dernière  pensée  ait  été,  au  XI1I«  siècle, 
celle  de  Nicolas  de  Hanapes  :  sa  copie  chrétienne  de  l'auteur 
profane ,  T'irtutum  vitiorumque  exempta,  ex  universœ  divin<e 
Scripturœ  promtuario  desumta ,  est  certainement  une  des 
plus  anciennes. 

Ce  livre,  devenu  bientôt  populaire,  et  qui  fut  surnommé  la 
Bible  des  pauvres ,   n'est  pas   le  seul   où   une  coiuiaissance 
sommaire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ait  été  mise 
dès  lors  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  même  des  laïques. 
Déjà  commence  à  se  répandre  au  dehors  l'instruction  des 
cloîtres.  On  voit  naître  vers  ce  temps  plusieurs  autres  abrégés , 
ou  sacrés  ou  profanes ,  destinés  à  la  foule  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient acquérir  ou   comprendre  les  grandes  encyclopédies  , 
comme  celle  de  Vincent  de  Beauvais.  A  la  fin  du  XIP  siècle, 
un  abrégé  du  droit  canonique  et  du  droit  civil  est  appelé  aussi      Lebeuf,  Dis- 
Liber  pauperum.  Dans  les  premières  années  du  XIV«  siècle,  ^'^'J^'-'  '    ''  i'- 
Bihlia pauperum  est  encore  le  titre  d'une  chronique  composée 
par  le  moine  Pierre,  prémontré  de  l'abbaye  de  Lutra.  Mais  p.aemons^ir!  ,'p' 
on  appliqua  surtout  cette  méthode  à  la  Bible  elle-même.  Les  So;. 
plus  anciens   essais  de   gravure  et  d'impression   sur   bois, 
connus  sous  le  nom  de  Bibles  des  pauvres,  furent  encouragés 
par  le  clergé,  qui  avait  d'ailleurs  imaginé  depuis  longtemps      Lebeuf   du- 
de  faire  représenter  en  forme  d'arbre  sur  les  nnirs  des  écoles,  sertai.,  i.  il,  p 
à  l'usage  des  étudiants  pauvres,  les  généalogies  de  l'Ancien  '"^^ 
Testament ,  et ,  ce  qui  se  rapporte  encore  plus  à  notre  sujet, 

Tonte  XX.  I 
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les  catalogues  des  vertus  et  des  vices.  Cette  Morale  même  de 

l'histoire  sainte,  ([tii  a  pour  auteur  le  |<ieux  Dominicain  dont 

nous  j>ailons.  a  élé  souvent  attril)uée,  sous  ce  titre  de  Bible 

des  |)auvres,  au  célèbre  Franciscain  saint  lîonaventiu  c,  comme 

Hisi.  liti.  de  'i"  antre  manuel  du  même  ^eiu'c,  Pluncira ,   formé  de  j)as- 

u  Fr.,  I.  xiK,  sages  des  Pères;  et,  axantlui,  un  aulie  Franciscain  non  moins 

p.  180,190,  (la-  {y, lieux     saint  Antoine  de  Padoue ,  dans  ses  Concordances 

près    Oiidin ,    t.  111  i'-'       •  >  •  '  '     1     ■  a 

111,101.42-.       morales    de   la    sainte    hcritnre  ,  n  avait    présente   iui-meme 
Hisi  liti.doia  qu'un  recueil  élémentaire  d  exemples  moraux  extraits  de  la 

Ff.,txx,|)  II  IJiljJt.  ;  symptôme  remarcpiable  du  besoin  que  les  différents 
ordres  relij^ieux  éprouvaient  alors  de  faire  sortir  la  tliéoloi;ie 
du  sanctuaire  où  elle  s  était  longtemps  renfermée,  de  lui  faire 
parler  un  langage  humble  et  simple  qui  put  lutter  contre 
l'invasion  toujours  croissante  de  la  langue  xulgaire,  et  de 
la  leiidre  plus  intelligible,  plus  applicable,  si  on  ose  le 
dire,  pour  cette  multitude  dont  ils  n'exigeaient  plus  seule- 
ment une  foi  docile,  mais  un  /.èle  eflicace  et  de  grandes  ac- 
tions. 

Daii>  (picl(pies  manuscrits,  et,  à  compter  du  XVF  siècle, 
dans  qiichpies  éditions,  le  livre  des  Exemples,  composé  sans 
doiik-  par  le  jeune  Dominicain  lorsqu'il  était  encore  au  cou- 
vent (K'  Saint-Jac(pics  di'  Paris,  est  j)récédé,  comme  l'ouvrage 
de  Valèrc  Maxime,  d  un  court  prologue  oii  l'auteur  expose 
son  plan.  Cette  introiluctiou  ,  sans  varier  sur  le lond  des  idées, 
a  été  changée  dans  sa  forme  par  les  différents  copistes  ou  édi- 
teurs du  recueil,  dont  le  texte  même  est  loin  tlètre  uniforme. 
Ou  doit  s'attendre  à  de  nombreuses  altérations  de  ce  genre 
dans  tous  ces  livres  usuels,  simples  nicnicuto  ,  dont  le  style 
n'était  (jue  la  partie  accessoire,  et  qui,  avant  d'être  fixés  par 
l'imprimerie,  ont  été,  en  divers  temps  et  en  divers  pays, 
accrus  ou  diminués  au  gré  de  ceux  <pii  s'en  ser\aient  comme 
de  répertoires (piotidiens.  I /auteur  du  prologue,  dans(pielque 
style  (pi'on  l'ait  fait  parler,  s'exprime  à  peu  près  ainsi  :  k  Tantd 
fjollct  p.vccUcntid  ojjicium  privdicallotiis ,  etc.  L'office  de  la 
piédication  a  tant  d'exccllfiicc  (pie  notre  Seigneur  et  notre 
sauveur  Jésu.s-Christ,  lorscpi'il  vivait  ici-bas,  n'a  jamais  dédai- 
gné de  l'exercer,  et  qu'avant  de  monter  au  ciel  il  a  ordonné  à 
les  disciples  de  l'exercei-  à  leur  tour  pour  le  salut  de  tous  les 
S.  Marc,  \\\.  hommes.  Allez  ,  leur  a-t-il  dit,  parcourez  le  monde,  et  prêchez 
ré\angile  ;i  toute  créature.  »  i  i'éloge  des  livres  saints  des  deux 
i'estaineiits  le  conduit  à  recommander  de  nouxcau  la  pr«'dica- 
lion  (ondée  sur  ces  livres,  et  à  rendre  comptede  ce  (juil  a  fait 
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j)Our  en  tirer  une  ample  moisson  d'exemples  à  l'usao;e  des  - 
orateurs  évangëli(|ues  f.a  manière  dont  il  parle  de  son  travail 
atteste  qu'il  n'avait  jamais  en  l'intention  défaire  ée(|ue  ses  plus 
aneiens  éditeurs  ont  fait  pour  lui;  loin  d'abandonner,  eoiiime 
eux,  les  titres  généraux  de  ses  ehapitres  au  hasard  de  ce  qu'on 
appelle  l'ordre  alphabétique,  il  dit  qu'il  les  a  rangés  dans  le 
nu'illeur  ordre  qu'il  a  pu:  Siib  dhersaruni  ntatcriaruni  titulis, 
eo  fjuo scn'i ordine ,  in  uiiuni  redigere lohoravi.  Il  nesedissinude 
pas  eepeiuJant  la  dilficulté  de  ne  rien  oïdjlier,  et  de  distribuer 
toujours  convenablement  son  recueil  d'exenqjles.  «  ÏNe  vous 
étonnez  pas,  dit-il  au  lecteur,  si  vous  vous  apercevez  que  j'ai 
omis  quelque  exemple  qui  pouvait  être  a[)pliqué  à  tel  ou  tel 
sujet,  ou  que  j'ai  rapporté  à  telle  matière  ui\  fait  qui  aurait 
peut-être  mieux  convenu  à  une  autre  ;  je  suis  honuue,  et  j'ai 
dû  me  tromper.  •»  Comme  ce  dernier  inconvénient  de  ne 
placer  que  sous  un  seul  titre  des  exemples  qui  auraient  tout 
aussi  bien  convenu  h  plusieurs  autres,  était  inévitable,  il  donne, 
en  fnussant,  de  très-bons  avis  sur  l'usage  de  son  livre,  et  il 
montre,  par  l'exemple  de  Joseph  chez  Putiphar,  combien, 
dans  un  seul  fait,  peuvent  se  trouver  d'utiles  leçons. 

Parmi  les  imitateurs  de  Valère  Maxime,  plusieurs  ont, 
comme  lui ,  divisé  en  neuf  livres  leur  collection  morale  :  Ni- 
colas de  Manapes  partage  la  sienne  en  cent  trente-quatre 
chapitres;  mais  l'ordre  dans  le(]uel  il  les  dispose  est  à  [jeu 
j)rès  le  mêuïe.  Il  commence,  comme  l'auteur  ancien,  par  des 
i'ails  qui  se  rapportent  à  l'intervention  de  la  puissance  divine 
sur  la  terre  ,  et  ils  ont  tous  les  deux  un  chapitre  de  Miraculis. 
Viennent  ensuite  ,  dans  l'un  et  «lans  l'autre,  des  exemples  de 
prudence  et  de  force  ,  de  tempérance  et  de  justice  ,  des  actes 
où  respirent  l'amour  filial,  la  tendresse  conjugale  et  fraternelle, 
l'amitié,  le  désintéressement ,  opposés  à  tous  les  actes  (jui  re- 
présentent les  vices  et  même  les  crimes.  Enfin,  a[)rès  les  dif- 
férentes scènes  de  la  vie  publique  ou  privée,  les  deux  auteurs 
décrivent,  vers  les  dernières  pages,  les  diveri^es  formes  que 
prennent,  selon  les  caractères,  la  vieillesse  et  la  mort.  Mais 
s'il  y  a  quelque  rapport  dans  le  plan  ,  il  n'y  en  a  aucun  dans 
l'exécution.  Outre  cette  emj)reinte  d'orthodoxie  rigide  qui 
doit  naturellement  distinguer  le  prélat  catholique  et  donn- 
nicain  ,  on  remarquera  surtout  la  différence  du  style  :  autant 
celui  de  l'ancien  moraliste  est  orné  et  fleuri,  autant  celui  du 
théologien  moderne  est  sim|)le,  nu,  sévère,  étranger  à  toute 
élégance  et  à  toute  parure.  Comme  il  tire  toutes  ses  autorités 

la 
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des  livres  canoniques,  il  s'est  fait  scrupule  de  jeter  aucune 

fleur  sur  ce  texte  sacré. 

Le  plus  souvent  il  se  borne  à  resserrer  en  très-peu  de  mots 
les  récits  bibliques,  et  il  serait  sans  intérêt  de  citer  les  pages 
où  il  se  renferme  dans  cette  étroite  analyse;  seulen)ent,  pour 
en  donner  quelque  idée,  on  traduira  le  débtit  du  chapitre 
trente  et  unième  ,  de  Bonis  angelis.  Chaque  article  sera  suivi 
de  l'indication  des  versets  que  l'auteur  avait  sous  les  yeux  : 

o  Les  anges  apparurent  à  Abraham,  et  se  conduisirent  fa- 
«  milièrement  avec  lui.  Genèse,  xvni,9. 

«  Les  anges  reçiu^ent  Vhospitalitéde  Loth,  et,  en  lui  faisant 
«  comme  une  pieuse  violence,  ils  l'arrachèrent  au  danger. 
<c  Ihid. ,  XIX  ,  lo. 

«  L'ange  du  Seigneur,  appelant  Abraham,  lui  défendit  d'im- 
«  moler  sou  fils,  et  lui  promit  de  grandes  choses  j)()ur  prix 
«  de  son  obéissance.  Ibid. ,  xxii,  i. 

«  Jacob  ,  (iiyant  Esaii  son  frère ,  vit  des  anges  qui  montaient 
«  et  qui  descendaient  par  une  échelle.  Ihid. ,  xxviii ,  i  2. 

«  Comme  Jacob  revenait  du  service  de  Laban  vers  Isaac 
«  son  père ,  les  anges  allèrent  au-devant  de  lui  pour  le  pro- 
«  téger.  Ihid.,  xxxu,  i. 

<i  l/ange  du  Seigneur,  qui  précédait  le  camp  d'Israël  lors- 
«  que  le  peuple  de  Dieu  sortit  d'Egypte,  se  tint  entre  le 
«  camp  des  Kgy|)tiens  et  celui  d'Israël,  d'où  on  lit  dans  l'Exode  : 
«  Voiilà  que  j'envoie  mon  ange  pour  te  précéder ,  te  garder  en 
«  route ,  et  t'introduire  dans  le  lieu  que  f  ai  préparé.  Exode, 
«  XIV,   jp;  xxxiM  ,  2. 

«c  Un  ange  du  Seigneur  arrêta  en  chemin  Balaam  ,  ([ui  était 
«  monté  siu'  une  ânesse,  etc.  Nombres,  xxii,  -j.i.  » 

Et  il  y  a  ainsi  plus  de  trente  autres  indications  très-courtes 
de  l'intervention  des  anges  dans  les  deux  Testaments.  Cette 
longue  suite  de  sonunaircs  cjui,  dans  leur  brièveté  et  leur 
sécheresse;,  ne  pouvaient  être  fort  instructifs,  et  fournissaient 
seulement  un  texte  historitjue  à  un  commentaire  moral ,  nous 
apprendrait  à  nous-mêmes  très-peu  de  chose  sur  l'esprit  et 
le  caractère  de  celui  cpii  les  a  laDorieusemcnt  rasscndjiés.  Il 
vaut  donc  mieux  ,  pour  achever  notre  étude  de  l'homme  et  de 
l'écrivain  ,  extraire  de  son  livre  quelques-uns  des  passages  en 
|)etit  nond)re  où,  à  l'occasion  des  faits  (pi'il  rappelle  d'après 
l'Ecriture  sainte,  il  exprime  ses  propres  idées  et  ses  propres 
D.o. la préfi-  sentiments.  Lorsqu'il  lui  arrive  de  réfléchir  sur  le  texte,  on 
»t,/.9,7H','iV,!   1'*^'^*  croire  qu'il  parle  en  son  nom  :  saint  Augustin  et  saint 
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Grégoire  sont  cites  ,  mais  rarement  ;  Ciceron  est  qnelqueiois  —r. — — 

transcrit,  sans  être  nommé.  C-m,  d'après 

Le  chapitre  quatre-vingt-neuvième,  de  Matrinionio ,  corn-  de,  de  invent., 
menée  ainsi  :  «  Une  preuve  que  la  femme  doit  être  la  com-  "■    ** 
«  pagne  et  l'égale,  presque  en  tout,  de  son  mari,  et  non  pas 
«  sa  maîtresse  ou  sa  servante  [non  domina,  vel  ancUla),  c'est 
«  qu'il  est  écrit  que  le  Seigneur  a  formé  Eve  de  la  côte  d-'Adam,     Gonèse,u,  n. 
.{  et  non  de  sa  tête  ou  de  son  pied.   \}n&  preuve  aussi  que 
K  riioniine  est  le  chef  de  la  femme,  c'est  qu'il  a  été,  en  quelque 
«  sorte,  le  principe  de  son  être,  et  que  la  femme  a  été  faite 
«  de  l'homme,  et  non  l'homme  de  la  femme.  L'homme  doit 
«  être  le  maître  et  le  précepteur  :  Adam  a  reçu  l'ordre  de  Dieu, 
ot  et  l'a  transmis  à  Eve,  etc.  » 

Cette  glose  est  singulière,  mais  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elle  vînt  de  quelque  autre  interprète.  Il  nous  semble  re- 
trouver bien  mieux  l'auteur  lui-même,  son  âme  vive  et 
dévouée,  ses  habitudes  de  courage  et  de  sacrifice,  dans  son 
chapitre  quarante- quatrième  sur  la  compassion  ou  la  sym- 
pathie pour  le  prochain  ,  de  Compassione  habenda  ad proxi- 
muin ,  et  dans  le  cent  et  unième ,  de  Bonis  principibus  et 
prœlatis ,  où  il  recherche  avec  une  attention  vraiment  tou- 
chante, dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi ,  tous  les  exemples 
les  plus  propres  à  l'affermir  dans  les  sentiments  de  bonté  et 
de  charité  que  son  cœur  lui  inspirait  sans  doute,  et  que  les 
hautes  dignités  de  l'Eglise  pouvaient  un  jour  lui  donner  l'oo 
casion  d'exercer:  «  Moïse,  dit-il,  modèle  d'un  bon  prélat, 
«  se  présente  plusieurs  fois  devant  Pharaon  pour  la  cause 
«  du  peuple,  et  afin  de  le  délivrer  de  la  servitude  égyptienne. 
«  Exode,  VII,  10. 

«  Moïse  rassurait  le  peuple  tremblant ,  et  lui  disait  :  TVe 
«  craignez  pas;  le  Seigneur  combattra  pour  vous ,  et  tous 
«  demeurerez  tranquilles.  Sa  bouche  parlait  ainsi,  mais  son 
«  âme  priait  le  Seigneur,  comme  on  le  voit  à  l'endroit  même. 
«  Ihid.,  XIV,  i3. 

«  Moïse  criait  pour  le  peuple  au  Seigneur,  quand  le  peuple 
«  murmurait  contre  lui.  Ibid.,  xv,  25. 

«  Le  peuple  périssant  par  ses  murmures  et  sa  révolte  contre 
«  Moïse  et  Aaron,  Moïse  dit  à  Aaron  :  Prends  l'encensoir; 
«  allume  le  parfum  avec  le  feu  de  l'autel,  et  hâte-toi  d'aller 
«  au  peuple,  afin  de  prier  pour  lui.  Nombres,  xvi,  17. 

«  Un  bon  prélat  doit  être  comme  un  bon  père  du  peuple 
«  qui  lui  est  confié;  car  il  est  dit  d'Eliacin  ,  que  le  Seigneur 
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«  mit  à  la  place  de  Solma  :  //  sera  comme  le  père  de  ceu.r 
«  fjià  linhitent  Jérusalem.  Isaie,  x\ii,  21. 

«  Notre  .sauveur,  le  Seigneur  Jésus,  lorsqu'il  s'appelle  le 
o  bon  |)asteur,  dit  aussitôt  poiu'quoi  ;  e'est  que  le  bon  pasteur 
«  donne  sa  vie  pour  son  troupeau.  Et  ensuite  :  Je  donne  ma 
«  vie  pour  mes  brebis.  Il  déelare  ainsi  ce  ([u'il  faut  faire  [)Oin* 
«  méritei'  d  être  aj^pelé  bon  pasteur.  Saint  Jean,  x,  11,  i5.  » 

Dans  ces  courts  extraits  de  la  Hiblc  et  dans  ces  simples 
réflexions,  il  v  a  sans  doute  peu  de  mérite  littéraire;  mais  il 
nous  sendjie  qu'on  éprouve  quelque  émotion  à  entrevoir  déjà, 
danstet  liundjle  religieux  qui  s  applique  à  recueillir  partout, 
en  lisant  les  livres  saints,  des  exemples  de  grandeur  d'ànie 
et  de  dévouement,  l'héroïque  patriarche  qui  plus  tard,  sur 
les  murs  d'Acre  assiégée,  fut  au  premier  rang  parmi  les  [)lus 
braves,  et  qui  s'était  certainement  beaucouj>  mieux  préparé 
à  ce  dernier  acte  de  sa  vie  par  une  telle  étude,  qu'il  ne  l'eût 
été  par  les  subtiles  discussions  de  l'école,  |>ar  les  formes  in- 
génieuses, mais  froides  et  inanimées,  de  rargumcntatioii.  L'ne 
telle  étude,  en  effet,  pour  \\\\  homme  (jue  .^on  dexoir  appelait 
à  prendre  un  jour  sa  part  (huis  la  grande  administration  |)on- 
tiflcale,  était  biefi  préférable  aux  questions  (luodhbétaires , 
aux  Sommes  quodlibéliqites ,  comme  celles  oii  se  jouait  un  de 
ses  contcmpoiains,  un  docteur  de  Sorbonne,  le  docteur  so- 
lennel, Henri  de  (iand  ,  pour  (jui  cette  douloureu.se  cata- 
stro[)lie  de  Ptolémais  n'est  (jue  l'occasion  de  disserler  longue- 
ment,connue  il  disserte  toujours,  surce  point  de  controverse  : 
«  Un  guerrier  chrétien  qui,  à  la  prise  d'Acre,  s'est  élancé  au 
combat  avant  ses  compagnons  d'armes,  et  y  a  trouvé  la  mort, 
a-t-il  fait  un  acte  de  maguanimité(i)?  »  Et  dix  énormes  pages. 
pro  et  contra ,  lui  suth.sent  à  peine  pour  arriver  à  conclure 
que  peut-être  ce  guerrier  chrétien  (  .Vfatthicu  de  Cierniont) 
n'a  pas  eu  tort  d'avoir  du  courage.  Nicolas  de  Hanapes,  ([ui 

(l)...  Circtt  tiutntuin  et  iiltinimn  iiri;iiiliu  ,  quotl  miles  pra-i-oloits  in 
exereitiuu  hontium  non  facit  opiis  i/ia^'nri/iimit/iti.i,  sic  :  L'/'i  Jiii^iens  hene 
Jacit  vitarn  siiain  sa/t'iiris,  iiiale  Jarit  in  lioslein  ii mens,  Ht  nceiiliiliir.  Seil 
nnpri,  Sarr/ieenis  lioitihtis  i'Iinstianorum  Je\uistiinltlin>.  eii'ilnleiu  ylrconeni, 
ieiie  feeentnl  (jiii  fui;eriint  intani  sudiii  stiUa/iles.  Er-^o  miles  il  le  (/ni,  a/iii 
fugientibu.t ,  in  e.rerci/uiii  Samuenornjn  irriiit  prirt'i'lans  et  occisns  est, 
nialejecil.  Sed  faetnin  tnalnin  non  est  opns  inn^iianiniilnlis,  ifniiin  magnn- 
niinitni  l'irtns  sil ;  et,  secundwn  Anguitinuni,  inrtntilius  non  contiiigit  nuilc 
uli,  neque  ad  agendutn  innluni  opui.  l'.igo,  etc.  Il«-iiiici  a  (iaiidavo  AiiiCii 
tjuodiibela,  quodlib.  xv,  (|ija;sl.  16,  l.  11,  .'ol.  'Si)^-ii)%,  cà.  Vunct.  i6't3. 
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pouvait  être  moins  subtil  et  uioius  fécond  dans  la  dispute, 
mais  (jui  fut  intrépide  et  misérieordieux  dans  le  dani^er,  a 
résolu  encore  mieux  cette  question,  puisqu'il  a  d'abord  bravé 
la  mort  sur  la  brèche,  et  qu'il  n'a  péri  ensuite  que  pour  s'être 
exposé  en  voulant  sauver  ses  frères. 

IjC  livre  des  Exemples,  supérieur,  par  la  simplicité  et  la 
clarté,  à  presque  toutes  les  compositions  du  même  temps, 
et  qui  de\ait  être  fort  utile  aux  prédicateurs,  pour  qui  se 
nuiltipliaient  alors  ces  sortes  de  répertoires,  fut,  à  ce  qu  il 
paraît,  recherché  plus  que  tous  les  autres.  Les  manuscrits  en 
sont  nombreux. 

Des  huit  cpie  nous  avons  vus  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  et  qui  tous  portent  le  nom  de  l'anteiu'  et  conservent 
l'ordre  méthodique  de  son  recueil ,  dont  le  premier  chapitre 
est  intitulé  de  Miraciilis  dhnna  potestale  factis ,  et  le  cent 
trente-quatrième  et  dernier,  de  Pretiosa  morte  justovuin ,  le 
manuscrit  de  l'ancien  fonds,  in-fol.  sur  parchemin,  coté  au- 
trefois 384o,  aujourd'hui  (1368,  paraît  le  plus  die;ne  d'atten- 
tion. Ce  n  est  pas  qu'il  remonte  au  delà  du  XIV*  siècle,  ni 
(pi'il  soit  le  [)lus  correct;  mais  on  y  trouve  l'introduction,  qui 
manque  aux  sept  autres,  et  on  lit  à  la  fin  :  Explicit  liber  de 
ExempLis  sucrœ  Scripturœ ,  compilatus  a  vcnerahili  fratre 
Nicolao,  ordinis  fratrum  Prœdicatdrum,  socio  domini  Latini 
Hostieiisis,  postmodum  vero  patriarcha  Hierosolymitano . 
Cette  note  rappelle  que  l'auteur  avait  été  compagnon  d'études 
de  Latino  Malabranca,  envoyé  au  couvent  dominicain  de  Saint- 
Jac(|ues,  vers  l'aimée  1260,  et  depuis  cardinal-évêque  d'Ostie; 
peut-être  aussi  veut-on  dire  qu'il  l'accompagna,  quand  La- 
tino revint  à  Rome.  ^ 

L'ancien  fonds  possède  encore  deux  autres  copies  de  cet 
ouvrage.  I^une,  in  4°>  venue  deColbert,  sur  parchemin  comme 
la  précédente,  et  à  peu  près  du  même  temps,  cotée  autrefois 
H  18,  aujourd'hui  34^3,  est  précédée  d'un  de  ces  traités  assez 
connnuns  dans  ce  siècle,  intitulés  :  Dieta  salutis  ;  c'est  celui 
de  Guillaume  de  l^ancea ,  frère  Mineur.  L'autre,  in-fol.  sur 
papier,  portant  autrefois  le  n°  56g4,  et  aujourd'hui  le  n"  3335, 
est  d'une  date  plus  récente. 

Un  manuscrit  du  Supplément  latin  ,  n°  27a  ',  in-4°  sur  par- 
chemin, comme  tous  les  suivants,  a  été  écrit  assez  incorrec- 
tement au  XV*  siècle. 

JNous  avons  aussi  retrouvé  les  deux   manuscrits  de  Sor-      Seripior.  md. 
bonne,   indiqués  par   Quétif  et  Echard,  et  qui   paraissent   ,^^^''  '    ''  '' 
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.  appartenir  tous  deux  au  siècle  de  l'auteur  même.  L'im  est  le 
quatrième  ouvrage  d'un  grand  in-folio,  coté  autrefois  119^, 
puis  36,  et  aujourd'hui  17,  légué  à  la  Sorbonne  par  maître 
Gérard  d'Utrecht,  docteur  de  cette  maison.  L'autre,  jadis 
n"  5o4,  maintenant  1 545 ,  est  aussi  le  quatrième  ouvrage 
d'un  volume  in-4'*,  renfermant  seize  traités  différents ,  et  légué 
à  la  Sorbonne  par  un  autre  docteur,  maître  Jacques  Vulpis 
(peut-être  Jacques  Goupil)  :  Iste  liber  est  niagistrontm  et 
scho/nrium  pauperum  de  Sorbona  ,  ex  legato  magistri  Jacobi 
Vulpis,  socii  domiis.  Prctii  vj  florenorum. 

On  peut  consulter  encore  dans  le  même  dépôt  deux  ma- 
nuscrits, cotés  autrefois,  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de 
Paris,  29  C  5  et  C  6,  et  qui  portent  aujourd  hui,  dans  le  fonds 
Xotre-Dame,  le  n°  226  et  le  n"  227.  Ils  paraissent  appar- 
tenir, l'un  au  XIV*  siècle,  l'autre  au  XV*. 

A  la  bibliothèque  Mazarine  se  trouvent  trois  manuscrits 
du  livre  des  Exemples,  cotés  122,  i  loi),  11  ro,  tous  trois  in-fol. 
sur  parchemin,  conservant  Tordre  méthodique,  portant  le 
nom  de  l'auteur,  et  paraissant  du  XIV^  siècle.  Le  premier, 
que  l'on  peut  croire  le  plus  ancien ,  renqjlit  92  feuillets  à  deux 
colonnes  de 4/  lignes,  à  la  suite  de  [>lusieurs  autres  ouvrages. 
Le  second,  plus  négligé  et  moins  correct,  de  72  feuillets  à 
deux  colonnes  de  (io,  56  ou  4H  lignes,  vient  de  l'abbaye  de 
Saint-.Martin  des  Champs,  où  il  était  marqué  du  n"  ^o.  Le 
troisième,  de  io3  feuillets  à  deux  colonnes  de  ^'x  lignes, 
appartenait  aux  Carmes  du  grand  couvent  de  Paris,  où  il  était 
coté  1169:  il  y  a  quelques  initiales  et  quekpies  vignettes  co- 
loriées ;  de  nombreuses  fautes  ont  été  corrigées  à  la  marge. 
Aucun  des  trois  n'a  l'introduction. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  [)ossède  un  manuscrit  du 
même  livre,  in-^i"  sur  parchemin,  n"  58i  de  la  Théologie, 
provenant  de  Saint-.Martin  des  Chanq)s,  où  il  était  coté  71  : 
il  est  du  XIV*^  siècle,  est  divisé  en  cent  trente-quatre  chapi- 
tres, et  porte  deux  fois  le  nom  de  l'auteur;  lintroduction  n'y 
est  pas  non  plus. 

D'autres  manuscrits,  maiscjue  nous  n'avons  point  viïs,sont 
indiqués  dans  différentes  bibliothèques  de  France,  à  Cambra» 
(Ou(lin,  Script,  eccles.,  t.  III ,  col.  42H,  ^94;  Catal.  de  M.  Le 
Glay,  n°  233);  à  Arras  (Ibrnel,  Catal.  libr.  mss.,  col.  34);  à 
Laon  (Montfaucon,  Bibl.  bibl.,  p.  I2()(>;  Hienel,  col.  175, 
aujourd'hui  sous  le  n"  i38);  à  Strasbouig  (id.,  col.  452);  à 
Dijon  (.Montfaucon,  p.   1286);  à  Tours  ^^Quétif  et  Échard , 
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aujourd  litii  ii°  220,  du  XV»  sièfle,  sur  papier,  venant  de 
Saint-Gatien)  ;  à  Toulouse,  daté  de  l'an  i  î3i  (Hoenel,  eol. 
47G)  ;  —  en  Belgi(|ne,  dans  les  anciennes  abbayes  de  Villers  et 
du  Pare  (Sander,  Biblioth.  belg.  nis.,  part.  i,p.  270,  271; 
|)art.  II,  p.  i<i7);  à  Anvers,  à  Malines  (Quétif  et  Ech.,  1.  c.);à 
Bruges  (Ha^nel,  eol.  762^  —  en  Italie,  à  Rome  (MontC,  p.  5o, 
60,  ()7);  à  ]Na|)les  (Antoine  de  Sienne,  dans  Anbert  Lemire, 
Auetar  ,  p.  83);  à  Florence  (Quétif  et  Eeh.,  1.  e.);  à  Turin 
(Fabricius,  Biblioth.  nied.  et  inf".  lat.y  t.  III,  p.  187);  à  Cré- 
mone (Ondin,  t.  ill,  col.  594);  —  en  Allemagne  ,  à  Vienne 
(Denis,  Codd.  theolog. ,  t.  I,  part,  i,  eol.  448,  l'ouvrage  est 
attribué  à  Bède  au  commencement  et  à  la  fin  du  manuscrit. 
Part.  III,  col.  2r)()3,  ms.  achevé  en  i45(>.  T.  II,  part.  11,  col. 
i33i,  ms.  avec  le  nom  de  l'auteur);  à  Leipzig,  à  Augsbourg, 
à  Gotha  (Quétif  et  Ech.,  1.  c. ;  Plac.  Braun,  Not.  mss.  biblioth. 
SS.  Udalr.  et  Afr.,  t.  M,  p.  102;  E.  S.  Cyprian.  Catal  codd. 
mss.  biblioth.  Gothan<T,  c.  3,  n"  i3,  p.  loi,  etc.);  —  en  Suisse, 
l'un  des  deux  cpie  possède  Bàle  a  pour  titre,  y4ppUcationes 
totius  Bihliœ  ad  quanilibet  materiani  (^]onti'.,\).  608;  Hsenej, 
col.  583)  ; — en  Angleterre,  à  Oxford  i^Qiiélil'  et  Eeh.,  1.  c),  etc. 
L'imprimerie  se  hâta  de  projiagei'  un  li\re  commode  à 
consulter,  et  (jue  la  mémoire  de  son  auteur  recommandait  au 
respect  et  à  la  confiance  de  tous.  Poui-  en  rendre  l'usage  plus 
facile,  on  en  disposa  d'abord  les  divers  titres  par  ordre  al- 
phabétique :  tel  est  le  plan  adopté  dans  la  première  édition, 
celle  de  Venise,  publiée  en  i477  sous  le  nom  de  saint  Bo- 
naventure,  et  avec  le  titre  de  Biblla  pnupcruni.  Ce  volume 
en  caractère  gothique,  désigné  comme  in-4"  par  Maittaire  et  !'.  3«»,  n.  ■>. 
Panzer,  mais  qui  est  réellement  composé  de  quatre  feuilles  ^  ju  ,j_ 
in-S**  ou  de  soixante-quatre  pages,  se  trouve  à  la  bibliothèque  n.  289.  ' 
royale  de  Paris.  Il  renferme  deux  ouvrages,  le  Breviloipiiiim 
de  saint  Bonaventure,  appelé  dans  le  titre, /r.  Bonœ  fortiaur ,  v.  aussi Voja- 
et   le  livre   des  Exemples  avec  ce  titre:  Incipit  ptuvclariini  f^  '".,'*' 

I     ni  I-  II  11-  triie,!.  l,  pan.  ], 

opus  quoci  Dibiia  panperum  appeLlatur ,  editum  a  domino  p.  io3;  Fabr., 
Bonaventiira ,  ordinis  Muwritni,  pcnitile  omnduis  prcedico-  Biblioth.  med. 
torUms.  On  voit  qu'il  n'est  pas  vrai  que  cet  ouvrage  ait  été,  *'Vi''.  îf  j  1 

,,         ,.'  -1        '  1  •-  r    ■        •  •  Hist.  liH.  de  la 

comme  on   la   dit,   attrdine  pour  la   première  lois  a  saint  Fr.,  t.  xix,  p. 
Bonaventure  dans  l'édition  complète  de  ses  œuvres  publiée  290. 
de  i588  à   1096  [)ar  l'imprimerie   du  Vatican  :  les  Francis- 
cains qui,  pour  égaler  le  nombre  des  soixante-treize  opus-      Ç"^     Oudin, 
cules  ou  petits  traités  imprimés  par  les  Dominicains  sous  in"c'°i'^383  '' 
Tome  XX.  K 
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V-  nom  de  saint  Thomas,  en  cherchèrent  partout  qu  ils  pus- 
sent donner  à  saint  Bonaventure,  et  qui  tirent  de  cehii-ci  le 
soixantième  de  leur  collection ,  comprise  dans  leurs  deux 
derniers  volumes,  avaient  pour  eu\  le  témoignage  de  cette 
première  édition  de  Venise.  1 /introduction  ne  s'y  trouve  pas, 
et  les  chapitres,  rangés  par  ordre  alphabétique  depuis  de 
Abatincutia  jus(juà  de  Zelo ,  sont  assez  abrégés,  connue 
dans  toutes  les  éditions  qui  ont  suivi  le  même  ordre.  On  lit 
à  la  fin  du  texte,  avant  la  table  :  Expliciunt  Excmpla  sacrer 
Scriptarœ  secundum  alphahctum,  ut  possint  quœ  sunt  neces- 
sarUi  in  materiis  sennonum  et  prœdicatiunum  facilius  a 
prœdicotoribus  inveniri.  Et  après  la  table  :  EjcplUit  opits 
prœdavum  doniini  Bonaventurœ,  BU)iia  pauperum  nnncupa- 
tum,  inipressionique  Venet'ds  dedituin  impeiisis  Jolianids  de 
Colonia,  sociique  ejus  Jokannis  Mnntlicn  de  Glierrctzcm. 
Aruio  Doniini  m  cccc  Lxxvij.  Au  bas  de  cette  dernière  page, 
à  côté  d'une  note  manuscrite  qui  indi(|ue  le  nom  du  peintre 
fort  médiocre  des  initiales ,  s  en  trouve  une  autre  où  l'on 
apprend  que  ce  livre  a  été  acheté  à  Avignon ,  l'année  même 
de  la  mise  en  vente  à  \  enise,  la  veille  de  l'Assomption. 

1478,  Paris,  in-4°  de  soixante  et  dix  feuillets,  en  caractère 

romain,  par  ordre  alphabéticpie  ,  sans  préface  et  sans  tioiii 

d'auteur.  On  lit  à  la  fin  :  Excmpla   sacne  Scripturœ  fuiiuitt 

fclicitcr.  Impressaqnc  Parisius  in  sole  aiirco,  anno  a  nativi- 

tate  Doniini  nostri  Jesu  Christi  yi  cccc  i.xxviij,  xxiij /«////«m, 

per  nm^istruni  llricuni  cos;?ionicnlo  Gcring.  Édition  déciite 

par  Panzer,  Annal,  typoip-.,  t.  II,  p.  9.H0,  11.  5'i,  et  par  llain, 

Repc.rtorhihUogt:,  t.  1,  part.  2,  p.  335.  —  \\\)0,  grand  in-8" 

gothique,  sans  nom  de   lieu,  copie  de  l'édition /;/7/?c^/;.v  de 

1477,  le  onzième  ouvrage  d'un  volume   de   la  nibliothèaue 

Mazarine,  sous  le  n"  i  \()^l\.  —  i49»>  s!'"s  nom  de  lieu,  édit. 

gothique   désignée    comme   in-4",  mais  où   les  feuillets,  au 

nond>re  de  quaiante-huit ,  sont  marqués  de  six  en  six;  autre 

copie  de  rédition  de  Venise.  —  Hain  ,  I.  c,  indi(|ue  de  plus 

une  édition,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 

gothifpie,  in-4".  M"''  ^'''*^'^  ''^  I^aris,  et  une  autre  de  Paris, 

chez  Pierre  liCret,  in-iS',  antéiieurcs  toutes  deux  à  la  tin  du 

(auloe  i.iiii    quinzième  siin-le.  —  l'xx),  in-/|",  sans  nom  de  lieu.  —  1  joa , 

iiiiï.  Up»ai ,  1    (^i)logne.  —  1  ">33  ,  Tubiiigue,  in-8",  avec  le  nom  du  véritable 

I,  p.  J80.  auteiH-,  et  cette  dé<"Iaration  ;  Opus  jani  olini  nation,  scd  iiunc 

priniuni  a  nohis  typis  cK'uli!;aluni.  !«!  phrase  est  é(|uivo<|ue; 

«bid.  mais  déjà  l'ouvrage  avait  eu  au  moins  sept  éditions.  —  i534, 
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Cologfne.  —  i5S5,  Anvers,  in-S",  édition  suivie  du  traité  de 
saint  Cvprien  de  Siinplicitatc pifelatoriim.  Elle  porte  au  titre: 
Jam  priniuni  typis  excusa,  peut-être  parre  qu'on  y  a  rétabli 
l'ordre  méthodique.  —  i^Sy,  Venise,  in-i6,  édition  impor- 
tante, revue,  sur  deux  anciens  manuscrits,  par  un  Domini- 
cain, nommé  Ma.rintns  Troeltœus,  de  Trévise,  lequel  a  tort 
de  dire  dans  l'épitre  dédicatoire  que  l'ouvrage  n'avait  été 
imprimé  que  deux  fois,  mais  qui  paraît  avoir  publié  le  pre- 
mier assez  correctement  l'introduction. —  i538,  Paris,  in-8", 
chez  Jehan  Petit,  édition  où  le  plan  de  l'auteur  est  conservé 
comme  dans  la  précédente,  mais  où  manque  la  préface.  Par 
une  singulière  contradiction  ,  ce  livre  ,  qu'on  donne  dans  le 
titre,  sans  doute  d'après  l'édition  d'Anvers,  comme  imprimé 
pour  la  première  ibis  ^jani  piimimi  typis  excusa,  est  annoncé 
dans  la  page  suivante,  dès  les  premières  ligues  d'un  Avis  au 
lecteur,  comme  im|)rimé  avec  moins  de  fautes  qu'auparavant  : 
yiureiim  hune  libelliim  multo  emaculatius  quani  antea  ex- 
cKsuni.  —  i^^g»  Cologne.  —  i54o,  Paris,  in-8",  apiid  Jac.  ibid. 
Kerxer,  via  ad  D.  Jacohum ,  sub  daohas  gallis ,  par  ordre 
méthodique,  ainsi  que  la  plupart  des  éditions  suivantes.  — 
1 544  r  Anvers,  in- 16.  —  1*544 5  Cologne,  in-8°,  sous  le  nom  de 
Guillaume  Pérault.  — 1547,  Paris,  in-8°. —  [5")0,  Baie,  in-S". 

—  i555.  Baie,  in-fol.,  en  tête  du  recueil  intitulé  :  Exempla 
'virtutum  et  vitiorutn,  avant  Valère  Maxime.  —  i56o,  Paris, 
in-i6  de  54o  pages. —  i5r)6,  Lyon ,  in-8°.  —  1074,  Lyon, 
in-8°,  où  l'ouvrage  est  attribué,  comme  dans  presque  toutes 

les  éditions  suivantes,  à  Guillaume  Pérault,  nommé  évéque  Hist.  liii.  de 
de  Lyon  dans  le  titre,  quoiqu'il  n'ait  été  qu'administrateur  '*  ?^'' '•  ^'^' 
du  d)ocese. —  1073,  Cologne,  in-12.  —  i'^']^^,  ljyon,ui-iu. 

—  iTjB,  Paris,  petit  in-8",  copie  fautive  d'une  des  meilleures 
éditions,  celle  de  Venise,  ib'i']. —  1579,  Lyon.  —  i5Ho,  ibid. 

—  1599,  ibid.  —  1608,  ibid.,  in- 16,  d'après  celle  de  lôSy, 
mais  avec  le  nom  de  Guillaïune  Pérault. —  1610,  Cologne, 
in-8",  sous  le  nom  de  Guillaume  Pérault. — 1616,  Lyon,  in- 16. 

—  1677,  Lyon,  in-12,  sous  le  même  nom,  par  ordre  alpha- 
bétique, avec  la  préface.  —  1708,  Herbipoli  (  VVurzbourg), 
in-12,  par  les  soins  dePaulZich,  chanoine  de  Raab  ou  Java- 
rin,  d'après  l'édition  de  Tubingue,  i533.  Le  préambule  de 
l'auteur  ne  s'y  trouve  pas,  mais  le  texte,  quoique  par  ordre 
alphabétique,  est  complet.  —  1768,  Bude,  in-8°,  sous  le  titre 
de  Flores  hiblici.—  1781,  ibid.,  in-8°,  intitulé:  Exempla  bi- 
blica.  —  1783,  Augsbourg,  in-8",  chez  Rieger. 
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Au   catalogue  des  nombreuses  éditions  de  cet  ouvrage  il 

faut  joindre  celui  des  œuvres  complètes  de  saint  Botiaventure 
où  ou  la  placé,  eu  alléguant ,  non  pas  des  preuves,  mais 
quelques  ex(;uses  poin*  le  re|)roduire  sous  son  nom.  L'intro- 
duction que  nous  avons  aualysée  s'y  retrouve,  écrite  d'un 
autre  style,  et  à  peu  [)rès  conforme  à  celle  de  notre  manuscrit 
0368.  L'ouvrage,  dans  l'ordre  adopté  par  l'autcin',  fait  |)artie 
du  tome  VI[  des  trois  éditious  suivantes  :  <'elle  de  Rome , 
i588-i5c)r),  de  la  page  4^9  à  la  page  5()3;  celle  de  Mayence, 
1608  et  1O09,  de  la  page  4^4  à  la  j)age  528;  celle  de  f.yon  , 
i6(38,  de  la  page  434  à  la  page  0^8. 

On  cite  une  ancienne  traduction  anglaise,  dout  nous  co- 
Biblioih.  leg.  pious  Ic  titre  •  The  cxsamples  of  vortuc  ond.    vice  gathered 

taial. ,    Lond. ,  ont  of  liolyc  Scr/pt/irc,  aiid  englyshed  by  Thomas  Payncl, 

18.6,  t.  III.  p.  f  ondo.i ,  John  Tisdale,  i56i,  in-8". 

Une  traduction  française,  par  Antoine  Tyron,  est  intitulée  : 

Du  V  erdicr,  i.   [ ^,  ProiiipttKiire  des  Exemples  des  vertus  et  des  vices,  recueilli 

de  l Ancien  et  du  Nouveau  Testament  par  lieuji:  communs, 

par  rév.  père  en  Dieu  M.  Nicolas  Hanape,  Jadis  patriarche 

de  Jérusalem.  Anvers,  J.  Bellère,  liiGi),  in-8". 

Après  avoir,  comme  on  le  voit,  circulé  manuscrit  dans 
toute  rE(n'0|)e.  cl  compté,  depuis  l'iiuprinuTie  ,  plus  de  trente 
éditions,  cet  ouvrage  est  maintenant  presque  tombé  dans 
roid)li,  |)arcc  qu'il  a  été  rem|)lacé  par  d  autres  répertoires  à 
l'usage  des  prédicateurs,  et  (jue  ceux-ci  les  auront  projjable- 
ment  trouvés  plus  complets,  plus  conunodes,  ou  |)lus  appi'o- 
priés  aux  nou\eaux  besoins  de  leur  ministère. 
Scripior  01.1         ^*'  livie  des  Exemples  est  le  seul  ouvrage  imprimé  de  Ni- 

Piaedic ,  i.  i,  p.  colas  dc  Hauapcs.  L'histoire  littéraire  des  frères  Piccheurs 

^*7-  y  joint  deux  ouvrages  encore  manuscrits ,  l'un  ,  Pnrdicationes 

(ptœ  fiant  suh  Evangeliis  et  suh  Epistolis  in  (juadragesima , 
Jratris  Nicolai  de  Jianapis,  patriarcluv  Hicrosolymitani,  or- 
dinis  Prœdicatoruni,  d'après  le  catalogue  (\v  la  bibliothèque 
de  Saint-.Marc  de  l'Iorence,  arm.  111,  n"  117;  l'antre,  avec 
plus  de  déKance,  Dicta  salutisfr.  Nicolai  dc  I  fana  pis,  nrili- 
nis  Prœdicatorum ,  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothètpie 
Pauline  de  I>eipzig,  par  .loachim  Fcllcr,  |)ag.  |85,  u.  4i-  Nous 
avons  vu  plus  liant  un  des  tiaités  connus  sous  ce  nom  réuni, 
dans  le  maïuiscrit  3/ii)3,  an  livre  des  I']\enq)lcs  :  c'est  peut- 
être  l'origiiu'  dc  celte  confusion. 

FiCs    mêmes    historiens  des  écrivains   Ac  l'ordre  de  Saint- 
I)omini(]ne  citent  un  mainiscritde  la  fameuse  Légende  dorée. 
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autrefois  dans  la  hibliotliè(iue  de  Navarre,  terminé  par  une 
table  des  matières  qui  est  certainement,  puisque  l'auteur 
lui-même  le  dit,  l'ouvrage  d'un  Dominicain;  et  nu  autre  ma- 
nuscrit de  la  Légende  (Saint-Victor,  u.  a3G),où  ce  Dominicain 
porte  le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem.  Après  avoir  té- 
moigné quelque  intention  d'attribuer  cette  table  à  Nicolas 
de  Hanapes,  ils  finissent  par  convenir  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
motif  ponr  la  lui  attribuer  qu'à  d'autres  religieux  du  même 
ordre  (jui  lui  ont  succédé  dans  ce  titre,  Raoul  de  Grandville, 
Raymond  Becpiin,  Guillaume  Militis. 

Louis  Jacob,  parmi  les  interprètes  des  deux  Epîtres  cano-      Bii)iioih.pon- 
niques  de  saint  Pierre,  conqjte  Nicolas  de  Hanapes,  exprès-  iiiuia,  1.  1,  ,,. 
sèment  désigné  par  ces  mots  :  Nirolnus  de  IJanapis,  Reniensis  '*''' 
Donnnicanus ,  patriarcha  Hierosolymitanus,  Gallus.  Il  ne  dit 
pas  où   il  a  vu  ce  connnentaire,  dont  nous   n'avons   point 
trouvé  jusqu'à  présent  d'autre  indication  :  celle-ci,  quoique 
très-précise,  n'a  été  répétée  ni  par  le  P.  f^elong,  ni  par  aucun      uibijoti,    s.,. 
autre  critique  digne  de  confiance.  (i..,i).  mS'î. 

Il  est  encore  moins  piobalile  que  Nicolas  de  Hanapes  soit 
l'auteur,  comme  on  a  paru  le  croire,  (\\\i\  ouvrage  mannsciit     Uouiiioi, Biogr. 
conservé  à  la  bibliotliètjue  royale  de  Paris  sous  le  n.  aSoo  :  ■"iipin-,   (•  n, 
JMcolai ,  patriarchœ  Hierosolynntani,    Typicon  de  Jejuniis  \'^^\'^"aA\.\\\è\^ 
Grœcorum,    versihns  politicis.  Cet  ouvrage  grec,  transcrit  de  xk.o. 
par  un  Grec  du  quinzième  siècle,  (leorge  x^gapetns,  et  qui 
convient  beaucoup  mieux  à  ini  j)atriarche  grec  de  Jérusalem 
placé,  sous  le  nom  de  Nicolas,  vers  l'an  f)3o,  dans  le  catalogue      i    o  ■  n  o 
de  Dosithée,  ne  saurait  être  du  Dominicain  français.  Quétif  ,.j(,„s  chrisiiàn., 
et  Echard  n'en  ont  point  parlé.  1  iii,cni.  /,65. 

Si  ces  doctes  religieux  ont  laissé  encore  qncl(|ue  incertitude 
ou  quelque  lacune  dans  ce  qu'ils  ont  dit  sur  un  écrivain  de 
leur  ordre,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  ont,  presque 
partout,  répandu  une  vive  lumière  sur  la  biographie  de  N^i- 
colas  de  Hanapes,  soit  eu  fixant  avec  précision  la  suite  îles 
patriarches  de  Jérusalem  ,  depuis  l'an  laGS  jusqu'à  l'an  i3o6,  „  Scnptor  ord. 
soit  en  soumettant  la  vie  du  ()atnarche  lui-même  aux  calculs  ;^,. 
d'une  chronologie  rigoureuse,  soit  en  dégageant  son  vrai 
nom  des  singulières  et  nombreuses  altérations  qui  l'avaient 
défiguré.  Comme  cette  dernière  cause  d'erreurs  a  été  très- 
féconde,  nous  allons,  d'après  leurs  recherches  et  les  nôtres, 
terminer  par  l'énumération  de  ces  diverses  formes  sous  les- 
quelles on  ne  l'avait  pas  toujours  reconnu. 

A'icolaus  de  Hanapis  est  la  forme  la  plus  usitée  dans  les 
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~     manuscrits  latins.  On  lit  aussi  de  Hanapiis  clans   Bernard 

tionor  °Re'm.,  ^t.  Ouicloiiis,  ilaHs  .Marlot  et  dans  (iuel<|ues  antres;  de  Ilaiiaphis, 

II,  |..  58y.  dans  ini  niannscrit  de  la  bibliothèque  de  Gotha  ;  de  tiancdns, 

Ein.  Sai  Cy-  au  coinmeiicement  de   celui  de  l'Arsenal,  quoiqu'il  y  ait  r/c 

priai! ,      c,  p.  fj^f^g^pig  :^  ig  pjj^.  ^^  Anapiis,  dans  Papebroch,  Sponde  et  le 


loi 


Papebi-.,  Ad.  P.  Sébastien   Paoli;  de  Ânapis ,  dans  plusieurs  manuscrits. 

sanci. ,  mai,  t.  [)'autres  portent  Hnnaps,  ou  de  Hanaps ;  on  pourrait  citer, 

Sponde,    ad  l'O"!"   Hiinapus ,   l'autoritë  d'Altainura  et  le  frontispice  de 

aoD.  1Ï78,  n.  (juelques  éditions,  telles  que  celle  de  Tnbinj^ue,  iV:}3,  et  celle 

i7;adanQ.  1291,  Jg  Paris,  i538.  Parmi  ces  variantes,  il  y  en  a  (pji   sont  évi- 

"  Paoli ,    Cod.  demment  des  fautes,  comme  fienagis  dans  un  catalogue  des 

dipiomat.,  t.  I,  Servites  de  Florence;  Ca/uipis,  dans  un  cataloij;ue  d  Angle- 

p.  a5i.  terre,  et  siu  tout  de  JSeapoli,  dans  Montfaucon.  De  cette  autre 

\ltamura,  Bj-  j       tt  •     •         i  i  •        i      1  '    11       1       • 

hii.iiii. dom.iiii.,  fi'i'eur,  de  tiancipis,  dans  Louis  de  >  alleoleti,  on  a  passe  a 

p.  60.  une  forme  non  moins  fautive,  de  Uancinis,  et  qui  a  fait  plus  de 

Bibiioili_  1.1-  „,3|  ,.yp  toutes  les  autres;  car  il  en  est  résulté,  dans  l'histoire 

l)liolh.,  p.  30,  n,      1       T'  1  j  1  ... 

,5-,  «Je  .lerusalem  et  de  ses  patiiarches,  un  personnage  imagniaiie, 

Ap.  Scripioi.  Nicolas  de  Uancinis,  proposé  d'abord  avec  hésitation  par 
ord.-Praed.,  1. 1,  Antoine  de  Sienne  ,  accepte  ensuite  aveuglément  par  Michel 
f'^*""  Pio,  Fernandez,  Fontana ,  Altanuira,  et  pour  lequel  il  leur 

a  fallu  trouver,  dans  la  tin  du  treizième  siècle,  quelques  an- 
nées d'épiscopat  et  quelques  ouvrages.  C'est  ainsi  que  Nicolas 
de  Haua[)es  a  été  longtemps  double  dans  l'histoire. 
Hisi  ecci  liv         ''^"   français,  Fleury  l'ajjpelle  des  Annpes;  le  P.  Touron , 
H8,  t.  49.  Hom-  de  Hanaps;  dom  Clément,  d'Hanape;  D.  Nie.  TiClong ,  de 

nits   illustres  de    HafloppeS. 

iiMnimip*t  I  iT  Outre  les  nombreux  témoignages  cités  dans  le  cours  de 
519.  Aride  vci.  Cette  uoticc,  il  faut  compter  encore  parmi  les  auteurs  (jui 
les  dates,  I.  I,  ont  au  nïoins  pron«)ncé  son  nom,  fiaurcnt  Pignon,  dans  son 
dio!°de  LaoVp!  ^^"'"'^S"*;  "laiMiscrit  dcs  frères  Prêcheurs;  saint  Antonin  , 
'.08.  '       dans  sa   Somme    historique,  |)artie   III,  tit.  a3,  ch.   i  i,  §  i; 

Ap.Scripior.  van  Limboicli,  Histor.  Iiupiisiiion.,  pag.  (ia;  Aubert  f.emire, 
(M^TÔ/l''  ''  ^"^■''"'."-  14«,  r>-  ^'^;  Tluophilc  Jlayi\aud,  t.  Il  de  ses  œu- 
vres, p.  277,  col.  a;  Kllies  du  F*in,  lîibliolh.  des  auteius  ecclé- 
siasti(pies,  WW  siècle,  p.  «a;  Casimir  Oudin,  de  Seriptor. 
cèdes.,  t.  Ili,  col.  428,  ')y)!\\  Cave,  Script,  eccles.,  t.  H,  pag. 
H18;  Fabriciiis,  Bihiioth'.  med.  et  injim.  œtat.  t.  III,  p.  187; 
FeQuien,  Orieris  c/iristia/iti.s,  t.  I!l,  col.  1263;  D.  Nicolas 
Leiong,  flist.  du  diocèse  de  Laon,  p.  3o8 ,  etc.  Mais  nous  ne 
|jourrions  extraire  d'aucun  de  ces  auteurs,  ni  même  de  ceux 
que  nous  avons  allégués  plus  haut,  aucun  jugement  littéraire 
sur  le  livre  des  Fxeiiq)les.  V .  L.  C. 
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v^ETTE  relation,  dont  nous  avons  fait  un  fré^juent  usa^e  dans 

la  notice  précédente,  nous  est  parvenue,  comme  il  a  été  dit, 

sous  deux  formes,  l'une  latine,  et  depuis  longtemps  connue 

par  le  grand  recueil  de  Martène  et  Durand;  l'autre  française,      Ampiisvcoii., 

et  encore  inédite.  J^  y-  ^°'-  '^7" 

Les  éditeurs  du  texte  latin  ont  donné  les  diverses  leçons  de  '   ' 
trois  manuscrits  du  temps,  celui  des  Bénédictins  de  Saint-     ii>iii  ,coi.58î. 
Jacques  à  Liège,  où  se  trouvait  une  longue  lacune,  celui  du 
collège  de  Navarre,  et  celui  de  l'ahbaye  de  Saint-Victor  à 
Paris,  coté  autrefois  974»  aujourd'hui  872,  d'après  lequel  les      Suipt.  ordiu. 
auteurs  de  l'histoire  littéraire  des  frères  Prêcheurs  avaient  P'^^^'c.  '  '.  p- 
déjà,  en    1719,  publié  de  nombreux  fragments  de  ce  récit   '^* 
dans  leur  article  sur  Nicolas  de  Hanapes.  Lorsque,  dix  ans 
après,  Martène  et  Durand  comparèrent  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor  aux  deux  autres,  sans  faire  mention  des  parties  qui 
en  avaient  été  déjà  transcrites  avec  une  correction  qu  ils  n'ont 
pas  toujours  égalée,  ils  soulevèrent  une  difficulté  qu'ils  indi- 
quèrent seulement  en  passant,  et  qui,  nous  le  croyons,  n'a 
pas  encore  été  résolue. 

Au  bas  de  la  première  page,  ils  rapportèrent,  comme  ex- 
traite du  manuscrit,  une  petite  note  latine  où  il  est  dit  que 
ce  livre  avait  été  donné  à  l'église  de  Saint-\  ictor,  à  condition 
qu'on  ne  pourrait  l'aliéner  ni  le  vendre,  |)ar  Adenulphe  d'A- 
nagni,  chanoine  de  cette  communauté,  et  ancien  prévôt  de 
Saint  -  Omer  : /y^Mm  libruni  dédit  ecclesiœ  Sancti  -  P  ictoiis 
Parisicnsis  vir  bonœ  nienioriœ  rna^ister  Adeiiulphus  de.  Ana- 
ffiia,  quondam  prœpositus  Sancti-Audomari,  et  carwnicus 
atque  eiectus  ecclcsiœ  Parisiensis ,  sub  tait  conditioiie ,  ut 
ahhas  et  cunveiitus  ejtisdein  eccledce  non possint  illiiin  alienare 
vel  vendere ;  sed  teneantur,  etc. 

Mais  la  mort  d'Adenulphe  d'Anagni,  qui  donna  plusieurs  Gaiim  .hn.i 
autres  livres  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  étant  fixée  par  des  nov,  1.  m,  coi. 
témoignages  authentiques  au  2  avril  1289,  il  était  fort  naturel  ^■^'  '^,^"vo°' 
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Gicliron  ileFr    *^'^"  ^'«^•'^(''•"'t^  qu'il  iiavait  pii  faire  présent  à  personne  dun 
t.  V, p.  95  manuscrit  sur  la  prise  d  Acre,  arrivée  seulement  en  laçji  ;  et 

Sciipior. oïd.  i'qi,  proposait,  sur  l'autorité  de  cette  note,  quoique  avec  peu 
'  o-IIhIsi  iiu  ^^  vraisemblance,  de  substituer  pour  la  mort  d'Adenulphe 
dciaFi.,i.xvi,  la  date  de  1298  à  celle  de  laSy  :  conjecture  fpie  Mansi  a  trop 
p  'i^-  facilement  adoptée. 

ron  ei  Ravo  î  li  inspection  attentive  du  manuscrit  de  Saint-Victor,  que 
x\Iil,p.97'.  nous  a>ons  heureusement  sons  les  yeux,  nous  Iburnit  une 
explication  beaucoup  plnssinq)le.  Ce  manuscrit,  <'onservé à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  sous  le  n.  Sju,  renferme  surtout 
deux  grands  ouvrages  latins,  des  postilles  sur  les  Actes  des 
apôties,  la  traduction  du  commentaire  d  Averrliocs  sur  les 
livres  de  \yinte,  par  Aristote;  et  on  lit  en  effet  sur  la  garde, 
d'une  écriture  qui  n'est  |)oiutcelledes  copistes  de  ces  ouvrages, 
après  l'anathème  ordinaire  contre  les  voleurs  ou  les  receleurs, 
la  note  que  nous  venons  de  transcrire  en  y  rétablissant  des 
mots  (pie  dom  IMartènc  avait  j)assés.  Mais  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  (jue  cette  note,  (pioitpie  placée  en  face  de  la  re- 
lation de  la  prise  d'Acre,  se  rapporte  réellement  au  long 
commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  et  non  pas  aux  six 
feuillets  de  cette  relation,  écrits  sur  un  ()arcbemin  différent, 
et  qui  n'ont  été  reliés  que  plus  tard  avec  ce  manuscrit  Pour 
bannir  tonte  incertitude  sur  ce  point,  s'il  en  restait  encore,  il 
suffirait  de  lire  au  milieu  de  la  page  sur  le  revers  de  laquelle 
se  trouve  la  note  :  Sujht  rictus  apostolonim ,  frati is  de  Lcn- 
ti/io,  et  derrière  la  feuille  blanche  qui  termine  ses  postilles 
sm-  les  Actes,  Adcimlplius,  Snpvv  Actus  (ipostolovnm. 

Saub  douteccs  deux  titrt  s  pourraient  donner  lieu  à  d  autres 
discu.ssioiis,  et  il  faudrait  rechercher  de  qui  est  ce  commen- 
taire, (pii  n'a  été  compris  pai-  les  biographes  ni  dans  les 
œuvres  du  Dominicain  Thomas  Agni  de  Letitini  ,  niort  en 
I  277,  ni  dans  <(lles  de  Simon  tie  Lcntini ,  évcque  de  S\  raciisc 
juscpi  en  \'X(p.\  mais  on  voit  du  moins  «pie  c'est  .seulement  à 
cet  ouvrage  cpie  le  nom  du  donateur  est  attaché,  il  sera  donc 
inutile  d'agiter  de  nouveau  cette  (piestion  de  lanru'c  oii  mou- 
rut Adenulphe  d'Anagni  ,  lor.sipi'il  obtiendra  bient<')t  dans 
cette  Histoire  l'étroite  place  ((ue  lui  laissent  et  h*  jicu  d'im- 
portance de  ses  écrits,  et  sa  qualité  d'étranger. 

Parmi  les  manuscrits  du  fonds  de  Saint-Victor,  celui  cpii 
porte  le  n°  '^77.  n'est  pas  le  seul  où  se  trouve  la  relation 
latiiie  de  la  prise  d'Acre  :  un  autre,  sons  le  n"  iii^.,  est 
une    copie    moderne    du    maïuiscrit    du    \III*  siècle;   cette 
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copie,  d'ailleurs  fautive,  n"a  point  transcrit  et  n'a  point  dû 
transcrire,  ou  sait  maintenant  pourquoi,  la  note  sur  Ade- 
nulphe  d'Anagni. 

Le  manuscrit  de  la  relation  latine,  indiqué  dans  le  cata- 
logue des  livres  de  f.a  Serna  Santander  comme  écrit  au  XIV*      t.  iv,  p.  i3, 
siècle,  sur  deux  colonnes,  en  lettres  gothitjues,  avec  peu  d'à-  "  ^''^*' 
bréviations,  se  ternîine  j)ar  le  court  récit,  en  vieux  français, 
d'un  mij-acle  arrivé  la  même  année,  en  1291 ,  a  un  religieux. 

Dans  la  collection  de  IMartène,  en  ij^f),  comme  dans  les 
deux  manuscrits  de  Saint-Victor,  les  seuls  que  nous  ayons  vus, 
la  relation  latine  de  la  prise  d'Acre  est  précédée  d'une  intro- 
duction que  l'on  peut  traduire  ainsi  :  «  //es,  peuples  lointains, 
prêtez  r oreille,  écoutez;  que  la  terre  écoute  les  paroles  de 
ma  bouche.  A^oici  une  lamentable  nouvelle,  la  nouvelle  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'illustre  cité  d'Acre,  en  proie  à  la  cruelle 
fureur  des  Sarrasins,  objet  de  douleur  pour  tous  les  fidèles. 
Quoique  cet  affreux  malheur  appelle  d'abord  nos  gémisse- 
ments et  nos  larmes,  cependant  il  sera  bon  de  le  raconter 
par  ordre,  pour  mieux  exhorter  les  chrétiens  à  venger  les 
insultes  faites  à  Jésus-Christ  et  à  la  terre  sainte.  Tout  en  vous 
annonçant  une  nouvelle,  je  ne  me  vante  pas  d'avoir  assisté 
moi-même  à  l'événement;  mais  ces  tristes  récits  que,  dans 
l'amertume  de  mon  cœur,  jai  recueillis  çà  et  là  d'une  oreille 
avide,  je  vais  les  transmettre  à  ceux  qui  voudront  me  lire, 
dans  deux  nariations  cpii ,  bien  que  disposées  à  mon  gré  pour 
vous  émouvoir  d'une  pieuse  douleur,  ne  contiendront  toutefois 
que  la  vérité.  La  première  narration  se  compose  des  faits 
antérieurs  au  siège  d'Acre;  la  seconde,  des  faits  qui  se  rap- 
portent au  siège ,  à  l'assaut  et  à  la  perte  de  cette  cité.  La 
j)remière  narration  renferme  huit  gestes  (i).  » 

(i)   E.rcidii  Aconis  in  anno  Domini  vi  CQ  nonagesimo primo  Gestorum 
collectionis  proœmium  incipit.  Aiidite^  insulœ;  attendite,  populi  de  longe;       Isaïe,  xlix,  i  ; 
audiat  terra  verba  orismci.  Ecce  nova  vagit  historia  in  prœsenli  volumine;   Deuiér.,  xxxii, 
res  gesta  videlicet  (mot  passé  par  IMartène),  nuperrime  in  Acone  nobilissima    '• 
cii'itate  pcrfidorum  sœi'itia  perjurente,  cunctis  fidelibns   dolorosu.  Quce  etsi 
facti  atrocitate  flebilibus  sit  ftdeliiim  gemilibus  Utmentanda,  res  ipsa  suo  ex 
ordine  potins  ad  excitationernfideliuin,  ut  ad  tantaruin  vindictam  injuria- 
ruvi  in    Christi  opprobrium  terrée  sanctœ  iUatarum  pie  moveantur,  est  re- 
texenda.  Non  tanien  nie  jactito  rei facto  interfuisse,  licet  historiam  dixerim 
transsumtii'e ;  sed siciit  a  diversis  diversoram,  in  cordis  amaritudine  resolutiu, 
gestorum  rationem  aure  uvida  suscepi,  eorumdem  seriem  juxta  meum  arli- 
triunificta   et   mulcebri  (et  nnu  fictam  inuliebri ,  comnu'  dans   Martène) 
narratione  duplici  corda  pie  pungente,  facti  tamen  continente  veritatem  , 
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Col.  767. 


Ces  huit  gestes  ou  chapitres  sont  presque  entièrement  rein- 
(>hs  des  longues  négociations  entre  le  sondan  et  les  chrétiens 
an  sujet  de  la  trêve,  et  principalement  de  celles  qui  suivirent 
la  rupture  de  cette  trêve  par  les  seize  cents  hommes  qui  se 
dirtnt  envoyés  du  pape.  Il  y  a  dans  quelques  réflexions  de 
l'auteur,  et  dans  les  discours  qu'il  prête  aux  chevaliers  chré- 
tiens, des  sentiments  fort  généreux;  mais  le  vrai  point  en  li- 
tige n'est  pas  très-nettement  expliqué,  l^e  style  embarrassé  et 
diffus  de  l'introduction  peut  donner  une  idée  de  celui  du  récit 
même  :  on  croit  y  reconnaître  un  moine  passablement  lettré, 
mais  qui  ne  l'était  jias  encore  assez  pour  savoir  écrire  simple- 
ment et  clairement;  homme  d'études  plutôt  que  d'action, 
qui  s'imagine  que  les  longues  périodes,  les  épithètes  sonores, 
les  interjections,  les  apostrophes,  le  dispensent  de  nous  dire  ce 
que  nous  voudrions  savoir,  et  ce  que  [)eut-être  il  ne  sait  pas. 
On  trouve  donc  ici  l'un  des  deux  principaux  défauts  qui  ca- 
ractérisent les  écrits  de  ce  siècle  :  il  n'y  a  point  de  scolastique, 
comme  dans  la  plu|)art  des  ouvrages  du  tcin|ys;  mais  il  y  a 
trop  de  rhétorique,  et  il  n'eu  faut  pas  davantage  pour  lais- 
ser dans  toute  espèce  de  coinj)osition,  surtout  dans  un  récit, 
beaucoup  de  vide  et  d'obscurité. 

La  seconde  partie,  formée  de  treize  gestes,  paraît  siqn'rienre 
à  la  première  [)our  le  mérite  de  l'exposition  et  j)our  l'intérêt 
du  récit.  (^)uoi({ue  l'auteur  soit  resté  lui-niêmr',  et  <pi'il  cesse 
rarement  d'écrire  avec  enflure  et  incorrccttou  ;  quoiqu'il  dise 
encore,  [ininanis.siinn  hcstianiin ,  tcrrihilinni  Icrrihiliisiina , 
sangiiincni  fidcViuni  sitibundissinia ,  soldarms  vidclicvt  ;  nt^an- 
inoius,  entraîné  par  la  rapidité  et  la  grandeiu-  des  laits,  il  est 
plus  simple,  plus  sobre  de  vains  ornements;  il  sait  être  (piel- 
qiiefois  historien.  A.  travers  les  digressions  et  les  longueurs 
(Jont  il  ne  s'est  point  tout  à  fait  dégagé,  on  distingue  à  peu 
près  ainsi  les  ])rincipanx  événements  du  siège. 

Depuis  le  milieu  de  mars  jusqu'au  mili<'u  d'avril ,  larmée 

Ikid.  sarrasine,  forte,  selon  lui,  de  (|u;ilie  cent  mille  hommes,  .se 

contente  d'occuper  la  plaitie  et  de  lancer  de  tenq)s  en  lenq)S 

contre  les  murs  des  flèches,  des  javelots  et  des  pierres.  Après 

la  mort  du  vieux  .soiidan  ,  et  le  serment  prêté  par  son  lils  de 

adord/nr  panilerr  f'uleli  cuilibet  légère  cupienti.  Prima  igiliir  narratio  est  de 
hù,qitœ aille  AcoiiLi  ohsidinneinfvenentnt.  Secundd  narratio  est  de  his,qu(e 
ad  ohsidionetn  Àconis,  et  in  o/jsidione ,  et  ejus  eccidio  acciderunt.  Pritnœ 
narralionis  suiit  otto  "ista. 
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ne  point  s'éloigner  de  la  ville  avant  de  l'avoir  détruite,  Tat-  " 
taque  devient  plus  menaçante;  les  derniers  jours  d'avril  et  les 
trois  j)reniiers  jours  de  mai  sont  employésàde  nouveaux  pré- 
paratifs, à  de  nouveaux  eonseils  de  guerre;  et  enfin,  du  4  au 
i4  mai,  on  fait  avancer  et  agir  jour  et  nuit  les  njacliines, 
grandes  ou  petites ,  au  nombre  de  six  cent  soixante-six.  Alors 
les  assiégés  font  embarquer  pour  l'île  de  Chypre  les  vieillards, 
les  enfants,  les  femmes;  et  un  premier  assaut  ayant  été  livré 
le  i5  niai,  le  roi  de  Chypre  lui-même,  qui  avait  mal  défendu 
son  poste  ,  s'enfuit  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  emmène  avec 
lui  trois  mille  hommes  des  douze  mille  qui  restaient  pour 
défendre  la  place  contre  cette  n)ultitude  d'ennemis.  O  iitinam      coi.  770. 
tune,  s'écrie   le  narrateur,  d'après  la  Bible,  flasset  turbinis      ^*°'' '    ^^' 
ventus ,  et  operuisset  cas  mare ,  et  in  aquis  vehcmentibus  siih- 
mersi  fuissent  quasi  phimhnm  ! 

Le  iG  mai,  les  Sarrasins,  après  avoir  comblé  une  partie  des 
fossés,  livrent  un  assaut  encore  plus  terrible;  leurs  machines 
ouvrent  une  brèche  de  soixante  coudées,  et  la  ville  n'est 
sauvée  ce  jour-là  que  par  l'intrépide  dévouement  du  maré- 
chal des  chevaliers  hospitaliers,  Matthieu  de  Clermont,  qui  Coi.  772. 
repousse  les  assiégeants  de  rue  en  rue,  et  dégage  une  des 
portes  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  forcer,  la  porte  Saint- 
Antoine,  voisine  de  la  brèche,  et  qu'on  trouve  désignée  de 
même  dans  d'autres  l'elations.  C'est  par  erreur  que  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Jacques  de  Liège  donne  partout  à  ce  brave 
chevalier  le  nom  de  Guillaume  :  une  lettre  contemporaine, 
autheiitiqueet  inédite,  qui  sera  citée  plus  bas,  l'appelle  aussi 
MaJiius  ou  ALitthieu  de  Clermont. 

On  profite  de  ce  succès  et  de  cet  exemple.  La  nuit  se  passe      Col.  773. 
à  réparer  les  ravages  de  la  journée ,  et  à  tout  disposer  pour 
les  combats  du  lendemain.  Là  se  trouve  le  grand  discours  du 
patriarche,  que  nous  avons  traduit. 

Le  17,  au  lever  du  soleil,  l'assaut  recommence  :  l'appareil  coi.  776. 
formidable  des  machines,  toutes  les  forces  que  le  soudan 
peut  réunir,  sont  précipités  ensemble  sur  le  mur  l'éparé,  qui 
s'écroule  une  seconde  fois.  liCs  chrétiens  ne  cessent  point  de 
se  défendre;  mais  les  munitions  leur  manquent  pour  les  ma- 
chines (pi'ils  o|)])osaient  h  celles  de  l'ennemi.  Le  nom  du 
Christ  est  [)eu  à  peu  étouffé  par  celui  de  Mahomet,  jusqu'au 
moment  où  le  maréchal  des  hospitaliers,  secondé  par  les 
traits  et  les  pierres  qu'on  lance  des  toits  eu  terrasse,  oblige 
encore  à  plusieurs  reprises  les  Sarrasins  à  reculer  pour  quel- 
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que  temps  au  delà  du  mur  brisé.  Courte  victoire!  La  porte 

Saint-Antoine,  opiniâtrement  défendue,  cède  enfin  aux  coups 

Voy.  "Dante,  (Je  bélier,  au\   tourbillons  de  flamme.  Le    i8,  surtout  avec 

inferoo     cani   j-  jj    j      renéi>rats ,  la  ville  est  envahie.  Toute  cette  descrip- 

Benvennio     da  tiou ,  souvcut  obscurc,  serait  Cependant  de  quelque  prix  pour 

imoia,-ap.  Mu-  ceux  qui  voudraient  étudier  quel  était  alors   en  Orient  1  art 

i'.ai°.''  .'^"i!''"'.'i".  'l'attaquer  et  de  défendre  les  places. 

iii'i.       '  ^  Un  millier  de  chrétiens,  en  combattant  toujours,  avait  fait 

Col.  781  retraite  jusqu'à  la  maison  fortifiée  des  temi>liers,  dont  le 
chef  (  minister  Templi),  accusé  par  l'auteur  de  la  relation  de 
n'être  venu  que  tard  repousser  les  infidèles,  avait  pcri  dans 
la  mêlée,  renversé  de  cheval  par  un  coup  de  lance.  Sur  le 
même  point,  près  de  la  brèche,  avait  été  grièvement  blesse 
le  maître  des  hospitaliers  (minister  //o.spita/is  ) ,  (\yn,  a[)res 
avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  put  être  du  moins  transporté 
par  les  siens  ju.squ"à  la  mer,  et  dont  nous  aurons  bientôt  a 
transcrire  une  lettre  originale,  écrite  à  son  débarquement 
dans  l'île  de  Chypre.  Entre  les  guerriers  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  assiégés  dans  la  forteresse  du  Temple,  il  ne  faut  compter 
non  plus  ni  Jean  de  Grelli,  ni  Otte  de  Granson,  qui  avaient 

Fris  la  fuite  par  mer  avant  de  braver  aucun  p«'ril,ctque 
auteur  traite  avec  colère  et  mépris,  ni  le  brave  M.itlhieii  de 
Clermont,  le  maréchal  des  hospitaliers,  qui,  résolu  à  ne 
point  survivre  au  dernier  rempart  de  la  terre  sainte,  après 
s'être  élancé  de  toute  la  vitesse  de  son  coursier  hors  de  la 
porte  Saint-Antoine,  et  être  revenu  ensuite  jus((u'au  milieu 
de  la  ville,  toujours  immolant  d'innondjrables  ennemis ,  ne 
s'était  arrêté  eniin  que  lorscpi'il  fut  enseveli  sous  le  j)oids  des 
javelots  et  des  lances. 
Col,  782.  ^^^"^  templiers  (pii,  au  milieu  de  la  ville  occuj)ée  parles 

vaintpieuis,  avaient  trouvé  un  asile  dans  le  château  du  Tcnqjle 
avec  les  débris  de  l'armée  chiélienne  et  lalbuledcs  habitants 
fugitifs,  élurent  i)our  Lrrand  maître  le  moine  (iaudini. Ce  iiou- 

V<iv.  Gûrllci,  1     (•      •  •  •       I    .•  1  I  •      .         I- 

Hisior.  lempla-   ^^'^u  cliel  iiegocia  uiic  lapil  uia  t  loii  avec  Icsoudan;  mais,  tandis 

lior. ,  p.   ^28.  qu'on  attendait  des  vaisseaux,  les  trois  cents  Sarrasins  (pii  de- 

Hiji.cnt.eiapo-  valent  surveiller  l'exécution  rigoureuse  du  traité,  et  ne  per- 

log.    de*    cheva-  ..  I       ',•  i  i'  '-i  ^ 

liers (lu Temple-,  '"fttre  aux  chrétiens  de  prendre  que  ce  (|ii  ils  pourraient  em- 
i.  Il,  p.  loi.  porter  en  une  seule  fois,  se  mirent  à  insulter  les  enfants  et  les 
femmes.  Les  chevaliers  alors,  sans  songer  à  eux-mêmes,  tuèrent 
tous  ces  barbaies  jus(|u'aii  dernier.  Avant  (jue  la  vengeance 
du  Soudan  n'éclatât,  (îaudini  eut  encore  le  temps  de  faire 
Iransporler,  la  nuit,  jusqu'au  port,  el  bienl«')t  justjii'en  (Chypre, 
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le  trésor  et  les  reliques  de  1  église  du  Temple.  Ici  s'arrête  la  rela- 

tion latine  :  on  peut  croire,  ajoute-t-elle  seulement,  que  ceux 
qui  s'étaient  renfermés  dans  la  maison  des  templiers,  vendi- 
rent chèrement  leur  vie  par  le  droit  de  la  guerre  (^/ure  helli      Optimeesioa- 
optime  se  vendiderunt) ,  et  que  la  ville  d'Acre  l'ut  détruite.       biiédansle  texte 

La  relation  rrançaise,  qiu  complète  ce  denoument  parquel- 
(jues  détails  de  plus,  et  qui  tinit,  connue  le  latin,  par  une  exhor- 
tation pathétique  aux  prélats  et  aux  princes  de  la  chrétienté, 
va   maintenant  nous  fournir  l'occasion  d'apprécier  de  nou- 
veau, dans  une  analyse  plus  criticpie  qu'historique,  le  caractère 
littéraire  de  ce  récit  contemporain.  Lorsqu'on  se  rappelle 
condjien   ces    derniers    héros   des  croisades  étaient  encore      voy.  Dante , 
populaires  en  Europe,  et  avec  quelle  hardiesse  le  trouvère  iniemo,    cam. 
llutebeuf,  dans  sa  INouvelle  complainte  d'outre-mer,  appelée  ""t"'/  p^iio- 
aussi  Li  complainte  d'Acre,  engage  les  puissants  du  siècle  à  lai,  é<i.  de  Ju- 
secourir  le  chef  des  templiers  ,  Guillaume  de  Beauieu,  on  ne  '^'"^'• 

JV    -1      J      1  .       .  1  •*'..'  V.Reiffenberg, 

s  étonne  ponitque  ces  détails  de  la  catastrophe  aient  ete  ans-  annuaire  de  là 
sitôt  traduits  en  langue  vulgaire.  bibi.roy.deBei- 

Nous  ne  connaissons  qu'un  manuscrit  de  la  narration  fran-  giq-^  »""•  iS/ii, 
çaisc  de  la  prise  d'Acre  :  ce  manuscrit,  non  encore  publié,  fait  ^'  ' 
partie  de  l'ancieu  fonds  de  Sorbonne,  et  porte  aujourd'hui,  à 
la  bibliothèque  royale,  le  n"   4^4)  volume  in-folio  sur  par- 
chemin, qui  comprend  beaucoup  d'autres  écrits  français  du 
treizième  siècle. 

Plusieurs  motifs  nous  font  croire  que  cette  narration  fran- 
çaise, placée  au  septième  laug  dans  le  volume,  à  la  suite  d'une 
lettre  que  nous  citerons  en  terminant  cette  analyse ,  n'est 
qu'une  traduction  du  récit  latin  dont  nous  venons  de  parler; 
traduction  souvent  mauvaise,  et  faite  quelquefois  aussi  sur  un 
mauvais  texte. 

Voici,  d'abord,  ([uelques  preuves  de  l'inexpérience  du  tra- 
ducteur. La  relation  latine  commence  ainsi  :  (iLe\>a,  Jeriisa-  ^ 
lem,  in  circnitu  ociilos  tuus,  et  vide,  qiiomodo  his  diebustri- 
bulatio  et  angustia  invenerunt  Aconem  nimis,  heu!  nimirum 
quia  non  fuit  in  die  tribulationis  etangustite,qui  consolaretur 
eain,  ex  omnibus  caris  ejus.»  L'auteur  de  la  version  française 
paraphrase  lieu!  nimirum,  et  il  traduit  :  «  Lieve  tes  iex,  Jheru- 
salem,  en  aviron,  et  regarde  coument  eu  cest  jour  tribulations 
et  angoisse  sont  venu  sour  le  cité  d  Acre;  las!  ce  n'est  mie 
mervelle ,  car  el  jour  de  seii  anguisse  (sic)  et  de  sa  tribulation 
nefu  nus  de  ses  amis  ki  li  feist  consolation.  » 

Dans  le  grand  discours  du   patriarche,  fort  négligé,  en 


8,  etc. 
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français,  ou  par  le  traducteur  ou  par  le  copiste,  il  est  aisé  de 
voir  que  le  texte  latin  n'a  pas  toujours  été  compris.  On  a  tout 
à  fait  altéré  ce  beau  j)assa{i,e  :  «  Kt  in  ipso  speremus,  ad  unum 
dcchristianis  sex  seiiiper  aut  [)lures  l)elli  jure  interimi  Sarra- 
cenos,»  en  traduisant  :  «Aioiis  espérance  en  lui,  car  uns  cres- 
tiens  doit  tondis  ocire  (sic)  par  droit  de  bataille  -v-  ou  -vi. 
Sarrazins.»  Il  est  incroyable  surtout  qu  au  lieu  de  tradtjire 
quasi  in  vallo ,  comme  dans  un  retranchement  ou  dans  un 
'vcilat,  on  ait  écrit,  «coine  en  une  l'o/ce/M  Une  telle  erreur 
ne  devient  vraisemblable  que  si  on  la  compare  à  beaucoup 
d'autres  contre-sens. 

Il  est  juste  aussi  de  répéter  que  cette  traduction  française 
a  été  souvent  faite  sur  un  mauvais  texte.  Dès  le  premier  cha- 
pitre, au  lieu  de  ces  mots,  «civitatem  dictam  olim  Tholomai- 
dam  (mieux  Ptolemaida),  nuncautem  Aconem,»  on  lit  :  «  Lor 
cité  jadis  Nichomede,  orendroit  Acre  apielée.» 

Le  début  du  chapitre  suivant  n'est  pas  fort  correct  dans 
l'édition  deMartène;  mais,  à  l'aide  des  leçons  diverses  des  trois 
manuscrits,  il  est  facile  de  rétablir  ainsi  le  texte  latin  :  «Porro 
aliquanti  temporis  emcnso  spatio,  postquam  capitanei  Aco- 
nis,  de  consensu  totins  universi,  cum  soldano,  mediaute  do- 
minorum  pluralitate  diversorum  praefatam  diflidationem 
extimentinm  ,  treugas  iniissent  pacificas,  etc.w  11  a  suffi  de 
renqjiacer  donorurn  par  iloiiiiiiorum, cwiiitentiuiii  j)ar catir/ien- 
tium.  Ne  voit-oii  pas,  dans  la  version  suivante,  un  traducteur 
qui  a  mal  choisi  son  texte,  et  qui  le  bouleverse  à  jilaisir  sans 
y  rien  comprendre?  «Mais  après  r  peu  de  teins,  li  caj)itairie 
d'Acre,  jiar  le  consentement  de  toute  l'université,  curent  [)ris 
trives  de  j)ais,  et  ostet  le  défilement  devant  dit,  juscpies  a 
■  II-  ans,  .!!•  mois,  -n-  semaines,  -ii.  jours,  ii  cures,  moienans 
pluseurs  dons  grants  et  diviers,  etc.» 

Quelques  expressions  toutes  latines,  de  celles  qui  jKU'ais- 
sent  n'avoir  jamais  été  dans  les  habitudes  des  écrivains  fran- 
çais de  ce  temps,  indicpieiit  encore  une  traduction,  il  n'est 
pas  fort  siu'prenant  que  le  moine  ou  le  lettré  qui  lédigea  ces 
nouvelles,  pour  dire  que  les  chefs  des  infracteurs  de  la  trêve 
seraient  condamnésà  une  prison  perpétuelle, s'exprimeainsi  : 
a  Et  eorum  ceuturiones  perpetui  carceris  crgaslulo  condcm- 
narent.»  I /auteur  i'rançais  tlit  à  son  tour:  «  lù  leur  ccuturions 
condemjjiiasceut  en  caitrc  perpétuel.»  Certainement,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  le  latin  sous  les  yeux,  il  n'eût  jamais  songé  à  j)lacer 
là  des  centurions. 
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Au  sixième  geste  ou  chapitre,  cette  phrase  latine,  «  cujus  

rei  existentia,  quam  dederunt  hic  subscripta  responsione  in- 
notescit,»  est  passée  dans  la  traduction.  Dès  le  début  de  la 
grande  allocutioji  du  patriarche,  six  ou  sept  lignes  manquent 
aussi;  on  y  remarque  plus  bas  une  lacune  de  plusieurs  mots, 
qui  laisse  le  sens  incomplet  ;  vers  la  fin,  disparaissent  encore 
quelques  nobles  exhortations  faites  par  l'orateur  au  nom  de 
la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité. 

Si  la  traduction  n'est  point  fidèle,  malgré  l'attention  scru- 
puleuse de  l'écrivain  à  traduire  mot  à  mot  lorsqu'il  le  peut; 
si  elle  n'a  rien  de  fort  remarquable  par  le  style,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  des  formes  picardes,  répandues  alors  dans 
une  partie  du  nord  de  la  France,  elle  peut  du  moins  nous 
aider  à  retrouver,  sous  les  déguisements  du  texte  latin,  les 
noms  propres  et  les  dénominations  usuelles  de  la  langue  viil- 
gaire.  Les  principaux  chefs  et  les  ordres  chevaleresques  y  sont 
ainsi  désignés  :  «De  ces  wardes  gouvrena  l'iuie,  si  comme 
capitains  de  tous,  li  devant  uoumés  me  sire  Jehans  de  Grelli, 
ki  prist  avoec  lui  mon  signcur  Oste  de  Granson.  Le  seconde 
gouvrena  li  rois  deCypre,  ki  acompaigna  od  lui  le  ministre 
de  le  chevalerie  des  Tyois.  f  >e  tierce  gouvrena  li  ministres  de 
l'Hospital  de  Jherusalem  ,  ni  prist  avoec  lui  le  ministre  de  le 
chevalerie  à  l'espée.  Et  le  quarte  gouvrena  li  maistres  don  Tem- 
ple, ki  prist  avoec  lui  le  ministre  de  le  chevalerie  dou  Saint 
Esperit  en  se  compaignie.» 

Le  maréchal  des  hospitaliers,  Matthieu  de  Clermont ,  est 
partout   appelé    TVillaumes    dans    la    narration    française , 
comme  Guillehaus  dans  le  texte  latin  de  Saint- Jacques  de 
Liège,  copié  par  la  chronique  de  Zantfliet.  Les  deux  autres      Coiint.    am- 
manuscrits  portent  A/afArtPtt^v,  comme  on  lira  bientôt  Mahius  piissim  ,i.v,ioi. 
dans  la  lettre  de  Jean  de  Villers.  Il  y  avait  d'abord  Guillel-  '*'' 
mus  dans  le  manuscrit  3^i,  lorsqu'une  main  très-ancienne, 
sans  doute  d'après  cette  lettre,  a  corrigé  trois  fois  Mathceus. 
C'est  la  leçon  qu'aurait  dû  adopter  l'historien  moderne  des 
croisades. 

Outre  l'intérêt  de  ces  comparaisons,  qui  peuvent  éclairer 
la  critique ,  on  trouvera  encore  dans  la  version  française  un 
autre  avantage  :  comme  elle  est  ordinairement  faite  mot  à 
mot,  elle  aidera  plus  d'une  fois  les  éditeurs  futurs  à  rétablir 
le  vrai  texte  latin.  Dans  la  description  de  l'assaut  du  17  mai, 
l'édition  de  Martène  offre  quelques  lignes  inintelligibles  : 
«Qui  autem  in  propugnaculis  mœnium  erant  defensores,      c.>i.  777. 
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defensionis  arte  mirabili  nuiros  et  portas  viriliter  defende- 
bant,  cum  qiiarellorum  eniissione  niulta  congressores  re- 
pellendo;  qui  ,  ut  bufones,  suis  euiii  clypeis  tuehantiir ,  eX. 
saxoruni  t'usione  super  jani  ad  mûri  radicem  applicantes,  cas- 
sabantur.  »  Ce  passage  est  ainsi  traduit  :  «  Mais  cil  ki  estoient 
es  tours  des  murs  def'fendoient  vighereusement  les  murs  et 
les  j)ortes  par  art  de  defension  mervelleuse ,  et  j)ar  traire 
quarriaus  |)ar  lesquels  ils  boutoient  arrière  les  Sarrazins,  et 
les  cousoieut  ensamble  atout  leur  targes,  et  par  gieter  grande- 
sismes  pieres  sour  ceaus  ki  s'aprocoient  a  le  racine  dou  mur, 
par  lesqueles  il  les  quatissoient  desous  lor  targes  ausi  comme 
crapaus.  »  Le  traducteur,  en  s'exerçant  à  rendre  deux  fois  la 
même  image,  ou  en  reproduisant  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor  qui  l'a  aussi  répétée,  est  peut-être  un  peu  difCus;  mais 
il  nous  fait  retrouver  deux  leçons  (|ui  ne  paraissent  point 
douteuses,  et  dont  la  première  est  dans  ce  manuscrit,  suc- 
hanti/r,  qnassahantur. 

Dans  les  derniers  clia[)itres,  où  les  rubriques  des  deux 
relations  se  correspondent  encore  moins  que  dans  les  pre- 
miers, la  traduction  s'applique  toujours  à  être  littérale.  Seu- 
lement le  grand  maître  des  templiers,  tué  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  ap[)elé  en  latin  ministcr  Tcmpli,  est  désigné  par 
ces  mots,  li  niaistrcs  dou  Temple,  tandis  que  le  même  titre, 
doiuié  au  grand  maître  des  hospitaliers, /;?//«V^(V /'oj/;/7rt//,s-, 
est  rigoureusement  traduit,  //  ini/iistrcs  de  V Hospitcd.  La  suite 
mérite  d'ctre  citée  :  «  En  tel  manière  li  deboinaires  patriar- 
ches par  le  force  et  le  violense  de  ses  gens  f'u  ausi  portés 
jusques  à  le  mer  encontre  se  volenté,  disant  :  Biau  signimr, 
il  samble  que  vous  me  tenés  pour  fol  et  hors  de  mou  sens, 
quant  vous  me  trailés  encontre  me  volenté,  et  me  faites  lais- 
sier  en  si  grant  péril  les  oelles  que  Jliesucris  racata  de  sen 
f  precieus  saur,  et  les  irtcs  cania  à  2;arder.  Tout  ausi  me  sires 
Jehans  de  drclli,  me  siro  Ustes  de  Ciranson,  iaissici'cnt  les 
vvardes  devant  dites  avoec  aucuns  autres  ki  se  ("aisoient  f'ran- 
kclin ,  et  s'en  luirent  à  le  mer;  leur  armes  toutes  entires 
sicoinr  au  commencement  de  le  bataille,  les  fais  et  les  proec- 
chcs  des  chevaliers  vilainement  demonstrant,  et  le  grant 
veitu  de  carité  peu  prisant  ,  mf)nlt  lent  en  une  nef:  hec  las! 
icil  tout  ensamble  kiestoi'-nl  li  pluspreude  l'rance  et  deJPicar- 
die  rentjimié,  et  s'cstoient  vante- (pic  il  se  lairoicnt  ançois  tuer 
que  il  de  la  bataille  s'en  fuissent.  Wiiiemcnt  de  la  bataille  ne 
s'en  fuirent  il  mie    c;»r  onUcs  ni  entrèrent »  Le  traducteur 
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îijoiite,  et  de  Picardie  ;  mais  il  omet  ces  mots  expressifs,  qui 
se  lisent  dans  le  texte  latin  du  manuscrit  de  Saint- Victor  : 
«  Ferruni  simulantes  fera  cum  dentibus  audacia  corrosuri.  » 
On  a  déjà  pu  remarquer  avec  quelle  liberté  d'indignation 
et  de  ressentiment  ces  nouvelles,  même  sous  leur  forme  fran- 
çaise destinée  à  devenir  populaire,  accusent  de  lâcheté  des 
hommes  qui  appartenaient  à  des  familles  puissantes,  Grelli, 
Granson,  et  le  roi  de  Chypre,  Henri  de  Lusignan.  La  fuite 
nocturne  de  celui-ci,  racontée  plus  haut  et  accompagnée 
d'imprécations,  est  complètement  dissimulée  dans  plusieurs 
chroniques,  et  surtout  dans  l'historien  de  l'ordre  des  hospi-      '*'"''"  .'*''"'' 

.i-i  r>-  ■  -rii^  •  sacra   leligioiie, 

taliers,  Jacques  liosio,  qui,  pour  mieux  natter  ce  prince,  ou  pu,  ,  i  n.  83<j. 
plutôt  ses  descendants,  ne  le  fait  embarquer  sur  les  galères  éd.  de  1695. 
pontificales  «pi'avec  le  grand  maître  lui-même,  blessé  dans  les 
derniers  combats.  Comme  il  savait  bien  qu'il  y  avait  des  té- 
moignages contraires,  il  allègue,  pour  toute  sa  narration  ,  un 
vieux  manuscrit  sur  parchemin,  qu'il  tient,  dit-il,  de  sa  lâ- 
mille,  et  qu  il  regarde  comme  un  débris  delà  grande  histoire 
de  l'ordre,  écrite  jadis  par  le  chancelier  frère  Melchior  Ban- 
dino.  Ce  ne  serait  alors  cju'un  exemple  de  plus  des  honteux 
ménagements  qui  ont  si  souvent  altéré  les  récits  des  historiens. 

L'ancienne  relation  ,  dans  le  latin  ,  se  termine  sans  rien 
affirmer  sur  le  sort  des  derniers  défenseurs  de  la  terre  sainte. 
Le  traducteur  avait  eu  le  temps  de  recueillir  quelques  rensei- 
gnements de  plus,  et  il  les  ajoute  à  sa  version  :  «  Et  ciaus  ki 
demourerent  ou  castiel  dou  Temple,  lesquels  li  soudan  avoit 
assis,  liquels  se  deffendirent  par  -xi-  jours,  et  tuèrent  trop 
grant  nombre  de  Sarrazins.  Et  en  le  fin,  li  Sarrazins  minè- 
rent le  tour,  et  tant  le  minèrent  k'elle  kei.  Et  au  kcir  ke  li 
tours  fist,  si  tua  elle  .vni.  Sarrazin  et  plus.  Et  li  crestiens  qui 
furent  en  le  tour,  et  cil  qui  furent  ou  Temple,  furent  tout 
mort,  et  sont  vrai  martir;  car  ils  se  vendirent  par  droit  de 
bataille  à  Dieu  boineureusement,  de  qui  ils  reçoivent  les 
soldées  de  vie  permenable.  Et  après  cou ,  il  a  semblet  a  ceaus 
ki  souvent  passent  le  mer  que  li  Sarrazins  avoient  toute  le 
cité  abatue  et  mise  toute  à  plain.  » 

Comme  nous  n'avons  rien  transcrit  des  plaintes  de  la  fin 
contre  les  prélats  et  les  princes ,  nous  en  extrairons  ici  quelque 
chose.  Le  texte  latin  de  cette  péroraison  commence  ainsi  : 
ff  Nunc  exsultant  catuli  perfidorum.  »  L'ancien  manuscrit  de 
Saint-Victor  portant  en  abrégé,  catli ,  le  copiste  du  manu- 
scrit moderne  sur  jiapier  (n°  u  12  du  même  fonds),  qui  passe 
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souvent  les  mots  qu'il  ne  peut  décliiffrer,  n'a  voulu  rien  passeï' 
cette  fois,  et  il  sest  avisé  d'écrire,  catholici  perjidoruni.  Le 
traducteur  français  du  XIIl^  siècle  ne  s'y  était  pas  trompé  : 
«  Or  s'esleecent  li  caiicl  des  mescreaus  abaiant,  et  pour  si 
gi-ant  destruction  de  si  noble  cité,  et  pour  le  mortoire  de  si 
giant  peule  de  ci-estiiens,  s'esjoisseut  li  Sarrazius.  Hec  las! 
aleucontre  doit  ploier  li  peules  des  crestiiens  sans  ariester,  si 

3UC  les  maissieles  soient  arousées  des  rivières  des  larmes  roi- 
emcnt  courans,  et  souvent  plorer.  O  fille  de  Syon,  sour  le 
cité  d'Acre  pleure,  sour  tes  souverains  qui  te  sont  donné  [)our 
ti  gouvrener  en  tes  nécessités;  ne  mie  tant  seulement  sour  le 
pa[)e,  sour  les  cardcjiaus,  et  les  autres  prelas  de  sainte  Eglise, 
mais  encore  sour  les  rois  et  sour  les  |)rinces,  barons  et  che- 
valiers de  crestiienté,  disans  soi  iestre  noble  et  gcntius,  dor- 
mans  en  le  valée  ne  mie  courant  de  rivière  de  larmes,  mais 
de  dilation  de  peciés,  ki  laissierent  le  cité  plaine  de  Sarrazins 
sans  defension,  seule,  autresi  com  une  brebis  entre  les  leus 
en  liu  wast  et  desiert.  Ce  sont  cil  ki  dorment  es  delisses  sour 
leui  chevaus  en  orgnel  et  en  abusion,  metans  en  oubli  le 
soufraite  d'Acre  et  le  tribulation,  demonstrant  en  toutes  coses 
vainement  le  hautece  don  beuban  de  leur  glore  mondaine;  ki 
devroient  sainte  Eglise  gouvrcncren  dévotion, en  hiniiilitéd'es- 
perite,  séant  eus  es  caiieres  de  pestilence  et  d'ini(]uité;  ne  mie 
seulement  es  l)iens  dou  ciucelis  qu  il  deveroient  despendre  en 
usage  de  pité,  [)our  lessaucement  de  leur  lignage  edclientgrant 
sales,  lievent  hantes  tours,  et  aournent  singes  par  diversité 
de  peintures  précieuses,  mais  encore  sour  cou  il  s'efforcent 
de  tolir  as  ponres,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  lor  soustcnancc 
par  lefpiele  il  vivent  et  sont  sousteuu.  Non|)er(piant  sont  il 
eslciit  de  la  moiiene  dou  peule  au  règne  de  sainte  l'église,  a  cou 
k'il  soient  vraiement  dispenseur  des  biens  doucrucelîs  et  de 
la  droite  foi:  mais  las!  ce  sontiiil  ki  plus  clercment  voient  et 
mius  sevent  qu'on  doit  faire,  noiq)erquant  sont  il  privé  de 
la  vraie  limiiere,  ki  par  le  dierverie  de  lor  pecietsont  soulliet 
des  cartieus  desiriers,  et  par  le  sarcine  des  rikeces  sont 
gieté  a  terre  et  ne  se  pueejit  relever;  car  il  sont  cstroite- 
ment  enlaciet  des  cordicles  d'avarisse,  et  en   leur   pensées 

destotirbet » 

Nous  ferons  une  scult;  observation  de  détail.  La  traduction 
vciil  êtie  toujours  lidèlc,  surtout  dans  ces  mots  :  «  lùlclieut 
grant  sales,  lievent  hantes  tonrs,  et  aournent  singes  par  di- 
versité de  peintures  précieuses.  »  Si  dom  Martène  a\ail  connu 


Xni  SIKCLE. 


DE  LA  PRISE  D'ACRE.  91 

cette  version,  il  n'aurait  pas  fait  imprimer,  en  altérant  le  ' 

texte  latin  :  «  Turres  élevant,  aiilas  sedificant  summas,  et      ç.^,    ^3 
picturaniiu  varietate  pretiosaruni  exornant;  »  lorsqu'il  y  a 
très-clairement  dans  le  manuscrit  de  Saint-Victor  :  «  Turres 
élevant,  aulas  aedifieant,  et  simmas  picturarum  varietate  pre- 
tiosaruni exornant.  »  Sinima  est  expliqué  par  caméra  dans      Dm  giec,  di'y- 
l'ancien  glossaire  de    l'abbaye  de   Saint-Germain,   cité  par  '^" 
du  Gange.  JNous  craignons  seulement  que  notre  traducteur 
français  n'ait  lu  siinias. 

Cette  déclamation,  quelquefois  assez  éloquente,  mais  un 
peu  longue,  contre  les  prélats  et  les  puissants  de  la  terre, 
reproche  ensuite  aux  uns  le  temps  et  le  courage  qu'ils  perdent 
à  la  chasse  des  bêtes  sauvages.;  aux  autres,  leurs  extoi'sions, 
où  ils  n'épargnent  pas  même  l'Église,  pour  accroître  leurs 
trésors  et  leurs  domaines,  ou,  comme  dit  énergiquement  le 
texte  français,  «  lor  roiaumes  et  lor  dampnations.  »  La  har- 
diesse de  ce  langage  s'appuie  fort  à  propos  de  l'autorité  de 
Baruch  (III,  16),  et  non  pas  d'Habacuc,  comme  on  lit  dans 
le  texte  latin,  soit  manuscrit,  soit  impamé. 

Dans  les  deux  textes,  cette  invective,  qui  n'était  pas  sans 
exenq)le  en  France  au  XII^  et  au  XIIP  siècle,  où  l'on  n'a  ja- 
mais entièrement  cessé  de  dire  la  vérité  aux  seigneurs,  aux 
princes  et  même  aux  prélats,  se  termine  par  ce  vœu,  qui 
était  l'unique  but  et  de  l'auteur  de  la  relation  latine,  et  sur- 
tout de  celui  qui ,  poui*  la  répandre  dans  tous  les  rangs ,  la 
traduisit  en  langue  vulgaire  :  «  Je  prie  à  vous ,  sire  Jhesucris, 
que  vous  les  voellies  viseter,  et  leur  volentés  espirer  que  il 
laissent  leur  glore  propre,  et  quierent  seulement  le  glore  de 
Diu  en  recouvrer  le  terre  sainte.  Amen.  5) 

Déjà  l'élégant  historien  des  Croisades  a  mis  quelquefois  t.  v,  p.  i58 
en  parallèle  cette  importante  narration  de  la  prise  d'Acre,  ou  ''  ''"'^• 
av^ec  d'autres  récits  contemporains,  ou  avec  les  témoignages 
du  XIV*  et  du  XVe  siècle;  et  l'histoire  littéraire  elle-même, 
s'il  lui  était  permis  de  se  laisser  entraîner  à  des  digressions 
qui  ne  sont  pas  de  son  strict  devoir,  ti'ouverait  sans  doute 
autant  d'instruction  que  de  plaisir  à  comparer  ensemble, 
touchant  cette  grande  catastrophe ,  Jean  Villani ,  qui  parle 
d'après  des  témoins  oculaires;  Marin  Sanuto,  qui  avait  fait 
cinq  fois  le  voyage  de  la  terre  sainte,  et  qui  en  demanda  la 


délivrance  à  tous  les  princes,  même  à  Philippe  le  Bel;  la      Misceiian.  de 
chronique  flo 
pas  plus  de  qi 


chronique  florentine,  publiée  par  Mansi ,  011  l'on  ne  compte  Baïuze,  t.  iv,  p. 
luarante  mille  morts  ou  prisonniers,  tandis  que  '°"''  '    ^''  *' 
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Tillani  en  compte  soixante   mille,  et  Jean  de  Wintertlinr, 
Ap.    Eccaid.  soixante  et  dix  mille,  ponr  ne  point  parler  des  cent  cinq  mille 

Corp.  hist.  inecl.      .      ,,  /  .,  '  ,-,    '  ii      j      o    ■     ^   i>      .• 

ïvl     t.   I,  col.  *'6  '  exagerateur  tlermann  Corner;  celle  de  baint-Lîertin  ,  (jui 
1763.  réhabilite  le  nom  de  Jean  de  Grelli ,  comme  la  relation  dn 

ibi.i..  t.  II,  nioine  grec  Basilien  ,  le  frère  Arsène  ,  est  évidemment  une 
"^  Ti?es  anec.i.  apologic  dn  roi  de  Chypre;  la  chronique  moins  ancienne  de 
lie  Marièiie,  I.  Zantfliet,  Béncdictiii  de  Saint-Jac(|nes  de  Liège,  qui  se  con- 
III,  col.  771.      tetite  presque  de  copier,  d  après  le  manuscrit  de  son  couvent, 

Hist.    Sic.    c.  ^  1    »•  I    ^-    '  '        ,  1         ,  •  J' 

120    ..p.  .Mina-  "otre  relation  latuie,  en  apostrophant  avec  non  nionis  d  a- 

lor..  I.  .xiM.  mertume  les  pontifes  et  les  rois;  les  Annales  anonymes  de 

Coiiect.   am-  \Iila„;  Guillaume  dc  Nangis  ;  les  chroniques  de  Saint-Denis; 

p^issim,  .   ,co.  'pi^^jujyg  (jg  Walsingham  ;  Nicolas  Triveth ,  où  elle  est  aussi 

Murator. ,  I.  transcrite  et  abrégée;  ces  autres  récits  venus  d'Allemagne, 

XVI,  p.  6i7.  q^Jj   nous  apprennent  que  les  Sarrasins,  surpris  de  voiries 

nvm.i.ioben.ap  chrcticus  sc  muitiplicr  par  leur  courage,  exprimaient  poeti- 

Hici.  Poz,  t.  I.  quement  leur  admiration  ,  en  disant  que  lorsqu'un  chrétien 

col.  866. Th. E-  ^f3J,  j.„g  ^  ji  i^i  ^^  sortait  un  autre  par  la  bouche;  enfin,  les 

benooiffciMbiu.,       .  •  ...  '  i-        1 

i.  II.  col.  T.So.     cnrouKjues  arabes,  ({ui  res|)irent  souvent  toute  1  ardeur  con- 

chroii.  J.  V.-  (juérante  de  lislamisine,   mais  qui   ne  racontent  cependant 

lodurani,  ainui  p^^  ^j  ^\^■^^  oouservé  par  des  témoignages  chrétiens,  où  l'on 

Eccard.  1. 1,  roi.    ^    ■  ,.  '.  ji--  ■ 

1-62  cic.  '^'^^^  'I"^  plusieurs  guerriers  de  1  armée  sarrasnie  pousseicnt 

le  fanatisme  religieux  jusqu'à  combler  de  leurs  corps  vivants 
les  fossés  de  la  |)lace,  et  à  frayer  ainsi  à  la  cavalerie  nuisui- 
mane  un  chemin  juscju'aux  remparts. 

De  tous  ces  monuments  historiques  qui  se  rapportent  à  la 
prise  tl'Acre,  un  des  plus  précieux,  et  cependant  le  plus 
court,  est  encore  inédit  :  il  n'a  jamais  été  publié  sous  sa  forme 
française,  que  nous  croyons  l'originale,  et  il  ne  nous  parait 
pas  (pi'il  ait  jamais  été  traduit.  Heureusement  ce  texte,  à  la 
fois  historifjuc  et  littéraire,  nous  appartient;  il  a|)partient  à 
la  Krance,  et  nous  pouvons  en  parler. 
T.v,p.iG7,       On  savait   bien,   |)ar  V Hisfo/rc  el  par  \a  /)ih/i(>i!fra/)/ii('  des 

56i  ;  Bu.  logr ,  f.j.(,i,ffifif,^     i\\\'\\  y  avait  (laus  nos  manuscrits  français  de  la 

part. III, p.3»|.    1     1  ■•..'•  ,  ,  ... 

bibliotnecpie  royale,  une  lettre  écrite  alors  a  par  un  nomme 

Jehan  de  \  ile  ,  témoin  oculaire.  »  Ce  Jehan  de  ^'ilc,  <|iic  les 

Bosio,  isu.rla,  écri vai US  cmployès  pa  1' l' liislorieu  des  croisades  nomment  en 

nc.,i.  I,p.8î5.    passant  comme  un  inconnu,  n'est  autre  (pic  le  vingt  et  unième 

Vcrioi.  I.  I,  p.  giaiid  maitrc  de  l'ordre  des  hospitaliers  de  Jérusalem  ,  Jean 

l,lbé'»r,i'ii',r^iii  "J*"  Villers;  et  cette  lettre  est  la  lettre  même  {pTii  écrivit  d'Asie 

.lioc.•^e  «le  Pari,,  Cil  Kraiice,  après  avoir  valeureusement  combattu  sur  les  murs 

I  Xl,P  i;j'j.      d'Acre  à  la   tète  de  ses    chevaliers,  et  souffrant  encore  des 

blessures  qu'il  avait  re(^'ues  dans  ce  glorieux  combat. 


DE  LA  PRISE  D'ACRE.  q3 

"^       XIII  SIECLE. 

Il  y  aurait,  dans  ce  qu'on  en  a  dit ,  beaucoup  d'aytres  rec-  

tifications  à  faire  :  il  suffira  de  quelques-unes.  La  relation 
latine  de  la  prise  d'Acre,  qui  n'est  pas  la  traduction  de  la 
relation  française,  laquelle  n'est  point  précédée  d'un  préam- 
bule de  trois  pages  ,  ne  paraît  point  avoir  été  rédigée  d'après 
la  lettre  de  Jehan  de  Villers ,  maître  et  non  pas  maréchal  de 
l'hôpital  de  Saint-Jean,  et  qui  n'écrivait  pas  à  son  frère, 
mais  à  frère  Guillaume  de  Villers.  La  relation  française  vient, 
en  effet,  immédiatement  à  la  suite  de  la  lettre  dans  le  ma- 
nuscrit, dont  elle  forme  la  septième  pièce;  mais  c'est  un 
ouvrage  absolument  à  part,  et  qui  souvent  n'est  point  di: 
tout  d'accord  avec  la  lettre  :  l'une  et  l'autre  ont  été  transcrites 
dans  le  même  volume  par  la  même  main  ,  non  parce  que  l'une 
avait  été  faite  avec  l'autre  ,  mais  à  cause  du  rapport  du  sujet. 
Enfin,  nous  avons  déjà  dit  que  ce  manuscrit  de  I  ancienne 
Sorbonne  ,  où  elles  se  trouvent  toutes  deux  ,  ])orte  le  n°  ^\.t^, 
et  non  pas  le  n"  i:2qo  :  on  aura  vu,  au  haut  de  la  page,  la 
date  de  l'année,  1^91,  et  on  aura  fait  de  cette  date,  en  l'al- 
térant, le  chiffre  du  manuscrit. 

Quoique  nous  soyons  à  l'année  1 291 ,  et  que  Jean  de  Villers 
ne  soit  mort  qu'en  1297,  comme  il  ne  reste  point  d'autre  ou- 
vrage de  lui ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  compléter  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  catastrophe  d'Acre,  qu'en  transcri- 
vant ici  cette  lettre  si  simple  et  si  belle.  Quelques  lignes, 
écrites  par  lui  d'Acre,  le  22  août  1289,  pour  demander  des  ,naiico!'di'  'seb' 
secours   en   Europe,    après   la   destruction   de  Tripoli,   où  Paoli,  t.  i,  |>. 
avaient    péri,   dit-il,   quarante   hospitaliers,    ne   nous    sont  ^^*^   ^-  '^""''' 
parvenues  qu  en  latni,et  ne  peuvent  avow  jjour  nous  le  même  ^^i^ij  ^,1  ^i,,„i, 
intérêt  que  la  lettre  suivante,  où  l'illustre  chevalier  [)arle  dans  t  iv,  p  71. 
sa  langue  et  en  son  noiu  : 

«  Frère  Jehan  de  Vile,  par  le  grasse  de  Dieu  humies 
maistres  de  le  sainte  maison  de  l'Hospital  Saint  Jehan  de 
Jherusalem  ,  et  warde  des  poures  Jhesucrist,  à  sen  très  chier 
signour,  frère  Willaume  de  Vile,  frère  de  celle  maison,  et 
prieus  de  Saint  Gille  en  Provenche,  sahit  en  celui  ki  les  espe- 
rans  en  lui  ne  delaist,  k'apriès  tribulations  et  dolours  et  an- 
goisse, del  ciel  lassiis  ne  lor  envoit  confort.  Frère,  pour  cou 
que  nous  savons  qu'il  a  toustans  pieu  a  vo  deboinaire  amisté, 
que  de  le  certainitet  de  no  estât  fust  enfourmée,  joians  de  no 
piosperité  et  de  no  adversité  dolans,  nous,  jjar  ces  présentes 
lettres  en  larmians  souspirs  et  en  très  grande  tristrece,  vous 
anonchons  le  maleuret  trebucement  d'Acre  le  bonne  cité. 
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hec!  con  grande  doleur.  Courtement  et  à  bries  mos  le  declai- 
rons;  car  bien  savons  que  par  pliiseurs  ki  de  vo  partie  sont 
eha  venu,  et  ki  présent  furent  od  nous,  cui  vous  en  pores 
demander  en  lor  repair,  moult  en  sarés.  Sache  lieiere  amistés 
que  nous  sentons  de  vous,  que  le  premier  dioes  dou  mois  d'a- 
vril nouvieiemeut  passé,  li  soudans  de  Babylone  le  cité  d'Acre 
avirona  de  l'une  mer  juskes  à  l'autre  de  toutes  pars,  daviers 
soiail  levant  jusfpjes  à  tierce,  atout  sen  elTort  d'oinnes  à  cheval 
et  à  piet;  et  à  l'autre  part  d'orient  jusqnes  au  flueve  d'Eufrate, 
a  tous  ses  engiens  batelières  ;  et  ensi  de  plusieui-s  eugiens,  à 
grant  ost  le  cité  assist.  Et  de  cel  jour  k'il  vinrent  jusqnes  au 
lundi  après  ne  ciesserent  de  prendre  tiere,  qui  pour  lor  engiens, 
qui  pour  lor  deffenses,  qui  pour  trenceis,  qui  pour  liches,  et 
leur  autics  warnisons  faire;  et  tous  leur  engiens  et  leur  def- 
fenses drecierent  entour  les  murs,  et  adrecierent  contre  les 
nostres.  Et  nous  et  toute  li  boine  gent  erestiienc  de  le  cité 
alanies  contre  ans,  et  adreçanies  nos  engiens  et  nos  deffcjises 
contre  eaus,  et  apparcllames  nos  cors  de  toutes  armes,  et 
nous  pourveimes  de  tous  instrumens  et  de  tous  engiens  ki 
mesticr  ont  pour  cité  et  cors  d'orne  warandir  et  defl'endre. 
A  le  parlin,  après  moult  d'assaus  et  moult  de  deffensions  et 
d'issues  que  nous  fesimes  à  aus  et  il  à  nous,  apriès  grande 
effusion  de  sanc  et  d'une  part  et  d'autre,  connue  li  uostre 
fuscent  plaiiet  et  na\ret  grierncut,  il  entrèrent  en  le  cite  par 
le  portai  c'oii  dit  Portai  roi  lluon,  au  dise\\itisme  jour  de  may 
procainement  passé.  11  avoient  les  murs  en  pluseurs  lius 
pierciés,  craventés  et  detravés  par  lor  engiens  que  il  nomment 
corobonares.  Si  entrèrent  par  tous  lés  en  le  cité  moult  matin  , 
et  par  lor  très  grant  efforcement.  Nous  et  nos  couvens 
les  conliesteumes  à  le  porte  Saint  Antoine,  u  il  avoit  tant  de 
Sarrasins  con  ne  les  |)eust  noinbrer.  Nonpoiu'quant  nous  les 
reculâmes  ui-  lies  jus(jues  au  lin  ki  est  apiclt'-s  coiuinuncmcnt 
Maldis.  Et  k  à  cel  contestement  k'ailleurs,  u  li  frerc  de  no 
couvent  dclïcndoicnt  et  cité  et  cors  et  pays,  nous  pierdimes 
à  petit  peties  tout  le  couvent  de  no  religion,  ki  fait  à  loer, 
ctki  est  proechc  «le  sainte  F^glise.  Entre  lesquels  uostre  amés 
amis  i'rcre  M.diiusde  (]lernu)nt,  nos  mareseaus,  demora  mors. 
Il  estoil  nobles  et  preus  cl  sages  as  armes.  Oiex  li  soit  deboi- 
naires!  l'^n  cel  joiu"  ausi  moru  li  maistresdou  Teiiq)ie  |>ar  une 
plaie  luoilcl ,  dont  il  fu  en  lançant  navrés.  A  lame  de  lui  lace 
Diex  pardon!  Mous  nu'\mes  lûmes  eu  cel  jour  l'cru  à  mort 
d'une  lance  entre  les  garites  :  par  (juoi  en  faire  ceste  lettre 
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fumes  griement  aggrevé.  Denientiers  que  grande  multitude 
de  Sarrasins  entroit  de  toutes  pars  le  cité  par  terre  et  par 
mer,  de  lonc  en  lonc  les  murs  ki  tout  ierent  pierciet  et  cra- 
ventet,  et  qu'il  couroient  par  les  rues  de  le  cité,  avant  qu'il 
venissent  à  nosgarites,  nosiergant,nogarclion,  et  nosodoiier 
et  croisiet  et  autre  se  commencierent  monlt  à  désespérer  et  à 
fuir  vers  les  nés,  gietées  jus  armes  et  deffensions.  Nous  et  no 
frère  ,  dont  li  plus  grande  partie  estoit  à  mort  navrée  et  grie- 
ment  blechie,  leur  contesteumes  quankes  nous  peumes,  Diex 
le  set.  Et  comme  li  aucun  de  nous  fussent  ausi  comme  demi  mort 
f  t  jeiiscent  pasmé  devant  lor  anemis,  no  siergant  et  no  garchon 
familiier  vinrent,  ki  nous  meyme  navré  à  mort  et  nos  autres 
frères  emportèrent  en  grant  péril  de  cors  et  de  vie.  Et  ensi  nous 
et  une  partie  de  nos  frères  escapames,  si  que  Dieu  pleut,  dont 
li  plus  grans  partie  estoit  navrée  et  malmise  sans  cure,  et  nous 
fesimes  en  l'ille  de  C}  pre  recevoir.  Là  demouriesmes  nous  au 
jour  que  ceste  lettre  fi  donnée  en  grant  tristrece  de  cuer, 
entrepris  de  très  grant  doleur.  » 

L'auteur  de  cette  lettre,  frère  Jehan  de  Villers,  delà  famille 
des  seigneurs  de  Villers-le-Bel  et  l'Ile-Adam  ,  qui  produisit 
depuis  le  célèbre  défenseur  de  Rhodes,  avait  été  élu  grand 
maître  des  hospitaliers  au  commencement  de  l'année  1289. 
Il  paraît,  d'après  la  Contiiuiation  de  la  guerre  sainte,  que,      Bosm,  istor. 
dans  l'inquiétude  que  lui  inspiraient  les  dangers  de  la  Pales-  fieiiasacra.eiig., 
tnie,  il  était  venu  lui-même  jusqu  a  Brindes,  avec  le  grand        '^ 
maître  des  templiers ,  Guillaume  de  Beaujeu ,  réclamer  les 
secours  de  l'Europe  pour  la  cité  qui  était  la  dernière  espé- 
rance des  chrétiens  en  Orient.  Ils  surent  du  moins  la  défendr.e 
tous  deux.  Les  titres  que  prend  ici  Jehan  de  Villers,  Ilumles 
maistres  de  la  sainte  maison  de  l'Hospital  S.  Jehan  de  Jhe- 
rusalem ,   et  wavde  des  poares  Jliesucrist ,  sont  confornies 
au  protocole  ordinaire,  exprimé  ainsi  dans  les  actes  latins  :      Voyez  Bosio, 
Hnndlis  rnagister  domiis  hospitalis  S.  Johannis  Jcrosolynà-  '^e''"'  >  f'  ^<"'»- 
tani,  et pauperum  Cluisti  custos.  ^"  ''  ' ' 

Quant  au  frère  Willaume  de  Vile,  prieur  de' Saint-Gilles 
en  Provence  (  Saint-Gilles  est  en  Languedoc,  mais  on  appe- 
lait alors  Provence  jiresque  tout  le  midi  de  la  France),  son 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  alphabétique  des  frères  de 
la  langue  de  Provence,  extraite  par  Vertot  des  registres  des  t.iv, p.îig. 
deux  grands  prieurés  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  liste 
qui  renferme,  d'ailleurs,  fort  peu  de  noms  du  treizième 
siècle.  Mais,  comme  les  noms  propres  ont  été  altérés  par  le 
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copiste  de  la  lettre,  nous  croyons  que  dans  ce  Willaume  de 

I)    \aià3eie.  Vile,  OH  poTUTait   reconnaître   Guillaume   de  Villaret,   qui 

iioc.t.  iv.p.'iH,  était  alors  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  et  qui  fut  élu,  en 

66,  73.  Art  de  1 3oo,  grand  maître  de  l'ordre. 

\enf.iesdaies,i.       Lc premier  (Uocs  (luii  niois  d'cn'ril,  c'est-à-dire  le  premier 

s'ebasi.  î^aoli  t.  i<?i'di    du   mois   d  avril.    Dioes  signifierait   dimanche,  selon 

II,  |).  4^1  re\[)li('ation  fort  j)eu  vraisemblable  de  dom   Carpentier,  et 

Siipplem.  au  jon,-    scloii   d'autrcs.  .Mais  ces  mots  dioes,  diiau,  dijou,  ont 

Glossaire  (le  du  •',    ,  ,         -  ■         i-  ,■  '';•/• 

Cange,  i.  II,  col.  ^^c  cmplovcs  \)o\ir  jeiidi,  comme  dimar  pour  mardi,  diincrcre 

142.  pour  mercredi,  divcndre  pour  vendredi.  Cette  l'orme  dioes  se 

Glosj.  deRo-  j-ytrouve  à  peu  près  dans  le  dieosdi  uhsola,  ou  jeudi  saint. 

quelort,  Supiil.,      ,  ,'.^  ••!  n' 

y,  ,18.  A  ces  analogies  on  peut  joindre  une  autre  preuve  :  en  I  année 

Gioss.  de  Ro-  i'ic)i ,  OU  Pâqucs  tombc  le  aa  avril,  comme  il  est  arrivé  der- 

quefori ,  t.  I,  p.  uièremeut  en    1882,  le  premier  jeudi  d  avril  est  le  5,  et  le 

.scripior.  ord.  '8  mai,  jour  de  la  prise  d'Acre,  est  un  vendredi.  Or,  selon 

Praedic,  t.  1,  p.  Marin  Sanuto  et  la  chronique  de  Saint-Bertin,  continuée  par 

4iJ.  Art  de  ver.  jg^j^  d'Yprcs,  oui  s'accordcut  parfaitement  avec  cette  lettre, 

les  dates   tlD  l'i  ^  v      ^ 

.^^        '  '  '   "  et  assez  peu  avec  la  relation   latine,  le  siège  commence  en 
.Secret,  fidei.  effet  le  5  avHI ,  qitinto  nprilis  die,  et  la  ville  est  prise  in  sexta 

crue, i.lll, part,  y-g^y^^  c'est-à-dire  un  vendredi, 
kp.    Marien.       ^-jG  portai  du  roi  Ilnon  est  désigné   ainsi   dans  Sanuto, 

Thesaur.,  t.  III,  Sbaralium,  sive  harhacannm  régis  //agonis.  Hugues  lil,  roi 

col.  770.  jg  CliV|)re,  était  vetiu  à  Acre  le  22  avril  12G8.  ()n  reconnaît 

Ibid.,  c.  9.  plus  bas  la  tour  maudite  (  le  /iu  apic/és  Maldis  ),  qui  se  re- 
Ibid.,c.  21.  trouve  dans  plusieurs  relations  de  ce  siège,  dans  Sanuto,  dans 
Marien  The-  j.^  (.|i,-oiiiniie  de  Jeaii  d'^  i)r('S.  Selon  Villani,  le  bruit  avait 

saur.,  t.  III, col.  i         -ii        pa  i  •  -    •  i  i- 

^,0.  couru  que  ia  ville  d  Acie  devait  périr  par  la  tour  maudite. 

Villani,  VII,  Les  machines  qui  détruisirent  les  murs  de  la  ville,  et  dont 
'*'■  le  nom  a  pu  être  légèrement  altéré  par  la  prononciation,  sont 

M  o  ■  •'PP^^'é'"'»  i<-i  corohonares.  Le  traducteur  de  l'Histoire  des 
re,  Pari»  i836,  Moiigols  de  la  Peisc  [>ar  liaschld-Eldin,  au  sujet  des  machines 
in-foi.,  t.  I,  p.  de  guerre  en  usage  chez  les  Orientaux  .  parle  en  effet  de  celle 
i3a-ii7.  qu'ils  nommaient  liar(d)nga,  on  l<arabogha,  ou  harahogra ; 

mot  (|n'il  a  rencontré  souvent  dans  leurs  histoires,  (pii  n'en 
inditjncnt   ni   le  sens   propre  ni  l'origine.  Marin   Sautilo  et 
l.or.  cit.  Jean  dV près,  en  écrivant  carahaga,  se  rapprochent  davan- 

tage de  la  forme  orientale;  et  ils  disent  aussi  (jue  cette  ma- 
Cang.    Glo»-  cliine   servait   à   lancer  de   grandes   |)ierres.  Caraholatum , 
'"  •  ':  "•  •■°'-  dans  le  latin  du   même  lemps,  paraît   sieuilier  (iuel(|uefois 

3<K).   Supplcm.,  I      1..      •        I  I  ;  •  III 

I.  I.coi  810.       une;  nattciie.  JjCs  mois  de  raralnne,  caramboler,  corunade, 
S(jnt  pcnt-êlre  venus  ainsi  de  l'Orient. 

On  a  pu  remarquer  deux  endroits  où  le  grand  maître  dit 
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de  lui-même  qu'il  fut,  en  cel  jour,  féru  à  mort,   navré  à 

mo7-t,  quoiqu'il  écrive  de  l'île  de  Chypre  à  ses  amis.  11  faut 
croire  que  cette  locution  n'avait  pas  alors  le  sens  rigoureux 
qu'elle  a  maintenant  en  français.  La  relation  latine,  trans- 
crite, ici  et  ailleurs,  par  Nicolas  Triveth  et  Thomas  de 
Walsingham,  dit  aussi,  en  parlant  du  grand  maître  qu'elle 
ne  nomme  pas  ,  p/uribus  in  locis  lethaliter  vulneratus  ;  et  le 
ivancms,  plaiiés  à  mort  en  plusiurs  lins.  Le  copiste  de  cette 
relation  latine ,  dans  le  manuscrit  du  collège  de  Navarre , 
avait  voulu  affaiblir  l'expression  :  au  lieu  de  lethaliter,  il  avait 
écrit  w/z/^z/^/iciVer.  Jacques  Bosio,  d'après  les  anciens  docu-  t.  i,  p.  838. 
ments  qu'il  avait  entre  les  n)aijis,  se  contente  de  dire,  mala- 
mente  ferito. 

Il  y  a ,  dans  la  simplicité  de  cette  lettre,  une  vraie  grandeur; 
la  piété  y  est  naïve  et  généreuse;  le  noble  chevalier  dédaigne 
de  parler  des  fuyards ,  du  roi  de  Chyj^re  et  de  Jérusalem ,  de 
Greili,  de  Granson;  s'il  rappelle  ses  souffrances,  il  n'oublie 
pas  celles  de  ses  compagnons  d'armes;  il  regrette  dignement 
l'intrépide  Matthieu  de  Clermont,  son  amé  ami;  et,  malgré 
la  rivalité  des  deux  milices,  le  maître  de  l'Hôpital  rend  justice 
au  maître  du  Temple  :  «A  l'ame  de  lui  face  Diex  pardon!» 

La  lettre  du  grand  maître  des  hospitaliers  de  Saint-Jean, 
dans  le  seul  manuscrit  qui  nous  l'ait  conservée,  est  précédée 
d'une  singulière  introduction,  où  la  lettre  prend  elle-même 
la  parole,  et  débute  ainsi  :  «A  tous  feaus  en  Jhesucrist  gene- 
ralment  et  specialment  à  tous  et  à  toutes,  Hus  et  filles  de 
sainte  Eglise,  jou  lettre  de  très  grant  grief  et  de  très  piesmes 
dolours,  lettre  dont  H  matere  n'est  fors  de  souspirs  et  de 
gemissemens  et  de  plours,  salus  en  celui  ki  est  vrais  biens  et 
parfais  salus.  Comme  jou  et  toute  autre  lettre  aisemes  offisse 
de  cou  ki  avenut  est,  u  poioit  avenir,  faire  savoir,  s'il  n'est 
su,  etc.  »  Suit  une  comparaison  fort  longue  et  d'un  assez 
mauvais  goût  entre  les  nuages  dont  les  rayons  du  soleil  sont 
quelquefois  obscurcis,  et  les  doutes  qui  étaient  encore  ré- 
pandus sur  la  nouvelle  de  la  prise  d'Acre  :  ces  doutes  sont 
maintenant  dissipés,  et  la  lettre  d'un  témoin  de  ce  désastre 
fait  disparaître  complètement  l'incertitude  qui  couvrait  en 
partie  une  si  triste  nouvelle. 

Cette  préface  emphatique,  écrite  d'un  style  moins  naturel, 

moins  énergique  et  un  peu  plus  moderne  que  celui  de  la  lettre 

même,  et  par  un  homme  qui  eût  été  certainement  incapable 

de  la  traduire  ainsi,  supposé  qu'elle  eût  jamais  été  latine,  a 
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cependant  pour  nous  quelque  intérêt  :  si  on  la  rapproche  du 
titre  donné  au  jjréanibnle  de  la  relation  latine,  Gestorum 
collectionis proœiiiium ;  si  Ion  se  rappelle  la  première  partie 
divisée  en  iiiiit  gestes,  et  la  seconde  en  treize  gestes,  et  plu- 
sieursautres  publications  analogues  constatées  |)ar  le  présent 
ouvrage,  comme  la  lettre  du  prémontré  Gilles  de  Lèwes  aux 
fidèles  du  Brabant  et  de  la  Flandre  sur  la  prise  de  Damiette 
en  12 II),  on  voit  que  ces  divers  écrits,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  rédigés  en  langue  vulgaire,  étaient  destinés  à  répandre 
au  loin  dans  les  populations  les  nouvelles  d'outre-mer,  et  en 
général  toutes  les  nouvelles  impatiemment  r4ttendues.  Nous 
n'avons  même  relevé  avec  soin  ces  titres,  ces  avertissements, 
ces  détails  accessoires,  que  parce  qu'il  nous  semble  qu'ils 
devront  être  attentivement  remarqués  par  ceux  qui  voudront 
suivre,  à  travers  les'difFérents  âges,  les  vicissitudes  des  moyens 
de  publicité.  V.  L.  G. 
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ABBESSE  DR  LONGCHAMP. 


Hisi.deParis  L'abbaye  de  rjOugchamp ,  près  Paris,  fut  fondée  en  1261 
par  Feiibien  et  par  IsabcUc  de  Eraucc,  sœur  de  saint  fjouis.  Gette  princesse, 
Loiiiiicau,  I.  I,  sincèrement  pieuse  et  détachée  de  tous  les  intérêts  du  monde, 
!iir'°i!  vîi  roi  y  '"oiii'ot  le  'j/x  février  lajo  (n.  s.),  et  l'on  ne  saurait  rien 
9/i3.  —  Lebeuf,  de  SCS  boniics  œuvres,  si  une  des  religieuses  qui  l'avaient  le 
nisi. dudio<. de  niiciix  conuiieettiui  lui  conservaient  le  plus  de  reconnaissance, 

Paris,  I.  m,  p.        ,     ,^  ^        ^  '  \       ^  ^        I       . 

,g  '     n  eut  tente,  [)eu  de  temps  après  sa  mort,  de  tracer  non  pas 

l'histoire  de  sa  vie,  niais  la  relation  de  ses  actes  de  charité, 
de  ses  mortifications,  et  des  miracles  dont  on  faisait  hoinieur 
à  son  intercession.  Ol  ouvrage,  écrit  avec  naturel  et  simpli- 
cité, offre  de  l'intérêt,  [larce  que,  nième  dans  les  lignes  le 
plus  susceptibles  d'iiuloriscr  le  doute  cl  d'éveiller  les  objcc- 
tions,  nous  «-rovons  v  n-spirer  un  parluin  de  candeur  et  de 
sincérité,  n'ailleins,  (piehpies  tiail'i  épars  (.à  et  là  s  y  ratta- 
chent aux  événements  contemporains,  et  ne  sont  pas  étrangers 
à  la  coimaissajice  des  mœurs  anciennes.  C'est  à  ces  derniers 
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titres  que  du  Cange,  juge  si  compétent  des  véritables  fonde-  " 

ments  de  notre  liistoire  nationale,  a  fait  imprimer  la  Vie 
d'Isabelle  de  France  dans  son  admirable  édition  des  Mémoires 
du  sire  de  Joiriville.  L'éditeur  eut  alors  pour  guide  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  confié  M.  de  Viou  d'Hérouval,et  qui  est 
aujourd'hui  perdu.  La  maison  religieuse  de  Longchamp  en 
conservait  lui  autre  texte  que  le  père  Souciet,  Jésuite,  avait 
examiné  en  1741  ?  et  qu'il  croyait  autographe.  11  est  du  moins      acu  ss.,  3i 
certain  qu'il  remontait  aux  dernières  années  du  Xlll' siècle,  august.,  i.  vi, 
que  l'écriture  eu  était  tracée  sur  peau  de  vélin ,  et  qu'il  formait  P'  "    " 
non  pas  un  livre ,  mais  un  rouleau  :  i/i  memhrana  non  in      ibid 
librujn  compacta  ,  sedcompllcata  involnnien. 

Les  recherches  dont  cette  ancienne  leçon  a  été  de  notre  part 
l'objet  sont  restées,  jusqu'à  présent,  infructueuses.  Si,  comme 
nous  penchons  à  le  croire,  le  rouleau  fut  détruit  à  la  grande 
époque  de  la  suppression  des  monastères  en  France,  nous  n'en 
devons  que  plus  de  reconnaissance  au  soin  que  du  Cange  a  pris 
de  publier  louvrage.  C'est  d'après  son  édition  que  les  savants 
continuateurs  de  Bollandus  ont  fait  leur  traduction  latine, 
bien  que  l'original  français,  conservé  par  du  Cange,  dût 
avoir,  à  leurs  yeux  mêmes,  un  tout  autre  intérêt  que  la 
meilleure  traduction  du  monde.  Sous  le  point  de  vue  philo-  ibid- 
logique,  l'écrit  français  d'une  femme  est,  au  X IIP  siècle,  un 
monument  dont  il  serait  aujourd'hui  superflu  de  faire  sentir 
l'importance;  mais  nous  regrettons  d'autant  plus  de  n'en 
avoir  pas  vu  l'ancien  manuscrit ,  que  nous  avons  cru  recon- 
naître,  surtout  au  début  du  texte  de  du  Cange,  plusieurs 
indices  d'altération  dans  le  langage  naïf  de  la  religieuse  de 
Longchamp. 

Rappelons  d'abord  le  petit  nombre  de  circonstances  qui 
se  rattachent  à  l'auteur  de  cette  vie  d'Isabelle  de  France. 
Agnès  était  d'une  grande  famille,  dont  les  membres  ont  sou- 
vent contribué,  dans  les  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge, 
à  la  gloire  de  leur  patrie  ,  et  non  moins  souvent  à  ses  mal- 
heurs. De  son  père  Jean,  sire  d'IIarcourt  et  vicomte  de 
Saint-Sauveur,  sortent  directement  plusieurs  des  branches  de 
la  maison  d'IIarcourt  que  le  temps  et  les  révolutions  ont, 
jusqu'à  présent,  épargnées.  Agnès,  nt<e  du  troisième  mariage 
contracte  par  Jean  d'Harcourt  avec  Blanche  d'Avaugour,  fut 
une  des  premières  religieuses  de  Longchamp,  et  l'on  peut 
croire  que  son  attachement  pour  Isabelle  de  France  la 
décida,  non  moins  que  ses  dispositions  cénobitiques,  au  sa- 
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crifice  de  la  vie  séculière.  Apres  la  mort  des  deux  premières 

abbesses,  elle  fut  choisie,  en  i263,  pour  gouverner  le  monas- 
tère que  la  sœur  de  saint  Louis  et  le  roi  lui-même  couvraient 
d'une  incessante  protection.  A  peine  Agnès  était-elle  nommée 
au  gouvernement  de  la  maison  de  Longchamp,  qu'Isabelle 
s'y  retira  pour  ne  plus  en  sortir,  et  ce  fut  au  milieu  des 
pieuses  filles  réunies  à  sa  voix  que  la  princesse  mourut,  âgée 
de  (juarante-cinq  ans. 

Pour  Agnès  d'Harcourt,  elle  survécut  à  l'illustre  amie  dont 
elle  vénérait  la  mémoire,  jusqu'en  l'année  1291.  Les  reli- 
gieuses célébraient  l'anniversaire  de  sa  mort  le  ^5  novembre; 
et  l'on  peut  supposer  que  le  souvenir  de  sa  prudence  et  de 
sa  piété  ne  demeura  pas  étranger  au  choix  qui  fit  tomber  un 
peu  plus  tard  le  gouvernement  de  l'abbaye  aux  mains  de  sa 
plus  jeune  sœur,  Jeanne  d'Harcourt.  Quoi  qu'il  en  soit,  Agnès 
avait  eu  le  titre  d'abbesse  de  Longchamp  durant  vingt-sept 
années,  et  non  pas  seulement  durant  dix-sept,  comme  l'ont 
T.  VII,  col.  écrit  les  savants  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne. 

9^^-  Voilà   tout   ce   que  nous  avons   pu    découvrir  de  la  vie 

d'Agnès  d'Harcourt.  Quant  à  l'ouvrage  qui  lui  assigne  une 

Éd.  «ie  Join-  placc  daus  l'histoire  littéraire  de  la  France,  le  début   nous 

ville,  par  du  app,end  qu'elle  l'entreprit  à  la  prière  de  Charles  d'Anjou, 
ange,  part,  ^^.  ^^  Sjoile,  frère  de  la  princesse  Isabelle.  Après  avoir  rap- 
j>elé  lillustre  naissance  de  son  héroïne,  elle  remarque  que, 
dans  sa  jeunesse,  «  Isabelle  s'estudioit  à  apprendre  à  ouvrer 
«  de  soie,  et  faisoit  estoles  et  paremens  à  sainte  Eglise.  );  C'est 
ainsi  que,  longtemps  auparavant,  une  autre  princesse  avait, 
dit-on,  exécuté  de  ses  mains  la  précieuse  tapisserie  de  la 
cathédrale  de  Bayeux,  que  les  anticpiaires  de  nos  jours  ont 
tant  étudiée.  Isabelle  fut  longtemps  sollicitée  d'épouser  le 
fils  de  l'empereur  Frédéric  II  ;  mais  il  paraît  qu'alors  on  ne 
contraignait  jjas  encore  les  filles  de  rois  à  sacrifier  leuis  pen- 
chants aux  ifUérèts  de  la  politique.  Saint  Louis  et  le  pape 
lui-même  désiraient  vivement  cette  union,  dans  laquelle  ils 
voyaient  le  gage  de  la  réconciliation  des  deux  puissances 
temporelle  et  spirituelle  :  mais  ils  ne  purent  décider  Isabelle, 
et  ne  s'arrogèrent  pas  le  droit  de  la  contraindre.  «  Car,  « 
ajoute  Agnès  d'Harcourt,  «  elle  avoit  esleu  le  perdiuable 
('  espous,  en  parfait'^  virginité.»  Quelques  lignes  plus  loin, 
P»B  '7°  le  l)iographe  ajoute  :  «  Elle  avoit  tro[)  durement  beau  cliief 
«  et  reluisant...;  et  quant  on  la  pignoit,  ses  damoiselles  pre- 
«  noient  les  cheveus  (|ui  ly  chéoient,  et  les  gardoient   moult 
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«  soigneusement.  Si  que,  ung  jour,  elle  leur  demanda  pour- 
«  quoi  elles  faisaient  ce,  et  elles  respondirent  :  Madame,  nous 
«  les  gardons ,  pour  ce  que,  quant  vous  serés  $aincte ,  nous 
«  les  garderons  comme  relicques.  Elle  s'en  rioit,  et  tour- 
ce  noit  tout  à  néant,  et  tenoit  à  folie  ces  choses.  Je,  seur 
«  Agnès  de  Harcourt,  ai-je  encore  de  ses  cheveus  de  sa 
«  jonesce.  d 

Plus  loin  nous  apprenons  qu'Isabelle  avait  été  bien  ensei- 
gnée, et  possédait  même  une  instruction  assez  étendue  : 
«  Elle  enteiidoit  moult  bien  le  latin,  et  si  bien  l'entendoit,  Pag.  171 
«  que  quant  les  chapelains  ly  avoieiit  eserites  ses  lettres 
«qu'elle  faisoit  faire  en  latin ,  et  il  ly  aportoient,  elle  les 
<c  amendoit  quant  il  y  avoit  aucun  fans  mot,  et  je,  seur  Agnès, 
<i  vi  ceste  chose  jiluseurs  fois.  »  On  aperçoit  ici  nettement 
comment  les  missives,  celles  des  femmes  même,  étaient  encore 
rédigées  en  latin,  bien  que  d'ordinaire  les  personnes  qui  les 
souscrivaient  ignorassent  les  principes  de  cette  langue.  Les 
chapelains  avaient  la  charge  de  les  écrire,  comme  aussi  de 
traduire  de  vive  voix  les  réponses  au  moment  de  leur  récep- 
tion ;  et  de  là  le  nom  de  latiniers ,  donné  indistinctement  à 
tous  les  interprètes.  Rien  ne  prouve  mieux,  à  notre  avis,  la 
résistance  obstinée  de  l'Eglise  et  de  l'Université  à  l'emploi 
de  la  langue  vulgaire;  et  les  motifs  de  cette  résistance  ne  sont 
pas  inexplicables.  Grâce  à  l'usage  de  rédiger  les  chartes  et 
les  lettres  dans  une  langue  qui  n'était  pas  familière  à  ceux 
qui  les  revêtaient  de  leur  seing,  le  service  des  clercs  et  des 
chapelains,  loin  d'être,  comme  il  le  fut  plus  tard,  réduit  au 
soin  de  la  chapelle  et  de  l'aumônerie,  était,  dans  les  châteaux 
et  dans  les  cours ,  aussi  indispensable  que  celui  des  écuyers 
et  des  docteurs  en  médecine. 

Nous  trouvons  un  peu  plus  loin,  dans  la  vie  d'Isabelle,  un 
autre  trait  de  mœurs  assez  piquant.  L'usage  de  la  confession, 
si  fréfjuent  au  XIIP  siècle,  exigeait,  de  la  part  des  ecclésias- 
tiques ,  une  attention  trop  minutieuse  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  quelquefois  ranimée.  «  Qnant  madame  Isabelle  pag.  171. 
a  se  confessoit,  »  dit  Agnès,  «  elle  faisoit  moult  reverament 
«  asseoir  son  confesseur  devant  ly,  pour  ce  qu'elle  véist  qu'il 
o  fust  bien  ententif  à  oir  sa  confession  ,  et  qu'il  n'entendist  à 
«  autre  chose ,  et  qu'il  ne  sommeillast.  Ces  choses  elle  m'a  dit 
«  de  sa  bouche ,  et  autrement  elle  ne  fust  en  pais  de  con- 
«  science...  et  avoit  acoustumé,  quant  elle  se  confessoit,  que 
a  tousjours  avoit  une  dame  et  une  damoiselle  un  peu  loing 
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«  de  ly,  en  tel»  disposition  que  elles  povoient  veoir  le  confes- 
«  seur  et  ly,  quant  elle  se  coidessoit.  »  Ne  peut-on  supposer 
ici  que  le  devoir  de  ces  dames  vigilantes  était  de  prévenir  le 
sonnneil  dans  lequel  auraient  pu  tomber  en  même  temps  et 
la  péuitente  et  le  confesseur? 

Après  avoir  parlé  dune  iaçon  touchante  de  l'extrême  cha- 
rité d'Isabelle  et  de  sa  mort  pieuse,  Agnès  passe  en  revue  les 
nombreux  miracles  dont  on  faisait  honneur  à  la  sainteté  de 
Hag  17^  la  fondatrice  de  Longcliamp.  C'est  d'aboid  «  un  enfant  (lui 
a  chéoit  de  la  graiit  maladie,»  et  (|ue  les  |)rièrcs  d  Isabelle 
rendirent  à  la  santé  :  Agnès  tenait  le  récit  de  cette  guérison 
de  '(  la  grant  reine  Marguerite,  »  qui  l'avait  a|)pris  du  père  de 
l'enfant.  C'est  madame  Alix  de  Mucidcnt  qui  guérit  d'u?ie 
fièvre  (juartaine,  après  que  madame  Isabelle  «  eut  soubriz 
moult  amiablement  »  en  entendant  parler  de  cette  maladie. 
C'est  Ningt  autres  personnes  qui  lui  durent  le  soulagement  de 
leurs  douleurs.  Ordinairement,  quand  Isabelle  apparaissait 
en  songe,  elle  recommandait  aux  malheureux  (jui  l'invo- 
quaient, de  s'adresser  d'abord  à  son  frère.  Bientôt,  en  effet, 
Louis  IX  fut  mis  au  nombre  des  plus  grands  saints,  tandis 
.Séb.Rouiliara,  (juisabcile  échangea  seulement  en  ij-^S  le  titre  de  bienheu- 
viedisabcUede  reuse  coîitrc  celui  de  sainte,  sans  tontet'ois,  disent  les  frères 

France.  —  Hisl.    c    "     .      M       •.!  •       '*  '    ■  ■     '       i\ 

de  la  maison  de  -^ituite- >lartJie  ,  avoiT  ctc  jamais  canoiHsee.  On  nous  permet- 
France,  t.  l,  p.  tra  de  terminer  l'examen  de  l'ouvrage  d'Agnès  d'Harcourt 
^S"  ])ar  la   citation  d  Un   de  ces  miiacles,  (pii  prouve  en    même 

tenq)s  la  bonne  foi  de  la  narration,  et  les  difficultés  pour  de 
simples  cl  dévotes  religieuses  de  distinguer  les  citéts  de   la 
peur  de  ceux  de  l'interecssion  divine  : 
Pag.  178.  «  Seur  Marie   de  Tremblay  gardoit  seur 'Désirée  malade. 

«  I>a  malade  ii  dist  que  elle  li  alast  (juerre  de  l'eau  à  la  fon- 
«  taine  du  vi\ier;  et  seur  Marie  li  dist  cpie  elle  avoit  trop 
«  grant  peur  et  liop  grant  horreur,  por  ce  qu'il  estoit  nuit, 
«  ensi  come  au  piemier  somme.  Klle  [)rist  une  chandele  et  un 
«  net ,  et  y  ala.  Si  <omme  elle  y  aloit,  l'ennemy  vint  encontre 
«  ly,  en  send)lance  d'un  chien  vert,  et  avoit  les  iex  rouges 
«  et  estiiicelans,  et  si  grans  et  si  gros  que  il  sembloit  que 
«  feussent  iex  de  vaches.  Elle  avoit  si  grant  peur(|u'illi  sein- 
«  bloit  (]ue  tout  son  corps  feust  esineu,  et  que  l'en  li  tirast  les 
«  chevcus  amont;  et  toiisjoursil  venoit  encontre  son  visaige, 
n  et  oncpies  ne  peust-ellealer  jusfju'à  l'eau  ,  ains  la  convint  re- 
«  tourner,  et  le  bouta  de  sou  bras  arrière,  l't  dist  :  Pater,  in 
«  ma/ius  tuas,  etc.  El  en  celle  heure  il  se  departisl,  et  ne  scout 
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«  que  il  devint.  Elle  prist  son  tour  à  aler  à  la  fontaine  de  la 
«  lavanderie,  et  quant  elle  tu  ilec ,  il  se  mist  contre  ly,  et  li 
«  saillit  sur  les  esj)aules,  et  la  vouloit  estraiigler.  Ains,  corne 
«  elle  se  retourna  por  aler-s'en ,  ele  se  seiç;na ,  et  dist  :  Ah, 
«  ma  douce  dame,  defendés-woy  de  ce  diable,  si  corne  vostre 
a  fille  ;  et  je  promets  à  Dieu,  à  nostre  Dame,  et  à  vous,  que 
«.je  me  conf'csscrciy  ^enevanmeiit  et  amenderaj  ma  vie.  Et 
«  ensi  comme  ilec  vouloit  entrer  en  la  maison  où  la  dame 
«  gisoit,  elle  chéut  ciisi  comme  pasmée  ,  et  n'eut  onques  pou- 
ci  voir  de  fermer  l'uys  ,  et  li  pot  (|ue  elle  tenoit  en  sa  main  fu 
(•  brisié.  » 

Nous  rappellerons  ici  que,  sous  le  règne  de  Louis XIV,  le 
célèbre  peintre  Philippe  de  Champagne  fut  chargé  par  les 
dames  de  fjongchamp  de  consacrer  le  souvenir  de  la  sœur 
de  saint  TiOuis,  dans  un  tableau  qui  la  représentait  à  genoux 
avec  le  costume  de  religieuse  sous  \\n  manteau  royal ,  au 
moment  où  elle  soumettait  le  plan  de  l'abbaye  à  l'approba- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Nous  ignorons  la  destinée  de  ce 
tableau,  que  l'on  avait  conservé  jusqu'en  1791  dans  l'abbaye 
de  Longchamp.  Il  a  été  gravé  par  N.  Bazin,  in  fol.,  et  par 
Van  Lochon,  in-4°.  P.  P. 
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JLjes  historiens  et  les  biographes  varient  beaucoup  sur  tout 
ce  qui  concerne  un  personnage  du  XIII*  siècle,  dont  nous 
avons  à  parler  dans  cette  notice,  et  qui  s'appelait  .Iean  de 
Tanlay,  deChanlay  ou  deChalley  {.Inannes  de  Tanlayo,  de 
Clianliaco,  ou  de  Challcio).  Selon  les  uns,  il  descendait  d'une  Corvaisier.iiis- 
puissante  famille  du  pays  de  Vendôme,  celle  des  Tanlay:  '°'™  ''^  '^''^^■ 

1  1  1  -1    '»    -^  i'i      J       T  J      /^  t  •  -^       du  Mans,  Paiis, 

selon  les  autres,  il  était  iils  de  .Iean  de  Lourtenay  qui,  sous  ,5,3  ,  ^^i  j^' 
le  règne  de  Philippe-Auguste ,  prit  le  surnom  de  Tanlay  d'un  4°,  p.  534.  — 
fief  que  possédait  son  aïeul  Guillaume  de  Courtenay,  seigneur  iîondonnct ,  vie 
de  Tanlay.  On  voit,  par  les  différentes  altérai  ions  de  son  MLr'^'^  Paris  " 
nom,  combien  ces  renseignements  présentent  peu  de  certi-  i65i,  i  vol.  ii>^ 
tude;  et  nous  ne  trouvons  aucune  raison  d'ajouter  plus  de  ^"' P-  ^9'- 
confiance  à  une  note  manuscrite  que  dom  Henri,  un  des  au- 


io4  JEAN  DE  TANLAY, 

XIII  SIÈCLE. 


leurs  du  Gallia  chvistiana  nova,  avait  fournie  à  nos  savants 
prédécesseurs,  les  Bénédictins  du  Mans ,  et  d'après  laquelle 
Jean  serait  né  à  Cbanlay.  La  note  ne  dit  point  à  quelle  épo- 
que; et  tous  les  documents  que  nous  avons  pu  consulter  ne 
font  aucune  mention  du  lieu  ni  de  la  date  de  cette  naissance. 
JNous  ferons  même  remarquer  que  le  lieu  appelé  Chanlay 
par  dom  Henri,  n'est  indiqué  sur  aucune  carte  ni  dans  aucun 
traité  de  géographie,  et  que  le  nom  qui  s'en  rapproche  le  plus 
est  celui  de  Chnlles ,  village  situé  à  quatre  lieues  du  Mans. 
Quant  aux  particularités  qui  se  rapportent  à  l'éducation  de 
Jean  de  Tanlay,  à  son  entrée  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
personne  ne  les  indique;  et  on  ne  commence  à  s'occuper  de 
lui  qu'au  moment  où  il  est  promu  à  l'évêché  du  Mans  par 
îsicolas  III. 

On  n'est  même  pas  d'accord  sur  la  date  de  cet  événement: 
nous  le  trouvons  placé  tantôt  en  1277,  P'*'"  Corvaisier  et 
Bondonnet;  tantôt  au  3  octobre  1279,  dans  le  Trésor  des 
chartes,  selon  la  note  citée  de  dom  Henri;  tantôt  à  une 
époque  qui  serait  antérieure  de  trois  années  à  la  date  de  1277, 

Gaii.  christ.,  d'après  Claude  Robert,  et  plus  reculée  encore,  si  l'on  en 

p.  3oi.  croyait  les  Analectes  de  M;tbilIon.  Il  résulte  de  ces  variations 

fol        ''^     "    M"^'  ^"''  ''^  ''■''^'^  '^^^  évêques  du  Mans,  les  uns  font  de  Jean  de 

Tanlay  ou  de  Challey  le  quarante-cinquième  évoque,  d'autres 

le  quarante-septième,  d'autres  enfin  le  quarante-huitième. 

La  date  de  sa  mort  ne  varie  pas  moins  :  nous  la  voyons 
tout  à  la  fois  placée  en  1291,  en  1292  et  en  1294.  La  pre- 
mière de  ces  trois  dates,  celle  que  nous  croyons  devoir  adop- 
ter, se  trouve  dans  inie  épitaphe  en  vers  latins,  (|u'on  lisait 
autrefois  gravée  sur  une  jibupie  de  cuivre  qui  recouvrait  la  sé- 
pulture de  Jean,  évèque  du  Mans,  dans  l'église  des  Bernardins 
de  Prully,  au  diocèse  de  Sens.  Ce  témoignage  est  confirmé  par 
un  ménologe  mainiscrit  de  léglisede  Sainte-Croix  d'Orléans, 

Not.  mss.        que  les  Bénédictins  avaient   eu  l'occasion  de   consulter.  La 
seconde  date,  1292,  est  consignée  dans  le  Gallia  chiistiana 

T. Il, fol. 5 18.  vêtus,    lia  troisiènie,  1294,  nous  est  fournie  par  Corvaisier 
Ubnupra.  çj-  p^p  Boudoiuiet.  Ccux-ci  disent  lun  et  l'autre  qu'en  1277, 

après  la  mort  de  l'évéque  (^icoffroi  d'Assé,  Jean  de  Tanlay 
obtint  le  siège  épiscopal  ^\\\  Mans,  et  loccupa  dix-sept  aimées 
<()usécutives.  Ilsajoiitenl  (pi'il  fut  promu  à  celte  fondion  [)ar 
-\icolas  III,  sur  le  refus  de  (luillaume  lloil,  (|ui,  ('-lu  succes- 
seur de  Cicoflroi  d  Assé  par  le  cha[)itre  des  chanoines  du 
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Mans,  dont  il  était  le  doyen,  avait  volontairement  résigné 
entre  les  mains  du  pape  ses  droits  et  ses  pouvoirs. 

Si  l'on  en  croit  aussi  les  deux  biographes  que  nous  venons 
de  nommer,  Jean  de  Tanlay,  avec  des  formes  courtoises  et 
très-polios,  aurait  eu  cependant  un  caractère  hautain,  or- 
gueilleux, processif  et  même  violent,  qui  lui  aurait  attiré  la 
haine  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  comiiic  de  tous  les  fi- 
dèles placés  sous  sa  juridiction.  Corvaisier  et  i]ondonnet  uhi  supra. 
racontent,  à  ce  sujet,  que,  dès  la  première  année  de  son 
épiscopat,  il  s'était  porté  à  nn  acte  de  violence  inexcusable. 
Voici  le  fait  tel  qu'ils  le  rapportent.  Les  fermiers  d'Amaury 
de  Juillé  ayant  enlevé,  dans  la  paroisse  de  Saint-Victor,  quel- 
ques dîmes  que  le  prélat  prétendait  lui  appartenir,  furent 
arrêtés  par  son  ordre,  et  enfermés  au  Mans  dans  les  prisons 
de  l'évêché.  Amaury  envoya  sommer  l'évêque  de  les  mettre  en 
liberté;  il  n'obtint  qu'un  refus  obstiné,  et  s'emporta  en  invec- 
tives et  en  menaces  contre  Jean  de  Tanlay.  Celui-ci  se  trou- 
vant persounellement  offensé,  et  cédant  à  un  premier  mou- 
vement de  colère,  qu'il  aurait  dû  réprimer,  fit  saisir  Amaury 
de  Juillé,  et  lui  donna  pour  prison  le  château  deTourvoie.  De 
tels  procédés  excitèrent  dans  le  diocèse  un  mécontentement 
général,  qui  devint  d'autant  plus  vif,  que  la  clameur  publique 
accusait  l'évêque  d'user  envers  ses  prisonniers  de  traitements 
inhumains.  Plusieurs  seigneurs  de  la  contrée  se  liguèrent 
contre  lui,  formèrent  une  espèce  de  camp  volant,  ravagèrent 
ses  terres,  assiégèrent  ses  maisons  ou  ses  fermes,  enlevèrent 
ses  sujets,  les  retinrent  prisonniers,  et  enfin  se  mirent  en  em-  corvaisier.ubi 
buscade  pour  le  surprendre  lui-même  et  s'emparer  de  sa  '"P™- 
personne.  Le  prélat,  averti  de  leur  dessein ,  n'osait  plus  se 
hasarder  à  sortir  de  la  ville  sans  une  escorte.  On  ne  connaît 
pas  l'issue  de  cette  déplorable  affaire  ;  mais  on  sait  qu'elle  ne 
corrigea  pas  le  mauvais  naturel  de  Jean  de  Tanla^-,  et  que  la 
mort  le  trouva  engagé  dans  une  série  non  interrompue  de 
querelles  et  de  procès  avec  la  noblesse,  le  clergé  et  les  ordres 
monastiques  de  son  diocèse. 

Au  milieu  d'une  vie  si  agitée,  il  ne  paraît  pas  avoir  com- 
posé un  seul  éciit  de  quelque  importance.  Ceux  qui  nous 
restent  de  lui  remontent  à  une  époque  antérieure  à  son  épis- 
copat. On  lui  attribue,  trois  sermons  inédits,  qu'un  frère 
Mineur,  nonuné  Jean  du  Mans  (Joannes  de  Cenomanis),  avait 
prononcés  en  lajS.  Mais  ce  frère  Mineur  est-  il  le  même 
personnage   que  l'évêqae  du  Mans,  Jean  de  Tanlay.''  Nous 
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l'ignorons,  et  il  est  d'autant  plus  difficile  de  décider  cette 
Sciipt.  ordin.  question  ,  que  l'unique  manuscrit  ofi  Kchard  avait  lu  les  trois 
PrjEdic,  t.  I,  p.  sermons  dont  nous  parlons,  paraît  s'être  perdu.  Il  apparte- 
269,  col.  I.        j^gj^.  >^  \r^  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  et  portait  le  n"  1018. 
Le  seul  ouvrage  auquel  se  rattache  avec  quelque  vraisem- 
blance le  nom  de  Jean,  évèque  du  Mans,  est  un  petit  ti'aité 
de  morale,  \ntha\e  Liber  Cantoris,  qui  fut  composé  d'après  les 
leçons  de  théologie  qu'avait  dû  donner  Jean  de  Tanlay  avant 
d'être  revêtu  de  la  dignité  épiscopale.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent les  mots  :  Ejc  dictis  Joannis ,  Cenoinancnsb  epis- 
copi ,    qui  sont  tracés,  par  une  main  ancienne,  en  tête  de 
l'unique  copie  que  l'on  possède  du  Liber    Cantoris.   Cette 
copie  est  écrite  sur  vélin,   d'une  autre  main,  et   paraît  re- 
monter aux  dernières  années  du  Xlll*  siècle  ou  au  commen- 
cement du  XIV  *'.  Elle  fait  partie  d'un  volume  mainiscrit,  de 
Calai.    codH.  format  in-H",  qui  de  la  bibliothèque  de  Colbert  est  passé  à 
iDss.  biblioihcc.  ccllc  du   roi ,  où  il  porte  actuellement  le  n°  370a.  Le  Liber 
reg.,  t.  m,  p.    Qfntot'is  e?,X.u\Acé  àdn?,  ce  \o\\\mGen\.re\e  Suecdhtrn  ccclesiœ, 
ouvrage  anonyme,  et  une  senc  connue  de  lettres  de  saint 
B^Tuarfl  et  d'Etienne,  évêtjue  de  Paris.  Il  n'y  occupe  que  onze 
feuillets;  mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  (ju'il  n'est  pas 
complet,  bien  que  le  recto  du  dernier  de  ces  onze  feuillets  soit 
entièrement  rempli,  et  (pi  au  versoon  trouve,  dès  la  première 
ligne,  une  lettre  de  sjiint  Bernard  au  pape  Eugène. 

Après  le  titre,  Liber  Cantoris,  l'écrivain  moraliste  débute 
par  ces  paroles  :  Consicleranti  dil,iij;entiiis  quid  sit  liomo,  ni- 
chiL probabilius  ocrurrit,  quain  ipsiini  esse  animal  divinuni,  et 
ffuasi  qiiodant  participio  nnminis  insiiriiiri.  Ossibits  et  earne 
parieteni  circiinifert,  et  safùt  terram;  ratione  Deo  se  propin- 
(pitim  et  aj'jiiu'in  deriitntint.  Hae  sanc  prwrof^-ntii'a  eiini  ad 
inuifinem  Dei  et  simililudinem  conditnm,  divinus  Moyses  at- 
testât//r.  f  nde  id  etiani  hornini  accessit,  irt  vera  bona  coi^nos- 

cat  ft  dilii^at L'aiitem*  prend  texte  de  là  pour  rechercher 

l'origine  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions.  Il  produit  une 
série  de  sentences,  d'axiomes  ou  de  pensées,  dont  le  but  est 
d'établir  une  distinction  formelle  entre  ce  qui  nous  vient  de 
nieu,  et  ce  (|ue  nous  recevons  par  les  itupressions  extériiuires. 
Son  traite  s'arrête  aux  n'Ilcxions  et  aux  préceptes  suivants: 

Toii ".      y  erba  rehns,  non  pcrsonis,  accipienda  sunt.... —  l  eruni  est, 

caneni  timidum  vehetncnlius  Idtrare,  Cjnani  niordere.  —  Cbih 
aimpie  pudor,  ibi  jides. —  Ubipatipei-  di^'iteni  imitari  rœpit, 
périt.  —  Firtute  qnod  non  pnssis ,  hunditiis  aiiferas.  — ■  Fie- 
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toriam  concordia,  excidium  discordia  parât. —  Virtus  semper 
irn'idiani  parit.  —  Ubi partes  labant,  summa  titubât. —  Dam- 
nwn  nisi  ex  abiindantia  raro  venit.  —  Hoc  est  me/ lus,  qiiod 
honestius.  —  Non  convenit  ridiailum  esse  ita ,  ut  ipse  rlden- 
dus  videaris. 

Le  Liber  Cantoris ,  qui  nous  fournit  ces  pensées  détachées, 
fut  sans  doute  ainsi  appelé  parce  que  Jean  de  Tanlay,  avant 
sa  promotion  à  l'épiscopat,  avait  dû  recevoir  le  titre  de 
Cantor,  comme  l'avait  aussi  reçu  son  prédécesseur,  Geoffroi  Mahiii.  Aua- 
d'Assé.  Ce  petit  recueil  de  morale  n'a  jamais  été  imprimé,  et  *'^''  '*'  '" 
l'on  ne  connaît  point  l'écrivain  du  XIIP  siècle  qui  le  rédigea 
sans  se  nommer.  Les  passages  que  nous  venons  d'en  extraire 
suffisent  pour  le  faire  apprécier  sous  le  rapport  du  slj'le  et 
de  la  latinité.  Quant  au  fond  ,  si  l'on  remarque  généralement 
dans  cet  é<'rit  un  esprit  de  sagesse  et  de  modération  qui  ho- 
nore le  théologien  moraliste  dont  il  paraît  nous  avoir  con- 
servé les  paroles,  il  faut  bien  avouer  qu'on  y  rencontre  aussi 
quelques  maximes  peu  conformes  aux  préceptes  de  la  charité 
chrétienne.  Ces  étranges  maximes,  que  l'on  croirait  venir 
d'un  caractère  passionné  et  même  vindicatif,  sembleraient 
ainsi,  tout  à  la  fois,  la  justification  des  reproches  adressés 
à  la  mémoire  de  Jean  de  Tanlay  par  ses  biographes,  et  un 
motif  de  penser  que  le  Liber  Cantoris  reproduit  fidèlement 
les  pensées  de  ce  prélat.  F.  L. 


RELATION  ANONYME 

DES  DERNIERS  xMOMENTS  DE  JEANNE,  COMTESSE   janvier  ,2^; 
D'ALENCON  ET  DE  BLOIS. 


Ainpiiss.  Col- 


Une  relation  anonyme,  écrite  en  français,  de  la  mort  de 
la  comtesse  d'Alençon,  arrivée  le  29  janvier  1292  (1291  , 
vieux  style),  a  été  publiée  par  dom  Martène ,  d'après  |g,.^7.''vi\"'i 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Prémontré,  sous  ce  titre  :  Cy  1219-1138. 
commence  l'ordonnance  de  madame  la  comtesse  d'Alençon 
et  de  Bloys  que  elle  fi  st  a  son  trespassement.  On  verra  tout  à 
l'heure  là  raison  de  ce  titre,  qui  ne  se  rapporte  qu'aux  der- 
nières pages. 
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io8      RELATION  DES  DERNIERS  MOMENTS 

Jeanne,  fille  unique  de  Jean  de  Chàtillon ,  comte  de  Blois 

n^^Hh^^âsl^  ^^^^^  Chartres,  mariée  en  127a,  on,  selon  Guillaume  de  Nan- 

maîson^de  chà-  gis ,  eu  i^jS,  à  Pierre,  comte  d'Alençon,  cinquième  fils  de 

liiion,  liv.iii,  c.  saint  Louis,  avait   succédé  en  1279,  avec  son  époux,   aux 

''chrou'a   Da-  ^^omtés  de  Biois,  de  Chartres  et  de  Dunois,  ainsi  qu'aux  sei- 

cher.  Spi.ileg,  gncu-ics  d'Avesncs ,    de  Guise,  de  Condé,  de  Landrecies. 

t.  XI,  p.  563.      Veuve,  en  1284,  à  làge  de  trente  ans,  elle  fit  un  emploi  très- 

ueii.ier.llisi.  génércux  de  sa  grande  fortune  :  ses  libéralités  s'étendirent 

de'îiois.p.  3i.i;  sur  presque  tous  ses  vassaux,  sur   l'Hôtel-Dieu  de  Blois  et 

preiiv.,p.xiviii,  g^|,  l'hôpital  des  Montils ,  fondé  |)ar  Alix  de  Bretagne,  sa 

mère;   sur  Bourg   Moyen,  Saint  ■  Laumer ,  Saint-Sauveur , 

Saint-Calais,  et  les  campagnes  arrosées  par  les  rivières  de 

Cousson  et  de  Beuvron.  Mais  dans  ses  actes  de  miuiificence, 

les  donations  pieuses  occupèrent  toujours  le  premier  rang. 

Sauvai,  Anii-  p.^p  j^^>.  lettres  datécs  de  «  l'an  de  grâce  iMCCXC,  le  mardi 

v,"l  1,9.619'—  après  la  fête  Notre-Dame  en  mars(i29i,  iN.  S.),  »  elle  fonda 

Féiibi'eiieiLobi-  (^juatorze  cellules  aux  chartreux  de  Paris,  comme  le  rappe- 

iieau,  iiiM.  <ie  laign^^  s^jj.  [ç^  murs  du  grand  cloître  de  cette  abbaye,   un 

i.reûves.i'.ni.'p!  bas-relief  et  une  inscription  que  la  famille  de  Chatillou  fit 

a3o— Variétés  rcnouvcler  en   171a  :  Jeanne  était  représentée,  dans  le  bas- 

hisior.t. i,pari.  pt^lief,  à  gcnoux  devant  une  image  de  la  Vierge,  avec  qua- 

Miilin,    Aoiïq.  tor..e  chartreux,  pareillement  à  genoux;  et  dans  les  paroles 

nai.,i.  V,  n.  Sa,  Cil  dialoguc  f|ui  Sortaient  de  la  bouche  des  personnages,  Jeanne 

P-  ^'  ^°-  disait:  t^icj-gc  mère  et  pucellc ,  a  ton  cJàcr  jica  présente  XII  II 

frères,  qui  prient  pour  nioy;  à  quoi  l'enfant  Jésus  ré[)ondait  : 

Ma  fille,  je  prends  le  don  que  tu  nie  fais ,  et  te  rens  tous  tes 

mesj'ets.  La   fondation  en  faveur  de  la  Chartreuse  de  Paris 

Bicètie;  voy.  cst  passéc  à  la  Grange  au  Queux,  a()pelée  depuis  Wiucestre, 

Bernier,  l.i- ,  p.  pai^e  qu'elle  appartenait  à  im  évêquc  de  Winoesler,  sur  lequel 

Gallia  christ     Philippe  le  Bel  la  saisit.  Aucommencementderannéesiiivante, 

I.  X,  p.  ii/,8;  Jeanne  s'engagea,  j)our  prix  de  la  cession  que   lui  fit  Guil- 

rol.  ii»8  ;  iiis-  Jaunie  de  Màcon,  évèque  d'Amiens,  de  tous  les  fiefs  et  arrière- 

trum.,  co     /,4.  jj^j.^  j^  ^^^^  église,  situés  ('ans  le  Vendômois  et  nommés  les 

fiefs  de  Saint-Firmin  ,  à  offrir  tous  les  ans,  le  26  sc[)tembre, 

à  la  cathédrale  d'Amiens  un  cierge  du  poids  de  cent  livres, 

orné  de  l'écu  de  ses  armes;  hommage  constaté  par  une  charte 

latine  rédigée  en  son  nom,  (|ui   inq)ose  à  ses  successeurs  la 

même  redevance,  et  qui  s'exécutait  encore  à  la  fin  ilu  dernier 

AikI.  Du.hes-  siècle.  C'est  aussi  en  janvier  1292  qu'elle  lit  son  Icstament  , 

"*"•  '  "  (jui,  outre  plusieurs  legs  pieux  dont  il  était  rcnq)li,  destinait 

(jiiiu/.e  mille  livres  au  sccoins  de  la  terre  .sainte,   déjà   pcr- 

Bcrnier  I  c.    diic  poiu'  Ics  clirétieus.  La  comtesse  Jeanne,  bclle-lillc,  belle- 
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sœur,  nièce  et  tante  de  rois,  mourut  le  29  de  ce  même  mois. 


à  trente-luiit  ans,  sans  laisser  de  postérité  :  ses  deux  fds,     Anselme, Hist. 
Louis  et  Philippe,  étaient  morts  en  bas  âge.  Son  corps  fut  géoeaiog.  de  la 

•     I  '         ^JT  j-l'Al*  ^  1  *  ll'l        maison  de  Fran- 

inhume  près  de  Jean  et  d  Alix,  son  père  et  sa  mère,  dansl  ao-  ^^  ,  jf  j^g 
baye  des  cordelières  de  la  Guiche,  à  deux  lieues  de  Blois. 
Il  y  a  dans  ce  récit  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la  com- 
tesse d'Alençon  ,  quek(ues  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  du  temps.  I^e  début,  en  fixant  l'invasion  de 
la  maladie  au  jeudi  d'avant  la  conversion  de  saint  Paul ,  qui 
tombe  au  25  janvier,  lève  tonte  incertitude  sur  la  date  de 
la  mort,  placée  Quelquefois  par  erreur  au  hj  du  mois.  L'obi-      A"seime,  le. 

I       II  '    1-  I  1  I       T->      •         1  1  —  A''  '"«î  veriL 

tuaire  de  1  église  des  chartreux  de  fans  s  accorde  avec  ce  les  dates  '  t,  11 
témoignage.  On  voit  ensuite,  dans  cette  espèce  de  journal  p. 624. 
religieux,  dont  la  iorme  a  été  un  peu  rajeunie  par  les  copistes,  ,  vanei  instor., 

"    .  I    A  I     111     •  1  •       •  I    '   .         ,.     1.  c,  u.oo,  d  a- 

ce  qui  se  passaau  cliateau  deUlois  pendant  six  jours,  du  jeudi  près  Duclîesne 
au  mardi,  autour  du  lit  de  la  princesse  mourante.  p.  82.— i?/wi.f, 

Après  tous  ses  devoirs  de  piété,  elle  reçoit,  le  dimanche,  G"'"f'eNarigis, 
l'évêque  d'Orléans,  qui  était  alors  Pierre  de  Mornai;  l'archi- 
diacre de  la  même  église;  le  chantre  de  Bayeux;  Raoul  de      Coi.  1220. 
Clermont,  sire  de  Nesie,  connétable  de  France;  et  sans  doute 
aussi  le  cousin  germain  de  Jeantie.  Hugues  deChâtillon,  qui      Gr.  chion.  de 
lui  succéda  au  comté  de  Blois.  Elle  fait  ajouter,  ce  jour-là,  F"".,!. v, p. loa. 
queiques  articles  a  .son  testament,  qui  nous  a  ete  conserve,  ne, i.c, preuves, 
ainsi  (|ue  celui  de  son  mari,  et  qui  est  en  effet  daté  du  diman-  p.  72-82.— Du 
che,  iuiir  de  f este  saint  Jn/ùi/i ,  cest-k-dWti  le  27  janvier,  ^''"^'r,' ,''^"*„i'^ 

T  '       ..  J       1      .  ,      1      r  '1    ■       ^  1  I      Joinvil.de  1688, 

Les  exécuteurs  du  testament  de  Jeanne  étaient  au  nombre  de  .,  i  ,,  ,},, 
douze,  parmi  lesquels  on  distingue  Pierre  de  Mornai,  Raoul  186 
de  Clennont,  Jean  d'Harcourt,  Matthieu  de  Montmorenci , 
chambellan  de  France;  frère  Simon  de  Ver,  de  l'ordre  des 
frères  Mineurs;  Jehan,  f  rieur  de  f^alvert  de  Paris,  de  l'or- 
dre de  Chartreuse ,  et  maître  Guillaume  dAurillac,  son 
médecin. 

Le  lundi,  maître  Guillaume,  selon  l'engagement  qu'elle  Col.  1211. 
l'avait  forcé  de  prendre  avec  elle,  lui  déclare  ouvertement 
qu'elle  est  en  grand  danger  :  elle  demande  à  vivre  encore  un 
mois,  pour  continuer  de  faire  du  bien.  Maître  Guillaume  se 
contente  de  lui  dire  :  «  Ma  dame  ,  où  vous  plaira-t-il  que  votre 
«  corps  repose?  »  Elle  répond  :  «  Aux  frères  Meneurs.»  —  Il 
s'informe  ensuite,  où  elle  veut  f[ue  son  cœur  soit  déposé.  —  Bemicr,  1.  c., 
<i  Aux  frères  Prescheurs.»  On  lui  rappelle  l'abbaye  des  sœurs   '^' w'j'i^'  '^I'""' 

,,.  ,    ,..  r'        1  '  ''  ^  ^  -  — Wadding.An- 

Mnieures  ou  cordeheres,  londee  par  son  père  et  sa  mère,  et  nai. Minor.,t.  v, 
dont  elle  avait  elle-même  protégé  l'institution;   mais  elle  pigo.  "-A"- 
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— —  répète  qu'elle  veut  que  son  cœur  soit  remis  aux  frères  Prê- 

Miihn  Ant.q.  (.1,^.^,3    Dour  Hiieux  réunir  les  prières  des  deux  ordres,  et 

nal.,  1. 1>  ,0.39,  .       '  I  ,  ,.>       ,  K      ,  j  •     c 

p.--.  aussi  parce  que  déjà  s  y  trouvait  le  cœur  de  son  mari,  hes 

Variéi.  hist.,  vœux    ne  lurent    pas  entièrement  accomplis  ;   car  elle    fut 

•'^■'P-  inhumée  chez  les  cordelières,  où  Ion  voyait  sou  effii>ie  sur 

Diichesne,  I.   son  toinhcau.  C'est  qu'il  fut  sans  doute  jugé  convenable  de 

i->  i'-8ï-  s'en   tenir  aux   termes   de  son  testament  :  «  Item  je  élis  ma 

«  sepouture  en  ceste  manière  qui  ensuit,  c'est  assavoir  se  je 

«  muir  entre  Paris  et  Chartres,  je  veill  que  mon  cors  soit 

«  enterrez  as  frères  Meneurs  de  Paris,  et  mon  cuer  as  frères 

«  Prescheurs  de  celi  lieu  ;  et  s'einsi  estoit  que  je  moreusse  dès 

a  Chartres  en  là,  je  élis  ma  sepouture  en  m'abaye  de  la  Gui- 

«  che.  V 

^'''-  '**'■  I^  même  jour  elle  se  confessa  de  nouveau;  ce  fut,  dit  la 

relation,  devant  trois  personnes  notables  :  un  frère  Mineur, 

son  confesseur  ordinaire;  le  prieur  des  chartreux  de\  auvert, 

près  Paris;  frère  (àuion  de  Châteauneuf ,  Dominicain.  Puis, 

elle  envova  cheiTher  l'évêque  d'Orléans,  et,  devant  lui,  elle 

adora,  en  pleurant,  la  croix  d'outre-mer.  On  ne  setonnera 

pas  de  cet  enthousiasme  pour  les  croi.sades  dans  la  veuve  du 

Veiiy,    Hisi.  fjls  (jc  Saint  Louis,  de  ce  ieune  comte  d'Alencon  qui  avait 

.leFr,  t.    VI,  p.  '  ~         <    rp       J.  ^  ,    ,,         .  ^^       •     i  -.,' 

yj  '    accompagne  son  père  a  lunis,  et  qu  elle  n  avait  j)oint  quitte; 

dans  la  fille  d'Alix,  comtesse  de  Blois,  qui  avait  fait,  peu  de 

Kn  1287.  v.  t^.,y,p^  auparavant,  le  vovage  de  Palestine.  Voyant  arriver 

i,.  ,,î.  ensuite  le  [)rieur  des  carmes,  elle  s  ecria  :  «  Venes  avant, 

«  prieur  des  frères  du  Carme,  car  sur  tous  autres  vous  desi- 
«  roye  à  veoir.  »  Et  elle  recommença  pour  lui  sa  confession. 
Les  longues  oraisons  et  les  sermon",  édifiants  que  l'on  prête 
à  la  mourante  remplissent  presque  toute  la  suite  du  récit, 
^ious  n'y  trouvons  rien  qui  les  distingue  de  la  prédication 
vulgaire.  Il  convient  d'y  remanpier  cependant  les  courtes  et 
vives  paroles  qu'elle  adresse  à  la  reine  de  France,  femme  de 
Philippe  le  Bel,  Jeanne  de  Navarre,  et  non  pas  Marie,  comme 
porte  le  texte,  assez  souvent  incorrect;  car  ces  mots,  «  qui  à 
«  ce  temps  estoit  royne  de  France,  »  ne  semblent  pas  |)Ouvoir 
désigner  la  reine  douairière,  Marie  de  Brabant,  veuve  de  Phi- 
0.1.  ii33.  lij)pe  le  Hai'di  :  «  Ha!  ma  dame  doulce,  benoist  soit  nostre 
«  Seigneur,  qui  vous  a  amenée  à  ma  lin.  Et  certes,  ma  doulce 
«  dame,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  y  sové*».  Et,  |>our 
«  l'amour  de  Jésus-Christ,  ma  dame,  mirés-vous  en  moy,  et  si 
«  n'ayés  pas  liaiic<-  en  vostre  jetniesse,  ne  en  beauté,  ne  en 
«  grant  seigneurie  (jue  vous  aies  maintenant;  car  tout  sera 


Duchesne,    I 


DE  JEANNE,  COMTESSE  D'ALENÇON.        m    5^„,,,ècif, 

«  cendre,  et  tout  vous  conviendra  laissier,  ainsi  comme  il  f;\it 
«  moy.  Et  si,  n'attendes  mie  tant,  ma  doulce  dame,  comme 
«  j'ay  fait;  car  je  ne  laisse  pas  le  n>onde,  mais  il  moy.»  On  sera 
bien  plus  ému  de  ce  langage,  si  l'on  se  souvient  que  la  jeune 
reine  mourut  en  i3o5,  à  trente-deux  ans. 

Entre  les  divers  témoins  des  derniers  jours  de  la  comtesse 
Jeanne,  quel  a  pu  être  l'auteur  de  ce  récit  .^  Est-ce  le  frère 
Mineur,  ou  le  Dominicain  ,  ou  le  Chartreux  ,  ou  le  Carme,  ou 
l'évêque  d'Orléans,  ou  même  le  médecin  Guillaume.''  Il  est 
probable  qu'ils  auraient  écrit  en  latin,  et  nous  n'aurions  alors 
qu'une  traduction.  11  vaudrait  peut-être  mieux  songer  aux 
trois  chapelains  de  la  comtesse,  inscrits  les  trois  derniers  au 
nombre  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  Gui,  Hugues  et 
Deuys.  Quel  qu'ait  été  le  narrateur,  il  faut  avouer  qu'il  est 
bien  diffus,  et  qu'il  fait  adresser  par  cette  mourante  de  bien 
longs  discours,  tantôt  au  prieur  des  Carmes,  tantôt  à  ses 
gens,  tantôt  au  crucifix,  avant  et  après  l'exlrême-onction.  Au 
milieu  des  longues  oraisons  qu'elle  ne  cesse  de  recommencer, 
on  est  quelquefois  tenté  de  lui  dire,  comme  un  de  ceux  qui 
l'écoutaient  :  «  Pour  Dieu,  doulce  dame,  souffrés-vous  un  q^i  j^^g 
«  petit  de  tant  parler;  car  il  vous  pourroit  trop  durement 
«  grever.  »  De  tous  ces  éternels  discours  nous  ne  citerons 
encore  que  les  passages  suivants,  moins  pour  le  mérite  de  la 
pensée  ou  de  l'expression,  que  comme  exemple  du  style  de 
l'historien  :  «  Sire  Dieux,  or  vous  pleust-il  que  je  chetive  col.  iï3o. 
«  pécheresse,  qui  tant  ay  mené  de  grant  orgueil  et  de  bou- 
te ban ,  feusse  bien  atelée  d'un  chetif  roussin,  et  puis  feusse 
«  traynée  par  toutes  les  rues  de  Paris,  là  où  je  me  suis  mons- 
«  trée  orguillensement  et  boubencierement,  et  que  tous  ceulx 
«  et  toutes  celles  qui  m'ont  veue  mener  mes  grants  cointises, 
«  me  dejettassent  de  boes  et  de  savates;  car  il  n'est  honte 
«  que  l'on  peut  faire  à  chetive  pécheresse,  que  je  ne  voulsisse 
«  que  on  me  feist,  quant  oncques,  vray  Dieu,  je  vous  cour- 
ce  rôuçay.  » 

Plus  loin  :  «  Chacuns  s'enclinoit  et  s'agenouilloit  coiUre  Coi.  1232. 
«  moy.  Que  me  valent  ores  ces  palais  et  ces  chambres  parées, 
«  et  ces  sales  pavées,  ces  beaux  liz  en  courtines,  vins  et  vian- 
«  des,  compaignies  de  grans  seigneurs  et  de  grans  dames, 
«  quand  je  serai  demain  encourtinée  d'un  drap  court  et 
«  estroit  de  froide  pierre  et  de  terre  ?  »  Ou  bien  encore  : 
«  Sire,  je  soulois  avoir  mes  gens  et  mes  fourriers  qui  alloient  ■  '^    " 

«  devant  pour  prendre  mes  hostels,  et  pour  appareiller  mes 
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«  chambres,  et  bien  parer.  Sire,  je  n'ay  qui  y  envoyer  pour 
«  moy  ;  ains  m'en  vois,  douls  Sire,  pour  une  des  plus  descon- 
«  seiilée  et  desconfortée,  pleine  de  pechiés,  la  plus  poure  et 
«  la  ])lus  nue  de  tous  bienfaits  qui  soit  aujourdhuy.  Très- 
«  douls  Sire,  je  vous  prie  merci  pour  la  très-grant  pitié  que 
«  vous  eustes  de  la  très-doulce  Marie  Magdeleine.  » 

Nous  finirons  par  quelques  lignes  (jui  seront  une  nouvelle 
preuve  de  la  géjiéreuse  dévotion  de  Jeanne,  et  qui  laisseront 
entrevoir  le  |)rincipal  motif  de  ces  sortes  de  pul)lications, 
destinées  sans  doute  à  être  lues  dans  les  paroisses  et  dans  les 
chapelles  des  couvents  :  «  Si  commença  l'en  la  letanie.  Et 
«  quant  l'en  dist,  Snncta  Trinitas ,  elle  dist  :  Arrestés-vous. 
ft  Et  si  demanda  ses  exécuteurs,  et  si  leur  dist  :  .l'avoye  en 
«  mon  propos  de  faire  une  chapelle  de  la  benoiste  Trinité  de 
«  V  frères  ou  de  six.  Je  vous  prie,  et  vueil,  que  vous  la  faciès 
((  faire.  Et  tout  errant,  si  comme  elle  ot  ce  dit,  elle  fut  en  tel 
«  point  qu'il  sarnbloit  bien  qu'elle  ne  deust  jamais  parler; 
«  et  disoient  tout  ensuivant  la  letanie.  Kt  quant  vint  au  dire, 
«  Sancte  Johanncs  Baptista,  elle  se  revigoura  ce  qu'elle  pot, 
a  et  si  leur  dist  :  Arrestés-vous;  je  avoie  en  mon  propos  de 
a  faire  une  chapelle  de  monsieur  saint  Jehan  Baptiste.  Je  vueil, 
«  et  vous  prie  tant  comme  je  puis  et  .sçay ,  que  elle  soit  faite. 
«  Va  lors  lui  demanda-on  de  combien.  Et  elle  dist  sa  vou- 
«  lente,  et  tantost  se  repousa  ;  car  moult  estoit  afflictée  et 
«  travaillée  du  corps,  et  en  moult  |)etit  point.  Et  puis  ils 
«  disoieut  la  letanie  ju.sques-lù  où  l'en  dist,  Sancta  Maria 
«  Ma>^d<tlena,  et  lors  elle  dist  :  Arrestés-vous;  et  moult  leur 
a:  pria,  et  dist  (|u'elle  avoit  eu  dévotion  à  la  benoiste  Marie 
«  Magdeleine,  et  voult  (jue  on  en  feist  une  chapelle  en  remu- 
«  neratiou  de  tous  ses  mesfaits,  etc.  ji 

On  conclura  peut-être  de  cette  dernière  page  (|ue  tout  le 
récit  a  pour  véritable  auteur  celui  des  exécuteurs  testamen- 
taires qui  était  le  plus  intéressé  à  la  fondation  de  ces  trois 
chaj)clles,  comme  un  des  trois  chapelains  ou  tous  les  trois, 
et  (ju'il  n'a  été  rédigé  (|ue  pour  servir,  en  (jucl(|ue  sorte,  de 
codicille  au  pieux  testament  de  la  comtesse  d'Alençon.  Nous 
,,    I  ,    lisons  dans  ce    testament:  «  Item   ie  veill  et  ordens  et  com- 

p.  80.  «  maris  rpic  toutes  les  ordenauces  (|ui  seront  annessces  a  ce 

tt  présent  testament,  et  .seront  scellées  de  mon  grant  s<'el,  soit 
o  en  ajoustant,  soit  en  amenui.sant,  ou  en  ordcuant  tout  de 
«  nouvel ,  aient  autant  de  vertu  coinnu^  le  plus  principal  orde- 
«  nement  qui  soit  contenu  en  ce  présent  testament,  n  Paroles 
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ex  Ivresses,  qui  nous  portent  à  croire  que  les  volontés  compri- 
ses dans  cette  espèce  de  codicille  ont  été  fidèlement  exécu- 
tées. V.  L.  C. 
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MORT  LF  2  AOITT 
1292. 


Au  nombre  des  princes  de  l'Eglise  que  l'histoire  com|)te  en  Guiil.de Nan- 
France  i)armi  les  personnages  littéraires  et  politiques  de  la  S's,  ap-  Scripi. 
n  du  XllI  Siècle,  Vient  se  placer  le  cardinal  Jean  Lholet  p  5,^4^525,010! 
(  Jolnmiics  Clwlctus),  a|)pelé  tantôt  Jean,  fils  de  Colet  ou  de  —Hist.et ciuo 
Clîolet  {Johannes  Coleti  ou  Cio/cti),  ou  Jean  Collet  {Johan-  "'«\-  aj^rég.,  ms. 
nés  Co/lctus);  tantôt  Jean  Carlet  {En  Johan  Carlet);  tantôt  ^  ,^35._!  dÙ 
Jean  de  Noyentel  ou  Noentel  [Johannes  de  Noyentello);  Breui, Leihéâir. 
tantôt  enfin  Jean  de  Nointel  dit  Cliolet,  et  quelquefois  desantiq.de  Pa- 
aussi  le  cardinal  Jean,  issu  de  la  famille  Cliolet  d'Abbeville,  ''^'g'^ 5.5*^5',  *^ 
à  une  époque  qui  nous  est  restée  inconnue,  et  que  nous  pla-  Dnchesne,  iiist. 
cerons  a])pi'o\imativemeiit  entre  les  années  1212  et  1222,  il  descardin.  fr.t. 
naquit,  selon  les  uns,  à  Abbeville;  selon  les  autres,  au  château  ^%^^^^,^X'il. 
de  Noyentel  ou  Noiutel,  que  son  père,  Oudard  Cholet,  qua-  — L^vasseur.An 
lifié  chevalier,  avait  acquis  dans  le  diocèse  de  Beauvais.  Cette  "/*'■ '''S'^^''  '""' 
famille  prit  dès  lors  le  nom  de  Noiutel;  mais  elle  ne  doit  pas  \\l^  ^_  "3°^' 
être  confondue  avec  celle  qui ,  quatre  siècles  plus  tard  ,  donna  — Meyii-.Aimai. 
à  Louis  XfV  un  serviteur  habile  ,  le  marquis  Olier  de  Noiutel,  shc  iiisior.  icr. 
dont  1  ambassade  en  Turquie  et  le  voyagea  Athènes  ont  laisse  ^^^^  ^,,  j^j^^, 
d  honorables  souvenirs.  i58o;  i  vol.  in- 

Les  historiens  et  les  biographes  ne  nous  parlent  du  jeune  foi.,p.96,adann. 

T  /-Il      I         I      ivT    •         I  '  ^  ■^        ^  '      l  1 28}.- Bernard 

Jean  Cholet  de  Noiutel  qu  au  moment  ou  il  est  nomme  cha-  dT.sciot.Cronic. 
noine  de  l'église  cathédrale  de  Beauvais;  ils  se  taisent  même  dei  rej  En  Pcre, 
sur  la  date  de  cet  événement  et  sur  toutes  les  particularités  «^^P'"-  cxxxvr. 
de  son  éducation  et  de  sa  vie,  jusqu'au  jour  où,  dominé  par 
une  vocation  intérieure,  il  entra  dans  les  ordres  ecclésiasti- 
ques. Nous  savons  seulement  qu'il  avait  renoncé  avec  joie  à  em- 
brasser la  carrière  des  armes  que  suivait  son  père ,  et  à  y 
profiter  des  avantages  qui  semblaient  lui  être  assurés  par  le 
crédit  dont  celui-ci  était  redevable  à  sa  position  dans  le  monde 
et  à  sa  grande  fortune.  Dans  la  suite  ,  sa  vie,  loin  de  démentir      niKhesne,ou- 
un    pareil   début,    fut    tellement  édifiante,    et  l'impression  vr.  <ite,  1. 1,  p. 
qu'elle  fit   sur  l'esprit   de  ses  deux  frères  fut  si  vive,  qu'à  '9'- 
Tome  XX.  P 
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—  leur  tour  ils  renoncèrent  au  inonde,  et  se  vouèrent,  comme 

ciaudeRobert,  lui ,  à  l'état  eçclésiastiquc.  L'un  devint  abbé  du  monastère 

Gaii.  christ.,  p.  jg  Saint-fiUcien  de  Beauvais,  et  l'autre,  chanoine  de  Saint- 

Lotèuiérais^  Gervais   de  Soissons.  Nous  verrons,  de  plus,  figurer  dans 

Beauv!,  p.  ao4.  Ic  testament  de  Jean  Cholet  trois  ecclésiastiques  dont  les  noms 

—Simon,  Sup-  prouvent  que  la  famille  de   Nointel  offrit  plusieurs  autres 

plein,  à  l'hist.  du     '  i  i  .•  ]•     • 

lieauvaisis ,    i'  e.\emples  de  vocation  religieuse. 

part ,  p.  32.  Du    Breul ,  dans   son   Théâtre   des  antiquités  de   Paris  , 

P-  645.  avance,  sans  preuve,  que  Jean  Cholet  devint  évêque  de  Beau- 

vais :  cette  assertion  n'est  reproduite  dans  aucun  autre  ou- 
vrage ;  elle  se  trouve  même  formellement  démentie  par  le 
témoisiiasre  de  documents  authentiques  où  Loisel  avait  vu 
vais,  p.  iio.  —  qu  a  Regniald^eveque  de  Beauvais,  lait  prisonnier  a  Daimette, 
Gaii.christ.nov.,  succéda  immédiatement  Tliil)iuit  de  Nanteuil,  élu  en  J283. 
r  IX,  col.  747-  (3eiQ[_(.i  ^  selon  le  même  historien  ,  eut   pour   successeur  Si- 
mon ,  qui,  depuis   i3oi,  occupa  sans  interruption  ce  siège 
épiscopal  jusqu'en  i3i2,  date  postérieure  de  vingt  ans  à  la 
mort  de  Jean  Cholet.  Mais  dans  quel  lieu  et  à  quelle  épo- 
que celui-ci  avait-il  reçu    le  grade  de  maître  en  théologie, 
que  lui  reconnaît  le  martvrologe   de  l'église  cathédrale  de 
vr.  cité  t.  lî  p.  Beauvais ,  et  que  conhrme  une  de  ses  epitaphes  en  le  qiia- 
214.    '  liiiant  du  titre  de  canonis  et  legum  professor generalis ?  par 

Du  Preiii,  ou-  q^,ç}  enchaînement  de  circonstances  un  simple  chanoine  de 
^  "^Duchesue     Bcauvais  s'était-il    trouvé  en  position  d'attirer  sur  lui  l'at- 
ouvr. cité,  t.  H,  tention  du  saint-siége,  au   point  de  mériter  que  le  [>ape   le 
p.  22',.  _  Du  ^-i-pj'it  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile?  C'est  ce  que 
mVpLis.'t  iirj  nous  ignorons  comjilétcment.    Jean  Cholet  était-il  à  Rome 
P  467,  507.        lorsque ,  le  i3  mars  1 28 1 ,  Martin  IV,  le  revêtit  de  cette  haute 
dignité .'' quelle  occasion  eut  le  nouveau  cardinal  de  révéler, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ou  ailleurs,  des  talents  et 
une  habileté  que,  bientôt  après  sa  promotion,  le  saint-siége 
devait  mettre  à  profit  pour  assurer  le  succès  de  négociations 
politiques  hérissées  de  graves  diflicultés  .•'  Nous  ne  le  savons 
f)as  davantage.  Des  témoignages  authentiques  nous  permet- 
tent seulement  flaKirmcr  que  le  souverain  pontife  avait  pour 
lui  une  tendre  amitié ,  tant  à  cause  de  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  de  ses  imeurs,  qu'à  caii.se  de  la  prudence  de  son  esprit  et  de 
la  sagesse  de  ses  conseils. 

Deux  ans  après  l'avoir  élevé  à  la  dignité  de  cardinal,  il  lui 

Rinildi,  Annal,  douiia   l'ordrc  dc  sc  rendre  cu  Sicile,  pour  empêcher  Char- 

•  ccie».,!.  x.xii,  les  V^  {{'  \njouet  Do»i  Pèdre  ou  Pierre  III  d'Aragon  d'en  venirà 

î'a83^'' '"'"""    ""  combat  singulier.  Le  cardinal  étiiit  autorisé  à  prononcer 
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anatlième  contre  ces  deux   princes   s'ils  tiraient  Tépée,  et 

contre  tous  ceux  qui  favoriseraient  leur  coupable  dessein. 
Lb.  même  année,  le  pape  l'envoya  auprès  de  Philippe  III,  dit 
le  Hardi,  avec  le  titre  de  légat  en  France  et  en  Espagne. 
Les  instructions  qu'il  lui  remit  pour  cette  mission  sont  Rinakii,  ibid., 
renfermées  dans  une  longue  lettre  que  Rinaldi  a  pris  soin  P_^^''  ^^^  '' 
de  nous  faire  connaître  textuellement.  Jean  Cholet  était  por-  ^i.sîeiiust-- 
teur  d'une  bulle  qui  l'investissait  des  fonctions  de  procureur  DiRiiesne,oiivr. 
général  de  la  croisade  qu'il  était  autorisé  à  prêcher  contre  Don  ""^'  '•  '•  P-  ^9' 
Pèdre,  usurpateur  de  la  couronne  de  Sicile  au  préjudice  de  tii,i'iup,a.— cr' 
Charles  d'Anjou.  Il  devait  excommunier  le  premier  de  ces  deux  Ramon  Munia- 
princeset  offrira  Philippe  le  Hardi,  en  faveur  de  son  second  fils,  '^■'^'•^'""'«^a  dei 
Charles  de  Valois,  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  avec  ekl  cap.Lx"™!- 
le  comté  de  Barcelone.  Le  pape  s'engageait  en  même  temps  à  lxxx;  cap.  cm; 
céder  au  roi  de  France,  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  ix;ndant  '^aic'=c.i558,in- 
auatre  années  consécutives,  le  produit  de  la  dime  sur  les  biens  ouvr.  cité  (  Ex- 
àu  clergé.  Le  cardinal -légat  lit  avec  pompe  son  entrée  en  trait  des  titres  de- 
France  et  reçut  partout  les  plus  grands  honneurs.  Si  l'on  en  '"  '^h=>"ii"'=  ^i" 

-.    r^         "■       J      ..   D    11    /•  .  •     '         ^  '•  V    comptes  de  Pa- 

croyait  Lorrozet  et  Bellelorest,  son  arrivée  et  son  séjour  a  iis),i.ii,n.  aas. 
Paris,  en  i  uSS,  auraient  été  marqués  par  une  fondation  pieuse,  Corrozet,  Les 
dont  le  soin  des  négociations  importantes  que  lui  avait  confiées  !!"''_^,^'^  Pans, 
Martin  IV  ne  l'empêcha  pas  cle  s'occuper  activement  :  sous  tôf/J  côsmo"!" 
le  nom  de  Maison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards,  il  aurait,  univ.,  p.  igS — 
cette  même  année  ,  hors  des  murs  de  la  capitale  et  près  de  D"  Brcui,  ouvr. 
l'église  de  Saint-Etienne  des  Grès,  institué,  pour  l'enseigne-  ùe\w,  ub?  s7^ 
ment  de  la  théologie,  un  établissement  sur  lequel  nous  don-  pra. 
lierons  d'amples  détails  avant  d'achever  cette  notice. 

L'année  suivante,  ia84,  le  17  août,  le  cardinal-légat  tint 
à  Paris  un  concile  qui  fut   nombreux,  et  où  Philippe  III,     o'Acherv.Spi- 
ainsi  que  ses  deux  fils  aînés,  prirent  la  croix   contre  Don  ciieg.,t.ii(Chro 
Pèdre,  comme  le  pape  le  désirait.  Plusieurs  historiens  rap-  "'cbreve  ecdes. 

..v^.  '•  1  -IT?  J-  '>     S.-Dionys.adc\- 

portent,  a  cette  occasion,  que  le  roi   de  France,  dispose  a  ^.j   paschai  )  p. 
céder  aux  instances  persuasives  de  Jean  Cholet,  ne  voulut  /iy8 ,  ad   ann. 
cependant  ni  se  croiser,  ni  accepter  pour  son  fils  Charles  l'^^l  — i^uches- 
le  don  de  Martin  IV,  sans  avoir  préalablement  consulté  les  "\'i  °p/àoi'!'^ 
prélats   et  les  barons  du  royaume.  Un  parlement  avait  été 
convoqué;.  Paris  le  21   février  1 284  :  la  bulle  apportée  par 
Jean  Cholet  y  fut  lue.  Après  cette  lecture,  le  clergé  s'étant  re- 
tiré dans  une  salle,  et  la  noblesse  dans  une  autre,  les  deux 
ordres,  non  sans  avoir  rencontré  dans  leur  sein  une  assez 
vive  opposition,<îue  les  événements  ultérieurs  se  chargèrent  de 
justifier;  les  deux  ordres,  disons-nous,  furent  d'avis  que  le  roi, 

P2 
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■ —    pour  la  gloire  de  la  religion  et  du  royaume,  devait  accepter 

l'ofïrc  du  pape  et  souscrire  aux  conditions  imposées  par  la  bulle 
d'investiture.  Philippe,  fort  de  cet  assentiment,  j)ut  alors  noti- 
fier au  cardinal-légat  et  au  concile  son  acceptation.  Jeaii  Cliolet 
s'empressa  de  donner  àCharlcs  de  Valois  l'investiture  du  royau- 
me (i'Aragon ,  du  royaume  de  Valence  et  du  comté  de  Bar- 
celone; il  fît,  en  même  temps,  prêcher  dans  toute  la  France 
une  croisade  contre  DonPèdre,  et  annoncer  qu'àcette  expédi- 
tion seraient  attachées  les  mêmes  indulgences  qui,  à  d'autres 
époques,  avaient  été  promises  et  accordées  aux  croisés d'outre- 
Ap.Sciipi.ier.  mcr.  «  Mcssirc  Colet,  cardinal,  dit  le  traducteur  anonyme  de 
franc,  t.  XX,  p.  «  Guillaume  de  Nangis,  preescha  de  la  crois  pour  aler  sur  le 
^''  ■        «  roy  d'Arragon,  si  comme  homme  dampné  et  esconunenié 

«  qu'il  estoit.  »  De  toutes  les  provinces  françaises  et  de  plu- 
sieurs pays  limitrophes  accourut  aux  environs  de  Narbonne 
Bernard  d'Es-  et  daiis  le  Roussillou  uu  iioiubre  considérable  de  croisés.  En 
''"^' ",'.''.'T^'  1285,  le  cardinal -légat  Jean  Cholet,  et,  disent  les  chroni- 
gis,adann,i284,  fl^^^rs,  prcsquc  toutc  la  noblesse  de  rrance,  suivirent  Je  roi 
|)  Say.— Ferre-  et  son  fils  Cluirlcs  à  Narbonuc,  quartier  général  de  l'armée 
ras, Hist.de Es-      jj  yj.,jyi[  dètrc  l'étiuie.  Une  confusion  de  noms,  d'ailleurs 

pana,   t.   I\ ,    p.      1  •    M       • 

V',8-35}.— Du-  pt'u  excusable,  nous  expli([ue,  sans  doute,  pourquoi  .Mariana 
chesne,  ouvr.  ci-  noiume  ici,  au  lieu  du  cardinal  Jean  Cholet,  le  cardinal  (jlervais 
le,  I  II  CiroMiq.  ^ju  '\j.^„5    ai)ne!é  en  lutin  Gcrvaslits  Jancoletns  on    Giaiica- 

de    s. -Paul    de     ,  'Il  ^  a     -    i    -    •       >     i  -    •  i        i  i 

Narhoiine  j ,  p.  l(^tus,  et  pourquoi  spoude,  de  son  cote,  hésite  a  décider  lequel 
^a3.  de  ces  deux  personnages,  dans  la  circonstance  dont  il  s  agit, 

,.  ,',^r  accompagna  Philippe  le  IJardi.  De  leur  cote,  Corvaisicr  et 

liispan,  t.  I,  lib.  I      '     "  ,'  •.       .  />•/-<•  1 

XIV,  lap.  9,  p.  queicpies  autres  écrivains  rapportent  (|ue  Ucrvais '«lancolet 
678  ou  Gancelot  de  Clinchamp,  né  dans   le  diocèse  du-'. Mans  et 

1  «^''  ''*k!J'    identique  avec  Gervais  du  Mans,  i)lus  connu  sous  le  nom  de 

du  Mans, p.  539.  •'      /-  ■  .       ,     ,  ',  i-     '     i  11 

(icrvais  (loncalot,  avait  ete  eiivo\e  en  (jualite  de  cardinal- 
légat  aujjiès  du  roi,  |)our  le  même  objet  que  Jean  Cholet; 
selon  eux,  il  ne  serait  retourné  en  Italie  qu  après  la  mort  de 
ce  prince.  Nous  pouvons  cependant  tenir  pour  certain,  a\ec 
Duchesne,  (pie  Gervais,  créé  cardinal  à  Rome  en  1281,  y  sé- 
Sponcian  An-  journa  saiis  inteiriiptioii  iusciu'en  iv-H-,  énociue  de  sa  mort. 

nal.    eccics.  (  ad    ■•       ,  .  .  n         /■'  i  i  ■  i'        '        >  i 

ann.  ii85,  a.ij.  *  ^"  ^-'ut  qucilcs  lureiil  Ics  alternatives  de  succès  et  de  revers 
et  xxii),  I.  I,  p.  (|ui  mar(|uèrent  la  croisade  entreprise  contre  Pierre  d'Aragon. 
287,   290.        (j,^  gj^jj  ;,uv;i;i  (HIC    dcs  Kl  prciiuère  année,  ce  prince  troma  la 

Duchesne,  ouvr.  i  i  •     '  >  i->i   -i- 

eii(^,  1. 1,  p. 3oi.  '"<""t  t'"  combattant  les  croises,  et  (jue,  peu  après,  IMiih[)j)e 
—  D.  Vai-scie,  lui-même,  atteint  dune  maladie  (■pidt'-miipie  (pii  régnait  dans 
"'^'-  «le  ••••''i; .  son  armé<',  mourut  à  Perpignan,  le  ">  o<'tol)re  iuS5,  laissant  la 
V'  '\t~*  ^''  *''»""oiiiie  de  l'rance  à  son  (ils  aine  Philippe  l\  .  dit  le  Hel.  I>e 

->  I  i-J'i7-  '  • 
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cardinal-lép,at  avait  accompagné  le  roi  dans  ses  expéditions  

sur  le  territoire  espagnol.  Pendant  tout  le  cours  de  la  croisade 
il  n'avait  pas  cessé  d'assister  ce  prince,  soit  de  ses  conseils, 
soit  de  ses  négociations  ou  de  son  intervention.  Aussi  aflirine-      R-  Mumaner, 
t-on  qu'après  la  perte  des  vingt-cinq  galères  françaises ,  qui  ""^'"g^  eue,  <-. 
furent  battues  et  enlevées  dans  le  port  de  Roses  par  Raiinond 
Marquct  et  Bérenger  Mallol ,  Philippe  le  Hardi  imputa  l'évé- 
nement à  Jean  Cholet,  et  lui  reprocha  en  termes  assez  vifs 
d'avoir  conseillé  une  entreprise  navale  qui  devait  être  suivie 
d'ini  tel  désastre.  Dans  une  autre  occasion  ,  le  jour  de  la  prise 
d'Elue,  nous  voyons  le  cai'dinal-légat  donner  d'avance  l'ab- 
solution aux  troupes  françaises  qui  marchaient  à  l'assaut,  et 
les  exhorter  à  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée,  ce 
qu'elles  n'exécutèrent  que  trop  bien.  Guillaume  de  Nangis      Guill.cieNan- 
rapporte  le  fait  sans  se  permettre  aucune  réflexion,  mais  non  LHist.e'tchron 
cependant  sans  avoir  eu  soin  d'expliquer  comment  les  assié-  abrég.,  mss.  fr., 
ffés  s'étaient  exposés  à  toutes  les  rieueurs  des  lois  de  la  eiierre,  n-7i36.'o'-  »77 
en  violant  ouvertement  les  conditions  cl  une  trêve  de  trois  piaudre  éd.  de 
jours  que  Philippe,  l'avant-veille,  leur  avait  accordée  au  mo-  D.  Sauvage,  j.. 
ment  où  la  ville  allait  être  enlevée  de  vive  force.  "'■ 

Le  cardinal-légat ,  de  retour  à  Paris  avec  Philippe  le  Bel ,  Ramon  Wun- 
qui  ramenait  le  corps  de  son  auguste  père  et  l'oriflamme,  taner ,  1.  c,  ca- 
fit  les  obsèques  du  feu  roi  à  Saint-Denis,  le  11  décembre,  cxx '^vers''o"c'xxi| 
après  avoir  pi'is  une  part  active  dans  la  discussion  très-animée  lecio.— Bernard 
qui  s'était  élevée  entre  les  Dominicains  du  couvent  de  Saint-  d'Esciot,  croni- 
Jacques  et  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  au  sujet  *^?j  «^'^P- f^i-"^"- 
de  la  possession  du  cœur  de  Philippe  le  Hardi,  discussion 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  longuement  dans  notre  notice 
sur  Nicolas  de  Gorran. 

La  mort  étaitaussi  venue  frapper  le  pape  Martin  IV^;  et  ce  fut  D'Adiery, ubi 
au  nom  d'HonorélV,  successeur  du  souverain  pontife,  en  1285,  j^^^"'  ^^  ^""' 
et  plus  tard  au  nom  de  Nicolas  IV,  élu  pape  en  1 288,  après  Ho- 
noré, que  Jean  Cholet  pressa  vivement  Philippe  le  Bel  de  conti- 
nuer une  guerre  qui  devait  assurer  à  son  frère,  Charles  de  Va- 
lois, le  royaume  d'Aragon.  11  présenta  au  roi  de  France  deux 
bulles  successives,  par  lesquelles  le  saint-siége  renouvelait  l'ex- 
communication précédemment  lancée  contre  le  prince  régnant 
d'Aragon ,  et  s'engageait  à  prolonger  la  taxe  sur  le  clergé 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade.  Cette  seconde  né- 
gociation obtint  un  plein  succès,  bien  que  la  France  n'eût 
retiré  de  la  première  aucun  fruit,  et  presque  aucune  gloire. 
Philippe  IV  ordonna  les  préparatifs  nécessaires   pour  re- 
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prendre   activement  les  hostilités   qui.  depuis   la  mort  de 

SOI)  père,  s'étaient  bornées  à  quelques  excursions  au  delà 
des  frontières  françaises.  A  la  vue  de  ces  pi'é  para  tifs,  Jac- 
ques, (jui  avait  succédé  à  Don  Pèdre,  se  hâta  de  traiter  avec 
Charles  II,  fils  et  successeur  de  Charles  V^  d'Anjou,  roi  des 
Dcux-Siciles.  D'un  autre  coté,  des  troubles  ayant  éclaté  dans 
la  Castille,  eu  l'iSg,  Philippe  le  Bel  ne  permit  pas  à  son  armée 
de  pénétrer  dans  l'Aragon;  et  bientôt  la  paix,  ([ui  était  si 
Ftii.,Hist.cie  généralement  désirée,  fut  signée  sur  les  bords  du  Rhône.  Elle 

Espana,  (.  \,p.  ^^ait  été  précédée  d'une  entrevue  qu"Alphons(>  IIJ  ,  nou- 
veau roi  d'Arae;on  ,  avait  eue  à  Confolens,  dans  le  Poitou, 
avec  Edouard  l" ,  qui  venait  d'être  remis  en  possession,  jiar 
Philippe,  de  cette  partie  de  la  Saintonge  qu'assurait  au  roi 
d'Angleterre  le  traité  conclu,  en  i25g,  entre  saint  Louis  et 
Henri  lU.  Le  cardinal-légat  avait  assisté  à  cette  entrevue,  où 
l'on  s'était  particulièrement  occupé  de  la  paix  du  roi  d'Aragon 
avec  l'Eglise  et  avec  la  France.  La  lettre  (jui,  précédemment, 
avait  accrédité  Jean  Cholct  auprès  du  prince  anglais,  est  con- 
çue en  des  termes  si  honorables  pour  la  mémoire  du  cardinal , 
ciacon.,  Vil.  quc  uous  croyoMS  en  devoir  rapporter  ici  le  début:  Dilectum 

lomaii.  pontif.,  fiHmn  nostium,  tiliiU  Sonctœ  Qecilue  presbytcruin  rnrdina- 

t.  H.col.  23q.      •',  .  .  ,.       .         .  ..'  -^  ,        . 

Icm,  vint  m  utique  granaisvieiitiapriedttnm,  pitiaciitia  et  mo- 
ruin  hoiiestatc  décorum,  queni  suivprobatiunis  uhtcntu  grandi 
affcctione proscquiimir ,  cujusrpie  consi/iis  te  in  his  acf/nicscere 

rogamus Ainsi  écrivait  à  Edouard  P"*"  le  pape  jMartin  IV. 

Après  les  conférences  de  Confolens,  le  cardinal-légat  conti- 
nua de  prendre  une  part  active  aux  négociations  qui ,  en 
layi,  amenèrent  la  conclusion  du  traifé  de  Tarascon  ;  et 
(|uoique  cet  acte  ne  soit  pas  revêtu  de  sa  signature ,  on  doit 
reconnaître  ,  dans  les  stipulations  qui  s'y  trouvent  énoncées  , 
une  preuve  irrécusable  du  zèle  et  de  l'Iiabileté  <pie  Jean  Cholet 
axait  mis  a  servir  les  intérêts  du  saint-siége,  et  à  rendre  lacile 
la  mission  des  deux  cardinaux  qui  signèrent  le  traité  en  vertu 
des  pouvoirs  de  iXicolas  IV. 

Pendant  le  cours  des  ésénements  (|iii  précédèrent  la  paix 

Mariana  ,  Dr  de   Tarascou  ,  cc    poutifè  avait  chargé  son  légat  d'offrir  à 

hb' x*!?''ca°n' n  '  '''''''IM'*^"  '^"  '^t^'  '"  médiation  de  la  cour  de  Homi-  pour  mettre 

p. fiH5.'— Krr.',  ''u  aux  différends  du  loi  tie  France  et  de  S.iiiehe  I\  ,  roi  de 

Hiji.  Jr  Kspufia,  Castille.  Les  négociations  ouvertes  entre  les  deux  prine<'S,  en 

^''''    "^        luHH,  durent  aux   bons  ofliees  et  au  talent  de  Jean  Cholet 

nu(iicsne,oii-  l'avantage  de  se  terminer  par  un  traité  de  paix  qui  fut  signé 

V... iid  (Extra, i  ^.^^  ^.^  p,-t;.sfnce,  à  Lyon,  le  1 3  juillet  i i>yy,  et  ivon  1 288,  comme 
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bponde  le  prétend,  lie  cardinal-Jegat  y  apposa  son  propre 


semer  et  le  sceau  de  ses  armes,  mentant  des  lors  ou  après  la  ''"/''■"^'^^  <^^ 

■         t       rr^  11-  •  .       1     ■      i'  '  a  tliresor  du  Rov), 

paix  de  larascon,  la  rrance  reconnaissante  lui  décernât,  au  t.  n,  p.  2^3  et 
moment  de  sa  mort,  le  titre  de  Francoruni  regum  consul  aa/,._  Spon.i. 
bonus  et  specialis ,  qui  se  Ht  dans  une  de  ses  épitaplies.  Annal.  eccics.,i 

Le  premier  dimanche  de  l'A  vent  (2g  novembre)  1289,  et,  '  ouBieui,  ou 
par  conséquent,  peu  de  mois  après  le  traité  de  Lyon  et  deux  vr.  oité.p.  6/17 
années  avant  la  conclusion  de  la  paix  deTarascon,  Jean  Cho-  ~    Dnchesne 

1  •  •        1)  •  ITT      •  •      '     1       T->        •  >  >•!     "ii^i.  elle,  t.  I,p 

Jet,  qui  venaitd  avoir  avecl  Université  de  Pans  un  procès  qu  il  aiV—Du  Cou 

termina  en  fondant  unechapellenie  de  vingt  livres  parisis  de  i^v,  Hist.  Univ 

rente,  à  la  collation  de  l'Université,  fit  son  testament  dans  i|^'^*'^"^  > '■ '" 

l'abbaye  bénédictine  deMonstier-la-Celle,près  deTroyes,  en      id^  1.  c.,  p 

présence  de  plusieurs  témoins,  et  nommément  de  frère  Barthé-  't^<  19" 

lemv  de  Nointel.  Deux  bulles  pontificales,  l'une  de  Martin  IV,  ^".  B"^*""''  "" 
,,     •        ,    ^j.     ,      T.,         .      '       '111  •   /  1  *■■•  cite,  p.  645 

1  autre  de  INicolas  IV,  avaient  préalablement  autonse  le  car-  etsuiv.  —  du- 

dinal  à  tester  et  à  disposer  de  ses  biens.  Par  son  testament,  ciie.sne,  ouvrage 
il  ordonnait  qu'une  somme  de  six  mille  livres  tournois  serait  '^^"•'>'  i' P^O^- 
prélevée  sur  le  montant  de  sa  succession,  pour  être  emploj'ée 
aux  frais  de  la  croisade  contre  le  roi  régnant  d  Aragon.  En 
même  temps,  il  léguait  différentes  sommes  d'argent  aux  éco- 
liers de  Sorbonne,  à  ceux  du  collège  des  Bons-Enfants,  aux 
pauvres  et  à  un  grand  nombre  d'abbayes,  de  couvents,  d'égli- 
ses, d'hôpitaux  ou  d'écoles  des  diocèses  de  Béarnais,  d'Arras, 
de  Senlis,  de  Soissons,  de  Rouen,  de  Paris,  de  Reims,  de  Sens, 
de  Narbonne,  d'Auch,  de  Bordeaux  et  de  Toufs,  Dans  cette 
distribution T  il  n'oubliait  ni  l'église  de  Nointel,  ni  les  pau- 
•\Tes  du  diocèse  de  Beauvais  à  qui,  durant  toute  sa  vie,  il  ne 
cessa  de  faire  du  bien,  selon  la  remarque  de  Loisel.  «  J'ai  Mém.suiBeau'- 
«  appris  dès  mon  enfance,  ajoute  cet  historien  ,  que  c'est  loi  vais, p.  204. 
«  qui  a  donné  aux  habitants  des  villages  la  plupart  des  com- 
«  munes  et  pastis  qui  y  sont.»  Le  testateur  n'oubliait  pas  non 
plus  les  établissements  delà  terre  sainte,  ni  les  chevaliers  du 
Temple  à  Paris,  qui  bientôt  devaient  être  sacrifiés  à  la  poli- 
tique de  Philippe  le  Bel.  Aux  dons  qu'il  faisait  à  une  multi- 
tude d'églises,  et  notamment  à  celles  de  l'abbaye  de  Saiiïl- 
Denis,  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  était 
attachée  la  condition  expresse  de  célébrer  une  messe  pour 
l'anniversaire  de  sa  mort.  11  affectait  une  somme  de  mille 
livres  de  Paris  à  la  fondation  de  deux  chapelles,  l'une  dans 
l'église  cathédrale  de  Beauvais,  Fautre  dans  l'église  cathé- 
drale de  Rouen.  Une  autre  somme  était  destinée  à  l'achat  de 
cent  calices  et  cent  patènes  de  vermeil,  dont  soixante  de- 
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vaient  être  distribués  aux  églises  du  diocèse  de.Beanvais,  et 
quarante  à  celles  du  diocèse  de  Rouen.  Ses  cin({  exécuteurs 
testamentaires,  Jean  de  Bulles,  chanoine  de  ^lortagne, 
maître  Evrard  de  Nointel  ,  cliauoine  de  Tliérouenne  et  de 
Beauvais,  maître  (lérard  de  Saint- Just,  chanoine  de  Bcau- 
vais,  Jean  de  Nointel,  chanoine  de  Tliérouenne,  et  Al- 
bin de  Centj)nis,  chanoine  d'Arras,  avaient  chacun  un  legs 
de  cent  livres  de  Paiis.  Le  cardinal  déclarait,  en  outre,  que 
par  un  codicille  il  léguait  quatre  mille  livres  tournois  à  sa 
mère  sdcrosaintc  l'Église  de  Rome  {.sdvrosniictœ  nuiti'i  nieœ 
Eeelesid'  ronuiiuv).  Ce  codicille,  en  129Î,  Int  le  sujet  d  une 
bulle  qui  est  datée  de  la  première  année  du  pontilical  de 
Célestin  V.  Une  partie  de  la  bibliothècjue  de  Jean  (^liolet 
devait,  en  vertu  de  son  testament,  être  vendue  au  [)rolit  des 
étudiants  jiauvi'es  (|ui  suivaient,  à  Paris,  les  leçons  de  la 
faculté  de  théologie'.  Lue  autre  partie  était  déclarée  inaliéna- 
ble :  celle-ci  comprenait,  avec  une  grande  bible,  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  enrichis  de  gloses  ou  commentaires. 
I^e  cardinal  la  léguait  à  l'église  abbatiale  de  Saint-] -ncien  de 
Beauvais.  Il  distribuait  le  resl(;  de  sa  bibliothè'pie  entre  le 
couvent  des  fières  .Mineurs  de  Paris,  Pierre  de  Souions  ou 
SouUons,  son  chajielain  et  |)énitencicr,  Pierre  3Iulot,  maître 
en  théologie,  un  autre  de  ses  chapelains,  Jean  de  Bulles, 
archidiacre  du  Giand-Calais  ou  du  Grand-Caux,  en  l'église 
de  Rouen ,  Jean  ^  maves  de  iSointcl,  maître  en  théologie,  et 
Surard  de  Nointel,  dont  le  nom  n'est  accompagné  d'aucune 
qualification.  Le  couvent  des  frères  Alineurs  de  Paris  devait 
hériter  paiticulièremeut  des  écrits  de  saint  Augustin  et  de 
.saint  Hilaiie  que  possédait  le  testateur  :  et  sa  Somme  de  ca- 
suisti(|ue  était  ré.servée  à  Jean  {\c  Bulles.  Euliu,  il  désignait 
plusieurs  ouvrages  que  lui  avaient  prèles  trois  monastères,  et 
qu'il  ordonnait  de  leur  rendre  après  sa  mort. 

Les  disj)ositii)ns  relatives  à  sa  bibliothèque  rentrent  trop 
naturellement  dans  le  domaine  de  liiistoire  littéraire  du  Xlll^ 
siècle,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  iap[)ortcr 
ici  le  texte  même  du  paragraphe  (pii  nous  les  fait  coiniaîtrc. 
Quel([ues  expressions  jjourraient  donner  lieu  de  snpj)oser 
que  le  cardinal  Jean  Cliolet  avait  conqjosé  lui-même  des  com- 
mentaires sur  des  livres  de  théologie  et  une  Sonune  de  casuis- 
tique; mais,  comme  on  ne  saurait  citer  aucuiie  copie  manu- 
scrite ou  imprimée  de  ces  divers  ouvrages ,  et  (piil  n'en  est 
lait  mention  dans  aucune  bibliographie  ancienne  ou  moderne, 
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notre   transcription  aura  l'avantage   de   soumettre  ces   ex-   

pressions  au  jugement  du  lecteur,  en  même  temps  qu'elle 
nous  fournira  la  liste  des  auteurs  dont  le  cardinal  aimait  à 
faire  sa  lecture  habituelle  :  De  libris  mois  sic  ordino ,  disait  Ducliesne,  l. 
le  testateur.  Libros  theologicos  glossatos  et  hihliani  uieani  ma-  '^•j  P  ^*^- 
jorem  ecclesiœ  beati  Liiciani  do  et  les^o,  rjiios  alicnariprohi- 
bev.  Libros  aiitcni philosophicos ,  îam  logicos  quom  naturales, 
fratri  Pctro  de  Sovions ,  capellano  et  pœnitentiario  rtieo, 
do  et  lego,  ita  quod  ipsum  ad  conventumfratrum  Minorum 
parisiensium  revertantur.  Alios  autem  libros  juris  tam  ca- 
iionici  quam  civilis  vendi  jubeo,  et  pecuniam  Inde  rcdactam 
dari  prœcipio  pauperibus  scholaribus  studentïbus  Parisius 
in  tJicoIogicafacultate.  Originalia  autem  mea,  videlicet  Aa- 
giistini ,  Hilarii,  et  alia  lego  couventui  fratrum  Minorum 
parisiensium ,  ita  quod prœdictus  frater  Petrus  ea  adusum 

habeat ,  quamdiu  vixerit Magistro  Petro  dicto  Mulot,  si 

tempore  mortis  meœ  existât  obsequiis  meis.  Item,  Sermones 
fratris  Guiberti  in  quatuor  voluminibus  lego  Johan/ii  de 
Bullis ,   arcJndiacono   majoris   Caleti  in   ecclesîa  Rotlioma- 

gensi,  et  Summani  mcam  de  casibus  et papiam.  Item, 

Isidorum  Elhymologiarum  (sic)  lego  magistro  Johanni 
Ymavi  de  Noyentcllo  capellano  meo.  Item ,  Priscianum  Su- 
rardo  de  Noyentello.  Item,  Gerarchias  in  duobus  volumini- 
bus,  quas  habeo  a  monastcrio  S.  Dionysii ,  restitui  jubeo. 
Item,  Senecam  et  alios  libros,  quos  habeo  a  monasterio  S. 
Dionysii ,  restitui  similiter  mando.  Item ,  qucmdam  librum , 
quivocatur  Archithrenius,  monasterio  de  Mortuo-mari.  Item,  voy.iiist.  liii. 
epistolas  beati  Eernardi,  monasterio  Frigidi-montis.  de  laFr.,  t.  xiv, 

Bien  par  les  historiens  et  les  biographes  ne  nous  le  disent  P-  ^^9- 
pau,  nous  devons  croire  que  les  traités  de  Lyon  et  de  Taras- 
con  ayant  mis  fin  en   1291   à  la   mission  politique  dont  le 
saint-siége  avait   chargé  le  cardinal    Jean    Cholet,   celui-ci 
retourna  à  Rome  peu  après  la  signature  du  dernier  de  ces 
actes.  Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait  fait  son      Fieury,  hisi. 
testament;  et  c'est  à  Rome  qu'il  mourut,  à  la  Minerve,  peu-  ^«^cies.,  1.  89,  d. 
dant   le    conclave,  le   2    août    1292,  probablement  âgé  de    DomLobinean, 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  Quelques  écrivains  pla-  nisi.  cU-  la  ville 
cent  cet   événement  en    lagi,  l'année   même  de  k  paix  de  ''^  P^ns,  1. 1,  p. 
Tarascon;  d'autres  le  reculent  jusqu'aux  années  1293,  1294      Nouv.hist.de 
ou    1295  ;  l'anniversaire  en  est  fixé  au   17  novembre,   dans  l'abb.  de  Saint- 
le  second  nécroloEre  de  Saint-Germain  des  Prés;  et  l'abbaye  ^'"■'''- «*"  P""*''» 
de  Samt-Denis  1  a  constamment  célèbre  le  io  juillet,  et  non  le  cxxxn. 

Tome  XX.  Q 
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2  août.  Mais  les  martyrologes  des  églises  de  Notre-Dame  et 

vr.  ciié,T'i°p!  de  Sainte-Genenève  de  Paris,  un  calendrier  manuscrit  de 
3ooct  3oi.        l'église  cathédrale  d'Amiens,  le  martyrologe  de  celle  de  Beau- 
Doiiiiiei.Hist.  ygjg  (,(.  l'énitjiphe  qui  fut  eravée  auprès  de  la  sépulture  du  car- 
de labb.  de  si-    1-     1     1    '   V''  I-     ^  I  1    ^-   I     1    c  •   *T      •  • 
Deuis,  t.  H,  p.  dinal,  dans  1  église  abbatiale  de  baint-l;ucien,  assignent  una- 

926.  —  Frizor.,  nimement  à  la  mort  de  Jean  Cholet  la  date  que  nous  adop- 
Gaii.  purp,  p.  tons,  et  que  Claude  Robert,  Frizon,  du  Breul,  Duchesne , 
AibénT  roi  °an.'    F'^ury  ct  Iguaoe  Joseph  de  Jésus  Maria  ont  admise  avant  nous. 

p.  1,02 Levas-  La  dépouille  mortelle  de  l'ancien  chanoine  de  Beauvais  fut 

seur,  Annai.de  transportée,  aiusi  ouil  l'avait  ordonné,  dans  l'église  abbatiale 

l'egl.  calhédr.de  '  1^  /-v      r       1  '  i  i- 

Noyon  Paris  que  nous  veuous  (le  nommer.  Un  I  y  déposa  dans  un  mausolée 
«633,  2  vol.  in-  sur  lequel  une  statue  d'argent  massif,  de  grandeur  naturelle 
4°,t.  il,p.  i3i9.  et  enrichie  de  pierres  précieuses,  reproduisait  ses  traits  et  son 
vïï  romrn"pon-  costumc  (Ic  Cardinal.  Cette  statue,  que  très-probablement  on 
tif.,  in  Martin,  avait  cu  le  soIr  de  mettre  en  lieu  de  sûreté,  lors  de  l'invasion 
IV,  t.  Il,  col.  (les  Anglais,  fut  vendue  en  i358,  d'après  l'ordre  de  l'abbé 
"ciàud  Robert  ^^  Saint-l^ucieu,  pour  réparer  l'église  abbatiale,  qui  avait  été 
Gaii.  christ.,  p.  iucendiée  par  l  ennemi. 
264,  2'  col.  _       On  connaît  quatre  é|)itaphes  composées  autrefois  en  l'hon- 

Fiizon  ,    Gallia  1       r  /^i      1    ..       i'       „  !•      -^  >    t?    •    ^  r        •  1 

purpur  p  2'i  ii^^ï"  ^c  Jean  Lliolet  :  I  une  se  lisait  a  baint-liUCien ,  sur  le 
— Du  Urrui,ou.  tombcau  même;  la  seconde  avait  été  gravée  auprès  de  ce 
vr.  cité,  p.  6.',6.  nionuineiit;  la  troisième  était  tracée  au  bas  d'un  portrait  que 
ôûvr  ci'îë  r"*^  '  '  *^"  ''^'•'ïif  placé  dans  la  même  égli.se,  et  dont  une  copie,  exé- 
agr.—  Fienrv^  cutée  vcrs  le  Commencement  du  XVIP  siècle,  aux  frais  de 
I. c  — ign.  Jo-  Cholet,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  a  été  réduite 
Maria  Hist^ecci'  ^^  gr^vée  cu  tète  de  la  notice  que  Duchesne  a  consacrée  à  la 
d'Abbeviiie, pag!  mémoire  du  cardinal.  La  (|uatrième  inscription  se  voyait  à 
/.go  et  igi.pa-  Pai'is ,  au  collégc  des  Cholets,dans  un  petit  livre,  selon  du 
"^"'pri/on'  "oil'ii  f^''^"'  ^^  Duchesne,  ou  sur  le  portail  même  du  bâtiment  prin- 
pnipiir.,  p.  241!  oipal,  au  rapport  de  dom  Martène.  Elle  se  composait  de  qua- 
— Du  Bieui, ubi  tre  vers  latins,  plus  élégants  et  plus  purs  que  ceux  des  trois 
IIV^'  ~l'^"'  autres  épitaphes,  et  <mic  nous  transcrivons  ici,  parce  qu'ils 

thesne,   ubi  su-  I         ,'  '  •'      i       1       r         1       •  ,  n'-  ' 

pra.— DuBou-  consacreut  le  souvenir  de  la  fondation  de  ce  collège: 

lay,  Hisl.   Univ. 
parisiens.,  t.  III, 

p.  Sot  ctùoS. Beisnrum  me  primas  ager  nutrivit ,  honorât 

Loisel,  Mém.sur  Rama  :  seni  curœ  fœdera  pncis  ernnt. 

Ileauvais,  p.  204  Relligio^  pietas  ,  xUidiorum  insignia  crescunt 

'I  ■/o.'i.  — Mar-  Me  duce.  Quis  fueriin  ,  comprobat  isla  domus. 

lène.Vojag.  litt., 
2' part.,  p.  i.'Î7. 

— Ciaconiu?,ubi       Sclon  Oldoini,  Jean   Cholet  aurait  eu  aussi  un  tombeau  à 

')idoiii.,Aiben    R^^'^,  daiis  l'églisc  de  Saint-Cyriaque ,  près  des  Thermes. 

roman., p.  401.     L'uiiteur  dc  \ AthetuFiim,  romnmtm  ne  dit  rien  de  l'épitaphe 
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du  monument,  et  nous  laisse  ainsi  le  regret  de  ne  pas  connai-  

tre  un  document  qui,  au  moyen  de  la  date  qu'il  devait  porter, 
aurait  pu  mettre  d'accord  les  biographes  sur  l'époque  précise 
de  la  mort  du  cardinal. 

Deux  ans  après  cette  mort,  dont  nous  avons  fixé  la  date 
au   2    août  1292,  un  traité   définitif  de  paix  entre  l'Église 
et  le  l'oi   d'Aragon   ayant  été  signé  par  les  soins  de  Boni- 
face  VIII,  les  six  mille  livres  tournois  que  Jean  Cholet  avait      DuBreui.ou- 
affectées  aux  frais  de  la  continuation  de  la  croisade,  durent  vr.  cite,  p.  648- 
recevoir  une  autre  destination.  Des  cinq  exécuteurs  testa-  65o.  —  ouches- 

,.,  ....  -Il  1  ï       "*i  ouvr.  cile,  t. 

mentaires  qu  il  avait  institues,  et  qui,  clans  le  cas  de  mort  de  i,  p.  300. —  si- 
l'un  d'entre  eux,  devaient  s'adjoindre  1  abbé  de  Saint-Lucien,  mon,  ubi  supra. 
deux  seulement  avaient  survécu  au  testateur,  Evrard  de 
Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just.  Ceux-ci,  se  montrant  les 
dignes  interprètes  des  sentiments  du  cardinal,  sollicitèrent 
et  obtinrent  du  pape  Boniface  VIIÏ  une  bulle  datée  du  mois 
de  juillet  1296,  qui  les  autorisa  à  se  servir  de  la  somme  dont 
il  s'agit  pour  acheter,  dajis  Paris  même,  plusieurs  bâtiments, 
et  y  transférer  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  Maison 
des  pauvres  écoliers  on  des  Picards.  Ces  bâtiments  étaient 
situés  dans  la  rue  des  Vignes,  sur  la  limite  des  terrains  appar- 
tenants à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  ;  ils  consistaient  en 
une  partie  de  la  maison  que  Jean  de  Bulles  habitait  vis-à-vis 
de  la  chapelle  de  Saint-Symphorien,  et  qu'il  céda  généreuse- 
ment, et  en  un  hôtel  qui  avait  appartenu  à  Gautier  de  Cham- 
bly,  évéque  de  Senlis,  hôtel  pour  lequel  certains  droits  d'in- 
demnité furent  payés  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  au  mois  Du  Breul,  ou- 
de  novembre  lagS.  En  mémoire  du  cardinal,  le  nouvel  éta-  vr.  cité,  p.  648. 
blissement  prit  le  nom  de  collège  des  Cholets,  qu'il  a  con- 
servé jusqu'au  moment  de  sa  suppression,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1764.  La  rue  des  Vignes  s'appela  et  s'appelle  encore  mainte- 
nant la  rue  des  Cholets. 

Mais  si  ces  derniers  détails  sont  d'une  exactitude  incontesta- 
ble, il  n'en  est  pasdemême  des  renseignements  qui  serappor- 
tentàla  fondation  primitive  dont  le  collège  des  Cholets  ne  pa- 
raît avoii  été  que  la  continuation  sur  une  plus  grande  échelle. 
Faut-il ,  par  exemple,  admettre  que  le  cardinal  Jean  Cholet 
avait  été  lui-même  le  fondateur  de  la  Maison  des  pauvres  éco- 
liers ,  dite  aussi  Maison  des  Picards,  ou  bien  devons-nous 
croire  qu'à  sa  mort  ses  exécuteurs  testamentaires  fondèrent 
cette  Maison  ,  et  la  nommèrent  ensuite  collège  des  Cholets, 
après  avoir,  en  1295,  obtenu  une  bulle  de  Boniface  VIII?  A 

Q2 
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■ —   quelle  époque  remonte  la  fondation  primitive ,  soit  qu'on  l'at- 

tribueau  cardinal,  soit  qu'on  en  fasse  honneur  à  ses  exécuteurs 
testamentaires?  Enfin,  la  Maison  dite  des  pauvres  écoliers  ou 
des  Picards  était-elle  sur  le  même  emplacement  où  nous  voyons, 
en  1295,   s'élever  le  collège  des  Cholets  ?  Voilà  autant  de 

auestions  auxquelles  il  nous  semble  impossible  de  répondre 
'une  manière  satisfaisante  :  car,  d'un  côté,  rien  ne  nous  au- 
torise à  repousser  les  témoignages  qui  établissent  que  le  collège 
Ci-dessus,  !>.  dcs  Cholcts  s'était  d'abord  appelé  la  IMaison  des  pauvres  éco- 
"5.  liers  ou  des  Picards;  d'un  autre  côté,  si  cette  IMaison  avait  été 

Loc.cit.— Cos-  fondée  par  Jean  Cliolet  lui-même  en  i283,  comme  le  préten- 
mogr.  uDiv.,  p.  dent  Corrozct  et  Belleforest,  ou  en  1290,  comme  l'affirme 
\É  âi-is^riii  ^'^'  ^o^l^v,  on  aurait  peine  à  s'expliquer  que  le  cardinal-légat 
p.  GSg.  '  l'eût  entièrement  passée  sous  silence  dans  son  testament,  lors- 

qu'il assignait  des  legs  à  tant  d'établissements,  et  notamment 
aux  écoliers  de  Sorbonne  et  à  ceux  du  collège  des  Bons- 
Enfants. 

Jaillot ,  habituellement  exact  et  consciencieux  dans  ses  in- 
vestigations sur  les  antiquités  de  Paris  ,  n'a  pas  envisagé  sous 
toutes  ses  faces  la  (piestion  (|ui  nous  occupe  en  ce  moment, 
et  reconnaissant  la  difficulté  de  parvenir  à  une  solution  com- 
plète, il  n'a  ni  examiné,  ni  même  indiqué  le  point  de  dis- 
cussion le    [)his    important ,   celui   de    l'existence   et    de  la 
fondation  de  la  Maison  des   Picards,   antérieure   aii  collège 
des  Cholets.  Ce  même  reproche  s'adresse  également  à  ses  suc- 
Rïtiicich.sur  cesseurs.  «  II  y  a  ,  dit-il ,  tant  de  variations  dans  nos  historiens 
Paris.t.iv.quar-  «  sui'  l'èpoquc  dc  la  foudatiou  de  ce  collège,  qu'il  est  presque 
lieriie .«.Benoit,  «impossible  de  la  fixer.  Corrozet  et  Belleforest  la  placent  en 
«  1283;    c'est   assurèim-nt   une    inadvertance    ou   une  faute 
Hisi.  UoiT.pa-  «  d'impression.  Du  Boulayse  contente  d'en  doinier  vaguement 
ris.,t.iii,p.65!).  «la  date  vers  1290;  dom  l^'élibien  et  M.  Piganiol  la  placent, 
-lIist.<lcParu,  „  avec  pliis  dc  vraisemblaucc ,  en  I2()2:  du  lîreul  ,  T.e  Maire, 

l.     I,   p.      /l'jj.    1'       1     1       -    T         1  C  1  /••>       -Il  ~^  1  .  .  1  '        ' 

uestripi.dc  Pa  «  '  abljc  Lcbeui  et  I, a  Caille,  en  129!^  :  cette  dernière  date  a  ete 
ris,  Versailles,  «  adoptée  daiis  le  compte  rendu  au  parlement  de  l'état  des  col- 
c-if.,i.iy,p  14.  j^  |é„(.s    le  ,y  novembre  1  7(")3.  »  Plus  loin,  après  avoir  raijpoité 

—  Du  Bri'iil,  I.  '^1  1  II  '  1        /-Il      I  c  \  '1      oe     !• 

c.,iiv.ii,p.  6/,8.  fp"-'  I^'s  statuts  (lu  collège  des  (Jiolets  liwent  dresses  le  o    di- 

—  Le  M.iiic,  I.  manche  du  mois  de  novembre  i  295  ,  indiction  8,  il  ajoute  la 
II,  p.  ji>4.— Le-  |.p|,,a|.q,ie  suivante  :  «  [iCs  termes  dont  on  s'est  servi  ,o/r/m<^/- 

beuf,    Hisl.    du  '.         .  /       •  /     i 

dioc.  <le  Paris,  "  '""■y  institiierc  scxdecini  scnolarcs ,  paraissent  prouver  que 
i.ll.p.  402  —  «  cet  établissement  n'était  pas  encore  formé.  Je  crois  ccpeu- 
j.  .le  la  Caille,  ^^  daiit  (lu'll  uc  faut  regarder  cct  actc  (luc  comme  un  monument 

Deacript.   de    la  .        •  ,  P      •  \  ^  •  •      .    ,      ■     i 

«•Ile  cl  des  fau-  «  «jui  constatc  la  pertectioii  de  tout  ce  qui  avait  ete  ci-devant 


LE  CARDINAL  JEAN  CHOLET.  laS 

XIIISIECLE. 

«  fait.  Comment  supposer  que  les  exécuteurs  du  testament  — 

a  du  cardinal  Gholet,  ayant  en  main  les  fonds  nécessaires  et  nuart^eideS^aVnt' 

a  une  maison  propre  et  convenable  à  leur  dessein  ,  eussent  at-  Benoit. 

«  tendu  quatre  ans  à  l'exécuter?  Ils  commencèrent  donc  dès 

«  1291  à  faire  travailler  ,  mais  ils  ne  purent  finir  qu'en  1295. 

«  Voilà  ce  qui  m'aportéà  dire  que  domFélibien  et  M.  Piganiol 

«  avaient  fixé  avec  plus  de  vraisemblance  la  date  de  cetétablis- 

«  sèment  en  1292,  et  j'en  ai  |)ourgarant  les  annales  manuscrites 

rt  de  Sainte-Geneviève,  qui  en  font  mention  à  cette  année.  » 

On  voit,  par  ces  deux  citations,  que  l'auteur  des  Recher- 
ches sur  Paris  rejette  la  date  de  1283,  qui  avait  été  adoptée 
par  Corrozet  et  par  Belleforest.  Il  ne  fait  aucune  mention  de 
la  liaison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards,  et,  par  là,  il 
élude  la  question  de  savoir  si  cette  Maison  avait  été  fondée 
par  le  cardinal,  et  si  elledoitêtre  considérée  comme  la  première 
fondation  du  coliéi^e  des  Cholets ,  ainsi  que  l'ont  pensé  Cor- 
rozet,  Belleforest ,  du  Breul  et  Meyer.D autre  part,  Jaillot, 
malgré  le  témoignage  de  la  convention  passée  entre  les  exécu- 
teurs testamentaires  et  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  au  mois 
de  novembre  1295,  et  malgré  le  témoignage  aussi  des  statuts 
rédigés  à  la  même  époque,  et  du  compte  rendu  au  parlement 
de  Paris  ,  le  12  novembre  17G3  ,  se  croit  autorisé  à  prononcer 
que  le  collège  des  Cholets  date,  non  de  129*5  ,  mais  de  1291, 
année  dans  laquelle  il  place  la  mort  du  cardinal.  Il  commet 
ainsi  nne  première  erreur;  et,  de  plus,  il  se  trompe  ensuite 
avec  dom  Félibien  et  Piganiol ,  qui  assignent  à  la  fondation  du 
collège  des  Cholets  la  date  de  1292,  sans  remarquer  que  le 
traité  définitif  de  paix  entre  l'Eglise  et  le  roi  d'Aragon  ayant 
été  conclu  en  1294  seulement,  les  exécuteurs  du  testament 
de  Jean  Cholet  n'eurent  qu'à  partir  de  cette  époque  la  liberté 
d'appliquer  à  la  fondation  du  nouvel  établissement  appelé  par 
eux  collège  des  Cholets,  les  six  mille  livres  tournois  qui  avaient 
été  affectées  par  le  testateur  aux  frais  de  la  continuation  de  la 
guerre.  La  bulle  citée  du  mois  de  juillet  1295,  la  convention 
faite  avec  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  au  mois  de  novembre 
suivant,  et  les  statuts  rédigés  dans  le  même  mois,  etap|)rouvés 
par  une  bulle  du  26  janvier  1296  ,  justifient  pleinement  notre 
observation,  et  ne  nous  permettent  d'assigner  d'autre  date 
que  celle  de  1 295  à  la  fondation  du  nouvel  établissement  qui , 
sous  le  nom  de  collège  des  Cholets,  remplaça  la  Maison  dite 
des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards.  Ces  trois  pièces  nous 
montrent ,  en  effet,  que  si  des  dispositions  avaient  été  prises 
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d'avance  par  les  exécuteurs  testamentaires,  comme  Jaillot  dit 
en  avoir  trouvé  la  preuve  dans  les  annales  manuscrites  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  il  est  certain  du  moins  que  le 
projet  de  fondation  du  collège  des  Cholets  reçut  en  lagô 
seulement  la  sanction  du  pape  et  un  commencement  d'exé- 
cution. Quant  à  la  Maison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards, 
il  est  très-probable  qu'elle  avait  été  fondée  peu  après  la  mort 
de  Jean  Gholet,  avec  quelques  fonds  [)rovenant  de  la  succes- 
sion du  cardinal ,  et  autres  que  les  six  mille  livres  tournois 
dont  il  vient  d'être  question.  JMais  nous  manquons  des  pièces 
nécessaires  pour  en  fournir  la  preuve. 

La  bulle  citée  de  Boniface  V III  confirmait  le  choix  des  seize 
nouveaux  maîtres  es  arts  des  diocèses  de  Beauvais  et  d'A- 
miens qu'avaient  désignés  les  exécuteurs  testamentaires,  et 
qui  devaient  se  livrer,  dans  le  nouveau  collège,  à  l'étude  de  la 
théologie,  selon  les  clauses  formelles  de  l'institution  de  la 
Maison  des  pauvres  écoliers.  En  même  temps,  le  pape  nom- 
mait Evrard  de  Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just  grands  maî- 
tres des  élèves,  et  ordonnait  qu'après  leur  mort,  les  doyens, 
et,  à  défaut  des  doyens,  les  archidiacres  ou  les  autres  digni- 
taires des  églises  cathédrales  de  Beauvais  et  d'Amiens,  de- 
viendraient les  grands  maîtres  du  collège,  et  auraient,  avec 
le  droit  de  présenter  les  seize  boursiers ,  la  faculté  d'en 
augmenter  ou  den  diminuer  le  nombre  selon  l'occurrence. 

Aux  seize  grandes  bourses  des  théologiens  du  collège, 
Evrard  de  Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just  ajoutèrent  six 
petites  bourses  eu  faveur  de  six  écoliers  aspirant  au  grade 
de  maître  es  arts.  Une  maison  contiguë  à  l'hôtel  de  Sen- 
lis  lut  disposée  pour  recevoir  ces  jeunes  élèves.  Les  exécu- 
teurs testamentaires  employèrent  ensuite  à  diverses  donations 

Ouvr.  ciit,  p.  pieuses,  dont  la  liste  nous  a  été  conservée  par  du  Breul,  les 
C^o-  sommes  qui   restaient  libres  sur  la  succession  du  cardinal. 

ibid.  Mais  ils  moururent  l'un  et  l'autre  avant  d'avoir  achevé  tous  les 

arrangements  projjres  au  collège  des  Cholets.  Une  nouvelle 
bulle  de  Boniface  \^II1  intervint,  et  conféra  au  cardinal  Jean 
Le  Moine  tous  les  pouvoirs  dont  ils  étaient  investis.  Ce  car- 
dinal ,  né  H  Cressi  ou  Crézi  près  d'Abbeville ,  dans  le  diocèse 
d'Ainieus,  et  fondateur  lui-mênie,  l'an  i3o2,  d'un  collège 

ii>id.  à  Paris,  en  faveur  des  jeunes  théologiens  de  ce  diocèse,  ré- 

ibid    n  640  digea  pour  le    collège   des  Cholels  de    nouveaux  et   longs 

ct65o.  statuts,  (ju'il  lit  approuver  |)ar  le  pape,  et  qui  furent  insérés 

dans  une  btille  du  u.G  janvier  1  9.<j(j.  En   i'}o3,   il  fonda,  au 
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collège  des  Cholets,  quatre  commandes  majeures ,  dont  les 
titulaires  étaient  appelés  à  remplir  simultanément  les  fonc- 
tions de  chapelains  du  collège.  Deux  d'entre  eux  devaient 
être  pris  parmi  les  ecclésiastiques  de  la  ville  ou  du  diocèse  de 
Beauvais,  et  les  deux  autres  parmi  ceux  de  la  ville  ou  du 
diocèse  d'Amiens.  Dans  la  suite,  les  revenus  du  collège  des  "''''• 
Cholets  ayant  augmenté,  grâce  aux  donations  qu'il  reçut  de 
divers  personnages,  et  du  cardinal  Jean  Le  Moine  lui-même, 
on  put  portera  vingt  le  nombre  des  grandes  bourses  pour  les 
théologiens,  et  à  seize  celui  des  petites  bourses,  pour  les 
étudiants  es  arts  libéraux,  sans  rien  changer  à  ladisposition  du 
fondateur  qui  voulait  que  les  boursiers  fussent  constamment 
choisis  par  moitié  dans  les  diocèses  de  Beauvais  et  d'Amiens. 
Une  troisième  bulle  de  Boniface  VIII  confirme  cette  augmen-  jbid.,  «  654. 
tation  de  bourses,  et  règle  les  conditions  du  choix  et  de  la 
présentation  des  grands  et  des  petits  boursiers;  elle  insti- 
tue en  même  temps  nn  prieur ,  des  procureurs  et  un  custode, 
qui,  avec  trois  grands  maîtres  et  un  certain  nombre  de 
libraires  [libraril) ,  composèrent  dès  lors  la  totalité  des  di- 
gnitaires ou  officiers  du  collège  des  Cholets. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'établissement,  on  cite,  outre  le 
cardinal  Le  Moine  ,  Geoffroi  du  Plessis,  fondateur  d'un  célè- 
bre collège  dans  la  rue  Saint-Jacques,  le  roi  de  France  Char- 
les VI,  le  cardinal  de  Boulogne,  plusieurs  grands  maîtres  du 
collège,  les  évêques  de  Senlis  et  de  Noyon ,  et  un  nombre 
considérable  de  doyens,  d'archidiacres,  de  chanceliers,  de 
chantres,  de  chanoines,  de  docteurs  en  théologie  ou  en  juris- 
prudence,et  de  laïques  dediversesconditions,  tant  du  diocèse 
de  Paris  que  des  diocèses  ou  des  villes  de  Beauvais,  d'Amiens, 
de  Senlis ,  de  Noyon  ,  de  Bayeux  et  de  Rouen.  Au  temps  où 
vivait  du  Breul,  un  relevé  du  registre  des  donations  ou  fonda- 
tions portait  à  onze  cent  quatre-vingt-deux  le  nombre  des 
messes  annuelles  que  disaient  ou  devaient  dire  les  chapelains 
du  collège,  en  mémoire  des  donateurs,  sans  compter  les 
grands  anniversaires  funèbres  que  l'Eglise  appelle  les  obits 
solennels.  Toutefois,  ce  fut  en  i5o4  seulement  que  les  officiers 
ou  dignitaires  du  collège  obtinrent  de  l'évêque  de  Paris  et  de 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  la  permission  de  faire  construire 
une  chapelle  dans  l'enceinte  même  de  l'établissement.  Jusque- 
là  ils  avaient  été  obligés,  chaque  jour,  de  sortir  du  collège  avec 
les  élèves,  pour  assister  aux  offices  ou  les  célébrer  dans  la 
chapelle  de  Saint-Symphorien ,  qui  était  située  en  face  de  leur 
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j^j,,^,  ,  ^       portail,  au  milieu  des  vignes,  et  qui  dépendait  de  l'abbaye 
47.       '  '  ■'  '  de  Sainte-Geneviève.  La  chapelle  au  collège  fut  dédiée  le  10 
août  i5i9,  sous  l'invocation  de  sainte  Cécile. 

En  1763,  le  collège  des  Cholets  était  sans  exercice.  L'au- 
Foliand,  Re-  née  suivautc ,  par  arrêt  du  parlement  du  21  août,  ordonnant 
cueii  des  déiibé-  J'exécutiou  d'uu  autre  arrêt  du  4  du  même  mois,  conformé- 
rations   sur    les         /  ^  ...  .^      ^        j  1  r'^     •!    c   ^ 

collèges  itunis    nicmcnt  aux  lettres  patentes  du   21   novembre  1700,  il   fut 
p-  lii'^.  réuni  à  l'Université  de  Paris,  ainsi  qu'un  assez  grand  nom- 

bre d'établissements  analogues  et  de  peu  d'importance;  mais 
DuBreui.i.c,  il  uc  disparut  pas  sans  avoir  acquitté  le  tribut  de  reconnais- 
P-  ^^^-  ~  °""  sance  qu'il  devait  à  la  piété  de  ses  fondateurs  :  il  avait  donné 
p.  3oo.'    '^  '     '  ù  la  France  plusieurs  théologiens  (jui  se  firent  remarquer  par 
leur  savoir  comme  par  leurs  vertus,  et  au  nombre  des(jnels  on 
cite  Jean  Boëry  ou  de  Briou,  d'Amiens,  évêque  de  !\leaux  en 
1426,  Jean  d'Auxi,  du  diocèse  de  Beanvais,qui  devint,  en 
)452,  évêquede  Langres,  aprèsavoir  été  confesseur  et  grand 
aumônier  du   roi  Charles  VII,  et  quelques  autres  ecclésiasti- 
ques que  l'on  trouve  nommés  dans  la  liste  des  précepteurs 
ou  des  confesseurs  de  nos  rois  et  des  enfants  de  France. 

Après  la  mention  particulière  à  laquelle  avaient  droit,  de 
la  part  des  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  du  XIII*  siècle, 
quelques-unes  des  dispositions  testamentaires  de  Jean  Cho- 
let  et  la  fondation  du  collège  qui  porta  son  nom,  il  nous  reste 
à  })arler  des  écrits  du  cardinal,  et  nous  éprouvons  le  regret 
d'avoir  peu  de  chose  à  en  dire.  Déjà  nous  avons  annoncé  que, 
s'il  a  laissé  une  Somme  de  casuistique  (Sumina  de  casibus^ , 
et  des  gloses  sur  quelques  livres  de  théologie,  ces  ouvrages 
n'ont  pas  été  publiés,  et  se  sont  même  perdus  sans  qu'aucun 
auteur  ait  pris  la  peine  de  nous  en  faire  connaître  l'impor- 
tance ou  le  mérite.  Les  seuls  écrits  de  Jean  Cholot  qui  aient 
été  imj)rimés  sont  :  un  rapport  politicpie  au  pape  Martin  IV, 
pour  lui  rendre  compte  des  négociations  dont  ce  j)ontirc  l'a- 
vait chargé;  une  lettre  portant  dispense  du  payement  des 
dîmes  dans  le  diocèse  de  Bcauvais;  une  courte  lettre,  pendant 
ui.i  supra.  |..  l^xpédition  contre  Pierre  d'Aragon;  enfin,  le  testament,  lli- 
577.  — Ciacon.,  naldi  a  publié,  sous  l'année  1284,  la  première  de  ces  quatre 
vii.pontir., I  II,  pièces,  en   la  faisant  suivre  de  l'approbation  doniu'e  par  le 

col.   2i0.  •       »         •    '  >      I  1       •  11'  '^1     1       •         ■  '    l-      '' 

oidoini.Aihen.  sa-int-sicge  a  Ja  condinte  du  légat,  (^elui-ci  avait  rédige  une 

Oman.,  p.  4oi.  relation  plus  ample  de  sa  légation   pendant  le  pontificat  de 

Martin  IV,  adressée  au  pape  lui-même,  et  rpii  se  conserve 

dans  les  archives  du  Vatican,  ainsi  que  plusieurs  autres  lettres 

p.criteii  par  le   négociateur,  et  probablement  aussi   toute  sa 
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correspondance  avec  le  saint-siége,  tant  à  cette  époque  que  " 

sous  Honoré  IV  et  Nicolas  IV.  Des  deux  lettres  imprimées , 

l'une  a  été  publiée  par  Duchesne ,  l'autre  par  dom  Vaissète. 

La  première,  datée  de  Saint-Gerniain-des-Prés,  le  17  février      Dudiesne,  i. 

1285  ,  écrite  en  latin  ,  sur  parchemin,  était  comprise  dans  un  '^  >  '•  ï'>  P-  2*'^- 

recueil  manuscrit  qui  appartenait  à  l'évcclié  de  lîayeux  ,  et 

dont  nous  ne  retrouvons  point  de  trace.  La  seconde  lettre,      d.  vaissèie , 

datée  du  camp  devant  Girone,  le  8  août  1285,  est  adressée  Hist.  de  Langue- 

à  revenue  de  Majorque,  l^e  testament  a  été  copié  sur  l'oriei-    °'^''',    '^!l"' 

II-  '•  /   ^  />    •       1  1  I  •  '1      1'    1  I  1       ves,  col.vgetSo. 

nal  latui,  conserve  autrefois  dans  les  arcluves  de  1  abl)aye  de      Dudiesne,  1. 
Monstier-Ia-Celle ,  et  qui,  au  XVII*  siècle,  avait  déjà  beau-  c,  p  2a'î-a26. 
coup  souffert  des  injures  du  temps,  à  en  juger  par  les  lacunes 
que  présente  la  copie  de  Duchesne.  Nous  devons  croire  tou- 
tefois qu'il  avait  trouvé  un  exemplaire  plus  complet,  puisque, 
dans  la  version  française,  il  a  pu  remplir  ces  lacunes.  Malgré      ibid.,  t.  i,  p. 
toutes  nos  recherches,  nous  ne  sommes  parvenus  à  découvrir  394-300. 
ni   l'original   ni  aucune  copie  manuscrite  du   testament  de 
Jean  Cholet.  F.  L. 
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X  ARMi  les  théologiens  qui  se  formèrent  à  l'école  de  Thomas 
d'Aquin,  Bernard  de  Trilia  est  un  de  ceux  que  leurs  vertus, 
leurs  écrits  et  leur  réputation  rendent  dignes  de  l'honneur 
d'être  cités  comme  les  plus  habiles  disciples  d'un  .si  illustre      Bernard  Gui- 
maître.  Né  à  Nîmes,  vers  l'an  1240,  il  entra  de  très-bonne  donis,   Caiaiog. 
heure  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Ces  religieux  n'avaient  ""''  «'■548Ç.p- 
point  encore  d'établissement  dans  la  ville  que  nous  venons  ÉchâTd    Sci'ipu 
de  nommer,  et  Bernard  de  Trilia  se  vit  obligé  d'aller  prendre  ord.  Prsedi.- ,  t. 
l'habit  dans  une  des  villes  du  voisinage,  où  l'ordre  possédait  I,  p- 437.,coi.  i. 
des  couvents  :  on  croit  que  ce  fut  à  Montpellier.  Mais,  en 
1263,  les  Dominicains  ayant  fondé  un  couvent  au  sein  même 
de  sa  ville  natale,  Bernard  s'empressa  d'y  entrer;  sa  piété  et 
son  savoir  ne  tardèrent  pas  à  appeler  sur  lui  l'attention  de 
Tome  A'J^.  R 
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""  ~  ses  supérieurs.  Il  fut  envoyé  aux  divers  chapitres  qui ,  vers 
cette  époque,  se  tinrent  en  Provence  :  il  y  siégea  avec  distinc- 
tion ;  et  trois  ans  après,  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt-six 
ans  environ,  le  chapitre  assemblé  à  Limoges  le  nomma  pro- 
fesseur en  second  de  théologie  au  collège  général  de  Mont- 
pellier. L'année  suivante,  le  chapitre  réuni  à  Carcassonne  le 
promut  à  la  chaire  de  théologie  qui  étiiit  vacante  au  collège 
d'Avignon. 

A  partir  de  1267  nous  ne  pouvons,  faute  de  renseigne- 
ments précis,  suivre  avec  la  même  certitude  la  carrière  du 
jeune  professeur,  et  nous  le  perdons  de  vue  jus*|u'en  1279. 
Toutel'ois  on  doit  présumer  que  dans  l'intervalle  des  douze 
années  comprises  entre  ces  deux  dates,  il  alla,  selon  l'usage 
du  temps,  passer  deux  ou  trois  années  à  Paris  pour  y  perfec- 
tionner ses  études  théologiques.  En  1279,  nous  le  voyons 
assister,  en  qualité  de  second  définiteur,  à  l'assemblée  pro- 
vinciale qui  se  tint  au  couvent  que  son  ordre  possédait  près 
de  Castres,  dans  le  Languedoc.  Bientôt  appelé  à  Paris  pour 
y  lire  les  Sentences ,  c'est-à-dire,  pour  y  faire  un  cours  sur 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  il  dut,  en  même  temps,  se 
préparer  à  prendre  un  grade  supérieur;  et  après  avoir  ob- 
tenu la  palme  dans  toutes  les  épreuves  scolastiques,  pendant 
les  années  1280,  1281  et  1282,  il  fut  reçu  maître  en  théolo- 
L'bi  supra.  g'^-  Daiis  le  cataloguc  inédit  de  Bernard  Guidonis,  il  est 
nommé  le  trente-troisième  parmi  les  maîtres  de  Paris,  et 
placé  immédiatement  avant  le  frère  Etienne  de  Besançon, 
autre  maître  de  Paris,  qui,  pour  nous  servir  de  l'expression 
consacrée,  avait  couru  avec  lui  la  licence,  et  qui  sera  le  sujet 
d'une  des  notices  suivantes.  Promu  au  grade  de  maître,  le 
frère  Bernard  prit  part  à  l'enseignement  dans  le  couvent 
de  Saint-Jacques  à  Paris,  avec  le  titre  de  docteur  régent  en 
théologie.  C'est  là  qu'il  conq)Osa  la  majeure  partie  de  ses 
ouvrages,  et  <pie,  dans  ses  leçons  comme  dans  ses  écrits,  il  se 
Maiici,  iii^t.  montra,  selon  les  expressions  d'Antoine  Mallet,  om[)runtées  à 
Jatq.  de  Pari»"  Bernard  (iuidonis,  «  tiès-imhti  du  doux  nectar  do  la  doctrine 
P  4o3  '  «de  saint  Thomas,  duquel  il   estoit  disciple.»  En  i.tH-,  il 

(juitta  le  couvent  de  Saint-Jacques  pour  assister  au  chajiitre 
provincial  de  Bordeaux;  et  en  1288,  il  remplit,  dans  le  cha- 
pitre général  de  Lucques,  les  fonctions  de  déliniteur  de  Pro- 
vence, fonctions  que  lui  avait  confiées  le  chapitre  général  tnii, 
l'année  précédente,  s'était  tenu  à  Bordeaux,  peu  avant  le  cna- 
pitre  pro>incial  dont  il  vient  d'être  question.  Elu  vicaire,  en 
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1290,  par  le  chapitre  provincial  de  Pamiers ,  il  présida  ce 
cha])itre  en  l'absence  du  provincial;  et  dans  1  assemblée 
j^énérale  qui  fxit  convoquée  l'année  suivante  à  Palencia,  ville 
du  royaume  de  Léon,  il  siégea  de  nouveau  en  qualité  de 
définiteur  de  Provence,  A  cette  époque,  il  venait  d'être  élu  Beiuaid  Gui- 
provincial  de  Provence  par  le  chapitre  qui  s'était  l'éuni  au  °"'*'j^'"*-  '•  ' 
couvent  de  Béziers,  et  ce  fut  dans  l'assemblée  générale  de 
Palencia  que  le  frère  Munio,  général  de  l'ordre,  confirma 
son  élection. 

Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  nouvel  hommage  qui  était 
rendu  à  ses  éminentes  qualités.  Le  chapitre  auquel  il  assista 
à  Rome,  en  1292,  crut  devoir  prononcer  sa  révocation.  Il  se 
retira  au  couvent  de  son  ordre,  à  Avignon,  et  y  mourut  la 
même  année,  dans  la  force  de  l'âge,  la  veille  du  jour  de  Saint- 
Dominique,  c'est-à-dire,  le  4  du  moLs  d'août  (i).  Sa  disgrâce 
paraît  avoir  été  la  cause  d'une  mort  aussi  prématurée,  et 
doit  être  attribuée,  selon  l'opinion  commune,  à  la  chaleur 
avec  laquelle  il  avait  cherché,  dans  le  chapitre  de  Rome,  à 
disculper  Munio  de  griefs  que  le  pape  Nicolas  IV  avait  jugés 
assez  graves  pour  révoquer  cet  Espagnol  des  fonctions  de  gé- 
néral de  l'ordre.  On  pourrait  cix)ire  que  l'acte  de  rigueur 
qui,  sous  l'influence  du  pape,  fut  exercé  envers  Bernard  de 
Trilia ,  ne  fit  rien  perdre  à  ce  Dominicain  de  la  haute  consi- 
dération dont  il  jouissait  dans  son  ordre  ;  car,  dans  la  lettre  Scriptor.  ord. 
qu'ils  écrivirent  à  Etienne  de  Besançon ,  en  apprenant  la  ,^  "^  '  ''  '  ''' 
mort  de  Bernard  de  Trilia ,  les  Dominicains  de  Toulouse,  qui 
se  trouvaient  au  chapitre  provincial  de  Brives-la-Gail|arde, 
s'exprimaient  en  ces  termes ,  sous  la  date  du  jour  de  l'As- 
somption 1 292  :  Nobis  congregatis  et  lamentantibus  de  tam 
inœstimahili provinciœ  nostrce  jactitra,  toihisquc  ordinis  irre- 
parahili  dctrimento ,  cum  audivimus  R.  P.  N.  F.  Bernardum 
de  Trilia  quondam  provineialem ,  nec  non  doctorem  prœci- 
puum,  et  ad  citram  regiminis  admodum  sufftcicntem  et  ap- 
tum,  ah  oViin  notiim  vobis  et  socium  specialem,  proh  dolor  ! 
ah  liac  lace  suhtra^tum.  Cette  expression,  socium  specialem, 
rappelait  que  Bernard  de  Trilia  et  Etienne  de  Besançon 
avaient  couru  ensemble  la  licence  de  Paris.  On  sait  aussi  que 
le  corps  de  frère  Bernard ,  après  avoir  été  enterré  au  couvent 
d'Avignon ,  fut  ensuite  transporté  avec  beaucoup  de  pom}>e 

(i)  On  sait  que  jusqu'au  XVri"  siècle  cette  fèteaété  célébrée  par  l'Église 
le  jour  des  nones  mêmes,  ou  le  5  août. 
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~       Z.~rr     et  de  maenificence   au  couvent   de  \inies.  ville   natale  du 

Aul.   Mjllel ,    j  'c       i     /^  1  '      -1  /-^        -11        •      •  I    ■ 

«ibi  supra.  oetunt.  Les  (Jetails  nous  jirouvent  que  Lastillo  était  mal  iu> 

Casiilio,  Hist.  formé  lorsqu'il  assignait  à    la   mort  de    Bernard  de  Trilia 

t;eiici.  deS.  1)0-  j.j  j-^jg  (j^,  ^   aoùt  I  ao'j  ;  et  nous  devons  en  dire  autant  de 

mingo,  Vallado-    p..  .  ,        ,  r  r     ,  ,     ,,  .  ^ 

lid,  1612-21  ,  li*^?  H"'  "^  place  ce  même  événement  a  laïuiee  1290. 
part.  1,  lib.  III,       Les  regrets  (jue  laissa  le  savant  Dominicain  qui  est  le  sujet 
P  p'9'  ,  de  cette  notice,  sont  complètement  justiliés  par  le  portrait 

Predic.'.paiieii,  ^i'*-   traccut    dc    lui     Bernard    Guidonis  et    l'historien    du 
lib.  I,  p.  107.      couvent  de  Saint -Jacques  :  Ilicfuit,  dit  le  premier  de  ces 
Catalog.  ms.,  auteurs,  mai::;islcr  in  theologla  solidus  et  faiiwsiis  ,  Tir  sensa- 
tus,  naturali  prudentia  prœditus,  iiigcnio  prœpoUcns,  clams 
intc.llcctu  ad  iiitclligentiam  sid)linii({m  et  subti/ii/ni  veritatum, 
clausus  hibiis,  anima  cirea/iispectiis,  dog/natiùus  ae   nectare 
doetrinœ  fratris  Thoniœ  exeellenter  imhtitus,   (/ai   in   sacris 
litteris  prœendnens   et  prœeeUens ,  prœdeecssores  sacs  sin- 
gulos  pr(ceessit  in  eisdcin.   Hic  dogntata  clara  stadio.sisque 
prctiosa  in  script is  successuribus  posteris  dereliquit ,  scient ia, 
J'ania  ne  persona   insignis  et   eelchris  in   toto   ordinc ,  cujus 
duleis   niemoria   eiiin  Laadibas   vivit  et  prtveoniis  g/oriosis. 
L'bi  supra.      A  CCS  traits,  Antoine  .Mallet,  après   les  avoir  en  partie  re- 
produits, ajoute  que  «  Bernard  de  Trilia  était  grave  en  son 
«  port  et  en  ses  mouvements,  très-adroit  en  ses  entreprises, 
«et  ferme   en  ses    résolutions;  (|u'il   parlait   pen ,  et    (pi'eri 
«  somme  il  était  un  parfait  tableau  ou  modèle  de  '.outes  les 
«  vertus.  >i 

Bernard  de  Trilia  avait  composé  un  grand  nond)re  de  com- 
mentaires sui-  les  saintes  Kcritures,  et  j>lusieurs  dissertations 
et  traités  théologiqnes  ou  métaphysicpies.   Aucun  de  ces  ou- 
vrages  n'a  été   im[)rimé;  quelcjues-uns  même  ne  nous  sont 
connus  que  par  des  mentions  succinctes,  dans  lescpielles  on 
trouve   liiidication  du   sujet  qui  y  était  traité,   mais  non  la 
Brrnard  Gui-  transcription  (idèle  du  tilie  ([u'ils  portaient.  Voici   la    liste 
doni, ,  Caiaiog.  exactc    dcs    sculcs   compositious   de   cet  écrivain   dont  les 
l'IVr.'' {"non     t'f'"f*s  uous  aicut  été  conservés.  Nous  l'empruntons  tout  à  la 
(:brorii<.Pia;di(    lois  à  iîciiiard  (luidonis,  à  fiaurent  Pignon  et  liOuis  de  ^'al- 
'"' — v.dUoirh,  léoléli,  cités  par  l'^chaid ,  et  à  Léandre  Alberti,  Antoine  de 
—  Albeiii,  Dr  '5"'"'»%  'J'I    Lusitauus,   Altaiiuira,    Draud  ,  l'jo ,    et  l.cnard 
vir.  iliusti.  nni.  lul-mènu'  ; 

Prad.,iii.,  i\,p.        ,o  I*()stilla  super  Psaltcriam  pro  nna  parte. 
\\l  siTiinp",  ni         ■■^°  Postillœ  super  Prwerbia  ,  Eeclesiasten  et  Sapientiani . 
i.hoiii.  FF.  Pi«-        3"   Postilla  super  Cantiea  Canticorum. 
di. .,  p.  5i.  —       ^o  l'outilla  super  Joannetn  usque  ad  AI  capitulum. 
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...  .  .     ,  xinsiÈcu:. 

Les  niaiuiscnt.s  orii>inaux,  m  aucune  copie  ql'  ces  ntiatre   ~ 

jjostillos  ,  ne  paraissent  s  etie  conserves.  biioih.Udminir 

5°  Postilla  super  Apocalypsini.  Le  manuscrit  de  ce  coni-  p-  lo,  ad  uim. 
iiientaire  existait  aiicieiinenient  dans  la  bihliothènue  du  cou-  '=65;  p.  70,  aJ 
vent  des  iJouunioains  a  Avignon.  ^j  ^^^  ,',,^ . 

6"  Postilla  super  ipiatuor  Uhros  Sententiarum.  La  biblio-  ei  p.  14,  ,'ad 
tlièque  de  l'aljbave  de  Saint-Victor  possédait  autreJois  un  ma-  ''""■  '^^^  ~ 
nuscnt  incomplet  de  cette  postille,cote  22a,  et  qui  paraît  s  être  ciass.,  p.  225, 
perdu.  Les  commentaires  de  l'auteur  sur  le  3*  livre  des  Sen-  298,566.— Pio, 
tances  ne  s'y  trouvaient  pas.  Selon  le  témoignage  d'Écliard ,  '^  ' "'''«■  Pr<;^ic-, 
ce  manuscrit,  de  format  grand  in-folio ,  était  écrit  sur  par-  li'oy  _Q,ieiîi' l'i 
chemin,  en  beaux,  caractères  qui  semblaient  indiquer  l'époque  Échard,  Scipi. 
même  de  l'auteur.  "rd.  Prsdic,  t. 

7°  Ouœstiones XFlll  de  cognitioneanimœ  conjunctœ  cor-    '\itiX\^oa 
port.  La  bibliothèque  royale  de  Paris  eii  possède  une  belle  anc  n.  4J20. 
copie,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  avec  quelque  détail. 
11  en  existe  deux   autres  sur  lesquelles  nous  reviendrons  en 
même  lenifis. 

8"  Quœstiones  de  cognitione  animœ  separatœ ;  traité  que 
la  mort  avait  empêché  Bernard   de  terminer. 

c)°  Qutpdant  quolibet  (sic),  ou  Tria  (jnodlihrta  ;  autre  traité  B.  Guidonis , 
resté  imparfait  par  la  même  cause,  et  désigné  quelquefois  '• '^■' p- ^*- 
par  le  titre  de  Quœstiones  (piodlibeticce.  Échard,  à  l'occasion 
de  cet  opuscule,  fait  observer  que  Laurent  Pignon  se  demande 
si  par  Qurcstiones  quodlihcticœ  il  faut  entendre  l'ouvrage 
de  Bernard  deTriliaqui,  dans  un  manuscrit,  aujourd'hui 
perdu,  de  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Jacques  de 
Paris,  est  intitulé  Oua'stiones  Bcrnordi  de  Triliu,  et  contient 
vingt-neuf  cpiestions ,  dont  la  première  est  celle-ci:  Utrum 
theologia  sit  scientiap  et  la  dernière:  Quœritur  utrum,  per 
veram  pœniteiitiam  de  mort  ait ,  pœna  (Vterna  mutetur  in 
temporalem P  Echard  n'entreprend  pas  de  dissiper  le  doute 
élevé  par  Pignon. 

I  o"  Quœstiones  de  spiritualihus  creaturis  et  de  potentiel  Dei. 
Ce  traité  est  cité  jKirce  dernier  écrivain  et  par  Altamura;  mais 
les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœclicatorum  déclarent 
qu'ils  ne  l'ont  jamais  vu. 

1 1°  On  cite  un  recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  cou-  Quéiif  ei  É- 
ventdeSaint-.lacquesdeParis,  dans  lequel,  outre  des  questions  chaid,  Sciipto.-. 
sur  les  sept  premiers  livres  des  Métaphysiques ,  on  trouvait  six  ?"'■  ^f''^''  ' 

.•  1  ..       ^         •  I       1  1  -  •  M  1,0.433,  col.  1. 

autres  questions  de  métaphysique,  dont  la  première  était  celle- 
ci  :  Utrum  Intel lectus  creatus producat  rein  intellectam  in  esse 
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iiitelligibiU ?  Dans  ce  recueil,  que  nous  croyons  égaré,  sinon 
perdu,  il  était  traité,  en  outre,  d'une  question  particulière  qui 
commençait  ainsi  :  ^d  evidentiam  quœstionis ,  quaquœritiir, 
utrum  asserere  Christum  et  apostolos  hahuisse  in  rébus  tem- 
poralibiis  venientihiis  in  iisum  Jiwnanœ  vitœ  proprietqtem  et 
dominium  ,  sit  harcticumP  Ces  trois  écrits ,  observe  Echard, 
ne  portent  point  de  nom  d'auteur;  mais,  ajoute-t-il ,  s'ils  ne 
sont  pas  de  Bernard  deTrilia,  on  doit  penser  au  moins  que  l'au- 
teur était  un  de  nos  frères  ;  car  il  y  combat  l'opinion  qui  fut 
soutenue,  sur  la  fin  du  XIII*  siècle  ,  par  Pierre,  fils  de  Jean 
Voy.  la  notice  OHve  {a  PetTo  Joannis  Olivi)^  et  par  quelques  frères  de  l'ordre 
d'oirv'e"\nné"  ^^^  Miueurs.  Cette  remarque  nous  rappelle,  en  effet,   avec 
H97.   '  quel  soiu,  et  l'on  pourrait  même  dire  avec  quelle  affectation 

puérile  les  Franciscains  se  défendaient  de  rien  posséder,  pas 
même  les  aliments  qui  servaient  à  leur  subsistance.  Le  même 
recueil  renfermait  une  série  de  plusieurs  autres  questions,  en 
tête  desquelles  on  lisait  celle-ci  :  Quœritur  utrum  esse  rei 
creatœ  sit  in  continua  Jieri?  A  la  fin  de  la  dernière  de  ces 
questions,  on  trouvait  écrits,  de  la  même  main,  ces  mots  : 
Expliciunt  quœstiones  maij^istri Bernardi  de  Trilia  de  coani- 
tione  animes  conj'unctœ  eorpori.  Enfin,  ce  même  recueil  se 
terminait  par  une  autre  série  de  questions,  dont  la  première 
était  courue  en  ces  termes:  Utrum  anima  in  tanfum  passif 
elei'ari per  gratiam ,  ut  csscntiam  Dei  vidcat ?  Cette  dernière 
série  n'était  accompagnée  d'aucune  indication  d'auteur; 
mais  elle  nous  paraît,  ainsi  que  la  précédente,  être  une  co- 
]iie  incomplète  du  traité  De  cognitivne  animœ  co/ijuncttr 
eorpori,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  qu'il  serait  parlé  plus 
au  long,  après  l'énumération  de  tous  les  ouvrages  de  Bernard 
de  Trilia. 

12°  Quœstiones  de  distinctionc  esse  et  cssentiiv.  Laurent  IM- 
Qutiif  et  É-  gnon,  cité  par  Echard,  dit  en    avoir  vu  une  copie;   mais  on 
chirH.ouvr.ciic,  jg^orc  OU  elle  sc  trouvait  et  ce  qu'elle  est  devenue.  JiC  der- 
j  .l'a.      ' '^°     nier  de  ces  deux  bibliographes  observe  que  l'ajjbaye  de  Saint- 
Victor    possédait ,   de    son    temps ,    un    recueil    manuscrit 
(  n°  9.78  ),  dans  lecjuel  on  avait  réuni  un  traité  composé  sous 
le  même  titre  par  (lilles  de  Rome,  et  un   autre  Iraité,  sans 
nom  d'auteur, qui  était  intitulé:  Tractatus  super  De  ente  et 
essentia.  IvC  prologue  de  celui-ci  commençait  par  .ces  mots: 
/1d  liabcndani    oti/pialem    rtotitiarn    pariler   et    intellcclum 
circa    niateriom    de    ente   et  essentia   secundum  sententiam 
peripatvticorum ,  quant  tribuit  eis  vencrabilis  AUwrtus ,   etc. 


DOMINICAIN,  THÉOLOGIEN.  i3Ô 


XHl  SIFXLE. 


Un  traité  d'Albert  le  Grand  avait  pour  titre,  De  ente  et  es- 

sentia.  Echard  semble  disposé  à  attribuer  ce  commentaire  „  Scnpt.  oïdm. 

^     T»  iirr-M-  •i-'i         >'■  •  1'  '    Piaedic,  t.  I,  p. 

a  Kernard  de  Irilia,  qui,  dit-ii,  netait  pas  moins  dévoue  /,33,eoi.  2. 
à  la  doctrine  d'Albert  qu'à  celle  de  Thomas  d'Aquin  ;  mais 
il  ajoute  que  comme  le  nom  de  Bernard  de  Trilia  manque  à 
l'écrit  dont  il  s'agit ,  il  ose  d'autant  moins  se  prononcer  affir- 
mativement, que  plusieurs  autres  frères  de  l'ordre  des  Prê-^ 
cheurs,  contemporains  de  Bernard,  avaient  mis  au  jour  de 
semblables  traités.  On  ne  peut  que  souscrire  à  la  réserve  dont 
use  ici  Echard,  et  regretter  que  le  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  qui  avait  donné  lieu  à  ses  observations,  ne  se 
retrouve  dans  aucune  des  bibliothèques  de  Paris. 

A  la  liste  que  nous  venons  de  donner  des  divers  écrits  de 
Bernard  de  Trilia,  il  conviendrait,  sans  doute,  d'ajouter  un  cer- 
tain nombre  de  sermons  qui  sont  épars  dans  divers  recueils 
manuscrits,  et  qui  lui  ont  été  attribués,  les  uns  parce  qu'ils 
portent  dans  leur  intitulé  ces  mots  :  A  quodamfratre  Prcedi- 
catore  dispositore  studentiutn  dicto  Fr.  Bernardo  ;  les  autres, 
parce  que  leur  style,  à  défaut  de  nom  d'auteur,  semble  leur 
assigner  la  même  origine.  Parmi  les  premiers,  on  cite  un  Quéiif  ei  É- 
sermon  sur  l'Avent,  et  un  sur  l'Invention  de  la  Croix,  qui,  chai d,ubi supra 
sous  lesn"'  18  et  160,  étaient  dans  un  recueil  manuscrit  conte- 
nant une  collection  de  sermons  prêches  en  1281,  1282  et 
1283,  par  des  théologiens  de  Paris,  et  notamment  par  ce 
même  Etienne  de  Besançon  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Ce  recueil  manuscrit  existait  autrefois  à  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  (  in-4°  sur  parchemin ,  n°  762).  Nous 
n'avons  pu  parvenir  à  le  retrouver  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  Paris.  Quant  aux  sermons  sans  nom  d'auteur  qui 
ont  été  attribués  au  même  prédicateur,  les  biographes  ne 
nous  ont  pas  donné  l'indication  des  recueils  manuscrits  dans 
lesquels  ils  les  avaient  trouvés,  e*  nous  n'avons  pu  découvrir 
aucune  trace  de  ces  recueils. 

Il  conviendrait  peut-être  d'ajouter  encore  ici  la  liste  de 
quelques  écrits  qui  semblent  pouvoir  être  considérés  comme 
sortis  de  la  plume  de  Bernard  de  Trilia,  puisqu'ils  sont 
compris  dans  l'énumération  de  ceux  qu'Altamura  attribue  uh;  supra. 
à  quatre  personnages  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
et  qui,  selon  Quétif  et  Echard,  ne  doivent  pas  être  distin- 
gués de  Bernard  de  Trilia.  Telles  sont  des  postilles  super 
Genesim ,  in  Leviticum,  in  Numéros ,  in  Deuteronomium , 
in  Paralipomenon  ;  super  Josue  ,  super    librum  Judicum 
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"   el   in  Rut  h;   in    </uatuor   libros   Regiim  ;  super  Esdram  , 

j\c/icmiam  et-Tobiam;  in  libros  Esther ,  Judith  et  Johi  ; 
in  Isdiam ,  Jeremiam  et  Baruch  ;  in  Danieleni ,  Ezechie- 
Lem  et  Osearn  ;  super  Joelem ,  Amos ,  Ahdiam ,  Jonani , 
Micliœam,  l\aJ/um,  Habacuc,  Sop/wniam,  As;gceum  et  Za- 
vhnrinm  ;  in  primum  et  secundum  Macliobœorum  ;  super  Acta 
opostolorum;  super  ornncs  cpistolas  Pauli;  super  Canonicas . 
Tdlessont  encore  des  questions  super  lotam  Astrologiam ,  et 
(me  postille  super  quatuor  libros  Senteiitiarum,  et  alla,  postille 
dont  nous  avons  ra[)porté  plus  haut  le  litre  d'après  un  exem- 
plaire qui  avait  été  vu  par  Ecliard,  et  qui  ne  comprenait  que  les 
commentaires  relatifs  aux  i^'",  2^  et  4'  livres  des  Sentences. 
Al  ta  mura,  par  ces  mots,  et  a  lia,  placés  à  la  fin  du  titre  de 
cette  postille,  et  Louis  de  Valléoléti  par  ceux-ci,  et  alla  niulta, 
f|u  il  ajoute  à  la  fin  de  la  mention  des  postilles  de  Bernard  sur 
rA|)ocalypse,  nous  donnent  enfin  à  comprendre  que  l'auteur 
avait  aussi  comnienté  «juehjues  autres  parties  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Nous  devons  dire  ce()endant  <[ue  les  divers  opu.scules 
dont  nous  \enons  d'indiquer  les  titres,  d'après  Altamura,  ne 
sont  point  compris  au  nombre  des  écrits  attribués  à  Bernard 
de  rrilia  par  Ecliard.  (^e  dernier  biographe  n'en  fait  même 
au'Mme  mention ,  et  nous  ne  pouvons  nous  em[)êcher  de 
sup[)0scr  qu'il  avait  eu  quelque  motif  fondé  pour  les  passer 
ainsi  complètement  sous  silence. 

Ee  nom  et  le  i^rénom  de  frère  Bernard  ont  souvent  été 
altérés  dans    les   copies   de    ses   ouvrages,  comme  dans  la 
transcription  de  quelques  actes  où  il  est  fait  mention  de  ce 
Dominicain.   Tantôt  on  le  voit  appelé  Bernard  de  Trilia, 
tantôt    Bernnrd  do.    Trillia ,    de    Trilha ,    de    Traillia    ou 
même  </(?  i  rilly ,  tantôt  enfin   Bertrand  de  Trilia.  De  cette 
dernière  désignation,  dans  laquelle  le  prénom  de  Bernard  est 
à  tort  change  en  celui  de  lUrtrand,  il  est  résulté  une  plus 
grave  erreur  :  on  a  admis  l'existence   de  deux  Dominicains 
contenq)orains,  f|ui  aiwaient  été  connus,  l'un  sous  le  nom  fie 
Ai.ioine    df  licrnnrd  de  Trilia ,  Vi\ii[rc  sous  ce\u\  (\e  Bertrand  de  jyilia , 
M    Piaedu  ,  P    'I'"  seraient  morts,  le  prciiner  en  19.92  ou  I2<)>,  le  second 
56.  en  iy.<|<),  aptes  avoir  fait  cliaciui  unv  partie  des  éciits  que 

nous  venons  d'attribuer  à  un  seul  auteur,  Bernard  de  Trilia  , 
mort  en  iMyj..  D'antres  biographes,  sans  croire  à  l'existence 
d  un  [)ei<;(>iuiage  (pii  se  sciait  ap[)elé  Bertrand  de  Trilia,  ont 
supposé  fpi  il  y  avait  eu,  à  une  même  épcxpic,  (]c\\\  éciivains 
ào  nom  de  Bi-rnard  de  Trilia,  et  de  l'ordre  des  Dominicains, 
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l'un  né  dans  la  G;iule  narbonnaise,  l'autre  né  en  Espagne,  et 
tous  deux  ayant  droit  à  revendiquer  l'honneur  d'avoir  com- 
posé une  partie  fies  écrits  dont  il  s'agit.  Altaniura  s'est  même 
cru  autorisé  à  distinguer  comme  auteurs  de  ces  ouvrages,  deux 
Dominicains  espagnols  du  nom  de  Fr.  Bernard ,  qu'il  place, 
le  jjremier  à  l'année  19.63,  le  second,  à  l'armée  r3fj5,  et  deux 
Dominicains  français,  nés  à  Nîmes,  l'un  nommé  Bernard  de 
Irillia ,  (jui  serait  mort  en  1295,  l'autre  appelé  Bertrand  de 
Trillia  ,  (pii  aurait  vécu  jusqu'en  1296.  Les  savants  auteurs  T.  i,  p.  433, 
des  Scriptorcs  ordinis  Prœdicatori/m  nous  paraissent  avoir  ^|j*'^ 
parfaitement  établi  cjue  tous  les  prétendus  personnages  dont 
il  vient  d'être  «piestion  ,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  indi- 
vidu, le  Dominicain  Bernard  de  Trilia  ,  né  à  Nîmes  et  mort 
à  Avignon  en  i  292.  En  se  résumant  sur  ce  point,  ils  finissent 
par  dire  que  s'il  a  existé  un  Bertrand  de  Trilia  autre  que 
Bernard  de  Trilia  ,  on  ne  doit  pas  le  compter  au  nombre 
des  écrivains. 

De  tous  les  ouvrages  qu'ils  attribuent  à  frère  Bernard,  le 
traité    sur    la  connaissance   de  l'âme  unie  au    corps  est  le 
seul  que  nous  ayons  eu  à  notre  disposition.  Il  se  conserve, 
comme  nous   lavons   déjà   dit ,   à   la    Bibliothèque   royale , 
sous  le  n°  0609.  Cette  copie,  de  format  petit  in-folio,  provient      Ane.  n.4520. 
de  la  collection  du  cardinal  Mazarin.  Elle  se  compose  de  95 
feuillets  de  parchemin,  écrits  sur  deux  colonnes,  en  caractères 
assez  fins,  qui  appartiennent  au  XIIP siècle.  L'ouvrage  est  in- 
titulé: Questloncs  de  eognitione  anime  conjunctc  corpori,  dis- 
putateet  excellcntcrdetenninatc  afratre  Bernardo  de  Trilia, 
magistro   in  tlicnlogia  ,  de  ordine  fratrum   Predicatorum,  Il 
comprend  l'examen  de  dix-huit  questions  dont  nous  allons 
transcrire  l'énoncé.  La  dernière  se   termine   par  ces  mots:      Foi.gSv". 
sicLit  redundabit  in  corpore  heatorum.  Explicit.  A  la  fin  de  la 
xvr  question  ,  on  lit,   écrit  de   la  même  main  :   Expliciant      )oi.  90  v°. 
fjuestiones  fr.  Bernardi  de  Trilia,  magistri  in  thcologia  Pa- 
risius  de  ordine  Predicatorum,  de  cognicion-e  (sic)  anime 
cunjiincte.  On  devrait   croire   que  le  traité   finit  ici,   tandis 
qu'au-dessous  de  ces  mots,  on  trouve  l'énoncé  de  la  xvii^  ques- 
tion, laquelle  commence  au  feuillet  suivant,  et  l'énoncé  aune      ^°^  9'- 
autre  question  sans  numéro,  qui  est  ainsi  posée  :   Utriim  ani- 
ma conjuncta  corpori  passif  cogitare  Deum  non  esse.  Celle-ci 
cependant  n'est  pas  au   nombre  des  xviii  questions  qui  sont 
ti'anscritcs  dans  le  volume  que  nous  décrivons.  Mais  nous  en      ci-dessus,  p. 
avons  signalé  plus  haut  une  copie  dans  un  recueil  manuscrit  »53. 
Tome  XX.  S 
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qui  existait  anciennement  an  couvent  de  Saint-Jacques,  à 
Paris.  Nous  devons  conclure  de  ces  diverses  remarques  et  desr 
détails  où  nous  sommes  entrés  au  sujet  de  ce  dernier  recueil, 
que  le  manuscrit  n"  8609  de  la  Bihliothè(|ue  royale,  non  plus 
qu  aucun  des  autres  manuscrits  cités,  ne  contient  pas  une  copie 
coni|)lète  du  traitédefrèreBernardsurla  connaissance  de  l'àme 
unie  au  corj>s.  Ajoutons  enfin  que,  dans  cet  exemplaire,  la 
table  des  matières,  au  lieu  d'être  placée  après  la  dix-huitième 
et  dernière  question,  se  trouve  à  la  fin  de  la  dix-septième. 
Elle  se  borne  à  indiquer  sommairement  le  sujet  de  chaque 

auestion.  Aussi  ne  remplit-elle  qu'un  peu  plus  de  la  moitié 
'une  colonne,  au  verso  du  feuillet  92'.  Elle  a  été  écrite  par  une 
autr^  main  et  avec  une  autre  encre  que  le  corps  du  volume, 
mais  à  une  époque  ancienne,  sinon  contemporaine. 

'■*''   '•  Pveimèrequesùon:  Qucritur primo,  utntin  anima  conjuncta 

corpori  intelligat  virtiitcm  nnturaliter  cof^noscibi/em  pcr  spe- 

Foi.  8  v".  cies  innatns  vol  adqiiisitas  P  —  s'  Qucritur  seciimlu,  ittrum 
anima  conjuncta.  corpori  intelligat  particularia  scnsibilia  pcr 

Fol.  i5.  aliquas  spccies  a  rebiis  abstractas  vel  adquisitasP  —  3*  Que- 

ritur  tertio,  ntrnni  anima  conjuncta  corpori possit  naturaliter 

Fol.  ao  v°.  futura  cognoscere  absque  dii'ina  revclatione  P  —  f\'  Qucritur 
quarto,  utrum  anima  conjuncta  corpori  cognoscat  se  ipsam  per 

Fni.  a6.  esse/itiam  suam  immcdiatcP — ^" Qucritur quinto,  utrum  anima 

conjuncta  corpori  cognoscat  habitas  'virtutum  per  csscntiam 

Fol.  3a.  habituum,  vcl per sinnlitiidincm  aliquam  coru/n  P — 0'  Queritiir 

sexto,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  naturaliter  sub- 

Fol.  37  V  .  stantias  separatas  sicut  angelos  per  csscntiam  videre? — 7' 
Qucritur  scptimo,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  veri- 
tatem  primam,  que  Dcus  est,  in  statu  vite  cognoscere  naturali 

Fol.  4/t  *"■  cogita  tione  P —  H'  Queritur  octavo,  utrum  prima  vcritas  sit  pri- 
mam intelligibilc,  quod primo  intelligitur  ab  anima  conjuncta 

Fol.  5o.  corpori  in  statu  vie  fsicj.'^ —  9'  Queritur  nono,  utrum  anima 

Fol.  56.  conjuncta  corpori  possit  aliquid  intclligere  in  sompnis  P  —  10' 

Queritur  dccimo,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  in 

Fol  6a  ***.  vig/lia  in  intelligendo J'alli P  —  1  1  "■  Queritur  undecimo,  utrum 
a/uf/m.  conjuncta  corpori  possit  pcr  artem  magicam  seu  nigro- 
malicam  (sic)  aliam mira  vigilantihus  ostendere,  aut  etiain  ea 
Fol.  70  v".  rcaliter  efficcre  secundum  veritatem  ?  —  i  a'  Queritur  duo- 
decimo,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  per  se  aVupiam 
veritatem  intclligere  sine  superaddita  di^'ina  illustrât ioneP  — 

Fol.  7*.  )  V  Queritur  dccimo  tertio,  utrum  anima  con/uncta  corpori  ca, 

que  '■/int  verc  conjuncta  secundum  rem,  passif  absquefacilitate 
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■spparare per  intellectum  et  rationemP —  i4'  Utrum  anima  con- 
juncta  corpori,  quicquid  intelUgit,  intclUgat  per  discursum 
rationis  ? —  1  5'  Utrum  anima  conjuncta  corpori possit  in  statu      yo\  8a  v». 
vite  ah  angclis  edoceri  P —  i6°  Utrum.  in  cognitione  dimiorum      yo\.  S-. 
oporteat  animant  conjunctam  corpori  in  statu  vie  (sic)  relin- 
qucre  sensum  et ymaginationcm  (sic)?  —  17'  Utrum  anima      Foi.  91. 
A  de  conjuncta  corpori  potuisset  proficerc  in  statu  innocentie  in 
cogitatione  ? —  1 8°  Utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  ele-      Fol.  93. 
vari  per  gratiam  ad  videnduni  Deum  per  essentiam  in  statu 
presentis  vite  P 

Disciple  de  Thomas  d'Aquin  et  admirateur  d'Albert  le 
Grand,  non  moins  que  du  Docteur  angélique,  l'auteur  qui 
pose  ces  dix-huit  questions  les  résout  en  théologien  imbu 
des  doctrines  philosophiques  de  deux  écoles  au  sein  des- 
quelles Aristote  obtenait  la  préférence  sur  Platon.  Aussi  voyons- 
nous,  dès  la  première  question,  Bernard  deTrilia  combattre 
le  système  des  espèces  innées,  species  innatce,  et  se  prononcer 
en  faveur  des  espèces  acquises,  species  adquisitœ.  Il  résout  af- 
firmativement les  2*,  3"  et  4*  questions,  ainsi  que  les  6%  7'',  8% 
9%  1 1%  i4*,  jO*  et  17*.  A  la -5*,  il  répond  que  l'âme  jointe  au 
corps  connaît  les  qualités  des  vertus ,  non  par  l'essence  de  ces 
qualités ,  mais  par  leur  similitude, /^er  similitudinem,  et  non 
per  essentiam  habituum.  Les  cinq  autres  questions,  c'est-à-dire, 
les  10%  12*,  i3%  i5'et  i8%  reçoivent  ici  une  solution  négative. 
Dans  ses  argumentations,  il  montre  une  connaissance  appro- 
fondie du  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter  ;  et ,  sous  ce 
rapport,  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  souscrire  au  ju- 
gement de  Bernard  Guidonis  qui,  parlant  de  l'ouvrage  dont  ubi  supra,  p. 
il  s'agit  ici ,  le  qualifie  de  tràctatus  peroptimus  et  completus.  22. 
Mais  nous  devons  ajouter  que  l'on  n'y  remarque  cependant 
aucune  idée  qui  soit  propre  à  l'auteur,  aucune  originalité 
dans  les  expressions  qu'il  emploie.  Son  style  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  celui  de  la  plupart  des  scolastiques  contem- 
porains, et  n'exige  pas  que  nous  le  fassions  connaître  au- 
trement que  par  l'énoncé  des  questions  qui  viennent  d'être 
transcrites. 

Après  la  xvm*  question,  on  trouve  dans  le  même  volume 
un  dernier  feuillet  de  parchemin,  dont  l'écriture  cursive  pa- 
raît remonter  à  la  fin  du  XIIP  siècle,  et  qui  paraît  avoir  été 
détaché  d'une  dissertation  ou  d'un  traité  de  Denominatione, 
c'est-à-dire,  sur  la  célèbre  question  des  réalistes  et  des  nomi- 
naux..Ce  fragment  est  anonyme;  il  commence  par  ces  mots  : 

Sa 
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Scirndui/i  quod  aliquid polcst  dhcrsiter  dcnominare  aliquid 

aliud  uno  modo La  fin  est  illisible. 

Deux  autres  copies  du  traité  de  frère, Bernard  :  De  co^rii- 
tioncanimce  conjunctœ  corpori,  existaient  en  France  autrefois, 
Ubi  supra.  et  paraissent  s'être  perdues:  l'une  qui,  selon  Ecliard,  était 
semblable  au  manuscrit  8609  de  la  îjibliothètjue  royale ,  se 
consejvait  à  Avignon,  au  couvent  des  Dominicains.  L'autre 
appai  tenait  au  couvent  de  Saint-Jacques  que  le  même  ordre 
jx)ssédait  à  Paris.  Celle-ci  présentait  quelques  variantes. 
J'^lleétait  placée  dans  un  recueil  manuscrit,  à  la  suitede  l'écrit 
de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  le  traité  de  Boèce  de  Tv'mitatc. 
On  lavait  intitidée  :  Qiuvstioncs  de  anima  cditœ  a  Fr.  Bernardo 
de  Tr'dla ,  et  la  première  de  ces  questions  était  ainsi  conçue  : 
Utrain  anima  conjuncta  corpori  possit  in  vi^ilia  intelligendo 
falli?  On  voit  que  cette  question  est  la  dixième  dans  l'ordre 
des  dix-huit  que  contient  le  manuscrit  cité  delà  Bibliothèque 
royale. 

C'est  très-[)robablcment  au  même  traité  dont  nous  nous 
occupons  ici  (ju'appartiennent   les  deux  séries  de  cpu-stions 
j)sycliologiques  qui  iaisaient  partie  d'un  autre  recueil  du  cou- 
Ci-ilcssus,  |)     vent  de  Saint-,Iac(jucs  (|ue  nous  avons  sij^nalé  dans  notre  pa- 
«33,  i3'i.  ragraphe   11^.   Mais  on    peut  juger,  d'après   l'énoncé  de  la 

(juestion  par  laquelle  coiinncncait  la  prc^mière  de  ces  deux 
séries,  q;ie  celle-ci  comprenait  la  discussion  de  divers  points 
de  psychologie  qui  ne  sont  pas  traités  dans  le  manuscrit  3Go9 
de  la  Bibliolhè<jue  royale.  On  peut  voir  aussi,  par  la  trans- 
crijjtion  de  la  question  qui  était  j^lacé-e  en  tête  de  la  seconde 
série,  que  dans  le  même  manuscrit  3G09,  cette  question,  au 
lieu  d'être  la  première,  est  précisément  la  dernière  ou  la 
dix-huitième. 

Quant  aux  autres  écrits  de  Bernard  de  Trilia,  nous  ne  les 
avons  pas  eus  st)us  les  yeux.  Aucune  des  bibliotliè(jues  publi- 
ques de  Paris  n'en  possède  la  copie,  et  nous  sommes  réduits 
il  rapporter  ici  les  seuls  renseignements  (|ui  nous  aient  été 
transmis  sur  le  mérite  de  deux  de  ces  comj)Osilions,  pai'  des 
écrivains  qui  avaient  pu  en  prendre  une  coiniaissance  |)lusou 
tî|)i  su|.ra,  p  moins  complète.  -Nous  dirons,  eu  consé(juence,  que  Bernard 
»2-  (iuidonis  qualifie  di'  poslilhi  cxccllcns  le  commentaire  sur  les 

onze  premiers  chapitres  de  l'évangile  de  saint  Jean,  et  (pi'il 
doruje  l'épithète  de  honce  aux  postilles  sur  1'  \pocalypse.  Ce 
Scri(iior  ord.  dcrni<'i-  écrit  est ,  de  la  pari  d'Echai'd,  le  sujet  d'une  remar<jiie 
Pr»dir.,|.. /,3i.  moins  laconi(|ue.  Le  continuateui-  de  Quctif  nous  ap[>rend, 
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en  effet,  que  son  confrère  Joseph  Patin ,  théologien  de  l'uni- 

versité  d'Avignon,  qui  remplit,  tour  à  tour,  les  deux  chaires  ibid.,  i.ii,| 
qu'on  y  avait  fondées  pour  l'explication  de  saint  Thomas,  lui  Gay,  8cfi. 
avait  envoyé,  en  1709,  quelques  extraits  du  commentaire  de 
Bernard  sur  l'Apocalypse,  dont  une  copie  manuscrite  se 
conservait  dans  cette  ville,  au  couvent  des  Dominicains.  Ces 
extraits,  dit-il  ,  lui  o<it  permis  d'acquérir  la  conviction  que 
l'auteur,  en  écrivant  son  commentaire,  avait  en  constamment 
sous  les  yeux  le  travail  composé  par  Albert  le  Grand  sur  cette 
même  partie  du  Nouveau  Testament;  car,  ajoute  le  bio- 
graphe, Bernard  de  Trilia  a  non-seulement  suivi  les  divi- 
sions de  ce  travail  et  reproduit  les  idées  d'Albert,  mais  il  s'est 
parfois  servi  des  propres  expressions  qu'il  trouvait  dans  son 
modèle.  Cette  remarque  nous  explique  comment  P'chard  , 
seul  parmi  tous  les  écrivains  que  nous  avons  cités,  et  bien 

au'il  n'ait  pas  admis  au  nombre  des  ouvrages  authentiques 
e  notre  Dominicain  un  traité  sur  toute  l'astrologie,  qui  lui 
est  attribué  par  quelques  personnes,  s'est  trouvé  amené  à 
dire  que  Bernard  de  Trilia  confondait  habituellement  dans 
un  même  sentiment  d'admiration  Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  qu'il  était  l'auteur  probable  du  traité 
anonyme  Super  De  ente  et  essentia ,  dont  nous  avons  fait  J^''*^^^"^  > 
mention  dans  le  cours  de  cette  notice.  F.  L. 


JEAN  DE  FLANDRE, 

ÉVÊQUE  DE  METZ,  PUIS  DE  LIÈGE, 


MORT  LE  14  OC- 
TOBRE 1292. 


Jean,  quatrième  fils  du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre,  j  Hocsemius, 
et  de  Mathilde,  héritière  de  Béthune  et  de  Termonde ,  sa  ap.  chapeaviii.', 
première  femme,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut  d'abord  Gestaepisc.Leo- 
prévôt  de  Saint-Pierre  de  Lille  et  de  Saint-Donatien  de  p'^i's'.^l.'Foiii' 
Bruges,  haute  fonction  qui  fut  souvent  remplie  par  des  fils  ion,  Hist.  Lto- 
ou  des  parents  des  comtes  de  Flandre,  et  à  laquelle  était  'l'^ns.,  t.  i,  p. 
attaché,  depuis  l'an  1089,  le  titre  de  grand  chancelier  de  jjfbri^h^°Be^g.'',' 
Flandre  et  de  maître  de  la  monnaie.  Jean  est  nommé,  comme  p.  638.  — Varn'- 
prévôt  de  Siunt-Donatien ,  dans  une  sentence  rendue  par  des  tœnig,  Hist.  tie 
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— ,":; — ; r   arbitres  en  1286.  Il  était  alors  évèque  depuis  six  ans ,  d'abord 

In  Il.inilie,  t.  I,  -it-' 

|).  iCj  —  Gaii.  de  Metz,  et  ensuite  de  Liège. 

christ., t.  V, col.       Déjà  chanoine  de  Metz,  il  fut  promu  à  levêché  de  cette 

a44;t.xiii,coi.  ^.jjjg         ^^^  bulle  de  INicolas  III,  datée  de  Viterbe,  le  aian- 

76D.  —  ibid.  t.       .  1  „  ,  ,  ,,'  .,,.,'  •» 

V,  col.  242.—  vier  1200,  ht  son  entrée  solennelle  au  mois  cl  avril,  et  reçut 
Voy.  Cet.  iJeie  riiivestiture  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  au  mois 
{""[*' j^"""*'- 'l*  de  mai  1281.  Après  un  petit  nombre  d'actes  à  peine  indiqués 
iieniaie,  t.  I,  p.  par  les  chroniqueurs  du  temps,  comme  le  rachat  de  quelques 
157.  prisonniers  et  la  réunion  d'un  couvent  de  religieuses,  celui  des 

Gaii.  chnsi.,  gœurs  Prèchcrcsses,  à  Fordrc  des  frères  Prêcheurs,  il  se  fatigua 

«.V,  col.  9,4 'l. 1     •  ^  1  1-  I  1  '     •  •      •  1  •     I       • 

Meuiissp,  Hisi.  bientôt  des  discordes  et  des  résistances  municipales  qui  lui 
des  évèques  tie  laissaient  sans  doute  peu  d'autorité,  obtint  sa  translation  du 
^sT'  '  /-s'—  P'ipc ■^l'^f^i'^  iV>  et  quitta,  pour  le  siège  épiscopal  de  Liège, 
GaiLctirist.  t.  cclui  de  Mctz  qu'il  n'avait  guère  occupé  que  deux  ans.  L'his- 
XIII,  col.  765.  torien  des  évêques  de  Metz  porte  un  jugement  sévère  de  cette 
~i^o'o''' *v'^^'  courte   administration  :  «  Il  ne  nous  a  point  laissé,  dit-il, 

col. 880. — Corn.      ,,  ,.,,..  i 

Zantfliti  chron.  d  auti'c  mcmoirc  de  lui,  sinon  que  nous  apprenons  par  nos 
ap..Maiicn.  Am-  chrouiqucs  qu'il  commençait  à  épargner  et  à  devenir  ménager 
'v'cM  "^""^"i!!!  ici,  pour  satisfaire  à  la  passion  qu'il  avait  de  faire  des  acqui- 
Mcuriss'e,'i!c.,p.  sitious  cu  soii  pa'yS.  » 

479.  Jean  de  Flandre  prit  possession  de  l'église  de  Liège  le  3i 

j ^^°."'^"' "'^j'  octobre  1282,  la  veille  de  la  Toussaint.  Délivré,  en  1284,  par 
p.  363.-l'Art de  Thicrfi  l'Ardennois,  des  attaques  d'un  de  ses  |)rédécesseurs 
ïérif. icsdaies.t.  qui  avail  abdiqué  malgré  lui,  Henri  de  Gueldre,  il  fit  jouir 
III,  p.  145.        pendant   quelque   temps  son  diocèse  d'une  administration 
paisible.  iNous  le  voyons,  cette  année-là  même,  appelé  à  une 
honorable  mission.  Dans  une. querelle  entre  Gui  de  Dam- 
pierre  et  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Ilainaut,  l'évêque  de  Liège 
est  choisi  pour  arbitre  par  son   père,  tandis  que  son  succes- 
seur à  l'évêchè  de  iMctz,  Burchard  ou  Bouchard,  frère  du 
comte  de  Ilainaut,  est  chargé  [)ar  lui  du   même  arbitrage. 
Ap    Marieii.  ]Vous  avoiis  eiicorc  le  traité,  rédigé  en  français,  par  lequel 

Then.   anrcd.,  I.    ii  _.  '  .  ..Il  ^  i      c    •      y 

I  roi  iif /i        '^^  deux  comtes  sengagent  eux  et  les  leurs,  sous  la  loi  du 

serment ,  à  .s'en  tenir  à  ce  que  les  deux  évêques  auront  décidé  : 

Fait  et  donne  à  Saint  Amant ,  l'an  de  l'Incarnation  Jésus 

Christ  MCC  witanteet  quatre ,  le  lundy  dei'ant  le  nativitet 

ijiNi.  n.or.aM.  suiut  Jehan  Bdj'tiste.  En  I285,  l'évêcjue  et  son  clergé  se  re- 

.s.  Laurent,  ap.  tic^.,,!  [y  u„v  i)rt's  de  Liège,  et  V  restent  un  an  et  dix  mois. 

Amplis»,  coll,  t.  .  i     '  I'      M/  "1  II  I  '1 

iv,coi.  1106.—  P'""  suite  de  démêles  avec  les  nobles  et  les  ecnevins,  tjui 
ZrtiitniitChiijn.,  jivaicnt  frappé  la  ville  d'impôts  arbitraires.  La  résidence  de 
ib.d.,  I.  ^.  <"'■  Iluy  (ut  fort  embellie  pendant  ce  long  séjour  de  l'évêque; 
•rin.  ITc.  ci<.,p.  ^'fst  (le  son  nom  que  la  cour  d  honneur  s'apj)ela  longteiiii»s 
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la  cour  de  Flandre.  Revenu  dans  sa  ville  épiscopale,  en  vertu  r — rr 

,,  1  •   p  /  1      rv    •       I  T     '^         i^»    11'       1'  '       ^'1-    —   Gallia 

d  un  accord  qu»  tut  nomme  la  Paix  des  clercs,  il  s  allie,  I  année  christ., t. m, coi. 

suivante  (i  287),  avec  son  beau-frère  le  duc  de  Brabant,  contre  891. 

Renaud,  comte  de  Gueldre  ,  au  sujet  du  duché  de  Limbourg,  3g5"°"'  ''  *^  ' 

à  condition  que  le  château  de  Rode  serait  rendu  à  son  Eglise;  zantfi.  chio- 

et  il  réclame  en  vain,  après  la  victoire  remportée  à  Wœrin-  nic.,i.c.,p.  ii3. 

een,  le  5  juin  1288,  l'exécution  des  clauses  de  cette  alliance.  —  Çhapeauviiie, 

¥,  ,  \  I      t  •  '        r  1  '  •      •  1'  Gcsia      episcop. 

Leveque  de  Liège  lut,  peu  de  temps  après,  victime  d  un  guet-  i^coa.,  t.  11,  p 

apens  :  comme  il  chassait  dans  un  bois  près  de  Bouillon,  il  3i8. 

fut  pris  par  des  agents  qu'avait  apostés,  aTt-on  ,  sa  belle-mère    y'aBa'a'"e<'«- 

T      1*^11      S      i  1  *      <    1  '11      -1  •  A  VVœiingen,  poe- 

Jsabelle  de  J^uxembourg,  a  laquelle  il  avait  peut-être  repro-  me  flamand  par 
ché  quelque  méfait;  on  le  garda  prisonnier  pendant  cinq  JeanA^an  Heeiu, 
mois,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir  payé  une  î;'"°'\,  ''"^'s"  ' 

_  '  ..,,  .*.',,  1*  Bruxelles,  i836, 

lorte  rançon  ,  et  avoir  jure  de  ne  jamais  dénoncer  les  auteurs  in-/,",parM.vvii- 
de  cette  violence.  Prince-évêque  de  I-iége,  mais  réellement  lems,  p.  xxx-m.. 
soumis  à  l'influence  et  à  la  fortune  du  comte  Gui ,  son  père,  ,  ^hapeauviiie, 

•1  11-  I  lA  V  1        TVT  -  I.  C,   p.   3l8. 

il  mourut  de  la  pierre  dans  un  château  près  de  JNamur,  après  j.Hocsem.ap. 
avoir  occupé  dix  ans  son  dernier  siège  épiscopal ,  le  i4  octo-  Chapeav.,  1.  c, 
bre  1292;  transporté  en  Flandre  dans  l'abbaye  de  Flines,  f^^^y  —  ^■?"^' 
près  de  Douai,  dont  son  père  était  fondateur,  et  que  son  jeancieBrupsi- 
parent,  Guillaume  de  Hainaut,  évêque  de  Cambrai,  choisit  heim  ,  chron. 
aussi  pour  sépulture,  par  un  acte  daté  de  cette  même  année,  ^P'^^- Lfod .  '" 

.,        „  '  't   V      »       •'         1  1  1  1     •        1      1         I  append.  ad  Plu- 

li  y  tut  enseveli  a  droite  du  grand  autel,  non  loin  de  la  cha-  upp.  Mouskes , 

E elle  où  sa  mère  Mathilde  devait  être  inhumée  en  1298.  L'o-  éd.deM.deReif- 
ituaire  de  Saint-Donatien  de  Bruges  fait  ainsi  mention  de  '^^^a^ttii'^  Vo^ 
l'ancien  prévôt  de  cette  église;  Obitus  Johannis  episcopi,  liittVaire/t.  i, 
quondam  hic  prœpositi.  pa't-  a,  p.  ai? ; 

Comme  évêque  de  Liège,  Jean  de  Flandre  publia ,  en  1287,  ''  "'J,'  ^'^^^-^^^ 
des  statuts  synodauxqui  ontétéimprimés  avec  d'autres  à  Lou-  t.  m, col. 40; in- 
vain,  en  i5oo,  in-4.°,  et  que  dom  Martèiie  a  insérés  dans  son  sinim.,coi.5. — 
Trésor  avec  les  modifications  faites  à  quelques  articles  dès  ^*  f'^^'J^T' 

j,  ,       j  ■         i.  I      i.'i  I     *  1       r»  -        sur  les  bibliotli. 

1290,  d  après  deux  manuscrits,!  un  de  I  abbaye  du  Parc,  près  du  département 
de  Louvain,  l'autre  de  Colbert,  compris  dans  un  recueil  qui  duNord,p.  laa. 
porte,  à  la  Bibliothèque  royale,  le  n.  i5G8.  On  peut  croire  que  .  <^""-  *^^'"'*'' 

I     f-i       I  1     T-<i^     1         i>    11-  '     I       1  I      r.      1  ,.'     A^  t.  V,  col.  a/j/,. 

le  his  du  comte  de  l^landre,  I  allie  du  duc  de  brabant,  leveque  Man.Thes.,  t. 
qui  se  laissa  prendre  à  la  chasse,  n'a  rédigé  de  sa  main,  quoi-  iv, col. 819-885 
que  licencié  en  droit  canon,  ni  ces  statuts,  ni  les  demi-rétrac-  *^'  <-  ,  ',        „ 

l.  .,  '  .,  l'A  ••!>  Calai.  mss.Bi- 

tations  qui  les  accompagnent;  et  11  avoue  lui-même  qu  il  n  a  i.iioih.  reg  ,  1. 
fait  souvent  (pi'y  reproduire  les  constitutions  de  ses  prédéces-  'i'»  i'-  '53. 
seurs.  L'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir  encore  aujourd'hui  est      Gaiici)nsi.,t. 

,  .         ,.       ,    '  .  ^  ,.    .  ,       ,   .  .      ••         ,        ,         ,.  m,  col.  891  ;   I. 

donc  moins  littéraire  que  politique:  les  historiens  n  y  étudie-  xiii,  col.  765. 
ront  point  sans  curiosité,  dans  tout  ce  qui  regarde  l'usure,      ^p.  Ma.ien., 

1.  c,  col.  829. 
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rexconinuinication,  les  testaments,  les  dommages  causés  par 
les  gens  de  guerre,  quelles  concessions  la  souveraineté  ecclé- 
siastique se  croit  peu  à  peu  obligée  de  faire  à  l'orgueil  de  la 
noblesse,  et  surtout  aux  droits  et  aux  franchises  des  villes. 

V.  L.  G. 


MoKTLE  ag  3U1S 

1Î93. 


HENRI  DE  GAND. 


Henri  Goethals  ou  Goedhai-s  (  IJenricus  Bonicollins  ou 
Bunicollus),  plus  généralement  comui  sous  le  nom  de  Henri 
DE  Gand  [llcnricus  Gandia-eiisls ,  Hcnrlcus  de  Gandavo ,  a 
Gandai'O,  ou  a  Ga/ida  ),  est  aussi  appelé  par  quelques  écri- 
vains ,  Henri  de  iMude  (  Henrictis  de  Muda  ou  Mndanus),  et, 
dans  les  cartulaires  del^'landre,  Heinric  van  der  Mude.  Ces 
dernières  désignations  confirment  pleinement  le  témoignage 
des  biographes  qui  nous  apprennent  que  le  personnage  cé- 
lèbre auquel  nous  consacrons  cette  notice  était  né  dans  la 
seigneurie  de  .Mude,  dont  une  [)artie,  actuellement  renfermée 
dans  l'enceinte  même  de  Gand  ,  a  servi  d'emplacement  à  un 
des  faui)oiirgs  de  la  ville.  Cette  seigneurie  cependant  porte 
aussi  (piel([uefois  le  nom  de  seigneurie  de  Nyenlande-lez- 
Gand.  Elle  appartenait  à  la  famille  Goethals  ou  Goedlials 
[domus  r'.iitrdcliclurutii  on  /ionicollonim),  une  des  plus  an- 
,     u     j  1    clennes  de    Flandre.   Henri,  (ils   de   Gerrem  Goethals  et  de 

l.c  chev.  ne  la    ^,  .  i      »i  i       •         i     .         a  •  j      m      i 

Bas.cMoùiurie,  Marguerite  de  Masnnnes,  devnit  Un-meme  seigneur  de  Mude 
Esquiss.  bio-ra-  par  droit  d'hérédité.  C'est  donc  sans  aucun  Jondement  que 
phiq  surlamai-  ,.„^](,„^.^  aiitcurs  prétendent  qu'il  natuiit  à  Toin-nai  ;  leur  as- 
soit de  GucthaU;     I         I  '  i        ■  />  ■  ■  i        ■      ■         ■  i       i  ■  l 

■X'  éô.\\..  Pari»,  sertion  repose  sur  de  si  faibles  inductions  ,  que  les  l)iograj)nes 

1837.  qui  font  autoiité  ne  se  sont  pas  crus  obligés  de  la   comhattie 

.sérieusement.   D'autres  auteurs  commettent   nue  plus  grave 

erreur  lorstni'ils  considèrent   comme  deux  personnages  dis- 

Handr.illusir.,  tiucts  Henri  dc  Gand  et  Henri  de  Mude.  Sandcr  hii-mèine 

I    1,  iil).  V,  p.  rapporte  celte  opinion  sans  rado|)ter  ni  la   réfuter,  et  nous 

35G.eil.Hag.Co-  Jq,,,,^.  .^^\^^^\  |,.  (|,.(,it  (le   iious  étouner  qu'il  ait  laissé  à    ses 

mil.,    i7Ja.   —  ' 


HENRI  DE  GAND.  ./,5  ,„„„,,,, 

successeurs  le  soin  de  démontrer  qu'elle  ne  mérite  aucune  ---    -       - 

COnliance.  eiudilionis   fam. 

On  varie  beaucoup  sur  la  date  de  la  naissance  de  Henri;  dar.,  p.  55, éd. 
mais  on  s'accorde  à  dire  qu'il  atteignit  l'âge  de  75  ou  7G  ans;  Ai.nierp.,  162/,, 
et  le  sentiment  qui,  de  nos  jours,  a  prévalu,  est  qu'il  naquit 
en  1217.  Les  biographes  qui  ont  soutenu  que  cet  événement 
devait  être  placé  à  l'année  1228  ,  ignoraient  sans  doute  l'exis- 
tence d'une  bulle  et  d'un  diplôme  que  récemment  nous  a  fait 
connaître  M.  le  professeur  François  Huet,  dans  une  notice      ^^^^-  '"stor. 

/.         j  '      1'  i  1  -^        1  '       -1        i   1  I        i    •     „,    etcrit.  sur  la  vie, 

étendue,  ou  I  on  trouve  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  doctrines  ,^^  ^^^-^^  ^^  ^^ 
de  Henri  de  Gand,  d'autres  documents  et  plusieurs  obser-  doctrine  de Hen- 
vations  judicieuses  dont  nous  avons  profité  pour  notre  propre  rideGand;Gami 
travail.  La  première  de  ces  deux  pièces  était  autrefois  déposée  [^.go"^"'  '     ^[ 
dans  les  archives  de  l'évèché  de  Tournai;  on   la   conserve  suW. ' 
maintenant  dans  les  archives  municipales  de  la  même  ville. 
Elle  est  datée  de  la  quatrième  année  du  pontificat  d'Inno- 
cent IV,  c'est-à-dire  de  l'an  1247,  et  prouve,  par  sa  teneur, 
non-seulement  qu'à  cette  époque  Henri  de  Gand  était  parvenu 
au  grade  de  maître  en  théologie  dans  l'Université  de  Paris, 
mais  que  déjà  il  y  avait  reçu  le  surnom  de  Docteur  solennel 
(^Doctor  solenmis).he  diplôme  confirme  ces  deux   faits;  il 
porte  la  date  du  6  mai  i5o5,  et  se  trouve  à  Gand  parmi  les 
titres  et  papiers  que  conserve  la  famille  Goethals,  Mais  la 
bulle,  en  conférant  au  Docteur  solennel  le  titre  de  protono- 
taire apostolique,  nous  apprend,  de  plus,  cjue  dès  l'année 
1247  Henri  avait  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  cour  de  Rome. 
Or,  s'il  étîiit  réellement  né  en  1223,  il  n'aurait  eu  que  vingt- 

auatre  ans  au  moment  où  il  obtenait  les  insignes  honneurs 
ont  nous  venons  de  parler;  et  nous  aimons  mieux  croire, 
avec  son  dernier  biographe ,  qu'il  avait  alors  au  moins  une      i''"'  >  \'-   " 
trentaine  d'années,  ce  qui  recule  jusqu'en  1217  la  date  de  sa  ^  '"'■ 
naissance. 

Les  premières  années  de  sa  jeunesse  sont  peu  connues.  On      Ardi.Pictioii, 
sait  qu'il  reçut  une  excellente  éducation,  et  qu'il  se  livra  par-  ^"*,  ^^"""  " 

,K  "       >     1,  '        1         1  .  11'       1  n  1       Gandavo  ,      ap. 

ticulierement  a  1  étude  des  sciences  nberales,  telles  cjue  la  Aurea  quodiib. 
grammaire,  la  rhétorique,  la  logique;  mais  on  ignore  par  theoiog.,  renei. 
quelle  circonstance  ;     f'îs  d'un  chevalier  qui  avait  combattu  '^' 
à  Bouvines ,  au  lieu  d  embrasser,  à  l'exemple  de  son  père,  la 
carrière  des  armes,  entri  dans  les  ordres  ecclésiastiques. 

Il  suivit  à  Cologne  les  leçons  d'Albert  le  Grand;  et  si  nous        Notice    sur 
nous  en  rapportions  à  l'auteur  anonyme  d'une  Notice  sur  ^^°"  ''o^j""',' 

TT         •     1     /^         j  •  00  J  •  •         Gand,  1H2»,  Ht^ 

Henri  de  Gand,  qui  a  paru  en  1020,  nous  devrions  croire  p^g.  in-S». 
Tome  XX.  T 
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'  que  Henri  rencontra  dans  cette  ville  Thomas  d'Aquin,  et  s'y 

lia  même  d'amitié  avec  lui.  Cette  assertion,  deux  ans  après, 
paraît  avoir  autorisé  ]\I.  Le  Mayeur  àdiredans  un  long  poëme, 

La  Gloire  bel-  intitulé, /«  Gloire  belmque  : 

Kiq.,  I.  II,  chant  '  °   ^ 

VII,p.i97;Lou' 

vain,  1 83o.  Aux  célèbres  leçons  que  donne  Albert  le  Grand, 

Près  de  Thomas  cTAquinje  vois  Henri  de  Gand. 

Mais  ces  deux  témoignages  très-récents,  qui,  à  vrai  dire, 
n'en  font  qu'un ,  ne  sont  appuyés  d'aucune  preuve,  et  ne  nous 
obligent  nullement  à  supposer  que  Thomas,  né  dix  ans  après 
Henri ,  ait  été  sou  ami  et  son  condisciple  à  Cologne.  Ce  que 
l'on  peut  admettre,  c'est  qu'Albert  le  Grand  et  Thomas  qui, 
en  124G,  sf  rendirent  ensemble  à  Paris,  durent  y  trouver 
Henri  de  Gand  et  entretenir  avec  lui,  pendant  un  certain 
temps, des  rapports  plus  ou  moins  intimes,  que,  sans  doute, 
une  divergence  d'opinions  ne  tarda  pas  à  interrompre. 

f^es  biographes  nous  ont  laissé  ignorer  la  date  de  l'arrivée 
de  Henri  à  Cologne  et  celle  de  son  retour  à  Gand,  où  l'on 
raconte  qu'il  ne  revint  pas  sans  avoir  couru  en  route  (juel- 
ques  dangers  pour  sa  vie.  Il  y  rentra  avec  le  titre  de  docteur, 
et  fut  le  premier  qui,  dans  cette  ville,  enseigna  publi<juement 
la  théologie  et  la  philosophie.  Après  y  avoir  fait  un  séjour 
dont  on  n'assigne  pas  la  durée,  mais  qui  dut  être  court, 
Henri  se  rendit  à  Paris,  cédant  au  désir  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances,  et  d'exercer  son  talent  sur  un  théâtre 
plus  vaste  et  plus  digne  de  son  ambition.  De  brillants  succès 
l'y  attendaient;  l'habileté  et  le  savoir  qu'il  montra  dans  les 
argunu'ntations,au  sein  de  l'Université,  fondèrent  dès  ce  mo- 
ment sa  réputation.  Nous  ne  pouvons  dire  en  quelle  année 
il  prit  le  grade  de  maître  en  théologie  ou  maître  de  Paris; 
mais  d'ajjrès  la  bulle  citée  d'Innocent  IV,  on  doit  croire  que 
ce  fut  antérieurement  à  lu/^y,  puisque,  dès  cette  année  même, 
.  il  avaitmérité  dans  rUniversitéde  Paris  lesurnom  deDocteur 

,,  }8„ Scrip-  solennel.  Valère  André  et  Cave  affirment,  l'un  et  l'autre,  qu'il 

lor.  tccies.  hisi.  obtint  ccttc  flatteusc  distinction  parles  suffrages  unanimes  de 
i.tter.,  I.  H,  j)  l'At.a,Jén,ie  He  Paris.  Par  là  se  trouve  démentie  l'assertion  de 
Jugement»  des  Baillct,  qui,  (laus  un  jugement  sur  Henri,  tout  aussi  su[)erhciel, 
«v,t  n.p.  m.  tout  aussi  injiiste  (jue  son  opinion  à  l'égard  de  Vincent  de 
—Hist.iiiicr.de  Beauvais,  s'exnrinu*  en  ces  termes  :  «  Heiu'i  de  (iaud a  été 

U  Kr.,i.  XVIII,  I         '    r»      /  ;  /  .-.  «»      i    ."» 

^  r^,r,  a  proclame  fJoctcnr  suicnncl ;  mais  ce  titre  paroit  plutôt  un 

«  témoignage  de  sa  grande  réputation  que  de  son  profond 
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«  sçavoir.  En  effet,  s'il  n'étoit  pas  le  plus  habile  scliolastique  de  

«  l'Université  de  Paris,  il  ne  laissoit  pas  d'être  un  de  ceux  qui 

«  faisoient  alors  le  plus  de  bruit  dans  la  philosophie  et  dans  la 

«  théologie  de  l'École.»  C'est  à  tort  que  d'autres  écrivains  avan-     Sweer»,  Athen 

cent  nue  Duns  Scot  décerna  le  premier  à  Henri  le  titre  dont  il  ^^'s'c.  p-  328 

,       .    1  i    '    t        •  1    •  '  r  Aniuerp.,    1018 

8  agit;  car  ce  théologien  anglais,  ne  vers  1275,  ne  commença  _ cf.Ger.j.vos 
d'enseigner  dans  l'Université  de  Paris  que  dix  ans  après  la  sius,  de  Histor 
mort  du  Docteur  solennel,  et  y  professa  d'ailleurs  une  doc-  ',"0'"' ''''■, ^^î:P 

•   ■  •'•,!  11       1     Ti         •  1°9'  Lugtl.  Ba- 

tnne  qui  est  en  opposition  maniteste  avec  celle  de  nenri.         tav.,  ii65.  — 

Celui-ci,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  années  ia53  Labbe,  deScrip- 

et  ia8i,  passe  pour  avoir  assisté  à  un  grand  nombre  de  con-  «'"'•ecciesiast.,t. 

.,  ,'  r  1       .  1    /    1       •  *  1     1  -1       '  V  I)P-  4»i,  Pans, 

eues,  ou  ses  connaissances  theologiques  et  son  habileté  a  sou-  ,660. 

tenir  la  discussion  avaient  fait  juger  que  sa  présence  serait      M.  Fr-  Haet, 

utile.  On  cite  principalement  les  conciles  qui  se  tinrent  à  "'^^l^""'''''^^' 

Paris  en  i253,  i255,  1260,  laGS,  1264  et  i28i,à  Sens  en  1266, 

1269  et  1280,  à  Montpellier  en   1268,  à  Cologne  en   1260, 

1266  ^t  1281,  à  Compiègne  en  1270,  à  Lyon  en  1274. 

Vignier,  sous  la  date  de  1262,  fait  une  mention  particulière     Nicoi.  vignier, 
des  liaisons  qui  existèrent  entre  Henri  de  Gand  et  Jean  Wa-  Bibhoih  hisior., 

1    ■  T  1      ^    11  I  1    '    1       •      <     lin     •  •    '    P"""*-   '^'»     ann. 

leis  ou  Jean  de  Galles,  docteur  en  théologie  a  1  Université  ,262, p. 356. 
de  Paris,  qui,  par  ses  écrits,  s'était  acquis  un  grand  renom 
parmi  les  scolastiques.  Plus  tard,  en   1270  ou  1272,  nous 
trouvons  Henri  compté  au  nombre  des  sociétaires  primitifs 
de  la  maison  ou  communauté  dite  des  pauvres  maîtres  étu- 
diants en  théologie,  que  venait  de  fonder  Robert  de  Sorbon.      Hist.  iiuér.  de 
Là,  ses  principaux  émules  furent  Guillaume  de  Saint-Amour,  '*  f""»  '•  ^^^< 
Gérard  d'Abbeville,  Odon  de  Douai ,  qui,  comme  lui,  con-  P-*9^** 
tribuèrent  à  jeter  un  grand  éclat  sur  l'enseignement  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie  dans  cet  établissement  devenu 
si  célèbre,  par  la  suite,  sous  le  nom  de  Sorbonne.- 

Henri ,  pendant  son  séjour  en  France ,  prit  une  part  consi- 
dérable aux  longs  démêlés  qu'eut  l'Université  de  Paris  avec 
plusieurs  ordres  religieux ,  et  à  la  discussion  des  questions 
théologiques  qui  s'agitèrent  de  son  temps.  C'est  surtout  de- 
puis la  mort  de  saint  Thomas  d'Aquin,  arrivée  en  1274,  que 
son  rôle  dans  l'Université  semble  avoir  été  très-actif  et  très- 
important;  la  suite  de  cette  notice  en  fournira  plus  d'une 
preuve.  Henri  nous  apprend  implicitement  qu'il  fut  appelé  à  Quodiib.  il, 
une  assemblée  de  théologiens  qui  se  réunit  chez  l'évêque  de  qusest.  9, 
Paris,  Etienne  Tempier,  et  où  l'on  condamna  diverses  opi- 
nions erronées,  une,  entre  autres,  qui  était  relative  à  la  nature 
des  anges.  La  modestie  avec  laquelle  il  s'efface  en  cette  occa- 

T2 
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•  sion,  ne  nous  permet  pas  d  apprécier  toute  la  part  qu  il  eut 

aux  décisions  que  prit  cette  assemblée.  S'il  nous  laisse  ignorer 
même  le  nom  des  auteurs  et  le  titre  des  écrits  censurés,  il  ne. 
nous  apprend  pas  non  plus  à  quelle  époque  eut  lieu  l'événe- 
ment. Mais  on  doit  remarquer  que  le  Quodlihctuin  où  il 
e.Kamine  les  opinions  théologiques  qui  avaient  ejicoum  la 
censure,  appartient  à  un  recueil  qu'il  acheva  après  l'année 
1278.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  nous  admettions,  dès 
à  présent,  qu'il  entendait  parler  de  la  censure  qui,  en  liijy, 
trois  ans  après  la  mort  de  Thomas  d'Aquin,  fut  réelle- 
ment exercée  par  l'évoque  de  Paris  à  l'égard  dé  certaines 

Hisl.Iiller.de      ■        .    •  >  •.  l-        •         1       rv       »  '1-  tvt 

laFr  I  XIX  p  doctriues  qu  avait  protessces  le  Docteur  angelique.  Nous  re- 
35i.  '  '      viendrons  |)lus  loin  sur  cette  particularité,  une  des  plus  im- 

Sortantes  à  signaler  dans  l'histoire  de  la  vie  ecclésiastique  de 
enri. 

Le  prix  qu'on  attachait  à  ses  décisions  ou  à  ses  opinions 

se  révèle  plus  manifestement  dans  une  lettre  encyclique  que 

Échard.Sami.  l'évêque  d'Amiciis  adressa  aux  évoques  de  France,  peu  après 

Thom.    Suuima  ]e  coucile  (lui ,  cu  1  sHi,  s'était  tenu  à  Paris,  pour  aviser  au 

luoaucl.  vindic,  ,       ',  >    1     i      11         /   »      t  /•  1  11 

p.  4,3.  moyen  de  s  opposer  a  la  nulle  ^4a  iwcresjructus,  par  laquelle 

le  |)ape  .Martin  IV  accordait  aux  religieux  des  ordres  men- 
diants certains  [)riviiéges  que  les  autres  ordres,  et  surtout  le 
clergé  régulier,  regardaient  avec  raison  comme  attentatoires 
aux  droits  des  ordinaires.  Dans  cette  lettre,  qui  a  échappé  à 
l'attention  de  M.  Huet,  on  voit  que  l'évêque  d'Amiens  s'était 

!)roposépour  principal  objet  d'aj)prendre  à  tout  le  clergé  de 
'latice  que  Henri  de  Gand  et  plusieurs  autres  maîtres  de  Paris 
avaient  conclu  en  faveur  des  j)rélats  contre  les  religieux  men- 
Ilist.deFi ,  I.  (liants.  Mé/erai,  sur  ce  [)oint,  ajoute  son  témoignage  à  celui  de 
ll,p.3i7;é<i.  de  jg  Jettrc  cucyclicpie  :  «La  cause  plaidée  avec  raisons  d'un  côté, 
""'  '     ''        «  dit-il ,  et  avec  j)riviléges  et  bulles  de  l'autre,  fut  décidée  en 
«  faveur  des  évè([ues;  et  fleuri  de  Gand,  le  plus  savant  de  la 
«  faculté  de  théologie,  aj)[)elé  le  Docteur  solennel ,  maintint 
«  courageusement  que  les  séculiers  étaient  obligés  en  con- 
«  science  d'aller  à  confesse  à  leurs  ordinaires.  »  1  .'historien  de 
la  France  commet  seulement  une  erreur,  lorsqu'il  place  le  fait 
_      ,  ,    „.    à  l'année  iu8q;  car  Henri  nous  dit  lui-même  nue  la  (luestion 

7\ii   de  1.1  Bi-      ,  •!       .       •       p  I  'I  1        1  '  I 

hiioth.  roj.,  n.  dont  il  S  agit  lut  (iebatluc  au  mois  de  dccciii!)re  1282;  et 
liio,  Qiiodiii).  d  ailleurs,  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'en  ly.Hfj,  (juatre  ans 
duo.  fol.  I  jivant  sa  mort,  il  remplissait  à  Tournai  les  fonctions  d'archi- 

diacre. 
Obi  supra.  Si  l'ou  Cil  croit  Archaugc  F^iccion  ,  religieux  de  l'ordre  des 
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Servîtes  et  un  des  éditeurs  deHenri,  ce  serait  avant  l'année  1 282 
que  le  Docteur  solennel  aurait  vu,  à  leur  passage  en  France, 
quelques  gentilslionimes  allemands,  du  parti  de  Frédéric  II, 
qui  étaient  parvenus  à  calmer  l'irritation  de  la  cour  de  Rome 
en  prenant  l'habit  de  l'ordre  des  Servites.  Henri  aurait  été 
vivement  touché  de  ce  qu'il  leurentendait  raconter  au  sujet  de 
cet  ordre  miraculeux,  fondé  en  i233,  comme  on  lésait,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  IX;  et  il  se  serait  décidé  à  aban- 
donner gymnase,  académie,  parents,  ricliesses,  pour  se  reti- 
rer dans  le  monastère  que  les  Servites  possédaient  à  Gand. 
Le  même  éditeur  qui  nous  donne  ces  détails,  affirme  que 
Henri  prit  l'habit  de  l'ordre  dans  ce  monastère,  le  jour  de 
l'Assonqjtion  de  la  Vierge,  eu  1 256;  mais  il  n'apporte  aucune 
preuve  positive  à  l'appui  de  ces  diverses  assertions.  Un  fait 
reste  certain  à  nos  yeux,  c'est  qu'à  partir  de  1274  le  Doc- 
teur solennel  rendit  plusieurs  sei-vices  éminents  à  l'ordre 
qui  réclame  l'honneur  de  l'avoir  compté  dans  sou  sein  dès 
1256.  Dans  la  dernière  session  du  concile  général  qui  se  Diciionn.  dus 
tinta  Lyon,  en  1274,  et  auquel  Henri  assista,  on  avait  lu  une  «^on'i'-.  i>-  217; 
constitution  tendant  à  empêcher  les  ordres  religieux  de  se  *=*^"';°". '82a 
multiplier  outre  mesure,  comme  ils  le  faisaient  presque  jour- 
nellement. Un  décret  était  intervenu  et  prononçait  l'abolition 
de  tous  les  ordres  mendiants,  à  l'exception  des  Dominicains, 
des  Franciscains,  des  Augustins  et  des  Carmes.  L'existence 
des  Servites  se  trouvait  donc  sérieusement  menacée.  Leur  Giani  ("ai- 
général,  Philippe  Benizzi,  partit  de  Lyon,  emmenant  avec  lui  '^•'^"s).  Annal. 
en  Italie  le  Docteur  solennel,  pour  plaider  la  cause  de  l'ordre  >i  cemur.i  lib! 
devant  le  pape  Martin  IV  et  le  sacré  collège.  Henri  répondit  iv,  cap.  10. 
à  la  confiance  de  Benizzi  par  un  plaidoyer  qui  obtint  un 
grand  succès,  et  dont  Giani,  l'historien  des  Servites,  a  pris  ibid. 
soin  de  nous  conserver  la  substance.  Martin  IV  étant  mort 
en  1284,  et  Honoré  IV  lui  ayant  succédé,  le  Docteur  solennel 
se  trouva,  une  seconde  fois,  chargé  d'aller  défendre  à  Rome 
les  intérêts  des  Servites.  Rien  ne  fut  négligé  pour  assurer  le 
succès  de  sa  nouvelle  mission  :  on  l'admit  à  partager  avec  le 
successeur  de  Benizzi  l'autorité  du  généralat  de  l'ordre;  on 
lui  adjoignit  un  jurisconsulte  laïque;  enfin  des  démarches 
actives,  de  puissantes  sollicitations,  et  même,  a-t-on  pré- 
tendu, des  moyens  plus  directs  de  séduction,  secondèrent 
efficacement  la  force  des  arguments  qu'il  fit  valoir.  Le  sacré 
collège,  malgré  le  décret  du  concile  de  Lyon,  rendit  en  faveur 
des  Servites  une  décision  que  trois  cardinaux  furent  chargés 
de  faire  respecter. 


i5o  HENRI  DE  GAND. 

XIU  SIECLE. 

Giani,  de  qui  nous  empruntons  encore  ces  détails,  rapporte 

aussi  que  le  Dorteur  solennel  avait  su  charmer  par  son  esprit 

et  ses  talents  tous  les  membres  de  ce  collège.  Selon  lui ,  ce 

serait  même  à  cette  époque  que,  pour  récompenser  le  zèle 

de  l'avocat  des  Servites,  en  aurait  l'ait  nommer  Henri  à  l'ar- 

chidiaconat  de  Tournai ,  qui  était  devenu  vacant.  11  ajoute 

que   le   nouvel  archidiacre  alla   prendre  possession  de  son 

bénéfice  en  1286,  treize  ans  avant  sa  mort,  reculant  ainsi  ce 

dernier  évéïiement  jusqu'en  1299.  Mais  il  est  contredit  sur  le 

premier  point  par  tous  les  autres  écrivains ,  qui  placent  la 

nomination  de  Henri  aux  fonctions  d'archidiacre  de  Tournai, 

les  uns  en  1273 ,  les  autres  en  1280,  et  le  plus  grand  nombre 

CoiniiieDt.,sive  eu  isjô.  Parmi  ceux-ci,  on  compte  IMeyer  qui,  parvenu  à 

Annal.  rer.Han-  i'a,)riée  izj^j  dc  l'histoirc  de  Flandre,  s'exprime  en  ces  ter- 

'i56o',  p.  83.  —  "i^s  :  «Philippe  Mus  (  Moushcs)  de  Gand  est  fait  évèque  de 

cr.Sander,Fi3n-  «  Toumai ,  et  Hcuri  également  de  Gand,  célèbre  théologien, 

dr.  iiiuiii.,  (  T,  g  p5^  nonnné  archidiacre  de  Tournai.  »  Un  autre  document 

llb.     V,    p.    330.  ,  ^  .  ,  ,  ,  o  -     ■  1 

—  Jean  Cousin,  uous  portc  Cependant  a  croire  que  la  date  de  1270  mente  la 
Hist.  de  Toui-  préférence.  Ce  document,  dont  nous  regrettons  de  n'avoir 
°^^'.','^j  17'  **"  pu  retrouver  l'original,  est  le  Ouodlibet  de  HannUéde  Hum- 

75,  éd.  de  Douai,    {  ,.,  ,  i    '    i  *■    i  •  i      iw    ,•  i      r.       • 

1620.— Aubeit  blieies,  maître  en  tlieologie  et  chanoine  de  1  église  de  Pans. 
Le  Mire.Eiog.  Du  Boulay,  qui  le  cite,  y  avait  lu  qu'en  1274  Henri  de  Gand 
Bcig.,  Aniucrp.,  ^^.^.jjj  j^j.',  revètu  du  titre  d'aix-hidiacre  de  Tournai  :  Quœstio 
{.  '  '      est  wdgistri  Henrici  arcltidioami  Toinacensis ,   disait  Ra- 

Hist. Univers.  i\u\\l\^^  utruru  iii  Dco  si't  compositio  ex  nctu  et  potcntia.'Voxx- 
''"'ll  V"'  ^    tcfois,  nous  devons  tenir  pour  certain  (pie  Henri  ne  prit  pas 
dessus,  p.  li  et  immédiatement  possession  de  sa  nouvelle  charge. 
14.  Après  l'avoir  suivi  à  liVon  et  à  Homo  en  1274,  après  avoir 

constaté  (jii'il  fit  partie  d'une  assemblée  de  théologiens  qui 
s'était  réunie  chez  l'évèque  de  Paris,  et  à  laquelle  nous  avons 
assigné  la  date  de  1277,  nous  ne  le  voyons  que  l'année  sui- 
vante commencer  à  remj)Iir   dans  le  diocèse  de  Toiu-nai  les 
dir-voirs  qui  lui  étaient  imposés   par  l'archidiaconat.  Cette 
Meyer,  ouvr.  anuéc ,  il   assistc    aux   cérémonies    qui  eurent  lieu  pour  la 
cit^,    ad    anii.  translation  des  reliques  de   sainte   l.andrade  au  village  de 
'  ■  llaeltre,  et  pour  la  consécration  de  la  nouvelle  chasse  oii  fut 

déposé  le  corps  de  saint  Kleuthère ,  mort  évêcpic  de  Tournai 
en  53 1.  Si  depuis  j  278  nous  le  perdons  de  vue,  nous  devons 
croire  cependant  que,  durant  le  cours  des  trois  années  qui 
suivirent,  il  [)rèta  une  assistance  active  à  Philippe  Mouskes  ; 
Auiiciii.e.Mi-  ^'^^  ^"*  ancien  biographe  belge  dit  de  lui  qu  il  fut  l'œil  de 
te,  niii  Mipin       l'évètjue  de  Toiuiiai  :  Ocnliw^  episcopo  fuit.  Toutefois,  Phi- 
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V  i-i-  ^rt-  OiO  Hist.  Iiltér.  de 

retrouvons  son  arclncliacre  a  Pans  en  1201  et  1202,  comme  j^  p^  ^  ^^^ 
nous  l'avons  déjà  dit.  Ce  fut  dans  cette  dernière  année,  ou  p.  862. 
l'année  suivante,  qu'il  prêcha  à  Paris  un  sermon  qui  s'est  /^"^'"^  ^\^' 
conservé  longtemps  dans  un  recueil  manuscrit  de  la  biblio-  ^^"  prspdiT''r 
thèque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Plus  tard,  en  1284  ,  nous  i, p.  38fi,  ooi. i. 
avons  vu  Henri  remplir  à  Piome  une  mission  dans  l'intérêt  de 
Tordre  des  Servîtes,  et  c'est  deux  ans  après  seulement  que 
nous  pouvons  de  nouveau  constater  sa  présence  dans  le  dio- 
cèse et  la  ville  de  Tournai.  Mais  à  partir  de  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  période  qui  embrasse  sept  années 
consécutives,  il  paraît  s'être  livré  tout  entier  et  sans  inter- 
ruption aux  soins  administratifs  que  réclamaient  de  lui  lés 
fonctions  d'archidiacre.  Son  séjour  à  Tournai  est  marqué  par 
les  heureux  effets  de  son  intervention  dans  plusieurs  diffé- 
rends difliciles  à  concilier ,  comme  aussi  par  des  œuvres  de 
bienfaisance  et  par  des  fondations  pieuses  qui  honorent  sa 
mémoire.  C'est  ainsi  qu'en  1286  un  différend  s'étant  élevé 
entre  Arnould ,  sire  d'Audenarde,  et  le  monastère  d'Eenaeme, 
au  sujet  de  l'administration  de  la  justice  dans  plusieurs  parois- 
ses des  environs  d'Audenarde,  les  deux  arbitres  qui  s'étaient 
rendus  dans  cette  ville  pour  juger  la  contestation  ne  parvin- 
rent à  s'entendre  qu'après  avoir  appelé  auprès  d'eux ,  dit  une 
ancienne  charte  flamande,  «  le  célèbre  archidiacre  de  Tournai, 
«  Henri  de  Gand,  surnommé  le  Docteur  solennel.»  L'un  de  ces 
deux  arbitres  était  Ser  Justaes (Eustache) deMuda  ou  delSyen- 
/a«c^6^^  vulgairement  a^^^é.  Ser  Justaes  Goethals.  Ce  person- 
nage, frère  de  Henri  oe  Gand  ,  et  qualifié  ici  homme  lige  et 
conseiller  intime  du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre, 
ne  doit  pas  en  conséquence  être  confondu  avec  un  autre  frère 
de  Henri ,  Jean  deMude,  qui ,  selon  le  témoignage  de  Massaeus  Masssei  cfaro- 
et  de  iMarchantius ,  fut  un  des  favoris  de  Philippe  le  Bel.  nie- 'nuiiipi.  his- 

ï^  ,  ,  -Il  •!••  '-  ]>•  loriae,  Antuerp. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  conciliation  opérée  par  1  in-  jj^^^  lib.xvii, 

tervention  de  l'archidiacre  de  Tournai ,  il  fut  décidé  que  l'on  p.  242-  —  M»'- 

célébrerait,  chaqueannce,  dans  l'église  de  l'abbaye  d'Eenaeme  '■''*"|."  F'anJ"» 

et  dans  l'église  paroissiale  d'Audenarde,  une  messe  en  ac-  tue,p'|'i546,p. 

lions  de  grâces.  La  charte  flamande  où  se  lisent  ces  détails  et  118. 

ceux  qui  précèdent,  fait  partie  d'un  recueil  inédit  de  docu-  '^'"^'i  ""i*'' 

ments  qu'avait  réunis  feu  M.  J.  F.  van  Hoorebeke,  de  Gand,  5^^"^'      ' 
sur  des  questions  de  généalogie  et  d'histoire  relatives  à  la 
Flandre.  Elle  nous  apprend,  de  plus,  que,  pendant  son  séjour 
à  Audenarde ,  le  Docteur  solennel  eut  le  bonheur  d'y  convertir 
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un  juif,  dont  les  parrains  furent  le  seigneur  d'Audenarde  et 
l'abbé  d'Eenaeine.  Elle  ajoute  que  là  «Henri  édilia  les  fidèles 
«  tant  par  une  vie  exemplaire,  que  par  sa  charité  envers 
«  son  prochain.  » 
ibid.,p.  6a.  Une  autre  charte,  datée  de  1290,  nous  a  conservé  le 
souvenir  du  succès  qu'obtint  l'intervention  directe  de  l'ar- 
chidiacre de  Tournai  dans  un  différend  (jui  s'était  élevé  entre 
le  chapitre  de  cette  ville  et  la  maison  des  hospitaliers  de 
Sainte-Marie  de  Lille. 

Nous  savons  aussi  que ,  dans  la  même  ville  de  Tournai , 
Henri  donna ,  en  toute  propriété ,  des  biens-fonds  considé- 
rables au  troisième  béguinage,  celui  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui près  du  rempart  et  de  la  porte  des  Sept-Fontaincs. 
Cariuiaiie  D,  X/actc  dc  ccttc  douatiou  existe  dans  les  archives  capitulaires 
M  Vi^'huciT  ^^  ^^  ville;  il  impose  au  couvent  l'obligation  de  payer  5o  sols 
fi2.  '      par  an  à  ses  chapelains  pour  des  messes  annuelles.  Par  un 

j. Cousin, ou-  autre  acte,  Henri,  après  avoir  fondé  à  Tournai,  dans  la  pa- 
M-.  cite,  liv.  IV,  j.j^|ggg  ^g  Saint-Piat,  une  chapelle  en  l'honneur  de  sainte 
''' '  '  Marie-iMadeleine,   la  dote  également  de   biens-fonds,  à  la 

charge  d'une  messe  par  semaine. 

Son  testament  enfin,  qui  l'ut  passé  devant  notaire,  à  Tour- 
nai, en  lago,  et  dont  un   extrait  se  trouve  inséré  dans  le 
MFi-  iiuei    manuscrit  déjà  cité  de  feu  jM.  van  Hoorebeke,  contenait  plu- 
ouir.  ciié,  p.  60  sicurs  dispositious  d'une  nature  analogue.  Henri  léguait  à 
f'  63.  l'hôpital  de  l'abbaye  de  la  Hyloke-lez-Gand  un  fonds  de  terre 

valant  5oo  livres  de  Flandre;  à  rho|)ital  de  Saint-Jacques  de 
Gand,  dont  il  était  le  fondateur,  trois  ])Ctites  maisons  situées 
sur  le  territoire  de  sa  seigneurie  de  IMude  ou  Nyenlande;  et  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Sauveur-lez-Gand  ,  une  rente  de 
3o  livres  de  Flandre,  payable  en  chapons.  C'est  dans  cette 
église  qu'il  avait  fondé  \\n  service  pour  l'anniversaire  de  sa 
mort  :  elle  était  située  près  de  l'abbaye  de  Suint-Bavon ,  à 
l'endroit  même  oîi  Charles-Quint,  en  i54o,  (it  élever  la  cita- 
delle dont  on  voit  encore  les  ruines.  Par  son  testament,  Henri 
dc  Gand  léguait  aussi  à  l'abbaye  de  Saint-lîavon,  de  laquelle 
dépendait  l'église  de  Saint-Sauveur,  et  au  couvent  des  Domi- 
nicains de  Gand,  Mlle  partie  de  sa  bibliothèque  avec  plusieurs 
de  ses  propres  ouvruges;  à  la  ville  de  Gand,  une  somme  d'ar- 
gent,  pour  être  distribuée  entre  les  pauvres,  et  quelques 
rentes  annuelles  ((ui  étaient  destinées  à  entretenir  perpétuel- 
lement à  l'Université  de  Paiîs  deux  étudiants,  dont  l'un  devait 
ap[)artcnir  à  la  famille  du  légataire  et  se  livrer  à  l'étude  spé- 
ciale de  la  théologie. 
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Le  même  manuscrit  qui  contient  l'extrait  du  testament  de  ^  ^^  ^^^^^ 
l'archidiacre  de  Tournai  en  confirme  sur  un  point  le  témoi-  ouvr.  citi,  p.es! 
gnage,  à  l'aide  d'un  autre  document,  où  l'on  apprend  qu'il  a 
existé  un  ancien  registre  de  l'abbaye  de  la  Byloke-lez-Gand 
dans  lequel  le  nom  de  Henri  de  Gand  était  inscrit  au  nombre 
des  bienfaiteurs  de  l'hôpital  de  l'abbaye.  On  trouvait  aussi 
sur  ce  registre  le  nom  de  la  sœur  de  Henri,  Juttavan  der 
Mude ,  sixième  abbesse  de  la  Byloke ,  et  celui  de  son  frère 
Eustachc,  ou  Ser  Justaes  Goethals ,  un  des  trente-neuf  vna- 
gistrats  de  la  ville  de  Gand.  Le  tombeau  de  Jutta  et  une  in- 
scription funéraire  consacrée  aux  frères  de  fïenri  avaient  été 
placés  dans  l'église  de  la  Byloke ,  et  furent  détruits  par  les 
réformés  qui,  en  i5-8,  saccagèrent  cette  église. 

La  liste  des  donations  et  des  bienfaits  de  Henri  resterait 
incomplète,  si  nous  n'ajoutions  ici,  d'après  le  manuscrit  déjà  m.  Fr.  H«et, 
cité ,  que  le  jour  de  sa  promotion  au  grade  de  docteur  en  ""^^^  ""*'  f  ^^ 
théologie  dans  l'Université  de  Paris,  il  avait  fait  don  d'un 
ciboire  et  d'un  calice  d'or  fin  à  l'église  des  Dominicains 
de  Saint-Jacques ,  et  que  postérieurement  il  donna  à  ces 
mêmes  religieux  plusieurs  missels  et  autres  livres  de  litur- 
gie, avec  un  traité  qu'à  leur  prière  il  avait  composé  exprès 
pour  eux.  Feu  M.  van  Hoorebeke  avait  extrait  ces  détails 
d'une  histoire  manuscrite  du  couvent  de  Saint-Jacques  de 
Paris,  redigé  par  \e  P.  Duverger  ;  et  il  y  avait  lu,  de  plus, 
que  du  temps  de  l'auteur,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  du 
XVIJ^  siècle ,  les  Dominicains  de  Saint-Jacques  révéraient 
encore  la  mémoire  du  Docteur  solennel  comme  celle  d'un 
bienfaiteur.  La  notice  biographique  des  Gantois  célèbres, 

aui  fait  suite  à  l'Histoire  de  Belgique  écrite  et  publiée  en 
amand  par  Marcus  van  Vaernwyck ,  confirme  pleinement 
l'assertion  du  P.  Duverger  et  l'étend  même  aux  Franciscains. 
Dans  cette  notice  il  est  dit ,  au  sujet  de  Henri  Goethals  ou  Pag.  35. 
Henri  de  Gand  :  «Les  frères  Prêcheurs  et  les  Franciscains 
«  le  reconnaissent  pour  leur  bienfaiteur.  »  Ainsi ,  malgré  la 
divergence  d'opinions  qui  existait  entre  lui  et  Thomas 
d'Aquin,  malgré  l'arrêt  qu'il  avait  eu  à  prononcer  contre  les 
ordres  mendiants  dans  un  de  leurs  démêlés  avec  le  clergé  ré- 
gulier ,  nous  voyons ,'  d'un  côté ,  Henri  de  Gand  entretenir 
avec  les  Dominicains,  comme  avec  les  Franciscains,  des  rela- 
tions dont  la  nature  est  marquée  par  des  actes  de  bienfai- 
sance; et,  d'un  autre  côté,  nous  acquérons  la  preuve  que, 
rendant  toute  justice  à  l'indépendance  de  ses  opinions  et  à 
Tome  XX.  \ 
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l'impartialité  de  ses  décisions ,  ces  deux  ordres  religieux 
ont  su  chacun  donner  au  monde  l'exemple  d'un  ressenti- 
ment effacé  par  la  vénération  et  la  reconnaissance.  Un  fait 
aussi  honorable  pour  la  mémoire  de  Henri  et  pour  les  deux 
congrégations  que  nous  venons  de  nommer,  ne  pouvait  être 
passé  sous  silence  dans  une  notice  destinée  à  retracer  pre- 
mièrement les  traits  caractéristitjues  de  la  vie  du  Docteur 
solennel. 

C'est  à  Tournai  et  à  l'âge  de  76  ans  que  Henri  termina  sa 

i  bi  supra.      carrière;  selou  Piccion,  il  mourut  d  une  fièvre  violente  au  bout 

de  onze  jours.  On  varie  sur  la  date  précise  de  sa  mort  :  les 

Suppi.  Cliro    uns,  et,  à  leur  tète,  Philippe  de  Bergame,  la  placent  en  I2C)3, 

nicai-.,  ad^  ann.  r^^^  j^-j^,j,  ^^^,  j.^  f^^^  j^g  apôtres  Saint  Pierre  et  saint  Paul ,  c'est- 

thcm., Opp.  his-  à-dire  au  29  juin;  d'autres  la  reculent  jusqu'au  8  septembre 

toric,  éd.  ifioi,   1293  OU  129"»,  et  même  jusqu'cu  1299.  Si  nous  ajoutons  que 

parsi,  p.  142;  Vaière  André  indique  la  date  de  i'jqS  au  lieu  de  i2q3,  c'est 

de  Scriptor.  ec-      .         ,  •  i  i  i  i  ^     ' 

iiesiasi.  ad  ann.  Simplement  pour  Signaler  dans  le  texte  de  son  ouvrage  une 
1293,  p.  igij  et  erreur  typographique  que  Sweert  a  eu  le  tort  d'imjiuter  à 
îoc  — Sponde,  l'ajjtp^p  iui-même.  La  première  des  différentes  dates  que  nous 

Annal. ecclesiast.  ,  ni  •     •  o        '        •  f 

Cardin.  Baronii,  vcuons  dc  rapportcr, ccllc  du  29  juiu  1293,  réunit  en  sa  taveur 
ad  ann.  129'.,  dcs  témoignages  qui  nous  semblent  irrécusables,  et  qui  ont 
"■^.'~  '■^'""'''-  déterminé  la  famille  Clocthals  à  l'adoijtcr  lorsque,  dans  ces 

S.Thom.  Snmm.      ,  .  ,,  <•   •         ■      i  i-      ^    rn  •  •  •       • 

vindic,  p.  iSi.  derniers  temps,  elle  a  rait  rétablir  a  1  ournai  une  inscription 
— Sweeri.Aiiieii.  funéraire  en  riionneur  de  Henri.  Cette  inscri[)tion  est  {)lacée 
Belgif.,p.3î8.—  (|;,pj;  ig  pourtour  de  l'éiijlise  cathédrale  de  Notre-Dame,  où 

DuBoulay,  Hist.    ,^|   ...  '  i      ,,  r..    ■    .   v  t->         i  '  i  >      i- 

Univeisii. paris.,  1  iiilip[)e  (Ic  Ijcrgaiiie  ,  1  ritheiiie  et  !>ander  s  accordent  a  dire 
r.  lll.p.'is.)—  que  Henri  fut  enseveli.  Ses  fnnéniillcs  se  firent  avec  pompe. 
laijrimis ,   lii-  ()ii  Jnj  ('.Jeva  uu  toiiibeau  dc  uiarbrc  blii  uc ,  orué  de  ses  armoi- 

lihotn.,  I.  III,  p.       ■  |.  .  ,  ,  ■        <         I  II  I 

ai/j.  ries,  et  d  une  statue  qui  le  représentait  vctu  de  sa  robe  doctorale 

M.  Fr.  11(11 1,  et  ayant  un  chien  à  ses  pieds.  Ce  tombeau  et  ré[)itapli    latine 

ouvr.ciië,p.  1 1,  qij'o,^  y  lisait  se  trouvaient,  dès  le  WI*'  siècle,  dans  un  état 
Phiiipp  Bci-g.,  fâcheux  de  dégradation;  ils  ont  fini  par  être culièreiiient  dé- 

1.  c.  —  Triih.,  fruits.  Pendant  le  cours  des  deux  siècles  [)récé(leiits,  qiielcpies 

Annal.  Hirsau-  a„jres  membres  de  la  famille  Cloelhals  de  (laiid,  dont  une 

gienscs,  t.  11,  p.    ,  ,  AU  '      I  1-      >   'i<  ■     r  -1  -1 

6i.  —  Sand. ,  orancne  parait  S  être  établie  a  lournai,  furent  inhumes  dans 

Flandr.  illiisir.,  Ia  même  égli.se  cathédrale  où,  en  129'),  avait  été  placé  le  tom- 

1. 1,  p.    j6.         |,cau  de  Ilenri.  fiCs  inscriptions  funéraires  (ni'on  v  tfiava  en 

Biblioili.   Boig.,  'f"r  lioniieiir  font  mention  de  Jean,  de  (idiiti ,  cunsciUer  de 

P-  'Î5a.  Tournai,  mort  en  i3H">;  de  Matllùns  deCuind ,  mortcn,  i/jaa; 

et  de  niiiitrc  flenri  Goctiiols ,  conseiller  des  illnstres  princes 

Jean  et  P/iilippe,  dues  et  comtes  de  /ioiiri^ofçne ,  mort  le  i\ 

décembre  :/|3  5.  I-e  séjour  de  Ih'iiri  à  'rouinai ,  les  fonctions 


HEMII  DE  GAND.  i55 

XIII  SIECLE. 

d'archidiacre  qu'il  y  remplissait  au  moment  de  sa  mort,  et  

son  inhumation  dans  une  éf^Iise  où,  plus  tard,  on  trouve  les 
inscriptions  funéraires  de  trois  membres  de  la  iamille  Goet- 
hals,  sont  autant  de  particularités  qui  nous  expliquent  com- 
ment quelques  biographes  n)al  informés  ont  été  conduits  à 
avancer  que  Henri  et  sa  famille  étaient  originaires  de  Tournai. 

SES  ÉCRITS. 

Le  Docteur  solennel  n'a  écrit  <[u'en  latin;  on  peut  douter 
qu'il  sût  le  gi^c,  mais  on  doit  cioire  qu'à  la  connaissance  du 
flamand  il  joignait  celle  du  français,  et  probablement  aussi 
celle  de  l'allemand.  Les  ouvrages  qu'il  avait  composés  sont 
en  assez  grand  nombre.  Si  nous  avons  à  regretter  queplusieurs 
d'entre  eux  ne  nous  soient  point  parvenus,  les  plus  importants 
ont  du  moins  été  conservés  et  jugés  dignes,  avec  toute  raison, 
des  honneurs  de  l'impression  et  de  la  réimpression.  La  liste 
que  nous  donnons  ici  de  ceux  de  ces  écrits  dont  il  nous  a  été 
possible  de  constater  l'existence  et  l'authenticité,  comprend, 
sous  les  titres  suivants,  douze  ouvrages  ou  traités  distincts: 

1°  Quodlibeta  tJieoloi^ica,  vulgo  aurea ,  ou  Quodliheticœ  du- 
putatkmes ,  ou  Quœstiones  dhputat.œ  de  variis  theologiœ  argu- 
mentis.  Ce  recueil  fut  achevé  non  en  1278,  comme  le  disent 
plusieurs  biographes,  mais  au  plus  tôt  en  laSS,  puisqu'il  com- 
prend deux  Quodlibeta  relatifs  à  un  débat  qui ,  au  dire  de 
Henri  lui-même,  avait  eu  lieu  entre  les  ordinaires  et  les  reli- 
gieux mendiants  au  mois  de  décembre  de  l'année  1282.  Il  fut 
imprimé,  pour  la  première  fois,  le  22  août  1 5i8,  à  Paris,  chez 
Josse  Bade,  ou  Jodocus  Badins  Ascensius,  natif  d'Assche,  entre 
Bruxelles  et  Gand.  Cette  édition  princeps,  due  aux  soins  d'un 
franciscain  nommé  Alphonse  de  Sainteville  [Alphonxus  de 
Fillasancta)^  est  en  deux  volumes  in-folio,  et  porte  le  titre 
de  Théologien  quodlibeta.  La  Bibliothèque  royale  en  possède  vanPiaei,  Ca- 
deux  exemplaires  sur  peau  de  vélin.  Une  seconde  édition  parut  laiog.  des  livi. 
à  Venise  en  ifioS  fun  vol.  iii-fol.)  avec  les  savants  commentaires  '"''"';. ^?.''  ,"'','" 

...  I     i\         1  1        /-.  1  I    1         \-      \  ri  !•  ilelaBibliolli.ilii 

d  un  religieux  de  1  ordre  des  Lamaldules,  Vital  Auccoli,et  sous  ,.oi,  1. 1,  p.  3o5, 
le  titre  suivant  :  M.  flcnrici  a  Gandavo,  doctoris  acuti.ssimi  n..',ii,eip.3(>6, 
et  celeberrimi,  archidiaconi  Tornacensis,  Aurea  Quodlibeta,   "  ''''^■ 
etc.  Cinq  ans  après,  Archange  Piccion,  de  l'ordre  des  Servites, 
publia  à  Venise  une  troisième  édition  de  ces  Quodlibeta ;ih  y 
sont  divisés  en  IV  livres  intitulés,  Aurea  Quodlibeta  tïieolo- 
j^iCfl.L'éditeur  reproduisit  les  commentaires  de  Vital  Zuccoli, 
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et  plaça  en  tête  de  l'ouvrage  une  vie  de  Henri  de  Gand  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  plusieurs  détails  qui  ne  se  trou- 
vent pas  ailleurs.  C'est  dans  le  titre  de  cette  troisième  édition 
que  l'auteur  des  Quodlibeta  aurea  reçoit ,  pour  la  première 
fois ,  la  qualification  de  frère  Servite.  Si  l'on  pouvait  s'en 
„  u,    u    .      rapporter  au  témoiernase  unique  de  Draud ,  il  faudrait  croire 

Biblioln.  cias-         ri,  ,  i.  .    •-  ^     i  •-  '!•..•  J 

s.c.,1.1,  p.  547.  que  le  i"  volume  dune  quatrième  et  dernière  édition  des 
Quodlibeta,  accompagnés  aussi  des  commentaires  de  Zuc- 
coli,  aurait  été  publié  à  Venise  l'année  suivante.  Ce  biblio- 
graphe lui  donne  le  titre  que  nous  transcrivons  ici  en  entier  : 
M.  Henrici  Goethals  a  Gandavo ,  doctoris  solemnis ,  socii 
Sorhonici,  Aurea  Quodlibeta,  commentariis  M.  Vitalis  Zuc- 
colii  Patavini,  ordinis  Camaldulensis,  illustratain;  tomus  I, 
Venetiis,  i6i4,  in-folio.  Mais  il  nous  laisse  ignorer  si  cette 
ii.id.,  I.  H,  p.  édition  fut  achevée,  et  si  le  recueil  qu'il  indique  plus  loin  sans 

•''75-  date  et   sous  le   titre   abrégé  de  M.  Henrici  Gandavensis 

Quœstiones  quodlibetales  cum  commentariis  Fitalls  Zuccolii, 
Fenetiis,  apud  Meiet ,  doit  être  ou  non  compté  comme  une 
cinquième  édition.  Nous  n'avons  pu  découvrir  un  seul  exem- 
plaire imprimé  des  Quodlibeta  dont  il  soit  possible  de  rap- 
porter le  titre  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  indications.  Il  a 
existé  et  il  existe  encore  un  grand  nombre  de  copies  manu- 
scrites de  l'ouvrage.  Parmi  celles  que  possède  la  Bibliothèque 
royale  sous  les  ir3ii9,  3itiO  et  3G86,  ancien  fonds  de  Col- 
bert;  5^6,  63;,  63q,  G4o,  64i,  642,  644  et  1691,  ancien  fonds 
de  la  Sorbonne ,  il  n'en  est  aucune  (jui  soit  complète.  Nous 
accorderons  néanmoins  aux  quatre  suivantes  une  mention 
particulière  à  cause  de  leur  ancienneté,  et  des  dates  qu'elles 
assign«nit  aux  diverses  parties  dont  se  compose  le  recueil  des 
N.64ietiGi)i.  Quodlibeta  dans  les  éditions  imprimées.  Deux  de  ces  copies 
proviennent  de  la  Sorbonne  et  paraissent  avoir  été  écrites 
M»,  n.  i6()i,  à  la  fin  du  XIIT  siècle;  l'une  d'elles  porte  ces  mots  sur  le 

pièce  n.  I,  io-4",  dernier  feuillet  :  édita  nnno  Domini  1278.  La  troisième  est 

anc  lon.h  de  la  ^\^çqq  go^^  Ic  n"  2 ,  daus  un  même  volume  avec  un  écrit  dont 

aorboniit;.  i  '  ,      '  •    •         ii  j  ' 

N.  3'j86,  in-   nous  n  avons  [)as  a  nous  occu[)er  ici  ;  elle  ne  comprend  qu  une 

8°,auc.  fond»  de  partie  dcs  Quodlibeta  (jui  ont  été  imprimés,  et  se  termine  par 

Coibert.  cette  phrase  :  E-ipliciant  Quœstiones  M.  Henrici  de  Gandavo 

de  Quodlibctis ,  e.vplicata'.  et  dcterminatœ  ab  ipso  in  scholis 

Ml.  n.  3iao,  ^ids  unno  Domi/ii  1278.  La  (piatrième  copie  (pii ,  comme  la 

pièce  n.  i,in-foi.  précédente,  ne  remonte  qu'au  XIV'  siècle,  se  trouve  en  tête 

d'un  volume  oii  l'on   a    réuni  un  grand  nombre  d'écrits  de 

divers  auteurs.  Elle  contient,  sous  le  titre  de  Quodlibeta  duo, 
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deux  questions  seulement  qui ,  dans  l'édition  de  Piccion,  sont 

au  nombre  de  celles  que  comprend  le  dixième  quodlibctum 
de  Henri.  Ces  deux  questions  sont  relatives  aux  débats  que, 
dans  le  mois  de  décembre  1282,  avait  élevés  la  concession 
faite  aux  ordres  mendiants  du  droit  de  prêcher  et  de  con- 
fesser. Mais,  sous  le  n°2i,  le  volume  que  nous  indiquons  ren- 
ferme une  copie  séparée  d'un  qnodlibetuni  de  Henri  également      Quodiib  xii, 
imprimé,  qui  traite  le  même  sujet  et  qui  est  intitulé  ici  :  Trac-  l"*^'-  ^*- 
tatus  super  facto  Prœlatoruni  et  Fratrum.  Nous  ne  devons 
pas  omettre  d'ajouter  que  Valère  André  dit  avoir  vu,  dans     Bibiioih.BeiL:. 
la  bibliothèque  de  St-Martin,  à  Louvain,  un  manuscrit  in-folio  p-  ^^'• 
qui  contenait  plusieurs  quodlibeta  de  Henri  relatifs  à  diverses 
matières  et  rangés  par  ordre  alphabétique,  quodlibeta  ordine 
alphabctlco  digesta;  toutefois,  comme  il  se  borne  à  cette  re- 
marque, on  doit  croire  que  le  recueil  dont  il  parle  ne  renfermait 
aucun  quudld)etuni  qui  déjà  n'eût  été  imprimé.  La  bibliothèque 
de  l'Arsenal  possède  aussi  un  recueil  manuscrit  de  plusieurs      ?<•  555. 
quodlibeta  du  Docteur  solennel.  On  en  trouvait  pareillement 
plusieurs  dans  un  volume  que  conservaient  autrefois  les  reli- 
gieux de  fabbaye  de  Saint- Victor,  et  qui  contenait  en  même      ci  dessus,  p. 
temps  un  abrégé  de  la  Secunda  secundœ  de  saint  Thomas  17  et  18. 
d'Aquin  composé  par   Galien    du  Jardin.  On  cite  diverses 
autres  copies  plus  ou  moins  incomplètes  des  Quodlibeta,  qui 
existaient  anciennement,  ou  (|ui  existent  encore,  à  Saint-    HaneLCauio". 
Orner,  à  Cambrai,  àTroyes,  à  Orléans,  à  Bruxelles, à  Bruges,  mss.     hihiioih. 
aux  abbayes  de  Liessies,  des  Dunes  et  de  Villiers,  comme  Gaii. ,  HcUet  , 
aussi  à  Oxford,  à  Bâle,  au  couvent  des  cordeliers  de  Césène,  jtié' ^t  (j',jj  _' 
et  dans  quelques  bibliothèques  publiques  ou  particulières  Momfauion,  Bi- 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.  J'J*''"^-  ^^^l^  ^^ 

1°  Sumnia  tlieologiœ,  ou  Sunima  qnœstionum  ordinaria-  („lss.  a'Ork=ans). 
rum,  sive  tlieologiœ.  On  ignore  la  date  précise  de  cet  impor- 
tant ouvrage  ;  et  quoiqu'il  soit  généralement  considéré  comme 
le  plus  ancien  de  tous  les  écrits  qu'avait  composés  l'auteur, 
nous  n'avons  pas  dû  hésiter  à  le  placer  après  les  Quodlibeta, 
puisque  ceux-ci  sont  fréquemment  cités  dans  la  Somme.  Nous 
aurions  dû  même,  afin  de  suivre  un  ordre  chronologique,  les 
faire  précéder  par  la  mention  d'une  composition  biographi- 
que et  bibliographique,  qui  est  intitulée  :  Liber  de  viris  illus- 
tribus,  ou  de  scriptoribus  ccclesiasticis,  et  qui  fut  écrite  en 
1274^  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  les  premiers  quodlibeta 
et  huit  ans  avant  les  derniers;  mais  nous  avons  mieux  aimé 
placer  d'abord  sous  les  yeux  du  lecteur  la  liste  de  tous  les 
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ouvrages  de  Henri  qui  appartiennent  à  la  théologie,  à  la  phi- 
losophie, à  la  morale  et  à  la  j)oliti(]ue.  La  pieinière  édition 
delà  Somme  de  théologie  est  de  i52o;  elle  avait  été  préparée 
par  le  docteur  Jean  Dullard;  mais  ce  fut  l'iiupriineur  Josse 
liade  qui  1  acheva.  Jl  la  dédia  à  Louis,  comte  de  Flandre,  au 
sénat  et  aux  citoyens  de  Gand,  et  la  publia  à  Paris,  sans  com- 
mentaires ,  eu  deux  \olumes  in-l'ollo.  Un  manuscrit  complet 
et  bien  conservé,  que  possédait  le  couvent  des  Carmes  de 
Paris,  avait  principalement  servi  à  établir  le  texte  de  cette 
édition  princeps,  dont  la  date  ne  nous  est  fournie  que  par  une 
épitre  dédicatoire  placée  en  tète  du  [)remier  voluuie  et  datée 
de  Paris,  l'an  1020.  l^ans  cette  épître,  Josse  Bade  a  cej)endant 
aussi  le  soin  de  dire  (pie  deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu  il 
a  publié  les  (Jiuxllibeta  du  lutMne  auteur.  On  conserve  h  la 
Bibliothèque  loyale  un   exemplaire  de  cette   édition   de   la 
Somme,  sur  ])eau  de  vélin,  qui  provient  de  la  bibliolliètpie 
Do  Buic,  Ca-  du  duc  de  La  V'allière.  Jérôme  Scar[)aria,  provincial  de  Tordre 
lai.  duiiucdeLa  (Jg^  Ser\  itcs ,  jaloux  ,  couime  Piecion  ,  de  contiibuer  à  per- 
—  vàii   pi*aei    P^^tuer  la    mémoire  et  les  doctrines  d'un  savant  théologien 
Caialos.  des  iiv,  quc  Ics  Scrvitcs  Comptaient  au  nombre  des  membres  de  leur 
iiiipi.  sur  vélin  ordre ,  coiisacra  tous  ses  soins  à  donner  de  la  Somme  de  Henri 

delaBibllotli.da  /  i-.-  i  ^        ^       i  i      ii  ii         i        » 

roi,  t.  r,  n  3o/    *^'^^  édition  plus  correcte  et  j>lus  belle  que  celle  dont  nous 
11.410.  venons  de  parler.  Elle  parut  à  Eerrare,  en   16.46  (3  vol.  in- 

folio), accompagnée  d'une  table  raisonnée  des  matières  (pii 
n'y  occupe  pas  moins  de  2G0  pages ,  et  qui  est  lastueusement 
intitulée,  Mednlla  aiiiva.  Les  exemj)laires  manuscrits  de  la 
Soiinne  sont  en  bien  moins  grand  nombre  (jue  ceux  des  Qnod- 
lihcta,  et  cette  [larticularité  doit  être  pour  nous  nue  nouvelle 

f)reuve  delà  faveur  et  de  la  prédilection  dont  jouirent,  dans 
es  XIU^,  \IV'«  et  XN  ''  siècles,  les  argumentations  (juodlibé- 
ti(jues.  ^n  sera    moins    étonné    d  aj)prendre  que  le  cabinet 
des  .'!iaiutsci  its  de  la  Hibliotlui|ne  royale  ne  renlérme  aucun 
exemplaire  (•onq)Iet  de  la  Souime.  Les   sSi^\\\   seules  copies 
qu'il  en  possède,  portent  les  numéros  t»43  et()40,et  contien- 
nent seulement  la  [jremière  paitie  de  l'ouvrage;  l'écriture  est 
du  Xl\ 'siècle.  Dn  autre  exemj)l:drc  de  cette  première  partie, 
Haiicl,  Taia-  (pii  sc  conscrve  à  Troyes,  a|)partient  à  la  même  é[)oque.  Dans 
log.   inss.,  col.    1^.  manuscrit  delà  bibliothècpie  de  l'Université,  maintenant 
^'  à  la  Sorbonnc,  sous  le  n.  ^f),   manquent  le  comin(Mieeinent 

Cl  la  fin.  Il  ne  paraît  avoir  existé  en  l'rance  (pie  deux  ma- 
nuscrits complets  de  la  Somme,  celui  du  couvent  des  (Jarmes 
de  Paris,  dont  il  a  été  tpiestion   plus  haut,  et   un   second, 
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qui  se  voyait  anciennement  clans  la  bihliothèqne  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Mais  on  en   cite  quatre  à  l'étranser  :  le  Moniiaucon , 
premier  et  le  second  a  Padoue,  1  un  dans  la  bibliothèque  du  jj  ^  ^^^.^  ^.' 
couvent  de  Saint-Antoine,  l'autre  dans  celle  des  ermites  de  Tom*,ini,  Bi- 
Saint-Auffustin.  Le  troisième  est  indiciuo  dans  le  catalogue  i)iioiii.Paiav.,p. 
de  la  Bihiiotheca  Jacobœa  en  Angleterre.  Le  quatrième  ap-  m.  s.  3/,". 
partient  à  M.  le  comte  Goetlials-Pecsteen,  de  Bruges;  il  est  m.  Muet, Re- 
d'une  belle  conservation  et  d'une  ancienne  écritiu-e.  A  ces  cheiciics,eR-.,p. 
divers  manuscrits  de  la  Somme,  on  peut  joindre  celui  qui  se  var.  disputât, 
conservait  autrefois  à  l'abbaye  des  Dunes  avec  une  copie  des  iheoiog.  ad  op. 
Ouodlibe.ta ,  mais  qui  ne  contenait ,  comme  ceux  de  Paris  et  -^■^"-  t'-'andin. 

in-.  I  -v  •  A  i"Ji       adierl.,  p.    Aid. 

de  Iroyes,  que  la  première  partie;  et  peut-être  celui  de  la     ^ 
bibliothèque  de   l'église  cathédrale  de  Durham ,  que  le  ca-    Paisiv.n.Bog. 
talogue  imprimé  des  manuscrits  d'Angleterre  désigne  sous 
le  titre  de  Ilenrici  Gandavensis  de  crc/esiasticis  dognuitihiis, 
titre  vague  cjui  ne  nous  permet  pas  de  décider  s'il  s'agit  ici 
de  la  Somme  plutôt  c(ue  des  QiiodUhcto. 

Ces  deux  ouvrages  donnèrent  lieu  à  plusieurs  compilations; 
nous  en  citerons  deux  manuscrites,  qui  proviennent  de  la  Sor- 
bonne  et  se  conservent  à  k  Bibliothèque  royale.  L'une,  écrite 
au  XlVe  siècle,  cotée  n.  (546,  contient  les  Qiiodlibcta  de  Henri 
commentés  et  retouchés  par  Juvicd,  abbé  de  Prières.  T^'autre, 
du  Xlll^  siècle,  est  anonyme;  elle  porte  le  n.  6()<),  et  avait  été 
léguée  àlaSorbonne  par  maitre  Nicolas  de  Bar-lc-l)uc,  un  des 
sociétaires  de  cette  maison,  '^'ny  a  rassemblé,  outre  plusieurs 
quodlibeta,  un  certain  nombre  de  Questions  quodlibétiques 
de  Henri  de  Gand  et  de  (Todefroi  Desfontaines. 

3°  Commentarii  in  IF  libros  Sentent iaruw.  L'existence  de 
cet  ouvrage  est  attestée  par  trois  écrivains,  Philippe  de  Ber-      Ou\r. cités, 
game ,  Trithème  et  Piccion;  mais  nous  ignorons  où  se  trou- 
vait anciennement,  et  où  peut  se  trouver  aujourd'hui,  le  seul 
exemplaire   manuscrit  qui   semble  avoir  autorisé   ce  triple 
témoignage.  Fabricins,  à  l'exemple  de  Valère  André,  paraît      Bibiioih.med 
confondre  ces  Commentaires  avec  les  Quodlibeta  tJieologicd,   et  inf.  s-iai.,  t. 
et  ne  faire  de  ces  deux  compositions  qu'un  seul  et  même  écrit,  ni,  p.  si'i. 
-en  disant  :  Scripsit  Heniiciis  thcologiea  quodlibeta,  si^>e  qucvx- 
tiones  disputatas  Parisiis  in  IF  libros  Sententiarum.  Il  n'au- 
rait point  commis  cette  erreur,  si,  au  lieu   de  se  contenter 
de  copier  l'indication  que  lui  fournissait  la  Bibliotheca  bel- 
giea,  il  avait  pris  la  peine  de  rapprocher  des  quatre  livres 
des  Sentences  de  Pierre  Lombard  les  Quodlibeta  thcologiea      M- "'><^',  R<^- 
du  Docteur  solennel.  En  effet ,  comme  l'a  tres-bien  observe  .g 
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"  le  dernier  biographe  de  Henri,  ces  deux  ouvrages  ne  se  res- 
semblent ni  pour  le  fond,  ni  pour  l'ordre  des  matières.  Le 
second  ne  peut  pas  être  un  commentaire  du  premier,  et  on 
doit  en  dire  autant  de  la  Somme.  Toutefois  M.  Huet,  faute 
d'avoir  connu  le  témoignage  de  Philippe  de  Bergame,  qui, 
par  sa  date,  acquiert  à  nos  yeux  une  certaine  autorité,  n'admet 
pas  sans  restriction  l'assertion  de  Trithème  et  de  Piccion,  et 
place  les  commentaires  de  Henri  sur  les  IV  livres  des  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard  parmi  les  écrits  dont  il  lui  paraît 
douteux  que  le  Docteur  solennel  ait  été  l'auteur.  Si  nous  avions 
besoin  d  ajouter  une  autre  observation  à  celle  qui  nous  jus- 
tifie de  différer  d'opinion  avec  lui  sur  ce  point,  nous  rappel- 
lerions ici  que  l'usage  constamment  suivi  par  les  scolastiques 
du  XIH*  siècle  fut  de  consacrer  une  partie  de  leurs  études 
et  de  leurs  leçons  publiques  à  commenter  les  Sentences  de 
Hisi.  liit.  <ie  Pierre  Lombard.  La  vie  ae  saint  Thomas  d'Aquin  lui-même 
iaFi.,i._xix, p.  pQ^ij  gfj  a  offert  un  exemple  mémorable,  auquel  doit  se 
joindre  celui  que  nous  fournit  la  liste  des  ouvrages  de  son 
contemporain  Henri  de  Gand. 

4°  Commentarii  de  sacra  scriptura.  Nous  avons ,  dans  les 

De  Sciipior.  traditions  recueillies  par  Trithème  et  par  Fabricius,  la  preuve 

eccksiasi.    ii.p.  q^,^  le  Doctcur  solcnucl  avait  compose  des  Commentaires  sur 

B?hiîoî'h  medTï  phisieurs  parties  de  l'Ancien  Testament.  Le  premier  de  ces 

infîm.  laiinii.,  i.  dcux  bibliographes  a  même  le  soin  d'ajouter  qu'il  était  le  plus 

m,  p.  2/,3.         savant  de  tous  les  docteurs  de  son  temps  dans  l'interprétation 

des  saintes  Ecritures.  Mais  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  copie, 

aucun  fragment  du  travail  de  Henri,  et  nous  ne  pouvons  dire 

quels  étaient  ceux  des  Livres  saints  qu'il  avait  commentés. 

VaièreAndré,       5°  Libcr  OU  Siimma  clc  pavùtenùa  salutari-  On  n'en  cite 

Bibiioih.  bcig. ,  que  deux  exemplaires  manuscrits;  ils  appartenaient  l'un  à  la 

P'.^V..~7iVi    bibliothèque  des  Porte-Croix  de  Namur,  l'autre  à  celle  du 

bric,  l.c.t.III,  -    ^     I        £-  T-i  •  ^     i^  11 

p.  ai4ci  2i5.     monastère  des  Sept-r'ontaines  a  Bruxelles. 

6"  Tractatus  de  castitatc  vireinum  et  vidiiarnm,  ou  Liber 

de  virginitate  servanda,  on  Lien  encore  Liber  de  sancta 

vir<^initate.  Cet  opuscule,  dont  il  paraît  avoir  existé  trois 

Bibiioih  bibi   I    ^opi*^s  manuscritcs,   est  alternativement   indique  sous  I  un 

I,  p.  igi.— Va-  des  trois  titres  que  nous  venons  de  transcrire.  L'une  de  ces 

lire  Andi^,  ubi  copIcs ,  ccllc  qui  portc  Ic  premier  titre,  se  voyait  autrefois 

"s.imicr     Bi-  ^«"i^  '"^  bil)liotliè(jue  des  chanoines  réguliers  de  Tongres.  La 

Miutiibeig.  ms.,  seconde,  en  i6'3H,se  trouvait  entre  les  mains  d'un  religieux 

P»M  I.  p.  a.j6.    (le  l'ordre  des  Aiigustins,  le  P.  Corneille  Dielmaiin.  T>a  troi- 

Fabriciut,  tibi       ••  .  •.  ia  •     •        •  1        r>     •       i       i\  M 

jy  '       sieme  appartenait   aux    Dominicains  de  Bois-le-Duc   ^Nous 
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n'avons   pu  constater  s'il  existe  ou  non  quelqu'une  de  ces   ' 
diflérentes  copies. 

^°  Quodlibetum  de  mercimoniis  et  negotiationibus.  On  ne  ^^^^  jup,., 
cite  qu'un  seul  exemplaire  manuscrit  de  cette  dissertation.  Il 
était  anciennement  déposé  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
du  Val-Sainte-Marie,  près  de  Valenciennes;  et  nous  ignorons 
ce  qu'il  est  devenu. 

8°  Sermones  et  Hondliœ ,   ou  simplement  Scrmones.  Les 
Dominicains  de  Garid  en  conservaient  un  exemplaire  manu-      ibid. 
scrit,  qui  très-probablement  leur  avait  été  donné  ou  légué  par 
l'auteur  lui-même.  Une  seconde  copie  complète,  dont  l'exis- 
tence était  restée  ignorée  jusqu'au  commencement  du  XVII*      Possevin,  Ap- 
siècle,  fut  découverte,  en  i(io6,  par  François  Rennius ,  évêquc  par.  sacer,  1. 1, 
suffragant  de  l'archevêque  de  Salzbourg  :  il  la  trouva  dans  P/^^. 
un  recueil  ruanuscrit,  d'une  ancienne  écriture  et  de  format 
in-4°,que  possédait  l'antique  bibliothèque  du  palais  épiscopal 
de  Chiemsée.  Quelques-uns  des  sermons  de  Henri  se  trouvent 
aussi ,  sous  le  titre  de  Sermones  habiti  Aureliani  ad  (juosdani 
Fratres,  dans  un  volume  manuscrit  qui  contient  plusieurs 
quodliheta  du   même  auteur,  et  qui,  selon  Montfaucon .  se     Biblioii,.bibl., 
conservait  autrefois  à  Orléans.  Via  sermon  que  le  Docteur  *■  ''»  i"-  '^'^' 
solennel,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  prêché  à 
Paris  en  laSa  ou  i283,  mais  dont  le  sujet  nous  est  resté  in- 
connu, faisait  partie  d'un  autre  recueil  qui  se  con.servait  au- 
trefois à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  oii  Echard  l'avait  vu.  Il      .Snipioi.  ord. 
nous  a  été  impossible  de  retrouver  la  trace  de  ce  recueil.  On  ?oî'*"^',  '■  ^'  P" 

1  '  •  1     t->  1  1      f-<  i-i     Job,  col.  2. 

sait  encore,  par  le  témoignage  de  bander  et  de  l^oppens,  (ju  il      Bibiioih.beis. 

a  existé  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint  -  Martin ,  ms.,  pars  i,  p. 

à  Tournai,   un  exemplaire  manuscrit  d'un   sermon  de  l'ar-  ,"?~^''','î:°''' 

,.,.  ij        •  '  '  I      •  Il  r     .■        ''flg-,  p- 445- 

cniciiacre   Henri,  compose  pour  le  jour  de  la  jjurification 

de  la  Vierge  :  iSVr/??o  M.  Henrici ,  archidiaconi  Tornacensis, 

in  die purificationis  Beatœ  Mariœ,  ou  Scrmo  de  piirificatione 

Firginis  Dciparœ.  Il  commence  par  ces  mots  :  Suscepimus, 

Deus,  misericordiant  tiiam  in  medio  tenipli  tui ;  et  l'on  croit, 

avec  quelque  raison,  qu'il  avait  été  j^rononcé  dans  cette  même 

église  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Tournai  où  fut  inhumé 

le  Docteur  solennel. 

9"  Syncotegorematum  liber.  Cet  ouvrage,  dont  M.  Hnet  ne 
fait  aucune  mention,  est  indiqué  ici,  d'après  Sander,  sous      Bibiioih  hel^. 
un  titre  vague  qui    nous  laisserait   à    deviner  quel  en  pou-  "^^'  f^'*  ^'  ^ 
vait  être  le  contenu,  si  le  bibliographe  belge  n'avait  pris  le 
soin  de  nous  dire  que  le  seul  exemplaire  existant  de  son  temps 

Tome  XX.  X 
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était  placé  dans  la  bibliotlièfnie  de  l'alibaye  des  Dunes  parmi 

les  manuscrits  des  scolastiques  (lettre  11). 

io°  Logica.  Nous  signalons  encore  ici  un  écritcjuia  ccliapj)é 
aux  investigations  du  dernier  biogra])he  de  Henri  de  (iand. 
Pag.  38.  I^'existence  en  est  attestée  par  Toiuasini  (jni,  dans  sa  liiblio- 

theca  paUwina,  nous  apj)rend  (pje  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Jean  de  Padoue  possédaient  lui  manuscrit  intitnlé, 
Logica  Hciirici  de  Gdiidavo. 

I  1°  Conunentarii  in  Aristotelem.  Nous  réunissons  sous  ce 
titre  commun  deux  ouvrages  de  Henri  qui  sont  sé|)arésdans 
les  copies  quOu  eu  peut  citer.  Ils  paraissent  avoir  été  très- 
peu  répandus,  par  la  raison  sans  doute  (ju'au  XIll"^  siècle  et 
durant  les  trois  siècles  suivants,  la  ()lupart  des  scolastiques  , 
dans  leur  admiration  exclusive  et  passionnée  pour  le  philo- 
sophe de  Stagiie,  diuent  mettre  fort  peu  d  enq>ressement 
à  connaître  des  commentaires  coDqjosés  par  un  adversaire 
avoué  des  doctrines  péripatéticiennes,  (^es  commentaires  s'ap- 
plifpient  les  uns  à  la  Pliysi(pie,  les  autres  à  la  Métaphysique 
d'A'ristote.  Deux  copies  seulement  des  premiers  seiidjlent 
avoir  survécu  à  l'auteur.  L'une  est  placée,  sous  le  n.  3,  dans 
un  recueil  <pn ,  après  avoir  lougtentps  appaitetni  à  la  Sor- 
boinie,  .se  trouve  maintenant  au  cabinet  des  mainiscrils  delà 
No  ,776  (n°  Bibliothèfiue  royale.  L'écriture  dénote  la  lin  du  XIII^  siècle, 

ii6q    de    lanc.       .  >  ^  '  .  ■  \      \\  ■     i^ 

ronds  (le  la  Soi-  *'^  |)ar  consej^ucut,  une  ej)0(jue  conteuqîoranu'  de  Henri.  L.e 
lionne;.  manuscrit,de  format   [)etit  in-folio,  (pie  les  bibliogra[)hes 

ainioncent  comme  ne  icnfermant  que  les  connnentaires  de 
l'auteur  sur  les  (piatre  derniers  livres  de  la  Physicpic  d'Aris- 
tote,  conq)rend  réellement,  déplus,  les  connnentaires  relatifs 
à  la  presque  totalité  du  IV  ^  livre.  On  lit  sur  le  premier  feuillet 
ces  mots  écrits  d'une  autre  main,  mais  \crs  le  même  ttwnps  : 
Henrici  de  Gandavo  super  (piatuov  idtinu.s  lihris  Pliysico- 
rnin  littcidlis  capositio ,  et  valdc  bonu.  Le  comnicntateui" 
rapporte  en  latin  les  premiers  mots  de  clhujuc  j)aragraphe 
du  traité  d'Aristote,  et  fait  suivre  ses  ex|>lications,  tpii  ,  en 
général,  sont  assez  longues  et  peu  instructives.  Elles  occupent, 
écrites  sur  i\i\\\  colonnes,  (juaranle-.scpl  feuillets  de  paichc- 
min,  dont  Icdci  nier  a  été  l.icérc  de  manière  à  f.iirc  (lis|iaraitre 
les  trois  lignes  (pii  terminaient  la  première  coloiuic.  A  la  fin 
de  la  .seconde  colonne,  cl  après  le  mot  e.vpUcit ,  on  lit  ceux- 
ci,  tracés  par  une  autre  main  et  avec  une  encre  bcaucoiij) 
moins  noire,  mais  eu  caractères  d'une  é-pocpie  contempoiaine  : 
a  mosçistro  Hcnrico  de  (landai'o  cdiltt  iiinio  duc  ni",  et  sep- 
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tiiage".  i'iij°-  Quant  à  l'autre   copie,  bien  que  nous  ne  puis- 
sions (lire  ce  qu'elle  est  devenue,  nous  devons  croire  qu'elle 
était  plus  coinijlète,  tt  qu'elle  existait,  au  W^  siècle,  eu  Italie 
ou  ailleurs;  car  Philippe  de  Berganie  ,  qui  écrivait  vers  i46o,      ubi  supia. 
conq)reud  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Henri  de  Gand  huit 
dissertations  ou  traités  sur  la  Physique  d'Aristote  :  fnPhysi- 
coriim  lihros  tractatus  VIII.  Nous  les  trouvons  indicjués  par      Appar.  sac,  t 
Possevin,  sous  le  titre  de  Commentarla  ad  Pliysicorurrt  lihros,   i>  p-  :'  5. 
et  par  Valère  André,  sous  celui  de  C'oninientarioriim  et  Çiues-     ijii,i,„,i,  i,c|,t. 
tionnin  in  Physii  a  Aristotelis  lihri  J^ III.  Le  savant  chroni-  \>.v.>\. 
queur  de  Berganie  attribue  également  à  Henri  des  commen- 
taires sur  la    Métaphysique  d'Aristote  :  In  Metaphysicorum 
lihros  tractatus  XI J;  et  quoique  l'on  ignore  où  se  conserve 
maintenant  le  manuscrit  qui  avait  autorisé  cette  attribution, 
nous  n'hésitons  pas  à  admettre  un  témoignage  qui,  plus  tard, 
semble  avoir  déterminé   Possevin,  Trithème,  Valère  André      ubi  s<ipra  — 
et  Fabricius  à  placer  au  nombre  des  ouvrages  authentiques  De  Sc'ipi.  ecd., 
de  Henri  des  commentaires  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  '^iZo^'-^vi^\it- 
que  le  premier  de  ces  quatre  bibliographes  désigne  simple-  pra.  —  i;bi  su- 
ment  sous  le  titre  de  Commentaria  ad  Metaphysicorum  lihros,   i"'- 
et  que  les  auties  indiquent  d'une  manière  plus  précise,  en 
disant   :    (omnientariori/m   et  (Juœstionum   in  Metaphysica 
Aristotelis  lihri  XI F .  C'est  à  tort  qu'un  littérateur  distingué, 


M.  Weiss,  avance  que  les  commentaires  sur  la  Physique  et  sur      Biogi    univ., 
■    "■       "      ■  ....  -       .._       .  ^|.|  ^y  " 

Gand. 


la  Métaphysique  d'xAristote  attribués  à  Henri  de  Gand,  sont  ^"-  '*''  ^'■""^ 


l'ouvrage  «  d'un  certain /c«7?  de  Gand,  que  par  corruption 
n  l'on  a  nommé  Janduno  ou  Jandavo.  »  Jean  de  Gand,  fjrère 
du  Docteur  solennel,  vivait  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  et  il 
n'a  laissé  aucun  écrit.  Jean  de  Jandun  (/o<7/7//cy  de  Janduno, 
ou,  par  erreur,  de  Jandavo).,  ainsi  surnommé  du  nom  d'un 
village  de  Champagne  où  il  était  né,  a  composé  sur  Aristote 
des  commentaires  qui  ont  été  imprimés  à  Venise  sous  son 
nom ,  et  qui  forment  un  ouvrage  distinct  des  commentaires  de 
Henri  de  Gand  sur  la  Physique  et  sur  la  Métaphysique  du 
philoso[)he  de   Stagire.  On  ne  doit  donc  confondre  Jean  de 
Jandiui  ni  avec  Jean  de  Gand,  comme  l'a  fait  iM.  Weiss,  ni  avec      Bii>lioiii    se- 
Heni'i  de  Gand,  comme  il  est  arrivé  à  quelques  bibliographes,  leci.  (de  Arisio- 
Possevin  n'a  pas  commis  cette  dernière  erreur:  dans  sa  liste  •*'  pi'iiosoph.) , 
des  comtneufateurs  de  la  Physique  d'Aristote,  il  cite  séparé-  ^j'' je  côlo-ne' 
ment  le  Docteur  solennel  et  Jean  do  Jandun.  Casimir  Oudin,   1607. 
après  lui,  ne  les  confond  pas  davantage,  et  déclare  expressé-      ^^  Scnpior. 
ment  qu  ils  n  étaient  pas  même  compatriotes.  coi.  88^ 
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Aucun  des  écrits  de  Henri  de  Gand  que  nous  venons  d'in- 
diquer dans  les  neuf"  paragraphes  qui  précèdent  n'a  obtenu 
les  lioinieurs  de  l'inqiression.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
dont  nous  parlons  dans  le  paragraphe  suivant. 

1 2°  Liber  de  scriptoiibits  ecclesiasticis ,  ou  Liber  de  viris 
illitstribiis.  Echard   a  eu  raison  de  dire  que  ce  travail  parti- 

ui.r  Pl^Bdic^,  I    culier  l'ut  achevé  dès  l'année  i  274.  Ea  preuve  s'en  trouve  dans 

I,  |).  218,  col.  I.  l'édition  princeps  j)ul)liée  à  Cologne  ,  en   i58o,  chez  Suffrid 
Keclieich.,ek  ,  Petrl.  M.  Huct ,  quî  u'a  pas  eu  cette  édition  à  sa  disposition, 

^'     ''  etcpii  paraitavoir  iiéj^ligédeconsulter  sur  ce  point  les  savants 

auteurs  du  traité  de  Scriptoribus' ordmis  Prcvdicatoriim , 
arrive  néanmoins  à  conclure,  d'après  diverses  considérations 
judicieuses,  que  la  date  du  manuscrit  original  doit  être  pla- 
cée entre  les  atinées  1260  et  1276.  Le  travail  de  Henri  fut 
réinq)rimé  en  i6'îf),  à  Anvers,  jjar  Aidjcrt  f^c  Mire,  dans  sa 
T.  I,  p.  lOi-  Hibliotheca  ecclesiastica,  sive  J\o/>ie/ie/atores  VH  veteres,  où 
il  n'occupe  (|ue  quatorze  pages  de  format  petit  in-folio,  mais 
où  il  est  acconqjagné  de  remai(|uc.i  «pu  attestent  la  grande 
érudition  de  l'éditeur.  Cette  collection  eut  une  sccontic  édi- 
tion en  i<>y3,  assure-t-on,  et  lut  ensuite  rciiiq)riméc  à  Ham- 
p.i^.  118-128.  bourg,  en  1718,  dans  le  recueil  plus  considérable  (pie  Fabri- 
cius,  à  son  toiu' ,  [)ul)lia  sous  le  même  titre  de  Bibliotltecd 
ecclesiasticd. 

A  la  liste  des  douze  écrits  de  Henri  de  (iand  dont  l'an- 
tlienticité  nous  semble  incontestable,  plusieurs  bibliogra- 
phes et  biographes  en  ajoutent  ipiclques  autres  qui,  à  nos 
yeu.x,  sont  ou  douteux  ou  apocryphes.  Parmi  ceux  cpic  nous 
jugeons  douteux,  il  faut  citer  un  ouvrage  mainiscrit  de  polé- 
Biblioiii.  bibi.,  nii(pie  religieuse  que  Montfaucon  signale  dans  la  bil)liothè(jue 

I.  I,  p.  608,  A.     de  Baie  sous  le  titre  suivant  :  i\L  /fcnricifjdndtn'e/isis  Opinlo- 
HeLiieicli.,etc,,  ru's  eoiitraricv  S.  Tlionuc  enm  t(d)HU\  cjiis  dictormn.  "SX.  Huet 

I'  ''■  n'a  |3as  hésité  à  considérer  cet  écrit  comme  une  conqjilation 

postérieure  au  XJIl' siècle.  Il  est  vrai  de  dire  que  ne  connais- 
sant point  le  témoignage  de  .Montfaucon,  il  s'est  trouvé  porté 
a  croire  (pie  l'existence  du  maniisciit  en  (piestioii  avait,  pour 
la  première  fois,  été  signalée  dans  le  catalogue  rceent  de 
M.  Haiiel.  Mais  l'autorité  (|ni  sallaclurait  ii  une  opinion  lit- 
téraire exprimée  par  le  savant  ncncdiitin  dans  une  disserta- 
tion, ne  nous  semble  pas  pouvoir  être  in\o(piec  li)rs(|ii  il 
sagitd'un  (ail  constalc  par  nue  simple  iudi(;ation  bibliogra- 
pliKjue  ,  et  lors(|ue  ce  fait  na  pour  lui  le  témoignage  d'aii- 
ciHi  des    bibliographes    antérieurs    à    .Montfaucon  (pii    nous 
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donnent  une  liste  détaillée  des  écrits   de   Henri   de  Gand. 

N  avons  nous  pas  eu  d'ailleurs  l'occasion  de  faire  remarquer 

dans  notre  volume  précédent,  combien  Thomas  d'Aquin,  de      HistuiieiiiiiV. 

son  vivant ,  et  même  après  sa  mort ,  avait  été  personnellement  1^^  ^''""''^'  ' 
,        r  .  \  I  ^  XIX,  |).  2^4  ei 

ménage  par  ses  adversaires,  en  présence  de  la  grande  repu-  jgf,. 

tation  qu'il  s'était  acquise,  et  en  présence  aussi  de  l'appui  (jue 
lui  prétait  l'ordre  puissant  des  Dominicains?  N'avons-nous 
pas,  dès  le  début  de  la  notice  actuelle,  confirmé  cette  obser- 
vation, en  disant  que  Henri,  convoqué  à  une  assemblée  de 
théologiens  qui,  sous  la  présidence  de  l'évéque  de  Paris, 
censura,  en  1277,  plusieurs  opinions  erronées  de  Thomas 
d'Aquin,  évite  de  prononcer  le  nom  de'son  illustre  adversaire, 
dans  l'écrit  même  où  il  rend  conqite  des  débats  de  l'assem- 
blée ?  Et  soit  que  Henri ,  par  la  nature  conciliante  de  son 
esprit,  se  trouvât  habituellement  porté  à  la  modération;  soit 
peut-être  que,  privé  en  France  du  soutien  si  nécessaire  alors 
d'une  congrégation  religieuse,  il  se  crût,  par  position  ,  obligé 
de  mettre  à  l'égard  de  Thomas  une  grande  réserve  dans  l'ex- 
pression de  son  dissentiment,  ne  devons-nous  pas  ajouter  ici 
que,  dans  tous  les  autres  ouvrages  authentiques  que  nous 
coiniaissons  de  lui,  il  s'abstient  de  prononcer  le  nom  de  son 
antagoniste,  alors  même  qu'il  condiat  non  moins  évidemment 
des  doctrines  que  l'on  sait  avoir  été  professées  par  le  Docteur 
angélique  et  par  ses  nombreux  disciples  ?  Peut-on  dès,  lors 
croire  que  le  Docteur  soleiniel  ait  attaché  son  nom  à  un  écrit 
polémique  nominativement  dirigé  contre  Thomas  d'Aquin  , 
comme  paraît  l'indiquer  le  titre  de  l'opuscule  signalé  par 
Monttaucon  ?  Pour  notre  part,  nous  conserverons  des  doutes 
sur  ce  point,  jusqu'à  ce  (ju'un  examen  ultérieur  du  manu- 
scrit de  Baie  ait  fourni  des  arguments  qui  puissent  justifier 
un  pareil  titre. 

Au  nondjre  des  autres  écrits  dont  il  est  égalenient  douteux 
que  Henri  soit  l'auteur,  nous  placerons  aussi  un  traité  inti- 
tulé ,  De  laudilnis  gloriosce  Firgiiiis  Deipuvœ.  Scarparia  seul 
en  a  fait  mention  ;  il  n'entre  d'ailleurs  dans  aucun  détail  qui 
nous  permette  de  croire  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux  le  ma- 
nuscrit original  ou  une  copie  de  cet  opuscule.  On  peut  suppo- 
ser, avec  plus  de  vraisemblam-e,  qu'en  attribuant  à  Henri  de 
Gand  le  traité  dont  il  s'agit,  l'écrivain  de  l'ordre  des  Servites 
cédait  moins  à  une  conviction  intime ,  qu'an  désir  de  fournir 
un  exemple  du  zèle  de  ce  théologien  pour  le  culte  de  la 
sainte  Vierge,  objet  de  la  dévotion  particulière  d'un  ordre 
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religieux   qui,  nous  l'avons  déjà    dit,  tenait  à    honneur   de 

compter  au  nombre  de  ses  membres  le  Docteur  solennel. 

Parmi  les  ouvragesqui  ont  été  faussement  attribués  à  Henri 
de  (iand,  nous  avons  à  indiquer  deux  écrits,  sans  nom  d'au- 
teur, intitulé»,  Vita  sancti Eleutherii  Tornacensis,  et  Klc'otio 
rorporis  sancti  Elèittheril.  Il  a  existé  du   premier   phisieurs 
exemplaires  manuscrits,  dont  deux  seulement  étaient  d'une 
écriture  ancienne,  et  se  trouvaient  l'un  à  Anvers,  l'autre  à 
Touillai.  C'est  d'après  ces  deux  exemplaires,  collationués  avec 
(juehpies  autres  copies  d'une  é|)0(juc  plus  ou  moins  récente, 
XX   febr    I    H"*"  Bollaudus  a  publié,  dans  les  Actes  des  Saints,  le  texte 
m,  p.  187-1H9.  d'une  vie  anonyme  de' saint  Kleuthère,  qu'il  y  a  placée  sous 
le  n.  I.  Elle  est  précédée  de  savantes  et  curieuses  observa- 
ibid.,  p.  180-  tioiis ,    dans   lesquelles  l'éditeur   nous  apprend   (pie  l'exem- 
''  plaire  de  'Toiirnai  faisait  partie  iVuw  bré\  iaire  ancieu  que  l'on 

con.seivait  dans  cette  ville.  A  la  suite  de  ce  n.  1  ,  il  a  l'ait  im- 
primer, accompagnées  d'un  grand  nombre  de  notes,  trois 
autres  vies  de  saint  Elenthèie  :  l'une,  n.   II,  également  ano- 
ibi.i.,  p  189    nyme,  qui  est  beaucotip  plus  anqile,  et  dont  le  texte  a  été  tiré 
"•^  d'un   manuscrit  de  Cornélius  Diiynius  et  d'un  manuscrit  de 

ibid.,p  196-  'Pournai  ;  l'autre,  c'est-à-dire  le  n.  III,  qui  a   pour  auteur 
Hisi.iiiiér. de  (lUii)ert(ie    I  ouruai ,  aiusi  que  nous  I  avons  dit  ailleurs,   et 
la  Fr.,  t.  XIX,  qià  est  reproduite  ici  à  la  fois   d  après  la  Bibliothèque  des 
''   '  Pères, où  elle  avait  déjà  été  inq)iim('e,  et  d'après  une  nouvelle 

Acia  S.S.,  XX  collation  de  manuscrits;   la  dernière  enlin ,  n.  IV",  qui  n'est 
febr.,  p.  ao6-  j|,,'ij,,  jd)régé  fait  par  un  anonyme,  et  tiré  d  un  bréviaire  nia- 
Biblioih.beii;.  "nsciit  deTouiiiaï.  Valère   André  et  Eoppens,  sans  aucun 
p.  35i.  —  Bi-  fondement,  attribuent  à  Henri  de  Gaiid,  archidiacre  deToiir- 
bhoih.  belg.,p.   „.,j^  |.,   première  de  ces  (juatie  vies  d'Kleuthère;  et  ils  n'en 
signalent  (pi'iin  seul  exemplaire  manuscrit  (jui ,  disent-ils,  était 
déposé  dans  la   bibliothctpie  de  Saint-Martin  à  Tournai.  On 
serait  tenté  de  croire  qu'ils  avaient  été  induits  en  erreur,  sur 
le  premier  j)oiiit,  par  l'existence  d'uiu'  pièce  (|ue  Hollandus  a 
^ayr.  c\\é,\,    pujiliée,  à  la  suite  de  la  vie  anou}  tiio  d'Ëleutlière,  n.  il  :  cette 
[)ièce,  imprimée  d  après  deux  exemplaires  manuscrits  qui  se 
trouvaient  également  alois  à  Tournai ,  porte  (|ue,  dans  la  nuit 
du    21    avril    114I5  saint    ICleuthère,    mort  evèque  de  cette 
ville  en  53i  ,  était  apparu  à  un  chanoine  de  Sainte-Marie  de 
Tournai,  nommé  Henri  (^llcnrico  Tornaccnsi  cano/iico) ,  et 
lui  avait  fait  lire  le  livre  de  sa  propre  vie,  (juil  tenait  à  la 
main.   Toutefois,  à   moins  de  supposer  que  la  date  de  cette 
apparition  avait   échappé  à   l'attention   des  deux  bibliogra- 
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phes  belges  cités,  nous  pensons  que  leur  erreur  a  sa  source  

dans  quelque  renseignement  fautif,  dont   il  resterait  à  re- 
trouver la  trace.  De  son  côté,  Oudia,  en  reprenant  Valère      De  Scriptor 
André  d'avoir  attribué  à  Henri  de  Gand  la  vie  d'Kleuthère,  e<;cies.,t.  11,  coi 
n  hésite  pas  a  reconnaître  pour  auteur  de  cet  opuscule  Henri, 
chanoine  de  Tournai,  qui  vivait ,  dit-il ,  en  ii/jo,  et  qui ,  par 
conséquent,  est   le  même  que  celui  auquel  se  rapporte  l'ap- 
parition du  saint  évêque.  Il  ne  tient  aucun  compte  de  l'opinion 
de  Bollandus  ,  qui  cependant,  après  un  mûr  examen  et  en 
toute  connaissance  de  cause,  se  prononce  pour  la   négative, 
et  ajoute   même   ces    propres  paroles  :  An  aliquam    vitani      iu\A.,  p.  iSi 
Henricus  canonicus  scripserit ,  et  (jiuiin,  non  liqitct.  Oudin  ,  B. 
avec  une  égale  assurance,  déclare  encore  que  le  chanoine 
Henri  est  aussi  l'auteur  d'un  Liber  de  antiquitate  urbi.s  Tor- 
narensis.  On  ne  connaît  de  ce  livre  qu'un  seul  exemplaire 
manuscrit,  sans  nom  d'auteur,  qui  existe  dans  la  bibliothèque 
actuelle  de  la  ville  de  Tournai,  après  avoir  appartenu  à  celle  ,- y,, ^    „"."'." 

j..  .  'I  •'  Mabille,    Précis 

ne  baint-Martin ,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Anno  ab  hisi.  ei  bibUogr. 
eversione  Trojani  iniperii  quadringentcsinio  sexto,  apud  Ju-  ^"'  '»  i^'bi-  p»- 
dœam   remwnte  Joatam  ûlio M.  Dettinne-Mabille,  tout  !:'•  ''^  i^""""!"'- 

iT  I  1^    '    •  I      1   •!  1-       1   ^  II-  loiiniai,    i8i5, 

en  atnrmant,  dans  son  Précis  sur  la  bibliothèque  publique  in-s»,  p.  29. 
de  Tournai,  que  la  Vie  de  saint  Elcuthère,  publiée  par  Bol-  ubi  supra. 
landus,  sous  le  n.  I,  et  le  Liber  de  nntiquitate  iirbis  Tornu- 
rensis  sont  l'ouvrage  d'un  seul  et  même  écrivain ,  s'abstient 
d'examiner  la  (|uestiou  relative  au  nom  de  cet  auteur.  M.  Huet 
adopte  le  sentiment  et  la  louable  réserve  de  M.  Defliiine-Ma-  Recherches, 
bille;  il  se  borne  à  dire  que  la  Vie  de  saint  Eleuthère  et  le  •'''^'P"9*'  "• 
Livre  sur  l'antiquité  de  la  ville  de  Tournai  «  sont  attribués 
«  à  Henri  de  Gand,  sans  [)reuves  et  contre  toute  vraisem- 
«  blance.  »  Mais  il  ajoute  à  ces  deux  opuscules  un  écrit  éga- 
lement anonyme,  qui  est  intitulé,  Elevatio  corporis  sancti 
Eleutherii ,  et  dont  on  cite  un  seul  exemplaire  manuscrit, 
(pie  l'on  conservait  autrefois  à  Tournai.  Nous  dirons,  en 
|)assant,  qu'André  Schott,  dans  le  supplément  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  imprimée  à  Cologne  en  i6a2,  a  publié 
cette  Elevatio ,  sous  le  titre  de  Translatio  corporis  sancti 
Eleutherii,  avec  la  Vie  de  saint  Eleuthère,  par  Guibert  de 
Tournai,  les  sermons  faussement  attribués  à  saint  Eleuthère, 
et  un  traité  anonyme,  intitulé  ,  De  transita  sancti  Eleutherii. 
Ce  dernier  écrit,  dont  M.  Huet  ne  s'est  pas  occupé,  est  vrai- 
semblablement du  même  auteur  que  les  deux  autres  opuscules 
cités. 
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Pour  compléter  l'indication  des  ouvrages  attribués  sans  fon- 
dement au  Docteur  solennel ,  il  nous  reste  à  parler  de  la  traduc- 
tion française  d'un  traité  qni,  h  son  apjjarition,  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  l'Europe  civilisée,  et  que  l'auteur,  Gilles  de  Rome, 
contemporain  de  Henri  de  Gand,  avait  int\Ui]é ,  De  licgi  mine 
priricipuni.  Ce  traité  fut  composé  pour  l'instruction  du  (ils 
aîné  de  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel,  qui  n'était  pas  en- 
core monté  sur  le  trône.  Ecrit  d'abord  en  latin,  il   fut  bien- 
tôt après  traduit  en  français,  et  dédié  par  le  traducteur  à  ce 
jeune  prince,  comme  l'avait  été  l'original  latin.  L'abbé  Lebeuf, 
Mém.  de  lA-  daus  luic dissertation  souvent  citée, se  croit  en  droit  de  recon- 
raci.  roy.  des  in-  naître  Henri  de  Gand  pour  l'auteur  de  cette  traduction  fran- 
scnpi.,  t  XMi,  (^aise.   F/autorité  qui   s'attache  à   l'opinion    d'un  juge    aussi 
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compétent  en  j)areille  matière  nous  oblige  a  exposer  ici  les 
argunients  dont  il  se  sert  pour  justifier  cette  opinion,  et  ceux 
par  lesquels  nous  devons  essayer  de  la  combattre.  La  date  et 
l'importance  du  monument  littéraire  dont  il  s'agit,  quel  (ju  en 
soit  le  véritable  auteur,  justifieront  suffisamment  auprès  de 
nos  lecteurs,  nous  l'espérons,  la  longueur  des  détails  qu'en- 
traînera cette  discussion.  Laissons  parler  d'al)ord  lui-même  le 
savant  auteur  des  Recherches  sur  les  plus  anciennes  tradiic- 
ibid.,  p.  733  lions  en  langue  française:  «  Le  traité  de  Gilles  de  Rome,  Au- 
«gustin,^*'  Regimine  principum,  avait  été  composé  dans  la 
«  même  fin  que  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler;  c'est- 
«  à-dire,  pour  l'instruction  de  ceux  à  (jui  il  était  adressé.  L'ou- 
«  vrage  avait  été  présenté  à  Philippe  le  Hardi,  fils  de  saint 
«  liOuis  :  la  traduction  qui  en  fut  fniteen  fiançais  prcscpie  aus- 
«  sitôt,  fut  dédiée  à  Philippe  le  Hel  avant  qu'il  montât  sur  le 
«trône.  Il  s'est  glissé  une  faute  daii'j  quelijucs  manuscrits  sur 
<f  le  nom  du  traducteur,  [^'exemplaire  qui  esta  la  Bibliothèque 
<r  du  roi  marque  que  l'auteur  s'appelait  }fenri  de  (Uiucni: 
«  c'est  le  nom  que  lui  donne  M.  du  Gange,  dans  la  table  des 
«  écrivains  français  (pji  est  à  la  tête  de  son  Glossaire;  j  ai  lu 
«  la  même  chose  dans  celui  des  Minimes  de  Tonnerre.  iMais 
«  ces  deux  manuscrits  m'ont  paru  défectueux  :  celui  de  la  Bi- 
«  bliotliè<]uc  du  roi  n'est  écrit  <pie  vers  le  temps  de  Louis  \l  , 
«  sur  du  pa[)ier,  et  par  une  très-mauvaise  main;  celui  de  Ton- 
«  nerre  est  si  peu  exact,  qu'au  lieu  d'écrire  Gilles  de  Hume , 
«  pour  le  nom  de  l'autetir  du  livre,  il  met  Hireide  Rome.  J'ai 
«  eu  recours  à  un  troisième  c\emplaire,  conservé  [)armi  les  ma- 
«  iiu.scrits  de  M.  le  chancelier  (D'Agiiesseau),  et  très-bien  écrit 
«au  XV' siècle,  où,  au  lieu  du  nom  de  Henri  de(îauchi,  on 
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«lit  deux  fois,  Henri  de  Gand.  Voici  le  commencement  du 
«  volume  :  Ici  commence  la  doctrine  et  composition  de  frère 
«  Gille  de  Rome ,  de  l'ordre  des  Augustins ,  au  commende- 

«  ment  et  instance  de  noble  roy  Phelippe  de  France- A  la 

(•  fin  du    volume    on  lit  ce  qui   suit  :    Cy  prent  fin  ce  pre- 

V  sent  traitié,  Icipiel  composa  frère  Gille  de  Borne,  de  l'ordre 

«.  des  Augustins ,  à  l'édification   des  rois  et  des  princes  :  la- 

«  cpielle  chose  il  fist  par  le  comniendemcnt  du  noble  roy  Phe- 

«  lippe  de  France ,  fis  de  Phelippe  ;  et  depuis,  par  le  exprès 

«  commendement  dudit  noble  roy ,   maistre  Henry  de  Gand 

«  le  translata  de  latin  en  françois.  »  Ailleurs  le  savant  acadé-      oissciiai.  su, 

micien ,  séduit  par  le  témoi"naere  de  ce  seul  manuscrit,  ex-  '.'"^V  ^"''."'  *■' 

'  .1.  O        D  •         c  1  T  civ.  de  Pans.  Pa- 

prinie  son  opinion  en  termes  non  moins  rormels  :  «  La  tra-  ris,  174 r,  1. 11, 
«  duction  du  livre  De  regimine  principum  fut  faite  presque  i>  4i- 
«aussitôt  que  le  livre  parut;  elle  fut  offerte  à   Pliilippe  le 
«  Bel,  au  commencement  de  son  règne,  par  Henri  de  Gand, 
«  célèbre  écrivain  flamand.  3) 

On  voit,  par  l'extrait  du  mémoire  de  l'abbé  Lebeuf,  qu'au 
temps  où  cet  académicien  écrivait,  la  Bibliothèque  du  roi 
possédait  une  seule  copie  manuscrite  de  la  traduction  fran- 
çaise du  traité  de  Gilles  Z)^'  regimine  principum ,  et  que  cette 
traduction,  comme  dans  le  manuscrit  du  couvent  des  Minimes 
de  Tonnerre,  y  était  attribuée  à  un  personnage  nommé 
Henri  de  Gauchi.  Il  nous  a  été  facile  de  retrouver  la  copie 
dont  il  s'agit.  Elle  porte  actuellement  le  n.  6867,  et  se  termine 
par  ces  mots  ,  écrits  avec  de  l'encre  rouge  :  .  .  .  .  lequel  lii<re 
maistre  Henry  de  Gauchi  a  translaté  de  latin  en  françois. 
Mais,  avec  ce  manuscrit  68(17,  nous  avons  trouvé,  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  une  seconde  copie  de  la  même  traduction, 
que  n'a  pas  connuci'abbé  Lebeuf.  Celle-ci  est  placée  dans  un 
recueil  manuscrit,  coté  n.  JOy/jj  où  elle  occupe,  sous  le  n.  2  , 
i4o  feuillets,  à  partir  du  IIa^  Elle  y  est  précédée  par  un 
autre  traité  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  et  qui  a  pour 
titre  :  Le  livre  de  l'information  des  rois  et  des  princes.  Au 
dernier  feuillet  on  trouve  ces  mots:  Cyf  ne  le  gouvernement 

des  roys  et  des  princes lequel  livre  maistre  Henri  de  Gan- 

chi  translata  de  latin  en  françois.  C'est,  nous  le  croyons,  une 
simple  erreur  de  copiste,  résultant  de  la  confusion  fréquente 
de  la  lettre  u  avec  la  lettre  n,  et  vice  versa,  qui  nous  fait  lire 
ici,  d'une  manière  très-distincte,  Henri  de  Ganchi  au  lieu  de 
Henride  Gauchi,  que  portent  plus  exactement  la  copie  n°6867 
et  les  autres  copies  manuscrites  que  nous  allons  indiquer. 
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Le  manuscrit    6867  de  la  Bibliothèque  royale,  le  11.  2  du 
recueil  7074  du  n'iême  établissement,  et  le   manuscrit   que 
les  Minimes  de  Tonnerre  avaient  autrefois  communique  à 
l'abbé  Lebeuf,  ne  sont  pas  en  effet  les  seules  copies  qui  dési- 
i^tient  sous  le  nom  de  Henri  do  Gauchi  ou  Gauchi  le  traduc- 
teur français  du  traité  De  rei^iiiiine principnm.  I^e  même  nom, 
écrit  Henry  de  Gauchy ,  se  retrouve  dans  un  quatrième  exem- 
plaire, dont  l'existence  était  restée  ignorée  de  l'académicien 
cité.  Nous  avons  été  mis  sur  sa  trace  par  une  notice  inédite  et 
>'oiice<iesmçs.   très-succiucte  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  où  cet  exemplaire 
not^îoîî        '  est  indiqué  connne  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne.  A  notre  prière,  M.  le  chevalier  Promis, 
bibliothécaire  actuel  de  ce  prince,  a  bien  voulu  rechercher  le 
manuscrit,  l'examiner,  et  nous  transmettre  une  note  rédigée 
avec  le  plus  grand  soin,  qui,  dans  l'article  cjue  plus  tard  nous 
consacrerons  à  Gilles  de  Rome,  nous  permettra  de  compléter 
et,  en  même  temps,  de  rectifier  les  renseignements  qu'avait 
recueillis  La  Curne  de  Sainte-Palaye.  Il  nous  suffira  de  dire, 
pour  le  moment,  que  le  manuscrit  existe  à  Turin  ,  non  dans 
la  bibliothèque  du  roi ,  mais  bien  dans  la  bibliothèqtie  de  l'U- 
Coiiu-.  manu-  uivcrsité  royale,  où  il  porte  le  ri.  7,  et  que  dans  le  catalogue 
Miipi.  bihiioih.  de  ce  dernier  dépôt  il  est  indiqué  sojis  le  n.  cxvi.  Dès  le  début, 
regiiT.iurineiisis  j^  traJucteur  s'y  nomme  :  cette  particularité  ne  se  retrouve 

Atheiifi,  T.iuii-      ,  ,    •'  .  '  .- 

ni,  i-/i(^in-ioi.,  dans  aucuue  (Ics  autrcs  copies  manuscrites  que  nous  con?iais- 
i.ll(<oiiicesgai-  SOUS.  Sou  uom  «  maistrc  Henry  de  Gauchy  »  est  répété  sur  le 
hci  ),  11.  cxvi,  I.  j(^rnjgp  feuillet,  avec  la  mention  expresse  que  la  traduction 
"'     ' ''  '  avait  été  faite  par  l'ordre  de  Philippe,  fils  aîné  et  héritier  de 

Phili|)pe,  roi  de  France. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de   Turin, 
le  manuscrit  des  Minimes  de    ronnerre  cité  par  l'abbé  Le- 
beuf,  et  celui  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  qui  est  coté 
11.  G8G7,  concourent  ainsi  tous  trois  à  nous  montrer  que  dans 
le  manuscrit  n.  y.  du  recueil    707/1  appartenant  à  cette  der- 
nière bibliothèque,  le  nom  de  ^7(f//r'A/ est  écrit  Gtinchi  par 
une  simple  erreur  de  copiste,  comme  nous  l'avions  supposé, 
li'excmplaire  C[ue  pos.sédaitd'Agiiosseau,et  qui  porlaitdeux 
M     Maiiki ,  fois  le  nom  de  Henri  de  Gand,  au  lieu  de  Hemi  de  (>au("hy, 
i)cM-iipiion,  110-  iij,  gg  retrouve  dans  aucune  des  bibliothècjnes  |>iil)li(pies  de 
(lis  iiiss.  (le  1.1  lu-  Paris.  Mais  nous  avons  lieu  decroire  qu'il  est  |)assé  dans  celle 
hiioiii.  pubi.  <!.•  de  Rennes,  où  se  conserve,  en  effet,  une  copie  mainiserite 
RifMiics,  Rcnn.j,  j^  |.|  (raductiou  française  du  traité  de  Gilles  de  Rome,  dont 
,ri  iifî    '*"  ignore  la  provenance,  et  dont  le  commencement  et  la  fin. 
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écrits  en  caractères  du  XV<;  siècle,  comme  le  corps  entier  du 
volume,  sont  parfaitement  confoinies  à  la  transcription  faite 
par  l'abbé  Lebeufsin-  le  manuscrit  du  chancelier  d'Aguesseau,  ,g|.'',"|'7er 
et  offrent  conséquemment  le  nom  de  maistre  Henri  de  Gand 
deux  fois  répété.  Cetexemjilaire  de  la  bibliothèque  de  Rennes, 
sur  lequel  nous  reviendrons  ailleurs,  a  été  signalé,  en  1839, 
à  l'attention  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres ,- sous  le  rapport  de  la  question  historique  que  soulè- 
vent les  canons  courts,  ou  bombardes,  qui  sont  placés  dans  la 
composition  des  sept  miniatures  dont  le  volume  est  enrichi. 
Il  existe  à  Paris  trois  autres  manuscrits  que  l'abbé  Lebeuf 
ne  cite  |)as,  et  qui  contiennent,  plus  ou  moins  complète,  la 
traduction  française  du  traité  De  regimine  principuni.  I.e 
premier  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et  ;viss.  1^1,10  r 
ne  remonte  qu'au  XV"  siècle.  On  n'y  trouve  rien  qui  indique  n.  1. 

aue  l'ouvrage  sOit  une  traduction  ;  et,  par  con-  iquent,  le  nom 
e  (iilles  de  Romen  y  est  point  accompagné  de  celui  du  tra- 
ducteur. Les  deux  autres  exemplaires  font  partie  de  la  biblio-      -^i^^  „  ^^  ^, 
thèquede  l'Arsenal;  ils  sontaussi  d'nne  écriture  du  XV'*' siècle.  45. 
L'un,  par  une  note  du  translateur  intercalée  dans  le  texte,  nous 
apprend (ruece  translateur  s'appelait  Guillaume, et  qu'il  avait      i^-   4j,   fol. 
entrepris  .sa  traduction  ,  en  1  année  ijJo,  a  la  prière  de  Guil- 
laume de  Bel  levoie(^e/e.$"î'o/(?j),  citoyen  d'Orléans. Dans  l'autre 
manuscrit,  on  lit,  au  bas  du  dernier  feuillet,  (|ue  la  traduction      n.  4/1. 
qu'il  renferme  avait  été  composée,  d'après  l'ordre  d'un  comte 
de  Laval,  par  un  frère  Prêcheur  qui  n'y  est  pas  nommé,  et  qui 
avait  achevé  sa  tâche  à  Rennes,  le  12  décembre  i444- 

Ainsi,  parmi  les  huit  copies  que  nous  connaissons  de  la  tra- 
duction française   du  traité  De  regimine  principani ,  quatre 
attribuentcettetraductioniiHenri  de  Gauchi;  une  antre  donne 
au  traducteur  le  nom  de  Guillaume;  une  sixième  le  désigne  par 
sa  seule  qualité  de  frère  Prêcheur;  une  septième  n'indicpie  ni 
son  nom  ni  sa  profession;  une  seule  enfin,  celle  de  la  bibliothè- 
que publique  de  Rennes,  porte  le  nom  de  Henri  de  Gand.  Au- 
cune n'est  antérieure  au  XIV*  ou  au  XA  *■  siècle;  toutes  même 
reproduisent  la  traduction  dans  un  langage  qui,  loin  d'a])par-      Bii.iioih  lov 
tenirau  XHP  siècle,  nous  rappelle  les  diverses  modilications  mss.  n.  r)8(>7  "et 
que  subit  la  langue  française  durant  les  deux  siècles  suivants.  7074._Bihiioih. 
Cin(i  de  ces  copies  s'accordent  à  dire  crue  le  traité  de  Gilles  de     ^  ,  ,'^*"'",  J"^^' 
Rome  avait  ete  traduit  du  latin  en  français  pour  Philippe  le  Bibiioih.  de  lu- 
Bel  avant  son  avènement  au  trône  et,  par  conséquent,  antérieu-  niversiié  de  Tu- 
rement  à  Tannée   1286.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  (aneî'pTii  c'xvil 
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— Sainte-Geneviève  se  borne  à  rappeler  que  le  traité  original 

'  "■  *■  avait  été  composé  pour  Philippe  le  Hardi.  L'abbé  Lebeuf  nous 
a  laissé  ignorer  ce  quindiquait  à  cet  égard  le  manuscrit  des 
Minimes  de  Tonnerre.  Enfin,  la  copie  qui  existe  dans  la  bi- 
bliothè(]ue  de  Rennes ,  et  que  nous  identifions  à  celle  qui  ap- 
partenaitau  chancelier  d'Aguesseau,  marque  que  la  traduction 
fut  faite  par  l'ordre  du  roi  de  France  Philippe  IV,  dit  le  Bel. 
Nous  sommes  donc  conduits  à  reconnaître  que  le  savant  et 
Suppieni.   ad  judicicux  du  Cangc  a  eu  toute  raison  de  compter  au  nombre 
(iiossai    lat ,  i.  des  écrivaius  franc^ais  du  XHI'  siècle  Henri  de  Gauchy,  tra- 
IV,  p.  Kxxiij.      (^Qcteiir  du  traité  de  Gilles,  De  regimine principum ;  et  nous 
nous  tiouvons  autorisés  à  dire  que  l'abbé  Lebeuf  se  trompe 
lorsqu'il  prétend  que  dans  les  manuscrits  le  nom  de  Henri  de 
Gauchy  a  indûment  été  substitué  à  celui  de  Henri  de  Gand. 
Nous  ne  pouvons,  à  son  exemple,  confondre  avec  ce  dernier 
un  personnage  dont  le  nom  appartient  incontestablement  à 
la  lisle  des  noms  français  régulièrement  construits,  et  dont 
l'existence  est  constatée  par  quatre  manuscrits  différents.  S'il 
va  eu  quelque  part  substitution  de  nom  quant  au  traducteur, 
c'est  assurément  dans  le   manuscrit  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Rennes,  qui  se  confond  avec  l'exemplaire  du  chan- 
celier d'Aguesseau,  où  l'abbé  Lebeuf  avait  lu  deux  fois  le 
nom  de  Henri  de  Gand.  Nous  n'hésitons  [)as  à  croire  qu'une 
telle  substitution  a  dû  se  faire  au  préjudice  de  Henri  de  Gau- 
chy par  un  copiste  du  XV  siècle,  qui,  rencontrant,  pour  la 
première  fois,  sous  sa  plume  un  nom  aussi  peu  connu  dans 
les  lettres  que  celui  de  maître  Heiu'i  de  Gauchy,  se  sera  ima- 
giné qu'au  lieu  de  ce  nom  ,  il  fallait  lire  celui  de  maître  Henri 
de   Gand,  qui  jouissait   d'une  grande   célébrité.    En   effet, 
lorscjue  tant  de  renseignements  nous  sont  parvenus  sur-  les 
ouvrages  de   celui-ci,  surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  XV"  siècle;  lorsque,  dans  ces  renseignements,  non  plus 
([ue  dans  les  écrits  rpii  nous  restent  de  Henri  de  Gand  ,  on  ne 
découvre   aucune  mention,   aucune   trace   de  la    traduction 
française  dont  il  s'agit,  ni  de  tout  antre  ouvrage  cpû  aiuaitété 
écrit  en  français  parce  théologien,  le  témoignage  uuicjued'iui 
♦•opiste  peut-il  èlie  une  autorité  suffisante  pour  établir  l'exis- 
tence d  ini   fait  littéraire  aussi  ciuieux,  aussi  important  <|ue 
léserait  luie  traduction  française  du  traité  de  Gilles  de  Rome, 
écrite  à  Paris,   au   \l il' siècle ,  par  un  savant  (|ui  lui-même, 
comme  l'auteur,  était  étranger  au  sol  delà  l*'rance?  Ufi  pareil 
f.iil  aiuait-il  |)u,  jusqu'au  temps  de  l'abbé  Lebeuf.  leslcr  ignoré 
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de  tous  les  écrivains  des  siècles  précédents;  etn'est-il  pas  d'ail- 
leurs formellement  contredit  par  le  témoignage  qui  résulte  de 
quatre  autres  copistes?  Si  ces  réflexions  sont  justes,  on  nous 
accordera  sans  peine  que  la  traduction  attribuée  à  Henri  de 
Gand  parle  manuscrit  delà  bibliothèque  de  Rennes  doit  être 
restituée  à  un  Français,  Henri  de  Gauchy.  Toutefois  nous 
pensons  qu'unenouvelle  remarque  peutfortifier  cette  opinion; 
elle  nous  est  fournie  par  la  traduction  française  d'un  traité 
de  Gilles  de  Rome,  traduction  qui  a  pour  titre  :  Le  livre  de 
l'information  des  rois  et  des  princes.  Ce  traité,  que  nous  avons 
signalé  plus  haut  et  dont  il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  et 
ailleurs  plusieurs  copies  manuscrites,  est  parfois  intitulé, 
Le  livre  du  Régime  des  princes  ;  mais  il  ne  faut  pas,  à  l'exem- 
ple de  tous  les  bibliographes,  le  confondre  avec  le  traité  du 
tnême  auteur,  7)e  reginiine principuni.  Nous  n'en  connaissons 
pas  l'original  latin;  et  sans  vouloir  anticiper  sur  la  discussion 
d'un  point  de  critique  littéraire  qui  trouvera  naturellement  sa 
place  dans  la  notice  de  Gilles  de  Rome,  nous  dirons  cepen- 
dant ici  que  les  deux  ouvrages  dont  il  s'agit  n'ont  de  conunun 
queleur  sujet  et  quelquefois  leur  titre.  Nous  ajouterons  même 
qu'il  existeà  la  Bibliothèque  royale  une  copie  manuscrite  du  Ms.ir.n.7073. 
second,  dans  laquelle  fauteur  est  désigné  comme  ayant  lui- 
même  traduit  son  traité  du  latin  en  français,  pour  Louis,  tîls 
de  Philippe  le  Bel,  qui,  à  la  mort  de  son  père,  devint  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  X ,  dit  le  Hutin  :  Cy  commence 
le  livre  du  Régime  des  princes,  translaté  du  latin  en  français 
par  messire  Gilles  de  Romme,  arclievesque  de  Bourges,  en 
la  faveur  et  contemplacion  du  très  excellent  prince  Mons. 
Loys,  fils  aisné  de  Philippe  le  Bel,  roy  de  France t«t  par- 
ticularité que  nous  révèlent  ces  paroles  écrites  sur  le  premier 
feuillet  du  manuscrit,  et  la  haute  faveur  dont  Gilles  de  Rome 
jouissait  auprès  de  Philippe  le  Hardi ,  permettraient-elles  de 
supposer  que  ce  prince,  peu  satisfait  delà  traduction  de  Henri 
de  (iauchy,  eût  conçu  l'idée  de  charger  Henri  de  Gand,  et  non 
l'auteur  lui-même,  de  faire  pour  son  fils  aîné  Philippe  le  Bel 
une  nouvelle  traduction  française  du  traité  De  regimine prin- 
cipum  que  Gilles  avait,  par  son  ordre,  coniposé  en  latin  pour 
l'instruction  de  ce  même  fils.'^  Peut-on  croire  que  le  roi  n'eût 
pas  été  détourné  d'un  pareil  projet  en  pensant  à  tout  ce  qu'il 
aurait  eu  de  blessant  pour  l'amour-propre  de  l'auteur  qui , 
partisan  zélé  d.es  doctrines  de  Thomas  d'Aquin ,  se  serait 
ainsi  vu  préférer  un  écrivain,  étranger,  comme  lui,  au   .sol 
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de  la  France,  nous  le  réjjétons,  et,  de  plus,  un  écrivain  devenu 
chef  de  l'école  antithomiste,  ainsi  que  .nous  le  montrerons 
bientôt?  Ces  dernières  réflexions  rendent  bien  peu  probable, 
ce  nous  semble,  la  préférence  que,  dans  cette  occasion,  le  roi 
aurait  accordée  à  Henri  de  Gand  sur  Gilles  de  Rome.  Dès 
lors  nous  sommes  amenés  à  reconnaître,  par  une  seconde 
voie,  que  le  Docteur  solennel  ne  peut  être  compté  au  nombre 
des  divers  personnages  qui  traduisirent  en  français  le  traité 
de  Gilles,  De  re^imine principian. 

Parmi  les  écrivains  dont  se  glorifie  !e  XIIP  siècle,  il  en  est 
peu,  si  surtout  l'on  excepte  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas 
d'Aquin,  qui  aient  obterui  plus  souvent  que  Henri  de  Gand 
l'honneur  d  être  jugés,  cités  ou  commentés.  Théologiens,  phi- 
losophes, annalistes,  biograjihes,  bibliographes,  tous,  à  partir 
duXni^siècle,jusquau  temps  où  nous  vivons,  se  sont  plus  ou 
moins  occupés  de  sa  personne,  de  ses  opinions,  de  ses  ouvra- 
ges ;  ils  forment  même  une  liste  de  noms  beaucoup  trop  consi- 
dérable pour  que  nous  entreprenions  de  la  donner  ici.  Nous 
citerons  seulement,  quant  à  la  France,  Gerson,  du  Boulay, 
Baillet,  Mézeray,  Quétif  et  Échard  ,  Moréri ,  Du|)in,  Fleury, 
Lebeuf,  M.  de  (iérando;  et  nous  ajouterons  que  le  Diction- 
naire hislorifjue  de  Feller  et  la  Bioi^^rap/iie  u/u\>ers('l/e  de 
M.  Michaud  ont  consacré,  l'un  et  l'autre,  un  article  à  la  mé- 
moire du  Docteur  solennel.  Mais  quel  que  soit  le  nombre  et 
le  mérite  des  critiques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays 
qui  ont  porté  un  jugement  sur  Henri  de  Gand,  on  ne  trouve 
nulle  part,  il  faut  bien  le  dire,  une  appréciation  convenable 
de  cet  auteur,  considéré  tout  à  la  fois  comme  théologien, 
philosophe,  moraliste,  politi(|ue,  historien  et  écrivain;  tâche 
difficile,  que  nous  allons  essayer  de  remplir. 

La  Somme  de  théologie  est  de  tous  les  ouvrages  sortis  de 
la  plume  de  Henri  celui  qui  nous  fait  le  mieux  connaître  ses 
opinions  théologicpies  et  philosophiques.  C'est  là,  dans  cette 
Uhi  supra.  compositiou  à  laquelle  lMiili[)pe  de  Bergaine  décerne  l'épi- 
thète  depcrpu/c/i/a,  que  le  Docteur  tiolennel  a  jeté  avec  pro- 
fondeur de  pensée  et  fermeté  d'expression  les  fondements 
de  sa  doctrine.  C'est  donc  là  <pi'on  doit  l'étudier,  si  l'on  veut 
parvenir  à  s'en  faire  une  idée  juste  et  complète,  mais  en  y 
joignant  toutefois  l'étude  des  Quodlihcta  qui ,  antéricuis  à  la 
Somme ,  contiennent  plusieurs  développements  que  l'auteur 
n'a  pas  voulu  reproduire  dans  celle-ci,  et  dont  cependant  il 
est  parfois  utile  de  s'aider  pour  mieux  saisir  sa  pensée. 
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Divisée  en  trois  parties,  la  Somme  nous  offre,  dans  la 
première,  des  généralités  sur  la  théologie,  sur  son  but,  son 
importance  et  ses  divisions  naturelles;  sur  la  méthode  qu'il 
convient  d'appliquer  à  une  pareille  étude;  sur  l'autorité  en 
matière  de  foi;  sur  l'autorité  dans  l'enseignement;  sur  le 
danger  du  scepticisme  et  des  doctrines  philosophiques  qui 
conduisent  au  panthéisme. 

L'auteur,  dans  la  seconde  partie,  arrive  aux  (juestions 
fondamentales  de  la  tliéologie,  et  traite  successivement  de 
l'existence,  de  la  nature  et  des  principaux  attributs  de  Dieu, 
comme  aussi  de  la  création,  de  Vindividuation,  de  la  morale 
et  de  la  politique. 

Dans  la  troisième  partie  enfin ,  il  cherche  à  pénétrer  dans 
les  mystères  ou  les  profondeurs  de  la  religion  chrétienne. 
Voulant  examiner,  quant  à  son  essence,  la  divine  Trinité,  il 
s'occupe  des  rapports  qu'ont  entre  elles  les  trois  personnes 
dont  elle  se  compose,  et  il  distingue  les  propriétés  particu- 
lières que  l'on  reconnaît  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 

(Quoique  les  divers  sujets  qui  sont  traités  dans  la  Somme, 
comme  dans  certaines  parties  des  Quodliheta ,  appartien- 
nent à  la  théologie  proprement  dite,  Henri,  fidèle  aux  tra- 
ditions des  siècles  précédents  et  aux  usages  de  son  temps , 
ne  touche,  pour  ainsi  dire,  à  aucune  question  théologique, 
sans  employer,  comme  instrument  propre  à  découvrir  la 
vérité,  quelque  considération  d'un  ordre  philosophique  :  F'e- 
ritas  philosopkica  et  veritas  theolosica,  dit-il ,  in  omnibus  ,  ■^""""-  '^^o- 
concordant,  et  est  veritas phiLosopliica  maniidactiva  ad  theo-  qu^j,.  ,3 
logiam  et gradus  ad  illam.  \i&  philosophie ,  en  effet,  n'est-elle 
pas  la  science  de  l'homme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu  et  le 
monde?  Et  dès  lors,  dans  le  moyen  âge  comme  dans  l'anti- 
quité, était-il  possible  d'être  vraiment  philosophe  sans  être 
tliéologien  ,  et  théologien  sans  être  philosophe  "^ 

Théologien  et  philosophe ,  Henri  de  Gand  déclare  que  la 
théologie  est  la  science  universelle  ,  et  que  bien  que  Dieu  en 
soit  l'objet  propre ,  elle  doit  tout  embrasser,  puisqu'elle  doit 
jeter  les  fondements  de  la  science  et  de  la  certitude.  Cette 
déclaration  avait  pour  elle  l'assentiment  des  siècles  qui  s'é- 
taient écoulés  depuis. le  jour  où  fut  fondé  l'enseignement  de 
la  théologie  chrétienne.  On  sait  même  que,  dès  les  temps  les 
lus  reculés,  la  théologie,  chez  tous  les  peuples  civilisés  de 
'antiquité,  était  également  la  science  universelle,  la  science 
par  excellence  :  elle  ne  se  bornait  pas  à  comprendre  la  philo- 
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Sophie;  chaque  code  religieux  formait  à  lui  seul  une  véritable 
encyclopédie.  Après  la  définition  qui  nous  a  suggéré  cette 
remarque,  Henri,  rappelant  que  le  chrétien  reconnaît  deux 
autorités  qui  ont  une  source  commune,  l'Ecriture  et  l'Eglise, 
examine  quelle,  est  celle  des  deux  que  l'on  doit  suivre  de  pré- 
férence :  il  s'applique  à  démontrer  qu'il  ne  peut  y  avoir  dis- 
cordance entre  elles,  puisque  l'Église  n'établit  rien  qui  ne 
repose  sur  l'interprétation  des  saintes  Ecritures.  Toutefois 
il  admet,  dans  un  cas,  la  possibilité  d'un  désaccord  entre  ces 
deux  autorités;  c'est  lorsqu'il  existe  deux  Eglises  dont  l'une, 
dit-il,  est  de  fait  et  de  droit,  merito  et  reputatione,  et  dont 
l'autre  n'est  église  que  de  nom,  reputatione  tantum.  Avec  la 
première,  tout  dissentiment  est  impossible,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  seconde;  et  le  dissentiment  venant  à  éclater, 
Henri  déclare  que  les  fidèles  doivent  soumission  à  l'Ecriture 
.sainte  plutôt  qu'à  cette  seconde  Eglise;  car  dans  l'Ecriture, 
ajoute-t-il,  la  vérité  se  conserve  immobile  et  inaltérable,  et, 
plus  loin,  il  enseigne  que  la  vérité  c'est  Dieu.  Il  enseigne  aussi 
que  l'obéissance  de  celui  qui  a  foi  en  l'Eglise  le  conduit  à 
1  intelligence  de  l'Écriture;  mais  que  lorsque  l'esprit  se  trouve 
ainsi  en  rapport  dii'ect  avec  la  vérité,  la  position  du  fidèle 
iheo-  change.  Il  examine  cette  nouvelle  position,  et  la  définit  avec 
lop.,  aiiicui.  X,  plus  de  profondeur  que  de  concision  dans  un  passage  qui  peut 
■'"*"■  '■  se  résumer  en  ces  termes  :  «  Le  fidèle  ne  croit  plus  à  l'Ecriture  à 

rt  cause  de  l'Église  ;  il  croit  à  l'Eglise  à  cause  de  l'Écriture.  »  f  )n 
se  tromperait  fort  néanmoins,  si  l'on  supposait  que  l'auteur  de 
cette  déclaration  exige  des  fidèles  qu'ils  suivent  constamment 
l'interprétation  littérale  des  livres  sacrés ,  au  risque  de  blesser 
le  ser)s  commun.  Il  invoque,  au  contraire,  sur  ce  point  l'opi- 
nion du  grand  saint  Augustin;  et  avec  une  indépendance 
fi'esprit  bien  digne  d'être  remarquée,  mais  dont  les  exemples, 
chez  les  lliéologiensdu  XIII*  siècle,  sont  peut-être  moins  rares 
ibid.  cpi'on  ne  le  suppose  communément,  il  décide  «  qu'il  faut  con- 

«  sulter  la  raison  pour  savoir  si  Ion  doit  de  préférence  s'en 
«  rap|)orter  à  l'Ecriture  ou  à  la  raison.  » 

Quant  à  la  question  (jni  est  relative  aux  articles  de  foi, 
Henri  la  traite  en  distinguant  trois  ordres  de  vérités  dans  cet 
ensemble  qui  résulte  de  tous  les  articles  de  foi  établis  sur 
l'autorité  de  l'Écriture  et  de  l'Église.  Selon  lui,  les  unes  sont 
de  nature  à  être  comprises  avec  le  seul  secours  de  la  raison, 
et,  par  consé(juent ,  susceptibles  d'être  démontrées;  les  phi- 
losophes ont  pu  les  connaître  sans  le  secours  de  la  foi.  Ees 
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autres,  éternelles  et  absolues,  comme  celles-ci,  sont  tellement 

profondes,  que  toute  la  science  humaine,  scientia  viittoris , 
ne  saurait  suffire  pour  en  donner  une  démonstration  com- 
plète. 11  ne  doit  cependant  pas ,  poursuit-il ,  nous  être  interdit 
d'appliquer  notre  intelligence  à  en  cherdier  l'explication  ; 
mais,  dans  un  pareil  exercice,  la  foi  est  une  condition  préa- 
lable. Le  troisième  ordre  enfin  comprend  des  vérités  qui,  ne 
pouvant  être  établies  sur  aucun  argument,  même  avec  la 
condition  [)réalable  de  la  foi,  sont  des  articles  de  foi  pure. 

Après  avoir  exposé  et  développé  plusieurs  autres  proposi- 
tions telles  que  celles-ci  :  «  Dieu  est; la  nature  elle-même  nous      5^^,^^^   ^^^^^ 
«  l'enseigne;  toutes  les  créatures  proclament  son  existence,  et  log.,  an.  xxi, 
«  l'autorité  des  livres  saints  ne  permet  pas  d'en  douter,»  Henri  <l"=^»''  »■ 
de  Gand  examine  v  si  l'existence  de  Dieu  peut  être  l'objet  de 
«  la  science  ;»  question  qui ,  tantôt  présentée  sous  cette  forme, 
tantôt  posée  en  d'autres  termes ,  a  exercé  la  sagacité  et  mis  à 
l'épreuve  la  foi  des  théologiens  et  des  philosophes  de  tous  les 
âges.  Il  a  soin,  en  la  traitant  à  son  tour,  de  rappeler  cette 
célèbre  assertion  d'Avicenne,  que  l'idée  de  Dieu ,  sujet  propre 
de  la  théologie,  ne  peut  être  le  sujet  propre  de  la  science  du 
philosophe,  et  qu'elle  est,  au  contraire,  le  couronnement  des 
recherches  de  celui-ci.  II  établit  que  l'être  infini  est  essentielle- 
ment incompréhensible,  et  que  son  incompréhensibilité  même 
fait  partie  de  la  science  de  Dieu.  Toutefois,  comme  nous  ne 
saurions  aimer  Dieu  sans  le  connaîre,  il  affirme  que  la  nature 
et  l'essence  de  Dieu  peuvent  être  connues  de  l'homme  non- 
seulement  dans  la  vie  future,  mais  même  dans  la  vie  présente  : 
Ahsolute  igitur  concedendum,  qiiod  quidditas  Dei  et  essentia      ibid. ,    anic. 
ab  honiine  est  cognoscihilis ,  non  solum  infuturo,  sed  et  in  xxiv,  qua;st.  i. 
prœsentia.  Par  là,  il  heurte  de  front  l'opinion  péripatéticienne, 
qui  veut  que  l'esprit  humain  ne  puisse  s'élever  jusqu'à  penser 
les  choses  purement  immatérielles. 

Parmi  les  preuves  directes  de  l'existence  de  Dieu  qui  se 
trouvent  réunies  dans  la  Somme,  deux  surtout,  qu'on  avait 
employées  déjà,  méritent  d'être  remarquées.  L'homme,  de- 
mande l'auteur,  s'inquiéterait- il  de  l'existence  de  Dieu,  si      ibid.,    anic 
l'Etre  infini  n'avait  lui-même  déposé  dans  l'intellect  humain  xxii,  qusesi.  i. 
un  sentiment  et  une  idée  dont  il  est  robiet,»^  Pour  rechercher  ~~  ^"""^  '  '  '' 
si  Dieu  est,  il  faut  deja  avoir  de  Dieu  une  notion  plus  ou 
moins  claire,  une  connaissance  préexistante  et  non  acquise, 
prœcognitio.  Autrement  ce  serait  comme  si  l'on  se  mettait  à  la 
poursuite  d'un  esclave  fugitif  sans  avoir  le  signalement  de  cet 
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esclave  :  quand  bien  même  l'on  rencontrerait  le  fugitif,  on 
ne  pourrait  le  reconnaître.  Secondement,  l'existence  de  Dieu 
est  une  notion  inséparable  de  la  notion  même  de  l'Être  infini. 
On  ne  peut  penser  à  Dieu,  sans  penser  que  Dieu  est,  parce 
qu'une  telle  pensée  est  la  conséquence  de  la  nature  même  de 
la  chose. 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement  que  Henri ,  après 
avoir  traité  delà  composition  par  rapporta  Dieu,  et  de  l'unité, 
de  la  simplicité,  de  la  vie  et  de  l'immutabilité  de  Dieu,  aborde 
la  question  de  l'éternité  suprême,  pour  établir  que  l'être  pur 
et  parfait,  ne  pouvant  éprouver  aucune  augmentation,  aucun 
changement,  jouit  par  là  même  de  la  vraie  vie  et  d'une  vie  éter- 
nelle par  essence,  tandis  que  tout  ce  qui  est  soumis  à  la  loi  du 
changement  et  de  la  succession  ne  vit  pas  véritablement,  chaque 
changement  étant  une  espèce  de  mort,  omnis  variatio  quce- 
dam  mors.  Mais  tout  changement  s'opère  nécessairement  dans 
le  temps,  et  l'auteur  de  la  Somme  eu  conclut  que  si  les  phi- 
losophes de  l'antiquité  ont  eu  raison  de  dire  que  le  monde  a 
toujours  été  le  théâtre  du  changement  ou  des  transformations, 
et  qu'il  l'est  encore,  on  ne  peut  convenir  avec  eux  que  le 
monde  soit  éternel  :  il  est  seulement  temporel;  et  à  Dieu  seul 
appartient  l'éternité  absolue.  Il  nous  sera  peut-être  permis  de 
faire  remarquer  à  ce  sujet  que  si  les  doctrines  théogoniques 
et  cosmogoniques  des  Chaldéens  ,  des  Assyriens,  des  Indiens, 
des  Phéniciens  et  des  Perses ,  n'étaient  pas  restéesî  ignorées 
des  théologiens  du  moyen  âge,  le  reproche  adressé  par 
Henri  de  Gaiid,  sans  aucune  distinction  ,  à  la  philosoj)hie  de 
toute  l'antiijuité,  aurait  été  limité  à  la  philosophie  grecque, 
mère  de  la  philosophie  latine,  mais  fille  dégénérée  de  la  phi- 
losophie orientale,  si  nous  osons  le  dire.  Celle-ci,  on  le  sait 
maintenant,  n'admit  jamais  l'éternité  absolue  du  monde  créé; 
elle  distinguait  trois  modes  de  temps  :  le  temps  sans  bornes  ou 
l'éternité,  attribut  exclusif  de  la  divinité  suprême,  et  le  temps 
limité  et  le  temps  périodique  qui,  à  l'expiration  de  la  durée 
limitée  du  monde  créé,  doivent,  avec  les  dieux  créés,  dont 
ils  sont  l'attribut,  et  avec  toute  la  création,  rentrer  dans  le 
sein  de  l'éternité. 

Dans  un  passage  des  Quodliheta,  Henri,  considérant  le 
temps  sous  un  point  de  vue  qui  lui  est  propre,  attribue  au 
tenq)s  deux  pro[)riétés  particulières,  (pi'il  appelle  la  siihjrcti- 
i'itf'n't  Xohjcctn'ilc.  On  no  lit  |»as  sans  intérêt  les  considéra- 
tions au  moyen  desquelles  il  cherche  à  justifier  cette  double 
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attribution ,  que  nous  voyons  ici  caractérisée  par  deux  qua- 
lifications  qui  ont  passé  dans  le  langage  moderne  de  la  phi- 
losophie allemande. 

Après  l'éternité,  tous  les  autres  attributs  de  Dieu  ou  de 
l'Être  infini,  vérité,  intelligence,  activité,  bonté,  infinité, 
volonté,  amour,  miséricorde,  béatitude,  etc.,  sont  successi- 
vement, dans  la  Somme ,  l'objet  d'un  examen  particulier  et 
le  sujet  d'une  série  d'articles  où  ,  à  une  seule  exception  près,      Sumn..  iheo- 
nous  n'avons  rien  remarqué  qui   ne  se  trouve  déjà  dans  les  l^,'"' 
écrits  des  théologiens  antérieurs  au  Docteur  solennel.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  dire  qu'au  sTijetdela  volonté  divine, 
Henri  la  déclare  libre,  et  reconnaît  en  Dieu  le  libre  arbitre 
ou  la  faculté  de  choisir.  Il  ajoute  que  cette  faculté  coexiste      ibid.,    arUc 
en  Dieu  avec  une  nécessité  supérieure ,  qui  est  la  loi  de  la  ^'  •»"**'•  ^ 
perfection ,  et  il  ajoute  aussi  que  le  libre  arbitre  de  Dieu  ex- 
clut toute  délibération,  c'est-à-dire  toute  condition  de  temps. 
On  voit  ici  l'auteur  de  la  Somme  résumer  les  divers  argu- 
ments dont  il  s'était  déjà  servi  dans  deux  autres  articles  des- 
tinés, comme  celui-ci,  à  repousser,  au  nom  du  christianisme,      i'"<^'    "*"=■ 
la  doctrine  péripatéticienne ,  qui  rabaisse  et  anéantit  même  ^j.,  x'xx,  a.  4. 
la  perfection  propre  et  l'indépendance  absolue  de  Dieu,  en 
faisant  dépendre  d'une  circonstance  extérieure  sa  perfection, 
et  d'une  nécessité  la  création.  Écrivain  chrétien,  toute  doc- 
trine qui  admet  le  dogme  de  la  nécessité  est  à  ses  yeux  un 
crime  de  lèse -majesté  divine.  Mais  s'il  emploie  la  force  et 
l'autorité  de  son  argumentation  à  réserver  les  droits  de  Dieu, 
il  les  emploie  aussi  à  conserver  aux  créatures  la  réalité  de 
l'être;  et  il  soutient  ainsi  à  la  fois  les  deux  points  fondamen- 
taux de  doctrine  qui  servent  à  élever  contre  le  retour  du 
panthéisme  une  barrière  que  désormais  cette  grossière  erreur 
tenterait  en  vain  de  franchir.  Non  content  d'avoir  combattu 
ici  le  panthéisme,  comme  il  l'avait  déjà  fait  en  établissant  que 
Vintellect  est  une  partie  de  la  substance  même  de  chacun  de 
nous,  il  l'attaque  encore  dans  ses  derniers  retranchements, 
lorsqu'il  pose  en  principe  que  les  raisons  séminales  des  choses 
ne  sont  pas  seulement  en  Dieu ,  mais  qu'on  les  trouve  aussi 
dans  la  nature,  où  elles  constituent  la  réalité  des  causes  se- 
condes. 

La  question  de  Xindividuotion,  qui  rentre  dans  celle  de  la 
création,  ce  grand  et  impénétrable  mystère  de  la  volonté  di- 
vine, n'est  traitée  dans  aucun  article  particulier  de  la  Sojuine; 
et  les  raisonnements  qu'elle  donne  lieu  de  faire  à  Henri  dans 
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son  cinquième  Onodlibetum ,   ne  nous   paraissent   m  assez 

quSî"8 ''*'* ^'  concluants,  ni  même  assez  spécieux   pour  mériter  que  nous 
liii.i.,  quaest.  les  rapportions  ici.  INIais  plus  loin  nous  trouvons,  dans  un 
»''•  paragraphe  sur  les  habitudes  qui  a  été  pour  Tiedemanu  l'oc- 

deT"^tpTcû?auT  casion  d'un  assez  long  commentaire,  cette  judicieuse  remar- 
Phiiosoph.,  IV  que,  que  l'habitude  ne  ])eut  être  comptée  au  nombre  des 
B(i.,s.  5-8-580,  attributs  de  Dieu,  et  qu'elle  s'observe  seulement  chez  les  êtres 
\-al-]^-a°^^^'  soumis  au  changement  et  à  la  succession. 

Au  temps  où  vivait  Henri,  un  grand  nombre  de  scolasti- 

3ues  affirmaient  avec  Aristote  qu'il  n'y  a  pas  d'espace  vide 
ans  la  nature.  D'autres  scolastiques  soutenaient  l'opinion  con- 
traire, r.e  Docteur  solennel,  dans  une  de  ses  Quesfions  quod- 
Ms.de  laBi-  Hbétiques  et  dans  ses  Commentaires  inédits  sur  la  Physi(|ue 
biioiii.  roy.,  Q.  d'Aristote,  prononce  que  Dieu  peut  toujours  créer  de  l'espace 
1169; Comment,  yjj^.  .  \\  suilit  à  Dicu  d'aiiéaulu-  un  corps,  et,  par  rim[iossi- 
uphy^iucdlv-  bilité  du  mouvement  instantané,  le  vide  sera.  Dieu  peut  aussi 
ristoi'e,  §  6,  7  ei  empèchcr  les  corps  envirounants  de  remplir  la  place  restée 
*•  vide.  Le  vide  n'implique  [)as  contradiction;  car  le  vide  n'est 

qu^ru'**^^'  rien  de  positif,  mais  simplement  une  chose  négative.  Ainsi, 
poursuit  Henri ,  s'il  est  vrai  de  dire  (ju'entre  les  corps  séparés 
par  l'espace  vide,  il  n'y  a  rien  de  positif,  on  ne  doit  point  en 
conclure  qu'il  n'y  ait  rien  entre  eux  et  qu'ils  se  touchent.  «Ici, 
°'"":_'=''^' '^'  «  observe  judicieusement  le  savant  Tiedemann,  on  aperçoit 
''  '^'^  a  déjà  les  éléments  de  plusieurs  systèmes  développés  depuis, 

a  au  sujet  de  la  possibilité  et  de  la  réalité  du  vide  :  les  dis- 
«  tinctious  établies  par  Henri  de  (land  sont  très-fines  et  très- 
«  justes.  » 

Philosophe  et  théologien,  l'auteur  de  la  Somme  et  des 
Quodlibcta  appartient  à  ré|)o(pie  la  plus  florissante  de  la 
scolastitjue,  de  cette  science  qui,  après  avoir  brillé  d'un  vif 
éclat  ilnrant  les  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge,  tomba 
dans  le  plus  grand  discrédit  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  pour 
ne  plus  se  relever,  et  dont  néanmoins  (juelques  esprits  curieux 
s"a|>pli(îuent,  de  nos  jours,  à  rechercher  l'origine,  les  prin- 
cipe.s,  les  piogrès  et  le»  diverses  directions,  tandis  (juc  d'au- 
tres étudient  l'influence  qu'exerça  le  langage  scolastique  sur 
la  formation  de  la  langue  française.  Dans  ces  recherches,  où 
l'on  est  amené  à  recoruiaître  les  ser\ices  réels  que,  malgré  ses 
im[)erfeeti<)ns  et  .ses  graves  défauts,  la  scolastique  sut  rendre 
à  renseignement  publie  et  au  dé\eloppemeut  des  intelligences, 
Henri  de  (jand,  aux  5 eux  d'un  observateur  attentif,  apparaît 
comme  le  restaurateur  et  le  chef  d'une  école  dissidente,  qui. 
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cessant  <Je  marcher  sur  les  traces  des  scolastiques  péripatéti- 

ciens,  s'efforce  de  faire  prévaloir  la  philosophie  de  Platon  sur 
celle  d'Aristote.  Disciple  d'Albert  le  Grand,  comme  Thomas 
d'Aqnin,  et  forcé  de  se  servir  du  langage  aristotélique  qui, 
de  son  temps,  était  exclusivement  en  usage  dans  les  écoles 
et  dans  les  écrits,  il  n'en  montre  pas  moins  pour  Platon  une 
prédilection  que  ne  partageaieJit  ni  sou  maître  ni  son  émule. 
Mais  à  la  fois  indépendant  par  son  espi^it ,  et  soumis  jusqu'à 
un  certain  point,  par  son  éducation  première  et  par  ça  position 
personnelle,  à  l'influence  des  doctrines  péripatéticiennes,  qui 
dès  longtemps  dominaient  dans  l'enseignement  public,  nous 
le  voyons  tantôt  embrasser  franchement  les  opinions  de  So- 
crate,  de  Platon,  de  saint  Augustin;  tantôt  les  renier;  tantôt 
combattre  celles  d'Aristote;  tantôt  enfin  chercher  à  concilier 
entre  elles  ces  imposantes  autorités,  ou  montrer  de  l'hésita- 
tion à  se  prononcer  contre  le  philosophe  péripatéticien. 
D'une  telle  disposition  d'esprit  résulte  trop  souvent,  dans  les 
jugements  que  porte  flenri  ou  dans  l'exposition  de  ses  doc- 
trines, une  certaine  confusion  ,  quelquefois  même  des  contra- 
dictions plus  ou  moins  apparentes,  plus  ou  moins  évidentes. 
Aussi  ne  saurait-on  blâmer,  au  fond  ,  Tiedemann  ,  lorsque,      „        ■     ,,, 

.  '  1        '        Ouvr.  Cité  IV 

dans  un  mouvement  d'impatience,  il  articule  ces  paroles  un  sa.,  s.  570.' 
peu  brusques  :  «  Henri   de  Gand   ferait   bien  mieux   de  ne 
«  prendre  pour  guide  que  sa  raison  ,  et  de  laisser  là  son  Aris- 
a  tote  avec  la  doctrine  de  la  forme.  » 

Réaliste  sur  la  question  de  la  nature  des  universaux ,  et 
adversaire  prononcé  du  nominalisme  et  du  conceptualisme, 
l'auteur  de  la  Sonniie  reconnaît  aux  univcrsaux  ime  existence 
réelle  et  substantielle  dans  l'esprit;  il  les  considère  comme 
une  création  de  l'esprit,  comme  le  résultat  de  plusieurs  opé- 
rations intellectuelles:  Scnsus  habet  moventia  particidaria  Suinm.  theo- 
extra  se,  anima  autem  habet  sua  intellccta  universalia  inter  iog-,ari.i,quaest. 

se IJniversale  in  re  extra  est  inpotentia,  in  intellectu  autem  '  ji^jj   ^^y  ^^ 

in  actu Intcllectus  noster,  abstra/iendo  et  componendo  et  quœsi.  V 

dividendo,  et  operatione  sua  intellectuali,  format  sibi  objectum      ''^'''•'  "^■'^ 
universale.  Et  tandis  que  Thomas  d'Aquin  regarde  les  espèces 
sensibles  ou  intelligibles  comme  simplement  imprimées  dans 
l'intellect,  species  sensibiles  imprcssœ,  Henri  de  Gand  déclare 
qu'elles  sont ,  ainsi  que  les  universaux,  formées  par  l'intellect,      j^^   j^j^ 
species  sensibiles  expresse.  Ailleurs,  il  attribue  aux  univer-      ib.an.XLiii, 
saux  cette  triple  existence  que  Platon  assignait  aux  idées  :  il  quaest.  a. 
les  voit  dans  l'esprit  humain  comme  raison  de  la  connaissance, 
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dans  la  nature  comme  essences  ou  substances  réalisées,  en 

Dieu  comme  à  leur  source  première.  C'est  quand  il  les  con- 
temple dans  la  nature,  et  surtout  en  Dieu  ,  qu'il  s'élève  à  une 
hauteur  de  pensée  qui  semble  rappeler  Platon  et  saint  Au- 
gustin ,  malgré  les  liens  étroits  au  langage  scolasti(|ue  qui 
ravissent  à  l'écrivain  une  liberté  d'expression  proportionnée 
à  l'étendue  de  ses  idées.  Ici  la  l'orme  a  peut-être  empêché 
Tenneniann   de   pénétrer  jusqu'au   fond  de   la   doctrine  de 
Gescbichtcder  Henri  ;  car  il  lui  reproche  de  soutenir  que  «  les  idées  ont  une 
Phiiosoph  ,vili  «  existence  réelle  antérieure  et  indépendante  de  l'intelligence,» 
Bd.,  s.  680.        tandis  qu'il  est  évident  que  l'auteur  de  la  Somme  considère 
Dieu  comme  le  principe  et  la  source  de  l'existence  de  toute 
science. 

Pour  lui,  la  simple  réalité  des  choses  ,  ou  leur  existence 
Sumni.iheoi.,  commc  faits ,  ne  se  confond  point  avec  leur  vérité  et  leur 
ari.ii.qua'st.  1.    raisou    d'être    absolue,   qu'il    ne    découvre    qu'en    Dieu.   Il 
ibid.,  art.il,  transporte  cette  même  distinction   dans  l'intellect,  lorsque, 
quiBst.  1.— Art.  traitant  la  question  de   la  connaissance,  il   prononce    qu'il 
I,  qua-si.  1.         j^g  pg^jj.  y  avoir  de  certitude  absolue  pour  nous,  si  nous  ne 
savons  nous  élever  jusqu'à  l'intellect  incréé,  source  ou  prin- 
cipe de  tonte  connaissance,  /;r//ici/;iMW  cssendi  et  principium 
cognoicendi. 

La  vérité,  c'est  l'être,  dit  Henri.  La  vérité  dans  la  pensée 
xxxiv'  n»M  ^^*'  ^  ^^^  yeux ,  une  espèce  d'équation  entre  la  chose  et  l'in- 
5.        '  tellect ,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  entre  le  sujet  et  l'objet 

de  la  connaissance.  La  vérité  d'une  chose  consiste  dans  une 
conformité  et  une  certaine  équation,  selon  son  degré  de  per- 
fection et  sa  j)ropre  nature,  avec  ce  qui  lui  correspond  de 
perfection  dans  î'essciR'e  divine  considérée  comme  son  mo- 
ihi.i.,  quaest.,  j^^ip     f^g    fausscté   d'unc    chose   est,    au   contraire,   dit-il, 
l'imitation  défectueuse  de  l'être  d'un  autre;  c'est  une  sorte 
de  mensonge  naturel.  L'ànie  raisonnable  a  été  créée  pour 
recevoir  irncuédiafeinent  l'influence  de  la  vérité  première; 
toutefois  les  méchants  et  les  infidèles  ne  sont  pas  exclus  du 
Ibid,  art  II,  partage  de  la  lumière  supérieure.  L'homme,  au  reste,  quand 
i"'*'  '  bien  même  il  est  éclairé  d'en  haut,  ne  reçoit  pas  la  clarté  au 

moyen  de  la(jnelle  il  pourrait  tout  apercevoir,  tout  connaître. 
Sa  vue  se  trouble  lorsque,  se  repliant  sur  lui-même,  il  con- 
sidère les  faiblesses  et  les  incertitudes  de  l'intelligence  hu- 
maine, tristes  fruits  de  la  chute  primitive.  Alors  il  en  vient 
presque  à  désespérer  de  la  science  et  de  la  vérité;  bien  peu 
y  arrivent;  bien  peu  s'y  maintiennent;  et  l'homme  qui  croit- 
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savoir  avec  certitude ,  ignore  avec  quel  degré  de  certitude  il 


sait,  homo  qui  certe  scit,  nescit  quanta  certitudine  sciât.  En      Summ.  ibeo- 

conséqueuce,  Henri  déclare   que   la   connaissance    pure  et  •og.,aiii,qiiiEsi. 

entière  de  la  vérité  n'est  pas  naturelle  à  l'homme  dans  son  *" 

état  présent.  C'est,  ajoute-t-il,  un  bien  très-diffîcile  à  acquérir, 

et  qui  descend  de  Dieu  comme  un  don  gratuit,  inégalement 

réparti. 

Disons  cependant  que,  dans  plusieurs  passages  de  la  Somme 
où  il  discute  les  questions  relatives  à  l'origine  des  idées  et  aux 
opérations  de  l'esprit  par  lesquelles  \e phantasma  se  convertit 
en  espèce  intelligible,  en  universel,  c'est-à-dire,  les  opérations 
par  lesquelles  les  impressions  sensibles  nous  conduisent  aux 
universaux  ou  idées  générales,  Henri,  par  les  concessions 
qu'il  fait  et  par  les  restrictions  qu'il  apporte  dans  cette  discus- 
sion, ne  semble  pas  s'être  complètement  affranchi  du  joug  de 
certaines  doctrines  péripatéticiennes.  Cette  remarque  s'appli- 
que avec  non  moins  de  raison  à  un  paragraphe  des  Quodli- 
èeto,  où  le  nominalisme  obtient  une  large  concession,  en  même  q„^s"°,5 
temps  que  l'auteur  nous  montre  sa  ferme  croyance  à  l'illumi- 
nation divine,  en  déclarant  que  a  si  l'homme,  abandonné  à 
«  ses  seules  forces  actuelles,  ne  pense  point  sans  image,  il 
«  le  peut  par  une  grâce  particulière  de  Dieu.  » 

D'autres  fois,  dans  la  Somme,  Henri  cherche  directement  à  summ  theoi 
concilier,  sur  l'origine  des  idées,  l'opinion  de  Platon  et  celle  ait.  i,  quœst.  4.' 
d'Aristote.  Ces  deux  illustres  philosophes  lui  paraissent  être 
d'accord,  quant  au  fond  de  la  question,  et  ne  différer  entre 
eux  que  parce  que,  selon  la  inauière  ordinaire  de  les  in- 
terpréter, dit-il,  Aristote  semble  attribuer  beaucoup  trop 
d'influence  aux  choses  particulières,  et  Platon  les  sacrifier 
trop  habituellement  aux  universaux.  Il  remarque,  à  ce  sujet, 
que  les  connaissances  ne  peuvent  s'acquérir  sans  le  concours 
simultané  de  l'action  d'un  objet  particulier,  et  de  la  présence 
de  Vuniversel  dans  l'esprit.  Il  en  conclut  qu'il  faut  joindre 

ensemble  l'opinion  de  Platon  et  celle  d'Aristote, dictum 

ergo  utriusque  et  Platonis  et  ^ristotelis  conjungendutu  est. 
Toutefois  la  contradiction  qui  semble  manifeste  dans  cette 
conclusion,  disparaît  lorscjue,  nous  reportant  à  un  autre  ]>as- 
sage,  nous  y  voyons  que  Henri,  à  l'exenqile  du  grand  salut 
Augustin,  n'était  pas  éloigné  de  croire  qu'Aristote,  sous  les  de- 
hors d'une  opposition  apparente,  cherchait  à  cacher  aux  yeux 
du  vulgaire  la  divine  doctrine  de  son  maître,  et  qu'eu  réalité 
\e  philosophe  de  Stagire  partageait  l'opinion  de  Platon  sur 
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l'existence  d'un  principe  supérieur,  source  de  la  vérité.  C'est 
Sumin.  iheo-  sentiment  analosiie  que,  forcé  de  s'élever  contre  le 

4.  dogme  platonicien  de  la  rennniscence,  I  auteur  de  la  bomme 

se  plaît  à  insinuer  qu'au  fond  de  ce  dogme  erroné  pouvait  se 
cacher  une  vérité  protonde  :  Platon  ayant  compris  que  l'âme, 
dans  son  alliance  avec  le  corps,  est  hors  de  son  état  naturel , 
hors  de  l'état  supérieur  qu'elle  avait  antérieurement ,  lui  pa- 
raît avoir  compris  aussi  que  l'âme  a  dû  puiser  à  une  source 
pure,  (|ui  ne  peut  être  le  monde  des  êtres  sujets  au  péché, 
tout  ce  qu'en  elle  il  y  a  de  grand  et  de  sublime.  11  dit  eniin  que 
Platon  rêva  l'état  d'une  innocence  primitive  :  et  somniavit 
ibid.,  quaîst.  [Plato)  stotiim  innocentiœ.  Mais,  ailleurs,  il  condamne  ouver- 

'"•  tement  le  dogme  des  idées  innées,  sans  chercher  à  en  excuser 

l'erreur,  ou  à  lui  donner  une  interprétation  conciliable  avec 
les  doctrines  du  christianisme;  tant  il  est  vrai  de  dire  qu'au 
moyen  âge  un  scolasfiqne  ne  pouvait  êtrecoinplétemeut  pla- 
tonicien, pas  plus  que  péripatéticien. 

Ici  doit  trouver  place  encore  une  observation  importante 

qui,  ce  nous  semble,  n'avait  pas  été  faite  avant  le  dernier 

M.  Huei,  Ru-  biographe  de  Henri  de  Gand.   Il  remarque  judicieusement 

cheiciies,eic,p.  q^g  jg  Doctcur  solenucl  avait  ravi  à  l'école  écossaise  l'initia- 

*  "■  tive  de  l'objection  la  plus  sérieuse  qui  ait  été  élevée  contre  le 

scepticisme.  En  effet,  les  philosophes  sceptiques  disaient: 
Si  nous  connaissons  les  objets  par  leurs  images  ou  par  leurs 
idées,  il  y  a  donc  un  intermédiaire  entre  l'esprit  et  la  nature; 
c'est  le  monde  des  images  et  des  idées  que  nous  connaissons, 
Sumni   iheo-  ^^  '*®"  '^  moudc  dc  la  réalité.  Henri  leur  répond  ,  que  la  con- 

log..  ariic.  III,  naissance  résulte  d'une  espèce  d'assimilation  entre  le  sujet  et 

<i"»="-  ■  l'objet;  que  la  nature  réelle  et  l'intellect  humain  ne  sont  point 

d'une  même  substance ,  et  qu'en  conséquence  il  est  nécessaire 
que  la  connaissance  apparaisse  en  nous,  d'une  certaine  ma- 
nière,  par  représentation.    .Mais    il   ne  s'ensuit  pas  que  la 
11,1.1.,  an   I,  connaissance  humaine  soit  illusoire.  L'objet  direct  de  la  con- 

f|ua!»i.  I.  naissance  étant  bien  l'image  de  la  chose,  observe  ailleurs  le 

philosophe  réaliste,  et  cette  image  n'étant  qu'un  signe  na- 
turel an  moyen  duquel  resj)rit  est  conduit  à  la  chose  signi- 
fiée, la  connaissance,  loin  de  s'arrêter  à  l'image,  atteint,  par 
ib..i,,ari.xiii,  l'image,  la  réalitt"  même.  Ailleurs  encore,  il  déclare ((ue  sous 

.(UiEsi.C.  les  espèces  intelligibles  on  découvre  la  réalité,  sous  les  mots 

les  idées  ,  et  dans  les  effets  les  causes  :  Sitb  specichus  intc.Uigi- 
bilibns  scnsihiliuni  hUcnl  (jiiichlitates  snbstanliarnvi ,  et  sub 
vcrbis   Latent    signijicata   vcrborum,    et  siib   efj'ectis   latent 
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causœ.  C'est,  on  le  voit,  le  commentaire  ou  la  justification  

d'une  ancienne  étymologie  qu'un  passae;e  précédent  de  la  log. "rt™  qusest 
Somme  reproduit  en  ces  termes  :  dicitur  intelligere  quasi  ah  i. 
iiitus  légère. 

Il  est  curieux,  dans  cet  ouvrage,  d'entendre  de  la  bouche 
même  d'un  théologien  philosophe  ,  qui  déjà  avait  pour  lui 
l'expérience  du  professorat,  quelles  limites  il  reconnaissait 
à  l'influence  de  l'enseignement  humain.  Tout  homme,  selon  ibid.,  quœst. 
Henri,  peut,  de  lui-même  et  sans  le  secours  de  l'enseigne- 
ment  extérieur,  conquérir  le  trésor  de  la  science  :  Credo  igitur 
qiiod  liomo,  sine  oinni  doctore  exteriori,  ex puris  iicduralibus 
potest  sibi  scientiam  acquirere.  Plus  loin,  il  déclare  que  celui  """^  '  l""'*'- 
qui  enseigne  ne  porte  point,  par  des  signes  matériels  ou  des 
mots ,  la  vérité  et  la  raison  dans  l'esprit  du  disciple ,  mais 
qu'en  lui  proposant  les  vérités  sous  ces  signes  sensibles,  il 
l'excite  à  concevoir  en  lui  les  mêmes  vérités,  a  Le  vrai  docteur, 
«  ajoute-t-il,  est  donc  plutôt  l'agent  intérieur  que  le  maître 
«  avec  sa  parole  extérieure.  » 

C'est  priucipalement  dans  ses  Quodlibeta  que  Henri  traite 
d'une  manière  approfondie  les  questions  qui  sont  du  domaine 
particulier  de  la  psychologie;  et  cette  remarque  nous  explique 
pourquoi,  dans  la  Somme,  il  ne  s'occupe  que  très-succincte- 
ment de  ces  mêmes  questions.  A  l'inverse  de  quelques  scolas- 
tiques,  il  repousse  la  supposition  de  l'existence  de  plusieurs 
âmes  distinctes;   il  se  prononce  nettement  pour  l'unité  et      Summ.  theo- 
l'indivisibilité  de  l'âme,  malgré  la  diversité  de  ses  opérations;    ''^■'  "*'  ^^''^' 
diversité  qui  pourrait  donner  heu  de  croire  qu  il  y  a  deux 
intellects,   l'un  actif,  l'autre  possible  ou  passif,  intellectus 
possibilis  ou  passivus ,  tandis  qu'il  n'en  admet  qu'un.  Selon 
lui,  dans  la  sensation  et  dans  la  pensée  il  y  a  tout  à  la  fois 
activité  et  passivité.  Ce  que  d'autres  distinguent  sous  la  quali-     QuodUb.xili, 
fication  d'intellect  actif,  il  le  considère  comme Jaisant  partie  qu«st.  8. 
de  l'image  de  l'homme,  c'est-à-dire,  de  l'image  de  Dieu  qui  est 
en  nous,  ou  de  la  nature  essentielle  et  primitive  de  l'homme; 
et    pour   lui   l'imagination   n'est    pas    moins   que   l'intellect 
passif  une  partie  de  la  substance  de  l'âme.  Une  telle  déclara- 
tion avait  d'autant  plus  droit  à  être  rappelée  ici,  que  nous 
ne  pouvions  omettre  de  dire  aussi  que,  dans  un  autre  passage,      Quodiib.  iv, 
Henri,  d'accord  avec  saint  Augustin,  n'hésite  pas  à  recon-  quœst.  7 
naître  aux  animaux  le  don  de  l'imagination  ;  concession  qui 
semble  avoir  été  le  premier  rudiment  d'une  science  dont, 
plus  tard,  Buffon,  Georges  Leroy,  Frédéric  Cuvier,  ont  jeté 
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les  fondements  dans  leurs  curieuses  recherches  sur  la  déter- 
mination des  facultés  intellectuelles  des  animaux. 

Au  nombre  des  erreurs  psychologiques  dont  Henri  s'était 
fait  l'adversaire,  il  faut  surtout  placer  l'opinion  d'Aristote 
qui,  relativement  à  la  nature  particulière  de  l'intellect  passif, 
admettait  que  cet  intellect  n'appartient  pas  en  propre  aux 
individus,  et  qu'il  est  le  même  pour  tous  les  hommes.  Les 
conséquences  funestes  d'une  assertion  qui  conduit  si  inévita- 
blement au  panthéisme,  ne  pouvaient  échap|)er  à  la  péné- 
Quodlib.  IX,  tration  du  Docteur  solennel.  Il  attaque  vivement  Aristote  à 

quïsi.  i/,.  ce  sujet,  et  soutient  que  la  sensation  et   l'intelligence  sont 

diverses  dans  les  individus,  et  que  la  raison  est  à  la  fois  in- 
dividuelle et  générale. 

Sur  un  autre  point  de  doctrine  non  moins  fondamental, 
il  subit  ce|)endant  l'influence  d'inie  école  dévouée  aux  opi- 
nions périj)atéticiennes.  Il  se  refuse  à  reconnaître  que  l'hom- 
me soit  une  âme  se  servant  du  cor|)s;  et  ici  nous  le  voyons 
se  séparer  encore  une  fois  de  Platon,  ])our  combattre  un 
axiomequ'ontadmis, contre  lesentiment  de  l'Eglise,  le  grand 
Bossuet,  M.  de  Bonald  et  tous  les  idéalistes  de  l'école  moderne. 
Quodlib.  IX,  Le  corps,  selon  l'auteur  des   Quodlihcta ,   fait  partie  delà 

qiiysi.  i4;  XII,  substance  même  de  l'àme,  et  l'âme  n'est  pas  moins  faite  pour 

quaesi.  lo.  le  corps  que  le  corps  pour  l'âme.  Aussi  nie-t-il  ([ue  l'ai^te  de 

la  pensée  soit  la  forme  ou  l'essence  même  de  l'âme.  A  l'exeni- 

Quodiib.  m.  pie  d'Aristote,  il  considère  l'âme  comme  X acte  parfait  et  la 

qua-st.  14.  forme  dn  ror/fs.  Elle  préside  à  la  vie  des  organes  et  même  à 
leur  génération  ou  |)roduction,  ou  du  moins  à  lein"  distribution 
et  à  leur  destination.  Son  o|nniou  sur  ce  point,  et  jnscju'à  ses 
propres  ex|)ressions ,  semblent  s'être  reproduites  dans  la 
doctrine  de  l'ani/nisme  de  Stahl;  elles  ne  contrarient  pas, 
on  le  voit,  le  système  proposé  de  nos  jours  par  le  docteur 
Gall,  et  nous  prouvent  (pje  pour  Henri  la  psychologie  et  la 
)hysiologi('  se  confondaient  dans  une  seule  et  n)ême  science. 
Ilâtons-nous  d'excuser  cette  erreur  en  répétant  ici  que,  de 
son  temps,  la  théologie  était  encore  inie  science  cncyclopé- 
diipie;  et  ajonlons  (pi'une  partie  de  ses  (Juodlihcta ,  et  pro- 
bablcnienl  aussi  de  sa  Somme,  était  déjà  écrite  lorsque,  vers 
la  fin  du  Xlii"  .siècle  {  la-o  à  iii8o),  l'enseignement  de  la 
médecine  et  dv  la  chirurgie  fut  séparé,  pour  la  première  fois, 
de  l'Université  de  Paris. 
Tiedpniatin         ^ '^^  doctrines  jjsycliologiqucs  de   Henri   devaient  être  et 

GeiM  dci  spctu-  oiit  été,  de  la  part  de  Tiedemann  et  de  Tennemann ,  l'objet 
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d'un  examen  particulier.  Mais  cet  examen  est-il  assez  appro-  — ; 

foncliPet  si  les  deux  historiens  allemands  doivent  être  loués  jy'gj  's!°^6i'- 

d'aA'oir  liautenient  reconnu  que,  dans  les  (juestions  de  psycho-  573.  — Tenne- 

lociie,  Henri,  doué  d'un  esprit  observateur,  salace,  lumineux,  'naim.Geschich. 

""                1                    •        •                                        .            .-o         1       •  te  der    Philoso- 

pose  quelques  principes  nouveaux  et  rectiiie  plusieurs  erreurs  .   viiiBd.,s. 

qui,  de  son  temps,  étaient  encore  généralement  enseignées,  6-)8-6S'j. 

M.  Hriet  n'est-il  j)as  fondé  à  dire  qu'ils  ont  eu  le  tort  de  re-  Recherches , 

procher  à  Henri  des  opinions  fausses  et  grossières,  que  sou-  ^^g  et  îsg' 
vent  ils  ne  lui  eussent  pas  imputées  s'ils  avaient  pénétré  plus 
avant  dans  sa  pensée.*'  En  Allemagne,  longtemps  avant  eux., 

Trithème,  probablement  imbu  de  l'idée  que  tous  lesscolasti-  De  Sciiptor. 

ques  de  l'Université  de  Paris  avaient  embrassé  les  doctrines  ^'^'^'"-  (adann. 

'    •          '   •    •                                   •                    1      T-x                         11  1203),  p.  aoQ  et 

péripatéticiennes,  et  ne  jugeant  le  iJocteur  solennel  que  par  300. 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  dans  les  argumentations, 
au  sein  de  cette  Université,  avait  commis  l'erreur  de  le  carac- 
tériser par  ces  mots  :  fn  philosopJna  oristotelica  valde  sub- 
tilis.  Brucker,  après  lui,  et,  plus  récemment,  un  professeur  Brucker,  His- 
de  Gôttingue,  M.  Bulile,  ne  se  sont  montrés,  à  l'égard  de  t,or. critic. philo- 
Henri,  ni   mieux  informés,  ni  plus  judicieux.  Le  prejuier  gsg.'edi,  j ■  s 
se  borne  à  le  nommer  simplement,  comme  s'il  n'avait  pas  1743,^-4°.  ~ 
mérité  d'être  distingué  au  milieu  des  théologiens  ou  des  phi-  Buhie.Geschid.- 
losophes   qui,   depuis  saint  Thomas   d'Aquin ,  remplissent  phiioso  h"'^"sei't 
l'histoire  de  la  fin  du  W\V  siècle.  Le  second  se  contente  de  der  Epoche  der 
placer  nommément  Henri  au  nombre  des  contemporains  de  wicderherstcii 
Thomas  qui ,  demeurés  fidèles  aux  principaux  dogmes  de  la  Gôttin-'^'iSoô- 
philosophie   du  Docteur  angélique,  ne  s'écartèrent   de    ce  iSo/i  ,V  Bând., 
guide  que  dans  cei'tains  développements   des  idées  et  des  in-8";  Hist.  de 
doctrines  ontologiques.  laphilosoph.rna- 

T-i           ''l'i                           A                         -11-                        1  derne,    Irad.   en 

En  gênerai,  il  est  peut-être  permis  de  dire  que,  dans  les  français  par  m. 
histoires  récentes  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  ou  ne  Jourdan, 1. 1,  p. 
trouve  pas  une  appréciation  aussi  juste,  aussi  complète  des  '*  " 
opinions  philosophiques  de  Henri  de  Gand  que  l'on  serait 
en  droit  de  l'attendre  du  savoir  et  de  la  réputation  des  auteurs 
de  ces  ouvrages.  Ils  ont,  à  notre  avis,  trop  négligé  surtout 
de  mettre  en  relief  la  préférence  que  le  Docteur  solennel 
accordait  à  Platon  sur  Aristote,  faute,  sans  doute,  d'avoir 
recueilli  les  preuves  nombreuses  que  l'on  en  trouve  principa- 
lement dans  les  deux  premières  parties  de  la  Somme.  Gest  au 
dernier  biographe  de  Henri  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  m.  Huet,  Re- 
relevé cette  omission;  et  l'on  est  en  droit  de  s'étonner  avec  cherches, etc., p. 
lui  que  les  historiens  dont  il  s'agit  aient  si  peu  puisé  à  une  ^  îbid'p^Qèt 
source  qui  leur  aurait  offert  des  renseignements  d'un  haut  100. 
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intérêt,   tandis  que,  par  une    préférence   qu'on    a    peine  à 

s'expliquer,  ils  ont  été  les  demander  au  recueil  des  Qi/ocl/i- 
beta,  qui  ne  jjouvait  pas  les  leur  fournir.  Dans  le  XVI^  siècle, 
en  Italie,  les  doctrines  philosophiques  de  Henri  avaient  été 

vii.pontif.ro   diversement  appréciées  :  Ciaconius  parlant  de  lui ,  à  l'occasion 

in.,  t.  II,  col.  du  pape  Honoré  IV,  et  se  méprenant  complètement  sur  la 

247,^  e  II.      e  fjij-pction  de  son   esjirit,   le   qualifie  de  prince  de  tous  les 

péripatéticiens,  omnium  pcripateticoriim  princcps.  Mais  la 

tendance  platonicienne  du   Docteur  solennel  n'avait   point 

De  Compara-  échappé  à  l'atteution  de  Mazzoni  ;  ce  savant,  plus  versé  que 
(1011e  Platon,  et  Ciacouius  dans   l'étude    de  la  philosophie,  dit  même  que, 

Anstot.,  sect.  II,  •    ,  ,  ...  1 1  •      I      /^        J         ^   1  1  ' 

p.  73;  Venet.  |>3i'ni'  toi'S  ics  scouistKjues ,  Henri  de  Gand  est  le  seul  qui 

i597,in-4"'.        mérite  véritablement  le  nom  de  platonicien  :  Ilenricus  Gan- 
davensis ,  qui  inter  omnes  scholasticos  soins  vere  platoriici 

nomen  merctur 

La  disposition  d'esprit  que  signale  en  ces  termes  l'auteur 
du  célèbre  parallèle  d'Aristote  et  de  Platon  devait  exercer  et 
exerça  ,  en  effet,  une  puissante  influence,  non-seulement  sur 
les  doctrines  philosophiques  de  Henri,  mais  aussi  sur  ses 
doctrines  théologiques,  empreintes,  nous  l'avons  vu,  d'un 
spiritualisme  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  de  ses  plus 

^  illustres  contemporains.  Ici  se  révèle  à  nos  yeux  une  des  causes 

principales  de  la  divergence  d'opinions  qui,  de  son  vivant, 

se  manifesta  entre    lui ,  Thomas  d'Aquin  et  les  nombreux 

disciples  du  Docteur  augélique.  Cette,  divergence  n'a  point 

Scriptor.  ord.  été  passéc  SOUS  sileucc  par  le  savant  Echard  ;  après  la  mort 

Pi-ïdic,  t.  I,  p.  jg  IMiomas,  elle  se  perpétua  non  moins  ouverlement  dans  les 

iJl,   col.    I.  ,         .  I  i  I  I  1         .  •  •  •  ^  •  I 

écrits  on  dans  les  leçons  des  scolastiqnes  (jui  avaient  pris  du 
maître  le  nom  de  thomistes;  et  au  commencement  du  XIV* 
siècle,  lor.scpie,  déjà  (le|)iiis  plusieurs  années,  le  Docteur  so- 
lennel ne  vivait  plus  cmc  par  ses  doctrines,  celles-ci  rencon- 
trent de  nouveaux  adversaires  dans  la  personne  du  célèbre 
Franciscain  Diiiis  Scot  et  des  théologiens  qui  se  sont  appelés 
les  scotistes.  Personne  n'ignore  (ju  un  des  caractères  propres 
à  la  religion  chrétienne,  fut  toujours  la  liberté  laissée  à  des 
opinions  philosophiques  diverses  de  s'allier  au  dogme,  sans 
craindre  (pu-  l'unité  catholifjue  s'en  trouvât  aucunement 
altérée.  Personne  n'ignore  non  plus  qu'usant  de  cette  liberté, 
Thomas  d'Aquin,  Diiiis  Scot  et  leurs  disciples,  à  l'exemple 
d'Albert  le  Grand,  et  imités  en  cela  par  la  plupart  des  scolas- 
tiques  des  XllP,  XIV^  et  XV*  siècles,  accordaient  à  Aristote 
sur  Platon  une  préférence  marquée.  Ce  (ju'on  sait  peut-être 
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moins,  c'est  que  Henri  de  Gand  la  lui  refusait,  et  renouvelait 

ainsi^  dans  l'Université  de  Paiis,  cette  même  lutte  des  doc- 
trines péripatéticiennes  et  des  doctrines  platoniciennes,  ou, 
comme  ou  dirait  aujourd'hui,  cette  même  lutte  du  iiomina- 
lisine  et  de  Vidéalii/ne ,  (jue  le  XI*  siècle,  dès  la  première 
période  de  la  scolastique,  avait  vue  naître  avec  l'enseignement 
de  la  philosophie,  compris  alors  dans  celui  delà  théologie.  Du- 
rant la  période  qui  s'écoula  jusqu'à  Henri  de  Gand  ,  la  seconde 
de  ces  o|)inions  ne  paraît  avoir  rencontré  dans  aucun  de  ses 
défenseurs  un  talent  assez  puissant,  nj  peut-être  une  convic- 
tion assez,  profonde  pour  la  soutenir  avec  éclat  et  autorité. 
Nous  jiouvons  supposer  (jue,  par  cette  raison,  ou  par  toute 
autre  qui  nous  est  inconnue,  le  nominalisme  avait  prévalu  sur 
l'idéalisme  et  réduit  au  silence  les  partisans  de  la  scolastique 
platonicienne,  jusqu'au  moment  oii  Heiu'i,  quittant  sa  ville 
natale  et  la  chaire  de  théologie  qu'il  y  avait  fondée  lui-même, 
arrive  à  Paris  pour  y  renouveler  le  débat  du  XI*  siècle,  et  a 
le  bonheur  d'y  trouver  pour  adversaire  Thomas  d'Aquin. 
A  cette  époque,  les  droits  de  naturalisation  qu'avait  acquis 
le  nominalisme,  vu  préjudice  de  l'idéalisme,  ces  droits 
étaient  tels,  et  le  souvenir  d'une  ancienne  scission  parmi  les 
jîreniiers  scolastiques  était  si  comj>létement  effacé,  qu'un 
des  arguments  reproduits  avec  le  plus  d'insistance  contre 
Henri  de  Gand,  est  que,  dans  ses  ouvrages,  il  professe  des 
opinions  étrangères  à  l'école  de  Paris  :  quia  plures  hahet  pere- 
grinas  opiniones ,  fait  observer  l'éditeur  de  Duns  Scot.  Les  DunsScot.  in 
attaques  incessantes  dont  la  doctrine  de  lleiu'i  fut  l'objet,  'ibr.Meiaphjsic. 
avant  et  après  sa  mort,  durent  être  d'autant  plus  vives.  La  ,63'''"' 'r,^"^  ' 
mort  de  Thomas  d'Aquin,  arrivée  en  1274,  n'avait  pas  mis 
fin  au  triste  spectacle  des  dissensions  violentes  que,  du  vivant 
de  l'Ange  de  l'école ,  le  zèle  outré  de  ses.  partisans  et  de  ses 
adversaires  avait  fait  éclater  au  sein  de  l'Uiiiversité.  Trois  ans 
après,  Etienne  Tempier,  évêque  de  Paris,  s'était  vu  obligé  .  ^,'|*'  ''"^Tj^^ 
d'intervenir  dans  le  débat  :  il  avait  espéré  l'apaiser  en  déci-  ,,.  iri-zet  3j3.  ' 
dant ,  conformément  à  l'avis  d'un  très-grand  nombre  de 
théologiens  assemblés  à  cet  effet,  qu'il  était  loisible  à  chacun 
de  disputer  et  de  se  prononcer  contre  le  Docteur  angélique 
sur  certains  articles  déterminés,  qui  avaient  été  extraits  de  ses 
écrits.  Mais  cette  décision  équitable,  à  laquelle  Ileiui  de  Gand, 
comme  déjà  nous  l'avons  fait  observer,  dojuie  lui-même  à 
entendre  qu'il  avait  pris  jjart ,  cette  décision ,  disons-nous ,  eut 
aux  yeux  des  thomistes  le  tort  inexcusable  de  censurer,  sinon 
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de  condamner  formellement  ces  articles;  et,  loin  de  calmer, 
elle  ranima  au  contraire  l'ardeur  avec  laquelle  Robert  d'Ox- 
ford avait  embrassé  la   défense  de  toutes   les   opinions  de 
Thomas.  Admirateur  trop  absolu  de  cet  illustre  théologien, 
Robert,  Anglais  et  Dominicain,  devint  le  chef  du  parti  qui 
voulait  que  Ion  reçût  avec  vénération  et  comme  une  sorte 
d'oracle  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'école,  et  qui  traitait  d'hé- 
rétiques tous  ceux  dont  le  seul  tort  avait  été  de  signaler  des 
erreurs  dans  quelques-unes  des  propositions  que  conqjrenait 
cette  doctrine.  A  la  tète  de  ces  prétendus  hérétiques,  Robert 
et  ses  adhérents  plaçaient  le   Docteur  solennel   et  quelques 
autres  théologiens  moins  célèbres  de  celte  époque.  Après  la 
mort  de  Thomas  et  la  décision  d'Etienne  Tempier,  le  Domi- 
nicain anglais,  dans  sa  colère,  publia  une  espèce  de  libelle 
contre  les  théologiens  de  Sorboinie  qui  passaient  pour  avoir 
assisté  de  leurs  conseils  l'évècjue  de  Paris,  et  au  nombre  des- 
quels il  comptait  tacitement  Henri  de  (iand.  D'autres  Domi- 
nicains, nonunément  Bernard  de  Clermont  ou  d'Auvergne, 
Guillaume  ÎNlanstield  ouMackelcllield  (i),  j)rofesseur  à  Oxford, 
Voyez    Airii.  Jeau   II  dcParis,  Hervypus  Natalis,  dit  le  Breton,  Durand 
f,iani  Annal,  sa-  tlAupillac,  firent  aussi  paraître  de  leur  côté  une  série  d'écrits 
riini  li.  M.  V.,  conq)osés  dans  le  double  but  de  prendre  la  défense  des  opi- 
Cent.  I,  lii).  m,  nious  de  Thomas  et  d'attaquer  celles  de   Henri.  A  ces  noms 
Ifs^  '"'o"'"'-  il  faut  encore  rjouter  celui  fie  Gilles  de  Rome,  queduBoulay 
place  à  tort  au  nombre  des  [)artisans  du  l^octeur  solennel , 
Hisi.Univ. Pa-  sHUs  sougcr  qu'il  parlera  ailleurs  du  /.èle  de  Gilles  jiour  la 
ri^.,t  ili,p./|09.  fléfense  de  Thomas,  et  qu'il  coiTq)rendra  lui-même  au  nom- 
pt  fi^î'  ^      '   ^^^^  ^^^   ouvrages  du  théologien  de  Rome  l'écrit  intitulé: 
Hist.  liit.dpia  Defr.nsoriuni    seu    correctoriuni    corruptorii   librorunt    dlvi 
l-v.,  t.  XIX,  (..    Thomœ. 

De  tous  les  faits  que  noos  venons  de  rapporter  ressort  avec 
évidence  l'importance  du  rôle  (pie  dut  jouer  Henri  de  Gand 
dans  le  schisme  universitaire  aucpicl  ils  .se  rattachent;  et, 
bien  que  les  écrits  des  {lartisans  du  Docteur  solennel  ne  nous 
soient  point  parvenus,  bien  (|ue  l'histoire  ne  nous  ait  même 
conservé  les  litres  d'aucun  de  ces  écrits,  nous  ne  [)Ouvons 
guère  douter  (pie  Henri,  depuis  la  morl  de  Thomas,  ne  ,se  soit 
trouvé  le  chef  (l'une  ('-colc  i(Jéaliste,  d(jnt  les  doctrines  étaient 
en  o[>[)Ositiou  av(>c  certaines  opinions  du  Docteur  angélicjue 
et  le  furent,  un  peu  plus  tard,  avec  celles  de  Duns  Scot.  Après 

(i)  Ce  nom  est  eciit  diversement  dans  les  bibliogra[)hles. 


»49 


HENRI  DE  GAND.  iqi 

Xlll  SIÈCLE. 

la  remarque  empruntée  à  Téditeur  du  Docteur  très-subtil,  nous 

n'eu  voudriotis  d'autre  preuve  que  l'existence  des  nombreux 
écrits  dans  lesquels  les  auteurs  se  présentent  à  la  fois  comme 
les  partisans  de  Thomas  ou  de  Duns  Scot  et  comme  les 
adversaires  de  Hein-i.  Ajoutons  cependant  qu'au  commence- 
ment du  XIV*  siècle  et,  par  conséquent,  plusieurs  années 
après  la  mort  de  Henri ,  on  voit  Duns  Soot  lui-même ,  pour 
donner  plus  d'importance  et  d'autorité  à  son  enseignement, 
commenter  à  chaque  pas  la  doctrine  du  Docteur  solennel,  et 
s'efforcer  de  montrer  en  quoi  elle  diffère  ou  quelquefois  se 
rapproche  de  la  sienne  propre.  Ge  parallèle  se  retrouve  d'une 
manière  plus  explicite  encore  dans  les  écrits  de  ses  disciples 
ou  de  ses  commentateurs.  Remarquons  enfin  que  l'influence 
des  opinions  de  Henri  sur  les  esprits,  comme  la  prépondé- 
rance qu'elles  finirent  par  obtenir  sur  la  doctrine  de  Thomas 
et  sur  celle  de  Duns  Scot,  ne  resta  limitée  ni  au  sol  du  pays 
qui  avait  adopté  le  théologien  de  Garjd,  ni  à  la  période  de 
temps  que  nous  venons  d'embrasser.  Ges  opinions  passèrentde 
France  en  Italie,  en  Allemagne;  et  là,  reçues  avec  une  faveur 
marquée, elles  furent  publiquement  enseignées  dans  les  écoles; 
elles  y  devinrent  même  une  cause  d'illustration  pour  ceux  qui 
les  professèrent.  Et  si,  de  son  vivant  et  aux  acclamations 
universelles  de  ses  émules,  Henri,  né  sur  un  sol  étranger, 
s'était  vu  décerner  à  Paris  le  nom  de  Docteur  solennel  ;  si, 
deux  siècles  après,  sa  Somme  recevait  encore  de  Philippe  de 
Berganie  l'épithète  de  pcrpulrhra ,  son  âme  ne  dut-elle  pas 
tressaillir  de  bonheur  et  de  gloire  en  entendant  ce  jugement 
prononcé  à  Florence  par  un  des  plus  beaux  génies  du  XV*  siè- 
cle. Pic  de  la  Mirandole  :  Est  iti  Joanne  Scoto  -vegetum  qiàddam  Opp.Mirami., 
atqiie  tHscnssiun  ;  in  Thoma,  solidinn  et  ce(juohile;in  yEgidio,  '.^9^'  '"  Ap»'»- 
tersimi  el  exactum ;  in  Francisco  (  Fr.  de  Mayronis),  ocre  ef  "'"' 
acutuni  ;  in  Alberto,  priscum,  ampliim  et  grande;  in  tienrico, 
ut  mihi  visuni  est ,  sempcr  sublime  et  venerandnnip 

Dans  sa  prédilection  pour  saint  Dominique,  saint  Bonaven- 
ture  et  saint  Thomas  d'Aquin  surtout,  Dante  avait  oublié  de 
placera  côté  d'eux  Henri  de  Gand,  qui  n'était  ni  Dominicain, 
ni  Franciscain,  ni  thomiste.  Les  paroles  mémorables  du  j)hilo- 
sophe  de  Florence  vengèrent  le  Docteur  solennel  de  l'oubli 
du  poète  :  elles  eurent  un  long  retentissement  en  Italie;  elles 
accrurent,  jjerpétuèrent  la  réputation  de  Henri;  et  s'il  reste 
à  la  France  le  mérite  d'avoir,  dès  i5i8  et  i5ao,  propagé,  par 
la  voie  nouvelle  de  l'impression  ,  les  Quodlibeta  et  la  Somme 
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d'un  théologien  à  qui  La  Mirandole  venait  de  décerner  les 

épitliètes  de  sublime  et  de  ■vénérable ,  le  commencement  du 
siècle  suivant  vit  paraître  à  Venise  et  à  Ferrai'e  d'autres  édi- 
tions de  ces  deux  ouvrages,  accompagnées  de  savants  et  am- 
ples commentaires.  Vers  ces  temps,  la  doctrine  de  Henri 
trouvait  de  zélés  prosélytes,  d'éloquents  appréciateurs  et 
d'ardents  défenseurs,  non-seulement  parmi  des  éditeurs  qui 
■qipartcnaient  à  Tordre  des  Servîtes,  mais  aussi,  nous  le  ré- 
])étons,  dans  la  persoinie  de  Mazzoni,  célèbre  philosophe  de 
Césène,  et  dans  celle  de  Vital  Zuccoli  de  Padoue,  savant  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Camaldules.  Ce  dernier  doit,  à  juste  titre, 
être  compté  au  nombre  des  théologiens  qu'avaient  conquis 
à  l'idéalisme  et  les  doctrines  de  Platon  et  celles  de  Henri, 
puisque,  dans  ses  commentaires  sur  les  Aurea  Quodlibcta  A\x 
Docteur  solennel ,  il  nous  a|)prend  lui-même  qu'il  avait  aussi 
commenté  le  Timée  et  le  Parménide.  A  lîologne,  quelques 
années  plus  tard  ,  se  présentent  dans  la  lice  deux  nouveaux 
[)rosélytes  d(^  Henri,  l/nn,  gardant  l'anonyme,  |)ul>lie,  en 
Lipen. ,  Bi-  1622,  un  ouvragc  intitulé:  Henrici  (iciiuldvensis  Parndoxa 
blioth.  philoso-  theologica  et  pliilosophica  (i  vol.  in-l'ol.);  l'autre,  cinq  ans 
pi.,  p.  1090.  après,  attache  son  nom,  Borgo  di  Caste/noi'o  (^E n ri co- Anto- 
nio), à  un  ouvrage  qu'il  fait  impi'inier  sous  le  titre  très-explicite 
de  ;  Henrici  Gandavensis  Paradoxa  theologica  exposita  et 
ibid,  p.  8',2.  defensa  (1  vol.  in-fol.).  Déjà,  en  1G09,  à  Rome,  un  chapitre 
général  de  l'ordre  des  Servîtes  avait  pris,  par  acclamation, 
une  décision  (|ui,  j)roclamant  de  nouveau  Henri  de  Gand 
maître  en  théologie  et  Docteur  solennel,  enjoignait  à  tous 
les  lectetirs  et  auditeurs  de  l'ordre  de  s';q)|)ii(|uer  avec  ardeur 
t't  persévérance  à  l'étude  de  .sa  doctrine,  «selon  l'exenqile  qu'en 
«  avaient  donné  les  anciens.  •»  Alors  cependant  la  scohistique 
était  abandoiniée;  mais  avec  elle,  avant  la  fui  du  XVI^  siècle, 
était  aussi  tombé  l'enqnre  du  nominalisme.  T^e  mouvement 
des  esprits  avait  préparé  et  assuré,  dans  l'enseignement  de  la 
|)hiloso[)hie,  le  triomphe  de  l'idéalisme;  et  ce  n'est  [)as  une 
des  moindres  gloires  de  Henri,  que  d'avoir  été  le  repré.sen- 
tant  et  le  déCcnseinde  l'opinion  philosophique  qui,  opprimée 
ou  désertée  durant  la  |)remière  moitié  du  XilT  siècle,  et 
durant  tout  le  cours  du  \H"^,  a  fini,  dans  ces  derniers  temps, 
par  dominei'  en  Europe. 

\a\  morale  et  la  politiijue  occupent  peu  de  place  dans  les 
Quodliheta ,  et  moins  encore  dans  la  Somme  de  théologie. 
Habituellement  livré  à  des  méditations,  à  des  considérations 
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d'un  ordre  théorique,  et  marchant  d'ailleurs  ici  dans  la  voie 
dès  longtemps  tracée  par  la  plupart  des  scolastiques,  Henri 
de  Gand  néglige  presque  toujours  de  poser  des  règles  de 
pratique  ou  de  conduite.  Peut-être  cependant  aurions-nous 
à  modifier  ce  jugement  si  nous  avions  pu  prendre  connais- 
sance des  trois  traités  qu'il  avait  séparément  composés.  De      cx-Aeaui 
pœnitentia  salut  a  ri ,  De  castitate  virginum  et  viduarum ,  et  160,  161 
De  mercimoniis  et negotiationibus.  Moraliste,  il  semble,  dans 
sa  Somme  de  théologie  comme  dans  ses  Quodlibeta,  ne  s'être 
préoccupé  que  du  soin  de  mettre  la  vie  ecclésiastique  en  garde 
contre  les  erreurs  ou  les  irrégularités;  et  le  plus  grand  nombre 
des  questions  qu'il  examine  rentre  dans  le  domaine  de  la 
discipline  ecclésiastique  ou  des  cas  de  conscience.  S'il  professe,      Siimm.  iheo- 
sur  la  nature  du  souverain  bien  et  de  la   fin  dernière   de  log.,  an.  xxiv, 
l'homme,  une  doctrine  analogue  à  celle   de  saint  Thomas  M"*»'  « 
d'Aquin;  si,  à  l'exemple  du  Docteur  angélique,  il  place  dans 
la  contemplation  de  Dieu  le  but  final  et  suprême  de  l'exis- 
tence humaine,  nulle  part  il  ne  nous  révèle  cette  profondeur 
de  pensée ,  nulle  part  il  ne  présente  cet  ensemble  de  hautes 
considérations  que  l'on  admire  dans  les  écrits  où  Thomas 
traite  le  même  sujet.  Dans  ses  remarques  sur  la  volonté,  sur 
les  cinq  espèces  de  biens  qui  dépendent  des  actions,  il  se    Quodiib. xill, 
livre  à  des  distinctions  si  subtiles,  il  établit  des  divisions  et  t"*^^  9  «' »<>• 
des  subdivisions  si  multipliées,  il  arrive  à  des  conclusions, 
pour  la  plupart,  si  conditionnelles  et  si  incertaines,  comme 
l'a  fortbien  observé  M.  Huet,  qu'il  est  très-difficile  de  le  suivre.       Recherches 
de  le  comprendre  même,  et,  par  conséquent,  d'y  trouver  des  etc.,  p.  177  «i 
principes  qui  puissent  recevoir  une  application  immédiate  ''^■ 
ou  prochaine  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Ce  qu'il  dé- 
clare en  termes  plus  explicites,  c'est  que  la  moralité  d'une 
action  consiste,  non  dans  l'action  elle-même,  mais  bien  dans 
l'intention  de  l'agent,  intention  dont  la  droiture  est  le  résultat 
du  libre  ai'bitre  et  de  la  grâce  de  Dieu.  La  même  action  peut 
donc,  ajoute-t-il,  de  légitime  devenir  criminelle,  et  récipro- 
quement ,  selon  la  nature  des  dispositions  intérieures  de  celui 
qui  l'accomplit. 

Dans  un  autre  endroit,  il  examine  si  les  indulsrences  ec-      ^    ...  .„„ 

,  /   .      ^.  .  ,    11  "  Quodlib.  XV, 

clesiastiques  peuvent  tenir  tout  ce  quelles  promettent,  qu^st.  14. 
Utrum  indalgentiœ  prœlatorum  tantum  valeant  quantum 
sonant.  Après  avoir  posé  la  question  en  des  termes  qui 
permettent,  on  le  voit,  de  préjuger  dans  quel  esprit 
il  la  résoudra,  le  Docteur  solennel  définit  une  indulgence  : 
Tome  XX.  Bb 
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et  La  rémission  de  la  peine  temporelle  due  aux  péchés  ac- 
(t  tuels  du  pénitent.  »  Il  recherche  assez  longuement  quelle 
peut  être  la  valeur  d'une  indulgence,  quels  peuvent  en  être 
les  effets,  et  il  est  amené  à  cette  conclusion  qui  mérite  d'être 
textuellement  rapportée  :  Dispensatio  respicit  volnntatcm  in. 
dispensante ,  et  dignum  congntitatis  in  eo  ciii  fit  dispensntio  ; 
aliter  enini  non  esset  dispcnsatio ,  srd  dissipatio. 

Il  n'oublie  pas  de  traiter  la  question  du  progrès  indéfini, 
cette  question  si  grave  que,  de  nos  jours,  on  a  voulu  résoudre 
dans  un  sens  afïîrmatif  avant  de  l'avoir  posée  avec  précision. 
On  devine  sans  peine  que,  .sous  la  plume  de  Henri,  elle  est 
énoncée  en  d'autres  termes  que  dans  les  moralistes  et  les  publi- 
Oaodiib  vili    cistes  niodemes.  Il  se  demande  si  l'on  peut  concevoir  une 

quiTst.  8  '  créature  tellement  parfaite  qu'il  n'y  en  ait  jilus  aucune  pos- 

sible entre  elle  et  Dieu,  ou  si,  au  contraire,  on  peut  concevoir 
des  créatures  de  plus  en  plus  |)arfaites,  s<ins  rencontrer  aucune 
limite,  aucun  terme  où  s'arrêter.  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
étoiHiement  qu'on  voit  l'écrivain  ecclésiastique  laisser  indé- 
cise sa  réponse  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  questions  que 
comprend  cette  demande.  Posée  en  des  termes  conformes  à 
l'idée  que  le  christianisme  nous  donne  de  la  perfectibilité 
humaine,  la  première  question  pouvait ,  ce  nous  senible,  être 
résolue  affirmativement  et  sans  hésitation.  La  seconde,  pré- 
.sentée  qu'elle  est  à  l'aide  d'une  périplirase  qui  disparaît  dans 
la  théorie  moderne  du  progrès  indéfini,  paraissait  exiger  d'un 
théologien  chrétien  une  réj)onse  négative;  car,  dans  la  vie 
présente,  la  limite  de  la  perfectibilité  humaine,  n'est-ce  pas 
la  perfectibilité  divine.'*  et  cette  limite  n'est-elle  point  tracée  à 
la  lois  par  la  constitution  même  de  l'Iionnue,  et  par  la  succes- 
sion et  la  nature  des  êtres  et  des  phénomènes  du  monde  dans 
le<jnel  il  est  condamné  à  vivre?  Ne  point  l'alfiriner,  c'est 
presque  lais.ser  douter  si,  sur  la  terre,  l'homme  peut  ou  non 
égaler  Dieu.  Dire  que  le  progrès  est  indéfini,  et  ne  pas  ajouter 
qu'il  a  pour  borne  la  |)erfcctibilité  r'ivine,  c'est,  à  l'exemple 
de  Condorcet,  donner  lieu  de  soup(  .^nner  (ju'on  a  pu  pousser 
l'absurde  jusqu'à  croire  possible  une  telle  égalité. 
Qiu)dlii>.xv.        Dans  une  autre  question  quodlibétique,  qui   se  rattache 

qujcst.  lO.  également  aux  études  du  moraliste,  nous  trouvons  à  louer 

sans  aucune  restriction  1  indignation  que  cause  à  Heini  toute 
espèc»'  de  flatterie,  et  rexjtîllent  exemple  qu'il  donne,  en 
marquiint  du  sceau  de  la  réprobiilion  et  de  l'ignominie  cette 
race  funeste  qui   comprend   les  flatteurs  des  princes  et  des 
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prélats,  et  qui,  fléau  des  temps  présents  comme  des  temps 
passés,  menace  encore  de  sa  lèpre  les  sociétés  des  âges 
futurs, 

Henri  de  Gand  consacre  d'autres  Qiiodlibeta  à  traiter  des 
sujets  de  disonssion  que  lui  fournissent,  soit  certains  événe- 
ments qui  occupent  une  beaucoup  trop  grande  place  dans 
l'histoire  ecclésiastique  du  XIIP  siècle ,  soit  l'examen  de 
quelques  cas  particuliers  de  conscience  ou  de  discipline 
religieuse. 

Dans  les  questions  accidentelles  cfue  les  docteurs  en  théo- 
logie furent  appelés  à  résoudre,  ou  plutôt  à  discuter,  pendant 
le  séjour  qu'il  lit  en  France,  on  voit  Henri  de  Gand  montrer, 
en  général,  un  esprit  de  justice,  de  modération  et  de  conci- 
liation qui  honore  son  caractère,  non  moins  que  la  droiture 
et  l'indépendance  de  son  jugement.  Ces  louables  qualités  se 
révèlent,  en  particulier,  dans  la  conduite  qu'il  tint  durant 
le  cours  des  événements  qui,  depuis  l'origine  de  la  querelle  Hisuliu.deia 
des  maîtres  séculiers  avec  les  ordres  mendiants,  agitèrent  si  France.,!,  xix, 

iiIT      .  •      '      I      T->        •        ^  I  !•  p.    IQO  et  SUIV. 

vivement]  Université  de  Pans,  bans  prendre  une  part  directe 
à  cette  fâcheuse  querelle,  et  tout  en  blâmant,  dans  ses  écrits,      summ.  iheo- 
l'exagération  et  l'espèce  d'animosité  qu'y  apportaient  les  deux  log.,  an.   xi , 
parties  intéressées,  il  se  déclare  assez  nettement  contre  l'o-  q"»»«- 'i- 
pinion  dont  Guillaume  de  Saint-Amour  était  le  plus  ardent      Hisi.iiti.de la 
soutien,  et  que  combattaient  eux-mêmes,  dans  les  chaires  France, ubi  su- 
publiques  et  dans  leurs  écrits,  Thomas  d'Aquin,  Bonaven-  P"" 
ture,  Albert  le  Grand  et  tant  d'autres  docteurs  moins  illus- 
tres. Il  établit  qu'on  ne  peut  sans  injustice  vouloir  écarter 
des  honneurs  du  doctorat  les  frères  mendiants,  ni  les  priver 
du  droit  d'enseigner  publiquement,  parla  seule  raison  que 
leurs  prétentions  à  cet  égard  sont  incompatibles  avec  le  vœu 
d'humilité  qui  est  exigé  de  chacun  d'eux  ,  au  moment  où  ils 
prennent  l'habit  de  l'ordre. 

Il  resta  spectateur  moins  passif  des  dissensions  qui  s'éle- 
vèrent, dans  le  sein  de  l'Eglise,  au  sujet  du  privilège  qui  per- 
mettait à  ces  mômes  frères  raendianfs  de  prêcher  et  de  rece- 
voir les  confessions  dans  les  diocèses.  Son  impartialité  l'oblige, 
cette  fois,  à  se  prononcer  contre  eux  ;  et,  se  séparant  de  Tho- 
mas d'Aquin  et  de  Bonaventure,  il  se  rapproche  de  Guillaume 
de  Saint- Amour  et  de  Gérard  d'Abbeville,  pour  embrasser 
avec  chaleur  la  défense  des  ordinaires.  Ce  fait,  s'il  a  été  passé 
sous  silence  j)ar  du  Boulay,  est  relevé  dans  la  lettre  encvcli-- 
que  de  révé<pie  d'Amiens  et  le  passage  de  Mézerai  que  nous 
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Quudiib.  VU, 
quzst.  a4'  — 
Quodiib.  X, 

qux'>(.  1,  a  et  3. 
—  Cf.  Quodiib. 
IV,  quaest.  35. 

Quodiib.  X, 
quxst.  1-5. 


Qundiib    VI  , 
quacst.  18. 


Quodiil.  XII, 
qu»t.  31 


avons  cités  plus  haut.  A  ces  deux  témoignages,  il  convient 
d'ajouter  celui  de  Sander,  qui  n'est  pas  moins  formel  :  Hen- 
rici/s ,  dit  cet  historien,  prœlatorurn  sententiam.  défendit 
contra  reUgiosos  niendicantes ,  laicorum  conjessionem  sibi 
factani  parocho  iteraadam  negantes.  Ces  trois  autorités  s'ac- 
cordent ainsi  à  nous  montrer  que  l'historien  de  ILIniversité 
de  Paris  n'aurait  pas  dû  omettre  de  compter  Henri  de  Gand 
au  nondire  des  théologiens  qui  soutinrent  que  les  séculiers 
étaient  en  conscience  obligés  de  se  confesser  à  leurs  ordi- 
naires, c'est-à-dire,  à  leurs  évéques  ou  à  leurs  curés.  Cette 
omission  est  d'autant  moins  excusable  que,  dans  plusieurs 
questions  quodlibétiques  du  Docteur  solennel,  nous  trouvons 
le  point  de  doctrine  religieuse  dont  il  s'agit  discuté  à  fond,  et 
résolu  par  lui  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
cause  aes  prélats  avait  été  défendue  par  vingt-six  arguments 
auxquels  répondirent  les  adversiiires.  Henri  répli(|ua  aux 
réponses;  et  s'appuyant  sur  l'autorité  de  la  tradition  et  de 
la  raison  ,  comme  sur  le  véritable  intérêt  de  l'Eglise,  il  entre- 
prit de  réfuter  les  seize  argiunents  sur  lesquels,  de  leur  côté, 
les  ordres  mendiants  fondaient  leurs  prétentions.  Il  fut  à 
son  tour  réfuté  par  les  écrivains  qui  s'étaient  déclarés  les 
défenseurs  de  ces  prétentions.  Les  Quodlihcta  où  il  déve- 
lop[>e  son  opinion  constituent,  aux  yeux  des  juges  compé- 
tents, un  vérital)le  traité  sur  la  matière,  et  sont  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  obteiui  les  honneurs  de  l'impression. 

Ailleurs,  et  à  l'occasion  d'une  cjuestion  différente,  il  ne  se 
montre  pas  moins  décidé  à  s'opposer  aux  envahissements  des 
ordres  religieux.  Il  essaye  de  mettre  de  sages  bornes  à  l'ar- 
deur parfois  aveugle  avec  laquelle,  de  son  temps,  l'esprit  de 
prosélytisme  cherchait  à  peupler  les  monastères.  A  son  avis, 
c'est  assumer  une  grande  responsabilité  sur  soi  et  commettre 
même  un  grave  péché,  que  cl'exciter  des  laïques  à  entrer  dans 
un  couvent  et  à  y  faire  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  lorsqu'on  n'a  pas  la  conviction  intime 
qu'en  ces  personnes  se  trouvent  la  vocation  et  les  dispositions 
nécessaires  pour  remplir  convenablement  les  devoirs  de  la 
vie  monastiijue. 

Dans  un  autre  f/uodlibetum,  il  examine  si  l'état  des  prélats, 
c'est-à-dire  des  évêques,  des  vicaires,  des  curés,  est  plus 
parfait  (pie  l'état  des  religieux;  et  il  arrive  à  une  conclusion 
dont  l'orthodoxie  dut  paraître  fort  contestable,  car,  selon  lui, 
dans  le  prélat  l'accomplissement  simultané  des  devoirs  qui 
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tiennent  les  uns  à  la  vie  active,  les  autres  à  la  vie  contempla-  

tive,  serait  plus  parfait,  plus  favorable  au  développement  de 
l'esprit  de  charité,  que  ne  peut  l'être  la  vie  purement  contem- 
plative des  moines. 

Il  se  demande  aussi  quel  est  le  vrai  père  spirituel  du  prélat      Quodiib.  xi, 
ou  du  cénobite;  puis  il  recherche  quels  sont  les  droits  des  ''"ouoji^b   iv 
évêques  et  des  curés.  Ces  deux  questions  et  quelques  autres  quœsi.  35. 
d'un  moindre  intérêt  reçoivent  des  solutions  dictées  par  la 
sagesse  et  l'impartialité. 

Il  se  livre  ensuite  à  l'examen  des  rapports  des  évêques  avec  Quodiib.  ix 
le  pape.  A  cette  occasion,  il  distingue  dans  les  évêques  la  i"**'- *9- 
puissance  d'ordre  et  la  puissance  de  juridiction.  Il  fait  voir 
que  la  première  vient  directement  de  ,T.  C.  par  la  succession 
apostolique  et  par  la  vertu  du  sacrement  de  l'ordination.  La 
seconde,  dit-il,  comprend  avec  le  droit  de  juridiction,  qui  vietjt 
aussi  de  Dieu  et  que  les  évêques  tiennent  immédiatement  de 
J.  G.,  la  faculté  d'exercer  ce  droit  de  juridiction ,  en  se  sou- 
mettant toutefois  à  l'autorité  du  saint-siége  pour  maintenir 
l'unité  catholique. 

Une  question  délicate  à  traiter  au  temps  où  vivait  Henri  Quodiib.  iv, 
est  examinée  par  lui  dans  un  quodlibetum  qu'il  emploie  à  i"**"-  *  • 
rechercher  si  la  dîme  est  de  droit  évangélique.  Voici  comment 
il  résume  son  opinion  sur  un  point  qui  touchait  à  tant  d'in- 
térêts puissants  :  «  La  dîme  est  de  droit  évangélique,  si  l'on 
«  entend  par  là  l'obligation  de  subvenir  aux  besoins  des  mi- 
«  nistres  delà  religion,  car  toute  fonction  mérite  salaire;  mais 
«  ladime  n'est  ni  de  droit  évangélique  ni  de  droit  naturel,  en 
«  tant  qu'on  la  fixe  au  dixième  des  biens  des  laïques  plutôt 
a  qu'au  huitième  ou  au  douzième  ;  sous  ce  rapport,  elle  rentre 
«  dans  le  droit  positif  humain.  » 

Le  Docteur  solennel  ne  commande  pas  moins  l'attention      ^     ,,..     ,. 

Il  1  >•!       >  •  1        1  •  I  1  Quodiib.      V, 

du  lecteur,  lorsqu  il  s  occupe  de  la  question  du  combat  quœst.  3a. 
judiciaire,  ce  préjugé  que  chacun  déclarait  être  barbare, 
et  que  néanmoins  le  christianisme  et  toutes  les  législa- 
tions du  moyen  âge,  sans  en  excepter  les  Etablissements 
de  saint  Louis,  ne  purent  parvenir  à  extirper  du  sein  des 
nations  les  plus  civilisées.  Henri  le  condamne  énergiquement, 
et  déplore  que  les  rois  et  les  prélats  puissent  prêter  leur 
autorité  à  une  telle  coutume.  «  Le  duel,  dit-il  dans  ses  con- 
«  clusions,  est  contraire  à  la  loi  naturelle,  quant  à  la  dispo- 
«  sition  d'esprit  des  combattants  et  à  leur  intention  de  tuer; 
«  il  est  expressément  contraire  à  la  loi  divine  ,  quant  à  l'in- 
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ce  tention  téméraire  de  tenter  le  jugement  de  Dieu  par  un 

«  signe  sensible;  ainsi  donc  aucune  loi  juste  ne  permet  ni  ne 
«peut  permettre  le  duel;  et  le  poids  d'une  autorité  quel- 
<£  conque,  pas  plus  que  la  force  d'uue  coutume  contraire 
«  longtemps  observée  ,  ne  saurait  la  rendre  licite  :  loin  de  là  , 
(i  tons  ceux  (jui  se  battent  en  duel,  et  tous  ceux  qui  prêtent 
a  à  un  duel  autorité,  conseil,  secours,  faveur  ou  permission, 
«  lorsqu'ils  pourraient  l'empêcher,  tous  prexinent  leur  part  de 
«  riioniicide  et  coininettent  uu  péché  mortel.  » 

Tels  sont,  quant  à  la  morale,  à  la  discipliue  ecclésiastique 
et  à  cjuelques  dissensions  religieuses,  les  traits  les  plus  sail- 
lants du  recueil  de  QitocUiheta  que  nous  a  légué  Henri  de 
Gand,  et  dans  lequel,  il  faut  bien  le  dire,  on  trouve  en  même 
tenqjs  un  grand  nombre  de  cpiestions  dont  les  unes  ont  perdu 
pour  nous  l'intérêt  réel  qu'elles  avaient  dans  le  Xlll"  siècle, 
et  dont  les  autres  sembleraient  avoir  pu,  dans  tous  les  temps, 
passer  pour  être  oiseuses,  puériles,  ou  même  singulières. 
Ajoutons  toutei'ois  que  les  traditions  de  l'Église  de  France 
placent  l'illustre  docteur  au  nondjre  de  ceux  dont  la  vie  don- 
nait du  crédit  à  leiu'  morale.  Bossuet,  prononçant,  en  i663, 
l'oraisou   funèbre  du  grand  maître  du  collège  de  Navarre, 

OEuïiei   de  s'expriiuait  aiusi  :  «  Ceux  qui  le  consultaient ,  admirant  le 

Boisuei,  c.i.  de  «  couscntemciit  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  croyaient  que 
7""'''"',.'  '  «c'était  la  justice  même  nui    parlait  par  sa  bouche,  et  ils 
«rêveraient  ses  réponses  comme  des  oracles  d  un  Uerson, 
«  d'un  Pierre  d'Ailli  et  d'un  Henri  de  Gand.  » 

Indépendant  par  caractère  et  doué  d'une  haute  raison  dans 
des  questions  de  l'ordre  le  plus  élevé,  mais  souvent  animé 
du  désir  de  coucilier  entre  elles  des  autorités  qui  lui  parais- 
sent imposantes,  Henri ,  dans  ses  principes  de  politicpie,  plus 
encore  qu'en  matière  de  théologie  ou  de  philosophie,  semble 
hésiter  à  se  prononcer  entre  Aristote  et  Socrate  ou  Platon. 
Quodiii».  IV,  S'il  aj>erçoit,  d'im  côté,  une  e.xagération  qui  pousse  jusqu'à 
qu«st.  10.  l'égoisme  le  principe  de  la  propiiéié  et  de  l'individualité,  il 

n'est  pas  moins  frappé,  malgré  ses  [)rédilections  platonicien- 
nes, de  l'exagération  d'un  autre  système  qui  repose  sur  le 
principe  de  la  communauté  poussé  jusqu'à  l'abnégation  des 
sentiments  naturels  les  plus  légitimes.  Mais,  en  même  temps, 
il  plaide  tout  à  la  fois  pour  le  génie  prati(jue  (jui  se  révèle  à 
ses  v«-ux  dans  le  premier  de  ces  deux  systèmes,  et  pour  la 
jirolondctu'  de  doctrine  qui ,  dans  le  .second ,  excite  son  ad- 
miration. Plus  chrétien  surtout  que  péripatéticien,  et  plus 
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chrétien  encore  que  platonicien,  il  veut  néanmoins  que  la   

politique  des  Etats  de  la  chrétienté  marche  dans  la  voie  inter- 
médiaire, qui  lui  semble  être  indiquée  par  la  faiblesse  humaine 
et  tracée  par  un  véritable  esprit  de  justice  et  de  charité. 

Selon  sa  définition ,  le  prince  qui  règne  est  le  chef  et  le 
représentant  de  la  grande  famille,  le  défenseur  des  intérêts 
de  tous  et  de  chacun;  il  a  droit,  en  conséquence,  au  respect 
et  à  la  confiance  de  ses  sujets.  3Iais  si  ses  ordres  vieruient  à 
être  entachés  d'injustice,  le  premier  devoir  de  ses  sujets  est 
d'en  solliciter  respectueusement  la  révocation.  S'ils  ne  peu- 
vent l'obtenir,  cette  révocation ,  et  s'il  ne  leur  reste  aucun 
espoir  d'amener  le  prince  à  des  sentiments  plus  équitables, 
ils  doivent,  plutôt  que  de  se  soumetti'e  à  une  volonté  injuste, 
cesser  de  lui  obéir  et  procéder  à  sa  déjiosition  :  Quod  si  non 
sit  omnino  spes  correctionis  in  isto  (principe,  vel  quolibet  su-  Quodiib. xiv, 
periori  ) ,  debent  subditi  ngere  ad  depositionem  superioris ,  n"=sst.  8. 
potius  quam  tolerare  ipsum,  et  non  obedire.  Personne,  sans 
doute,  ne  supposera  que  Henri  de  Gand  ait  entendu,  d'une 
manière  absolue,  prêcher  ici  la  révolte,  ni  ériger  l'insurrec- 
tion en  un  devoir  sacré;  car  personne  ne  peut  ignorer  qu'au 
XIII^  siècle  l'omnipotence  de  la  théocratie  était  au  fond  des 
théories  les  plus  démocratiques,  et  l'application  des  prin- 
cipes qui  découlaient  de  ces  théories,  entièrement  subor- 
donnée à  la  puissance  spirituelle  et  temporelle  du  pape. 
Au  souverain  pontife  seul  appartenait,  conime  architecte  su- 
])rème  de  la  société  humaine,  selon  les  expressions  du  Doc-  Quodiib.  vi, 
teur  solennel,  le  droit  de  régler,  à  l'égard  des  rois,  des  l"**<- *3- 
princes  et  de  leurs  sujets,  toutes  les  conditions  de  l'existence 
de  cette  société. 

Historien  ou  du  moins  biographe,  Henri  de  Gand  a  des 
droits  particuliers  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des  au- 
teurs de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  qui,  plus  d'une 
fois,  ont  puisé  d'utiles  renseignements  dans  les  documents 
biographiques  recueillis   par  cet   écrivain.  Ces   documents, 

f>eu  étendus,  font  suite  aux  travaux  du  même  genre  qu'avant 
ui  avaient  entrepris  saint  Jérôme,  Gennade  de  INIarseille, 
saint  Isidore  de  Séville,  saint  Ildephonse  de  Tolède,  Honoré 
d'Autun  et  Sigebert  de  Gembloui-s.  Dans  un  court  prologue 
placé  en  tête  du  Liber  de  Scriptoribus  ecclesiasticis,  l'au- 
teur, avec  sa  modestie  habituelle,  prévient  ses  lecteurs  que 
voulant,  malgré  son  insuffisance,  essayer  de  continuer  jus- 
qu'au temps  oia  il  écrit  le  travail  commencé  par  saint  Jérôme 


siasi 
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et  continué  par  Sigebert,  il  parlera  de  tous  les  hommes  illus- 
tres dont  les  noms  et  les  ouvrages  sont  venus  à  sa  connais- 
sance, afin  que  la  postérité  ne  puisse  dire  que  personne  n'a 
pris  la  peine  de  signaler  les  écrivains  dignes  de  mémoire  qui 
ont  été  omis  par  Sigebert,  ou  qui  n'ont  vécu  qu'après  ce  bio- 
graphe. Il  commence  par  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  et 
finit  par  Ebrard  ou  Evrard  de  Béthune,  dont  il  n'indique  et 
ne  paraît  avoir  connu  qu'un  seul  écrit,  celui  qui  a  pour  titre 

Henr.  Gaiidav.,  Qrœcismus.  On  regrette  que  Henri  ne  se  soit  pas  toujours 
de  Scnpt.  eccie-  gg^j-gipt  ^  suivrc  daus  SOU  travail  un  ordre  chronologique.  On 

siast.,cap. LA,p.  .  ,.,  .  i        i  -      -i 

128,  in  Fabiic.  ne  regrette  pas  moins  qu  il  se  montre  si  avare  de  détails  sur 
Bihiioth.  eccie-  la  patrie,  la  vie  et  les  ouvrages  des  soixante  écrivains  qui, 
chacun,  ont  un  chapitre  dans  son  livre.  Ces  détails   ne   se 
trouvent  pas  non  plus  dans  un  appendice  qui  a  été  imprimé 
à  la  suite  de  ce  livre,  et  qui,  rédigé  par  un  auteur  anonyme, 
doué  d'un  assez,  bon  jugement,  comprend,  à  partir  d'An- 
selme de  Laon  jusqu'à   Pierre  liOmbard  inclusivement,  onze 
articles   très-courts   sur  un   nombre  égal  d'écrivains  ecclé- 
siastiques dont  le  Docteur  solennel  s'est  lui-même  occupé. 
Les   regrets  augmentent  encore   lorsqu'on  voit  Aubert    [,e 
Mire,    dans   les  précieuses   observations  qui  accompagnent 
son    édition  du  livre  de  Henri  et  de  l'appendice  anonyme, 
ne  pas  toujours  réussir  à  suppléer  au  silence  des  deux  au- 
teurs qu'il  commente,  et  léguer  ce  soin  à  Fabricius  qui,  der- 
nier éditeur  de  ces  mêmes  biographes,  n'a  rien  pu  lui-même 
ajouter  aux  additions  trop  souvent  incomplètes  de  son  pré- 
joh.  viidr.  Bo-  déccsseur.  Et  puis((ue   nous  avons  parlé   ici  de  l'appendice 
sii  iniroduct.  iii  qui   a  été  iiiq^rimé  à  la  suite   du   travail   biographique   de 
Noiitiaui  Scnp-  j^euri ,  nous  devons  dire,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir  dans 

tor.   eccles.,  éd.    ,,,,.         .         i-    .  '       •  1      1       i-»  iT       .  1 

.MeuscheD.  Kiei  '  Histoirc  littéraire  de  la  rrance,  que  i  auteur  de  cet  appen- 
1704,  in-8°.  dice  est  resté  inconnu.  Bosius,  dans  son  introduction  à  la 
Ger.Joh.Vo».  ]\oti,.(>  dcs  écrivaiiis  ecclésiastinucs ,  démontre  que  Gérard- 
rib. latin  Lufid.  J^'AU  Vossius,  (loniiaiit  uuc  faussc  interprétation  a  un  pas- 
Bai.ivor. ,  i65i,  sage  de  Possevin,  s'est  tronijié  lors(ju'il  a  cru  pouvoir  attri- 
iib.  m,  p.  490.  |)yg,.  y  Sillebert  (ou  mieux  Gilbert  VUiiivcrseh  l'écrit  dont 
deUFr,»  xii  ''  s'agit.  \jC  Joumal  des  Sav(int\ ,  du  u8  juin  iyo6,  confirme, 
i>.  Ji4i.  |)ar  sou  assentiment,  la  justesse  de  l'observation  de  Bosius; 

f.*^;.^^.*.         et  si  le  dernier  l)ioi'rai)he  de  Henri,  (lui  paraît  n'avoir  pas  eu 
ouvr.tiié, p.  88.  connaissance  ne   ce  déliât   littéraire,    reproduit,  en  l  adop- 
tant sans  restriction,  l'opinion  erronée  de  Vossius,  nous  ne 
voyons  point  qu'il  y  ait  «'-té  déterminé  par  des  recherches  ou 
des  remanpies  qui  lui  soient  pro[)res. 
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Plusieurs  écrivains,  avant  nous,  ont  remarqué  qu'à  l'époque 
où  Henri  rédigeait  son  catalogue  biographique,  il  n'avait  eu 
à  sa  disposition  aucun  des  écrits  d'Alexandre  de  Halès,  de 
Vincent  de  Beauvais,  d'Anselme  de  Gemblours  et  de  ses  con- 
tinuateurs, ni  même,  à  l'exception  de  la  première  partie  des 
commentaires  sur  saint  Luc,  les  ouvrages  d'Albert  le  Grand, 
dont  cependant  il  avait  été  le  disciple  à  Cologne.  Sur  ce 
point,  nous  avons  les  déclarations  expresses  de  Henri  lui-      ^^  Scnptor. 

»    A  1  '    1         ^-  •  •       A.   !•  J  J  •    I'  ecclesiast.,c-.  4a, 

même;  déclarations  qui  auraient  lieu  de  surprendre,  si  Ion  ^36146. 
ne  savait  avec  quelle  difficulté,  dans  les  siècles  antérieurs  à 
la   découverte   de  rimprimerie,   on   obtenait   la    communi- 
cation des  ouvrages  composés  par  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres. C'est,  sans  aucun  doute,  à  une  difficulté  de  ce  genre 
qu'il  faut  attribuer  le  silence  que  Philippe  de  Bergame  et  Tri- 
thème  gardent  chacun  sur  l'existence  ae  l'écrit  de  Henri  de 
Gand  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Ajoutons  à 
nos  remarques  que  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  disciple  avait,  de  bonne  heure,  quitté  la  résidence  et 
abandonné  les  doctrines  du  maître,  f  ^a  réflexion  qui  termine 
son  article  sur  Albert  le  Grand  nous  montre  même  qu'il  par- 
tageait, à  l'égard  du  professeur  de  Cologne,  l'opinion  peu 
favorable  de   la  plupart  des  théologiens   de  Paris.  Toute- 
fois, avec  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Sénèc|ue,   Proclus,  le 
faux  Denys  l'Aréopagite ,  saint  Hilaire,  saint  Jérôme,  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Grégoire,  Cassiodore,  Boèce, 
Avicenne,  saint  Anselme,  saint  Bernard,  Pierre  Lombard , 
Averroès,  Richard  de  Saint-Victor,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains anciens  ou  modernes  dont  Zuccoli  et  M.  Huet  nous  ont      m.  Henrici  a 
donné  une  liste  à  peu  près  complète,  Albert  le  Grand  est  au  «andavo  Aurea 
nombre  des  auteurs  que  Henri,  dans  ses  propres  écrits,  cite  ^"°^  '  y^^J„ 
fréquemment,  soit  pour  louer  leurs  opinions  ou  leurs  actions,  tom.  i,  init.  — 
soit  pour  les  combattre  ou  les  blâmer.  Sa  prédilection  parti-  M.  Huet,  Re- 
culière  pour  saint  Bernard  et  Richard   de  Saint-Victor  se  <h"=^"'   *""  • 

111-  '-Il  '  P-  ïo3-ao5. 

montre  surtout  dans  les  chapitres  qu  il  leur  a  consacres,  et 
oii  l'expression  vive  de  son  admiration  contraste  avec  la  ré- 
serve de  ses  jugements  sur  presque  tous  les  écrivains  ecclé- 
siastiques qui  sont  compris  dans  les  autres  chapitres  de  son 
livre. 

On   a  également  remarqué  avant  nous  que  Thomas  d'A- 
quin  n'a  point  d'article  dans  ce  livre,  et  qu'il  y  est  nommé 
à  l'occasion  seulement  de  sa  réfutation  des  écrits  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  réfutation  qualiBée    par  Henri  d'o- 
Tome  XX.  Ce 
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■ pusculnm  suhtilissimum.  On  a  voulu  voir  dans  cette  omis- 
sion le  calcul  d'un  esprit  jaloux,  qui  ainait  espéré  par  là  se 
venger  de  la   supériorité  d'un    adversaire   placé   très -haut 
dans  l'opinion  publique.  Nous  sommes  loin  d'admettre  une 
pareille  supposition.  Nous  aimons   nueux   croire  que  l'ou- 
vrage de  Henri  ayant,  on  le  sait,  été  rédigé  l'année  même 
de  la  mort  de  Thomas,  le  sentiment  d'une  convenance  bien 
facile  à  comprendre   fit  reculer  le   Docteur  solennel  devant 
l'idée  de  prononcer  sur  la  tombe,  à  peine  fermée,  de  son 
illustre  adversaire,  un  jugement  que  sa  conscience  religieuse 
lui  défendait  d'écrire  sans  mêler  le  blân)e  à  la  louange.  Mais 
ne  devons-nous  pas  toutefois  regretter  que  Henri  n':iit  pas 
considéré  que  l'omission  du  nom  de  Thomas  d'Aquin  dans  sa 
liste  biographique  équivalait,  de  sa  part,  au  l)làme  le  plus 
absolu,  on  l'exposait  à  faire  naître  le  soupçon  injiu'ieux  dont 
n'a  pas  su  préserver  sa  mémoire  une  vie  renqjlie  d'exemples 
de   modération,  d'impartialité  et  de  tontes  les  vertus  chré- 
tiennes? Ne  pouvait  il  concilier  ensemble  ce  qu'exigeait  sa 
conscieiu'e,  et  ce  qui  lui  était  prescrit  par  les  convenances  et 
par  le  soin  légitime  de  sa  réputation  j)ersonnclle,  en  ajoutant 
à  sa  liste  le  nom  de  Thomas  et  l'indication  des  ouvrages  du 
Docteur  angélique,  sans  exprimer    ni    blànie,   ni   louange, 
comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  plusieurs  écrivains  ecclésiasti- 
ques qui  ont  un  article  dans  son  travail? 

Pour  achever  enlin  d'apprécier  Henri  de  Gand  sons  le 
rapport  des  divers  genres  de  talents,  de  mérites  ou  de  dé- 
fauts qui  se  trouvent  réunis  en  lui,  nous  dirons  que,  comme 
écrivain,  si  son  stvie  manque  assez  habituellement  d'cléva- 
tion,  s'il  est  souvent  entaché  des  subtilités  du  langage  (]u'em- 
ployait  la  scolastitjue  au  XIII*  siècle,  souvent  aussi  le  Docteur 
solennel  sait  justifier  ce  surnom  par  la  profondeur  de  sa  pen- 
sée, par  sa  parole  grave,  et  par  une  concision  d'expression  (jui 
n'exchit  |)as  la  clarté.  Ces  remarques  s'appliquent  en  général 
à  la  Sonune,  aux  Quodlibeta,  aux  (^onuncntaires  sur  la  Phy- 
sique d'Aristote  et  à  la  Biographie  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, les  .seuls  ouvrages  de  Henri  (jn'il  nous  ait  été  possible 
d'examiner,  mais  aussi  les  seuls  dont,  au  jugement  des  criti- 
ques habiles  <|ui  ont  eu  .sous  les  yeux  ses  autres  écrits,  l'inqjor- 
tance  soit  incontestable.  Les  (Juodllhcta,  en  paiti<uli«'r,  nous 
donnent  lieu  d'ajoutei' (pi'iriféricurs  à  la  Sonuuc,  (|iiMut  à  l'ex- 
position des  doctrines  théologi(jues  et  |)hilosf)[)hi(|Ut's  de 
l'auteur,  ils  lui  sont  également  inférieurs  sous  le  (ioiible  rap- 
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Sort  de  la  profondeur  des  idées  et  de  la  fermeté  du  style, 
lais  on  ne  peut,  en  même  temps,  s'empêcher  d'y  reniar(|uer 
la  facilité  et  le  savoir  avec  lesquels  Henri  traite  des  ques- 
tions dont  la  solution,  ou  même  le  simple  eXamen,  exigeait 
une  réunion  peu  coninume  de  connaissances  diverses,  puis- 
qu'elles embrassent  tout  à  la  fois  des  sujets  de  théologie,  de 
philosophie,  de  morale,  de  casuistique,  de  discipline  ecclé- 
siastique, de  politique  et  même  de  jinysique.  On  y  peut  aussi 
reconnaître  cette  pénétration,  cette  subtilité  d'esprit,  ce  ta- 
lent d'argumentation  qui,  durant  le  moyen  âge,  furent  des 
moyens  infaillibles  de  succès,  l^e  genre  de  réputation  que 
s'était  acquis  Henri  dans  l'exeicice  de  ces  dernières  facultés 
sera  suffisamment  constaté  ici,  lorsque  nous  aurons  rappelé 
que  l'auteur  des  Aurea  Qdodlibetd  eut  le  tort  de  mériter,  de 
son  éditeur  Zuccoli,  l'épithète  d'acutissimus,  qui  vint  se  join- 
dre à  son  glorieux  surnom  de  Doctor  solemnis.  Plus  tard, 
Quétif  et  Echard   le   comptent  au  nombre  des  maîtres  de      Scnptor.  ord. 
Paris  qui  furent  les  plus  habiles  à  soutenir  les  discussions     ™  ""  '    '  ^' 
scolastiques.  liOngtemps  avant  eux,  Gerson  avait  dit  :  Excel-      opp.  i.  i,  p 
lit  (juidem  in  suis  Quodlibetis  Henricus  a  Gandavo.  Excellit  559,Paiis,ifio5. 
sanctus  Thomas,  prœsertim  in  Secunda  secundœ;  établissant 
ainsi  entre  deux  théologiens   célèbres,  que  sépare  le  fond 
même  des  doctrines,  un  jjarallèle  où  est  apprécié  seulement 
le  genre  de  talent  qui  les  distingue  comme  écrivains.      F.  L. 


THIBAULD  DE  SANCl, 

ABBÉ  DE  CITËAUX; 

JEAN  DE  WARDE,  ^o.......,^. 

MOINE  DES  DUNES; 

BAUDOUIN  DE  BOUSSU, 

ABBÉ  DE  CAMBRON. 

JNous  réunissons  ici   trois  religieux  cisterciens,  Thibauld, 
Jean  et  Baudouin,  morts  tous  trois  en  1298. 
TuiBAULD,  surnommé  de  Sanci  (de Sansiaco ou Sanceio),parce 

Ce  a 
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qu'il  était  sans  doute  originaire  d'un  des  quatre  ou  cinq  lieux  de 
France  qui  portent  ce  nom,  après  avoir  été  d'abord  moine  de 
GaH    chrisi.,  Clairvaux,devintledouzièmeabbédelaMaison-DieudeNoirlac 

t.  Il,  col.  197.—  •^TlJ•^l^»  r->  -iii- 

Chrjs.  Henri-  OU  JNerJac,  au  diocèse  de  Bourges,  hn  1270  ou  1272,  il  abdiqua 
quez,  Fasciciii.  pour  rcvcnir  à  Clairvaux,  comme  secrétaire  de  Bonoii,  le 
saiict.  ord.  c.s    vj|,ort-deuxième  abbé.  Il  fut  ensuite  élu  prieur,   et  bientôt 

lerc,  part.  I,   p.        .     "  .,  i  i    '      i  -ii  '.  ■  -i  ■ 

i-io.  — Voyage  vingt-quatricmc  abbe  de  cette  illustre  maison,  dont  il  prit 
liti.  deMartène,  le  gouvememcnt  en  1280  ou  1281.  Il  le  garda  jusqu'en  1286, 
38  ^"^  '  ^  1"''  ^^^^  promu  à  celui  de  Citeaux,  dont  il  fut  le  vingt-sep- 
Gaii.  christ.,  tièmc  abbé.  On  compte  alors  parmi  ses  premiers  actes  la 
I.  IV,  col.  808.  réunion  de  l'abbaye  bénédictine  de  Sauvelade  (»SVA'0 /ato), 
—  He.iriquez     J^  diocèsc  de  Lescar,  à  l'ordre  de  Cîteaux.  La  charte  de  cette 

Fiiscic,  pan.  II,  ,         .  ,..',..  ,       ,  ,  ,, 

p.  418.  —  Gaii.  agrégation  a  ete  conservée,  ainsi  que  la  lettre  par  laquelle 
christ.,!. iv.coi.  Thibauld  de  Sanci,  en  félicitant  l'abbé  de  Gimont,  Bernard 
39'-  de  Labbatut,  de  cette  accession  de  nouveaux  frères,  l'invite  à 

iioâ;  i'nstr'um.^  ^^'""^  partir  pour  Sauvelade  ceux  de  ses  moines  qu'il  jugera 
p.  199,  aoo.       les  plus  capables  d'y  établir  dès  ce  moment  l'observance  cis- 
tercienne, et  s'engage  lui-même  à  obtenir  du  prochain  chapi- 
tre général  l'autorisation  nécessaire  pour  l'incorporation  de 
l'abbaye  dans  l'ordre  où  elle  veut  entrer.  Cette  lettre  est  datée 
de  quatre  jours  avant  Pâques,  l'an  du  Seigneur  1287,  c'est-à- 
dire,  selon  notre  manière  de  compter,  le  24  mars  1  288. 
(;tii. christ.,!         La  même  année,  l'abbé  de  Cîteaux  reçoit  du  pape  Nico- 
.<»   997-       las  jv  la  nouvelle  de  son  élévation  au  pontificat,  et  l'année 
suivante,  la  mission  de  faire  la  visite  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France,  dont  les  dettes  s'étaient  fort  accrues  par 
les  subsides  qu'elle  avait  fournis  pour  la  guerre  sainte. 
**>'<*  C'est  aussi  en  1289  que  Thibauld  de  Sanci  rédigea  le  troi- 

sième recueil  des  statuts  de  son  ordre,  formé  surtout  des 
constitutions  des  précédents  chapitres  généraux. 
ibid.,eti.xii,        En  1201,  au  mois  de  décembre,  nommé  arbitre  avec  Ro- 
'«*'•  bert  II,  duc  de  Bourgogne,  comme  l'attestent  les  registres  de 

la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  il  termina  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  l'abbc  de  Pontigny  et  Marguerite, 
comtesse  de  Tonnerre,  jadis  reine  de  Sicile  cl  de  .léru.salem. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  indiqué  ([ue  (\^'^^\  écrits  de  Thibauld 
de  Sanci,  sa  courte  lettre  à  l'abbé  tic  (limont,  et  lii  nouvelle 
rédaction  des  statuts  de  son  ordre  :  il  faut  v  joindre  une  au- 
tre lettre,  du  c)  avril  I2()2,  transcrite,  d'après  les  archives  de 
l'abbaye  des  Dunes,  dans  la  Hibliothèfpie  cisteri-ienne  de 
''•K  2'i3.  Charles  de  Visrh,  qui  n'a  cej)endant  point  d'arliilc  .sur  Thi- 
bauld de  Sanci.  1,'abbé  de  Cîteaux,  dont  le  style  épistolaiie 


JEAN  DE  WARDE.  aoS 


XIIISIECLF,. 


n'a  peut-être,  en  cette  occasion,  ni  assez  de  naturel,  ni  assez 
de  clarté,  adresse  des  compliments  et  accorde  quelques  pri- 
vilèges à  Jean  de  Warde,  moine  des  Dunes,  le  premier  reli- 
gieux de  l'ordre  qui  fût  devenu  docteur-régent  de  théologie 
dans  la  faculté  de  Paris.  Cette  lettre,  datée  de  Paris  même, 
dans  la  chapelle  du  collège  des  Bernardins,  n'a  pas  été  men- 
tionnée par  la  Gaule  chrétienne. 

Thibauld  mourut  en  1298,  laissant  un  frère,  Jean  de  Sanci,      Gaii. christ, 1. 
qui,  de  moine  de  Clairvaux,  était  devenu  abbé  de  Barbeau  en  Xii,coi.238.— 
1287,  et  qui,  abbé  de  Clairvaux  en  1291,  le  fut  pendant  pa^iiTp'i'so*^ 
vingt  et  un  ans.  F/épitaphe  de  Thibauld,  qui  se  lisait  dans  le      Miiîin,  Amiq. 
chapitre  de  l'abbaye  de  Cîteaux,  où  il  fut  enterré,  plaçait  sa  "*'•>  •■  ''»  »" 
mort  au  10  janvier.  Ce  n'est  pas  néanmoins  à  cette  date,  mais  '  '  P' 
au  2  janvier,  que  son  nom  se  trouve  dans  le  Ménologe  de 
l'ordre,  où  l'on  s'exprime  à  peu  près  ainsi  :«  l^e  2  janvier, 
«  mourut  en  France  le  bienheureuxThibauld,  abbédeCîteaux, 
«très-illustre  par  une  grande  pureté  de  mœurs,  par  une  singu- 
«lière  éloquence,  et  qui  a  nourri  avec  beaucoup  de  douceur 
«son  troupeau  de  ses  discours  et  de  ses  exemples.  » 

Jean  de  Warde,  dont  il  vient  d'être  parlé,  moine  du  même 
ordre  dans  l'abbaye  de  Sainte-Marie  des  Dunes,  paraît  avoir 
joui  de  quelque  célébrité  dans  ce  monastère,  vers  le  temps  où      Gaii.  chiist. . 
il  était  gouverné  par  Jean  de  Oostburch,  qui  fut  élu  abbé  en  '•  ^y*^'>^-  '^H- 
1280.  Il  se  distingua  comme  théologien,  comme  prédicateur, 
et  comme  le  premier  des  cisterciens  qui  eût  obtenu  dans  l'Uni- 
versité de  Paris  le  titre  de  docteur  en  théologie  :  ce  titre,  que 
les  religieux  de  son   ordre  avaient  trouvé  jusque-là  trop 
ambitieux,  lui  valut,  en  1292,  des  privilèges  honorifiques  de 
la  part  du  chapitre  général  de  l'ordre,  dont  le  chef,  Thibauld 
de  Sanci,  lui  écrivit  une  lettre  indiquée  plus  haut,  où  l'on 
voit  que  maître  Jean  des  Dunes,  magister  Joannes  de  Du- 
nis,  professait  et  habitait  alors  au  collège  des  Bernardins  de      Hist.deParis, 
Paris,  fondé  en  1246  par  l'abbé  de  Clairvaux.  P»r    Lobineau, 

Charles  de  Visch,  qui  avait  trouvé  cette  lettre  dans  les  h,'  !^',.  "^"  7 
archives  du  couvent  dont  il  était  prieur,  ne  dit  rien  dune  France,  t.  xtx, 
autre  sorte  de  monument  qui  devait  aussi  recommander  aux  p  '5. 
moines  des  Dunes  le  souvenir  et  le  nom  de  Jean  de  Warde:  .     '   '"'■,'''*" 

'    lerc,  p.  233. 

mais  dautres  nous  apprennent  que,  peu  de  temps  avant  sa  Locrius.Mar. 
mort,  il  rapporta  de  Cologne  aux  Dunes  dix  têtes  des  onze  augusta, lib.iii, 
mille  vierges,  dena  capita  ex  reliqidis  undecim  milliumvir-  ADini~Fiand7' 
ginum.  Soixante  corps  des  mêmes  vierges  passaient  pour  être  lib.x Simdrr,' 


2o6  JEAN  DE  WARDE. 

XIII  SIECLE. 

conservés  chez  les  religieuses  de  Flines,  qui  étaient  aussi  de 

lie  Scripl.  Flan-    ,,        ,  ,      ^-n  /-••      I  t  •  ■  i 

di  ,  p.  88.  '  ordre  de  Liteaux.  Li  est  encore  bien  peu  en  comparaison  de 

Voyageiitt.de  oHze  ceiits,  sur  oHze  mille,  que  prétendait  posséder  une  autre 
Maiiene,  t.  I,  abbayc  du  même  ordre,  celle  d'Altenberg,  où  ces  onze  cents 
''"'ibid!,''i.  II,  p.  vierii;es,  disait-on,  étaient  venues  processionnellement  de 
«6i.  Cologne  en  une  nuit. 

De  \isch,i.  c.       Jean  deWarde  mourut  en  I2y3;  il  est  vraisemblable  que 

ce  fut  à  Paris,  au  collège  de  Saint-Bernard. 

'''"^  Ce  pieux  docteur,  à  en  croire  une  tradition  de  l'abhaye  des 

Dunes,  avait  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  théologiques  et 

philosophiques,  qui  tous  avaient  péri,  avec  beaucou[)  d'autres 

Horsiius.ads.  ancicus  ouvragcs,  dans  le  désastre  de  cette  abbaye,  victime, 

Bernard,    epist.  ^.^  1577,  (Ics  troublcs  dcs  Pavs-Bas.  L'autcur  de  la  Bibliothè- 

iai.cd.deMa-  ■' ',;        i         j      r^  >  "•  i        •  i-  i 

biii   1.  I  noies,  ^^l^""  ^^'  '  ordrc  de  Citcaux,  qui  ne  rapporte  le  litre  d  aucun  de 

p.  i-xxxiij.  ces  écrits,  conjecture  qu'il  peut  s'en   trouver  quel(|ues-uns, 

Voyage  liu.de  transcrits  autrefois  par  les  élèves  du  docteur,  dans  les  monas- 

Marieiie  ,    t.    I,^^  ii->  ^  ^>.  ■»  i  i  ii         ii 

part,  a,  p.  loi.  tcrcs  de  France,  et  [)eut-etre  même  dans  la  nouvelle  abbaye 
DeViscii,  1.  c.  des  Dunes,  à  Bruges,  parmi  les  manuscrits  anonymes.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  que  le  temps  et  des  recherches  plus  ré- 
centes soient  venus  confirmer  cette  opinion;  car,  depuis,  nul 
de  ceux  qui  se  S(jnt  occupés  de  l'histoire  littéraire  de  la  Belgi- 
que ne  semble  avoir  fait  mention  de  Jean  de  Warde. 

On  pense  (pi  il  ne  laut  point  confondre  Joonncs  a  IVardo 

Waddiiig  ,  Qu  iIq  ff^ardo  avec  un  moine  allemand  de  l'ordre  des  frères 

Minoi""^  p^i'sfi    Mineurs,  Joanncs  de  ff^erdena,  qui  paraît  avoir  prêché  dans 

De  Script  ec-  '^  diocèsc  de  Colognc  vers  la  fin  du  X1V«  siècle,  que  Tri- 

.1.».,    p.    i6i.  thème  cite  comme  sermonnaire,  et  que  Polycarpe    Leyser 

—  Hist.  poeiar.  croit  le  même  qu'un  poète  peu  connu,  Joannes  de  ff^erdca, 

nied.     avi,      p.      i        .    -i  .  i  -    •        i    .• 

1171    1191  —  "Ont  il  reste  (|ueiques  poésies  latines. 

Kabric.Uiblioth. 

med.etinf.ïui.       Daiis  Cette  même  aniiée  1293,  mourut  un  autre  écrivain  de 

'  ''■  '  l'ordre  de  Cîteaux,  Baudouin  de  Boussu,  abbé  de  Cainbron,  à 

i-.isii..ii.5anci.   trois  lieues  de  .Moris,  sur  la  Dcndre.  Henriqiiez  dit  seulement 

ord.  (;l^ler<.,  t.  quc  Baudouiii,  (ju'il  surnomme  de  Bossiilt,  docteur  en  théo- 

''Ç.?."''  .  .      lojîie,  fut  le  troisième  abbé  du   nom  de  Baudouin  dans  ce 

Gall.     christ.         "  .  ,  .,  ,  ,  ,  ,  i  i    -       n        » 

vet.,i.iv,p.»ia.  monastère,  et  le  onzième  dans  le  catalogue  des  abhes.  Il  est 
étonnant  que  les  rédacteurs  de  l'ancienne  Gaule  chrétienne, 
qui  avaient  cette  autorité  sous  les  yeux,  ne  le  comptent  que 
pour  le  dixième  abbé;  mais,  tandis  que  sa  mort  est  placée  à 
i  année  \m)0  par  Hcnritpiez,  ils  la  transportent  avec  plus  de 
ParAi-eWaii-  vraisemblance  à  l'année  iaç)3.  Les  meilleurs  renseignements, 

'n-i».'"''  '  '''  <''^'''''it^  dt;  l'Histoire  niêiiie  de  l'abbaye,  paraissent  être  ceux 
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de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  où  l'on  voit  que  Baudouin 
de  Bossut,  docteur  en  théologie,  qui  était  abbé  de  Cambron  ,,2°n"  n  ''^° 
en  1290,  mourut  le  8  novembre  1293,  après  avoir  entouré 
d'un  mur  son  monastère.  On  peut  croire  seulement  qu'il  con- 
viendrait mieux  de  l'appeler  Baudouin  de  Boussu,  nom  de 
plusieurs  villages  de  Belgique,  et,  entre  autres,  d'un  bourg 
assez  considérable  entre  Mons  et  la  frontière  de  France. 

Les  écrits  de  Baudouin,  encore  inédits,  ne  sont  indi(]ués      Bibiioih.  lis- 
qne  par  Charles  de  Visch,  qui  le  regarde  aussi  comme  le  »<"'<■■.  p- 3o. 
onzième  abbe  de  Cambron,  et  par  !5ander,  qui  enregistre  les  manusor.,  part 
ouvrages  de  Baudouin  comme   étant  alors  conservés  parmi  l,  p.  350. 
les  manuscrits  de  cette  abbaye  du  Hainaiit.  11  y  en  avait  deux 
sur  les  Sentences  de  Pierre  liOmbard,  l'un  où  le  commen- 
taire embrassait  les  quatre  livres,  l'autre  où  il  se  bornait 
aux  deux   premiers.  De  Visch   nous   apprend  que,  dans  le 
conuiientaire  complet,  le  second  livre  commençait  par  Crea- 
toreiii  reriim;  le  troisième,  par  Secundum  fjuod  Magister;  le 
quatrième,   par  Secundum    ea   quce   diruntur.  On    trouvait 
aussi  à  Cambron,  sous  le  nom  de  maître  Baudouin,  magister 
Balduinus,  divers  sermons  de  tcinpore  et  de  sonctis,  et  plu- 
sieurs autres  ad  monachos  et  moniales.  V.  L.  C. 
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lagB. 


i^E  religieux,  appelé  en  latin  Anianus  a  Schonavia,  ce  qui  Échard.Stiipt. 

f)Ourrait  se  rapporter  ou  à  Schoonhoven,  en  Hollande,  dans  °J  '/3^*_1  pa.' 

a  province  d'Utrecht,  ou,  mieux  peut-être,  à  Schonau,  dans  quoi,  Mémoires, 

le  diocèse  de  '^Prèves,  appai'tenait  à  l'ordre  de  Saint-Domi-  etc.,i.li,p.398. 

•  — Thom.  Taii- 

7,  ^'  .  ,.,  .  ,    ,  .  ne>->  Bibllotlieca 

Il  faut  croire  qu  il  se  recommanda  par  sa  piete  et  son  in-  briiannico  -  hi- 
struction,  puisqu'il  fut  attaché  fort  longtemps,  et,  à  ce  qu'il  bemica,  p.  656. 
paraît,  en  qualité  de  confesseur,  à  la  personne  du  prince 
Edouard,  fils  aîné  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Promu  à 
l'évèché  de  Saint-Asaph,  dans  le  pays  de  Galles,  et  sacré  au 
mois  d'octobre  1268,  on  le  voit,  à  la  suite  d'Edouard,  partir 
pour  la  croisade,  aborder  à  Tunis  vers  la  fin  de  l'année 
1270,  peu  de  temps  avant  que  saint  Louis  n'expirât  sur  ce 
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rivage;  passer  l'hiver  suivant  en  Sicile;  débarquer  en  Pales- 
tine au  mois  de  mai  1271  ;  repartir  le  aa  septembre  1272,  et, 
après  avoir  traversé  la  Sicile,  l'Italie  et  la  France,  rentrer  à 
Londres,  en  1274,  avec  le  prince,  devenu  le  roi  Edouard  I"" 
Échard,  I.  c,  pai'  la  uiopt  de  son  père.  Ce  fut  un  autre  Dominicain,  Robert 
t.  I,  p  Î74  —  Childvvardbv,  archevêque  de  Cantorbérv  depuis  l'année  pré- 

Harpsfeid,  Hist         ,  ,  •{  .  ^  i-        i  "  i  •      n^ 

An:;!,  eccies,  p    cedciite,  ct  bientôt  carduKil,  qui  sacra  le  nouveau  roi.   Des 
4<9.  ce  moment,  l'évèqut-  de  Saint-Asaph,  rendu  aux  soins  de  son 

diocèse,  s'y  dévoua  tout  entier  jus(|u'à  sa  mort,  qui  arriva  vers 
l'an  1  a<j3  :  il  avait  donc  pu  être  témoin,  dix  ans  auparavant, 
de  la  soumission  définitive  du  pays  de  Galles  au  roi  d'An- 
gleterre, dont  il  n'approuva  point  sans  doute  la  cruauté  à 
l'égard  du  dernier  chef  d'un  peuple  indépendant. 

Eontana,  dans  son  Tkeatriirn  dominicanum,  ne  l'a  point 
compris  parmi  les  evèqnes  sortis  des  rangs  des  frères  Prê- 
De  Prssulib.  cheurs;  mais  Godwin  ne  l'a  pas  oublié  :  il  dit  même  que  les 
Angi.,  p.  658.      Gallois  le  désignaient  familièrement  par  le  nom   de  frère 
Loc  cil  INanni,    y  brawd  o  Nanni,    ou,  selon  Thomas  Tanner,   r 

brawd  du  u  Nanny,  qu'il  traduit  par  «  niger  fraterculus  de 
«  Nanny.  » 
Script,  brit.,       Jean  Baie  nous  apprend  qu'un  ouvrage  de  cet  évéque,  Su- 
ippend.p  t36.  per  fabidis  poetaruw  liber  unus,  était  jadis  conservé  dans  la 
bibiiotliè(jue  de  l'église  cathédrale  de  Glascow,  ou  plutôt, 
d'après  une  leçon   plus  vraisend)lable,  dans  la  bibliothèque 
Tanner,  I.  ..  j^  nionastèic  de  Glaston,  aujourd'hui  Glastonbury,  dans  le 
^l^XtaTro^t^  comté  de  Sommerset.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  titre  de  cet 
ouvrage  se  trouve  aujourd'hui  dans  aucun  catalogue  des  ma- 
nuscrits d'Angleterre.  V.  h.  C. 


GUILLAUME   DE  TOURNAI. 

I  ja  patrie  de  (iuii.i.AUME  dk  Tournai  est  sans  doute  indiquée 
par  le  surnom  qu'il  porte;  mais  on  ignore  les  dates  et  les 
circonstances  de  sa  naissance  et  de  son  entrée  dans  l'ordre 
de  Saint- Dominique.  Ses  contemporains  lui  donnaient  la 
qiialilicaliori  de  Flamand,  et  cpielquefois  celle  de  Picard, 
Darcc  iin'au  \II1"^  sièrli-  ce  dernier  nom  s'étendait  à  plusieurs 
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cantons  belges,  et  qu'alors  le  territoire  de  Tournai  était  conj-  ~- 

pris  dans  le  royaume  de  France.  Des  couvents  de  Tournai  et 
de  Lille,  il  passa  bientôt  à  celui  de  Paris,  et  se  fit  remarquer, 
dans  cette  ville,  entre  les  années  1260  et  1280,  parmi   les 
docteurs  en  théologie,  à  ce  qu'assurent  Salanhac  et  Bernard      Caiaiog.  mag. 
Guidonis.  En  1276,  les  frères  Prêcheurs  tinrent  au  Mans  un  '"'  ^°°^\Var' 
chapitre  qui  demanda   la  canonisation  de  l^ouis  IX.  Dans  p. 5^. 
les  souscriptions  de  cette  lettre,  le  nom  de  Guillaume  de      Édiard.Scrip- 
Tournai  est  le  deuxième  :  il  suit  immédiatement  celui  du  pro-  'o>""r'i  Prsdic, 
vineial  Jean  de  Châtillon;  ce  qui  peut  donner  lieu  de  croire    '   '  ' 
que  Guillaume  occupait  déjà  un  rang  assez  distingué  dans 
son  ordre.  On  ne  sait  rien  du  reste  de  sa  vie.  Antoine  de      Bibiioth.  ord. 
Sienne  le  fait  vivre  jusqu'en  1298.  Et  quoique  cette  date  de  P^sdic,  p.  99. 
sa  mort  ne  soit  justifiée  par  aucun  fait,  par  aucun  témoi- 
gnage contemporain,  nous  la  tiendrons  pour  acceptable,  n'en 
ayant  aucune  qui  soit  mieux  établie. 

Ses  ouvrages  sont  des  sermons,  des  commentaires  sur  la 
Bible  et  sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  et  un  traité  sur 
l'instruction  à  donner  aux  enfants. 

On  conservait  dans  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  un  Scriptor.  ord. 
recueil  manuscrit  de  sermons  dont  l'un  avait  été  prêché  par  ''^*'^'<=>  '-ï'  P 
Guillaume  de  Tournai,  dans  l'église  de  Saint-Antoine,  le  di- 
manche de  Quasimodo,  sur  le  texte  évangélique  :  Venit  Jésus 
januis  clausis.  C'était  le  seul  reste  des  prédications  de  ce 
religieux  qui  existât  en  France;  mais  on  assurait  qu'elles  se 
trouvaient  toutes  réunies  à  Louvain,  dans  un  manuscrit  que 
Sander  n'a  point  connu,  et  dont  on  n'a  fait  connaître  que  le 
titre  :  Sermones  de  tempore  et  de  sanctis. 

Louis  de  Valléoléti  dit  que  Guillaume  de  Tournai  a  écrit  Tab.  a.  3a. 
sur  lesépîtres  de  saint  Paul,  et  sur  d'autres  livres  de  la  Bible: 
Scripsit  super  epistolas  Pauli,  et  super  alios  libros  Biblice, 
et  super  alia  multa.  Lts  Dominicains  de  Chartres  possé- 
daient, en  1674,  un  exemplaire  manuscrit  de  presque  tout  ce 
travail  biblique,  Postillœ  in  uuwersa  Bibliu  fere;  mais  le 
couvent  de  Troyes  n'avait  que  l'explication  de  l'Évangile 
selon  saint  Matthieu. 

Quétif  et  Jacq.  Echard  ne  citent  aucun  manuscrit  du  com-      .Scriptor.  ord. 
mental re  de  Guillaume  sur  le  maître  des  Sentences;  mais  ^',^''',^;,„''  ''  ^" 
c'était  une  tâche  imposée  à  tous  les  professeurs  de  théologie, 
et  qu'il  a  dû  remplir  à  son  tour. 

Son  principal  ouvrage,  le  seul  qui  ait  quelque  apparence 
d'originalité,  est  son  traité  de  la  manière  d'enseigner  les  en- 
Tome  XX.  Dd 


349,  35o. 
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faiits.  Il  l'avait  probablement  composé  avant  I2<i4;  t^^r,  selon 

toute  a|)parence,  c'est  ce  livre  on  quelqn Un  de  ses  appendices 
qu'un  clia()itre  général,  tenu  en  celte  année  à  Paris,  recom- 
mande en  ces  termes  :  «  Item  priores  provinciales  habeant 
«(Miram,  quod  prîedicetur  pueris  in  scholis,  et  confessiones 
«eorum,  si  ipsi  conKteri  voluerint,  audiantur;el  pi?°dican- 
o  tibus  dictis  pueris  fiât  copia  de  libelle,  qui  est  compilatus 
«  de  hujusinodi  praedicatione.  » 

Ce  traité  {de  Modo  docendi  pueros),  qui  n'a  jamais  été 
imprimé,  est  connu  par  le  manuscrit  de  Sorbonne,  n^ioj^, 
in-4°,  sur  parchemin,  que  l'on  croit  du  XIIP  siècle,  et  qui 
porte  aujourd'hui,  dans  le  fonds  de  l'ancienne  Sorbonne  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  le  n"  i654- 

L'auteur  l'adresse  à  ses  confrères  :  Fratribus  de  ordine 
Prœdicatoriim,  cjusdem  ordiuis  frater  quolisciiinque,  salu- 
tem,  et,  vltiis  extirpatis,  pueros  iii  fîde  et  nioriùus  instruere 
diligenter.  Il  déclare,  dans  un  court  prologue,  que  c'est  à  la 
prière  d'un  grand  nombre  de  ses  frères  qu'il  a  entrepris  de 
recueillir,  de  compiler  ce  qu'ont  dit  les  an(;iens  et  les  saints 
de  l'instruction  des  enfants  :  Libelluni  de  instrnctione puero- 
rnm,  adpreces piurium  fratnim,  ex  dictis  majortim  et saricto- 
runi  auctoritatihus  compi/otunt ;  modique  et  humble  travail, 
mais  utile  par  sa  simplicité  même,  et  préférable  à  l'orgueil- 
leuse et  stérile  subtilité  des  savants  écrits  :  Aperta  et  sitnpli- 
cia  décent  bonitatem.  Nota  enim  superbiœ  judicatnr,  subtilia 
magis  quam  utilia  proferre.  Au  surplus,  ajoute-t-il,  profite 
qui  voudra  de  l'oeuvre  qu'il  offre  aux.  instituteurs  de  l'en- 
fance :  Sumat  ergo  qui  voluerit,  quod  pro  pueris  instruendis 
est  oblaturn.  D. 


^■:o^lT  »ms 


■Vr  BAUDOUIN, 

PRÉMONTRÉ  DE  NINOVE,  CHRONIQUEUR. 


iJAiinoum,  que  l'on  petit  nommer  IlAunotiN  df.  Ninove, 
pnisrjn'il  fut  chanoine  n'gulicr  dans  la  célèbre  abbaye  de 
oaint-CcuMicille  et  Saint-(i\  pricn  que  l'ordi*-  i\v  Prémontré 
avait  à  Ninove,  alors  du  diocèse  de  Cambrai,  et  ensuite  de 
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celui  de  Malines,  était  probablement  originaire  de  cette  par-  ■ 

tie  même  de  la  Flandre,  où  il  passa  toute  sa  vie  dans  le  calme 
du  cloître,  et  dont  il  parle  toujours,  dans  sa  chronique  latine, 
en  homme  familiarisé  avec  les  moindres  détails  des  événe- 
ments, des  personnes  et  des  lieux.  Quelques  mots,  où  il  est      Fr.   Baidum 
question  de  ceux  qui  ont  été  élevés  avec  lui  dans  cette  mai-  chronicon,  ap 
son,  nous  font  du  moins  penser  qu'il  v  entra  fort  jeune,  vers  *^-  ^^"8-  /»af^>^ 

j      -ir  ITT       •>     1  anriquitatis  rac- 

le commencement  du  Xilr  siècle.  numema,  i.  11, 

S'il  est  vrai  qu'il  ait  pu  voir  dans  son  enfance  l'éclipsé  de  p-  '^y.  Et  ap 
soleil  du  -23  juwi  iigi,  quumpuerulus  essem,  me  vidisse  me-  pj'g°"v   *°  [^ 
mini,  et  que  le  passage  où  il  en  est  ainsi  parlé  dans  sa  chro-      Ed.  Smet.,  p 
nique,  mais  que  la  première  des  deux  éditions  ne  donne  pas,  7i4- 
ait  été  réellement  écrit  de  sa  main,  il  faudrait  placer  sa  nais- 
sance vers  la  fin  du  XIF  siècle,  et  il  aurait  vécu  alors  plus 
que  centenaire. 

On  ne  voit  point  qu'il  soit  parvenu,  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  au-dessus  du  diaconat;  car  il  ne  porte,  à  la 
tête  de  son  ouvrage,  que  le  titre  de  diacre.  Peut-être  n'avait- 
il  point  voulu  quitter  ce  titre  pour  celui  de  prêtre,  dont  sa 
modestie  se  faisait  une  si  haute  idée,  qu'il  répète,  sans  au-  Ed.  Hug.,  p. 
cune  hésitation,  que  saint  Marc  l'évangéliste  aima  mieux  se  64,adaoD.57. 
couper  le  pouce  que  d'accepter  le  sacerdoce. 

Telles  sont,  à  peu  près,  les  seules  conjectures  sur  la  vie 
de  Baudouin  que  nous  puissions  tirer  de  ses  propres  témoi- 
gnages. Quant  à  son  caractère,  tout  à  l'heure,  en  étudiant  sa. 
chronique,  nous  verrons  en  lui  un  excellent  moine,  attaché 
de  cœur  à  son  couvent,  ne  faisant  de  l'histoire  universelle 
qu'une  introduction  à  celle  des  abbés  de  Saint-Corneille  de 
Ninove,  et  ne  reconnaissant  rien  au-dessus  de  la  juridiction 
suprême  de  son  évêque,  le  métropolitain  de  la  Flandre  im- 
périale, comme  on  en   peut  juger  par  la   manière  dont  il 
raconte  et  apprécie  le  fait  suivant  :  «  En  121 9,  Jean,  évêque      B^id.  cinon., 
«  de  Cambrai,  mourut.  Il  eut  pour  successeur  Godefroi  de  ''"  vo*  Vamk 
<f  Condé,  homme  de  grande  vertu  et  d'illustre  naissance.  De  nig ,  Hist.de  la 
«  son  temps,  par  une  audace  téméraire  et  superbe,  les  citoyens  Flandre,  t    u, 
«  de  Cambrai,  comme  des  fils  de  Bélial,  s'étaient  opposés  à  la  \^^?^\7,?''\ 

^    ,.     '  ,  1      1  -Il      I''     A  1  ^1  -  christ.,  t.  III, col. 

«  sainte  r^glise,  en  chassant  de  la  ville  1  eveque  et  le  cierge,  en  35. 

a  leur  faisant  beaucoup  d'injures  et  d'affronts;  et  ce  fut  lui 

'c  qui ,  par  le  conseil  et  le  secours  de  l'empereur  romain,  dont 

«  Cambrai  est  appelé  la  Chambre,  et  dutiuel  l'élu  de  Cambrai  ^.^  '',"  '-""f^' 

\'  1     ,  ,*.  ,  r-/<   -1  1-      Gloss.  lal,  t.  u, 

<t  reçoit  et  requiert  son  temporel,  les  subjugua  et  les  affaiblit  col.  78 
1  si  bien,  que  leur  haute  tour,  vulgairemen*  nommée  beffroi , 

Dda 
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a  et  la  grosse  cloche  de  cette  tour,  dont  ils  se  servaient  pour 
«leurs  convocations,  fur''nt,  par  sou  ordre,  renversées  et 
a  brisées,  et  qu'ils  n'osèrent  plus  désormais  se  révolter  ténié- 
«  rairement  contre  l'évèque  de  Cambrai  leur  seigneur.  » 

II. est  impossible  de  porter  pins  loin  l'esprit  de  soumission 

à  la  puissance  épiscnpale,  même  lorscju'elle  consent  à  se  l'aire 

aider  par  le  pouvoir  séculier;  mais  ce  n'est  pas  là  tout  le  fond 

du  caractère  que  l'on  peut  supposer  à  Baudouin  :  il  devait  y 

joindre  une  sorte  de  finesse,  de  curiosité  maligne,  et  presfpie 

de  liberté,  dont  nous  croyons  entrevoir  la  trace,  soit  dans 

son  attention  minutieuse  à  contrôler  les  calculs  chronologi- 

(pies  des  autres  annalistes,  soit  dans  quelques-uns  de  ses 

jugements,  comme  celui  qu'il  porte  sur  le  sixième  abbé  de 

Baid.  chron.,   Niuove ,  Algot ,  a  homme  juste  et  craignant  Dieu,  gardant 

p.  178.  —  Voy.  ,(  l'innocence  du  premier  âge  juscpie  dans  une  extrême  vieil- 

v*coi  l'i'a.'      «  lesse,  complètement  louable  en  toutes  ses  voies,  s'il  n'avait 

«  été  d  une  trop  grande  simplicité.  »  Ces  deux  exemples  et 

Quelques  autres  nous  permettent ,  jusqu'à  un  certain  point, 
e  deviner  (pielles  pouvaient  être  la  tournure  d'esprit  et  les 
manières  habituelles  de  Baudouin  le  préinontré,  singulier 
mélange  de  l'ancienne  abnégation  claustrale  et  des  essais  en- 
core nouveaux  et  timides  du  libre  examen. 

La  date  de  sa  mort  n'est  point  certaine;  mais  si  l'on  s'en 

tient  à  l'usage  de  fixer  la  mort  des  chroniqueurs  à  l'année  où 

finissent  leurs  chroniques,  on   peut  croire  (ju'il  a  cessé  de 

vivre  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  lagS,  puisque  le  dei- 

Bald.chron.,]).  uicr  fait  qu'il  rapporte  est  la  mort  de  Jean  l",  duc  de  Lotliier 

iç)o.  Kd.  .Smei ,  ç^^^  |)asse  f,orraine,  de  Brabant  et  de  Limbourg,  tué,  dit-il, 

Mrcxci'v  ""        '^  ^  '"*'''  '^9^'  f''>"^  ^'"  tournoi  célébré  pour  le  mariage  du 

comte  de  Bar  avec  la  fille  du  roi  d'.\ngleterre.  Il  est  vrai  que 

_,  Thomas  de  Walsingham,  dans  le  siècle  suivant,  et  (luelques 

Chrome,  ap.  n  '  ,,     ,      o     ■  il-     1      11       r  / 

ramddi.  Angii-  autrcs  eucorc ,  ne  placent  qu  a  la  haint-Alicliel  fie  I  an  laq.'i 
.a,p.  60.— Mo-  cette  union  de  Henri  lil,  comte  de  Bar,  avec  Aliénor,  fille 
„uro^  r...rma..     j'i^jf^iai.j  \-t  et  iiw  \\i vt  (le  vérifier  les  dates,  en  adoiitant 

.(I.    Periz,   t.  V,  '  iT/"'  1        "^       •  1  • 

p.  i65;  t.  VI,  p.  deux  années  ditterentes  pour  le  mariage  et  pour  le  tournoi, 

î'i.'ic-  paraît  laisser  la  (piestion   indécise;  mais  Baudouin,  comme 

T. I    ,p    (9.  jjQij  premier  éditeur  l'a  remaniue,  devrait .  si  le  texte  n'était 
106.  .'„.,...  ,,'  ,        ,  ,. 

pouit   lautit,  inspirer  naturelleineiil   plus  de  conliance,  en 

(|ualité  d'auteur  contemporain. 
Aniiquii.Han-       p.^^,  ^^^^  errcur  inexplicable,  firamave  dit  que  cette  chro- 

dn»,  p.  ^7-  ...  o  -1  •  .  '       •' 

niijue  linit  en  \'iSo  :  il  avait  peut-être  écrit  1290,  ce  qui 
serait  encore  inexact.  Plusieurs  de  ceux  (pii  en  ont  parlé  ne 
l'avaient  point  vue. 
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La  chronique  de  Baudouin  ,  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste 
de  lui,  a  eu  cependant  quelque  célébrité  chez  les  savants, 
très-longtemps  avant  d'être  publiée.  Elle  était  souvent  con- 
sultée par  ceux  qui  visitaient,  à  Ninove,  l'abbaye  de  Saint- 
Corneille  et  Saint-Cyprien.  Aubert  Le  Mire,  en  161 3,  recon-  „  ch^n.  o.din. 
naît  quel  rruit  il  en  a  tire  pour  sa  chronique  de  1  ordre  de  17, 102, 191. 
Préinontré.  André  Duchesne  en  cite  quelque  chose  dans  son      Hist.généaiog. 
Histoire  généalogique  de  plusieurs  nobles  familles  belges,  en  G*uiiies"'*°d'Ar- 
i(i3i.  Le  Paige,  dans  la  Bibliothèque  de  son  ordre,  en  i633,  dres,  d'Àiost,  p. 
et  Ellies  du  Pin,  en  1698,  l'indiquent  en  passant.  G.-J.  Vos-  687  des  Preuves. 
sius,  dans  son  grand  traité  des  Historiens  latins,  fait  aussi      „'   °  ;,    „ 

•  1  •      TA      /^  1'  •     1        n      •      •     /-w      1-  Nouvelle  Bi- 

mention  de  ce  manuscrit,  un  Cange  1  avait  lu.  Casimir  (Judin  biioth.,  t.  x,  p. 

se  souvient  de  l'avoir  demandé  aux  moines  de  Ninove,  lors-  ^i- 

qu'il  vint  explorer  leurs  archives,  et  il  regrette  de  n'y  avoir      ,  1  ''  "^  ''°' 

Point  leuiiiete  ce  rare  document ,  a  cause  de   I  absence  de      .Smpi.eciics., 
abbé.  Les  divers  historiens  des  lettres  en  Belgique,  Valère  «•  ni, coi.  620. 
André,  Sander,  se  contentent  de  rappeler  en  peu  de  mots      1',,,'°''   '^"' 
l'existence  du  manuscrit  inédit;  Foppens  n'ajoute  presque      Bibiioth.beig. 
rien  à  leurs  indications,  et  Paquot  n'a  point  de  notice  sur  mauuscr. ,  pari. 
Baudouin  de  Ninove.  La  Bibliothèque  deFabricius,  où  l'on  Jôr  ^Fiandr  ' '^ 
voudrait  à  tort ,  d'après  Sandius ,  le  confondre  avec  Baudouin  29. 
d'Avesaes,  n'en  apprend  pas  davantage,  même  avec  les  sup-      f"opp>'-  J,p- 
pléments  de  Mansi ,  en   1754,  ni  celle  du  P.  Lelong ,  même  "^  ,       ^^^ 
avec  les  additions  de  Fontette,  en  176g.  Et  cependant,  dès      t.  li,  p.  i63. 
1731,  la  chronique  du  chanoine  flamand  était  enfin  sortie 
des  ténèbres.   C'est  alors,  en  effet,  qu'un  autre  membre  de 
l'ordre  de  Prémontré,  Ch. -Louis  Hugo,  évêque  de  Ptolémaïs 
et  abbé  d  Kstival ,  qui  en  avait  reçu  une  copie  de  l'abbé  de 
Ninove ,  Ferdinand  van  der  Haeghen,  la  publia  dans  le  second 
volume  de  ses   Monuments  historiques  d'antiquité  sacrée,     s.-Diez,  1731, 
avec  ses  notes  et  avec  celles  d'un  autre  prémontré  d'Estival,  ^'  9"'9°' 
le  P.  Jean  Blanpain ,  et  non  Blainpigny,  comme  on  a  écrit 
plusieurs  fois  dans  la  notice  sur  Gilles  de  LèAves.  Depuis,      ui^,,  ^^^^^.  j. 
en   1734 et  173G,  il  s'en  servit,  ainsi  (ju'il  le  dit  lui-même,  la  Fi-.,  t.  xvnr, 
pour  rédiger  les  Annales  de  son    ordre;  et  quelques  antres  p  '53,  ei  sniv. 
écrivains  l'ont  aussi  mise  à  profit.  Tout  récemment,  la  chro-  monsnai  .r  Tr 
nique  de  Baudouin  a  été  réimprimée  dans  le  second  volume  col.  372,  eu-. 
du  recueil  des  Chroniques  de  Flandre,  parles  soins  de  M.  le     Bruxei.,1841, 

,         .        ,     c      *         •  r  »       '•!         V  '"-4  .  p-  58-- 

chanoine  de  bmet,  a^i  1  a  revue  sur  un  manuscrit  qu  il  croit  -•5,      '^ 

le  même  que  celui  fs  l'abbaye  de  Ninove,  et  qui  parait  en 


XIII  SIÈCLE. 


ai4  BAUDOUIN  DE  NINOVE, 


effet  précieux ,  sans  qu'il  faille  peut-être  affirmer,  comme  on 
p.  58i(,.  le  prétend  ,  que  c'est  le  manuscrit  autographe. 

Il  est  naturel  de  rechercher  d'abord  avec  quels  livres  a  été 
composée  cette  chronique,  qui  commence  à  l'ère  vulgaire. 
Baudouin  ne  cite  guère  par  son  nom  qu'ini  seul  auteur  pro- 
Baid  ciiion     'a'ie,  IMartial;  et  encore  le  cite-t-il  à  faux  pour  Ausone,  dont 
p.  63.  il  transcrit,  en  cet  endroit,  la  cent  dix-neuvième  épigramme. 

Lorsqu'on  lit  ici  ces  quatre  vers  d'une  incroyable  licence  de 
pensée  et  de  style,  on  doit  s'étonner  moins  de  les  voir  attri- 
bués, par  une  méprise  alors  assez  commune,  à  un  auteur 
qui  en  a  fait  beaucoup  d'autres  du  même  genre ,  mais  à  qui 
ceux-là  ne  peuvent  être  rej)rochés,  que  de  les  voir  ainsi  re- 
produits sans  scrupule  jjar  la  main  d  un  religieux  ,  surtout  si 
p.  6i.  l'on  considère  qu'il  les  cite  certainement  de  mémoire.  Ailleurs, 

sans  nommer  le  poète  qu'il  transcrit ,  il  applique  aux  ténèbres 
miraculeuses  qui  accompagnèrent  la  Passion  ,  ce  que  Virgile 
dit  de  la  nuit  éternelle  dont  un  siècle  im()ie  se  crut  menacé 
à  la  mort  de  César.  Mais  s'il  fait  peu  de  mention  des  écri- 
vains profanes,  il  est  jjermis  néanmoins  de  supposer  qu'il  en 
a  eu  quehjues  autres  sons  les  yeux ,  comme  Ain-élius  Victor 
p.  64,  65.  et  Ammien  Marcellin.  II  nomme  aussi  deux  fois  l'historien 
Josèphe,  qu'il  a  pu  connaître  par  la  traduction  latine  de 
Rufin. 

liCS  écrivains  chrétiens  ont  dû  être  et  ont  été  en  effet  ses 
principaux  guides.  Il  cite  Jornandès,  l'histoire  tripartite , 
Eginhard,  Hède,  les  dialogues  de  saint  Grégoire,  un  assez 
grand  nombre  d'hagiographes  qu'il  désigne  soigneusement, 
toutes  les  fois  cju'il  le  croit  possible,  par  leur  nom,  le  titre 
et  la  date  de  leurs  ouvrages  ;  quel(|ues-uns  des  chroniqueurs 
P  i5i  i5--  qi'ilont  précédé,  Marien  Scot ,  Ilcrmann  Contract ,  mais 
p.  i54.  surtout  deux  chroniques  auxquelles   il    témoigne  une  égale 

i.thtuf.  Dis-  confiance,  et  qu'il  copie  encore  plus  souvent  qu'il  ne  les  a 
^"&a\A  rhron"  ''''*^'^s  :  pour  Ics  tcmps  anciens ,  celle  de  saint  Jérôme,  traduite 
pag.  lig,  i5i,  en  partie  d'Eusèbe;  pour  les  temps  modernes,  celle  de  Sige- 
'^''  *"■  bert  (le  Gemblours,  dont  il  allègue  plusieurs  fois  l'autorité, 

et  qu'il  suit  prestpie  d'un  bout  à  l'autre,  ainsi  que  sesconti- 
luiateurs  jus(|u'en  i^a5,  même  dans  leurs  anachrouismes  et 
leurs  erreurs.  Ici ,  comme  dans  l'étude  qu'il  paraît  avoir  faite 
des  auteurs  profanes,  il  n'indique  pas  tous  les  ouvrages  qu'il 
copie  ou  <pi'il  abrège;  et  il  ne  serait  point  très-difficile  de  re- 
trouver plus  souvent  la  trace  conluse  de  ce  qu'il  doit  à  Orose, 
à  Paul  Diacre,  à  Grégoire  de  Tours,  à   Léon  d'Ostie.  Quant 
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aux  Actes  des  martyrs ,  aux  Vies  des  saints ,  qui  ne  lui  ont  pas  

été  d'un  moindre  secours ,  il  est  excusable  de  n'en  avoir  pas 
toujoiu's  nommé  les  auteurs,  qui  devaient  quelquefois  lui  être 
inconnus. 

Avant  de  rédiger  cette  grande  compilation  historique,  ou 
du  moins  dans  le  cours  de  son  travail,  Baudouin,  comme 
plusieurs  de  ses  observations  le  prouvent,  a  fait  beaucoup 
d'efforts  pour  fixer  sa  chronologie;  honorables  efforts  ,  qui 
sont  restés  presque  toujours  inutiles.  Les  anciennes  légendes, 
dont  il  ne  pouvait  guère  ne  point  parler  sans  un  profond 
res])ect,  lui  semblent  de  temps  en  temps  s'accorder  peu  avec 
les  témoignages  les  plus  certains  de  l'histoire,  et  il  dit  alors 
modestement  :  «  Gomme  j'aperçois  bien,  sans  pouvoir  les  P- 76- 
«  corriger,  les  contradictions  des  divers  récits,  il  vaut  mieux 
«couper  court  à  toute  discussion,  et  remarquer  seulement 
a  que  ces  dissidences  ont  jeté  quelque  désordre  dans  la  suite 
«des  pontifes,  vers  le  temps  de  l'empereur  Dèce.  »  Un  peu 
plus  loin  ,  il  dit  encore  avec  la  même  bonne  foi  :  «  Il  est  a  noter  p  ^g 
«  que,  dans  la  chronique  de  Jérôme,  après  le  pape  Denys, 
«  Sixte  remplit  le  siège  pontifical  pendant  onze  ans.  Selon 
«  quelques-uns  aussi,  Eutyehianus  l'occupe  sept  ans;  selon 
«  d'autres,  huit  mois.  Que  personne  ne  s'étonne  donc  si  notre 
<f  jugement  flotte  dans  de  telles  incertitudes;  mais  que  le  lec- 
«  teur  intelligent  reconnaisse  que  nous  rassemblons  ici  des 
«  autorités  différentes;  qu'il  joigne  son  travail  au  nôtre,  et 
«  cherche  la  vérité  avec  nous,  pour  la  préférer  lorsqu'il  l'aura 
«  trouvée.  »  On  doit  lui  savoir  gré  de  répéter  souvent  de  tels  p  «o,  8-,  99, 
aveux.  Il  a  le  droit  alors  de  reprocher  aux  anciens  chroni-  n'i- 

3ueiu's  le  peu  d'attention  qu'ils  ont  fait  à  ces  difficultés  de 
ates,  et  de  trouver  mauvais  que  le  moine  d'Afflighem  ,  en      P.  io5,  169. 
parlant  de  saint  Colomban,  se  soit  ainsi  contredit.  Ce  n'est  Y^Jp'^'  ''l'!j' 
pas  non  plus,  dans  celui  de  Ninove,  un  faible  mérite  d'avoir  p.  407.  ' 
senti  combien  il  était  important,  pour  la  comparaison  des 
calculs  chronologiques,  de  noter  exactement  les  grandes  tem- 
pêtes sur  terre  ou  sur  mer,  les  inondations  mémorables,  les 
froids  extraordinaires,  les  disettes,  les  pestes,  les  naissances 
monstrueuses,  ou  d'autres  phénomènes,  comme  les   deux 
éclipses  de  soleil,  l'une  du  28  février  1207,  l'autre  du  6  octo-      p.  i8o,  i85 
bre  12A1,  qu'il  a  eu  soin  d'enregistrer  :  il  paraît  moins  certain,  y-P'igré.  dans 

^    '  T       j  P  j    '  >•■       -^  n       I  Art  de  vérif.  les 

si  nous  osons  de  nouveau  exprimer  ce  doute,  qu  il  ait  vu  celle  j^f^^  ,  [,0.74, 
du  23  juin  I  igi.  75. 

Voilà  donc  dans  cet  annaliste,  sans  vouloir  cependant  le 
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distinguer  trop  de  presque  tous  ses  devanciers,  un  commen- 
cement de  critique  historique.  Il  est  rare  quil  s'abandonne  à 
ses  propres  réflexions,  mais  enfin  il  réfléchit  quelquefois.  Sa 
pensée,  sous  le  joug  du  cloître,  ne  s'élève  jamais  à  une  grande 
hardiesse,  et  on  croirait  que  c'est  assez  pour  lui  d'échapper 
Baid  Chron.    ^"  jugement  cpi'il  porte  lui-même  sur  le  sixième  abbé  de  son 
p.  178.  couvent,  au  reproche  d'une  trop  grande  simplicité,  vir  ni- 
rniœ  simplicitatis ;  touteïo\s  cette  pensée  ne  craint  pas  de  se 
montrer,  et  elle  se  montre  déjà  dans  cet  arrêt  qu'il  prononce 
sur  une  vénérable  mémoire,  ou  cpie  du  moins  il  ose  répeter. 
Ou  aura  une  idée  de  sa  manière  douce  et  calme  de  faire  en- 
P-  73-  tendre  la  vérité,  dans  ce  qu'il  dit,  après  quelques  autres,  à 
vid.  ciacon.,  l'année  221 ,  toucfiant  le  pape  Zéphyrin  :  «  C'est  lui  qui  insti- 
vit    pooiif.,  t.  (i  tua  l'usage  de  célébrer  dans  des  vases  de  verre  le  sacrifice, 
1,  col.  1^7.        ^       j  gg  faisait  auparavant  dans  des  vases  de  bois.  .Alors,  en 
1,  col.  6o3.  —  «  effet,  les  calices  étaient  de  bois,  et  les  prêtres,  dor.  Aujour- 
Marien., deAni.  „  d'hui  Ics  caliccs  soiit  d'or,  et  Ics  piètrcs ,  de  bois.  » 
eccies^  m ,  1. 1,       Jamais  il  n'est  plus  intéressant  d'étudier  cette  lente  et  difïi- 
**  '  cilc  émancipation  de  l'histoire ,  qui  naît  peu  à  peu  à  la  liberté, 
(jue  lorsque  l'auteur  se  hasarde  à  exprimer  une  opinion  sur 
les  chefs  de  la  puissance  apostolique  ,  sur  les  souverains  pon- 
tifes. Lui  qui  élève  si  haut  dans  sa  croyance  la  sainte  autorité 
des  évêques,  et  qui  doit  élever  encore  an-dessus  d'eux  la  su- 
prématie presque  divine  du  chef  visible  de  l'Eglise,  comment 
nous  transmettra-t-il  ces  sentences  sévères  que  la  postérité  a 
depuis  si  facilement  proclamées,  ou  même  ces  indécisions 
qui  alors  commençaient  à  peine.''  Nous  trouvons  surtout  deux 
passages,  l'un  sur  (ierbert,  l'autre  sur  Eugène  Kl,  où  se  ré- 
vèle à  nous  l'étrange  perplexité  de  cet  homme  pieux  qui  veut 
être  historien  véridi([ue,  placé  entre  la  vieille  adoration  des 
peuples  devant  le  successeur  de  saint  Pierre,  et  cet  esprit 
d'indocilité  qui  osera  dire,  dès  le  siècle  suivant,  que  le  pape 
est  un  homme,  et  (jue  cet  homme  peut  se  tromper. 
voy.Hisi.lin.       «  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  suppriment  le  nom  de  Gerbert  (  le 
delà  Fi.,i.vi,   «  pape  Silvestre  H),  et  le  remplacent   par  .\gapit.  C'est  que 
i,  '.5.)  572.        «Cicrbert,  d'abord   moine,  ensuite  apostat  nécromancien, 
p  ,/,6  a  enfin  blesse  a  mort  par  le  diable,  passe  aux  yeux  de  quel- 
V.   Guilielm.   „  (lues-uiis  pour  fi'ètre  pas  entré  par  la  porte  du  ciel.  Cepen- 
.MaliDMbur.,  de    ^^  J.^j^,  •  .  ^^^^  souvicus  (l'avoir  lu,  à  son  sujet,  qu'il  reçut  du 

(jrtlisroc.  Augl.,  ,  ,         J  ,  ,„  ^     !•  •        I". 

I  II,  c.  ir.  —  «  démon  cette  repense  :  1  u  ne  mourras  pas  avant  d  avoir  dit 
cbroii  lie  Pb.  «  |a  nicssc  à  Jérusaleiu.  Or,  le  dixième  mois  de  son  [)()ntificat, 
Mo..,kt»,  I    H,      jj^aiit  la  messe,  sans  le  savoir,  dans  l'église  de  Jérusalem, 

()     lit    liO.  ** 
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n  cette  église  de  Rome  qui  est  restée  un  asile  depuis  que  Ro-  

«  ninlus  en  a  fait  le  refuge  des  accusés,  il  se  fit  lui-même  mettre 

<i  en  pièces,  pénétré  d'un  vrai  repentir,  et  reconnaissant  la 

«  ruse  de  cette  prophétie  du  diable.  Aussi,  j'en  croirais  assez 

«  volontiers  ceux  qui  lui  accordent  un  pontificat  de  trois  ans. 

(t  Que  le  lecteur  me  pardonne  donc  s'il  trouve,  ici  et  ailleurs, 

a  quelque  différence  dans  les  noms  des  papes ,  la  date  de  leur 

«  avènement,  la  durée  de  leur  règne,  et  ne  m'impute  pas  des 

«  erreurs  sur  des  faits  que  je  n'ai  point  vus,  mais  seulement 

«  appris  par  la  renommée  ou  par  les  livres.  »  Si,  au  lieu  de 

répéter  des  faules  malveillantes,  fort  abrégées  autrefois  par 

Sigebert  lui-même,  le  moine  de  Ninove  avait  fait  quelques      Ap.  Pisior.  , 

recherches  de  plus,  il  n'aurait  point  cru  à  cette  scène  tragique  ^":     ^erman. 

de  l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  qui  est  encore  au-  gj"!*  '   "    '  '*' 

jourd'hui  un  lieu  d'asile,  mais  où  Gerbert  ne  fut  point  mis 

en  pièces ,  et  il  aurait  vu  que  ce  pape  siégea ,  non  pas  dix  mois 

ou  trois  ans,  mais  quatre  ans,  un  mois  et  neuf  jours ,  du  2      Andevérifier 

•1  •  ^Q  les  dates,  t.  I,  p. 

avril  99g  au  11  mai  looJ.  ,  "^ 

Sur  l'autre  pape  dont  la  mémoire  l'inquiète,  Eugène  III, 
élu  en  1 145,  il  s'exprime  ainsi  :«  Ce  pape  est  diversement  Baid.  Chion., 
«  jugé.  Les  uns  exaltent  ses  saintes  vertus  ;  les  autres ,  par  de  p-  "7'- 
«  sinistres  interprétations,  s'appliquent  à  dénaturer  et  à  noir- 
«  cir  sa  conduite,  en  disant  qu'il  était  indulgent  pour  les  coû- 
te pables  qui  lui  faisaient  des  présents,  el  rigoureux  pour  les 
«  innocents  qui  ne  lui  donnaient  rien.  Nous  ne  prononcerons 
«  pas  entre  ces  deux  opinions  ;  nous  craignons  trop  de  mettre 
«  de  la  légèreté ,  ou  à  blâmer  un  homme  digne  d'éloge,  ou  à 
«  louer  un  homme  digne  de  blâme.  »  On  voit  qu'il  ne  se  décide 
ni  pour  ni  contre  un  pontife;  mais  c'est  déjà  beaucoup  d'a- 
voir hésité. 

Ces  traits  d'une  indépendance  précoce  semblent  annoncer 
déjà  les  âpres  controverses  qui  allaient  bientôt  accompagner 
la  lutte  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel;  mais  il  ne  fau- 
drait point  juger  par  là  le  caractère  général  du  chroniqueur 
prémontré,  ni  lui  supposer  un  esprit  de  critique  défiante, 
bien  peu  conforme  aux  habitudes  de  son   temps.  Il  est  loin 
de  renoncer  aux  narrations  merveilleuses,  aux  apparitions, 
et,  selon  l'expression  de  dom  Rivet, aux  diableries.  L'ennemi      Hisi.iiiicr.de 
du   genre   humain    reparaît  fort   souvent  dans   les    petites  If  ^"^  •  ', ^/'  p, 
scènes  qui  varient  cette  longue  uniformité  chronologique;  Dissert ,  t.  ii,p. 
mais  quelquefois  aussi  une  intervention  tutélaire  vient  au   i8i. 
secours  du  pécheur.  Si  un  démon,  au  temps  d'Honorius,  est 
Tome  XX.  E  e 
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parvenu  à  corrompre  le  pape  Sirice,  saint  Antide,  monté  sur 

Baid.  chroii.,  p^  même  démon,  se  fait  transporter  à  Rome,  et  ne  revient 

p.   qi,    cile    par  ,  .  '    ,  -  i  '       i       i,  •  ^ 

Lebeuf, Disseri.,  par  la  même  voïc  a  son  eveclie  de  Uesançon,  qu  après  avoir 
i.ll,  p.  iSg.—  persuadé  au  ])ape  de  faire  pénitence,  l/aventure  suivante, 
V.  Gaii.  christ.        -^  ^^  ra[)porte  au  siècle  même  de  l'écrivain,  à  l'an  121  i,  est 

vel.,  t.  I,  p.  I  19.      1  I   I  .      ,  ,.  ^  ,  ...  „ 

Ed.  .Smpi.,  p    probablement    tirée   de    qtielque    annaliste  du   midi:  «  tn 
622,  Antiinus.     «  Espaguc,  UH  prêtre,  la  nuit  de  Noéi,  ayant  péchéavec  une 

BaUi.  chron  ,  ^^  femme,  n'en  osa  pas  moins  dire  une  première  messe  sans 
«  contrition  et  sans  confession,  et  déjà,  la  consécration  faite, 
«  il  chantait  l'oraison  dominicale,  quand  une  colombe,  ar- 
«  rivant  à  lire  d'aile  et  plongeant  le  bec  dans  le  calice,  but 
«  tout  le  sang,  et,  après  avoir  enlevé  l'hostie  des  mains  du 
«  prêtre,  reprit  son  vol.  La  même  chose  se  passe  à  la  seconde 
«  messe.  Alors  enfin  le  prêtre,  par  un  juste  retour  sur  lui- 
«  même,  alla  pieusement  avouer  sa  iaute  à  un  confesseur 
«  discret;  il  reçut  une  pénitence,  et  revint  à  l'autel.  Après 
<t  l'oraison  dominicale  de  cette  troisième  messe,  la  colombe 
«  reparut  une  troisième  fois,  remit  dans  le  calice  tout  ce 
«  qu'elle  en  avait  ôté,  et,  au  pied  du  calice,  déposa  les  deux 
«  hosties.  On  voit  clairement  par  cet  exemple  quel  est  auprès 
«  de  Dieu  le  mérite  d'une  bonne  confession.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  attendre  d'un  tel  narrateur  un  discer- 
nement bien  sévère  dans  le  choix  et  l'examen  de  ses  autorités  : 
il  admettra   volontiers   la  lettre  du  messie   au   roi    Abgar, 

Bald.  Chron.,         j.  i-i-i  .  .^i'^  -i  »  "^-^ 

53  admi.se  par  huscbe  et  par  tant  d  autres;  il  ne  trouvera  rien 

P. 89,  9.',.       d'invraisemblable  dans   le  martyre  des  Onze  mille  vierges, 

p.  94,  i5z.     pi  (jjj,js  le  miracle  des  Sept  Dormants  d'Kphèse,  que  saint 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  vit  un  jour  de  loin  se  retourner 

du  côté  droit  sur  le  côté  gauche;  ce  qui  lui  donna  l'occasion 

de  prophétiser  qu'ils  y  resteraient  encore  soixante-quatorze 

ans,  et  qu'alors  il  y  aurait  de  grandes  révolutions  dans  les 

emj)ircs.  fl  mêlera  ainsi  aux  faits  historiques,  (juoi(pie  moins 

*       5'°";,'  longuement  que  Sigebert  de  Gemblours,  les  prophéties   de 

parLchciif.ibid.,  l'enclianteur  .Ntciliii.  Il  copiera  sans  déliancc,  d'un  manuscrit, 

p.  160.— Sigci..  j)eut-être  interpolé,  du  même  Sigebert,  la  prétendue  cession 

Ti's!   ■'''■''"'  faite  par  le  pape  Adrien  à  Charlemagne  de  l'investiture  par 

bald  Chron     1»  crossc  ct  l'anncau ;  commc  si  ccttc  fictioii  d'un  chroniqueur 

p.  ia5,  i56.  —  ou    d'un   copiste,     voué   au   parti  impérial,  eût  siiCIi    pour 

siKrb.GLmbl.ad  apaiser  ce  grand  conflit  des  deux  puissances.  Il  représentera 

^"naM  Chron"    ^'i^'orc  Charlemagne  jurant  au   [)ape   I,éon    proscrit   de   ne 

P  lîG.  '  point  laisser  achever  son  bari)ier,  qui   vient  de  le  raser  à 

^-  '»^  demi,  avant  d'avoir  rétabli  le  pontilé  sur  son  siège;  et  il  lui 
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fera,  comme  les  romanciers,  |)rendre  et  délivrer  Jérusalem. 
On  aurait  tort  cependant  de  n'attribuer  qu'à  lui  toutes  les 
fautes  qu'il  paraît  avoir  faites,  lorsqu'on  le  lit  dans  la  seule 
édition  qui  en  eut   été  publiée  jusqu'à   notre  temps.  Sans 
doute  il  a  imaginé  ou  transcrit  des  erreurs,  et  il  s'est  trompé 
en  disant  que  saint  Jérôme  prétendait  avoir  lu  six  mille  ou-      p.  7*- 
vrages  dOrigène,  tandis  que   cette  opinion  populaire  qui 
prêtiiit  à   Origène  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  est  réel- 
lement combattue  par  saint  Jérôme.  Il  y  a  aussi  beaucoup      Apolog.   adv. 
d'inexactitudes  dans  sa  chronologie,  surtout,  chose  singu-  j^  "ar/j'cnl 
lière,  dans  sa  chronologie  pontificale.  Nous  le  croyons  même  /,o5. 
fort  capable  d'avoir  répété  que  Tibère  fut  guéri  de  la  lèpre      „  ,,  ^, 

,      r  I      •        I      i  w'         -    '  ,  1     T  '  /-Il      •  •  Bald.  Chron., 

par  le  mouchoir  de  V  eroinque  sur  lequel  Jesus-Lnrist  avait  p  gi.  _  voy. 
imprimé  son  image,  et  d'avoir  écrit,  si  l'on  veut,  que  Néron  Mabiiion,  lier 
fut  mangé  par  les  loups.  Mais,  sans  parler  des   mauvaises  ""'„' f:  ^,^' 

,  ?       ^  ,  '  .',,«.  pp  Bald.  Chron., 

dates  qui  peuvent  n  apj^artenir  qu  a  ses  copistes,  nous  aiiir-  p  54 v.Man- 

merons  que  des  fautes  bien  plus  graves  lui  sont  étrangères,  si,  App.  ad  mis- 

et  qu'il  n  a  jamais  dit,  par  exeriiple,  que  Caligula  fut  tué  par  ceiian.  Baïuz., t. 

une  biche,  a  cefva  in  theatro  Romœ  perimitur  :  il  est  évident      '  "     '    ^  , 

,.,  p        ,.  .,,  T  .         I  .,.  /-<        •  P-    62.    Ed. 

qu  il  la  ut  lire,  a  Cnœrea.  Lorsquon  trouve  ail  leurs,  Gr«?/o/«/.5'  smet.,  p.  Sgi.vJ 

Ambiaiius  imper ator  a  Valentiniano  pâtre Jactus,  on  pour-  Crrea. — v. Sue- 
rait songer  à  lire,  Simiianus,  l'empereur  Gratien  étant  né  <""Caiig.,c.56, 
à  Sirmium  ou  Sirmich  en  Pannonie,  s'il  n'était  plus  simple  Bald.  Chron., 
de  restituer,  Amhiani  ou  Am.hianis,  d'après  Ammien  Mai-  p.Sg.Ed.Smet.. 
cellin.  ZenebaUlus...  fit  rex  Rothomaçrensis,  ne  saurait  être  p- 6'9. -^"'*'«- 
non  plus  conserve,  quand  il  est  si  facile,  avec  bigebert,  de  Marceii.,i.xxvu, 
retrouver  à  peu  près  la  vraie  leçon  :  Zuentibuldus...  fit  rex  c.  6ei8. 
Lotharinaiensis.  ^  ^  '''•  ^'^"• 

rv  -  •      •!  •     1      f  1  '     •    •  1  ■    1     •    Smel.,    p.    670, 

Heut-etre  y  aurait-il  aussi  de  fort  légitimes  reproches  a  lui  p  ^^^  lotha- 
faire  pour  son  style.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  défendre  riensis. — sigtb. 
comme  écrivain  le  maladroit  annaliste  qui  se  plaît  à  iouer  sur  ^''';°"   ^^  .,""" 

1  1'  r-  1        •         ^  I  1*   •  896,  p.   8o{.^ 

les  noms  dune   façon   assez   vulgaire,  et  quefqnetois  assez  chron  s.-Bavo- 

fausse.  On  ne  doit  point  lui  imputer  sans  doute  cette  plai-  nis,  ap.  Coiieci. 

sauterie,  Commodus...  cunctis  incommodusfuit,  puisque  les  J^*"'""-  ''''k  '  '• 

anciens  lui  en  avaient  donné  l'exenqjle.  Mais  les  étymologies  '  g'^u  chion., 

suivantes  paraissent  être  de  lui  :  jEUus ,  (juiim  repugnans  p.  71.— Vopisc. 

coseretur  ad  impcrium,  quia   renitebatiir,   Pertinax  dictas  '"  P,*^''' ^' ^^ 

"  r         /•  •  1  f  ivT  •       ■.  Bald.  Chron., 

est. —  Leodium,  quasi  tencns  leoriem  divuni.  Nous  ajouterons  „.  7, 
qii'il  ne  sait  pas   toujours  éviter  les   mots   barbares  de  la      P.  ii5. 
latinité  de  son   temps,  werraverat ,  repausavit ,  passagiis ,      P-  '^"'  '8*' 
grangias.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  son  langage  n  en  est 
pas  hérissé,  comme  celui  de  plusieurs  de  ses  contemporains, 
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et  que  la  construction  de  ses  phrases  ne  manque  ordinai- 
rement ni  de  correction  ni  de  clarté.  Un  éditeur  attentif, 
même  sans  autre  secours  que  l'édition  de  lySi  ,  pourrait  le 
rendre  beaucoup  plus  facile  à  lire  et  plus  sûr  à  consulter.  On 
doit,  en  effet,  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  écrivains  des 
bas  siècles,  qui  n'ont  été  publiés  que  sur  une  seule  cojjie,  et 
que  la  critique  a  dédaignés ,  sont  à  peu  près  restés  à  l'état  de 
manuscrit. 

Telles  sont  les  observations  générales  que  nous  avons  cru 
devoir  substituer  à  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Baudouin, 
puisqu'on  ne  peut  analyser  inie  chronique  :  nous  craindrions 
cependant  délaisser  cette  étude  inconqjlète,  si,  après  avoir 
caractérisé  en  lui  par  quelques  nouveaux  traits  l'historien  de 
l'Église,  nous  ne  le  considérions  ensuite  comme  aiuialiste 
belge,  et  surtout  enfin,  dans  la  partie  la  plus  originale  de  ses 
récits,  comme  le  chroniqueur  de  son  couvent. 

Historien  de  l'Eglise,  il  ressemble  à  la  plupart  des  compi- 
lateurs de  chroniques  monacales,  et  il  écrit  d'après  les  an- 
ciens recueils  des  Vies  des  pontifes,  quoiqu'il  essaye  d'en  dé- 
mêler les  auachronismes,  et  d'après  les  légendes  ou  V'ies  des 
saints,  quolipiii  n'ado[)tc  pas  toutes  les  choses  incroyables 
P  81  qui  s'y  trouvent.  S'il  laisse  voir  çà  et  là  quelque  défiance,  s'il 

ose  dire  que  le  martyre  de  Lucie  et  de  Géminicn   est  peut- 
être  apocryphe,  quitm  tamen  apocrypha  eadmi  mihi  passio 
videatur,   le  plus  souvent,  lorsqu'il  s'agit  de  |)ersécutions, 
de  conversions,  de  miracles,  les  Actes  les  moins  authenti- 
p.  «1,84        ques,  comme  ceux  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  et  ceux 
Voj.domi.i-  (]^J  pape  saint  Silvcstre,  lui  paraissent  dignes  de  foi.  Il  n  y  a 
w"x\  ^"^'408    P^^  ''^'"  '^^*^^^^  surpris  qu'il  ne  refuse  (pie  fort  rarement  sa 
,ir.  '     '  '  confiance  à  de  tels  témoignages.  Nous  ne  savons  s'il  est  néce.s- 

saire  de  faire  observer  que  l'existence  très-dontcuse  de  la 
papesse  Jeanne  ,  appuyée  ,  dit-on  ,  de  quelques  manuscrits 
Apiiii  Pistor ,  assez  modernes  de  la  chronique  de  Marien  Scot  et  de  celle 
Rer.G.rni.  .Scr.,  j^  Sigcbcrt , suivics  d'ordiuaiie  par  Baudouinde  Ninove,  n'est 
—  Vov/'siKfr  indi(iuée  nulle  part  dans  la  sienne.  Celle-ci,  d'ailleurs,  n'a- 
Hirsch.dr  viia  joute  ricu  à  ce  que  nous  apprennent  les  autres  historiens 
et  «r.  .Sigib.,  p.  ecclésiastiques. 

*'  Il  n'en  est  point  tout  à  fait  de  même  pour  les  traditions 

belges  :  le  moine  de  Ninove,  recueillant  les  souvenirs  de  son 

pays  de  Flandre,  ne  paraîtra  pas  indigne  de  (pieNpic  atten- 

Ral<l.  rhron.,  tiou.  D'autrcs  annalistes  placent,  il  est  vrai,  comme  lui,  la 

P  64-  fondation  de  Tournai   à  la  seconde  année  de  l'empire  de 
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Neroii,  et  celle  de  Gand,  par  C.  Julius,  au  temps  de  Trajan, 


ou  attribuent  celle  de  Trêves  à  Treber,  fils  de  Ninus  :  dates      ^-  ^J 
qui  semblent  empruntées   des  mêmes  romanciers  du   don-      vov^^ch 
zièmeet  du  treizième  siècle  que  transcrivit  plus  tard  Jacques  deJeandeThiei- 
de  Guise,  et  qui  trouvaient  tout  aussi  facile  d'accorder  ces  ^°^^'  p-  ^'  *"' 
origines  poétiques  avec  les  réalités  de  l'histoire,,  que  de  faire        '  '' 
des  soldats  de  Rémus  les  fondateurs  de  Reims,  ou  de  Turnus      b^u  chron 
celui  de  Tours.  Mais  if  serait  intéressant  surtout  de  mettre  p.96.— Voy.Le- 
ce  chroniqueur  eu  parallèle  avec  ceux  qui  le  précèdent  ou  le  ^^^^'  i^'"*'"'"' 
suivent,  lorsqu  jl  raconte,  d  une  manière  qui  lui  est  propre, 
au  moins  en  partie,^  tous  les  faits,  alors  populaires,  qui  se 
rapportent  à  saint  Eloi  et  à  saint  Amana,  prédicateurs  du      Baid.chron., 
christianisme  en   Flandre,  et   à   saint    Ijiévin,   l'apôtre   du  p  107.  ">8. 
Brabant;   lorsqu'il   nomme  avec  orgueil   saint  Wast,  saint      P- "*  >  "» 
Omer,  saint  Quentin,  et  tant  d'autres  saints  dont  les  noms      p.  meisqq. 
sont  restés  immortels  dans  le  nord  de  la  France;  lorsqu'il 
rappelle  avec  douleur  les  invasions  des  Danois  et  celles  des      p  ,3, 
Normands  en  Belgique;  lorsqu'il  fixe  à  l'an  792,  comme  les      p  ,3^    ^^ 
anciennes  généalogies,  l'avènement  problématique  du  pre- 
mier comte  de  Flandre,  Lyderic  de  Harlebeke,  mort,  selon      xp.  Mancn 
lui ,  en  808,  mais  auquel  il  ne  donne  pas  encore,  ainsi  qu'on  Thés,  anecd.,  t. 
l'a  fait  depuis,  les  titres  de  préfet  ae  la  mer  et  de  grand  i".foi.  379. — 

<•  ..•/Si-  J -^  1  •        •  ■     •  1  Collect.de   clu. 

lorestier.  Un  expliquera  peut-être  par  les  principes  rigides  beiges  18',-    i 
du  narrateur  la  mention  sèche  et  brève  qu'il  accorde  à  peine,  i,  p-  i,  n,  "ia, 
en  passant ,  à  l'union  de  Baudouin  de  Fer  (ou  Bras  de  Fer)  '"''^ 
avec  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  si  l'on  compare  cette  „.  133'  ""^°"' 
brièveté  dédaigneuse  avec  les  longs  détails  des  Annales  de      Ap.  Manen., 
Saint-Bertin  sur  l'enlèvement  et  le  mariage  de  cette  Judith.  J}"'^-  ""*'=''•'  > 
On   remarquera   aussi  que   le  religieux   de   Ninove    est  au      >*^°-    '9 
nombre    des    chroniqueurs    belges,    comme    Heriman    de      spidieg. ,    i 
Tournai,  Anselme  de  Gemblours,  Jean  d'Ypres,  et  quelques  xii.p.  38'..— 
autres,  qui  ont  dit  que  Baudouin  VU,  en  1 1 19,  se  fit  moine,  ^^-  P^*""^'  '•  i' 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  dans  l'abbaye  de  Saint-Bertin;  ce  Thés,  ai^cd.""!! 
qui  signifie  simplement  qu'il  mourut  en  habit  de  moine  :  la  in, col. 61 3, etc. 
plupart  se  contentent  de  dire  que  c'est  là  qu'est  son  tom- 
beau. 

Malgré  l'intérêt  de  plusieurs  de  ces  récits  pour  les  an- 
nales de  l'Europe  ou  celles  de  la  Flandre,  il  faut  avouer  ce- 
pendant que  l'auteur  de  cette  chronique  a  beaucoup  plus 
d'originalité,  et  par  conséquent  plus  de  valeur  à  nos  yeux, 
comme  historiographe  de  son  couvent  de  INinove  et  de  quel- 
ques autres  monastères  voisins.  Dès  le  septième  siècle,  il  se 
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hâte  de  constater  la   naissance  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon 

,07.        ""  '  de  Gand ,  dont  le  fondateur,  converti  par  les  prédications 
de  saint  Amand,  fit  succéder,  dit-il,  au  comte  le  plus  lier 
et  au  brigand  le  plus  cruel,  le  plus  humble  et  le  plus  doux 
p.  109.— Gali.  des  anachorètes  ;  il  y   joint  trois  autres  fondations  saintes, 
(hiist.,t.lu,coL  ^^j  ^  ^.^^^  j^  mêtiie  temps,  furent  l'œuvre  d'un  autre  brigand 
Vo'yage'iiuéi. de  couverti  par  Aubert  de  Cambrai,  labbaye  de  r>aubes,  celle 
Mariènc,  t.  I,  J'Alne    ct   celle  de  Walers.    Suivent  un  grand   nombre  de 
''^Baid  Chroii     fondations    du    même   genre,  à    Nivelle,  à   Ursidongum  ou 
p.  109,1 5(),  163',  Saint-Guilhain,  à  Afïlighem  ,  près  de  Bruxelles.  Entre  ces 
e«^-  divers  monastères,  il  distingue,  par  une  juste  prédilection, 

^'  '     '  '  '*■  les  maisons  de   son   ordre,   Floreffe,  le    Parc,  et  plusieurs 
autres  abbayes  qui  honoraient  en  Belgique  la  règle  de  saint 
Norbert,  dont  il  célèbre  avec  effusion  les  vertus  et  les  nii- 
p  ,,6  racles.  Ce  n'était  pas  lui  qui  pouvait  négliger  de  dire,  quoi- 

que la  plupart  n'en  disent  rien,  <pi'un  simple  prémontré 
d'une  abbaye  de  Laon  était  devenu  le  pape  Grégoire  VIII. 
Aux  années  12  i4t't  1227,1!  nomme  avec  distinction  un  des 
— Voy.*Hi.si.'i!n!  prédicateurs  et  des  héros  belges  de  la  guerre  sainte,  Gilles, 
de  la  Fiance,  t.  cuiédc  Lèwcs,  OU  plutôt  Lccuw,  près  de  Bruxelles,  surnommé 
xviii.p.  i52-  le  Blanc  Gendarme, /T//>//.f  miles,  prémontré  comme  lui. 
Refifenbe",  ap'  ^^'^^^  ^^  quclle  teudrcsse  filiale  11  est  surtout  pénétré  pour 
PI.  Mouskes,  I.  son  abbaye  de  Ninove,  la  gloire  de  l'ordre  de  Prcmontré! 
I,  p  .;xi.ii.  —  connue  iT  décrit  avec  complaisance  les  moindres  détails  de 
Ip.'HugoMsrc'r!  ^"t^tte  fondation,  dont  il  était  Impatient  de  marquer  enfin 
aniiq. mon. ,1.11,  la  placc  daus  la  suite  des  siècles!  comme  il  est  heureux  de 
P^'5-  répiter  deux,  fols  cette  date  mémorable,  l'an  du  Seigneur 

—  V  Giii'll.Ga  1  «  ^7.  'e  join-  de  salut  IVIartin!  Les  plus  petits  faits  (jui  se 
7.ei,  Hisi.  ecclés.  rapportent  à  Niri()\e  l'intéressent  plus  ciue  les  grandes  lévo- 
d.j Pays  Bas.  Va-  |,,ti(„,s  dcs  emplies.  Lcs  premiers  siècles,  où  il  ne  pouvait 
P^.Tir-Gal'l!  parler  encore  de  Ninove,  ne  lui  ont  fourni  qu'un  abrégé 
ci.rist.,  I.  v.col.  historique  se<î  et  Inanimé  :  plus  il  ap[)ro(he  des  tenq^s  où  il 
■"  a  vc<  u  ,  [jlus  ses  récits  prennent  d'ampleur  et  de  mouvement, 

du   moins    pour  les  affaires  ecclésiasti(]ues,  mais   singulière- 
ment pour  celles  dcMuove.  Il  lui  sutfit  encore  de  rap|)eler  en 
'*^^'  peu  de   mots   un  grand  fait  [K)litl(|ue  ,  (jui  était  eepeiidant  de 

(piehjiie  intérêt  pour  l'Europe  et  poiu-  la  Flandre;  à  l'an  1202, 
il  lui  suftît  encore  de  dlie:  «  Baudouin,  comte  de  J'iandre  et 
«  de  llainaiit,  j)artl  pour  Jérusalem,  passe  par  Constantlnople, 
8  ,  «  et  y  t'st  fait  eu>()ereur.  »  ("est  avec  bien  plus  d'étendue  et  de 
eic.  ''  '  '  ^'  chaleur  «pi'il  parle  des  con(|iièt(S  successives  de  son  abbaye, 
ct  <pi'il  se  |)laît  à  recommander  la  sainte  mémoire  de  tous 
les  abbés  (jui  l'ont  g()U\eruée. 


CHRONIQUEUR.  228 

XIII  SIECLE. 

Il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  cette  

chère  maison.  Les  seij^neiH's  de  Ninove  et  d'Alost,  les  Griin-      P-  »8o,  18a, 
bertrlie  ,  (lui  aviiient  ijosé ,  eu  lav.a.la  première  pierre  de  l'é-   '*'^- —  v.Gall. 

~  '        .  .  .  '  '       .  christ    t    V   col 

glise  paioissiale  de  INinove;  leurs  femmes,  leurs  eidanfs,sont   ,,4. 

partout  mentiouués  avec  un  soin  respectueux.  IjC  nom  de  la 
bienheureuse  Berlende    est    prononcé  avec  honneur,  parce      Bald.  chron. 
qu'elle  était  de  Meerbeke,  près  de  Ninove.  On  n'oublie  pas  de  p-  109. 
citer  la  Vie  de  Marie  de  Nivelle,  écrite  par  Jacques  de  Vitry,     p  ,3,  _y^ 
«qui  a  consacré,  ajoute-t-on,  notre  église  de  Liedekerke.  »  Hiii.  liit.  de  la 
La  donation,  dont  l'acte  a  été  conservé,  par  laquelle  le  seigneur  '"'^snce.t.xviii, 
de  ce  village  de  Liedekerke  cède  en  toute  propriété  à  l'ab-  **  Aub  LeMire 
baye  un  bois  de  vingt-huit  boniers  [bonaria) ,  appelé  bois  de  Opeiadipiom.,i'. 
Rephout  ou  d'Esphout ,  et  contigu  au  bois  du  monastère ,  n'est  ^'  P  l'^— Hu- 
cependant  pas  indiquée,  non  plus  que  quelques  autres,  par  mo'nstr"t  inoi 
ce  chroniqueur  reconnaissant;  mais   celle-ci  est  du  mois  de  ccxl  dès  Prt-u- 
juin  1292,  et  il  faut  remarquer  que  les  années  qui  ont  précédé  ^"-  Ed.  Smr!. , 
immédiatement lainortde  Baudouinsontbeaucoup moins  rem-  ^P'"'"  '''  " 
plies,  peut-être  parce  que  le  poids  de  l'âge  l'empêchait  de  re- 
cueillir avec  la  même  activité  tout  ce  qui  se  faisait  autour  de 
lui.  Quand  il  néglige  de  noter,  en  1280,  l'avènement  définitif 
du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre,  qui,  dès  l'année 
1272,  le  jeudi  d'après  Pâques,  avait  pris  sous  sa  protection     chroni  uesde 
l'abbaye  et  tous  ses  biens  présents  et  à  venir,  par  un  acte  au-  fi,  t.ii.Appen- 
thentique,  gardé  jusqu'à  nous  dans  les  archives  de  Ninove,  ''■o^^  p- g^?- 
et  dont  l'auteur  de  la  chronique  ne  dit  rien  non  plus ,  il  n'est 
pas   étonnant  qu'il  laisse  quelquefois  inconqilète,  pour  ces 
derniers  temps,  rénuméi-ation  même  des  faits  qui  devaient  le 
plus  le  toucher.  Jusque-là,  il  ne  passe  presque  rien  de  ce  qui 
composait  alors  l'histoire  d'une  communauté  :  chaque  dona- 
tion ou  concession  de  privilège,  chaque  contestation  avec  les 
abbés  ou  les  seigneurs  voisins,  l'acquisition  d'one  ferme,  l'é- 
rection d'une  chapelle,  en  un  mot,  tous  les  accidents  de  cet 
étroit  horizon,  tiennent  ici  plus  de  place  que  la  fondation  de 
l'empire  latin. 

Parmi  les  querelles  qui  naissaient  trop  souvent  du  conflit      Baid.  chron., 
des  intérêts  temporels,  il   n'omet  point   celle  qui    divisait,  p-  170. 
vers  ii4^,   l'abbé  de  Ninove  et  celui  de  Jette  ou  Diligem , 
près  de  Bruxellrs,  au  sujet  des  biens  du  seigneur  de  Lie- 
dekerke, et  qu'apaisa  l'intervention  de  l'abbé  deClairvaux,      Hist. litt.deia 
saint  Bernard,  qui,  après  avoir  prêché  la  seconde  croisade  Fr.,  t.  xiii,  p. 
comme    légat   du    saint-siége,   se  trouvait   alors  dans  cette  ^'*°- 
partie  de  la  Flandre  :  la  sentence  d'accommodement  pronon-      compterendu 
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cee  par  Bernard ,  et  munie  de  son  sceau  ,  qui  ne  portait  encore 


des  séances  de  la  ,^[  53  lieurc  ni  SOU  iiom  (sinrni/m  abhatis  Clarcevollls),  s'est 

Conim.rov.d'his-  V.  ,  .   .    ^     ^       .  -«.^l'Ul  J 

loire  de  Bruxel-  couservcç  daus  Ics  aicluves  qui  appartenaient  a  I  abbaye  de 

les, t.iv,p  îai-  Saint-Corneille  et  Saint-Cyprien  de  Ninove. 

224.  —  chioni-       jp^   autres    villes  de  la   Belgique  avaient  leurs  miracles; 

nues  de  Flandre,     >     /^         j  1  -i-  I  .S     '         .  ^     •  «  1. 

de  M  de  Smet    ^  Gand,  vei's  Ic  niilieu  du  onzième  siècle,  en  présence  d  une 

I.  II,  p.  758.       immense  multitude,  au  moment  où  la  châsse  de  saint  Gudiial 

Baid  ciiion  ,  m,  ^^[^i  (jq  revenait  à  réalise  après  la  procession  ,  le  crucifix 

S.  -  Savon    ap.  ^^■'i't  baissc  la  tête  en  signe  de  res[)ect ,  et  il  ne  s  était  jamais 

Colieci. ciironic.  redrcssé.  Il  n'y  avait  point  surtout  de  monastère  qui  n'eût  à 

beig.,t.l,p.55i,  citer  en  sa  faveur  des  preuves  surnaturelles  de  la  protection 

divine.  L'abbaye  de  Ninove  aussi  conservait  dans  ses  archives 

une  collection,  restée  inédite ,  des  miracles  opérés  à  sa  gloire 

Baid.  ciiion  ,  par  ses  saints  patrons,  Corneille  et  Cyprien  :  le  chroniqueur 

p-  '74  en  a  extrait  deux,  (ju'il  raconte  dans  les  termes  même  de  ces 

légendes. 

Baudouin  de  Ninove  aurait  multiplié  encore  plus  les  détails 
familiers  ,  les  anecdotes  monacales,  les  récits  merveilleux  ,  sur 
l'intérieur  de  .son  abbaye  flamande,  qu'il  serait  difficile  de  ne 
point  les  lui  pardonner,  en  voyant  fie  quelle  pieuse  joie  il  se 
sent  émouvoir,  lorsque  le  cours  des  siècles  l'amène,  à  travers 
tant  d'événements  indifférents  pour  lui,  à  l'année,  au  jour  si 
p  i'>6.  longtemps  attendu,  où  naquit  cette  sainte  maison  :  «  Enfin, 

«  s'écrie-t-il ,  enfin,  les  pieds  déchirés  parmi  long  voyage, 
«  rendu  au  sol  natal  de  ce  monastère,  ma  vraie  patrie,  je  com- 
«  menée  à  essuyer  la  sueur  démon  front,  et  à  laisser  prendre 
«  un  repos  tardif  à  mes  membres  fatigués.  Après  avoir  par- 
te couru  au  loin  dans  mes  récits  la  terre  et  les  mers,  et  fait 
a  traverser  à  .ma  plume  tant  de  peuples  étrangers,  les  camps 
«  des  rois,  les  cloîtres  des  religieux  ,  les  hautes  montagnes, 
«  les  vallées  profondes,  les  quatre  points  de  lunivers,  j'arrive 
«  au  port,  à  un  port  heureux  et  traïupiille.  Je  viens  offrir  le 
«  fruit  de  mes  courses  vagabondes  à  nos  laborieusesabeilles; 
«  et  cette  courte  histoire,  recueillie  des  annales  particuilières 
<c  de  plusieurs  nations,  comme  de  diverses  fleurs,  sera  pour 
«  l'essaim  un  rayon  de  plus,  l-as  de  franchir  les  âges  et  les 
«empires,  et  d  errer,  pendant  onze  cent  trente-sept  ans, 
«  comme  dans  un  désert,  je  trouve  enfin  le  vrai  sentier;  la 
«  porte  s  ouvre  de\ant  moi,  et  j'entre  daus  cette  maison, 
«  d'où  je  n'étais  point  sorti,  mais  (pie  j'ai  cherchée.  Je  l'ai 
«  cher<'hée,en  effet,  et  je  l'ai  ti'ouvée;  et  celui-là  ne  m'a  point 
«  fi-ompé,  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé,  et(pii  a  dit: 
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V,   <ol.    114, 
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a  Cherchez,  et  vous  trouverez.  Heureusement  revenu  dans  la  

a  demeure  de  mou  père,  je  dirai  en  peu  de  mots  par  qui  elle 
a  a  été  fondée,  et  à  quelle  occasion;  faits  inconnus  à  plusieurs 
«  même  de  ceux  qui  y  ont  été  jadis  élevés  avec  moi.  » 

Cet  historien  du  monde  et  de  son  couvent,  qui  note  avec 
tant  d'exactitude  dans  sa  chronique  le  moment  ou  commença,  p  3 
en  1 167  ,  la  construction  de  son  église  abbatiale;  qui  en  suit 
curieusement  les  progrès,  et  raconte  avec  tant  de  terreur  la  p.  174. 
chute  de  la  voûte ,  dont  l'échafaudage  fut  enlevé  trop  tôt  ;  qui 
réserve  une  immortelle  punition,  celle  de  l'histoire,  aux  dépré- 
dateurs des  biens  des  chanoines  réguliers  de  Ninove,  et  même 
au  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  Thomas  de  Savoie,  qui  p  i85. 
vint,  en  1 242,  piller  etbrùler  pendant  trois  jours  leurs  granges 
et  leurs  métairies  ;  Baudouin ,  qui  aurait  été  si  heureux  d'entre- 
voir dès  lors  dans  l'avenirla  reconstruction  de  l'église  et  du  mo- 
nastère en  1 39 1 ,  la  consécration  d'un  nouveau  chœur  en  1 558,  ,  is,*!  16 
la  restauration  de  tout  l'édifice  après  les  ravages  des  guerres 
de  religion  vers  la  fin  du  même  siècle,  et  surtout  les  magnifi- 
cences de  la  nouvelle  église,  commencée  en  1718  et  achevée 
par  l'abbé  Ferdinand  van  der  Haeghen  en  1723,  Baudouin 
chercherait  maintenant  en  vain  quelque  reste  de  ces  cloîtres, 
de  cette  sainte  et  chère  maison  qu'il  appelle  sa  patrie  :  il  n'en 
reste  pas  pierre  sur  pierre. 

Depuis  1783,  le  dernier  abbé  de  Ninove,  Jean  Pamelerre  ,  chronHeH. 
qui  mourut  vers  1799,  avait  fait  des  efforts  infinis  pour  ter-  t.ii.p.ivetoSi. 
miner  la  reconstruction  du  monastère.  L'église  devint  église 
paroissiale  en  1 8 1 3  ;  mais,  en  1 822,  parut  à  Bruxelles  une  affiche 
de  vente  qui,  démontrant  aux  spéculateurs  tout  ce  qu'il  y  avait, 
à  quatre  lieues  de  là ,  de  fer,  de  plomb  ,  de  marbre,  de  pierre, 
de  bois  dans  les  bâtiments  non  achevés  de  l'immense  abbaye, 
leur  offrait  pour  quatre-vingt  mille  francs  ce  qui  avait  coûté 
un  siècle  de  travaux  et  plus  de  trois  millions;  et  quelque 
temps  après,  la  patrie  de  Baudouin,  l'abbaye  de  INinove, 
n'existait  plus. 

Les  Belges  avaient  fait ,  jusqu'ici ,   bien  peu  pour  un  des 
rédacteurs  les  plus  estimables  de   leurs   anciennes  annales. 
Aubert  Le  Mire,  G.-J.  Vossius,  Valère  André,  Sander,  Fop- 
pens,    l'ont  à   peine  rappelé   brièvement;  les  Mémoires  de 
Paquot  n'en  disent  rien;  sa  chronique,  publiée  très-loin  du 
pays  où  elle  fut  écrite,  et  qui  avait  fourni  du  moins  de  courts      Tom.  xili,  p. 
fragments  aux  anciens  éditeurs  du  giand  Recueil  des  histo-  i-x^^'u  «'  73i, 
riens  de  France,  semblait,  depuis,  avoir  été  dédaignée  de  g,^.*' "     ''     ' 
Tome  XX.  Ff 
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ceux  qu'elle  devait  intéresser  le  pins;  l'auteur,  indiqué  une 

Btuxeir  l's"  -    ^"^'^  dans  l'Histoire  de  Flandre  par  M.  Warnkœnig ,  n'est  pas 

in-',",  t  i'.  '  même  nonuné  dans  l'Introduction  aux  Chroniques  belges  par 
Biinieil.,i8:'.«,   M.  de  Smet ,  ni  dans  les  savantes  recherches  sur  les  historiens 

in-.,  ,t.  1,  p.  j  |-)g|orps    placées  par  M.  de  Reif'fenbers;  à  la  tète  de  son  édition 

^t  suiv.  r*        J    1  I  n^ 

Me'm.  couron-  dc   Phili|)pe  Mouskes ,  ni   dans   la   liste    des    chroniqueurs 

nésparracad.iie  fju  \{I1^  siècle  qui    pcuvcut  fournir  des  documents  sur  la 

"^56^5''        '  ti^'o'*!"^   avant   et   pendant    la    domination    romaine,    par 

chron.  bel?.,  M.  Schaves ,  ni  dans  la  Préface  historique  dont  M.  Willems 

Briixeii.,  iS36,  a  fait  précéder  le  poëme  flamand  de  Jean   van  Heelu  sur  la 

in-4  ,p.x.xx-\i,.  {).,^jj[i|g  jp  Wœringen  ,  quoique  Baudouin  ait  parlé  de  cette 

P- '9o-  bataille,    etc.  Il  ne  méritait  point  de  tomber    dans  un   tel 

oul)li. 
Compieien.iii,       Noiis  avous  appris  enfin ,  en  i838,paries  Bulletins  de  la 
etc.,  t.  Il,  p.  7:1.  commission  royale  d'histoire,  fondée  à  Bruxelles  ,  que  le  ma- 
nuscrit de  la  chronique  de  Baudouin,  petit  in-4°  sur  parche- 
min, de    lO-i  pages,  en  gros  caractère   gothique,   avait  été 
encore  vu,  en  1780,  par  M.  d'Hoop ,  chez  les  prémontrés  de 
iiiid.,  fi«  Bui-  Ninove  ;  que  l'on  croyait  avoir  reconnu  ce  manuscrit  même 
leiin,  p.  ^2,',-  Jmj^  celui  que  possède  M.  Fr.  Vergauwen ,  ancien   membre 
ii)id.,t. IV,  p.  de  la  chambre  des  représentants  de  Belgique,  et  que  M.  le 
2»3-  chanoine  de  Smet   prenait  alors   l'engagement  d'en  doinier 

bientôt  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  quelques  vers  la- 
tins composés  plus  tard  par  maître  Gilbert  (rOiiltrc,  de  quel- 
ques notes  historifjuesdes  temj)s  postérieurs,  tl  d'un  catalogue 
chronologique  des  abbés  de  Ninove  juscpi  au  connucuccment 
du  XVIII*  siècle,  ouvrages  qui,  dans  l'exemplaire  de  M.  Ver- 
gauwen, suivent  immédiatement  la  chroni(pu*. 

En  effet,  cette  seconde  édition,  acc()uq)agiiée  des  appen- 
dices promis,  et  du  cartnlaire  à  peu  près  complet  de  l'abbaye 
de  iSinove,  conservé  en   partie  dans  les  archives  de  (jand , 
vient  de  paraître  à  Bruxelles   dans    le  second   volume  des 
Briixeii.,  18', I,  Chroniques  de  Flandre,  précédée  d'un  très-court  Avcrtisse- 
P  583-585      '"t^"l»  ou  l'éditeur  semble  avoir  connnis  quchjues  erreurs  lé- 
gères. Peut-être  ne  fallait-il  pas  refuser  à  Louis  Hugo,  abbé 
d'Estival  ,  toute  participation  à  la  première  édition  de  Bau- 
.Sarnantiqui-  douiu,  lor5f[ue  l'abbé  Hugo  lui-même  déclare  cpic c'est  lui  (|ui 
laiis  iiionuiiicii-  avait  connnencé  les  notes,  et  (pie  Jean  Blaiq)ain  n'a  fait  (ju'y 
a  ,^ .     ,  pri  ,   ^j^),,^p,.   ipj^  siennes,    alyimdantiures ,    me  cxsiilv ,    H  (jiiidcm 
CalmM,  m-  opportniuis  udflidit.  C'est  aussi  par  mégarde  que  l'on  prend 
biioih.  lorraine,  pom-  uii  H«''nédictin  ce  religieux  [)rémontré ,  (]ui  n  est  pas  in- 
connu comme  écrivain.  Il  y  a  lieu,  surtout,  de  regretter  que 
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le  nouvel  éditeur,  qui  signale  et  même  exagère  un  peu  la 
rareté  de  l'ouvrage  du  P.  Hugo,  n'ait  point  vu  dans  cette 
rareté  un  motif  de  plus  pour  reproduire  les  notes  critiques 
de  ses  deux  devanciers,  que  les  lecteurs  de  sou  recueil  n'au- 
raient certainement  pas  jugées  inutiles,  et  auxquelles  il  aurait 
pu  enjoindre  d'autres,  pour  discuter  les  différences  souvent 
fort  notables  entre  son  texte  et  celui  de  i^3i.  M.  de  Smet 
n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable  service  en  faisant  con- 
naître le  manuscrit  que  lui  a  prêté  M.  Vergauwen  ;  manuscrit 
qui  n'est  peut-être  pas  autographe,  puisque,  de  laveu  même  Ed.  Smet.,  p. 
de  l'éditeur  ,  plusieurs  des  additions,  d'une  date  postérieure  1^1,  «oie  1. 
à  Baudouin,  send>lent  écrites  de  la  même  main  que  la  chroni- 
que, mais  qui  l'a  aidé  à  rectifier  heureusement  un  assez  grand 
nombre  des  leçons  fautives  de  la  première  édition.     V.  L.  C. 
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UOHT  LE  I  1  JCIW 
1294. 


JLes  écrits  de  Roger  Bacon  et  ceux  de  ses  contemporains 
n'offrent  qu'un  bien  petit  nombre  de  renseignements  sur  les 
circonstances  de  ses  travaux  et  de  ses  malheurs,  sur  l'origine, 
les  dates  et  la  gravité  des  persécutions  qu'il  a  subies.  Cette  in- 
suffisance des  documents  originaux  a  entraîné  les  biographes 
modernes  à  y  suppléer  par  des  conjectures  ;  et  les  écrivains 
à  qui  l'on  doit,  sur  ce  sujet,  la  notice  la  plus  détaillée,  les 
auteurs  de  la  Biographie  britannique,  avouent  qu'il  y  reste  Biograph  la  bri- 
des lacunes  et  plus  d'une  difficulté.  En  afiimiant  que  le  per-  '"""•' «"""i*  L'- 

'iM  '71  n  T-.  ^        T-.    1^  ''■''S    of  the  most 

sonnage  célèbre  nomme  Kogerus  liaconus ,  Bacon,  Bakon,  eminempersons, 
Bakun  ... ,  était  né  au  sein  d'une  ancienne  et  noble  famille  ,  «^'c.,  a»  édition  , 
on  ne  la  signale  point  assez  pour  qu'il  soit  aisé  de  la  recon-  î'?"'*' '''''*;  '"' 

A  >        1         -Ï/TTTP        ••        1  /-V  !•  )•>  ,'     N  fol.,   t.   I      p.   416- 

naitre  avant  et  après  le  XJll  siècle.  On  dit  qu  il  eut  pour  Irere  i^i^o, 

le  Dominicain  Robert  Bacun,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Ed-      Scripi.  oïdin. 

monddeCantorbéry,  à!\\\\& Somme  de  sermons,  de  Leçons  de  P""^*^""'  '•  '>  p- 

1      '     1  •  1       /^  •  I  -r»  •  ?)  118,110. 

théologie,  de  Commentaires  sur  le   Psautier  et  sur  d  autres 
livres  saints.  MaisQuétif  et  son  continuateur  Échard  ,  qui  em-      piis,  deilinsi. 
pruntent  d'un  bibliographe  anglais  la  liste  de  ces  productions  Angiiœscriptoi., 
pieuses,  fontobserverqu'il  ne  s'en  retrouve  decopiesnulle  part,  j'jg"    '^'*'*'  p 

Ffa 
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et  s'abstiennent  de  dire  que  Robert  et  Roger  aient  été  frères. 
Roger  n'avait  que  34  ans  en  1248,  lorsque  Robert  mourut, 
fort  âgé,  à  ce  qu'il  semble.  Imaginaire  ou  réelle,  cette  fraternité 
a  contribué  à  jeter  de  l'embarras  dans  l'histoire  personnelle 
de  Roger  Bacon.  Nous  savons  du  moins  qu'il  naquit  en  Angle- 
terre ,  dans  le  Sommersetshire ,  à  Ilchester  (peut-être  V/scalis 
de  Ptolémée).  La  date  de  121 4,  qu'on  attache  à  cette  nais- 
sance, n'est  qu'une  hypothèse,  mais  conciliable  avec  tous  les 
renseignements  qui  nous  restent  sur  la  vie  de  Roger  Bacon. 
liOrsqu'il  eut  reçu  dans  le  lieu  de  sa  naissance  quelques 
leçons  élémentaires,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'Université 
d'Oxford.  Les  biographes  anglais  ne  savent  s'il  fui  placé  au 
collège  de  Merton  ou  a  celui  de  Brazen-nose-hall  :  ils  ajoutent 
que  ce  n'était  peut-être  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  c'est  une  ques- 
tion qui  n'a  pour  nous  aucune  sorte  d'intérêt.  Il  se  peut  que 
saint  Edmond  de  Cantorbéry  ait  été  le  protecteur  de  son 
adolescence  ;  mais  le  frère  Prêcheur  Fitzacre  a  été.  mal  à  pro- 
pos, désigné  conune  un  de  ses  maîtres:  c'est  avec  Robert 
Scripi.  ordin.  Bacuu  que  Fitzacte  a  eu  des  relations  ,  dont  nous  n'avons  rien 
'*  "•  '  I,  p  jç  piyg  ^  dire  ici;  car  ils  sont  restés  tous  deux  étrangers  à 
la  l^rance,  qui  na  guère  non  plus  le  droit  de  revendiquer 
Roger,  mais  qui  fut  du  moins  le  tnéâtre  de  ses  premiers  succès. 
Comme  tous  les  étudiants  distingués  de  l'Europe  entière,  et 
surtout  de  la  Grande-Bretagne,  il  vint  puiser  aux  écoles  de 
Paris  une  instruction  plus  étendue,  que  l'on  croyait  aussi  plus 
haute.  Il  y  poursuivit  le  cours  de  ses  études  de  grammaire, 
de  logique  ,de  mathématiques  ,  de  physique  ,  de  chimie ,  com- 
mencées à  Oxford,  apprit  de  plus  l'hébreu  et  le  grec,  suivit 
avec  fruit  des  leçons  de  jurisprudence,  de  médeqine,  et  se 
mit  en  état  d'en  donner  de  philosophie  et  de  théologie.  Nous 
ne  voyons  pourtant  pas  qu'il  ait  professé  en  France,  mais  il  y 
acquit  le  titre  de  docteur;  et,  dans  la  foule  de  ceux  qui 
l'obtenaient,  on  le  distingua  par  l'épithète  d' Admirable, 
Doctor  niirahilis .  Une  qualification  si  pompeuse  annonce  assez 
le  renom,  l'autorité  même  dont  il  jouissait.  1!  osa  censurer 
l'enseignement  pratiqué  dans  l'Université  de  Paris;  il  blâma 
les  maîtres  qui  attachaient  |)liis  d'importance  aux  quatre 
livres  de  Pierre  Lombard  qu'à  l'Ecriture  sainte,  et  ceux  (jiii, 
en  la  commentant,  préféraient  les  interprétations  mysti(jiies 
à  la  recherche  du  sens  littéral ,  négligeant  l'étude  des  langues 
anciennes,  prélude  indispensable,  selon  lui,  de  toute  litté- 
rature sacrée  ou  profane.  Les  écoles  parisiennes ,  de  l'aveu 
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de  leurs  historiens,  du  Boulay  etCrevier,  ne  mentaient  que 


trop  ces  reproches.  .  "'*'Un  *.Pa 

Une  des  circonstances  reniarqtiables  du  séjour  de  noger  383.  — Hist.de 
Bacon  à  Paris,  est  la  liaison  qu'il  y  contracta  avec  Adam  de  l'Univ.  de  Paris, 
Marisco  et  Robert  Grosse-Tête,  deux  théologiens  qui  pas-  '•  n.  P- V^. 
saient  pour  de  libres  penseurs,  et  auxquels  il  a,  dans   ses      Opus  majus, 
écrits,  attribué  tout  le  savoir  possible,  omnem  scientiam.  Le  «J.  Jebb.,  p.  6/,. 
premier  n'a  conservé  aucune   réputation:  celle   du   second 
a  beaucoup  plus   retenti.   Nous  avons  inséré,   dans   notre 
tome  XVIII ,  une  notice  de  ses  ouvrages ,  et  des  démêlés  qu'il      P.  437-/144- 
soutint ,  en  qualité  d'évêque  de  Lincoln  ,  contre  le  pape  Inno- 
cent IV.  On  peut  découvrir  une  première  cause  des  rigueurs 
exercées  à  l'égard  de  Roger,  dans  ses  relations  avec  \m  pré- 
lat qui  se  permettait  de  traiter  le  saint-père  d'hérétique  et 
d'Antéchrist.  Mais,  en  ce  moment,  il  ne  s'agit  encore  que  de 
suivre  Bacon  de  France  en   Angleterre ,  où  il   rentra  vers 
l'an  1240.  On  raconte  qu'il  prononça  dans  Oxford  ,  devant     wadding., An- 
Henri  III,  des  discours  publics  où  il  reprochait  à  ce  monar-  nal.Minor.,  ann. 
que  sa  prédilection  pour  les  Poitevins,  les  faveurs  et  les  di-  |y   p/265  '_! 
gnités  qu'il  leur  prodiguait,  sa  confiance  aveugle  aux  conseils  script.  ord.  Mi- 
de  l'évêque  de  Winchester  ,  et  l'imprudence  avec  laquelle  il  "•»■.,?  a  10-21  a. 
abandonnait  à  des  étrangers  la  garde  et  la  défense  des  places 
fortes.  La  date  précise  de  ces  remontrances  n'est  point  indi- 
quée ;  mais  elles  ont  précédé  l'an  1248 ,  s'il  est  vrai  que  Ro- 
bert Bacun  en  ait  adressé  en  même  temps  de  pareilles  à  Henri, 
ainsi  que  le  rapporte  Wadding,  en  désignant  Robert  comme 
frère  de  Roger.  Il  se  peut  que  l'un  des  deux  ait  harangué  le 
roi  avec  cette  liberté;  mais  Echard  n'attribue  pas  cette  dé-      ouvr.  cité, 
marche  au  Dominicain,  et  l'autre  Bacon ,  dans  tout  le  reste  de 
sa  vie,  s'est  abstenu  de  prendre  tant  de  part  aux  affaires  po- 
litiques. 

A  Oxford,  la  vie  studieuse  de  Roger,  l'activité  de  ses  tra- 
vaux ,  presque  tous  consacrés  au  progrès  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques ,  avaient  attiré  sur  lui  les  regards  de 
ses  compatriotes.  Déjà  des  personnages  éminents  lui  témoi- 
gnaient de  la  bienveillance  et  de  l'estime:  ils  lui  fournissaient 
les  moyens  d'acheter  les  livres  et  les  instruments  dont  ses 
études  réclamaient  l'usage.  Il  employa,  dit-on,  à  ces  acqui- 
sitions, 2,000  livres  sterling,  qu'on  évalue  à  100,000  francs      Siiaid,dari>ia 
d'aujourd'hui.  Nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude  de  ces  Biograph.  univ., 
chiffres;  mais  il  est  certain  que  les  recherches  profondes  et  ^g^  '  p-  ''  " 
diverses  qu'il  entreprenait  devaient  entraîner  des  dépenses 
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considérables.  On  a  quelque  peine  à  comprendre  comment , 

au  milieu  de  ces  occupations  savantes,  il  conçut,  pour  le 

malheur  de  sa  vie,  la   pensée  de  s'engager  dans  l'ordre  des 

Wood,  Hisi.  frères  Mineurs.  L'opinion  de  ceux  qui  supposent  qu'il  s'était 

el    antiq.    Univ.     ..■  ^  ^i'  •..  }      t~<  '  ■     ..  '       i         i 

Oxnn  p  i.^G  tait  inonie  avant  de  quitter  la  brance  na  point  prévalu  :  les 
autres  soutiennent  qu'il  ne  prit  cette  résolution  fatale  qu'à 
Oxford.  iSous  l'avons  déjà  dit,  les  documents  positifs  nous 
manquent,  et  il  ne  reste  aucun  moyen  sûr  de  se  décider  entre 
ces  deux  hypothèses.  Ce  Robert  Bacun  ,  que  l'on  donne  pour 
frère  à  Roger,  était  alors  Dominicain  depuis  quinze  ans  au 
moins,  depuis  vingt  peut-être.  Roger,  s'il  voulait  embras- 
ser l'état  monastique ,  ev'it  bien  mieux  fait  de  se  vouer 
aussi  aux  frères  Prêcheurs,  inquisiteurs,  il  est  vrai ,  et  persé- 
cuteurs hors  de  leurs  couvents,  mais  jaloux  d'attirer  et  de 
conserver  dans  leur  ordre  tous  les  hommes  qui  se  distin- 
guaient par  des  productions  scientifiques  ou  littéraires,  re- 
ligieuses ou  philosophiques,  ils  en  ont  possédé,  encouragé, 
honoré  un  très-grand  nombre,  en  dirigeant  contre  ceux  qui 
ne  leur  ap[)artenaient  pas  le  zèle  intolérant  de  leur  institut. 
IjCS  Franciscains,  au  contraire,  toujours  gouvernés,  si  l'on 
excepte  saint  Bonaventure,  par  des  généraux  d'un  mince  ta- 
lent et  d'un  médiocre  savoir,  ne  se  sentaient  qu'humiliés  de 
la  présence  et  de  la  gloire  des  hommes  de  mérite  qui  s'étaient 
égarés  parmi  eux.  Roger  Bacon  a  ressenti  plus  (ju'aucun 
autre  les  effets  de  cette  envieuse  malveillance;  et  il  faut  con- 
venir que  nul  ne  la  provoquée  autant  que  lui,  puisqu'il  était 
alors  et  qu'il  est  encore,  par  l'étendue  et  l'éclat  de  son  génie, 
le  plus  illustre  des  frères  Mineurs.  C'est  par  inadvertance 
HUi.  compa-  qu'on  a  écrit,  dans  un  très-estimable  livre  moderne,  «qu'il 

d7  phiiosolfiiye"  "  appartenait  aux  Dominicains  :  »  il  eut  trop  besoin,  dans 

I.  IV.  p.  538-  l'orclre  (le  Saint-François,  de  la  protection  du  cardinal-légat 

:>■.<),  MU.   de  Foulques,  depuis  le  pape  Clément  IV. 

'  "  ■  T>ps  ennemis  n'ont  manqué  à  la  philosophie  en  aucun  siècle: 

au  XIIl',  avant  (jue  Koger  Bacon  i)arùt,  ils  avaient  réprouvé 

la  doctrine  d'Aristotc  sans  la  comprendre,  condamné  les  livres 

Voy  Hisi.  liti.  rl'.A maury  dcChartrcs  sans  les  lire,  Hétri  sa  mémoire,  brillé  ses 

'''r'//'^*'^^''  disciples.  Rechercher  librcnicnt  la  vérité  et  ladireavec  fran- 
chise,  était  une  entreprise  téméraire  en  tout  lieu,  trop  pé- 
rilleuse au  fond  d'un  cloitre,  surtout  chez  des  Franciscains. 
Que  faisait  parmi  eux  un  homme  de  génie,  impatient  d'acqué- 
rir des  lumières  et  de  les  ré[)audre  ?  II  ne  tarda  point  à 
s'apercevoir  de  l'ignorance  des  moines ,  des  abus  introduits 
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dans  leurs  couvents ,  des  désordres  qui  affligeaient  l'Église 
entière.  Il  conçut  et  proposa  des  projets  de  réforme;  il  osa 
les   adresser  au  souverain    pontife.  C'en  était   plus  qu'il  ne 
fallait  pour  s'exposer  à  d'implacables  haines  au  dedans  et  au 
dehors  des  monastères  de  son  ordre.  Mais  l'ami  de  Robert 
Grosse-Tête,  déjà  suspect  à  ce  seul  titre,  en  même  temps  qu'il 
provoquait  tant  de  ressentiments  par  l'importunité  de  ses 
remontrances ,  fournissait  encore  des  prétextes  aux  accusa- 
tions par  le  caractère  de  quelques-unes  de  ses  études.  Les 
sciences   occultes  séduisaient   alors  plus   ou  moins  tous  les 
esprits  actifs,  peu  résignés  à  se  contenir  dans  le  cercle  étroit 
des  connaissances  réelles ,  accessibles  aux  esprits  sages.  Roger 
ne  se  défendit  point  assez  de  ce  penchant  aux  spéculations 
surnaturelles,  aux  théories  merveilleuses;  et  le  tribut  qu'il 
payait  ainsi  aux  erreurs  de  son  siècle,   loin  de   le  mettre  a 
i'abri  de  la  malveillance,  attira  sur  lui  des  imputations  re- 
doutables; il  passa  pour  magicien,  agent  des  puissances  in- 
fernales. Cependant  il  ne  paraît  pas  avoir  essuyé  de  persé- 
cutions graves  avant  1278  ,  quoique  la  Biographie  universelle 
raconte  qu'ayant  été  jeté  dans  une  prison  étroite ,  où  il  ne 
communiquait  avec  personne ,  où  même  il  manquait   d'une 
nourriture  suffisante,  il  trouva  un  protecteur  dans  Clément  IF, 
f/ui  lui  rendit  la  liberté.  Ce  pape  movriit  en  laGS;  il  gouver-      voy.  noire  te- 
nait l'Église  depuis   1265.   Bacon  aurait  été  incarcéré  avant  mexix, p.  g-i- 
cette  époque,  sous  le  généralat  de  saint  Bonaventure,  ce  qui  '"'• 
n'est  énoncé  nulle  part  et  n'a  pas  la  moindre  apparence.   Il 
n'y  a  là  de  vrai  que  la  bienveillance  accordée  par  Clément  IV 
à  Roger  :  elle  encouragea  le  savant  Franciscain  à  continuer 
ses  profondes  études.  En  1266,  ses  ouvrages  lui  furent  de- 
mandés par  ce  pontife,  auquel  il  les  fit  porter,  avec  des  in-  ^  ^^'^^3"^^^ 
struments  de  son  invention  ,  par  son  disciple  Jean  de  Paris  ding.  ',  Anoai.  , 
ou  de  Londres.  En  rapportant  ces  faits,  un  des  éditeurs  de  ia66,  n.  14,  t. 
Roger  Bacon   nomme  ,  au  lieu  de  Clément  IV  ,  le  pape  Clé-  ^^'  ''  *    ' 
ment  III,  qui  mourut  en  1191,  AJngt-trois  ans  avant  la  nais-      ^°^"  '^'''"• 
sance  de  Roger  :  c'est  un  anachronisme  trop  palpable;  il  en  a 
été  commis  un  moins  grave  par  ceux  qui  ont  placé  en  1257,      Bibiioth.  lai- 
au  lieu  de  1267  ou  1266,  ces  relations  de  Clément  IV  avec  sonnée,  t.  vu, 
Roger  Bacon.  ^'  *''''  ^* 

Les  tourments  qu'a  subis  ce  philosophe  ne  commencent  à 
nous  apparaître  ([u'en  1278.  C'est  alors  que  Jérôme  d'Ascoli, 
supérieur  général  de  l'ordre  de  Saint-François  depuis  1274, 
condamne  ses   livres,    lui    interdit   tout  enseignement,    et 
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ordonne  de  l'emprisonner.  Bacon  appela  decette  sentence  ini- 
que au  pape  Nicolas  111,  ([ui  pourtant  la  confirma.  Le  lieu  où 
elle  fut  proclamée  et  mise  à  exécution  n'est  pas  bien  déter- 
miné. Il  semblerait  que  ce  dut  être  dans  le  couvent  d'Oxford: 
Deiiiusir.AD-  Pits  aime  mieux  uous  indiquer  Romc,  où  il  suppose  que  le  pape 
gi.  sciipioi.,  p.  avait  mandé  et  interrogé  Bacon.  Wadding  repousse  cette  liy- 
.'     ,        a    pothèse,  et,  persuadé  qne  l'accusé  n'eut  pas  la  faculté  d'aller  se 

Annal.,  H78,    S  ,p        ,    '    «  'A  -i    i-    •  i      r-  •      .   >      l"  J        * 

n.  a7,  t.  V,  p.  détendre  a  Kome,  il  désigne  la  rranco,c  est-a-dire  sans  doute 
5>.        ■  Paris.  C'est  l'opinion  que  notre  Discours  préliminaire  a  pré- 

I  v"'^  'vvt   ^  sentée  comme  douteuse,  mais   comme  celle  qui  rattacherait 

II  Fr.,  t.  XVI,  p.  .  ,      .       .      ,        '  ,  11     1    •  ' 

a5.  le  mieux  cet  ecnvani  a  nos  annales:  elle  un  acquerrait  un  triste 

droit  à  y  occuper  une  place.  Sa  détention  dura  dix  ans,  peut- 
être  plus:  s'il  est  vrai  qu'on  lui  permit  quel(|ue  usage  de  ses 
livres ,  c'est  au  sein  de  toutes  les  afflictions  I  adoucissement 
qui  peut  le   plus  empêcher  un  homme  de  lettres  de  se  sen- 
tir malheureux.  Son   persécuteur ,  Jérôme  d'Ascoli,   (|uitta 
les  fonctions  de  général  en  1288;  mais  il   devenait  le  pape 
Nicolas  IV,  et  cessait  si  peu  d'être  moine,  qu'il  substitua  la 
liturgie  des  frères  jMineursà  celle  de  l'Eglise  romaine:  il  était 
le  premier   de  son  ordre  parvenu  au  souverain  pontificat. 
Nous  avons  peine  à  croire  qu'un  tel  pontife  ait  mis  fin  à  l'op- 
pression cruelle  qu'il  avait  lui-même  commencée.  Quelques 
Biograph.bri-  autcurs  pourtant  racontent  que  Bacon  ayant  envoyé  à  Ni- 
lann.,  I.  i: ,  p.  colas  IV  uii  traité  sur  les  moyens  d'éviter  les  incommodités 
'^  de  la  vieillesse  ,  le  pape,  sensible  à  cet  honunage,  et  cédant 

aux  sollicitations  de  [)lusieurs  nobles  personnages,  consentit 
à  laisser  sortir  le  Franciscain  septuagénaire  du  cachot  où  il 
le  tenait  enseveli  depuis  plus  de  dix  années.  Mais,  d'abord,  il 
y  a  lieu  de  supposer  que  c'est  plutôt  à  Honorius  IV,  prédé- 
cesseur de  Nicolas  IV,  que  le  livre  dont  il  vient  d'être  fait 
mention  est  adressé;  et,  de  plus,  l'histoire  de  Roger  Bacon 
Wooti,  Hisi.  après  1288  est  si  mal  éclaircie,  que  d'autres  écrivains  pré- 
OxoM    p  i38     tendent  (lu  a  I  occasion  d  un  traite  d  alchimie  qu  il  avait  com- 
posé ,  il  fut  emprisonné   par  ordre  de  Ilaimond  Galfred  ou 
Gaufridi,  général  des  Franciscains  de[)iiis  1289  jusqu'en  1295: 
ils  ajoutent   qu'ensuite  ce  Raiinond  prit  de  lui  quelques  le- 
çons ,  et  finit  par  le  mettre  en  liberté.  Cette  dernière  ciicons- 
Wï    iiig.  ,  (jjppg  nous  paraît  la  seule  admissible.  A  la  vérité,  il  n'est  pas 
n,i.  v,p  i34.  ties-certaiii  que  Roger  naît  point  uni  ses  jours  en  prison: 
-  Ou(iin,(:om.  ({uelqiies  notices  laissent  des  doutes  sur  ce  point  ;  mais  nous  te- 
"dM^'in  col    "O"^  fjour  probable  (pi'il  fut  délivré  de  sa  captivé  peu  après 
190-197.  la  mort  de  .léiômc  d'Ascoli,  arrivée  en  1292  ;  qu'il  retourna. 
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dans  le  cours  de  rette  iuinée,  et  non  en  1291  ,à  Oxror(I;qne, 

s'il  Ti')'  composa  |)oint  son  abrégé  de  théologie,  il  l'y  lelou- 
cha ,  ainsi  qne  tons  ses  antres  écrits. 

],a  date  ne  son  décès  a  été  longtemps  mal  connue.  I^eland      Commem.  de 
et  Leloiifi-  l'ont  exprimée  par  1  9.A8  ,  en  transposant ,  par  nié-  "'"'"■  ""•■>""■• 

'  11  j  •  I    ■  (  T  1  r        Oxoii.  1709,  m- 

garde  apparemment,  les  deux  derniers  clidlies  de  1284»  S",  p.  ^59. 
année  indicpiée  par  Pits,  Wadding,  Cave,  Ondin;  VVood  et  Bii^'ioiii  sacia, 
Freind  écrivent  i292;.lel)h,  i  294  ;  simple  hypothèse  encore,  '''^^^o.i  ^,h,.. 
mais,  à  notre  avis,  la  pins  vraisemblable.  On  sait  seulement  na^oxoniensts,!. 
qu'il  mouTQt  le  i  1  juin.  Sbaraglia  ,  le  plus  moderne  des  bio-  '.  !'•  So.  —  An- 
graphes  de  l'ordre  de  Saint-François,  ne  se  décide  point  '^'njj't- o"""-.  p 
eutie  les  dates  1292  et  1294  ;  et  ce  qui  est  pins  remanpiable,  Hist.oiPhysic, 
il  ne  dit  |)as  un  mot  des  tourments  endurés  par  Bacon,  soit  '  "'  p  '35 
qu'il  eraignît  encore,  en  1S06,  d'exprimer  une  opinion  siu' les      1*  !•'•""•(¥ 

'  ,  .       .  .  r         ,  r    ^  inaj,  p.  XXII. 

op|)resseurs  et  sur  la  viclnne,soit  (|u  n  ne  trouvât  ponit  les      Mippicm.    et 
eirconstances  de  cette    persécution  assez  bien  éclaircies.  Ou  casiij;ai.,p.  64a- 
dit  eidin  que  l'infortiuié  philosophe  tut  enterré  dans  l'église     '*  ' 
des  Franciscains  d'Oxford,  qui  ont  longtemps  conservé  et 
montré  la  celhdeoù  il  avait  si  prolondément  médité. 

Avant  de  parcourir  ses  ouvrages,  il  con\ient  de  prendre 
d'abord  une  idée  générale  des  études  (jni  l'avaient  préparé  à 
les  composeï",  et   parmi    lesquelles  nous  distiniiiicrous,  avec       „        .  , 

I  '  i  i  ^  '  Ouvr.  Clic, 

M.  de  (jérando,  celle  des  langues  et  celle  des  nialhématicpies. 
Ce  sont  là,  en  effet,  les  deux  genres  de  connaissances  (jui  peu- 
vent le  mieux  développer  et  diriger  rintelligence,  lui  révéler 
sa  propre  nature,  et  l'assujctlir  aux  niéthodes  (pii  la  doivent 
étendre.  L'une  de  ces  études  accoulinne  la  pensée  à  se  lecou- 
naitre  dans  ses  diverses  images;  l'autre,  à  s'agraiulir  indeli- 
uiment  par  des  séries  de  transformations  et  de  déductions 
étroitement  enchaînées,  et  toujoins  exprimées  avec  une  pré- 
cision rigoineuse.  Roger  Bacon  entra  et  s'avança  de  irès- 
bcMMie  heiu'c  dans  ces  deux  carrières.  11  apprit  le  latin,  le 
grec,  Ihébreu  ,  l'arabe;  et  en  se  mettant  ainsi  en  état  de 
puiser  une  riche  instruction  dans  les  anciennes  littératures,  il 
acquit  une.counaissance  raisonnée  des  deux  langues  vulgaires 
qu'il  avait  besoin  desavoir,  cellede  son  |)ays  natal  et  celle  de  la 
France,  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Nous 
j)résumons  qu'il  entendait  aussi  l'allemand  et  l'italien.  De 
toutes  ces  grammaire.'î  particulières,  un  esprit  tel  (pie  le  sien 
ue  pouvait  manquer  de  s'élever  à  la  théorie  générale  du  lan- 
gage; il  s'était  ouvert  les  deux  sources  d'où  elle  découle,  et 
qui  sont ,  d'une  part ,  la  comparaison  positive  de  plusieurs 
Tome  ^TX.  G  g 
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idiomes,  et  de  l'autre,  lan;ilyse  philosophique  de  l'enten- 
dement humain,  l'histoire  naturelle  de  ses  faeultés  et  de  ses 
conceptions.  Aussi  le  voyons-nous  appli(|ué,  lui  presque  seul 
dans  tout  son  siècle,  à  comparer  les  vocabulaires,  à  rappro- 
cher les  syntaxes  ,  à  rechercher  les  rapports  du  ianj^age  avec 
la  pensée,  à  mesurer  l'influence  (|ue  le  caractère,  les  mouve- 
ments ,  les  formes  si  variées  du  discours  exercent  sur  les  ha- 
bitudes et  les  oj)inions  des  |)eu|)les.  11  remontait  ainsi  aux 
orii-ines  de  toutes  les  notions  simples  ou  complexes  ,  fixes  ou 
variables,  viaies  ou  erronées,  que  la  parole  exprimait.  Cette 
grammaire  universelle  lui  semblait  être  la  véritable  logique, 
la  meilleme  philosophie;  il  lui  attribuait  tant  de  jouissance, 
(pi'à  l'aide  dune  telle  science  il  se  croyait  capable  d'enseigner 
l'hébreu  en  trois  jours,  le  grec  en  trois  autres  (i).  C'était  une 
illusion  sans  doute,  mais  celle  d  un  honime  de  génie  qui  au- 
rait [)n,  mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains,  inq)rimer  une 
inq)ulsian  rapide  et  une  heiueuse  direction  aux  études  philo- 
sophl([ues  et  grammaticales.  JNul  grammairien  de  profession 
n'avait  alors  des  conceptions  si  hautes  ou  si  étendues. 

Son  goût  jjotir  les  mathématicpies,  qui  s  était  déclaré  avant 
sa  sortie  des  écoles  d'Oxford  ,  se  développa  dans  celles  de 
Paris,  où  néaiunoins  cet  enseignement  se  réduisait  à  quel- 
ques proj)Ositious  d'Kuclide  et  aux  livres  de  Sacro-Bosco.  Il 
étudia  ceux  de  Dio|)hante,  et  autant  qu'il  |)ut,  ceux  de  plu- 
sieurs mathématiciens  grecs  et  arabes,  '^rotites  les  notions  de 
calcul  et  de  géométrie  accessibles  au  milieu  du  XJiP  siècle, 
lui  devinrent  bientôt  familières  :  il  ne  cessa  plus,  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  de  les  appli(pier  à  l'optique,  à  l'astrono- 
mie, à  la  mécaniq«ie,  à  toutes  les  sciences  dont  il  prévoyait 
qu'elles  étendraient  les  progrès.  Il  a  compris,  ainsi  que  l'oh- 

,a.  ,     serve  Condillac,  «  la   possibilité   de  (luantité  de  choses  qui 

<*,u>r.  rompt.,  '  I  '  ,  .  ,  ,  ,        ' 

i  xvii,  i>.  6i,  paraissaient,  de  son  tentps,  des  mystères  impénétrables,  et 

^^  dont  [plusieurs  ont  été  découvertes  depuis.  »  Freind  lui  at- 

lir  i"ii  "  236    ^''■'^"^  l'inveutiou   de  la  chambre  obscure;  Molyneux  ,  celle 

DiopiriVa nova,  dcs   luucttes  et  télcscopcs ,  qui   lui  est  refusée   par  Robert 

p.-.rl.  U.c.  ^i. 

(i)  Certum  est  milii,  (jiiod  entra  tre.f  (lies  ego  quemcumiiiie  dili^enlem  il 
lonjiileiilein  (lorerein  liehi(riini,iUscirct  ligcrc et  intellii^eic ,  (juiilcjittd  sancii 
divuitt  et  Sdjiieiites  antiqui  in  expositionp  siicri  textiix,  cl  aitidquid  pcrtiiifl 
ad  illius  tcjttiis  correrlionein  et  exposilionem,  si  vellct  se  cxercrre  secundtini 
doctrinnmdainni  ;  el  per  Ires  dits  sciret  de  ^rtrco  ilerttni,  ut  non  solitm  sciret 
U^ere  et  intcllif^ere  (jiiidqiiid  pertinet  nd  Ihcofoi^iam,  sed  et  ad pliilosophiam 
et  ud  lin^uani  lutinain.  l'.pibt.  de  laudc  sacra;  SciipUira'^  ud  Clem.  IV. 
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Smith,  par  Andrès,   et  qu'en  effet  une  eritique   sévère  ne      cours  d'opn-' 

peut  guère  lui  accorder.  lAJais  il  avait  conçu  du  moins  une  pre-  que,  ir.  fr.,  t.  i, 

niière  idée  de  ces  instriiinents  ;  les  effets  de  la  réfraction  lui  P-^^. 

étaient  coiuuis;  i\  savait  que  les  verres  convexes  agrandissent  i^,,^,.    ,  jy" 

les  images  :  l'étude  de  l'opticjue  et  de  la  perspective  lui  avait  2«8,  289. 

loùté,  en  reclierclies  et  en  expériences,  beaucoup  de  temps 

et  d'argent.  Selon  M.  Alexandre  deilumboldt,  ses  connais-      Hisiiidageo 

sauces  en  ce  genre  étaient  le  fruit  de  son  esprit  d'observa-  grap|'- ^'"  "«"''• 

tion;  mais  I  opinion  commune  est  qu  u  en  puisait  une  grande  p.  64;  1.  11.  p. 

partie  dans  Alhazen  et  dans  l'Optique  de  Plolémée,  dont  il  295. 

cite  plusieurs  livres.  Onoi  qu'il  en  soit,  il  a  jeté  lui-niènie  dans  ^  ^l^''''''*"'''' 
,  '.  111  •>  '  •  IV  •'  I  1  1-  .6,7,50,64.77, 
la  science  de  la  lumière,  et  particulièrement  dans  la  dioptri-  83,  cif. Spr- 

que,  des  idées  que  Descartes  lui  a  quelquefois  empruntées  ,  ouia  maihemati- 
eomme  l'a  remarqué  Hiiet.  *^''' ''    ">  "'"^^ 

Si  Roger  Bacon  n'a  rien  ajouté  aux  connaissances  des  as- 
tronomes de  sou  siècle,  on  voit  qu'il  les  possédait  toutes,  et 
qu'il  s'efforçait  de  les  employer  au  prolit  des  deux  sciences 
qu'elles  doivent  éclairer,  la  géographie  et  la  chronologie.  Ses 
aperçus  cosinographiijues  sur  l'intérieur  de  l'Asie,  depuis  la 
mer  Noire  jusqu'au  grand  Océan  boréal,  sur  l'extrémité  orien- 
tale de  l'ancien  continent,  sur  la  partie  du  globe  terrestre 
(]ui  devait  se  trouver  comprise  entre  cette  extrémité  et  l'océan 
Atlantique,  ont  été  recueillis  dans  la  collection  d'HakIuyt,  HakiuyfsVoya- 
eonime  j)Ouvaut  servir  à  l'instruction  des  géographes  et  des  ^"' '' 
voyageurs.  Bacon  recherchait  aussi  dans  les  mouvements 
célestes  les  plus  exactes  mesures  des  temps.  C'est  lui  qui 
s'est  aperçu  le  premier  que  le  calendrier  Julien  déplaçait  les 
équinoxes  et  les  solstices,  que  l'année  ci^ile  ne  correspondait 
plus  à  l'année  tropique,  et  continuerait  à  s'en  écarter  de  plus 
en  plus,  si  l'on  n'y  portait  remède.  Il  proposa,  en  laiiô",  la 
réforme  que  Paul  de  Middelboiirg  réclama  par  les  mêmes  Panima,  seu 
raisons  en  i5i3,  et  qui  ne  s'opéra  <|u'eu  1682.  La  chronologie  ♦'*'^''*^'"  Pascha- 

,',,,•.  .'  .  Il-        célébrai.,    Foro- 

aticienne  et  Jtontes  les  études  historiques  avaient  grand  besoin  sempronii,i5i3, 
de  rectdications  pareilles;  elles  les  auraient  dues  à  Roger,  in-fol. 
s'il  s'était  plus  dévoué  à  ce  genre  d'instruction.  ]l  en  avait 
parcouru  tout  le  cadre,  alors  désigné  par  le  nom  d'Histoire  des 
quatre  grands  empires,  et   l'on  voit  par  ses  écrits  que  s'il 
en  estimait  peu  les  détails,  il  ne  les   ignorait  pas. 

\Jx\  goût  particulier  l'entraînait  vers  la  mécani(|uc;  et,  selon 
Freind,  un  aussi  grand  génie  ne  s'était  point  élevé  dans  cette     H'sioryofPhj- 
carrière  depuis  Archimède.  Le  Franciscain  d'Oxford  passait  ^"^''"    '''■* 
pour  un  mécanicien  si  habile,  qu'on  lui  a  attribué  la  fabrica- 

Gg2 
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Maicrus.Svm-  ^'^'^  d'une  têtc  d'airniri  (jiii  répondait  aux  questions  qu'il  lui 
i>oia  aur.ineiisap,  pi'oposiii  t.  Cc  niervfilleux  tiiivail  lavait  occupé,  disait-on, 
iib   X,  p    f,"»).   i)eiulaiit  sept  ans,  lui  et  un  de  ses  confrères  noinnié 'l'Iionias 

—  >  o\.  Del  Rio,     M  /\  II'.'  -1  .  Ail         .I/-I  1 

uisquii.  mn",i  """^t'V-  ^J"  il  (Ichitc  MU  |)areil  conte  siu"  Alhcit  le  (jrand,et 
I,  V.  3,  |).  y.  il  est  superflu  de  reniarquei',  avec  Selden ,  <|ue  de  tels  récits 
^.y°>-  """*•'•  ne  sont  mille  part  snflisainnient  attestés.  On  lui  taisait  plus 

XJa,  i>.    i(».'|.  |<|  '      I  1        I  ■    I  •      !••  Il  1         - 

De  iiiu  svris  ^'  lionnenr  ([nanti  ou  le  déclarait  I  niventeur  de  la  poudre  a 
nniagniai,  <:  i,  cauon;niais  la  ciiti(|ue  hisloricpie  ne  lui  laisse  que  le  rnéi'ite, 
''•  ^'*-  ,  encore  assez  "rand,  dr.  l'avoir  le  premier,  ou  un  îles  premiers 

Vov.'.lc.Seire-  .^  °  .  .       i         •.  j-  •  i  i 

iiA  op'ei-.  aiiij  et  ^"'^    liurope,    asscz    exactement    décrite,    d  après   tics    livres 

naïuise,  cap.  C;  aralies  bien  |)lutôt  que  d'a|)rès  l'tjuvrage  j^rec  tl'un  auteur 

opus  iiiaji.>.,,.  nommé  Marciis.  Il  mérita  surtout  des  éloges  par  l'étendue  et 

I  ingénieuse  direction  de  ses   études  expérimentales,  par  la 

reclierclie  d'une  théorie  générale  des  inouvenients  naturels 

et  artiliciels.  11  reconnut  et  assura  (jn'on  pourrait,  un  jour, 

construire  des  chars  (pii  se  mettraient  et  se  tiendi'aient  en 

mouvement,  sans  emploi  de  la  force  impulsive  ou  attractive 

d'un  cheval  ni  d'aucun  autre  animal.  Ses  efforts  pour  pénétrer 

dans  la  véritable  chimie  ont  été  remarqué-s  par  les  savants 

Ac«d.dpssiicn    inoderiies  :  il  découvrait  les  secrets  de  l'art  ;  il  sondait  ceux 

^^"■'-"/.p  >o    Jj.  ];,  nature.  La  recherche  des  vertus  nié<licales  de  plusieurs 

substances  l'a  fort  occupé  :  il  a  tente  de  composer  de  nouveaux 

remèdes,  et  les  plus  habiles  médecins  tJe  sou  leiiq)s  pouvaient 

recevoir  de  lui  des  leçons  utiles.  Après  avoir  soii;ncuseinent 

recueilli  tous  les  préceptes  d  hygiène  donnés  parties  auteurs 

D' Browix- s  grecsoii  arabes,  il  a  écrit  lui-même,  sur  la  sauté  tics  vieillards, 

préface  I»    iik-  ,,„  ly.y^^^\   Jojit  fy   tlocteur  Rrowne  a  i)ublié  une  traduction 

Cure  of  old  a-c,  ,    .  ' 

Loud.,  .(,8J.      nngiaise. 

lioin  [lourtant  de  se  vouer  exclusivement  aux  sciences 
pliysif|ues,  il  continua  fie  cultiver  avec  une  égale  ardeur  la 
philt)sophie  profane  et  sacrée,  la  logi(|ue,  la  inétaphysitjue , 
et  surtout  la  morale,  ((u'il  signalait  comme  le  but  et  le  seul 
resnllat  profitable  de  toutes  les  autres  études.  (Test,  en  effet, 
parce rjiie  la  culture  de  l'esprit  doit  servir  à  régler  les  actions 
liiimaiiies,  (|ue  toute  inslriiction  réelle,  philosophi(|ue,  liisto- 
ri(|ue,  litt('raire,  mérite  d'être  acrpiise.  Savant  et  sage  étaient 
autrefois  un  nièine  mot,  et  il  est  à  regretter  (|ue  ces  deux 
idées  ne  se  soient  |)as  toujours  confondues.  IVrsorine,  au 
moyen  âge,  ne  les  a  mieux  associé'es  tpie  lloger  Bacon.  Il  de- 
mandait aussi  (|u'ou  ne  séparât  point  la  religion  naturelle  et 
la  religion  révélée  :  il  les  trouve  réunies  mieux  (lu'ailleurs 
dans  le  christianisme,  tjue,  par  cette  raison,  il  jjréfere  ù  tout 
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autre  nilte.  11  recommande  la  lecture  des  livres  saints ,  et  veut      • 

qu'orj  la  permeKe,  (|u'on  la  prescrive  même  à  tous  les  laïques; 
mais  il  se  plaint  amèrement  de  raltératioii  des  textes  bibli- 
ques, de  l'ignorance  présomptueuse  de  ceux  qui,  eu  les  trans- 
crivant, ont  ()rétendu  les  corrii^er.  Une  réxision  exacte,  et, 
s'il  se  peut,  définitive,  lui  paraît  d'une  urgente  nécessité.  Ses 
judicieuses  léflcxions  sur  cette  matière  ont  été  les  premiers 
germes  des  investigations  et  des  méthodes  qu'on  a  depuis 
désignées  sous  le  nom  de  criti(|ue  sacrée. 

A  ce  tableau  si  vaste  des  connaissances  que  Roger  Bacon 
avait  ac(|uises  ou   tenté  d'acquérir,  on  est  malheurcu.'^emeut 
forcé  d'ajouter  (jiielijues  éludes  chimériques.  Il  ne  se  montre 
point  assez  désabusé  des  prestiges  de  l'astrologie  judiciaiie; 
les  rcproclu's  que  lui  ont  adressés  à  ce  sujet  Jean   Pic  de  Ja      A<Kersu!.  as- 
Mirandole,  Gerson  et  d'autres  écrivains,  ne  sont  |)as,  quoi-  "«'osos  '•  Hi, 
que  bien  sé\ères  .  tout  à  fait  injustes.  Ces  auteurs  auraient  du  *"  ,'/",,  . 
pourtant  hu  tenu-  conq>te  de  la  réprobation  dont  il  nappait  logitisnon  toi.- 
tous  les  pronostics  particuliers;  car  cétait  déjà,  pour  un  tel  "'id'».  propos, 
temps,  beaucoup  de  sagesse:  il  n'admettait  que  des  prédic- 
tions générales,  dont  il  trouvait  le  fondement  dans  l'influence 
que  les  causes  extérieures,  y  compris  les   mouvements  des 
corjîs  célestes,  exercent  sur   le  corps  humain;  doctrine  qui 
n'aurait  besoin  que  d'être  expliquée  et  convenablement  res- 
treinte pour  devenir  raisonnable,  en  réduisant  l'art  de  prédire 
à  la  sim])le  prévoyance.  On  ne  retrouve  pas  dans  ses  livres 
l'étrange  proposition  que  François  Pic  l'accuse  d'avoir  ensei-      ^^  pi-œnosio 
gnée,  savoir,  (pi'un  homme  |)eut  devenir  prophète  au  moyen  ne ,  1. 11,  c.  1  ;  1 
du  nnroir  Alnuikési,  pourvu  (lu'il  s'en  serve  sous  une  jjonne  ^'ïi.<-7  — Voy. 
constellation,  et  qu  il   ait  chimiquement    liomogeneise  son  „^,j„     ,,^3^^^ 
corps.  S'il  reste  que!(}ue  chose  de  réel  dans  cette  imputation,  etc.,  tu,  p.  403! 
c'est  une  preuve  de  plus  qu'il  n'v  a  point  d'absurdité  qui  n'ait 
été  dite  par  quel(]ue  grand  philosophe.  Du  reste,  il  n'est  pas 
difluile  de  conqjrendre   que  les  illusions  ou  les  impostures 
astrologiques  ne  devaient  perdre  leur  crédit,  même  auprès 
des  esprits  les  plus  éclairés,  (pie  par  la  connaissance  du  véri- 
table système  du  monde,  et  de  la  place  si  petite  et  si  obscure 
qu'occupent,  dans  l'immense  univers,  le  globe  terrestre  et 
l'espèce  humaine. 

Nous  sommes  forcés  de  laisser  le  nom  de  Roger  Bacon  dans 
la  liste  des  alchimistes  :  il  a ,  comme  tant  d'autres,  espéré  de 
trouver  ce<!issolvant  universel  cpi'on  a  nommé  pierre  j>hilo- 
sophale,  et  d'opérer  la  transmutation  des  métaux.  Mais ,  par»îi 
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les  natdralistc's  et  les  physiciens  qui  s'égaraient  en  de  si  vai- 
nes tentatives,  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  les  i'aisaient 
servira  préparer  les  premiers  progrès  de  la  véritable  chimie. 
Ce[)endaut,  accusé,  condamné,  enq)risouné  connue  magicien, 
disciple  (le  Robert  Grosse-tètc,  il  a  subi,  même  après  sa  mort, 
de  très-rigoureuses  censures,  prononcées  quelquefois  par  des 
écrivains  (|ui  auraient  eux-mêmes  grand  besoin  d'indulgence. 
Del'rœsi.i,'.,!.  Lg  crédule  VVier  le  met  au  nondjre  des  esprits  qui  ne  sont 
Symb.    aur.    P''^  l'estés   étrangers  aux   sortilèges;  l'alchimiste  ÎMaier  dit 

tnensa-,  I.  X,  p.   qu'on  l'iiitroduisit  daiis  Ics  comédics  populaircs  comme  le  type 

'«'•^'  delà  plus  odieuse  et  de  la  plus  ridicule  magie.  Il  est  encore 

oisquisit.rnag,  suspcct  à  JMartiu  Dcl  Rio;  mais  il  a  eu  pour  apologistes  Jean 

I,  I,  c.  3,  p.  9.  Dee,  un  des  éditeurs  descs  ouvrages,  et  Naudé,  qui  toutefois 
Apoi.  dm  gr.   ne  dissiuRile  point  le  goût  du  docte  Franciscain  pour  des 

p  Iks-ITT'^'*  études  mystérieuses  et  fantastiques.  Il  est  trop  vrai  que 
Roger  n'a  point  reconnu  que  tous  les  arts  magiques  ne  sorjt, 
ne  peuvent  être  que  de  pures  chimères  et  de  misérables  illu- 
sions, quoiqu'il  ait  écrit  un  livre  de  Nidlitatc  rnogia'.,  et 
qu'il  ait  dit  (|u'on  pouvait  se  passer  de  la  magie,  en  cultivant 
les  sciences  physiques  et  mathémati(|ues.  C'était,  en  effet,  par 
les  progrès  de  ces  sciences  que  devaient  se  dissiper  peu  à  peu 
les  prestiges  accrédités  au  moyen  Age,  et  se  perdre  cnlin, 
ou  du  moins  s'interronq)re  et  s'affaiblir,  ranti(|ue  habitude 
d'expliquer  tous  les  effets,  soit  réels,  soit  imaginaires,  par 
l'intciNcution  d'agents  surnatin'els  ou  par  des  causes  mer- 
veilleuses, (^es  théories  occultes  avaient  aecjuis  nn  si  puissant 
empire,  qu'il  s'est  étendu  sur  Roger  Bacor»  lui-même,  qui, 
dans  les  siècles  suivants,  a  gc-néralemcut  passé  pour  I  homme 
le  plus  éclairé  du  sien.  l,e  disculper  du  soupçon  d'un  com- 
merce avec  les  esprits  infernaux,  serait  un  soin  aujourd'hui 
fort  siq)crflu.  A  ce  sujet,  les  ex[)iessions  de  Bayle  peuvent 
nict.i.iv,  p.  sembler  remarquables,  a  11  y  a  ,  dit-il,  beauc.ou|)  d'apparence 
«  cpie  Roger  ne  faisait  rien  par  engagement  a^ec  le  démon.» 
Bayle  écrivait  ainsi  en  un  tenq)s  où  de  malheureux  vision- 
naires étaient  encore  poursuivis  et  condamnés  pour  avoir 
liait  des  [)actes  avei- l'enfer;  dé|>lorabli's  procès,  (pii  suppo- 
saient dans  les  accnsatetirs  et  dans  les  juges  autant  d'igno- 
rance et  plus  de  baibarie  que  dans  les  a<'cuscs.  Rayle  estime 
donc  que  Bacon  ne  s'est  pas  donné  nu  di;d)le,  mais  en  ajoutant 
avec  trop  de  raison  ,«  (pi'il  dc  laissiit  pas  d'attribuer  une 
«  eflicacc  surprenante  à  des  choses  qui  ne  pouvaient  l'avoir 
u  naturellemcr\t.  » 
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Telles  sont  les  erreurs,  telles  sont  les  lumières  que  ce  plii- 
losoj)lie  illustre  a  répandues  dans  les  nombreux  écrits  dont 
nous  allons  entreprendre  une  notice D. 

La  commission  de  l'Histoire  littéraire  delà  France,  par  res- 
pect poiu'  «-e  dernier  travail  que  lui  a  laissé  JM.  Dauuou,  a  cfu 
devoir  n'y  ajouter  que  la  sinqjle  nomenclature  des  manuscrits 
et  des  éditions  de  Roger  Bacon. 

Cette  tache  même  est  déjà  fort  difficile,  et  il  ne  semble  pas 
qu'il  soit  j)OSsible  aujoiird  liui  de  constater  avec  certitude  le 
titre  et  le  sujet  des  divers  ouvrages  de  cet  homme  (]ui,  après 
avoir  étudié  en  France,  honora  l'Angleterre.  On  s'étonnera 
moins   des  ol)sta<les  c[ue   présentent   de  telles  recherches, 
lorsqu'on  se  souviendra  de  cette  tradition  qui  raconte  que  ses      J.Twyne,  de 
confrères  les  Franciscains  d'Oxford  se  hâtèrent,  dès  {|u'il  fut  j'*'^"^  aibiomc, 
mort,  d'attacher  ses  livres  avec  de  longs  clous  sur  les  tablettes  ^^  s.jebb,Pr« 
de  leur  bibliothèque,  où  ils  restèrent  en  proie  aux  veis  et  à  la  fai.  adOpusma- 
poussière.  Ce  récit  n'est  peut-être  pas  fort  authentique,  non  J"*.  p- x<'j- 
plus  que  celui  d'un  incendie  qui  vint,  dit-on,  se  joindre  à  ces      Ant.  Wood  . 
causes  de  destruction;  mais  lidée  que  l'on  donne  ainsi  du  peu  ap-  Morhoi.  Po- 
de  soin  que  ces  moines  prirent  des  manuscritslaissés  par  Roger  /q'*"''  '  ' '' 
Bacon,  s'accorde  assez  avec  ce  que  dit  Leiand  vers  le  milieu  du      Comment,  d. 
XVF  siècle  :  «Il  écrivit  un  grand  nombre  délivres,  qui ,  jadis  Sciipior.  britai.- 
multi()liés  par  une  foule  de  copies,  étaient  conser\  es  religieu-  ""^•' P-  *    • 
sèment  dans  les  bibliothèques  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qui 
maintenant,  j'ai  honte  de  le  tlire,  en  partie  arrachés  de  leurs 
rayoïis  et  livrés  au  pillage  par  l'insouciance  des  gardiens,  en 
partie  mutilés  et  diminués  çà  et  là  de  plusieurs  cahiers,  sont 
devenus  si  rares,  qu'il  semblerait  plus  facile  de  rassembler 
les  feuilles  de  la  Sibylle  que  les  titres   seuls   des  écrits  de 
Bacon.  » 

En  effet ,  les  listes  sont  fort  différentes.  L'auteur  que  nous      ji,;,! 
venons  de  nommer,  Jean  Leiand,  attribue  à  Roger    Bacon       ,„    .   ., 
trente  ouvrages.  Raie,  qui  n  en  comptait  que  vingt-cmq  dans  Biiiann.    sciii»- 
la  première  édition  de  ses  Centuries,  arrive,  dans  la  seconde,  toi-.,etc.,  i"éd 
à  plus  de  (Mtatre-vingts.  Pits,  dans  une  notice  plus  soignée,  '"■."''.  ^,'** 

'.,,,'  ~  11-  1-1  conde,    l.    I     p 

majs  ou  1  on  reconnaît  trop  peu  de  discernement,  s  eleve  jus-  3^2. 

qu'à  la  somme  totalede  quatre-vingt-seize.  VVadding  se  borne  Ueiliusir.An 

à  copier  le  catalogue  de  Pits ,  sans  y  faire  presque  aucun  chaii-  LôlTe'"'"^  '  ^' 

genient,  ni  l'accompagner  des  éclaircissements  nouveaux  qu'on  scripior.  oïd 

pouvait  attendre  de  l'historien  des  frères  Mineurs.  Ces  quatre  >''""'  ,  p-  an 

anciens  biographes  de  Roger  Bacon  ne  citent  que  des  manu-  ^gog  In-fôi""^ 


se- 


24o  ROGER  BACON. 

XIII  alKCLE. 

scrifs  de  ses  ouvrages,  et  pas  encore  mie  seule  édition.  Giiil- 

Hisi.iii*  Siiip-  huiine  CÀive,  heauconp    plus  court   dans   la  revue  des   nia- 
""'•"^^''"■' '" '^'  nuscrits,  fonnnence  à  in{li(|uer  les   éditions  (|u'on   en  avait 
De  Scripioi.   publiées.  Casimir  Oudin,  sans  ncj^liger  celles-ci,  s'attache  de 
eccles.,  t.  m  ,   préférence  aux  manuscrits,  et  il  enrej^istre  à  peu  près  tous  ceux 
'^^°':,',?^;''^^;  .    d"An<?leterre,  en  prenant  |)Our  i^uide  le  Catalo"ue    irénéral 
lannico-tiihenii-  impruiic  a  Oxiord  cu  lin}-.  laruier,qui  transcrit  le  cliapitre. 
ta,  p.  fi2-6î.       cle  f.elaud  ,  y  joint  de  longues   notes,  où,  d'après  Baie,  Pits-, 
et  les  divers  catalo<;ucs  des  l)il)liotliè(|ues  ani;!aises,  il  aug- 
mente la  liste  des  nuiimscrits  tjuc  l,claud  avait  donnée  et  (|n'il 
T.  I,  p. /,iG-  avait  assez  resti-einle.  La  grande  l}iograj)hie  biitanuicpie  ne 
4/I0,  sec.  éd.  de  |,;,,.|^.  guère  des   maïuiscrits  de  Bacon  (|ue(ra|)rès  le  docteur 
Jebb,  dont  nous  empruntcrc>ns  aussi  tout  à    l'heure  les  ju- 
dicieuses observations,   l'.idin,    le  plus  récent   des  écrivains 
(pii  ont  ("ait  quehpies  rcchcrchis  à  ce  sujet,  le   Franciscain 
Siipplcm.    ei  Hyacinthe  Sbaraglia  ,  dans  ses  importantes  additions  à  l'ou- 
rasiigai.adSciip-  vragc de  Wadd iug ,  (lisposc  i)lus  reiiiilièremeut  la  listedressée 
iiiim  S.  Fian.  is-   parOuuiu  (Ics  mauuscri  ts  clcs  œuvres  lic  lîacon  ,  y  jonit  ceux 
ci,  Rome,  1806,  (pie  iMouttaucou  lui  indicpie,  et  ne  dit  pres(|ue  rien  de  ceux 
infol.,  p.  61,-i-  (|ii'oii  peut  trouver,  au  delà  de  ce  nombre, dans  les  bibliotliè- 

bUjIIoiIi  i>i-  'j"t*^  <'  Italie,  ou  ils  doivent  être  a.ssez  rares, 
bi.oiii.,  I.  1,  p.  Ce  .serait  aux  savants  anglais  «pi'il  appartiendrait  surtout 
107,  II/,,  52$,  (](.  fjiiie  quelques  ellorts  pour  mettre  i\u  |)eu  d'ordre  dans 
l'énumération  ,  très-confuse  encore,  de  ce  (|ui  reste  du  z  eux 
des  écrits  de  leur  illustre  compatriote:  leursdépôts  littéraires 
sont  plus  riches  que  ceux  de  tout  autre  pays  en  manuscrits 
de  ses  ouvrages.  Samuel  Jebb,  en  1733,  a  déjà  beaucoup  lait, 
comme  ou  le  verra  bientôt  ;  mais,  depuis  ce  temps,  la  publi- 
cation de  plusieurs  grands  calalogucs  anglais  a  rendu  néces- 
saire une  nouvelle  exploration,  qui  pourrait  ctrc  à  la  (bis  plus 
compicle  et  plus  sûre,  des  fragments  si  nombreux  et  si  divers 
qui  portent  le  nom  de  ce  grand  homme. 

Nous  ne  rccommeuceroiis  pas  ici  le  travail  minutieux  de 
Casimir  Oudin  sur  le  grand  Catalogue  général  dv  i'k)"  ;  (piant 
à  <'eux  qui  ont  paru  depuis,  comme  ils  ne  nous  mettraient  pas 
encore  i\  portt-e  d'exercer  une  criti(|ue  vraiment  satisfaisante 
sur  cette  multitude  d'opuscules,  ou  incomplets,  ou  détachés 
de  rpieUpie  grand  corps  d'ouvrage ,  ou  devenus  tropsoiiveut 
niécounaissaliles  jiar  l'altération  des  titres,  et  (|u"il  faut 
laisser  (aire  ce  triage  à  ceux  (pii  ont  les  manuscrits  sous  les 
yeux,  il  nous  suffira  d'avertir  que  les  renvois  d'Oudin  et  de 
ses  devanciers  aux  numéros  de  la  bibliolhè(jue  cotlouienne 
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peuvent  servir  encore,  la  disposition  gjénérale  n'ayant  pas  été 
changée  dans  le  nouveau  catalogue  publié  à  Londres  en  1802, 
et  qne ,  de  plus,  on  tronvera  dans  celui  de  la  bibliothèque 
harléienne,  imprimé  de  1808  à  1812,  les  indications  sui- 
vantes :  n°  3528  ,  article  i*'",  y^rs  alchcmica,  extrada  ex  Ro-  1.  m,  p.  38. 
gero Bacon,  AnioldodeVilla  noK'a ,  etc.  Article  9,  Spéculum 
alchemiœ  R.  B.  Article  1 1 ,  Rogen  Bacon  Epistolœ  très  ad  Jo. 
Parisienseni.  Article  18,  Rog.  Bacon,  de  Lapide  benedicto. 
fiC  même  catalogue,  au  n°  2269,  fait  mention  d'un  recueil  r.  11,  p.  635. 
in-folio  ,  sur  papier,  de  thèmes  astrologiques,  rédigé  presque 
entièrement  en  anglais  par  diverses  mains,  probablement  à 
Oxford  ,  et  attribué  sans  aucune  vraisemblance,  en  tête  de  la 
première  page,  à  frère  Roger  Bacon. 

En  France,  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  n'a  que  pende 
manuscrits  des  traités  de  Roger  Bacon.  L'ancien  fonds  latin  Caïai.  .odfi. 
nous  offre,  sous  le  n"  2698,  parmi  les  pièces  dont  se  compose  J"^ss.  ^  &moû^. 
un  recueil  écrit  sur  papier,  au  XV«  siècle,  les  trois  ouvrages  3^,,' 
suivants  :  i"  R.  B.  tractatus  de generatione  specierum  ,  et  mul- 
tiplicatione  et  auctionc  et  corruptione  earum.  Le  texte  débute 
ainsi  :  Postquam  dictwn  est  de  principiis  reruni  naturaliuni , 
quœ  sunt  materia ,  et  forma ,  et  privatio  ,  fol,  21-56.  Nous 
[)ouvons  supposer  que  c'est  une  partie  de  \Opus  minus,  déjà 
traitée  dans  XOpus  majus  imprimé. —  a."  EJusd.  Perspcctivo.  Kd.  de  1733, 
Cettecopie,dontla dernière  pageestdatéedu  i^*" février  1 452,  P  358-4/i4. 
est  sans  titre,  et  commence  par  ces  mots:  Hic  aliqua  sunt 
diccnda  de perspectiva.  Auctores  quidem  multi  tractant,  etc., 
fol.  57-86.  C'est  le  traité  qui  est  dans  rO/'z^^oio/W,  p.  256. — 
3"  De  suhjecto  transmutationis  secundum  Rogerium  Bachonis, 
loi.  1 38- 139.  On  lit  dans  une  note,  en  français,  à  la  tête  du 
manuscrit  :«  Si  l'on  demande  pourquoi  on  a  affecté  d'effacer 
ici  le  nom  de  l'auteur,  on  en  trouvera  la  raison  dans  la  ma- 
nière dont  il  fut  traité  par  ses  confrères,  qui ,  étant  également 
ignorants  et  jaloux  de  ses  grandes  connaissances,  l'accusèrent 
de  magie  et  le  firent  njcttre  en  prison  ;  ncque  opéra  cjus  in 
hihliotkecam  comnumeni  recipere  rioluerunt  :  ce  qui  a  fait  que 
les  possesseurs  de  ce  manuscrit,  qui  a  été,  selon  toute  appa- 
rence, écrit  en  Italie,  ont  effitcé  son  nom  pour  éviter  les  re- 
cherches de  ITiiquisitiou.  »  De  ces  trois  ouvrages,  le  second 
seul  parait  être  d'une  écriture  italienne. 

Le  n°  744o,  autre  collection  de  divers  écrits,  faite  au  XIV«      Caïai     codd. 
siècle,  in-4°,  sur  parchemin ,  renierme,  au  neuvième  rang,  ^.^^     ,   j^    j, 
ibl.  38  v",  un  ouvrage  avec  ce  titre:  Incipit  Metaphysicq  Ro-  359 
Tome  XX.  H  h 
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i^cri  Bacoiùs ,  de  ordine  Prœdicatoruni ,   et  qui  coinnieiice 

ainsi  :  Quoniarn  intentio  />rincipalis  est  innnere  l'obis  viticL 
studii  t/ieu/ogici,  quœ  contracta  sunt  ex  curiositate  pJiiloso- 
phiœ ,  cuni  retnediisistoruni...  Ti  y  a  une  erreur  dans  ee  titre, 
qui  fait  de  Roger  Bacon  un  frère  Prêcheur,  et  les  feuillets  de 
l'ouvrage  même  ne  se  suivent  pas;  mais  le  manuscrit  n'en  a 
jjas  moins  (juelque  valeur  :  ce  traité,  qu'on  pourrait  croire  de 
.Sciipioi.  (u,i.   Robert  Bactui  ou  Bacon  le  Dominicain  ,  paraît  avoir  f|tielque 

Pia>dicai.,i.i,  p    lessemblance,  ijour  le  plan  exposé  dès  le  début,  avec  le  (\)m- 

II».  ,.  7  ;'       •  l'  •  '  •        '    I-  ]  1- 

penamnt  tlieologiœ ,  dernier  ouvrage,  encore  niedit,  du  cele- 
l)re  Franciscain. 
Calai,    nniii.        Un  ancien   manuscrit   de  Baiuze,  coté  '-fx'x)  A,  écrit  au 

inss.       Bibliotli.    xi^e     •^     i         •        /„  »  •   '   j       ■.        ..  •     7      / /»  • 

reç.    I.  IV    p.  -W    Siècle,  in-4°,  sur  jjapier,  est  une  copie  du  traitera?  (Jti- 
36i.  litatihus  scientiœ  niatlieniatica'    venc ,  avec  ce  début  :  Sa- 

picntiœ  perfecta  cunsideralio  consistit  in  duohus ,  videlicet 
ut  videatur ,  quid  ad  eani  recjiiiratur...  Voy.  Y  Ojms  majits , 
p.  5".  Cette  transcription  est  souvent  interromj)ue,  et  n'est 
pas  achevée. 

Des  nouveaux  fonds,  celui  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
MoiuUuc.,Bi-  (iermain    présente  seul,  sous  le   a°  liT)')  fautrel'ois   iinal, 

(iliolli.  l)ibliolli  ,     j  \   ■  A-  '       %  1  .       «^      '' 

I  II  p  iii5  dans  un  cahier  d  une  écriture  assez  moderne  sur  pa[)ier,  un 
ouvrage  attribué  à  Roger  Bacon  :  D.fratris  Rogei-ii  liaclionis 
de  Nataris  nietatloiiini  in  ratione  alchiinica  et  attilieiali 
transnmtationc.  Après  le  déj)ut  :  .V/-.y  alkiniica  (sic)  duo prin- 
cipalia  considérât,  vU'.^  viennent  trente-deux  eha|)itres,dont 
le  dernier  est  intitulé,  de  Marchasita.  et  aliis  Uipidihus. 

La  bibliothèipie  Mazarine  a  deux  manuscrits  tpli  portent 
ce  nom  :  lun  des  deux  surtout,  n"  liji,  in-tbiio,sur  parche- 
min ,  à  deux  colonnes  ,  écrit  à  la  fin  du  Xlli'"  siècle  ou  au  com- 
mencement du  XIV*,  avec  la  signature  du  fameux  éditeur  de 
Bacon,  Jean  I)ee,  et  celle  de  Kenehn  Digbv,  au-dessous  de  sa 
devise,  l  in  die  a  te  tibi,  est  un  des  plus  précieux  (jiie  nous 
ayons  rencontrés.  Il  comprend  les  deux  livres  intitulés  <"ow- 
Voy.  Préf.  de  munio  naturaliunt ,  troisième  partie  de  X Opus  minus.  Le  pre- 

Jei)b  sut  r  Opiis  niier  li\  rc  déijute  ainsi  :  Postfju<tni  tradidi i^ranm/atiea  secim- 
'"'  ^'  """■     dun/  /inguas  diversas  ;  le  second  :  Prima  iptur  veritas  circn 
corpus  nuindi  est ,  (juod  non  est  uiuim  corpus  continuum   et 
utnus  nalurw. 

Laiitrc  manuscrit  de  la  même  bibliolliè(pie,  n"l'')i(),  in- 
folio, sur  papier,  à  longues  lignes,  d'une  écriliire  du  WII* 
siècle,  légué,  en  iTu^o,  par  un  prêtre  du  Mans,  nommé  .lac- 
qiies  Pliiloii,au  collège  de  Navarre,  renferme  (|uelqucs-uiies 
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(les  premières  parties  de  YOpiis  inajiis ,  et  deux  sections  du  

traité  de  Mulliplicationc  specicrum ;  il  n'y  a  rien  d'inédit. 

Nous  avons  vu  encore,  à  Paris,  un  manuscrit  in-folio,  sur 
parchenun,de  i Sa  feuillets,  d'ime  écriture  italienne,  à  lon- 
gues lignes,  qui ,  après  avoir  passé  de  l'abbave  de  Passignano, 
en  Toscane,  dans  la  bibliothècjue  du  comte  Houtourliii ,  ap- 
partient maintenant  à  M.  Libri.  La  tradition  nous  apprend 
fpie  le  titre  mis  au  dos  par  le  relieur  moderne,  Baconis  trac- 
tatus  varii ,  est  la  copie  exacte  de  celui  que  portait  l'ancienne 
<;ouverture;  mais  il  ne  peut  s'appliquer  avec  certitude  (ju'au 
long  traité  <y^  Multiplicatioiie  specicrum ,  fol.  1-70,  où  il  ne 
manque  guère  qu'une  page  à  la  fin  ,  et  qui ,  transcrit  peu  cor- 
rectement ,  mais  sur  d'autres  manuscrits  que  ceux  de  Jebb  , 
pourrait  nôtre  pas  inutile  à  un  nouvel  éditeur.  Une  disser- 
tation sur  les  miroirs  ardents,  la  seule  de  ce  volume  qui  ne 
soit  pas  entièrement  anonyme,  quoique  le  véritable  auteur 
en  soit  fort  douteux,  renqDlitles  fol.  tj5-i  10  :  SpccuH  Ahiiii- 
kesi  conipositio  sccundum  Roggcrluni  (sic)  Bacon. ^ord. Minor. 
Elle  commence  ainsi  :  Quiet  diversoruin ,  quos  de  sjicculis  ad 
datant  distantiain  comburentibus,  etc.  Il  se  trouve  plusieurs  ma- 
nuscrits sous  un  titre  à  peu  près  semblable  dans  les  catalogues 
des  bibliothèques  d'Angleterre,  Fabrica  speculi  ustoriiper  R. 
Baconem ,  R.  B.  liber  de  speculis  coniburentihus ,  etc.  Ce  re- 
cueil ,  qui.  se  termine  par  deux  lettres  ,  d'une  main  un  peu 
plus  récente,  datées  de  i532  et  i533,  renferme  peut-être 
encore  quelques  autres  pages  de  géométrie  et  d'optique 
extraites  d'ouvrages  attribués  à  Roger  Bacon. 

Parmi  les  bibliothèques  des  villes  de  France,  deux  seule- 
ment nous  sont  indiquées  jusqu'ici  connnepossédant  des  copies 
de  ces  ouvrages  :  Amiens  conserve,  sous  le  n°  288,  autrefois      Ha-nei,  Caïai. 
224,  dans  un  manuscrit  du  XIV*  siècle,  sur  parchemin  ,  avec  '"^*'  '"'  '" 
ce  titre,  Philosophia  Baconis,  des  commentaires  du  Docteur 
admirable  sur  Aristote.  C'est  probablement  le  manuscrit  déjà 
cité  sous  le  même  titre  par  le  Père  Milliet  de  Challes,  dans     Sbaiasiia,.Sui)- 
sou   Cursus  seu  mundus  niathcniaticus ,  I^yon,  1690,  t.  i,  p.  Pj^"»   ad  Wad- 
83  ,  comme  étant  alors  à  l'abbave  de  Saint-Pierre  de  Corbie,  V,"5'  ^^"i"- 1*- 
que  Montiaucon  a  ensuite  inscrit  dans  sou  répertoire,  et  que      Biblioth.   \»- 
l'on  signale  en  effet  comme  venant  de  Corbie.  L'Inventaire  blioih.,  t.  11,  p. 
des  livres  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville   de  Douai    '^f,"         , 

,.   .  <    ,  ,^^n      V  •  •      •        /  Douai,    1820, 

tait  mention^  a  la  page  048,  a  un  manuscrit  petit  111-4",  sur  ,  vol.  in-4°. — 
papier,  portant  ce  titre  :  Roger.  Baconis  Graniniatica  grœca.  Haenei,  1.  c.,coi. 
On  nous  apprend  aussi  qu'il  doit  se  trouver,   à  la  bibliothè-  '  ^' 

H  h  2 
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(jue  de  Douai ,  une  copie  de  1  Opus  tcrtuini ,  faite  au  XVJI* 

siècle,  sur  un  des  manuscrits  d'Angleterre. 

A  ces  rcmanjues  générales  sur  les  manuscrits  des  œuvres 
de  Roçer  Bacon,  dont  le  catalogue  ne  pourrait  être  hieu 
fait  (pi  en  Angleterre,  il  n'est  pas  non  plus  très-aisé  de  joindre 
la  série  chronologique  des  éditions.  iN'ous  \\^\\  avons  trouvé 
nulle  part  une  liste  régulière  et  complète.  S'il  n'y  a  point 
.Sup|>ieiii.  et  d'erreur  de  date  dans  le  Supplément  de  Sharaglia,  le  premier 
.ashgai.adScnp-  ouvragc  imprimé  sous  le  nom  du   docte  Franciscain  est  le 

lort*s  ti'    or(i    S-»-» 

iranr.  p.  6',/l.     suivaiit ,  (jui  11  cst  mentioniié  ni  par  Panzer  ni  parIJain  dans 
leurs  annales  des  éditions  du  quinzième  siècle  : 

Opcra  chymicd  Roi^cri  Bacco/iis  [i>'n') ,  i/^H^^,  in-folio,  sans 
indication  de  lieu  ni  d'imprimeur;  Francfort,    i()o3,in-i2, 
sous  ce  titre,  Sanioris  lucdiciiuv  r/K/gistri  D.  liogei-i  Baconis 
Angli  de  arte  chyndœ  scripta  ;  ibid.,  i(")'.>.o,  in-ii>.,  /?.  D.  Thé- 
saurus cliemicus,   recueil  d'opuscules  presque  tous  apocry- 
phes. Viennent  ensuite  : 
Voj.  iieyiag,       Speculum  alcliynua',  Nuremberg,  i ^.\  i ,  in-Zj",  avec  d'autres 
Anaieria  liiier.,  traités  dii   même  genre;  Berne,  r545;  Baie,   i5fii,  in-fol.; 
'■■  "  ■  1^72,  in-8";  Nuremberg,   ij8i,  in-4";  Ursel,    1G02,  in-8°; 

dans  le  Theatrum  chendeu/n,  Strasbourg,  i6i3-i6a2,  iu-8°, 
t.  II,  p.  409-417;  ibid.,  lOji),  in-8",  t.  11 ,  p.  Syj-oSf),  et  quel- 
(lues  extraits,  t.  IV,  p.  5Gi  ;  dans  la  Bibliothèque  chiinicpie 
(le  jManget,  Genève,  1702,  in-fol..  t.  I,  p.  GiS-GiG.  Le  Miroir 
d'alchimie  a  été  traduit  eu  français  «par  un  gentilhomme  du 
Daiilphiné,  »  dans  une  collection  de  traité's  de  ce  genre,  im- 
primécà  Lyon,  chez  Macé  Bonhomme,  1  557 ,  i'^-''^°)  P-  5-33; 
la  même  traduction  ,  répétée  prcs(pic  mot  à  mot  dans  le  même 
volume,   p.    iO()-i3'| ,  est  intitulée,  «Le  ^liroir  de   maistre 
Y,     Baihier    '^'''"'  *^'*'   Meliiui ,  ))  titrc  faux  ,  SOUS  Icqucl  on  l'a  réimprimée 
oiti.  des  ou\r!  dcux  fois  à  l*aris  ,  in-8",  en    1G12  et  en    «(îaj.  La  traduction 
anonymes,  t.  II,  anglaise  de  1  597,  Londres,  in-4°,  avec  celle  du  traité  de  Mi- 
néiMannêl  ci'c"    f'^'f'iH^  J'otcstotc  (ittis  et  ncituiuv  ,  a  j)0ur  titre  :  7'//^  Mirror  of 
t.  Il,  p.  483.       ulchiiny,  compuscd  hy  Hu<fer  lîachin  (sic),  sonietimcs J'elUnv 
of  Marliii  collège ,  and  ajterwards  of  Brazen-nose  collège  in 
Oxford. 

De  niirahili  potcstale  artis  et  naturœ ,  et  nullitate  niagio', 

Voy.Niceion,  '^■'""'S ,   \'if\'i ,  in-4",  publié    par    Oronce   Fine,  chez  Simon 

M.!m.,  I.  38,  p!  de  (^olines;  Lyon,   i553,  it)i2;  Bàlc,  rj93,  in-8°  ;  Oxford  ; 

'9^-  ■'^îjl»  |>a''  loseph  Barnes;  Bàle,  iGio,  in-8",  dans  le  recueil, 

.4urijieœ  avlis  auvtores,  t.  Il,  p.  327;  Hambourg,  1618,  in-8'', 

sous   ce   titre ,    EpisloUr  fralris  liogerii   Baeonis  de,  Secrrtis 
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vperibus  artis  et  nnturce,  et  de  nullitate  mag'ice,  avec  des  notes 
de  Jean  Dee ,  et  d'un  autre  éditeur  qui  sit;ne  seulement  P.  S. , 
dans  le  cinquième  volume  du  Tlicatruin  clicmicuni,  avec  les 
mêmes  accessoires,  Strasbourg;,  iGaa,  p.  ijyy^-gGg;  1660,  j). 
834-8G8;  dans  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget,  t.  J,  p. 
GiG-Ga/j.Ilyenaunetraductiou  iiauçaise,  par  Jacques  Girard, 
deTournus,  dans  le  recueil  cité  plus  haut,  Lyon,  ir)57,  iu-S"; 
Paris,  iGia,in-8'';  iGaQ,  petit  iu-8°  de  G4  pages;  une  traduc- 
tion anglaise,  Londres,  1697,  in-4°  ;  iGjq,  in-ia;  une  autre, 
intitulée,  Discovery  of  tJic  vnraclcs  oj'art,  nature  and inagich, 
par  T.  j\L,  Londres,  iGSg,  in-ia. 

De  retardandis  scnectutis  accidentibus ,  et  sensihus  confii- 
mandis,  Oxford,  lOgo,  in-8".  Trad.  en  anglais  par  Richard 
Browne,  sous  ce  titre,  The  cure  of  old  âge ,  and  préserva- 
tion of  youth ,  by  tliat  great  niatlieniatician  and  pliysician 
Roger  Bacon  ,  a  Franciscan  friar ,  Londres,  iG83,  in-8". 

Perspect'wa,  et  p.  i68-2o5,  deSpeculis,  opéra  et  studio  J  oh. 
Combachii.  Francfort,  ]G!4,  in-4°. 

Spécula,  mathematica ,  in  qua  de Specierwn multiplicationc, 
etc.,  publié  aussi  par  J.  Condjach,  Fraucf.,  i6j4,  in-4°de83p. 

Radix  mundi ,  trad.  comme  ouvrage  de  Roger  Bacon,  dans 
la  Médecine  pratique  de  William  Sahnon,  Londres,  iGy2,in-8''. 

Les  principaux  de  ces  manuscrits,  au  moins  ceux  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  et  la  plupart  de  ces  éditions,  étaient  connus 
du  docteur  Samuel  Jebb,  lorsqu'il  publia  à  Londres,  en  lySS, 
in-folio,  sa  belle  édition  de  VOpus  niajus.  La  longue  étude 
qu'il  avait  faite  des  écrits  de  Roger  Bacon,  et  les  secours 
qu'il  reçut  de  toutes  parts  poin-  élever  ce  monument,  doinient 
une  grande  autorité  à  ses  recherches,  dont  il  a  exposé  le 
résultat  dans  sa  préface,  adressée  à  Richard  31ead ,  et  qui 
n'ont  pas  été  surpassées  depuis,  au  témoignage  des  meilleurs 
juges.  Aussi ,  d'après  leur  conseil ,  traduirons-nous  avec  cou-  m.  vi.i.  Cou- 
fiance  la  partie  de  cette  préface  où  il  rend  compte  du  plan  «in. 
qu'il  a  suivi  pour  arriver  à  introduire  quelque  ordre  et  quel- 
que lumière  dans  la  liste,  alors  surtout  fort  obscure,  des 
traités  attribués  à  Roger  Bacon.  Après  avoir  transcrit,  au 
moyen  des  catalogues  combinés  de  Leiaud  ,  de  Baie  et  de  Pits, 
cette  liste  d'ouvrages  sur  la  grammaire,  les  mathématiques, 
la  physique,  l'optique,  la  géographie,  l'astronomie,  la  chro- 
nologie, la  chimie,  la  magie,  la  logique,  la  métaphysique, 
la  morale,  la  médecine  ,  la  théologie,  la  philosophie  et  d'autres 
matières,  ouvrages  qui  s'élèveraient ,  en  les  comptant  à  part. 
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i(is(|irau  nombre  décent  trois,  il  continue  à  peu  près  ainsi  : 

Pa„  x,^  «On   pent   lacileinent  réduire  ce  nombre  si  considérable 

«  d'ouvrages.  Les  exemplaires  des  écrits  de  Bacon  a\ant  été 
«  altérés  et   dispersés   par  fragments,  il    est   arrivé  ipie   les 
(c  mêmes  opuscules  ont  été  regardés  comme  différents  à  cause 
«  du    changement    du    titre  ,  ou    que   de   simples    chapitres 
«  ont  passé   poui*   des   traités  complets.   C'est   ce  que  nous 
«  essayerons  de  faire  voir  dans  les  remarques  suivantes  sur 
«  ses  œuvres,  eu  ayant  soin  d'observer,  autant  cpie  |)ossible  , 
«  l'ordre  des  temps. 
Opusuitiom,       «Avant  sa   profession   religieuse,  .selon  ce  qu'il   dit  lui- 
iiis.  Tihcr.  c.  V,  ((  iiK-iiif  au  pape  Clément  IV  ,  il  n  avait  compose  aucun  écrit 
«  philoso|)hi(pic  Devenu  frère  Mineur  ,  loin  d'être  encouragé 
'c  par  ses  supérieurs  à  l'ien  écrire,  il  reçut  la  défense,  sous  les 
«  peines  les  plussévèies  ,  de  comnunii([ucr  à  j)ersoune  aucune 
"'■•i-  «  composition  qui  vint  de  lui.  Si  j'avais  j)it  le  faire  librement , 

«  dit-il  au  pape,  y  V////V//.S  beaucoup  ée rit ,  et  pour  mon  frère, 
<c  (jui  étudiait  alors ,  et  pour  mes  plus  elters  amis.  Désespérant 
«  de  eommunù/uer  mes  ouvrages,  j'ai  négligé  d'en  composer. 
<c  Quand  j'ai  dit  ci  votre  Gloire  (pie  j'étais  prêt,  je  voulais 
«  parler  d'ouvrages  à  faire ,  et  non  d'écrits  déjà  faits.  Il  avait 
"■''I  «  bier)  rédigé  pour  ses  amis  (|uelques  courts  chapitres;  mais 

«  il  ne  les  croyait  pas  dignes  d'être  offerts  au  pontife 

«  Ainsi  donc,  juscpi'à  l'an  lajG,  où  il  transmit  ses  ouvrages 

«  à  Clément,  il  n'avait  écrit  (pi'nu  petit  nombre  de  courts 

«  chapitres,  aVupia  capitula.  Quchpies-uns  de  ces  chapitres 

«  ont  été  réunis  dans  le  recueil  de  Sccrelis  operibus  artis  et 

«  naturœ,  et  de  nullitate  niagiœ,  et  souvent  inq)rimés,  comme 

«  formant  une  I.ettreà  Guillaume, évêcpie  de  Paris  i^toin.  V  du 

«    Thcatrnni  chemicum,   Strasbourg,   lOsia,    iu-S",  et  en  un 

0|iQ»  majus,   «  petit  vol.  in-8°,  Hambourg,    i()i8).  Mais   Bacon  lui-même 

p.  Abg,  éd.  de  „  donnant  au  chapitre  7  de  cette  Lettre  le  nom  de  livre  de 

"^Caii  7  p  /-•  "  ■■4cc'idetit'd>us  senectutis,  et  les  chajjitrcs  10  et  11  ayant  été 

c.  m,  p.  65;  c.  «écrits  dans  deu.\  années  diffcicntes,  l'an   (joa  cl  (ioH  des 

11,  p.  C8,  e'd.   „  Arabes,  on  voit  (pie  cet  ou\rage  n'est  pas  uiu'  seule  Lettre, 

l'iiH    "  ""'^     "  mais  (ju'il  a  été  composé  de  plusieurs  opnseulis.  On  peut 

«  encore,  si  je  ne  me  trompe,  y   raj)j)oitcr  les  suivants  :  de 

«  Potestate  rnirabili    artis  et  natura ,  de  f  igore  artis  et  na- 

«  titrœ,  de   Occultis  operUjiis  naturw,   de  Operibus  non   oc- 

(i  cultis ,   de  lîrrum   mirabilibus ,  Contra  necromanticos ,  de 

«  ISecromanticis  imaginibus,  de  (ieomantia,  de  Kxcantatio- 

«  nibus,  de  Practicis  magiiv,  et  de  Prolongationc  vitœ.  Voilà 
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K  onze  traités,  selon  les  biographes;  mais  ce  sont  à  peine 

«  autant  de  pages. 

fc  Le  premier  ouvrage  un  peu  étendu  de  Roger  Bacon  , .  ^°-"  \  ^''' 
«  est  donc;  ï  Opus  rnajus ,  dédié  au  pape  Clément  IV.  li'au-  française,  mai  et 
«  teur  le  distribua  en  six  parties  ,  dans  les(|uelles  il  fit  entrer  j"i"  '839. 
«  ses  livres  de  Prognosticis  ex  stellis ,  de  MuLtiplicatione 
a  speeieruin ,  de  Mornli  philosophia.  Ces  diverses  parties, 
«  copiées  séparément  et  marquées  de  différents  titres,  ont 
«  passé  pour  autant  d'ouvrages.  Dans  la  première  et  la  se- 
«  conde ,  nous  reconnaissons  les  livres  de  Impedimentis 
«  sapicntiœ ,  de  Caiisis  ignovantice  humanœ ,  de  Utilitate 
R  scientiarum  ;  dans  la  tioisiènie,  le  livre  de  Utilitate  liii- 
K  guarani  ;  dans  la  quatrième,  ceux  qui  traitent  de  Centris 
«  gravium  ,  de  Ponderibns ,  de  f^alore  musiccs ,  de  Judiciis 
«  astrologiœ,  de  Cosmographia,  de  Situ  orhis ,  de  Begibus  ou 
«  plutôt  Regio/iibus  m  undi,  de  Situ  P  alœstinœ ,  de  Locis  sacris , 
«  et  Deseriptiones  locoruni  mundi.  Le  traité  astrologique 
«  joint  à  cette  quatrième  partie  renferme  les  livres  de  Ulili- 
«  tate  astronomiœ ,  Prognostica  ex  siderum  cursa ,  et  peut- 
K  être  l'opuscule  de  A spectihus  lunœ.  La  cinquième  partie  a 
«  produit  ces  divers  titres  :  Perspectiva  quœdam  singularis , 
«  Perspectiva  distincta ,  Perspectiva  continua;  et  les  six  snb- 
«  divisions  qui  la  terminent  comprennent  tous  les  livres  de 
i<  Muhiplicatione  spccierum.  Enfin,  à  la  sixième  partie  sem- 
«  blent  se  rapporter  les  dissertations  (ju'on  intitule  de  Arté 
ce  cxperimentali,  de  Radiis  solarihus,  de  Coloribus pcr  artcm 
ce  Jiendis. 

<c  Roger  Bacon,  outre  VOpus  niajus,  transmit  encore  au 
ce  pape  Clément  deux  ouvrages,  qu'il  apjiela,  l'un,  Opus 
ce  wmw^;  l'autre,  Opus  tertium.  11  y  a  des  manuscrits  de  l'un 
(cet  de  l'autre  dans  la  bibliothèque  cottonienne;  mais^  celui 
»c  de  \  Opus  minus  est  imparfait.  Les  dangers  des  routes  Opusienium, 
ce  et  la  possibilité  de  la  perte  de  l'ouvrage  m'ont  obligé,  ^'^^,  c^Tfoi 
ce  dit-il,  à  en  composer  un  outre,  qui  vous  manifestât,  ma 
«.  principale  pensée.  Il  convient  aussi  (pie  mon  travail  soit 
ce  connu  de  votre  Clémence,  pour  qu  elle  ait  toujours  sous  les 
(c  yeux  ce  qu'il  importe  de  demander  aux  savants  de  ce  monde. 
ce  Le  volume  étant,  d'ailleurs,  si  grand  qu'il  a  fallu  en  faire 
ce  quatre,  et  les  occupations  du  siège  apostolique  étant  graves 
((  et  multipliées ,  j'ai  pensé  à  réduire  pour  vous  en  abrégé  ce 
ce  qui  est  plus  développé  dans  le  grand  ouvrage.  Enfin,  comme 
«  celui-ci  renferme  beaucoup  de  choses  diffi-ciles  à  compren- 
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('  (Ire,  il  m'a  semblé  bon  (ju'itnc  sorte  d'introduction  rendit 

«  ces  difficultés  plus  accessibles Mais  ces  mêmes  raisons 

«  fjui  m'ont  fait  composer  un  second  ouvrage  pour  l'intelli- 
«  gence  et  le  complément  du  premier,  m'ont  conduit  à  en 
«  écrire  un  troisième  pour  éclaircir  et  j)erfectioiiner  les  deux 
«  aw^r^.j.  Cependant,  après  la  mort  de  Clément  l\  ,  il  retoueha, 
Opus  minus,  ^^  y^f^  1 27 1 ,  \ Ovus  minus,  1  auiinienta  et  le  corrigea,  eomine 

ins.    Colton.  Ti-         ,,  '  ,.'  l      .     .  1       1       1    -11-       1    ^  ~        ' 

ber.  c.  T,  c.  I    «  '  atteste  1  exemplaire  de  la  bihliotlieqiie  cottonienne. 

fol.  iai;c.'}.fi)l.        a  Dans  un  nianiiserit  de  la   bibliothèque  du  roi  d'Angle- 

""•■  «  terre  se  trouve  lui  traité  qui  a  poiu-  titre,  Liber  naturalium 

(i  Rogeri  Bacon,  et  qui  est  aj)peié  par  Ijeland  et  par  les  au- 
«  très,  Communia  naturalis philosopliiœ.  On  peut  jui^er  que 
«  c'est  la  troisième  partie  de  V Opus  minus,  par  ee  début  du 
«  [jreinier  chapitre  :  Postipiam  tradidi  grammatieam,  etc. 
a  ^près  avoir  exposé  la  grammaire  des  di\,'erses  langues,  selon 
X  leur  valeur,  ou  plutôt  la  nécessité  de  leur  étude  pour  les  La- 
«  tins,  et  y  avoir  joint  la  logique  ;  après  fn'oir  traité  des  mathé- 
«  maticpies  dans  un  second  volume ,  j'examinerai  ici,  dans  le 
«  troisième,  les  choses  naturelles,  réservant  pour  le  quatrième 
«  la  métapliysi(]ue  et  la  morale.  Tel  est  l'ordre  que  Bacon  se 
«  propose  de  suivre  dans  son  Opus  minus,  (|ui  tloit  compren- 
tt  dre,  par  consé(pient ,  ses  dillérents  livres  de  Summa  gram- 
«  muticali,  de  Oonstructionc  partium ,  de  Logica,  de  I.audihus 
«  artis  matliematicœ.  Communia  naturalis  philosopliiœ,  de 
«  Mctapliysiea  ;  peut-être  le  traité  de  lutellectu  et  intelligibili, 
K  et  de  [  fiiversalihits. 

«  C'est  ici  la  place  de  sa  Clnonoloi^ie,  qu'un  manuscrit  de 
«  noire  bibliothèipie  royale  intitule,  C  'omputus  liogeri  Bacon  ; 
«  Baie  et  Pits,  Computus  naturalium.  L'auteur  la  divise  en 
«  trois  parties,  dont  la  première,  dit-il,  renferme  ce  «jni  ap- 
"  partieiit  natinellcineut  à  la  science  du  conq>ut  ;  la  seconde, 
"  ce  (pli  rcj^ardc  l'autorité  et  l'usage;  la  troisième,  les  tables 
«  et  les  raisons  des  tables.  \  ers  la  (in  de  la  seconde  |>arlie, 
<^  il  (ait  mention  d'un  autre  traité  de  sa  composition  ,  r/r»  Tem- 
<•■  poribus  a  Christo.  A  la  suite  de  tout  l'ouviage  se  trouvent 
«un  calendrier  et  des  tables  astronomicpjes ,  (pii  peuvent, 
«  quoi(pie  ne  portant  point  son  nom,  lui  être  attribués,  d'a- 
M».  Coll.  Ti-  "  bord,  parce  (ui  il  dit  lui-mcmc  (|u'il  s'est  souvent  occupé 

)mi  c.  r.  fol.  G.  «  <|e  composer  des  tables  de  ee  geine;  ensuite,  parce  qu'il  y 
«  en  a  (pii  stî  rapportent  à  l'an  i  l'-Hf),  date  (jui  s'accorde  assez. 
'<  a\ec  les  <'ircoustanccs  de  la  vie  de  Bacon. 

'f  Nous  ne  saluions  dire  s'il  a  fait  d'antres  ouviunes  avant  sa 
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«prison,  quoiqu'il  y  ait  quelque  vraisem})lance  à  regarder  

«  connue  (ieee  temps  ses  trois  lettres  à  Jean  de  Paris  (Francfort, 

«  1G20,  in-8",  avec  d'autres  traités  cliinii(|nes  sous  son  nom). 

«  Jérôme  d'Aseoli  étant  parvenu,  en  1288,  au  siège  pontifical, 

«  où  il  s'appela  Nicolas  IV,  on  dit  que  Bacon,  dans  l'inten-     Voy.ti-desiu», 

«  tion  deliechir  un  paj)e  franciscain,  composa  pour  lui  le  livre  p-  223- 

«  de  Rctdidandis  scncctutis  accidcutihiis,   publié  à  Oxford  en 

«  i5f)0,etqui,  comme  les  autres,  réunit  divers  opuscules  qu'on 

«en  a  quelquefois  distingués,  de  Retardntione  scncctutis , 

«  de  Universali  rcgimine  sctiurn  ,  de  Conservatione  sciisuiim. 

«  Redevenu  libre,  et  de  retour  dans  sa  |)atrie,  Bacon  ,  pour 
«  qui  l'âge  n'interrompit  point  le  travail,  écrivit,  à  la  prière 
a  de  ses  amis,  son  Compoiidium  stud'à  tlicologiœ.  Il  mourut 
«  en   i2()j.  f^a  preuve  qu'il  conqiosa  cet  abrégé  vers  les  der-    Puefat.adCom 
a  nières  années  de  sa  vie  se  tire  du  livre  1*"^,  cliap.  f\,o\i  il  pend.smd.iheo- 
«  parle  avec  un  grand  mépris  d'un  Richard  de  Cornouailles  rfi,/"  *^°  '  ^^^ 
«  \RicIiardiis  cor/iid?iensis),  qui,  avant  de  venir  professer  la 
«  théologie  à  Oxford,  l'enseignait  à  Paris  dès  l'année  ia5o, 
«  et  y  avait,  dit-il ,  semé  des  erreurs,  accueillies  par  la  fonle 
<c  ignorante  depuis  plus  de  quarante  ans.  Cet  abrégé  théolô- 
«  gique  est  divisé  en  deux  j)arties  principales,  dont  la  pi'c- 
.«  niière  examine  tontes  les  causes  et  tous  les  modes  d'erreurs 
tt  en  ce  genre  d'étude,  et  dont  la  seconde  s'appli(|ue  à  établir 
«  les  vérités  :  plan  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  deux  pre- 
«  mières  parties  de  V Opiis  majus. 

«Les  biographes,  enfin,  mettent  sous  le  nom  de  Roger 
«  Bacon  des  ouvrages  qui  ne  paraissent  pas  être  de  lui.  Le 
«commentaire  sur  l<e  Psautier  et  la  Vie  de  saint  Edmond, 
s  archevè(|ue  de  Cantorbéry,  passent  pour  être  de  Robert 
«  Bacon,  Dominicain,  quoique  Jjcland  les  donne  à  Roger.  Le 
«  livre  de  Fltixii  et  refitixu  maris  britaiinici  est  attribué  à 
«  Walter  Burley,  et  les  deux  Sommes,  Rogcrina  major,  (Et  non  à  w. 
<c  Rogerina  nd/tur,  par  Jes  uns,  à  Thomas  de  Saint-Amand;  Boioner;  v.  J. 
(t  par  les  antres,  à  Roger  de   Parme.»  Baie,  cent,  v,  n. 

Samuel  Jebb  n'a  publié  que  l'O/^/z^y /?*ay//cV,  surtout  d'après  ^'' 
le  manuscrit  de  Dublin,  coté  2?.  1.81,  dans  le  grand  Catalo- 
gue de  i()<j7,  tome  II,  seconde  partie,  jjage  20;  et  il  s'est 
dignement  ac(|nitté  de  sa  tâche.  Cette  édition  de  Londres 
a  été  rcj)rodnite  à  Venise,  en  1750,  chez  Fr.  Pitteri,  dans 
un  volume  petit  in-folio  pour  le  format,  in-8°pour  la  signature 
des  feuilles,  par  les  soins  des  frères  Mineurs  de  San-Francesco 
délia  Vigna ,  qui  l'ont  fait  précéder  d'un  Prologue  qu'ils  in- 
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titillent,  à  l'imitation  de  saint  Jérôme  publiant  la  Bible, 
p.  xviii-xL.  /'ro/o^«i' ^(7 /(?rt^M.y,  et  où  ils  entreprennent,  avec  plus  de  zèle 
que  d'exactitude  et  de  clarté,  d'abord,  l'énumération  des 
ouvrages  de  Roger  Bacon;  ensuite,  1  exposition  des  accusa- 
tions intentées  contre  lui;  et,  dans  une  troisième  partie,  à 
peine  distincte  de  la  seconde,  l'apologie  fort  sincère  et  fort 
pieuse  de  leur  illustre  confrère. 

Les  éditeurs  de  Venise  expriment  le  vœu  que  l'on  ne  se 
contente  pasà  l'avenir  delaire  réimprimer,  comme  eux,  V Opus 
maji/s.  Eu  effet,  tout  le  génie  du  célèbre  Franciscain  n'est 
peut-être  pas  dans  cet  unique  ouvrage,  malgré  le  rang  élevé 
qu'il  lui  accorde  lui  môme  entre  les  siens.  On  peut  croire 
que  plusieurs  autres  mériteraient  de  sortir  des  ténèbres.  Il 
est  à  regretter  que  l'Angleterre  n'ait  donné  encore  ni  la 
notice  de  tous  les  manuscrits  qu  elle  possède  des  traités  at- 
tribués à  Roger  Bacon ,  ni  une  édition  complète  de  ses  œuvres. 

Aux  divers  écrivains  qui  ont  parlé  de  Roger  Bacon  ,  et  qui 
ont  été  cités  jus(]u"ici, ou  peut  ajouter  encorda  liste  suivante, 
on  nous  observerons  à  peu  près  l'ordre  chronologiqui;,  et  où 
ne  sera  mentionné  aucun  des  passages  déjà  iiuliqués  dans  la 
Biograph. i>ri-  uotice  et  (laus  le  supplément  :  ,1.  Dec,  Spccnliiiri  iinilatis,  sive 
un.,éd. tic  1750,  /4pologin  pro  fratrc  Rogerio  Barono  .-inglo  ;  i/i  qiio  docrtiir, 
t.  III,  p.  1 ,4i.  iiji^ji  illiiin  per  da'rnonioriim  fecisse.  auxiliu ,  sed p/iiloxop/ium 
fuisse  maximum  ,  nnturalitenpie  et  modis  lioniini  cliristiano 
licitis  mnximas  fecisse  res ,  quas  indoctum  solct  vulgus  in 
dœmoniorum  refvrre  fnciuora.  Ms.  inédit,  x^'j'j. — Tliomas 
Kaye,  I  indiciœ  uiiii(pdt(it.  y/cad.  Ox.on.,  publ.  par  lliom. 
llearne,  Oxford,  1730,  in-8",  p.  4'^^-  —  Robert  Grun,77ie 
hoiwurablc  history  of  frycr  Bacon  and  frrcr  Bungcy,  a  Co- 
wrr/)-.  Londres  ,  i5;)4i  '-'^•JO^  ifijo,  ir)f)5,  in  /j".  —  W.  Terilo, 
y4  Pièce  of  fviar  Bacon' s  Brazen-licad's  propliesie.  JiOndres, 
l6o4,  in-8".  —  Richard  Browne,  The  Life  of  lioge.r  Bacon, 
à  la  tête  de  son  livre,  The  Cure  of  old  âge,  Jjonures,  iG83 . 
in-8".  —  Sponde,  Jnnal.  cccles. ,  ann.  1278.,  n.  jy,  t.  I, 
p.  2(i8.  —  Gérard-Jean  Vossius,  de  Nat/ira  artium,\.  III, 
c.  70,  «^  8-  —  Olaùs  Borridiius,  de  Ortu  et  progressa  citcniiœ, 
p.  ly.a;  Conspcctns  scriplor.  c/ie/nic.  ii/usfriorum,  st'ct.  icj. — 
/4cta  eraditoniin  ,  juin  H'yi,  Ji-  'J^S)-  —  D"  Cange,  Glossar. 
ad  script,  nied.  et  inf.  latin.,  Index  auctorum,  ap.  Supplément. 
D.  (Jarpentier,  t.  IV',  p.  i,viii.  —  l'abricius,  Bibliotliem  lat. 
med.  ri  inf.œtatis,  t.  I,  p.  161,  \iS-x.  —  Moréri,  Dictionnaire 
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historique,  Supplém.  de  ij35,  t.  II,  p.  534-  —  Chaufepié, 
Nouveau  Dict.  historique,  t.  I,  seconde  partie,  p.  3-ii.  — 
Robert  Plot ,  NuturaX  history  of  Oxfordshue ,  c.  y.  —  Hum- 
fred  Hody,rf^  Blblioriini  lextibus  origlnalibiis,  p.  4 '9-  —  Sir 
Thomas  Browne,  Pseudodoxia  epidemica,  or  Enquiries  in 
the  vulgar  erroi's,  liv.  Vil,  c.  i6.  —  Jos.  Glanvill,  Plus  ultra, 
or  the  Progress  and  advancement  of  knowlcdge  sincc  the  days 
of  Aristotle,  c.  5.  —  Rob.  Boyle,  )f'orks,  t.  1 ,  p.  SaS.  —  Re- 
naudot,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  J,  p.  22,  n'aurait  pas  dû  appeler  Roger  Bacon 
un  «  Carme  anglais.  »  —  Fleiu'y,  Histoire  ecclésiastique,  liv. 
LXXXVII,  n.  20.  —  Boërhaave,  Elementa  chemiee ,  t.  I,  p. 
28,  200,  etc.  —  Morhoff,  Polyhistor,  t.  I,  liv.  i ,  c.  2,  n.  12; 
t.  II,  liv.  n ,  c.  1 2,  n.  6  ;  part.  2,  c.  22  ,  n.  2  ;  c.  82,  n.  2  ;  c.  38, 
n.  3;  liv.  IV  ,  n.  9  et  17.  —  Lenglet  Dufresnoy,  Histoire  de  la 
philosophie  hermétique,  1. 1,  p.  109,  etc.  —  Brucker,  Historia 
crillca  philosophlcB,  t.  III,  p.  817-822.  —  Christ.  Wolf",  Ele- 
menta matheseos  un'wersœ,  c.  8,  p.  g5. — Constantin  Grimaldi, 
Dissertazione  sopra  le  tre  magie,  Rome,  i  76 1 ,  in-4°,  p.  3,  etc. 

—  G-Chr.  Hamberger,  Kurze  Nachrichten ,  etc.,  t.  II,  p. 
1669-1672. —  Deslandes,  Histoire  critique  de  la  philosophie, 
t.  III,  p.  324-328.  —  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique, 
art.  Bacon  (Roger).  Ailleurs,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations,  c.  76,  et  dans  les  Remarquessur  cet  Essai, 
§  8,  il  en  fait  à  tort  un  Bénédictin.  —  Montucla,  Histoire  des 
mathématiques,  Paris,  an  VII,  in-4",  t.  I,  p.  5 12-519.  —  "Ti- 
raboschi,  Storia  délia  letteratara  italiana,  liv.  n,  c.  2,  n,  28, 
t.  IV,  p.  169." — Andrès,  dell'  Origine,  progresso  e  stato  at- 
taale  d'ogni  letteratara ,  t.  I,  p.  189-190;  t.  IV,  p.  288,  289; 
t.  V,  p.  i4,  525  ;  t.  VI ,  p.  4i  5.  —  Ameilhon  ,  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscript.,  t.  XLII,  p.  534-  — Andr.  Kippis, 
notes  sur  la  Biographia  hritannica,  éd.  de  1778,  t.I,  p.  44o. 

—  Encyclopœdia  Britannica,  cinquième  édition  ,  Edinbiu'gh, 
in-4°,  t.  III,  p.  3i  1  et  3i2.  —  The  Edinhurgh  Encyclopcedia, 
rev.  par  David  Brevvster,  t.  III,  p.  180  et  181. —  The  Cyclo- 
predia ,  par  Abraham  Rees,  Londres,  t.  III,  feuille^k. — 
Allgmeine  Encyclopàdie  der  IVissenschaften  und  Kilnste , 
par  Ersch  et  Gruber,  t.  Vfl ,  p.  45  et  46  ,  extr.  de  l'Hist.  de  la 
philosophie  moderne  par  Tennemann.  —  Jourdain  ,  Recher- 
ches sur  les  trad.  lat.  d'Aristote,  p.  4 1 3-433.  —  Caussin  de 
Perceval,  Nouv.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  VI,  p.  4,  6, 
3o-38 ,  sur  l'Optique  de  Ptolémée,  lue,  selon  Caussin,  par 
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Roger  Bacon  dans  la  version  latine  qui  nous  reste.  —  Ro= 
bert  Watt,  Bibliothcca  britarmica,  or  a  General  index  of 
British  and  fureign  Uterature,  t.  I,  p.  (u  "*;  t.  111,  an  mot 
Bacon  (Roger). — Hallani ,  Histoire  dn  moyen  âge,  tr.fr., 
t.  IV,  p.  355.  — Daunoii,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t. 
XVI, p.  n5,  io5,  109,  110,  ii4,  118,  127,  i38,  i4o,  i4i,  166 
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DOMINICAIN,  ÉVÊQUE   DE  GAP,  ARCHEVÊQUE 
D'EMBRUN. 


JXaymond  de  Meuillon  on  Mevouillo^,  et  non  pas  Mévilmon, 
me*  iiiusirfs  «le  t'ommc  on  la  quelquefois  écrit,  en  latin  J\ayi)iiindus  de 
l'ordre  (lu  s.  Do-  McdiilHune,  appartenait  à  l'ancienne  famille  des  barons  de 
niinique,  1. 1,  p.  JV^eilillou,  (laiis  le  Daupliiné,au  diocèse  de  Gap  :  entre  plu- 

ciioiier  Hisi  sicurs  autrcs  titres  de  cette  puissante  baronnie,  fief  libre, 
-le  Uaiiphiiic,  t.  qiii  conij)renait  trente-cinq  terres  dans  sa  dépendance,  on  a 
II,  P  181.— Or-  conservé  une  sentence  arbitrale  dun  seigneur  du  même  nom, 
Fr  I  XX  p  rendueen  r^>iD;  et  on  trouve  dans  les  monunientsdu  Daiipnine 
'>i5.  '       le  sceau  de  cette  famille.  Né  vers  l'an  1  235,  le  jeune  Raymond 

Varuoniiais ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  lit  profession  au 

Méniuirrs    pour  .lo'..  ^  ^'    -  l  •  \  i 

servir  à  ihUi  de  couvcnt  de  bistcrou ,  ou  se  retirèrent  aussi  queupies-uns  de 
Daupliiné,  p.  G,  ses  parcuts ,  et  on  son  père  lui-même  vint  bientôt  le  rejoindre. 
'^•''''-  r.es  services  du  fils  dans  la  prédication  et  l'enseicruement  le 

1(1.,    IIi.-,t.  de     1  '   .        .  ^  I      •         I  r  '  I  I         • 

Dauphiiié  I  I  dcsignerent  au  choix  de  ses  confrères  pour  les  plus  impor- 
p.  "«Kl.  tantes  fonctions  :  en  1264,  dans  le  chapitre  de  sa  province, 

Echard,  .Scnp-  t^-im  à  Aviguou ,  il  cst  élu  j)rédicateiii'  général,  titre  alors 
I  i  p  4î'^—  trcs-élevé  dans  l'ordre  des  frèies  Prèclieiirs;  il  est  ensuite 
G.di.  iiirisi.  vn.,  nomme  par  divers  chapitres  généraux,  à  liologne,  en  12G7, 
i.i,p.  27f);iiov.,  as.sot'ié  du  iirovincial  ;  à   Milan,  en    la^o,  adjoint  au   d(ili- 

I   111,  toi.  loRi  ;        ..  >     I)    I  •        r      I  •(•     •.  ' 

I  I,  col.  46i.-'  nilcui;  a  Iiologne,en  i  270,  deliniteur. 
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C'est  en  iîi7i,  après  le  vote  du  chapitre  de  Milan,  qu'il    ~; 

du  •      1      A  I  ^  1      1  ■         •  1'      *•  Valhonnais.Hist. 

e  Henri  de  biize  un  honorable  témoignage  cl  estime  :  je  Dauphiné,  t. 

ce  cardinal,   ancien   archevêque   d'Embrun,   en    léguant   à  ii,  p.  104,  et<. 

l'ordre  de  Saint-Dominiciue  une  très- belle   bible   avec   des      ^^"     '^^"^'' 

•    •    .  1  ^1'  'M  •^i«'^r»'  Il     nov.,  I.  III,  Ids- 

miniature>  d  or  et  d  azur,  qu  il  avait  achetée  a  Fans,  voulut,  ,^  ^.^j  ,go  _ 
par  une  disposition  spéciale,  que  frère  Raymond  de  Meûillon  Hist.  lin.  de  la 
en  eût  l'usage  pendant  sa  vie.  ^^>  '•  ^^^^  v 

Les  actes  du  chapitre  général  assemblé,  en  1278,  dans  la      ^_   iviarun 
même  ville  de  Milan,  le  chargent  d'une  commission  qui  atteste  Thés,  anecdoi., 
encore  plus  la  confiance  qu'avaient  inspirée  depuis  longtemps  '•  iv,co).  1793, 
son  habileté  et  sa  fermeté  :  «  Nous  enjoignons  ex|)ressément,   '"  ^' 
«y  est-il  dit,  à  frère  Raymond  de  Meiiillon  et  à  frère  Jean 
«  Vigorosi  de  partir  en  toute  haie  pour  l'Angleterre,  et  d'y 
«  faire  une  enquête  exacte  sur  la  conduite  des  frères  qui,  au 
«scandale  de  l'ordre,  sont  accuses  de  mal  parler  des  écrits 
«  du  vénérable  frère  Thomas  d'Aquin.  Nous  leur  donnons  dès 
«  ce  moment  plein  pouvoir  sur  le  chef  et  les  membres,  et  les 
«  autorisons  à  punir  ceux  qu'ils  auront  en  cela  trouvés  cou- 
«  pables ,  à  les  faire  sortir  de  la  province,  et  à  les  priver  de 
«  leurs  offices.  Que  si  l'un  des  deux  est  emj)êché  par  quelque 
«  motif  légitime,  l'autre  n'en  poursuivra  pas  moins  cette  re- 
«  cherche,  pour  laquelle  les  prieurs  sont  tenus,  toutes  les  fois 
«  qu'ils  en  aurontété  requis,  de  leur  fournir  les  coopérateurs 
«jugés  par  eux-mêmes  les  plus  propres  à  les  seconder.  » 

Cette  mesure  sévère  avait  été  sollicitée  du  chapitre  général 
de  l'ordre  par  les  Dominicains  anglais,  qui,  au  lieu  de  re- 
courir à  de  tels  moyens  de  répression,  auraient  bien  pu,  à 
ça  qu'il  semble,  défendre  eux-mêmes  les  opinions  de  frère 
Thomas,  .soit  contre  les  religieux  des  autres  communautés, 
auxquels  il  était  sans  doute  permis  d'user  d'un  droit  de  con- 
troverse dont  les  frères  Prêcheurs  s'étaient  souvent  prévalus, 
soit  contre  les  attaques  de  leurs  propres  confrères,  non  moins 
excusables  alors  d'examiner  librement  les  écrits  d'un  homme 
dont  l'Eglise  n'avait  pas  encore  sanctionné  les  doctrines  en  le 
mettant  au  nombre  des  saints. 

La  rigueur  de  cette  mission  inquisitoriale  s'explique  par 
les  antiques  usages  de  la  subordination  dans  toutes  les  so- 
ciétés monastiques,  et  cette  inflexible  discipline  explique 
aussi  leur  pui.ssance.  L'ordre  de  Saint-Dominique  ne  pouvait 
empêcher  Henri  de  Gand,  Gilles  de  Rome,  Jacques  de  y  cj.dtssuj 
Viterbe,  d'attaquer  certaines  propositions  de  Thomas  p.  147, i(î4,i88 
d'Aquin;  il  fallait  bien  surtout  qu'il  se  résignât  à  subir  pubti-  ^'  *"'" 
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quement,  et  tous  les  jours,  la  redoutable  rivalité  des  frères 
Mineurs;  mais  l'intérêt  même  de  son  pouvoir,  que  des 
querelles  intestines  sur  des  questions  théologiques  auraient 
ébranlé  au  dedans  et  au  dehors,  l'obligeait  à  réprimer  par 
tous  les  moyens  possibles  cette  espèce  de  guerre  civile,  et  la 
règle  de  l'obéissance  lui  servait,  en  ce  point  comme  en  tous 
les  autres,  à  resserrer  le  lien  de  l'unité. 
lor'lnlucin  éc-  Quclqucs  mots  sutHrout  sur  l'origine  de  cette  controverse 
ciesiasi.,  p.  443.  dont  les  esprits  s'étaient  énins.  Un  disciple  de  Bonaventure, 

—  WaddiDg ,  Jt'aii  Peckham,  frère  Mineur,  ancien  adversaire  de  Thomas 

Annal.  Minur.,t.    v      i-.      •  •  l     1.  a         1    ^  ^      "1     f    ■.     u  •        •  ■• .. 

y     5,^  .,g  33  a   Pans,  avait  combattu  en    Angleterre,  ou   il   lut    bientôt 

—  Oudin ,  de  archcvèque  de  Caiitorbéry,  cette  proposition  de  l'ange  de 
.Scriptor. eccifs.,  |'école  :  «Il  n'y  a,  dans  1  homme,  que  la  forme  substantielle.  » 

—  Du^houhl  Peckham,  (|ui  soutenait  la  multiplicité  des  foi  mes,  se  justiliait 
Hisi.uiiiv.paiis,  contre  ceux  qui  lui  reprochaient  d'insulter  à  une  illustre  et 
t. Ill,p.  448.  —  sainte  mémoire,  en  disant  qu  il  avait  été  longtemps,  lui  aussi, 
/Js"^' Fabîic'  ^P  l'opinion  de  Thomas,  et  avait  défendu  avec  zèle  celte  opi- 
Bibl.  m«d.ef  inf.  niou  ,  jusqu'au  jour  où  il  l'avait  vue  attaquée  [)ar  les  théoio- 
a:iaiis,i.  IV,  p.  oip„sj  jjj.  Papjs,  et  où  il  avait  entendu  Thomas  lui-même  se 

11 4- — Tanner,    "  ..  ■  i-n'  •  ..  ,     •        .. 

Biblioth.briian-  soumettic,  (lansson  tuimilite,  au  jugement  que  portaient  sur 

nico-hibern.,  p.  cette  qucstion  et  la  faculté  de  théologie  et  l'évêque  de  Paris, 

5*V  Etienne  Tempier.  Il    ajofitait  que   l'archevêque   son    prédé- 

p.  l^^r^.  -Ihisi'  cesseur,  Robert  Childwardby,  quoique  Dominicain,  avait  con- 

liir.  de  la  Fr.,  t.  damué  à  Oxford  cette  même  proposition  ,  et  (|ue,  pour  lui ,  ce 

XIX,  p.   »64,  n'était  point  récemment,  comme  le  disaient  ses  adversaires, 

niHJs  depuis  plusieurs  années,  qu'il  y  avait  opposé  en  public 

la    doctrine   contraire,  celle  de  Bonaventure   et   des  frères 

Mineurs,  soit  à  Paris,  soit  en  Angleterre,  st)it  à  Rome.  Il  ne 

devait  [)as  être  aisé  de  donner  tort,  au  moins  dans  la  forme, 

a  un  homme  qui  sedéléndail  si  bien;  mais  le  nom  de  Thomas 

d'Aquin  était  déjà  sacré  pour  l'ordre  de  Saiiit-J)ominique; 

Peckham  avait  entiamé  dans  son  parti  plusieurs  religieux  de 

cet  ordre,  qui  pouvaient  même  s'appuyer  de  laulorité  d'un 

Dominicain,  du   dernier  archevêque  de  Canfoibérv,  promu 

au  cardinalat;  et  il  était  à  craindre  tpie  l'Angleterre  ne  devînt 

infidèle  au  Docteur  angélique,   a    cette  nouvelle  gloire   des 

frères  Prêcheurs.  Ees  deux  envoyés  ne  cédèrent  paS;  leur  voix  , 

interprète  d'une  communauté  puissante,  fut  entendue,  et  la 

plupart  des  transfuges  rentrèr<tnt  dans  la  doctrine  du  maître, 

par  crainte  ou  par  conviction. 

Raymond    «le  Meuillon,  dans   le  chapitre  général  tenu  à 
Paris  au   mois  de  mai   1279.    rendit  compte  de  sa   mission. 


£ 
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Quoiqu'elle  eût  réussi,  le  chapitre  porta   encore  le  décret 

suivant  :  «  Le  vénérable  frère  Thomas  d'Aquin,  d'henreuse     Marten.,Thes. 

«  mémoire,  ayant  fait  beaucoup  d'honneur  à  notre  ordre  par  "^^Vn  17'*^° 

«  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  ses  ouvrages,  comme  il  est  juste 

«  de  ne  point  souffrir  que  l'on  parle  de  lui  ou  de  ses  écrits 

«  d'une  manière  peu  respectueuse,  même  en  pensant  autrement 

«  que  lui,  nous  enjoignons  aux  prieurs  provinciaux  ou  conven- 

«  tuels  et  à  leurs  vicaires,  ainsi  qu'à  tous  les  visiteurs,  de  ne 

«  point  manquer  de  punir  sévèrement   ceux  qu'ils  auront 

«  trouvés  coupables  d'un   tel  excès.  »  Il  est  à  remarquer  que 

cet  article  est  déjà  moins  rigoureux  que  celui  du  chapitre 

de  Milan  :on  voulait  sans  doute  éviter  l'éclat  qu'auraient  pu 

roduire  quelques  résistances.  Une  politique  non  moins  ha-      Marien.,i.  c, 
_ile   lit  transportera  Oxford  le  chapitre  général  de  l'année  ''°';'^97,"- 22. 
suivante.  Dans   celui   de    1279,   Raymond    de   Meiiilion  fut  p.^j/;^'^'     '' 
nommé  pour  la  seconde  fois  déliniteur  :  c'était  récompenser 
son  zèle  et  encourager  celui  des  autres. 

Quoique  les  actes  de  ces  divers  chapitres  généraux   soient 
aujourd'hui  publiés,  et  qu'ils  l'aient  été  de  l'aveu  des  Domi- 
nicains eux-mêmes,  qui  les  ont  laissé  transcrii'c  pour  dom       Mavien.,  1.  c., 
Martène,  le  P.  Echard  semble  reprochera  son  collaborateur,  i"^*''P-^'J 
le  P.  Quétif,  d'avoir  autrelbis  communiqué  avec  trop  de  cou-        "  '^''  ^ 
{ii\nct'.,  facilius,   au  célèbre   Richard  Simon,   auteur  de  la 
Bibliotlièque  criti(jiie,  les  ordonnances  alors  inédites  de  leurs 
anciens  chapitres  généraux,  et  de  lui  avoir  ainsi  donné  l'oc- 
casion de  conclure  que  la  doctrine  de  saint  Thomas  n'avait      Biblioth.crit., 
pas  été  d'abord  accueillie  sans  contradiction  par  les  écoles  ^-  n, p-37i,ch. 
dominicaines.  Il  s'efforce  ensuite  de  prouver  que  les  moindres  *  ''^'    ^V^  ' 
pensées  du  saint  docteur  furent  unanimement  adoptées  et 
propagées,  à  Paris,  à  Oxford,  à  Candiridge,  à  Bologne,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Cologne;  que  les  adversaires  anglais  des 
dogmes  thomisti([ues  ne  pouvaient  être  qu'en  petit  nombre, 
puisqu'il  eût  été  imprudent  de  destituer  ou  d'exiler  un  trop 
grand  nombre  de  frères;  que  le  silence  des  actes  postérieurs 
sur  l'exécution  de  ces  peines  atteste  la  pronqite  soumission 
des   rebelles.  Sans  vouloir  peser  ces  preuves,  auxquelles  il 
serait  permis  d'opposer  le  texte  même  des  sévères  règlements 
de  1278,  renouvelés  encore  dans  un  autre  chapitre  général, 
celui  de  Paris  en  1286,  on  se  contentera  de  dire  que  Richard      Marten.,  1.  c, 
Simon,  qui  se  hâtait  d'avouer  avec  un  peu  d'exai^ération  que,  '^"'■''l'''"'  '9 

,  •  iM      I   •        1       C"    •         TA         '     •  /■•■•/•   Ml-  R.  Simon.,   I. 

de  son  temps,  1  habit  de  baint-Uominique  taisait   iniailii-  c.  p.  372. 
blement  devenir  thomiste,  était  peut-être  fondé  à  prétendre 
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■  qu'il   n'y  eut  pas  dès   l'abord,  même   dans  cet   ordre,    un 

complet  assenliinent  pour  une  doctrine  que  l'on  ne  croyait 
pouvoir  défendre  sans  avoir  recours  à  des  menaces  réitérées 
de  destitution  et  de  proscription. 

lia    reconnaissance    de    cet   ordre    puissant    réservait   à 

Raymond  de  Mcùillon  un  plus  haut  prix  de  ses  services.  «  Il 

f-  '^■'  '•  '•  P-  «  était  temps,  dit  le   Dominicain  Touron,  que  cette  lumière 

Gall.    clirisi.  "  '^''^  placée  sur  le  chandelier  de  rEi;lise.  )>  En  i  aSi,  a|)rès  la 

nov.,  t.  I,  lol.  mort  d'OlIion  ,  cvécpie  de  Gap,  les  chanoines  réunirent  leurs 

'*^^  suffrai^es  sur  l'illustre  frère  Prêcheur,  et  le  pape  IMartin  IV  ne 

tarda  pas  à  conlirmcr  ce  choix. 

L.C.,  p.  ^36.         Il  y  ;,  loniîtemps  (lue  le  P.  Echard  et  Valhonnais,  nui  ont 

Hisl.  de  Dati-      i  'i  ii-    i  '      '    l        •        I        M      •Il  I  ' 

phiné   t    II   p    deoroiulle  la  généalogie  des  iMeuillons  beaucoup  mieux   que 

104.  '         '       (^horier,  ont  lait  observer    combien   s'étaient    trompés    les 

Hist.  lie  D,iu-  frères  Sainte-.Marl lie,  rédacteurs  de  la  Gaule  chréticrnie  de 

i^sT^'irt?  e(c ''    i<J5(),  suivis  mal  à  propos  par  Eontana  dans  son  TJieatrum 

Pan.  I,  c.  t^y  donniiicdiiuni,  et  par  Altamura  dans  sa  Bibliothèque,  en  sup^ 

lii.  .',3,  n.  I.        posant  fpie  llaymond  ne  devint  évèque  de  (iap,  et  ensuite 

^g  ""•'a94.p-  jirchcvétpie  d  Embrun,  qu'a[)rès  la  mort  desa  femme;  erreur 

introduite  par  la  ressemblance  de   noms  dans  l'histoire  de 

cette  noble  liunille.  C'est  le  père  de  l'évécjuc,  nommé  comme 

lui  Kaymond  de  Mciiillon,  qui,  vers  12()Ç),  apiès  avoir  perdu 

sa  femme  Sibylle,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  au  couvent 

de  Sisteron  :  il  y  mourut  vers  la  lin  de  l'annce  i^.jS,  ou  au 

commeuccmcnl  de  l'atniée  suivante;  et  on  le  distingue  dans 

Etlinrii^,  I.  r.    jpj.  .„.j(ij;  (j(.  (.g  temps  |)ar  le  surnom  de  senior,  comme  son  fils 

.'■iiiist.    nov.,  t!  pi<r  celui  àcju/iior.  (As  actes  nous  apprennent  aussi  cpie  le 

nr.col.  1082.—  (ils,  un    des  exécuteurs  testamentaires  de  son  père,  ne  put 

yalijonn;.is,iiist.  ;i,.(]uitter  les  lci!S  du  défunt  (luV'u  vendant  pour-  deux  mille 

rie  Uaiiph.,  I.  Il,    ,.     '         ,         ,    ,  1      11     n  >  r  ^         n  1 

p.  104,  io5  rt  livres  le  château  de  Alollans  a  son  trere  Kaymond,  seigneur 
•^'•iv.  de  IMeiiillon,  à  condition  (pie  ces  deux  mille   livres  seraient 

Exonlia  ord.  doiiiiées,  sclou  le  V(ï;u  de  leur  père,  aux  frères  Prêcheurs 
ji.  Praiiicior.,  d'.Avignon,  pour  bâtir  un  dortoir  dans  leur  couvent;  et  nous 
""  "«■  ^'>^'^>  y  trouvons,  de  plus,  un  autre  flaymoiul  de  Meiiillon,  fds  de 
'"  choricr,  Hist.  ccliii-ci  et  tievcu  (Ic  l'évèque,  qui,  en  1 29'i,  fit  «-oust niire  au 
«I.  Dauph.,i.ii,  Unis,  clief-licu  île  la  baronnie,  une  maison  pour  les  Dominir 
''  >«'.'»«•—  eains.  On  voit  (iiic  toute  cette  famille  fut  la  bienfaitrice  de 

OrJoiiii.  (Ii'si'ois    ,,         ,  ,        /■   ■  i\         I 

il.-  Fr.  I.  XX,  p.  '  fudre  des  Ireres  l'rccheurs. 

«>i5-6i9.  (>omme  évêcpic  de  Gap,  Raymond  inteivicnl   (piclcpicfois 

Éclianl,  I.  c.,  fl;,,,<;  l'|,i>,i()ire  <'cclésiasti(nie  et  civile.  En  1  y.8'-4,  le  cliaijilre 
,.  *35.  — Gall.  -Il/-  I'      .      •       •     I     •  }      '        i 

riirim.  nov.  t.  I    provincial  de  (jai'cassoiim-  1  autorise  a  designer  (juciqu  un  de 

ioi  465.  ses   f)aicnls  [)Our   prcjfcsscur   de   physique  dans  le  couvent 
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dominicain  de  Sisteron  ,  ce  qui  fait  juger  qu'il  avîiit  plusieurs . 

parents  dans  l'ordre,  et  que  cette  maison  voyait  en  lui  un 
protecteur  et  vm  patron.  l,e  1 3  juin   ia86,  un  bref  du  pajjc       cler.    Rav- 
Honoré  JV,  daté  de  Rome  près  Sainte-Sabine  ,  le  charge,  avec  naid.,  Annal,  er- 
I  archevêque  de  Lyon  et  1  eveque  d  Autun,  de  laii'e  une  en-  ^^   .^^^  ,  jy   j, 
quête  sur  la  conduite  de  Louis  de  Savoie,  qui  avait  reteiui   m.  —  Uulinr. 
prisonnier  Guillaume  de  Valence,  archevêque  de  Vienne,  et  oui., t. il,  p.  if,. 
lui  avait  extorqué  des  promesses  que  l'évêque  de  (Grenoble, 
(luillaume  de  Sassenage,  avait  eu  la  faiblesse  de  lui  faire 
ratifier  par  des  serments.  En  1287,  il  est  envoyé  à  Rome,  avec      Oii.Baynai.i., 
(ieoffroi  de  f.incel ,  prévôt  de  l'église  d'Apt ,  par  le  prince  de  '•/•,  p.  '9— J- 
Salerne,  comte  de  Provence,  couronné  depuis  comme  roi  de     '  "Jî^  _c;i;',„! 
Naplessous  le  nom  de  Charles  II ,  pour  soumettre  à  l'apjjro-  none,  1.  xxi,  c 
bation  pontificale  un  projet  de  traité  entre  lui  et  la  cour  2, 1  v,p.2/,,éd. 
d'Aragon,  par  la  médiation  d'Edouard,  roi  d'Angleterre:  le  'X  hÎ'J '^5 ,.ois 
pape,  de  l'avis  des  cardinaux,  par  sou  bref  du  4  mars,  rejeta  .leV  oeux-Sici- 
ce  projet,  connue  injurieux   pour  l'Eglise  romaine  et  désa-  Us,  t.  1,  p.  aï?- 
vantageux  au  prince;  mais  il  permit  à  celui-ci,  d'après  la 
demande  de  son  ambassadeur,  de  faire  célébrer,  durant  sa 
prison  de  Barcelone,  la  messe  et  l'office  divin  pour  lui  et  pour 
sa  suite,  malgré  l'interdit  de  Catalogne.  Il  est  probable  que 
l'envoyé  du  prince  alla  ensuite  le  trouver  en  Espagne,  mais 
qu'il  revint  promptement  dans  son  diocèse,  où  il  resta  encore 
deux  ans.  Après  huit  ans  d'administration  épiscopale,  il  fut      Aiiaimna,  Bi- 
transféré,  le  8  octobre  1289,  à  rarchcvêché  d'Embrun.  Wioih.domi.ik., 

Pour  rappeler  en  peu  de  mots  les  |)rincipales  circonstances  ^  ^^",1  ^,^^^.■^^ 
de  cette  nouvelle  gestion  ,  nous  le  voyons,  en  1290,  accorder,  nov,  1.  m,  coi. 
pour  dix  ans,  à  des  entrepreneurs  le  droit  d'exploiter  luie  '<'8i. 

•  I'  i    J  1       i  -i     •  1       /-Il    >  .^  /  /"       i  Vall)()iinals,  I. 

mine  d  argent  dans  le  territoire  de  Lhateauroux  [Castram  ^   ^  j|      5/ 
Rodulphi)\  la  même  année,  le  12  août,  assembler  un  concile 
provincial  ;  en  1292,  le  i3  juillet,  apposer  son  sceau,  conjoin-      ],,jj,    ,  ,^  ^ 
tement  avec  d'autres  évêques,  à  la   charte  par  laquelle  le  240;   1.  11,  p. 
dauphin  Humbert  et  Anne,  sa  femme,  confirment  la  donation  Sa-S/i. 
qu'ils  avaient  faite  de  tout  le  Dauphiné  et  de  la  baronnie  de 
la  Tour  à  Jean  ,  leur  fils  aîné; en  1298,  le  3  février,  recevoir 
deCharleslI,  roi  de  Naples,  comte  de  Provence,  qui  l'appelle 
son  cher  cousin ,  la  commission  de  fixer  lui-même  la  valeur 
de  divers  châteaux  dont  l'échange  était  négocié  avec  l'église 
d'Embrun;  la  même  année,  le  18  avril,  réunir  le  monastère  de 
Sainte-Croix  et  l'église  de  Beauvoir  {(le  Bcllo  visu)  à  l'abbaye 
bénédictine  de  Boscaudon  ;  en  1 294,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
assister  au  chapitre  général  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs 
Tome  XX.  K  k 
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qui  se  tinta  Montpellier, et  donner  aux  religieux  qui  le  com- 
posaient de  nouvelles  preuves  de  sa  libéralité.  A  son  retour  de 
ce  chapitre,  il  tomba  malade  au  Buis,  cette  petite  ville  de 
Dau|)liiné  où  un  de  ses  neveux  venait  de  fonder  lUie  nouvelle 
comminiauté  pour  son  ordre;  et,  le  29  juin  1294,  il  Jnourut 
Bein.  Guido-  Saintement  au  milieu  de  ses   anciens  confrèi'es.  Son  corj)s, 

MIS,  Exord.  oïd.  t|-;,iisporté  à  Sisterou  ,  y  fut  inhumé,  selon  son  vœu,  dans  la 

•■)486,'p.  38.  "  ehapelle  de  Sainte-Madeleine,  au  couvent  des  Donnnicaiiis. 
Gaii.    clnisi.        Par  les  plaintes  c|u  un  chanoine  d'Embrun  adresse  à  (luil- 

•lov,  t.  III,  In-  ]^„„n^.   de  Mandasi,ot ,   successeur  de  Raymond,  contre   les 

i!nirn.,rol.  18', .     ,  ...  je;-.  i  -     •     •  ï  .^        '     i         i    *       j 

i)ominieams  de  Sisterou,  le  20  juni  129:),  et  ou  la  date  de 
la  mort  de  celui-ci  est  fixée,  sans  doute  par  erreur  de  copiste, 
au  mois  de  juillet,  le  jour  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  ne 
tocnbe  |)asau  mois  de  juillet,  on  voit  que  ces  religieux  .s'étaient 
approprié  et  avaient  emporté  chez  eux  ,  peut-être  d'après  les 
dernières  volontés  du  mourant,  ses  anneaux,  ses  mitres,  sa 
crosse,  ses  calices,  son  argenterie,  toute  .sa  chapelle,  plu" 
sieurs  livres,  tels  que  les  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais,  et 
d'autres  choses  précieuses  ({ue  ce  chanoine  redemande  |)our 
l'église  d'Embrun. 

Voilà  tous  les  faits  suflisammeut  attestés  cpje  nous  avons 
pu  recueillir  sur  Raymond  de  .Meiiillon.  Si  nous  cherchions 
maintenant  un  des  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
dignes  de  foi  sur  le  caractère  de  ce  prélat,  non.'»  pourrions 
DeVir.iiiusir.  dire,  aprèsLéaudrc  Alberti  ,  «  qu'il  se  fit  remarquer  par  une 
ord.Pnrd. ,1.111.  «  certaine  douccur  d'àme,  qu'il  gouverna  dune  manière  ho- 
«  noiable  deux  importants  diocèses  [)endant  treize  ans,  et 
«f  que  le  dernier  chapitie  général  de  son  ordre  oîi  il  assista, 
«  fut  illustré  par  la  régularité  de  ses  nueurs  et  l'élégance  de 
«  .ses  vertus.  »  Rien,  dans  les  autres  documents  qn  on  a  sur 
lui ,  ne  contredit  cette  autorité. 

SES   ÉCRITS. 

11  reste  fort  peu  d'éciits  qui  ()uissent  être  mis  avec  certi- 
tude sous  le  nom  de  Raymond  de  .Meiiillon.  lia  critique  his- 
torique doit  regretter  surtout  .son  rapport  au  chapitre  général 
(\r  Paris,  en  1279,  sur  les  Dominicains  d'Angleterre,  accusés 
de  dé.sertcr  les  doctrines  de  Thomas  d'A(piin;  car  ce  conq)te 
lendu  par  le  délégué  de  l'ordre  de  Saint-D(imitii(pu'  eût  été 
ceitaincDient  |)lus  digne  d'attention  (pie  la  plupart  de  ses 
actes  d'e\è(Hie  et  d'archcvè(|ue.  I,cs  autres  ouvrages  (|u'ou  lui 
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attribite  ne  satiiaieiit  avoir  le  même  intérêt.  Voici  ceux  dont 
le  P.  Echarcl  !e  croit  auteur  ,  du  moins  en  j)artie  : 

1"  r.es  actes  du  synode  de  Jlieti ,  en  Italie,  qu'il  passe  j)oiu-  q^h  ,.[,,.1^^ 
avoir  préside.  Ce  serait  pendant  son  voyai^e  de  l'année  I2(S-;  \<i., 1. 1,  p. 279. 
mais  ce  fait  n'est  peut-être  pas  à  l'abii  du  doute.  ~:^'"";'"'^'.'^'' 

2°  Une  lettre  en  date  du  i  j  novembre  laîS.S,  ou  1  eve(pie  ^,  ^^ 
de  Gap  se  réfère  à  une  bulle  dn  pa[)e  Nicolas  IV,  adressée  au      Gaii.    .luisi. 
prieur  provincial  des  frères   Prêcheurs,   statuant  (pie    tout  "'i^-  '•  ''  '"'• 
reliji;ieu.\  dudit  ordre  qui  en  aura  quitté  l'habit  pendant  son 
noviciat,  ne  pourra  être  promu  à  aucune  dignité  que  par  une 
dispense  du  souverain  pontife.  La  nouvelle  Gaule  chrétienne 
fait  mention  de  cette  lettre  d'après  les  archives  des  Domini- 
cains de  Beziers. 

3°  Le  même  recueil  lui  attribue,  sans  indi([uer  de  preuve,      "^i''- 
des  statuts   pour   l'administration  de  son   diocèse  de  Gap, 
renouvelés  ensuite   par  son   successeur ,  l'ancien   prévôt   de 
l'église  d'Apt,  Geoffroi  de  Lincel.  Guy  Allard ,  dans  une  no- 
tice très-courte   sur   Raymond,   se  contente  de  dire  dune  ]ja^phlnL:''G,c- 
manière  générale,  «qu'il  fit  des  statuts  pour  son  église,  qui  noble,  1680, in- 
«ont  été  trouvés   si  beaux  et  si  raisonnables  qu'ils  ont  été  16,  p.  i5o. 
«  reçus  en  plusieurs  diocèses.  » 

4°  Le  seul  écrit  que  nous  puissions  lire  aujourd'hui,  parmi 
ceux  où  il  semble  avoir  eu  quelque  part,  est  la  rédaction,  en 
quatre  articles ,  des  Actes  du  concile  provincial  d'Embrun, 
ouvert  le  la  août  layo.  Ces  Actes,  omis  dans  les  Conciles  de 
Labbe,  ont  été  publiés,  d'après  un  manuscrit  de  l'église  de 
Digne,  par  Martène  et  Durand.  On  voit,  par  le  début,  qu'il  Ti„.s.a,ucdoi., 
tint  ce  concile  avec  les  évêques  de  Digne,  de  Glandève ,  de  t.  iv,  coi.  aog, 
Grasse,  de  Senez,  de  Nice,   de  Vence,   ses  suffragants,  et  210.— Oaiichr. 

T\-  I  1    '     1      r.  I  ri  !■•  1  I'  I       nov.,  t.    III,  col. 

Pierre,  abbe  de  Boscaudon.  Il  y  confirme  les  statuts  u  lui  de  j,.^,. 
ses  prédécesseurs,  Henri,  d  heureuse  mémoire,  archevêque      Hisi.liii.de  la 
d'Embrun,  cardinal  d'Ostie  (Henri  de  Suze),  comme  très-  *'"■'  '•  ^'^'  ^■ 
convenables   et    très -utiles,    de  l'avis    et    du  consentement 
exprès   de    ses    suffragants,  et   veut   qu'ils   soient  observés 
fidèlement  et  à  perpétuité  dans  la  ville,  le  diocèse  et  la  pro- 
vince d'Embrun,  sans  entendre  néanmoins  préjudicier  par 
ces  statuts  à  ceux  qui  auraient  pu  être  canoniqnement  établis 
dans  lesdites  églises  ,  ou  aux  usages  qu'on  y  a  précédemment 
suivis. 

A  ce  début,  (pii  est  compté  pour  premier  article,  succèdent 
trois  ordonnances.  La  première  enjoint  de  n'admettre  à  la 
cléricatnre  que  ceux  qui  peuvent  prouver  qu'ils  sont  nés  de 
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It'f^itiiiie  mariage,  et  présenter  des  lettres  en  règle  qui  attes- 
tent qu'ils  ont  reçu  la  tonsure. 

La  seconde  prescrit  des  prières  spéciales  qui  doivent  être 
dites  chatjue  jour  aux  messes  des  paroisses  et  des  couvents, 
pour  demander  à  Dieu  d'écarter  les  afllictions  et  la  j)ersécu- 
tion  dont  les  églises  sont  menacées.  Une  de  ces  prières, 
composée  ex[)rès,  est  un  vœu  [jour  le  prompt  amendement 
de  ceux  qui  envahissent  les  biens  et  violent  les  droits  du 
.sanctuaire. 

ht  troisième  statut,  de  l'avis  et  du  consentement  des  éve^ques 
])résents,  accorde  à  tous  les  fidèles  rpii,  véritablement  |)éni- 
tents  et  confessés,  auront  récité  chaque  jour  queUpie  oraison 
à  cette  intention,  vingt  jours  d'indulgence  des  pénitences 
inqjosées.  Et  les  sut'fragants  accordent,  de  leur- côté,  vingt 
autres  jours. 

On   peut  croire  que   lorsque  l'archcvèfpie   recommandait 
avec  tant  de  /.èle  et  de  publicité  le  lespect  des  biens  de  l'I-'-glise, 
il    songeait   aux    dommages  et   aux    usurpations  (|nc  devait 
entraîner  depuis  longten)j)s  la  guerre  entre  le  Dauphin  et  le 
comte  de  Savoie,  qui,  après  des  négociations  iinpartaitoS  et 
de  nouvelles   ruptures,   ne  [)arut  un   moment  terminée  que 
\aii.oiinais ,  pai-  ]e  traité  de  paix  du  mois  de  juin  iiijjj,  oii  des  concessions 
Hisi.do  R»"P>^i-  léciproqtu's  firent  cesser  enfin,  pour  (juelques  années,  les  hos- 
î'."^!!,  p.  42.  —  tilités  entre  les  deux  l'itats.  Peut-être  aussi  l'arclievèque  avait- 
An  d.-  vriii.  les  il  sui  tout  cu  vuc ,  saus  1  avouer  ouvertement,  les  luttes  assez, 
date,,  I   II,  p.  ^.j^.gj,   (nj'ij  ;,vait   soutenues   lui-même  contre  les   I^aui)liins 

Vjo;  t.    ni,   {>.  .    '     1       ■       ,•'      1  I      i>  '    I-         j'i-'      I  iM    '    •    • 

6,-.  pour  les  droits  ieodaux  de  I  cgnse  d  hmbrun,  et  que  1  héritier 

li>i<i-  de  son  titre  archiépiscopal  et  de  ses  prétentions  lemporelles, 

(juillaumc  de  Mandagot,  poursuivit  avec  non  moins  d'ardeur 
et  de  succès. 

Ici  s'arrèler.iit  ce  i|iie  nous  savons  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  lUivmond  de  Meiiillon,  si  une  circonstance  étrange,  <|ni  a 
échappé  à  Ions  ses  biographes,  ne  nous  en  apprenait  davan- 
tage :  il  est  permis  de  supposer  cpie  [)liisienrs  de  ses  écrits 
avaient  été  traduits  en  gicc  sons  ses  yeux,  (pie  celte  traduc- 
tion s'est  conservée,  cl  (pie  nous  en  avons  entre  les  mains, 
sinon  le  texte  même,  du  moins  le  plan  ,  la  division ,  les  titres. 
C Cst  toujours  assez  pour  joindre  à  la  notice  sur  cet  arche- 
vê(pic  d'Ismbiun  ,  f|ui  sera  désormais  moins  incomplète,  une 
coin  te  (  \|)osition  de  plusieurs  discours  ou  traités  ((u'on  |)cut 
lui  attribuer  sans  invraisemblance,  et  (pii ,  sous  leur  ("orme 
latine,  paraissent  aujourd'hui  perdus. 
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liC  manuscrit  qui  renferme  cette  version  grecque  de  divers 

ouvrages,  dont  la  plupart  semblent  être  en  effet  de  ce  prélat 
du  treizième  siècle ,  appartenait  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  :  c'est  un  volume  in-8°  sur   parchemin, 
de  222  feuillets  de  23  lignes,  portant  la  date  de  1292,  et 
que  Montfaucon  a  soigneusement  décrit,  en   1716  (sous   le     bu    i  .• 
n°  579,  ohm  00),  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  liman.,  p.  585. 
M.  de  Coislin,  évêque  de  Metz,  légués  depuis  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain,  l^es  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  des  Domi-      Quéiif  et  f- 
iiicains,  qui  ont  connu  ce  manuscrit,  et  (lui,  en  1710,  aiou-  *^  'Î"L'    •;*^"P'- 
tent  queltpies   détails  aux  extraits  de  iVlontraucon ,  ou  ils  p.  3/^7,398. 
avaient  remarqué  ces   mots,   èv  tû  y.aaTpw  M£^ou>,Xiov/;; ,  n'ont 
point  cru  cependant  que  ce  volume  grec  eût  aucun  rapport 
avec  Raymond  de  Meiiillon  ,  et  ils  ne  le  raj)pellent  même  pas 
dans  ce  qu'ils  disent  de  cet  archevêque.  On  a  été  plus  hardi 
de  notre  temps:  le  dernier  critique  cpii  ait  fait  mention  du 
manuscrit  pense  que  tout  ou  presque  tout  ce  qu'il  contient 
est  traduit  des  œuvres  latines  de  l'archevêque  d'Embrun. 

I  /exemplaire ,  unique  peut-être ,  où  se  trouvent  ces  traduc- 
tions grecques,  et  qui  devrait  être  aujourd'hui,  avec  les  autres 
débris  des  manuscrits  de  Saint-Ciermain,  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  a  été  transporté,  comme  quelques  autres  de 
la  même  origine,  par  suite  de  la  catastrophe  qui  en  détruisit 
ou  en  dispersa  plusieurs  en  1  ^g^i  «»  '«  Mibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que  nous  l'apprenons  du  Cata-      Caialog. codd. 
logue  rédigé  par  M.  Edouard  de  Murait,  qui,  sous  le  n°24,  piaV'''u''biJ™'c" 
vient  de  donner  de  ce  volume  une  nouvelle  description.  Nous  pétèi'^sb.,' 1*840, 
allons  essayer   à  notre  tour,  en  réunissant  les    documents  i"  foi.,  coi.  24- 
que  M.  de  Murait  nous  transmet  à  ceux  que  nous  connais-  ^^' 
sions   déjà   par  Montfaucon  et  par  Echard ,   d'indiquer  au 
moins  le  sujet  des  neuf  ouvrages  dont  se  compose  ce  recueil, 
que  l'éloignement  ne  nous  permet  pas  de  consulter. 

r  Le  premier,  qui  est  sans  titre,  comme  le  second  et  le 
quatrième,  et  qui  est  écrit,  comme  ils  le  sont  tous,  dans  un 
grec  assez  souvent  défiguré  par  des  locutions  latines,  est  une 
soi'te  d'exposition  de  la  vie  chrétienne  :  Agltnr  hic,  dit  Mont- 
faucon, de  modo  vivendl  christiaiie.  Ce  traité  ou  sermon 
commence  ain.si  :  «  Plusieurs  désirant  connaître  ce  que  je  vais 
«  annoncer  et  proclamer  dans  toutes  les  parties  du  monde 
a  chrétien,  j'ai  cru  devoir,  en  l'honneur  de  Notre-Seigneur 
(t  Jésus-Christ,  et  pour  la  sécurité  de  tous  les  amis  de  la  vérité 
«  évangélique,  écrire  en  peu  de  mots  ce  qui  suit,  sous  les 
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<t  veux  du  seigneur  ri)i ,  àvw-tov  to5  xjpîoj  py;i'oç(ii.  »  ^fontf?lu- 
con ,  Eehard  et  M.  de  Murait,  d'après  quelques  traits  de  ce 
discours  et  des  suivants,  ue  doutent  point  que  ce  roi,  tpii 
n'est  pas  nommé,  ne  soit  Charles  11  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
par  qui ,  en  effet,  Raymond  de  Meiiillon  fut  employé  ,  comme 
on  l'a  vu,  en  qualité  de  négociateur.  Outre  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  l'auteur,  au  feuillet  9  v",  cite  saint  Au- 
gustin ,  qu'il  allègue  aussi  dans  les  autres  traités,  où  il  nomme 
encore  saint  Cyrille,  saint  Silvestre,  saint  Grégoire,  et  la 
sibylle  (ju'il  appelle  Érichthée.  Il  se  cite  lui-même,  et  renvoie 
au  second  ouvrage,  sur  la  charité,  sv  t^  pîéXw  tÔ  t^;  «yd-nm,  et 
au  troisième,  sur  la  vie  spirituelle,  vi  pîéxoç  i  t?,;  Imi  -wvj^ionmi. 
Il  en  indique  un  autre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  nianu- 

SCrit,  r,  pîéXo;  Tvi;    îepoupyia;  y.al  éXEVjacc'JvTi:  ,  le  livre  OU  le  sermon 

des  œuvres  pieuses  et  de  l'aumône. 

2"  Le  second  ouvrage,  adressé  à  des  moines  et  à  des  reli- 
gieuses, et  dédié  à  un  ahhé,  a  pour  sujet  la  charitéchiétienne 
et  ses  quinze  signes  (2).  Le  prédicateur  s'élève  contre  ceux 
qui  s'aiment  tellement  eux-mêmes,  qu'ils  ne  craignent  point 
de  recourir  à  des  médecins  juifs,  prouvant  ainsi  qu'ils  n'ont 
point  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  d'Agathe,  (jui ,  par 
confiance  en  Jésus-Christ,  ne  voulut  point  être  guérie  de  la 
main  d  un  apôtre,  et  annonçant,  de  plus,  qn  ils  ne  tiennent 
aucun  conq)te  de  l'Kvangile,  ni  de  la  défense  des  apôtres,  ni 
du  danger  de  fréquenter  les  méchants,  ni  même  de  la  santé 
viaic.xvi.y;  du  peujjlc.  Il  cltc  lui  autre  de  ses  sermons,  sur  les  sept  esprits 

I.Mt,  vin,  2.        malfaisants,  ô  Pt'€).o:  twv  i-r-zk  ■;;v£u[j.âTwv  twv  xaxccjpyoiv. 

'\"  Le  troisième  a  pour  litre  :  «  Tableau  de  la  vie  spirituelle, 
<c  i'jvci'ftî  pîou  Tz^i<jii.az:Mù  (3).  »  Ce  discours ,  comme  le  second, 
offre  de  magnifiques  éloges  de  la  profession  moiiasti(jue.  On 
y  cite,  fol.  G7  v°,  les  constitutions  pontificales,  eonune  plus 
haut,  fol.  29  V",  on  avait  cite  le  Décrel. 

4°  Autre  discours  aseéti<pie,  sans  titre,  précédé  tl'jni  |>ro- 
lo^ue,  ©'ivaTep  —  TieptÉ/ETai.  L'auteur  raconte  ensuite  la  vision 
d'une  abbesse  (4)- 

(  I  ) 'Eirti«T,"ep  icw./.oi  iinOjij.oÔîiv  eîSt'vn  —  citi  Y£Yp3u.u.!'vov  tv  tÎ)  pîÇ),(;>  xr,  tt-c; 
àYanTic  Fol.  1-17.  ...._-,,, 

(•il  Alvt-tb;  y.a'i  ciyâfw-oi;  ilr,  6  -fiixfrfpo;  0;  x«  i;  /i  -  âia  to  outcû  êXeoi;.  'Afxir)y. 
Fol.  i8-r><.. 

r.\i  Ila'rti;  iiuïvûi  ot  OîXvjii  TTOiT.iai  p(ov  TtvtjjjioiTixov  —  £oXoYV,[X£vov  ti<;  Toù;  aiSvflic. 
fol.  51-71. 

(4)   'Ey-o\  îoxei  —  Tpoîomov.  '.\ur,v.   Kol.  ri-Si. 
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D"  «  Dialogue  didactique  sur  les  éléments  de  la  foi  catho- 
lique (i).  m  Le  traducteur  avait  dit,  d'après  son  texte  et  la 
croyance  de  l'Eglise  latine ,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils;  luie  autre  main,  fidèle  au  schisme  grec,  a  ensuite  gratté 
ces  mots. 

6°  «  Objections  contre  ce  qui  vient  d'être  dit  (2).  »  Ce  sont 
trois  ré|)onses  à  ceux  qui  prétendent  que  l'Ecriture  sainte 
ne  doit  être  lue  ni  par  les  enfants  ni  par  les  laïques. 

7°  «  La  philosophie  catholique  et  divine,  fournissant  le 
moyen  d'anéantir  les  ruses  du  grand  Antéchrist  et  de  tous 
ses  membres;  discours  adressé  à  la  sainte  assemblée  des 
Romains  (3).»  Partout,  en  effet,  dans  ces  divers  opuscules, 
l'Eglise  romaine  est  placée  à  la  tète  de  la  chrétienté.  Suivent 
vingt-quatre  canons  sur  le  mên)e  sujet.  Au  fol.  i32,  on  ré- 
prouve la  révolte  de  la  Sicile  contre  la  maison  d'Anjou  :  les 
vêpres  siciliennes  sont  de  1282.  Au  fol.  i47,  on  compte  douze 
siècles  depuis  la  destruction  du  temple  par  Titus. 

8°  «  Règles  pour  discerner  les  vrais  et  les  faux  prophètes  (4).  i> 
Au  fol.  171  v°,  l'auteur  s'adresse  à  son  abbé. 

9°  «  Homélie  sur  la  signification  du  mot  de  quatre  lettres, 
«c  tant  en  hébreu  qu'en  latin,  pour  l'explication  du  mystère  de 
«  la  Trinité;  à  frère  Pierre  du  Puget  (5).  »  Nous  citons  le  début 
de  cette  homélie,  d'après  le  texte  grec  transcrit  par  Mont- 
faucon  et  par  les  annalistes  des  écrivains  dominicains:  «  J'ai 
«  souvent  désiré,  bienheureux  père,  que  le  germe  de  la  langue 
c  hébraïque ,  semé  dans  le  jardin  de  mon  cœur  par  l'ensei- 
tt  gnement  zélé  de  frère  Raymond  Martini,  pût  fructifier 
«  pour  le  salut  éternel ,  non-seulement  de  moi,  mais  de  tous 
«  les  autres  fidèles  ((>).  »  Voilà  un  savant  religieux ,  Raymond 

(1)  AtâXoYoi;  3i5aiixK),t)tè<  etk  toïç  (rtoty(^£Îoi<;  ttjç  xaSo^ixïjç  icisTêtiii;.  'YncLp-/e\(;  <jù  tcictto';; 
Vitop/oj  —  etç  aTcotvTa^  aiiovaç  a'.wvwv.  'Af*./jv.  Fol.  81-107. 

(2)  'AvTiÀOYi'ai  y-OL-k  twv  eîpTijjtévwv.  Aoxeî  [aoi  aùOàoEta  xal  £ijT,0£ia  —  àvTiÀs'vouu'.v 
iXéy^ai.  Fol.  107-112. 

(3)  'H  ttii).0(7o;pi'a  :?i  xa6b),ixr|  xal  Osîa,  :?]  Siâoutroc  ■ziy^^r^v  toû  oùotvwcat  Taç  TravoupYiaç 
TOÙ  [XEyîîTO'j  'AvTi/pîdTOU  xal  TravTwv  Twv  iiî/iûv  «ùtoù  ,  Trpbç  T^v  àyîav  ôjj.irÎYupiv  TÔiv  'Pw- 
(/.«t'ojv.   AvOptoTToi  Àoiuot  Sia/£ouai  Tto'Xiv  —  à},X'  eti  Xoyw.  Fol.  ii'5-i73. 

(4)  'ApyJi  TOU  EÙÀSYtou  r:£pi  Y^wpîcpiaToç  aXri6ivcôv  xai  i]/£uSo:rpo(5>iiT(ov.  'ETt£ior'it£p  6 
àTO(TTo),Os  irpô;  ©EdcoXovixoù; —  evvoiaç  (SeÀtiovoc.  Fol.  173-184. 

(5)  OuLiXia  Èm  T^  <Tr,u.aala  toû  T£TpoiYf5i|ji.|xâTO'j  toVov  èv  tr,  '(TMaiTri  TÎj  lép.  oicv  ttj 
X«T.  ÈTTi  xrj  SriXiiîEi  TOU  [j.u'TTiiipi'ou  TÎjç  Tp'.âSoc;,  TTpô;  Tov  àoeXçèv  IlÉTpov  toû  IIouyÉtou. 
Fol.  1 85-22». 

(6)  lIXeovâxiç  ÈirEÔûpLr.aa,  [j^axoipiDiTaTE  — ocTEp  ,  iva  rô  oTrÉpixa  Èxeîvo  ty);  ÉêpaixTiÇ  -f/Mii-i- 
OTi^  ,  0  6  ÇïiXoç  TÎiç  àsxiiaEcoi:  toû  àoeXcfjû  'Pa|i.O'jvîou  tou  .MapTivou  É(j7t£ip£v  iv  tôj  xïiirapîiji 
TT,;  xctpo'.a;  TYji;  ejxtîç  ,  to<fi£XrÎT£i€v  oùx  Èy.oi  u.ôvov  ,  àXXà  toî;  âXXoi;  sTi  ittUTOÏç  eiç  ooiTi^pioiv 
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—  Martini,  ou  (ils  de   Martin,   originaire  de   Catalogne,  qui 

tor  ecciVs'  "il    *'*''''^i'^  *^'i    liél)reu   et  en   latin  un   ouvrage    contre  les  juifs 
p. 'juS.  imprimé  deux  fois,  qui  eut  en  France  plusieurs  discij)les,  et 

Pugio  ficiei  j,,,,t  i]  faut  joindre  le  nom  à  la  liste  de  ceux  qui  s'occupèrent 
i65i  iiî-foi  ■  alors  (le  cette  étude.  Jlontiaucou  tait  remarquer  (|ue  les  lettres 
Leipzig,  1687,  hébrai(|ues  sont  écrites,  dans  l'homélie  sur  la  Trinité,  comme 
in-foi.  on  les  écrit  aujourd'hui ,  mais  que  la  prétendue  interpréta- 

deia°Fr  l'^xv!    t'^"  ^'"  "'"^  liéhrcu  u'est  qu'utic  chimère.  Quétif  et  Echard 
p.  140.  ne  ténu:)igucnt  pas  non  j)lus  beaucoup  de  confiance  dans  la 

doctiine  exposée  par  l'orateur;  niais  ils  nous  fournissent,  à 
l'occasion  de  ce  llaymoud  Martini,  deux  passages  du  maïui- 
scrit  qui  n'ont  été  extraits  ni  par  Moutfaucon  ni  [)ar  M.  de 
Murait  :  «  F.e  /.èle  infatigable  de  ce  sa\ant  homme  nous  a  fait 
«  voir  plusieurs  éclatants  témoignages  des  principes  de  notre 
«  foi,  conservés  encore  aujonrdhui  dans  la  véiité  hébraïque... 
«  Le  maitre  éternel  a  bien  voulu  ,  je  ne  dirai  point  par  nies 
«succès,  mais  snitout  ])ar  le  succès  du  zèle  de  cet  habile 
«  précepteur  à  ui'inilier  dans  la  langue  hébraïque,  etc.  (i).  « 
Il  y  a  encore  plus  d  intérêt  pour  nous  dans  les  lignes  sui- 
vantes, qui  terminent  ce  discours  et  tout  le  manuscrit,  et  (|ue 
les  trois  eritiq(iCs  qui  en  ont  fait  mention  ne  jiouvaient 
négliger  de  transcrire:  «  Donné  au  château  de  Meiiillon, 
«  trois  jours  avant  la  fête  de  la  bienheureuse  amie  du  Seigneur 
«Marie-Madeleine  (19  juillet) ,  l'an  de  sa  venue  mil  deuv 
«  cent  (juatre-vingt-dou/.e.  Fin  de  l'homélie  (2).  » 

Montfaucou  ne  dit  rien  sur  l'auteur  de  ces  traités  rédigés 
en  grec,  et  se  contente  de  traduire  les  mots,  êv  tw  x-aoTpw 
Ms^ouW.'.oV/;; ,  j)ar  in  castra  Mrdullioncs.  Quétif  et  Echard, 
quoi(]ne  celte  date  leur  rappelle  larchevêcjue  d'Embrun, 
regardent  aussi  l'auteur  comme  anonyme,  et  ne  le  réclament 
point  pour  leur  ordre.  M.  (le  \hualt,  (|ui ,  d'aillcuis,  n'a  point 
su  que  les  pères  Ouétif  et  lùhard  avaient  parlé  du  manuscrit, 
conjecture  que  ces  diverses  anivres,  traduites,  selon  lui,  du 
latin  en  giec ,  a|iparticiuictit  toutes  ou  [irescpie  toutes  au 
Dominicain  llaNrnoud  de  Meiiilloii,  qui,  selon  la  (iaule  chré- 

(i)  Ati  07coupyî«;  x*'i  xo'irou  toû  TtsocipyiuÊvou  àvîpô;,  Sti  irtpiÉj^ei  iroXXà  x«\  XajxTrpi 
(jupTuoio  ÛTcèp  TÔiv   /.i-^ïXaîoiv  r/ic  f,[X£T£psî  TTiatsi»;,  S  '^xpCêridOv  (?)   â/pi  xoûSt  £v  ttj 

iCpaix^  îikrfiùix 'Iliîcev  «pa  TÔj  otîo»v((>>  SiOoidxaXd) ,  où  xoi;   i\>-'M,  «'«î  oiixat ,  xixop- 

6(>>uoi<;iv ,  iXXà  jjiâÀiîT»  TÔi  x«T0p6(»ç*ïTi  toù  Çr.Xou,  6v  tiytv  6  irpoovoijtïnOEiç  à(jxr,r}i<  e'v 
xiÔ  ticîiYHv  [j.£  tî;  Tv.v  vXiTjijîav  -■'t,t  iSpïixvîv ,  x.  t.  X. 

(a)  Ai'^OTai  Iv  Tiô  xd(TTp(|)  MeîouXXio'vr,;,  xpi'i/,?  ^ui^n:,  npô  tî;;  lopTYJ;  tî;;  piaxopi»; 
àY«7cr|Tp(ot;   TOÙ   z'jp'.ou  jMtîpîa;  -n);  Mayô.,   sxti   aÙToù  j(iXioaTW  êiaxoffiorrw  èvevriXOaTw 

ôfWTtpi;).  'l'tXîl-jÙTai  /,  ôl/lX(a 
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tienne,  dit-il,  se  trouvait  à  Vienne  le  i3  juin  1:^92.  Et  il  est  

difficile  de  n'être  point  de  cette  opinion,  surtout  si  on  l'ap-  'ï'-'-"'-  *79 
puie  de  beaucoup  d'indices  de  détail  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer.  Seulement  il  ne  fallait  pas  dire  que  Raymond  de 
.Meiiillon  était  entré  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  eu  layo, 
puisqu'il  Ht  profession  beaucoup  plus  tôt,  ni  qu'il  mourut 
en  1294  au  Buis,  dont  il  était  évéque  :  Buxii  (et  non  Baxii), 
cujiis  episcupus  erat.  Le  Buis  était  le  nom  de  sa  baronnie, 
et  il  mourut  archevêque  d'Embrun. 

Ce  prélat  ne  serait  point  le  seul  exemple  d'un  théologien 
latin  du  treizième  siècle  qui  eût  voulu  faire  traduire  en  grec 
ses  ouvrages  de  controverse.  Ceux-là  surtout  qui  avaient  vu 
l'Italie,  ceux  qui  avaient  pu  rencontrer,  soit  dans  ce  pays, 
soit  en  France,  les  Grecs  envoyés  en  1274  au  concile  général 
de  Lyoïi ,  où  l'on  essaya  d'éteindre  le  schisme  et  de  réunir  les 
deux  Eglises,   avaient  dû  naturellement  désirer   que  leurs 
arguments  fussent  connus  de  leurs   itiiréuieux   adversaires.      „.    ,.   ,    . 
Raymond  de  jMeiiillon  ,  disciple  d'un  ordre  qui  encourageait  la  Fr.,  t.  xvi, 
l'étude  des  langues,  employé  par  la  maison  d'Anjou  comme  p  i/ii.  — Jonr- 
néffociateur ,  qui   avait   vu  Rome  et  peut-être  Naples,  s'il  '•^i".  R«<=h  sor 

,  "      .  I     •      1     •         ■>  les  Irau.  laf.d  A- 

n  avait  pas  traduit  lui-même  en  grec  ses  propres  ouvrages,  nstoie,  p. f>5. 
lui  qui  savait  déjà  l'hébreu,  avait  du  moins  pu  les  faire  tra- 
duire par  quelque  moine  de  l'empire  d'Orient.  Ces  Grecs, 
au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  traduisaient  beaucoup: 
on   a  vuqu'ils  traduisirent  même  la  Dialectique  de  Pierre      Hisi.  lin.  de 
d'Espagne.    Plusieurs  bibliothèques  d'Italie  conservent  une  i»  Fr.,  i.xix,p. 
traduction    grecque  des  principaux  traités  écrits  par  saint      "i^jj  [i^  „ 
Anselme  au  douzième  siècle.  Il  n'est  pas  jusqu'au  Manuel  des  /laa. 
curés,  Manipulas  curatorum ,   rédigé  en   i33o   par  Gui  de    Fabr.  Bibiioih. 
Montrocher ,  qui  n'ait  été  traduit  en  grec,  ainsi  que  la  Réfu-  riii*p."i33.   ' 
tation  de  l'Alcoran,  Cribratio  Alcorani,    du  voyageur  flo-     Échani.Scrip- 
rentin  Ricoldo  de  Montecroce,  à  peu  près  vers  le  même  «or.  oni.^Praed., 
temps.  Sans  doute  les  Grecs  n'étaient  pas  toujours  très-heu-  pahr'^i.  c.°t  vT 
reux   dans  leur   choix,  lorsqu'ils  choisissaient  eux-mêmes;  p. 90. 
mais  ils  reconnaissaient  du  moins  par  cette  espèce  d'hommage 
qu'il  y  avait  encore  en  Occident  une  énergie  et  une  activité 
d'esprit  qui,  depuis  longtemps,  s'étaient  retirées  d'eux.  Des 
Français  aussi  traduisaient,   dit-on,  du  latin  en  grec:  une 
circonstance  même   |X)rterait  à  croire  que  les  discours  de 
l'archevêque  d'Embrun  ont  été  plutôt  traduits  par  un  homme 
de  notre  Occident;  c'est  qu'on  a  remarqué  dans  son  grec  un 
assez  grand  nombre  de  formes  latines  et  italiennes.  Peut-être 
Tome  XX,  Ll 
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Ptayniond,  si  cette  version  n'est  pas  de  lui,  troiiva-t-il   iirt 

traducteur  grec  sans  sortir  de   son  ordre.   Le  Dominicain 

Scripior.  ord.  (juillauiiic  Bcmardi  de  Gaillac,  vers  ce  temps-là  même,  aurait 

rart.,  t.  I,  p.  jj^i   rendre  un  tel  service  à  son  confrère,  s'il  est  vrai  qu'il 

Hisi.  liit.  de  '»it  traduit  dès  lors  en  grec  plusieurs  ouvrages  de  Thomas 

la  Fr,  I.  XIX.  d'Acjuiu ,  sur  lequel   les  traducteurs  grecs  se  sont  souvent 

^  ^'  exercés  depuis. 

La  singulière  destinée  de  ces  traités  latins  de  théologie 
catholique,  composés  par  un  Dominicain  trançaisdu  treizième 
siècle,  et  qui,  si  la  conjecture  est  vraie,  ne  subsisteraient 
plus  aujourd'hui  ([ue  dans  une  traduction  grecque,  peut 
taire  excuser  les  détails  de  cette  analyse  et  de  cette  discussion. 

V.  J..  c. 
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A.  une  date  qui  nous  est  inconnue  et  (lue  nous  placerons 
approximativement  vers  le  milieu  du  \HI*  siècle,  natpiit 
dans  les  murs  de  Besancon,  au  sein  d'un*-  famille  obscure, 
mais  honnête,  dont  le  nom  ne  nous  a  point  été  conservé, 
un  personnage  (|u'attendait  une  brillante  destinée.  Les  bio- 
graphes rap[)('llcnt  simplement  Etienîîk  nii  Besançon  (Ste- 
Quehf  «t  i-,.   ,)/i(mn^-  Bisitntiiiu.s ,  ou  (le  Dlsuiitio,  ou  de   (jchennis),  et  ne 

chard,  .Srrintoi-.    '  i  .  ,. 

ord.  Praïd.  t.  I    'i<*"s  clorincnt  aiicuu  renseignement  sur  son  cnlance,  sur  son 

p.   :^■x()-l^^l,  ei  éducaliou,  ni  sur  son  entrée  dans  les  ordres  ecclésiastiques. 

P" '^''°  Les  docinnents  historiques  ou   littéraires  que  nous  avons  pu 

consulter  ne  font  mention  de  lui  qu'à  partir  de  l'X'j].  Alors, 

et  dans  les  doir/.e  années  suivantes,  nous   le   trouvons  cité 

comme  n.endjrc  de  la  célèbre  congrégation  des  Dominicains, 

et  connue  \\\i  des  prédicateurs  les  plus  élocjuents  et  les  plus 

renom nw's  de  Paris. 

Bern.Giiid.Ca-       \^^.  catalogue  inédit  de  Bernard  Ouidonis  nous  n[)prcnd 

(aloe.,ap.Ëxord.    „  1        <•  i.  '      1       r»       •  III  ..  u  i" 

ord  Pnedic  ins  ^l"'*-'  '''  hicultc  (le  Faris ,  proual)lemcnt  vers  i  v.hv>. ,  coulera 
reg.  parisieni.  à  frèrc  Eticnuc  le  grade  de  maître  en  théologie,  llicntôt 
5486,  p.  Go  ri  aprè.s,  ce  pré(li(;ateur  fut  nommé  régent  des  études  tliéolo- 
gi(jucs  au  couvent  de  Saiiit-.lacipies  de  Paris  II  paraît  avoir 
rempli  sans  intciriiption    cette    fonction  jusqucn    i:^()i,   et 
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s'être  acquis  une  grande  renommée  dans  l'enseignement  dont   

il  était  chargé.  Au  mois  de  septembre  lagi  ,  le  chapitre  que     Laui. Pignon., 
les  Dominicains  de  la  province  de  France  tinrent  à  Dinan,  Chrome,  ordm. 

Il  ^1  •        •    I      1  i       •  1  ■  '1  I      i>        1  Pised.  cum  cala- 

1  élut  provincial.  Les  trois  plus  anciens  électeurs  de  1  ordre  log.,  ms.  cité  par 

qui  exerçaient  collectivement  à  Rome  les  fonctions  du  gêné-  QnétifeiÉrhaid, 

ralat  depuis  que  Nicolas  IV  avait  révoqué  Munio,  confirmèrent  ''  ''*9'  ^^  «^°' 

réiection  d'Etienne.  Celui-ci  ne  devait  pas  tardera  recevoir 

une  preuve  plus  éclatante  encore  de  la  confiance  et  de  l'estime 

de  sa  congrégation.  Huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que, 

le  24  mai   1292,  il  fut  promu  au  généralat  même,  dans  un 

chai)itre  général  auciuel  il  assista,  et  qui,  d'abord  convoqué      „        ,^  . 

.     „I  ,  o  .  1  j'  I        r*i  '    /  ,''     '         Bernard  Gui- 

a  Cologne,  avait,  en  vertu  d  un  brer  du  pape,  ete  transiere  donis,  Caiaios. 
à  Rome.  Echard  nous  a  fait  connaître  un  passage  des  Actes  ms.,  1.  c. 
des  chapitres  généraux  qui,  au  sujet  de  cette  élection  et  de  „  Smpior.  ord. 
1  assemblée  générale   dont  nous  panons,   s  exprime  en  ces 
termes  :    /ri  hoc  capitulo  fr.  Stephanus  Bisuntiwis  electus 
fuit  magister  ordhiis.  Erat  magister  in  theologia  cgregiiis 
Parisius,  ac  doctnr  prœcipuus ,  et  adinodian  tnm  clero  qitam 
populo  prœdicator  gratiosus ,  prior  provlncialis   Franciœ , 
tune  prœsens  in  capitulo.  Ce  passage  ne  se  trouve  |)oint  dans 
les  Actes   des   chapitres  généraux   de   l'ordre,  publiés  par 
dom  Martène. 

Etienne  de  Besançon  ,  huitième  général  des  Dominicains, 
présida,  en  1293  et  1294,  les  deux  chapitres  généraux  qui  se      Pio  (F.  Gio. 
tinrent,  le  premier,  à  faille  en  Flandre,  le  second,  à  Mont-  Michèle),  Deiie 

11.  Ti      '     1  ..  •        •      I  .^  I  '  1-  .    vile  de  gli    huo- 

pellier.  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  des  prérogatives  et  ^j,,;  ,||us,ri  de 
des  honneurs  attachés  à  la  haute  dignité  dont  il  était  revêtu.  s.Dominico.Bo- 
Après  avoir  visité  le  couvent  fondé  par  saint  Dominique,  en  log. 'f>i 3-1620, 
1206,  à  Prouille,  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  il  retournait  Jlb  "  .',  ^^ô      ' 
de  Montpellier  à  Rome,  avec  l'intention  d'aller  offrir  l'hom- 
mage de  son  respecta  Célestin  V, cjui  venait  d'être  élu  pape, 
lorsqu'il  tomba  maiade  à  Lucqiies.   Il  y  mourut  le  22  no- 
vembre 1294^  jou'"  de  sainte  Cécile,  et  fut  enterré,  le  lende- 
main ,  à  côté  du  maître-autel,  dans  l'église  du  couvent  que 
les  Dominicains  possédaient  dans  cette  ville.  Nous  devons 
ces  derniers  détails  a  Bernard  Guidonis,  à  Antoine  de  Sienne,      gem   Guid., 
et  au  père  Echard.  qui  les  avait  tirés  d'un  antre  manuscrit  I.    c,  p.    102. 
que  Martène  ne  paraît   pas  non  plus  avoir  consulté ,  et  qui  -7  Anton.  Sen., 

'  '11  I       c   •  -  Chrome,      fralr. 

contenait,  comnie  celui  dont  nous  venons  de  taire  mention,  Prjedic,  p.  228. 
les  Actes  des  cha[>itres  généraux.  ubi supra. 

Conformément  aux  statuts  de  Tordre,  le  chapitre  général  .,  .'J'^'""-  ''""''• 

.     ,  .       ,  ,  .     ,.  .  '}  ^,        "  '  ■      ibid.  — Martène, 

qui  devait  être  convoque  en  laqb  tut  ajourne  a  1  année  sui-  xhes.  nov. anec 
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vante.  Les  Dominicains  j>erdaient  en  la  personne  d'Etienne 

un  supérieur  dont  toute  la  vie  avait  été  un  modèle  de  vertu 

et  de  piété,  et  qui,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 

comme  général  de  l'ordre,  avait  su  maintenir  partout  une 

exacte  discipline,  et  donner  lui-même,  chaque  jour,  l'exemple 

d'une  soumission  entière  aux  règles  les  plus  austères,  l  ir  fuit 

^^^^-  niagnœ  facundùe  et  rcUgionis  devotœ,  et gloriosus  adniodum 

prœdicator,  et  in  eo  luccbat  gratia  divina.  C'est  ainsi  que 

s'expriment  à  son  sujet  les  Actes  des  chapitres  généraux  de 

Montpellier.  Fuiterga  se  rigidissinius,  maximus  paupertatis 

zelator,  dit  Altamura.  Lustravit  ordinem  pedester ,  et  erat 

undequaque  spectahilis.  Erat  doctor  celehenimiis  Parisiensis, 

ubi  supra.       et  gratiosissimus  concionator.  Pio,  avant  l'auteur  de  la  .fii- 

hliotheca  dominicana,  avait  reconiui  à  Etienne  ces  dernières 

qualités,  et  y  ajoutait  le  titre  de  j^rand  littérateur,  afiîrmant 

en  même  temps  (jue  ce  Dominicain  était  un  homme  de  tête, 

et  avait  une  âme  si  fortement  trempée,  que  rien  ne  pouvait 

Aotoine  Mal    [^  ^^^^^  fléchir,  ni  intercession,  ni  compassion.  Selon  Antoine 

deSt-Jacq.dePa-  Mallct,  «  Esticiuie  de  Bcsauçon ,  ne  de  maison  médiocre,  mais 

ris.  Paris,  i634,  a  de  parents  vertueux,  releva  son  extraction  par  la  sincérité 

I  »ol.  in-8°,  p    ^  jg  j.^,g  vertus,  et,  alliant  l'éloquence  avec  la  profonde  doc- 

«  trine,   fut  aussi  grand   prédicateur  (ju'il   estoit   admirable 

«  dans  les  escholles.  Sa  grande  suffisance  le  fit   docteur  en 

«  théologie  en  l'Univer.sité  de  Paris;  sa  facilité  et  clarté,  ins- 

o  truisant  la  jeunesse,  docteur  régent  public  en  la  maison 

«  de  Saint-Jacques;  sa  prudence,  provincial   de  France;  et 

«  sa    bonne  réputation  obligea  les  Pères  de  le  choisir  pour 

tt  chef  de  leur  compagnie  en  leur  chapitre  del'an  ly.ya  à  Rome, 

«  après  qu'il  eut  gouverné  sa  province  une  année  seulement. 

«  La  pureté  de  sa  vie  tlonuoitdu  lustre  à  toutes  ses  charges, 

«  et  ses  vertus  servoient  de  niodelle  à  ses  frères  pour  se  former 

ft  à  la  piété.   Quel  heureux  succès  se  devoit  promettre  son 

«  ordre,  s'il  eust  demeuré  long-temps  soiibs  sa  conduite.-'  » 

o    ..         .    Ajoutons  à  ces  témoijiuagcs  celui  d'Kchard,  qui  confirme  en 

Scrinlor.  ord.        J  .  /■  1    *  ^^.  n  >  1  1      m    11 

Prmiic.  I.  I,  p.  tous  poiuts  les  eloges  de  Pio,  d  Altamura  et  de  IMaliet,  et 
4i9ei.',3o.  q„i  ^  (le  plus,  nous  apprend  que  le  |)ricur  du  couvent  de 
Saint-Jai'(jucs  de  Paris,  ayant  reçu  du  prieur  des  Domini- 
cains (le  Bologne  la  nouvelle  de  la  mort  d'Etienne,  écrivit 
une  lettre  encyclique  aux  supérieurs  de  jjlusicurs  établisse- 
ments religieux  pour  leur  faire  part  de  ce  fatal  événement. 
Dans  cette  lettre,  il  exaltait  les  vertus  et  la  piété  d'Etienne, 
comme  aussi  son  zèle  actif  pour  les  intérêts  de  la  religion  et 
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de  l'ordre  fondé  par  saint  Dominique.  Il  rapportait  que  le 
général  des  Dominicains,  après  avoir  donné  à  ceux  qu'il 
allait  laisser  orphelins  les  conseils  les  plus  salutaires,  était 
mort  le  jour  de  sainte  Cécile,  entouré  de  tous  les  membres 
de  la  communauté  de  Lucques,  qui  priaient  pour  lui  autant 
que  les  larmes  le  leur  permettaient.  Il  ajoutait  enfin  que 
frère  Etienne  avait  rendu  à  Dieu  son  âme  sans  souillure,  et 
qu'un  nombre  considérable  de  prélats  et  de  prêtres  assistè- 
rent à  ses  funérailles  avec  un  immense  concours  de  peuple. 

Echard  remarque,  à  cette  occasion  ,  que  tous  les  martyro-      ii>id. 
loges  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  depuis  l'édition  pu- 
bliée à  Venise  en  1 582 ,  jusqu'à  celle  de   i6g5,  imprimée  à 
Rome,  ont  commis  l'erreur  d'assigner  à  la  mort  d'Etienne 
de  Besançon  la  date  du  xi  des  calendes  de  décembre,  c'est- 
à-dire,  du  2  1  novembre,  tandis  qu'elle  eut  lieu  le  x  de  ces 
mêmes  calendes,  qui  répond  au  22  novembre,  jour  de  sainte 
Cécile.  Cette  dernière  date  est  fournie  par  un  ancien  calen- 
drier manuscrit  que  cite  Echard.  On  y  avait  soigneusement 
marqué  le  jour  du  décès  de  chaque  général  de  l'ordre  des 
Dominicains,  et  ajouté  une  note  qui ,  selon  la  même  autorité, 
était  écrite  par  une  main  contemporaine  et  contenait  l'indi- 
cation suivante  :  Jl   kalencl.   decembr.  obiit  fr.  Stephanus , 
magister   ordinis  VIII.    Ce  calendrier   faisait    partie   d'un 
recueil  que  Humbert  de  Romans  avait  mis  en  ordre,  et  dont 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  en  nous  occupant 
des  ouvrages  du   cinquième  général  de  la  congrégation  de      Hist. iitt.de u 
Saint-Dominique.  Le  manuscrit  original  se  conservait  autre-  ^^g  ''     '^'  ^• 
fois  à  Paris,  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Jacques, 
et  paraît  s'être  perdu.  Le  biographe  cité  de  l'ordre  des  frères      Echard,  1.  c, 
Prêcheurs  prend  soin  de  nous  expliquer,  en  même  temps,  P-43o,coi.  1. 
comment  il  est  aussi  arrivé  que  la   mort  d'Etienne  de  Be-      ii)id.,p.  429, 
sançon  a  été  placée  en  l'aimée  1  agS,  et  non  en  i  o.<^[\.  Il  observe  '"i-  ' . 
que,  sous  le  n°  34,  le  catalogue  de  Bernard  Guidonis  donne  nb.  i,foi.  3<j._- 
la  dernière  de  ces  deux  dates,  et  que  si  Léandre   Alberti,  Hiitor.  genei.  de 
Castillo,  Pio,  Fernandez.  Altamura  et  l'auteur  d'une  anno-  s.  Domingo  y  d<> 

^    ^-  •  •        I        r^i  !..  su  ord.  de  Pre- 

tation  apposée  sur  un  manuscrit  de  Morence,  dont  nous  jjcad.  Vaiiado- 
parlerons  tout  à  l'heure,  adoptent  la  première,  ils  ont  iid,  i6ia,iti-roi., 
vraisemblablement  été  induits  en  erreur  par  les  registres  de  Ç^"l''!!'  "i;f; 

T  ...  '  I  1        l'i'--  •  5Ji,p.6i6. — Ubi 

Lucques,  ou  par  une  inscription  gravée  sur  la  tombe  d  Etienne.  si,pra.  _  ï,ai- 
Ëchard  suppose  ici  avec  raison  que  ces  registres  et  cette  in-  tad. de los servie. 
scription  énonçaient  la  date  du  décès,  non  d'après  le  calen-  'J^'^'"^''  '''^fT 
drier  romain,  mais  bien  d'après  le  calendrier  de  Sienne,  qui  JLubî supra. 
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■ était  en  usage  à  l^iicques.   Celui  ci   faiîvait  eoiiimencer  l'ère 

chrétienne  au  jour  de  rAnnonciatiou,  avant  la  naissance  de 

Jésus-Christ,  tandis  qu'à  Rome  on  comptait  cette  ère  à  partir 

du  joiir  de  1"  Annonciation,  après  la  naissance  de  Jésus-Christ; 

et,  en  J-'rance,  à  partir  du  jour  de  Pâques,  après  cette  même 

naissance.  II  ilevait  résulter  d'une  telle  diversité  dans  la  fixation 

du  point  de  dé|)art  de  l'èi-c  chrétieiuie,  ijue  la  date  de  1296, 

fournie  par  le  calendrier  de  Sienne,  correspondait  à  lan  1294 

des  calendriers  de  Rome,  de  France  et  des  autres  [)ays  de  la 

chrétienté.  Ces  remarques  navaient  pas  été  faites  |)ar  Antoine 

,',on  "   "^  '  ''    Mallet,  qui  a  adopte  la  date  de  i  •2ij5,  hien  (|ue  Possevin  eut  in- 

Apparai.  sac,  cl  iqué  Celle  (le  laq/i-Ellcs  paraissent  avoir  obtenu  l'asseutinjent 

Cologne,  1608,  ^^^,  Fabricius,  puisque  ce  bibliographe  place,  comme  I\jssevin 

'   BibLi'h'.ined.  ^t  commeÉchard,  en  i-^()\Ja  mort  d'Etienne  de  Besançon. 

.1  infiin.  »iat,  t.       Oii  lie  contiait   point   les  dispositions  testamentaires  cjue 

VI,  |).  ao/,.         jjf   ,.p  frère  Prêcheur.  On  sait  seulement  (juc  la  bibliothèque 

Quéiii  et  É-  de  la  Sorbonne  a  conservé  longtemps  une  copie  niaïuiscrite 

.haici,  t.  I,  |).  jj'jj^  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  l'aul,  à  la  lin   de 

',/ii.,  .oi.  I  laquelle  on  lisait,  après  ces  mots:  Expliciunt  epistolœ  apos- 

toli  Paiili  sccKnHiini  F.  Petriim  de  Tarintasin,  la   mention 

expressé  que  cette  copie  avait  été  léguei'  à  la  S<^)rb()nne  par 

maître  Etienne  de  Besançon.  Elle  parait  s'être  perdue. 

Ce  dernier  avait  compose  [)lusieurs  écrits  doiît  (|uel(jues- 
uns  ne  nous  sont  point  parvciuis,  et  dont  aucun  n'a  obtenu 
les  honneurs  de  limpression  ,  à  l'exception  de  trois  lettres 
encycliques.  On  cite  principalement  deux  Postilles.  l'une  sur 
l'Ecclésiastc,  l'autre  sur  r.\[)Ocalypsc;  un  Alfihabel  des  au- 
torités, un  Al[)habet  des  narrations,  et  plusieurs  Sermons. 

i"  Anciennement,  les  Postilles  {Poslilhv.  in  Erclesiastcn  et 
in  .'ipocalypsin^  se  trouvaient  tantôt  rciniies.   tantôt  sépa- 
rées, selon  les  indications  (pii  résultent  des  témoignages  de 
Lbi  siipr...  —   Laurent  Pignon,  d'Antoine  Possevin,  de  Caslill(),de  l^eandre 
Aiiamiii».  I.  c.     ,\lherti.  et  de  trois  autres  écHvains  cites  par  Allamura,  Tae- 
gius,  Diago  et  Plodins.  Nous  ne  connaissons  point  de  copie 
deres  postilles  dans  les  bibliolhè(jues  «le  France,  et  nous  igno- 
rons si  actnellcnient  il  en  existe  ailleurs.  Echard,  l<'abrieiusot 
les  bibliogra[)hcs  les  plus  ri'Ccnts  n'en  citent  ancinic. 
P.O. ioc.nl.—        2'  \ i  Jlpliahf'lunt  (Uirtoritatiiru  parait  avoir  ét(  (piciquefois 
Alcatnuia.  I.  i .,  intiiulé:    Lihelins  de    nnctnrit/itihus   sonctornni   et  phiJosv- 
pi   Ai-i.on.i ,  V-  pi,f„.,i,„    Echard   observcquun  grantl    notnbiie  de   compila- 
'  uhi  »u|.i,.,  p.  lions  (\u  mêuiP  genre  et  d<5  la  mèuie.  époque  nous  étant  par- 
^3o,  col  1.         venues  sans  nom   d'auteur,    par    tuile  deja  négligence  desi 
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copistes  du  XIIF  siècle,  on  ne  peut  dire  si,  parmi  les  écrits 

anouymes  qui  portent  le  titre  (\ Alphabetinn  auctoritatum 
dans  une  nuiititude  de  bibliothèques,  il  se  trouve  ou  non  un 
exemplaire  de  celui  qu'avait  composé  sous  ce  même  titre 
frère  Etienne  de  Besançon.  Nous  n'avons,  eu  effet,  et  malgré 
beaucoup  de  recherches  ,  découvert  nulle  part  des  traces 
certaines  de  l'ouvrage  de  ce  religieux,  ni  la  preuve  que  les 
biographes  et  les  bibliographes  en  aient  eu  entre  les  mains  une 
seule  copie,  circonstance  qui  nous  explique  pourquoi  tous  ils 
se  bornent  à  une  simple  mention  du  titre  de  cette  conqiilation. 

3°  Jl  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  \ Alphahetum  nar-      possevin,  1.  c. 
ratio7inm,   que  parfois 'l'on    désigne  sous  le  titre  de  Liber     P'o.ubisupra. 
excmploruin  per  alphabet  uni,  qui  dicitiir  ALphabetum  sanc-  ~    '*""""*''  '^• 
toruni.  [jCS  copies  eu  étaient  fort  répandues,  et  plusieurs  de 
celles  que  citent  des   écrivains  des  XVl*  et  XVII*   siècles 
existent  encore  dans  les  bibliothèques  publiques.  De  ce  nom- 
bre est  l'exemplaire  précieux  qui  avait  été  légué  à  la  Sor- 
bonne  par  Robert  Bernard  de  Normandie,  et  que  l'on  conserve 
actuellement  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  où  il  est  relié  dans  un  même  volume  avec  le      ^-  ^^'  ("'"" 
traité  de  Guillaume  de  Saint-Amour  De  pericuUs  novissimo-  loibônre  Sio'* 
rum  tcmporuni  ex  Scripturis.  Il  conq^rend  88  {'euillets  de  par^      Hisi.  lit't.  de  la 
cheniiii,  de  format  petit  in-folio,   écrits  sur  deux  colonnes  ^''•'  '■  ^^^>  p- 
^"  caractères  qui  appartiennent  à  la  lin  du  XIIT  siècle.  Cha- 
que phrase  commence  par  une  lettre  capitale  peinte  en  rouge 
<ît  en  bleu.  Cette  dernière  particularité  est  commune  à  un 
autre   bel  exenijilaire    de   X Alphabetum   narrationuin   que 
possède  la  même  bibliothèque.  Celui-ci  porte  la  date  de  i3o8      N.  17  [oUm 
et  provient  également  de  la  Sorbonne,  à  qui  l'avait  légué  36)  fonds  de  la 

^  ,'         ,     ,,,T      '^  1        .1  /•  •  •       i>  •!  I  •       ^    I-  >     Sorbonne.  Vov. 

Gérard  d  Utrecht.  Il  lait  partie  d  un  recueil  grand  in-ioiio  ou  ci-dessus,  p.  -'-x. 
il  occupe  3i  feuillets  de  parchemin,  dont  l'écriture,  très- 
fine,  est  disposée  sur  deux  colonnes.  On  y  lit  le  nom  d,e 
frère  Etienne  de  Besançon  ,  tandis  que,  dans  la  première  copie 
citée,  il  est  dit  seulement  que  l'ouvrage  fut  composé  par  un 
religieux  de  l'ordre  des  Dominicains.  Deux  autres  copies 
existaient  anciennement  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Quéiif  et  É- 
Navarre:  nous  ignorons  ce  qu'elles  sont  devenues.  L'une  avait  '^''a'J,  Scnpior. 

,    ,     ,       .    '  o  ,1        .  11       '      •       I      <•  •       i-    \-        oui.  l'iaedic,  I.I;, 

ete  écrite  en  1029  sur  parchemin  ;  elle  était  de  tormatin-ro;io  ,,.  430,  col.  2. 
et  semblabh;  en  tout  à  l'exemplaire  de  i3o8,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  L'autre,  de  format  in-4°,  et  pareillement  écrite      ^^-^^ 
sur  parchemin  ,  ne  portait  aucune  date;  elle  avait  pour  titre  : 
Alphabetum  narrationum  et  auctoritatum.  Mais,  à  l'époque 
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où  Ecliard  I  avait  vue ,  elle  ne  contenait  que  la  première  accès 

deux  compilations.  Nous  ne  retrouvons  pas  non  plus  la  copie 
de  XAlphabctuni   narrationum ,    qui,  selon   le  témoignage 
Ibid.  du    même   biographe,    se   conservait  jadis   dans   la   biblio- 

thèque de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  sous  le  n"  5^3 ,  et  qui, 
comme  la  précédente,  était  écrite  sur  parchemin  et  de  format 
Ibid.  in-4''.  Mais  l'exemplaire  flont  nous  devons  le  plus  regretter  la 

perte,   est  celui   que  possédait   anciennement    l'abbaye    de 
Saint-Germain  des  Prés,  sous  le  n°  4oo.  Ecrit  sur  parchemin 
et   de   format  in-folio,  il   présentait  une    particularité   que 
n'offre  aucun  des  exemplaires  de  V yJlpJiahetnni  narrationum 
qui ,  à  notre  connaissance ,  existent  aujourd'hui  :  chatpie  cita- 
tion y  était  accompagnée  de  l'indication  du  nom  de  l'auteur 
et   du   titre  de   l'ouvrage    d'où    frère   Etienne    l'avait   tirée. 
Echard  ,  à  qui  nous  devons  encore  ce  renseignement,  avait  eu 
sous  les  yeux  le  manuscrit  dont  il  s'agit,  et  il  nous  apprend 
qu'au  mot  abbas ,  le  compilateur  disait  avoir  extrait  ex  Hym- 
bcrto,  de  Dono  timoris ,  l'exemple  dont  il  s'était  servi.  Sur 
quoi  le   biographe  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  observe 
que  cet  exemple  se  retrouve  dans  le  grand  ouvrage  du  Ilomi- 
Hisi.iiit. delà  ii[cain  Etienne  de  Bourbon  ,  qui  est  intitulé  de  Septcm  donis, 
L'-'4  ^'^    ^   et  dans  le  ^'o/?Y;f«c/mm  ou  l'abrégé  de  ce  même  ouvrage,  qu'un 
anonyme  avait  composé  sous  ce  titre,  de  Dono  timoris.  «  Par 
«  là,  ajoute  Echard,  je  me  trouve  conduit  à  penser  que  ce 
«  Conipendiiim  est  l'ouvrage  d'un  de  nos  frères,  Ilumbertde 
«  Romans,dont  leplus  souvent  on  écrivait  le  nom  //ynd^ertiis.» 
Cette  rcmar(|ue ,  qu'a  dessein   nous  avions  réservée  pour  la 
notice  d'Etienne  de  Besançon,  sert  ainsi  de  complément  à 
Hisi.iiit. delà  l'article  d'Ilumbert  de  Romans. 
Kr ,  i.  xix,  p        On  cite  encore  une  autre  copie  AeY  Alphabctum  narratio- 
^^1'  ■  c   .  i.     «f/m.  Celle-ci  était  écrite  sur  parchemin,  et  se  conservait  an- 
ohard,  iiiii  sujir.  cieuiiemcut  à  Florence,  dans  la  bibliothècjue  de  l'église  de 
Saint-Marc  (tablette  IV,  n°g3).  Le  premier  feuillet  [)ortait  la 
note  suivante:  Hune  iibrum  composait  R.  magistcr  ordinis 
f^'IIl  maqistcr  Stephanus  Bisuntinus,  (jui  ohiit  MCCXCP^ , 
etquiescit  in  com'entu  Lucano.  C'est  là,  on  le  voit,  que  la  mort 
de  l'auteur  est  placée  en  l'année  1296  ,  selon  le  calendrier  de 
Sienne,  ainsi  (jue  nous  l'avions  annoncé  j)lus  haut. 

Dans  cette  même  ville  de  Florence,  le  couvent  des  Servites 

possédait  aussi  un  manuscrit  (n"  cio)  intitulé:   Alnhabctuni 
iliid.  '  .  -,    ',    -^ 

narrationum  ;  mais  ce  manuscrit  était  anonyme  comme  ceux 

que  Ion  trouve    portés,  sous   un  titre  t>emblal)le ,  dans  les 
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catalogues  de  la  bibliotlièqneclti  couvent  de  la  Sainte- Trinité,  MotufaucBi- 
à  Vendôme,  et  des  bibliothèques  publiques  ou  particulières  blioih.  biblioth., 
de  Reims,  de  Cambrai,  d'Anuleterre  et  de  \'enise.  Jl  nous  p  '^"4,  b- — 

•1   1       I       I  •    •   1  '•!/•..  1  J"  Hsenel,  Calalog. 

est  impossdjie  de  décider  s  illaut  ra|)poiter  ou  non  ces  divers  ^^^^  '  /,o5.— 
exemplaires  à  1  ouvrage  d'Etienne  de  Besançon,  parce  que  Caialog.desmss. 
nous  n'avons  pu  les  collationner  avec   les  deux  manuscrits  <ic la  biblioth  <ie 

.     ,       1      ,      ,,.,  I-     ^1   <  1        I      r>      ■  Cambrai,  n.5/|>. 

cites  de  la  bibliothèque  royale  de  Fans.  _Caiaio-'.cocUi. 

Il   serait  certainement  sans  intérêt   pour  nos  lecteurs   de  mss.  Angi,  1. 1, 
trouver  ici  la  transcription  de  quelques-unes  des  narrations  p»'»",  "  S:'!. 
compilées  par  Irère  Etienne.  Elles  furent  extraites  d'un  cer-  ii''^''pars  [^  ». 
tain  nombre  d'ouvrages  qui,  très-rares  dans  le  XllI^  siècle,    W66.— Toma- 
sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  crrâce  à  *""  >    J^'''''"'''- 
linveution  de  1  imprimerie,  ou  qui,  restes  inédits,  peuvent       ^ 
facilement  être  consultés  dans  les  bibliothèques  publi(|ues  où 
ils  ont  été  déposés.  Par  là,  ces  citations  ont  perdu  l'intérêt  réel 
qu'elles  pouvaient  avoir  au  temps  d'Etienne;  et  nous  croyons 
devoir  nous  borner  à  transcrire,   avec  le  commencement  du 
prologue  f[ui  les  précède,  les  dernières  lignes  de  l'ouvrage, 
aliii  de  faire  connaître  le  style  ([ui  est  propre  an  compilateur, 
et  le  but  qu'il  s'était  |iroposé  d'atteindre  en  entreprenant  son 
travail  :  Ântiqiwriifn  Patrum    excmplo ,  dit-il,  didici  non-      Ms.de  la  Bi- 
iiuUos  ad  vlrtatcsfuisie  inductus  narratlondnts  œdificatorus  biioih.  loy.,  u. 
et  exc/iipUs.  RcJ'crt  enini  de  se  ipso  Augustinus,  quod,  Pon-  '•''''  °  •' '''''''"• 
tlano  vitani  beati  Antomi  coram  eo  recitante,  ad  imitandum 
statiin  exarsit.  Narrationes  quidein  Iinjits  [motW)  et  exempta 
Jacilins  intellectii  capiuntur,  et  memoriœ jirmius  imprimuntur, 
et  a,  ninltis   tibentius   audiiintur.    Utile  igitur  et   expediens 
nimis  est,  viros  prœdicatinnis  ofjicio  dcditos,  prox/mor//m 
saluteni  per  terram  discurrendo  quœrentes ,  exemplis  talibus 
abiindare ,    quibus  modo  in  prœdicationibus   commiinibus , 
modo  in  locutionibus  fnnnliaribus,  ad  omne  genus  liominum 
sa/iibriter  (excitanôum)  r/tantur.  Ici  le  compilateur  rappelle 
que  saint  Dominique  et  le  pape  Grégoire  avaient  fait  des  tra- 
vaux du  même  genre.  Il  continue  en  disant  :  Sed  quia  exem- 
ple ad  dictum  ofjicium  necessaria  omnia  retinere  corde  tenus 
est  difficile,  multosque  et  magnos  secum  per  longa  terrarum 
spatia    déferre   libros    nimis   grave ,    volui ,   divina    gratia 
assistent e ,  muita  in  hoc  uno  volumine  cumpilare ;  de  diversis 
taine/i.    libris  diversa    quœdam,  prout  mihi  magis  placuit , 
extraxi.  Et  ut  quœrentl  facilius  occurrant,  materias  diversas 
cnm  exemplis  sub  ordine  litterarum  alphabeti  parare  satis 
ordinale  curavi.  Sic  etiamjamdudum  auctoritates  sanctorum 
Tome  yXX.  M  m 
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sub   ordine  olphabeti  distinxi  in   lihcllo  qiiem  Alphabetmn 
auctoritatiim  appellm'i ;  rodvrn  modo  et  hune  Alpliabetani 

Ibid.,  fol.  87  narrationnni  appello.  A  la  fin  du  livre,  on  lit  ces  mots  :  Hic 
est  finis  hitjiis  Alphahcti.  Pro  qno  illi  gratias  ai^o ,  qui  est 
alpha  et  oftiega,  principium  et  finis.  Qui  vero  hune  librum 
lecturi  sunt ,  orare  dévote  dignentur ,  ut  horunt  contpilator, 
cujus  nonien  in  Prologo  eonfinetur,  eoruni  orationibus  ad- 
jutus  finetn  legatiini  eonsequi  niereatur.  Quod  ipsis  et  sibi 
prœstare  dig/ietur  [i)  sancta  Trinitas,  unus  Deus  sine  fine  be- 
nedictus  in  stvcula  sœeulorum .  Amen.  Ou  voit ,  pai-  la  teneur 
de  ce  passage,  que  le  nom  d'Etienne  de  Besançon  devait  se 
trouver  dans  le  prologue  de  \ Alphahetum  narrationum  ; 
et  l'on  aura  sans  doute  remarqué  que  cependant  il  a  été  omis 
dans  le  manuscrit  du  XIII*  siècle  qui  nous  a  servi  à  donner 
ci-dessus  la  transcription  de  ce  morceau.  Le  manuscrit 
de  i3o8,  que  nous  avons  examiné  en  même  temps  que  celui-ci, 
à  la  Bibliothèque  royale,  offre  une  sendjlable  omission.  Il  en 

Ubi  supra.  était  de  même,  selon  l''cliarfl ,  dans  toutes  les  autres  co|)ies 
qu'il  avait  vues  et  (|ui  sont  aujouidhui  perdues,  ou  du  moins 
égarées.  Il  faut  donc,  avec  ce  bibliographe,  reconnaître  que 
dans  les  unes  et  les  autres,  la  su|)pression  du  nom  i\e  I  auteur 
a  été  le  fait  des  copistes  (pii ,  en  ce  point,  ne  se  sont  pas  con- 
formés au  texte  du  prologue  de  l'exenqjlaire  original. 

4"  I-es  sermons  (jiie  l'on  attril)ue  à  Ktieinie  de  Besancon 
ne  sont  point  indiqués  d'a[)rès  des  copies  faites  sur  des  ori- 
ginaux ,  écrits  par  l  autciu'  ou  sous  sa  dictée.  T.cs  copies  fju'on 
en  cite ,  et  qui  se  trouvaient  disséminées  dans  plusieurs  le- 
cuells  que  nous  n'avons  [tu  retrouver,  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  des  extraits  ou  des  analyses  des  .seiinons 
qu'il  avait  prononcés  en  chaire  :  elles  ne  peuvent  être  consi- 
dérées (|ue  comme  l'œuvre  de  quelques  scribes  qui  avaient 
plus  ou  moins  fidèlement  rapporté  les  principales  pensées 
d'un  orateur  chrétien,  dont  l'habitude  j^arait  avoir  été  de  ne 
pas  écrire  .ses  sermons  et  de  se  livrer  au  mouvement  de  ses 
inspirations.  Si  Etienne  de  Besançon  a  été  proclamé  ini  des 
plus  éloquents  et  des  plus  illuslies  prédicateurs  de  son  temps, 
c'est  donc  bcaucou|)  moins  sur  le  témoignage  des  analyses 
qui  nous  .sont   parvenues  de  .ses  .sermons,  (jue  sui-  la  foi  des 

lil)i«u(.ra        traditions   du   Xlll'^  siècle.  Aussi  le   P.   lù^hard    s'étonne-l-il 

(i)  Dans  le  iii.itiiisciit  n.  17  (i<î  la  Bibliothéqiii;  royale,  on  lir  ici  :  Quod 
ipu  jjrœstare  dignetiir. 
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d'avoir  à  constater  que  personne  n'avait  pris  le  soin  de  trans-  

mettre  à  la  postérité  des  copies  exactes  de  morceaux  d'élo- 
quence qui  jouissaient  d'une  grande  réputation.  Il  ne  peut 
même  citer  que  deux  recueils  manuscrits  dans  lesquels  on  en      Scnpior.  ont. 
Irovnait   des  analyses  ou  des  extraits.  L'un  de  ces  recueils    .™  ; ''   ^  """ 
appartcnait  a  la  Sorbonne  (n°  1010),  et  paraît  s  être  perdu  :  rU},  p.  .t68  et 
il  contenait    la   substance    d'un  sermon  qu'Etienne    prêcha  ^85. 
dans   l'église    de    Saint- Antoine,  le  jour    de   l'Epiphanie, 
et  qui  finissait  par  ces  mots  :  Stella  qiiani  inderant.   Echard 
ajoute:  sernw  notatii  dignus.  Le  second  recueil  qu'il  cite  se 
conservait  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
(n°  /(Ja),  et  semble  avoir  eu  le  même  sort  que  le  premier.  Sous 
les  \\°^  3,  22,  3o,  48,  5i  et  68,  il  renfermait  des  extraits  ou  des 
analy.ses  de  six    sermons   d'Etienne,  dont  nous  ne  pouvons 
parler  que  d'après  la  même  autorité.  Ces  sermons  furent  prê-      ubi  supia. 
elles  en  1 282  et  1 288.  I^e  premier  avait  pour  texte  :  Qui  cœpit 
in  vobis  opus  bonum,  perficict;  le  second  :  Magnijicate  eiim 
onines,  etc.  ;  le  troisième:  Pcrbum  caro  factinn  est;  le  qua- 
tiième  :  Sic  crgn  apostolus  in  liis  ve.rbis  nobis  exultandi  dupli- 
ccni  ninteriani  administrât  ;  cel  11  i  -ci,  qu'avai  t  prononcé  Étien  ne 
dans  l'après-midi  du  cinquième  dimanche  de  l'Epiphanie,  le  8 
février  I283,  était  la  continuation  du  sermon  que  Ranulphe,     Voy. ci-dessus, 
évèque  de  Paris  et  maître  en  théologie,  avait  prêché  le  matin  p.  i3. 
du  même  jour,  sermon  qui  non  plus  ne  s'est  |)as  conservé  et 
qui   avait  été  composé   sur  le  texte  :  Po.r   Christi  exultet  in 
cordibus  vestris.  Le  cinquième  sermon  de  frère  Etienne  de 
Besançon  conïmençait  par  ces  paroles  :  Libentcr  igitnr  glo- 
riabor  in  infîrniitatibus  meis.  Echard  a  oublié  de  nous  indi- 
quer le  texte  du  sixième;  et,  bien  que  l'auteur  ne  s'y  trouve 
pas  nommé  ,  il  n'hésite  pas  à  l'attribuer  à  ce  prédicateur ,  pen- 
sant avec  l'aison  qu'il  est  suffisamment  désigtié  par  ces  mots  : 
a  qiiodani  prœdicatoie  qui  prœdicavit ,  Ver  bu  m  caro  factum 
EST ,  etc. ,  in  die  Joannis  Evangelist(e.  liO  même  biographe 
affirme  qu'Etienne  avait  conqjosé  ])lusieurs  autres  sermons, 
dont  le   sujet   lui  était  inconnu.  Par  là  nous  acquérons  la 
preuve  que  si,  au  temps  d'Echard ,  on  en  conservait  encore 
des  copies  ou  des  analyses,  comme  il  paraît  le  croire,  il  ne      ubisupia. 
les  avait  pas  eues  sous  les  yeux.  Aucun  bibliographe,  après 
lui ,   ne    semble  les  avoir    non    plus    découvertes ,  et   nous 
ne  sommes  point  parvenus  nous-mêmes  à  en  retrouver  les 
traces. 

5°  Antoine   Possevin  et,  d'après  cette  seule  autorité.  Al-      Apparat.    »a 

Mm  a 
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I  _B-  t'"Tii"''*, <^it^'it  ^"^'ore  l'un  et  l'iiutre,  ;m  nombre  des  écrits  de 
biiot'h.  domini-  lière  Etieiiiie  de  Besançon,  un  reeneil  de  lettres  intitulé, 
cana ,  Append.,  Libcf  cpistolartini  liortatoriaruni  od  univcrsos  ordini  siii 
^'^  '■  alurnnos.  iMais  ils  n'entrent  dans  aucun  détail  sur  le  contenu 

de  ces  lettres,  et  leur  silence  à  cet  éi;ard,  ainsi  que  le  silence 
absolu  d'ÉcUard,  de  Fabricius  et  de  tous  les  antres  binj^ia- 
phes  ou  bibliograpbes  ,  au  sujet  de  l'existence  inènie  du  re- 
cueil, nous  j)uite  à  croire  qu'il  faut  considérer  les  lettres 
dont  il  s'ai'it  comme  une  œuvre  a|)Ocry|)lie.  On  ne  peut  tenir 
_.  pour  authentifiues  nue  les  trois  lettres  encvcli(iues  oui  ont 

Thésaurus  nov.    y     ,  .     .  ,  'l'ni         ^  >  '  '  i. 

auccd.,t.iv,coi.  ctt^  puljjiees  par  dom  IMartene  en  même  tem[)S  ((ue  les  Actes 
i85i,  i8j5  et  des  trois  cha()itres  généraux  qu'avait  présidés  frère  Etienne 
ô^d^^pi^dl '^''"    *  Ro'n^i  îi  \À\\t  et  à  Montpellier,  en   IU92,  1293  et  1294. 
1.  p.  431,  col.  i.  Elles  furent  écrites  à  la  suite  de  chacune  de  ces  trois  assem- 
blées, et  sont  empreintes  de  tous  les  sentiments  qui  attestent 
une  haute  pieté,  non  moins  qu'un  zèle  ardent  pour  le  main- 
tien de  la  discipline,  telle  (pie  l'avait  instituée  le  saint  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Dominicains.  F.  I>. 
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ïjRUNiiTTO,  fils  de  Bonaccorso,  et  pelit-lils  de  Eatino  Fialini, 
naquit  à  Florence,  dans  la  premièie  moitié  du  treizième  siè- 
cle, maison  ne  peut  dire  en  (pielle  année.  Ses  biographes, 
réduits  sur  ce  point  à  des  conjcchn-es  ,  se  sont  accordés,  pour 
la  plupart,  à  le  faire  naître  dans  rinter\alle  de  x-i'io  à  iii^O. 
Prffaz.  al  Te-  |  ,'abbé  Zanuoiii ,  le  dernier  et  le  plus  exact  de  ces  biogra- 
phes, a  reculé  cette  date  de  (piehpies  années;  il  l'a  mise  vers 
iy.20,  mais  sans  alléguer  en  faveur  de  celte  correction  de 
solides  laisons,  ni  même  de  raison  (piclcoiupie.  Il  a\ait  ce- 
[>endant  sons  les  yeux  un  renseignement  (pii,  sans  lui  offrir 
la  date  précise  (pi'il  cherchait,  l'autorisait,  l'obligeait  nuiMc 
à  la  l'air<'  remonter  plus  haut  (pi'il  n'a  fait.  Le  document  dont 
il  s'iigit  constate  (jue  iîianca  Latini,  iille  de  Brunetto ,  épousa 
en  12'iH  Guido  cli  Filippo  de' (^asliglionchj ,  et  celte  dah' 
peut  nous  aider  à  resserrer  encore  un  peu  l'inlcrvalle  dans 
lerinel  il  faut  chercher  celh'  de  la   naissanci'  de  Eatini.  (l'c-st 
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un  fait  reconnu  qu'au  XIII*'  siècle  les  mariages  étaiet)t  géné- 
ralement plutôt  tardifs  (|uc  précoces  à  Florence.  Ricordano 
Malaspina  ,  chroniqueur  contemporain  de  Brunetto,  observe  Cap.  mxm. 
que,  de  son  temps,  les  dames  florentines  se  mariaient  rare- 
ment avant  vingt  ans,  et  souvent  après.  Si  donc  l'on  veut 
hasarder  luie  conjecture  sur  l'âge  de  Bianca  Latini,en  124^, 
quand  elle  se  maria,  on  ne  peut  lui  doinier  moins  de  C[uinze 
ou  seize  ans,  et,  dans  ce  cas,  elle  serait  née  vers  laSa.  Main- 
tenant, si  l'on  suppose  Brunetto  l.atini  âgé  seulement  de 
vingt  ans,  lorsqu'il  devijit  le  père  de  Bianca,  on  voit  qu'il 
serait  né  vers  1212;  et  il  y  aurait,  ce  nous  semble,  encore 
plus  de  vraisemblance  à  le  faire  naître  quatre  on  cinq  ans 
plus  tôt. 

Si ,  à  ce  peu  de  notices  conjecturales,  l'on  ajoute  que  Bru- 
netto Latini  exerça  la  profession  de  notaire,  qui  était  alors 
une  profession  érudite,  on  saura  de  sa  vie  privée  tout  ce  qu'il 
est  aujourd'hui  possible  d'en  savoir.  C'est  dans  sa  vie  j)oli- 
tique  qu'il  faut  chercher  ses  titres  à  la  renommée;  mais,  pour 
doinier  uiw  idée  de  cette  vie,  il  est  indispensable  de  la  ratta- 
cher par  quelque  fil,  si  court  ou  si  subtil  qu'il  puisse  être, 
aux  événeuicnts  généraux  au  milieu  desquels  elle  s'écoula. 
C'étaient  de  grands  événements,  où  ])ouvaient  seuls  figurer 
avec  honneur  les  hommes  d'tuie  haute  capacité  et  d'un  grand 
caractère. 

IjCs  démêlés  de  l'empereur  Frédéric  II  avec  la  cour  de 
Rome,  qui  éclatèrent  vers  1225,  réveillèrent  soudainement 
en  Italie  cette  guerre  mémorable  où  s'étaient  compliquées  et 
comme  confondues  plusieius  (:|tierelles  distinctes,  d'abord 
celle  du  sacerdoceet  de  l'Enqjire,  puis  celle  des  Gibelins  et 
des  Guelfes  ,  et  enfin  celle  de  la  féodalité  et  de  la  démocratie 
italiennes. 

Frédéric  II  mourut  (  i25o)  sans  que  la  lutte  fut  décidée; 
mais  il  y  avait  montré  tant  d'habileté  et  d'énergie,  il  y  avait 
pris  un  tel  ascendant  sur  les  hommes  et  les  partis,  que  son 
triomphe  semblait  assiué  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Les 
Guelfes  alarmés  profitèrent  du  répit  que  sa  mort  leur  laissa  , 
pour  se  refaire  ou  se  fortifier.  Ceux  de  Florence  saisirent  ce 
moment  décisif  pour  réformer  leur  ancienne  constitution 
républicaine;  ce  fut  alors  <[u'ils  se  donnèrent  celle  qui,  sous  Maiispiiii,Cro- 
la  dénomination  de  popo/o  vcce/i/o ,  devint  si  rapidement  ""^^ 
fameuse,  et  amena,  connue  par  enchantement,  la  période  la 
plus  brillante  et  la  plus  hérokpie  de  leur  histoire. 
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Des  fragments  de  biographie  n'admettent  pas  une  descrip- 
tion complète  et  détaillée  d'institutions  si  originales  et  si  com- 
pliquées. Nous  croyons  toutefois  devoir  en  dire,  en  passant, 
quelques  mots.  Indiquer  ce  qu'étaient  alors  les  Florentins,  ce 
sera  donner  indirectement  quelque  idée  de  ce  que  devait  être 
Brunctto  Latini  au  milieu  d'eux,  et  de  la  gravité  de  sa  tache 
„  ,      ,_     dans  cette  constitution,  à  laquelle  il  est  d'ailleurs  assez  pro- 

Piefaz.  al  Te-    ,      i   i  >i  •  i  '  i.         i  '  r/  '       • 

soreiio,  p.  \xv.     Danle  qu  il  avait  eu  quelque  part,  comme  I  a  oi)serve  Aannoni. 
.Maiisp.,  Cro-        Le  gouvernement  dit  de  popo/o  i^ecchio  fut  confié  à  une 

nie ,  c  cxxivii.  magistrature  aniuielle  de  douze  membres,  nommés  nnziani, 
anciens.  Vhi  antre  magistrat,  sous  le  titre  de  capitano  del 
/jopolu,  ordinairement  étranger,  commandait  à  la  guerre.  La 
population  militaire  de  la  république,  qui  formait  à  peu  près 
3o,ooo  hommes,  avait  été  distribuée  eu  io6  compagnies,  20 
urbaines  et  80  rurales,  ayant  chacinie  son  gonlanon,  sous 
lequel  elle  se  réunissait  au  pren)ier  signal. 

L'institution  fameuse  du  cdiroccio,  ou  char  de  guerre,  qui 
avait  assuré  la  victoire  aux  Italiens  dans  leur  lutte  contre 
Frédéric  Harberousse,  avait  été  mainteiuie  et  perfectionnée 
dans  les  guerres  subséquentes;  et  cette  institution,  les  Flo- 
rentins l'avaient  com[)létée  par  une  autre  plus  singulière 
encore  et  plus  caractéristicpie.  lis  a\ aient  fait  élever  sur  un 
char,  qui  était  connue  un  second  carrorcio,  une  cloche  qu'ils 
nommaient  Martinclld.  Vonlaicnt-ils  det-Iarer  la  guerre  à 
Malispini.Cio-  (jiiejfjii'un  Je  lems  voisins;'  ils  conduisaient  le  char  aussi  loin 

°"*''  '  ■  (ju'ils  le  jugeaient  convenable  dans  la  direition  du  pays  me- 

uacé,  et  sonnaient  Mailiiiclla  un  mois  entier,  ius(|u'à  ce  que 
leurs  adversaires,  avertis  de  leurs  projets,  se  fussent  mis  en 
défense.  Ils  n  admettaient  ni  la  surprise,  ni  la  ruse  parmi  les 
moyens  d'acquérir  de  la  gloire  ou  de  la  puissance.  Ils  avaient 
porté  dans  la  démocratie  la  plus  ombrageuse  toute  la  géné- 
rosité et  toute  la  courtoisie,  tous  les  procédés  de  la  cheva- 
lerie. Riches  j)ar  l'industrie  et  le  commerci-  et  maîtres  de  se 
donner  toutes  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  vanité,  ils  se 
maintenaient  sobres,  simples,  dédaigneux  de  tout  faste, 
austères  et  réglés  dans  toutes  leurs  habitudes;  toujours  aux 
aguets  des  occasions  de  se  distinguer  par  des  traits  d  lié- 
Maiisp ,  1  c.  roisme.  Les  chefs  d'un  tel  peuple  ne  pouvaient  [)as  ètn;  au- 
dessonsde  lui  :  e'étiiit  i\\'u\  (pie  lui  venait  dOrdinaire  l'cxcnqjle 
ou  l'idée  de  tout  ce  «pi'il  taisait  de  glorieux. 

A  rpielU;  époque  lîruiiello  L;itirii  entia-t-il  dans  leg<)U>er- 
iiemeiit  de  l'Iorcnce .''  On  ne  le  sait  [)oiut  au  juste  :  on  ne  l'y 
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rencontre  que  postérieurement  à  la  mort  de  Frédéric  II  ;  mais 

il  est  probable  que  déjà  auparavant  il  avait  été  appelé  à 
l'office  de  secrétaire  de  la  république,  office  honorable  qui 
lui  offrait  des  occasions  multipliées  d'intervenir  dans  les 
affaires  import.uites  du  paj-s. 

C'est  en  i253  qu'on  l'en  voit  occupé  pour  la  première  fois. 
Les  Florentins,  réformés  et  réorganisés,  comme  i!  vient  d'être 
dit,  sous  le  nom  de  vieux  peuple,  n'avaient  pas  tardé  à  mettre 
à  l'essai  le  surcroît  de  vigueur  qu'ils  avaient  puisé  dans  leur 
constitution  nouvelle.  Ils  avaient  attaqué  vivement  leurs  voi- 
sins (le  faction  gibeline ,  et  entre  autres  les  Siennois,  dont 
la  politique  était  de  flotter  adroitement  entre  les  deux  partis  : 
ils  les  forcèrent  à  entrer  dans  leur  ligue.  La  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  peuples,  en  i25'3,  et  cette  paix  fut  l'œuvre  de      Maia>oiii,i.s- 

B..        I       .•     •  tof.  (li  Siena,  V 

runetto  I  -atini.  e  j, 

Mainfroi ,  fils  naturel  de  Frédéric ,  avait  pris  après  celiii-ci 
le  commandement  du  parti  gibelin  et  la  conduite  de  la  guerre 
contre  les  Florentins;  il  fit  si  bien  par  ses  intrigues,  qu'il 
brouilla  de  nouveau  les  Siennois  avec  ces  derniers,  et  que  la 
paix  conclue  par  Brunetto  fut  rompue.  Les  Florentins,  sans 
se  déconcerter,  poursuivirent  vigoureusement  la  guerre;  ils 
prirent  aux  Siennois  la  forteresse  de  Poggibonzi  et  mirent  le 
siège  devant  Sienne,  qui,  alarmée  du  tour  fâcheux  (jue  sem- 
blait prendre  la  guerre,  implora  avec  instance  le  secours  de 
Mainfroi,  et  leva  en  toute  hâte  les  forces  de  la  ligue  gibeline,  Rie.  Maiisjj 
consistant  en  8  ou  10,000  cavaliers  et  en  3o,ooo  fantassins,  t;"""  ,c.  cix>ii 

Les  Florentins,  alarmés  à  lein-  tour  de  ces  apprêts,  cher- 
chèrent de  leur  côté  des  renforts.  Ils  curent  l'idée  d'en  de- 
mander à  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et  leur  démarche 
n'avait  rien  que  de  politique  et  de  spécieux. 

Kn  1256,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  élu  empereur, 
étant  mort,  les  princes  électeurs  se  réunirent  |)our  lui  donner 
un  successeur.  Mais  ils  se  divisèrent  en  deux  factions,  dont 
l'une  se  déclara  pour  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et  l'autre 
pour  llichard  de  Cornouailles,  frère  de  Hemi  III,  roi  d'An- 
gleterre; mais  aucun  ne  put  obtenir  de  la  cour  de  Rome  la 
confirmation  de  son  élection.  Alphonse  la  désirait  bien  au 
delà  tie  ce  que  permettait  sa  situation  en  Espagne.  Menacé 
par  les  Maures,  par  ses  grands  vassaux  et  par  ses  propres  fils, 
il  était  prêt  à  tout  aventurer  pour  ce  titre  d'empereur,  et  ne 
songeait  à  rien  de  moins  qu'à  rassembler  mie  forte  armée 
pour  la  mener  en  Italie,  et  conquérir  de  force,  s'il  le  fallait. 


Sabio. 


Malisp  ,Ci'Oii., 
c.  ci.xvi. 


MlMllOliaS     (le 

Alpliotiso  ri  S 


280  BRUNETTO  LATINI. 

XIUSIF.CLE. 

ce  que  la  cour  de  Rome  lui  refusait  obstinément.  Ce  fut  alors 
dïjai,  Memorias  ^1*^'^  '  ^^^^  ^'"1*  <i<'^  (jucUes  (Je  Morence  (1  envoyer  une  ainbas- 
de  Aiphonso  il  sacJe  à  Al[)lionse,  pour  l'exliorlerà  venir  à  leur  aide  en  Italie, 
lui  promettant,  de  leur  côté,  dappnver  de  toutes  leurs  forces 
son  projet  de  s'y  faire  conronner  emperein-. 

Ij'ambassade  fut  résolue,  et  Brunetto  l«itini  en  fut  désigné 
le  chef;  la  circonstance  était  critique,  l'affaire  était  i;rave,  et 
l'honneur  <pie  fit  alors  la  répidilique  à  Brunetto  était  le  plus 
grand  qu  elle  pût  faire  à  un  de  ses  citoyens.  Il  partit  en  toute 
hâte,  et  ayant  rencontré  Alphonse  à  Burgos,  il  lui  exposa 
l'objet  de  sa  mission.  On  ne  trouve  dans  aucun  document 
espagnol  ou  italien  de  renseignement  |)ositil  sur  le  résultat 
de  cette  entrevue,  ni  sur  la  réponse  du  roi  de  Cnstille  an 
secrétaire  florentin.  Il  parait  que  déjà  avant  la  mission  de 
celui-ci,  le  parti  gibehn  était  entré  en  négociation  avec  Al- 
phonse, et  lui  avait  offert,  on  ne  sait  à  (pielles  conditions,  son 
appui.  Mais  ce  n'était  pas  là  une  raison  décisive  pour  rejeter 
ijj,,  les  propositions  de  liriuietto;  et  nous  supposons  (|ue  celui-ci 

apporta  effectivement  à  Florence,  de  la  part  du  roi ,  des  pro- 
messes d  inlervention  et  de  secours. 

Peu  im|)ortaicnt,  du  reste,  des  |)romesses  auxquelles  man- 
quait le  pouvoir  de  les  tenir.  Brunetto,  à  son  retour  en 
Toscane,  y  trouva  la  guerre  entre  les  Florentins  et  Mainfroi 
plus  vive  que  jamais,  et  les  deux  partis,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  le  point  de  hasarder  une  b.itaille  décisive.  Elle  se 
livra  le  4  septembre  de  Tannée  i  u()0,  à  Monte-Aperti,  dans  Je 
lis|r"^(-roniô"c  ^^'  d'Arbia  ,  à  quel([ues  milles  à  l'est  de  Sienne.  1 /armée  sien- 
(nxi.  noise,  dont  les  exilés  gibelins  de  Florence  faisaient  une  des 

forces  principales,  était  commandée  par  le  fameux  Farinata 
degli  l.iberti,  leur  chef  et  le  pins  grand  caractère  de  son 
é()oque.  I^es  Florentins  furent  défaits  avec  une  perte  im- 
mense, et  les  premiers  fuyards  qui  arrivèrent  à  Florence 
la  trouvèrent  déjà  pleine  de  deuil ,  de  larmes  et  de  lamenta- 
tions sur  les  désastres  de  la  journée.  Après  l'action,  les  deux 
[)artis  Huent  à  peu  |)rès  également  eiid)arrassés ,  les  vaincus 
ne  sachant  s'ils  devaient  luii-  de  l'IorciK'e,  les  vainqueurs 
hésit;int  il  brusquer  l'assaut  de  la  ville.  Les  |)remiers  lurent 
les  j)lus  [)rompts  à  prendre  une  décision  :  le  i3  septcndire, 
neuf  joins  après  la  bataille,  toiile  la  portion  de  la  popu- 
lation de  Florence  «pii  avait  ([uelque  part  au  gouvernement 
du  pays,  ou  (piel(|uc  crédit  [)armi  le  parti  gouvernant, 
abandonna    tristement    ses    foyers.   La    masse    se   réfugia  à 
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Lticquos,  et  beaucoiip  se  dispersèrent  clans  diverses  villes  de 
la  Toscane. 

Rentrés  victorieux  dans  la  ville,  les  Gibelins  v  firent  ce  qu'ils 
faisaient  toujours  en  pareil  cas.  Ils  mirent  an  pillage  les  biens  iii.,ibi<i. 
des  exilés,  et  démolirent  de  fond  en  comble  leurs  maisons  et 
leurs  palais.  A  ces  actes  de  fureur  insensée  contre  les  choses 
inanimées,  s'enjoignirent  d  autres  plus  odieux  contre  les  per- 
sonnes ;  il  y  eut  de  lâches  vengeances,  des  cruautés  .gratuites, 
des  sé|)ultures  violées,  et  des  cadavres  traînés  dans  les  rues. 

La  chronique  contemporaine  de  Malaspina  a  con.servé  les 
noms  de  tous  les  chefs  de  i'amille  qui  se  condamnèrent  spon- 
tanément à  l'exil ,  plutôt  que  de  rester  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  Celle  de  Latini  s'y  trouve  conq^rise  nominative-  id.,  ibici 
ment;  Brunetto  la  laissa  eu  Italie,  et,  regagnant  les  frontières 
de  la  France  d'où  il  revenait  à  peine,  il  prit  le  chemin  de 
Paris.  Brunetto  nous  a  expliqué  lui-même  les  motifs  de  cette 
détermination,  dans  le  prologue  de  sa  Rhétorique,  parlant 
ainsi  de  lui  à  la  troisiènie  personne  : 

«  Brunetto  Tjatini,  dit-il,  fut  banni  de  Florence,  lorsque  le 
«  parti  guelfe,  qui  élait  le  sien,  et  qui  agissait  pour  le  paj)e  et  de3s()iis,"p.  286 
«  la  cour  de  Rome,  fut  chassé  du  pavs  en  1260.  Il  se  rendit 
«  alors  pour  ses  affaires  en  France,  où  il  avait  un  ami  de  la 
«  même  ville  et  du  même  parti  que  lui ,  très-riche,  très-hou- 
«  nête  et  d'une  grande  sagesse,  lequel  lui  fit  beaucouj)  d'hon- 
«  neur  et  de  bien.  C'est  pour  cela  cjue  Brunetto  l'appelait  son 
cf  refuge,  comme  on  le  voit  en  maints  endroits  de  ce  livre.  Il 
«  était  naturellement  bon  parleur,  et  avide  de  connaître  ce 
«  que  les  savants  ont  dit  à  propos  de  la  rhétorique.  Pour 
«  l'amour  de  ce  docte  personnage,  Brunetto  Latini,  qui  en- 
<f  tendait  le  latin  à  merveille  et  s'était  fort  appliqué  à  l'étude 
«  de  la  rhétorique ,  se  mit  à  composer  ce  livre.  » 

Il  est  probable  que  Brunetto  Latini,  arrivé  à  Paris,  y  vécut 
dans  la  société  intime  de  cet  ami  qu'il  y  était  venu  chercher, 
uniquement  occupé  d'études,  et  particulièrement  de  celle  du 
français,  dans  lecjuel  il  avait  résolu  d'écrire  son  Trésor,  le 
plus  important  de  ses  ouvrages.  Il  passa  de  la  sorte,  à  Paris, 
an  moins  sept  ans;  ce  n'est  qu'en  12^)9  cju'on  le  retrouve  à 
Florence,  à  son  ancien  poste  de  secrétaire  de  la  république, 
mais  dans  des  circonstances  d'ailleurs  bien  diverses  de  celles 
qui  avaient  amené  et  suivi  la  bataille  de  Monte-Aperti 

Durant  les  sept  années  de  son  absence,  il  s'était  fait  en 
Italie  de  grands  changements  politiques.  La  cour  de  Rome, 

Tome  XX.  N  n 


XllI  SIÈCLE. 


282 


BRUNETTO  LATIM. 


,  CXCI. 


Malisr 


Zanaooi,  l.c. 

p.    XIX. 


IiJ.,  ibid.,  i. 
m.  — Ciacon., 
Vilje  ponlif. ,  I. 
II,     col.      i8«, 

■XII. 

Deliiiic  (Irgli 
eriid.losc,  (.  IX, 
|>.  84  et  101. 


indignée  de  voir  Mainfroi,  à  la  tête  du  parti  gibelin,  nsnrper 
le  royaume  de  Xaples,  aucpiel  elle  ne  lui  reconnaissait  aneuii 
droit,  avait  attiré  en  Italie  Charles  d'Anjou  ;  et  eelui-ci,  accou- 
rant en  armes  avec  tout  son  vasselage  provençal ,  avait  conquis 
en  une  bataille  le  royaume  de  Naples,  et  rétabli  partout  le 
parti  guelfe.  Par  reconnaissance  ou  par  nécessite,  celui-ci  lui 
avait  cédé  pour  dix  ans  son  indépendance  et  le  gouvernement 
de  ses  intéiêts.  Charles  avait  dès-lors  établi  à  Florence, 
comme  son  lieutenant,  un  officier  qui  y  avait  la  direction 
supérieure  de  toutes  les  affaires;  de  sorte  (|u'il  n'y  avait  plus, 
dans  la  \ille,  ni  Guelfes,  ni  Gibelins,  ni  liberté,  et  que 
Brunetto  n'était  plus,  parmi  les  siens,  que  l'agent  d'un  pou- 
voir étranger.  Une  telle  situation  ne  pouvait  durer  dix  ans  : 
maison  ne  voit  pas  bien  clairement,  dans  l'histoire,  quand 
ni  comment  elle  finit.  Il  est  seulement  constaté  que,  dès  1  278, 
Brunetto  avait  déjà  repris,  à  Florence,  avec  son  ancien  titre 
de  secrétaire  des  conseils  de  la  républitjue,  les  droits  et  les 
honneurs  (pii  y  étaient  attachés.  Dans  un  acte  de  cette  année 
rédigé  par  lui,  il  se  désigne  ainsi  :  Ei^o  Brunectii.i  de Latinis, 
notarlus ,  nec  non  scriba  consiliorum  commuais  Florent iœ. 

11  y  a,  du  reste,  lieu  de  croire  qu'à  |)eu  de  tenqjs  de  là 
il  se  démit  de  ce  titre,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Du  moins 
ne  le  trouve-t-on  plus,  dans  les  documents,  mentionné  comme 
secrétaire.  Mais  ce  ne  fut  point  là,  pour  lui,  une  chute  de 
crédit  :  il  est  certain,  au  contraire,  (jn'en  devenant  toute 
personnelle,  son  influence  gagna  plutôt  qu'elle  ne  perdit. 

.\  dater  de  1279,  on  trouverait  à  peine,  dans  l'histoire  de 
Florence,  un  événement  important  où  il  ne  ligin-e;  pas  avec 
distinction,  comme  une  des  puissances  du  pays.  Fn  laSo, 
la  réconciliation  entre  les  (iuelfeset  les  (iibelins  de  Florence, 
tentée  d'abord  par  Grégoire  X,  lorsqu'il  s'arrêta  dans  cette 
\  ille  en  allant  présider  le  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Fyon, 
et  ensuite  par  Nicolas  III,  fut  regardée  comme  accomplie  : 
Hitinctto  Latini  est  compté  parmi  les  instruments  et  les  ga- 
rants de  cette  |)aix  momeutaMée. 

Fn  1284,  il  intervint  en  chef  dans  un  des  événements  de 
cette  épc>(|ue  (pii  caractérisent  le  mieux  la  \  iolence  et  la  téna- 
cité des  passions  guelfes  et  gibelines.  De  toutes  les  villes  de 
l'Italie  alfcctionuees  à  la  cause  de  l'FmpiiJ',  Pisc  ttait  la  plus 
dévouée,  la  [)lus  puissante,  cl  dès  lors  la  plus  odieuse  aux 
Guelfes,  qui  n'attendaient,  pour  I  anéantir ,  cpiune  occasion 
propice.  File  se  prési-nta. 
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Le  6  août  1284,  l(*s  Pisans,  en  s^uerre  contre  les  Génois, 
perdirent  la   bataille  de  la  Meloria  ;  ce  fut  la  ruine  de  leur 
république.  Le  nombre  des  morts  fut  énorme ,  et  celui  des 
prisonniers  tel ,  que  l'on  répéta  dans  toute  l'Italie  ce  dicton  : 
«  Voulez-vous  voir  Pise  ?  Allez  à  Gènes.  »  C'était  le  moment 
que  les  villes  guelfes  souhaitaient  plutôt  qu'elles  ne  l'espé- 
raient; elles  se  réunirent  toutes  ,  pour  consommer  un  désastre 
dont  Pise  ne  devait  plus  se  relever.  Toute  cette  affaire  se      Noiizie  sioii- 
traita  datis  un  congrès  des  syndics  de  ces  villes,  et  ce  congrès  <i'e  piemesse  ai 
fut  tenu  à.  Florence,  sous  la  présidence  et  la  direction  de  P^'affio»  Napoh, 
Brunetto  l^atini. 

A  l'époque  où  les  Florentins  remportaient  ce  triomphe, 
ils  n'étaient  déjà  plus  ,  on  le  voit,  ce  vieux  peuple,  si  simple 
et  si  chevaleresque.  Ils  vivaient  sous  une  constitution  nouvelle, 
plus  démocratique  encore  que  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, mais  où  la  fameuse  cloche  Martine/la  n'avait  plus 
rien  à  dire  à  leurs  ennemis. 

Dans  cette  nouvelle  constitution,  qui  ne  datait  que  de 
1282,  le  gouvernement  avait  été  confié  à  douze  magistrats 
nommés  prieurs.  l,eurs  fonctions  ne  duraient  que  deux  mois, 
pendant  lesquels  ils  restaient  enfermés ,  sans  aucune  com- 
munication avec  le  dehors.  Cette  dignité,  la  plus  haute  de 
la  république,  était  inconqjatible  avec  toutes  les  autres;  et 
comme  Brunetto  Latirii  y  fut  élevé  au  moins  une  fois  en  p,ioiisia  fio- 
1287,  c'est  une  preuve  directe  qu'il  n'était  plus  alors  secré-  '«""t,  ms.  de  ta 
taire  de  la  république.  f '''';  ''"  '"°''  "• 

Nous  ne  savons  plus  qu'un  trait  de  la  vie  politique  de 
Brunetto  Latini,et  nous  le  citerons,  moins  encore  parce  qu'il 
rappelle  une  particularité  assez  curieuse  de  l'organisation 
des  conseils  publics  de  Florence ,  que  parce  qu'il  constate 
jusqu'à  quel  âge  avancé  Brunetto  avait  conservé  l'intégrité 
de  ses  facultés. 

Toutes  les  lois,  tous  les  actes  de  la  république  de  Florence 
étaient  d'abord  proposés,  discutés  et  adoptés  devant  certains 
magistrats  assistés  de  conseils  particuliers,  et  de  là  portés  à 
l'approbation  du  conseil  général,  composé  de  tous  les  autres 
et  représentant  le  peuple  entier.  Mais  là ,  il  n'y  avait  plus  ni 
débat,  ni  discussion.  Le  podestat  désignait  des  orateurs  nom- 
més arringatori ,  chargés  d'exposer  au  conseil  général  les 
raisons  pour  lesquelles  telle  loi  ou  telle  mesure  avait  été 
proposée  devant  la  magistrature  compétente  pour  la  discuter, 
et  les  motifs  pour  les(juels  il  convenait  au   peuple  de  l'ap- 
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prouver.  Nul  ne  pouvait  interrompre  un  orateur;  mil  orateur 

ne  pouvait  être  désigué  que  par  le  ]ioclestat,  et  sur  une  ques- 
tion on  ue  pouvait  entendre  que  quatre  orateurs. 

Bcuuetto  latiui,  on  n'eu  saurait  douter,  dut  remplir  sou- 
vent,  dans  les  eoiiseils  généraux  de  Florence,  ces  fonctions 
Zann>ni  piv-  à' firriiigatore,   et  il  les  remplit  encore  cette   lois  *^n   ia8f), 
1.1^. .invsoniio,  dans  nu  cas  très-grave.  Il  s'agissait,   en  effet,  pour  les  Flo- 
P  ^'^  l'entius,  de  faire  coutre  Arezzo  la  caiiq^agne  oîi  ils  gagnèrent 

cette  fauieuse  bafaille  de  Certomoudo,  où  liante,  âgé  de 
viugt-tpiatre  ans,  combattit  pour  la  première  fois. 

Tels  sont  les  traits  de  la  vie  politi(|ue  de  Brunetto  T.atini , 
que  Ion  trouve  épars  cà  et  là  dans  I  histoire,  oîi  ils  méri- 
taient <;ertainement  d'être  plus  rapprochés  et  plusdévelo|)pés. 
Mais  tout  n'est  p.ts  liistori(pie  dans  la  renouuné»'  du  \  ieux 
secrétaire  norentiu  :  il  s'y  trouve  des  accessoires  merveilleux 
et  poétiques,  qui  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  embarras- 
sante pour  le  biographe.  Personne  n'ignore  que  Dante  eut, 
dans  sa  jeunesse,  des  relations  d'amitié  avec  Brunetto,  et 
In  eriio,  (a.it.  j'^j,,  g,jjj.  4.^.(5,.^  niicuv  (luil  l'a  mis  en  son  Enter,  dans  le  cercle 

IV,  V.  io-iili.  -  1  '  '1  ,1  I    '    1        • 

on  sont  punis  les  pécheurs  <|u  il  noiiniie  theologiquement 
les  violents  contre  nature,  faute  d'oser  leur  donner  un  nom 
pins  poj)ulaire.  C'est  là  que  le  poète  le  rencontre  dans  son 
voyage,  et  (ju'il  a  avec  lui  la  scène  que  tout  le  monde  connaît. 

Cette  conduite  de  Dante,  à  l'égard  d'un  homme  tjui  avait 
mérité  et  obtenu  la  reconnaissance  de  leur  connnune  pairie, 
et  (pii  passe  généralement  pour  son  maître,  a  été  trouvée  fort 
odieuse;  et  certes,  il  n'était  pas  besoin.  |)oin- la  trouver  telle, 
d'un  bien  haut  degré  de  sentiuuMit  moral.  Peut-être,  néan- 
moins, V  avait-il  à  faire  sur  ce  fam<'ux  passage  de  I  Enfer  de 
Dante  (pjel(|iies  observaîious  (|ui  n'ont  pas  été  faites. 

Et  d  abord,  il  est  fort  douteux  que  Brunetto  Latini  ait  été 
jamais  le  maître  de  Dante  dans  la  significalion  stricte  et 
précise  du  mot.  Cette  opinion  n'est  fondée  (|ue  sur  ini  [)as- 
Iofcriio,<  Av,  sage  trè.s-vague  de  ce  même  chant  de  l'Enfer  dont  il  s'agit 
"  ''^■87  ici ,  passage  (|ui  nous  semble  avoii'  clc  interprété  d'une  ma- 

nière tout  à  lait  arbitraiie. 

En  .second  lieu,  si  étrange  ijuil  .soit  fie  voir  Dante  mettre 
de  son  plein  gré  Brunetto  en  l^ul'cr,  «-t  dans  le  lieu  oîi  il  le 
met,  il  faut  pourtant  savoir,  il  faut  tenir  pour  certain  <|ue  la 
principale  intention  du  poète,  dans  cet  épisode,  «-tait  d'ho- 
norer la  Miémoire  (le  Ihunetto  Latini,  et  de  laisser  un  témoi- 
gnage solennel  de  sa  reconnaissance  et   de  son  adunralion 
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pour  lui.  Cette  intention  éclate  dans  tous  les  traits  du  nioi- 
ceau:  dans  les  discours  que  Dante  adresse  à  Brunetto  dès 
qu'il  l'a  recoiniu ,  dans  les  regrets,  dans  les  vœux  qu'il  lui 
exprime,  ne  pouvant  rien  de  plus;  dans  toutes  les  marcjues 
de  res{)ect  (|u'il  lui  donne,  en  dépit  du  lieu  et  du  péché.  On 
serait  presque  tenté  d'imaginer  (|u'il  ne  l'a  mis  en  si  honteuse 
compagnie  que  pour  mieux  démontrer  l'indépendance  et 
l'énergie  de  ses  sentiments  pour  son  illustre  concitoyen. 

BiunettoLatini  mourut  en  i^i94,  ^  Florence,  et  non  à  Paris,     J.  Villani.Cio- 
comme  le  dit  Boccace,  par  une  méprisedes  plus  graves  et  des  "'^  '        '    •  ^■ 
plus  gratuites.  Jl  fut  enterré  dans  le  cloître  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  oii  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  colonnes  et  des 
inscriptions  que  l'on  prétend  avoir  a|)parteiui  à  un  monument 
funéraire  que  la  république  de  Florence  lui  aurait  fait  élever, 
à  lui  et  à  sa  famille.  Mais,  mieux  examinés,  les  débris  dont  il 
s'agit  ont  paru  n'avoir  jamais  fait  partie  d'un  tombeau.  I.e      zannoni,  Pre- 
seul  honneur  public  qu'ait  obtenu  Brunetto,  c'est  d'avoir  eu  faz.aiTpsoieiio, 
son  portrait  peint  de  la  main  de  Giotto,dans  la  chapelle  du  ''■'"■ 
palais  du  podestat,  où  il  vient  d'être  tout  récemment  retrouvé 
sous   les  couches  de  plâtre  qui  l'avaient,  on  ne  sait  depuis 
quand  ni  pourquoi,  dérobé  jusqu'à  présent  à  tous  les  yeux. 


SES    ECRITS. 


Si  courte  que  soit  la  liste  des  ouvrages  de  Brunetto  La- 
tini ,  il  s'y  est  glissé  des  méprises  et  des  incertitudes.  On 
lui  a  longtenq^s  attribué,  et  (pielques  personnes  lui  attri- 
buent encore  une  longue  i)ièce  de  vers  en   tercets,  intitulée 

_  c        t  1  '  \<j\      ta    not*' 

IL  Pataffio ,  recueil  extravagant  et  tout  à  fait  inintelligible  de  ci-de<,îus,|).  ^83 

de  tout  ce  (|u'il  y  avait  aux  XIV«  et  XV^  siècles,  dans  l'idiome 

florentin  ,  de  j)lus  proverbial  ,  de  plus  local  et  de  plus  énigma- 

tique.  Cereciicil ,  aujourd'hui  généralement  reconnu  pour  un 

ouvrage  du  XV^  siècle  ,  était  sans  doute  alors  mieux  compris 

qu'il  ne  l'est  actuellement,  ce  (jui  motiverait  un  peu  le  soin 

que  prit  lauteur  de  se  cacher  sous  un  vieux  nom. 

Jean  Villani ,  dans  le  chapitre  de  sa  chronique  qu'il  a  con-  U\.  vm,  c. 
sacré  à  la  mémoire  de  uotre  auteui-,  lui  attribue  deux  autres  '° 
ouvrages  :  1°  y\n  Traité  des  vices  et  des  vertus  ;  2.°  un  opuscule 
en  veis  intitulé,  la  Clé  du  Trésor.  Le  premier  n'est,  selon 
toute  apparence,  que  la  |)ortion  du  Trésor  i\^^a  connue  sous 
le  même  titre;  dans  le  cas  contraire  ,  c'est  un  ouvrage  inconnu 
et  perdu.  Quant  à  la  Clé  du  Trésor,  personne  ne  cite,  comme 
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l'ayant  vue,  une  œuvre  de  Brutietto  sous  ce  titre.  L'indica- 
tion de  Villani  a  toutes  les  apparences  d'une  méprise. 

Les  seules  productions  authentiques  de  Brunetto  sont  les 
suivantes  : 

Etica  (ti  Aris-        1°  Un  court  extrait  de  la  Morale  dAristote   {X Etica   di 
Aristotile  ridotta  in  compendio  da  ser  Brunetto  Latini). 

Brunetto  ne  savait  point  le  grec,  et  il  n'en  traduisit  point 
la  Morale  d'Aristote;  mais Taddeo,  docte  médecin  de  Florence, 
son  contemporain,  avait  rédigé  en  italien  un  extrait  de  ce 
traité;  ce  fut  de  cet  extrait  que  Brunetto  donna  |)Ius  tard  deux 
traductions,  l'inie  en  français  pour  son  Trésor,  et  la  seconde 
en  italien  ,  sans  qu'on  sache  néanmoins  la([uelle  des  deux  doit 
être  regardée  comme  la  première.  L'italienne  a  été  publiée  à 
Lyon  en  i5G8,  en  un  petit  vohniie  in-4",chez.  de  Tournes, 
avec  diverses  pièces  de  rhétorique  ou  d'histoire,  jetées  à  la 
fin  sous  forme  d'appendice.  Il  y  a  inie  édition  de  Manni,  Flo- 
rence, 1734,  in-4°. 

Rfiorica.  2"  Retoricu  di  ser  Brunetto  Latini  in   volgar  Jiorentino. 

C'est  un  opuscule  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  traité 
de  rhétorique  (|ui  fait  partie  du  Trésor  :  c'est  une  pure  version 
du  premier  livre  du  traité  deCicéron  de  Inventione  rhetorica, 
accompagnée  d'un  commentaire  pins  long  que  le  texte,  où  le 
traducteurs'efforcedccompléteret  d'éclaircirson  original.  Cet 
opuscule  ne  luteompo.séque  plusieins  années  après  le  Trésor, 

Voy.   ri-dcs-  puisque  c'est  là  (pie  Brunetto  e.xjiose  les  motifs  de  la  compo- 
.us,  p.  281.        sition  de  ce  dernier.  Il  a  été  publié  deux  fois  ,  d'abord  séparé- 
ment,  in-8° ,  à  Rome,  par  Valerio  Dorico  en   i54(j,  et  [)uis 
par  Manni,  à  Florence,  en   1734. 

F:.M.ieiio.  3"-4°.  //  Fm'oletto. —  //  Tcsoretto.  De  ces  deux  productions, 

Tcsoreiio        toutcs  dcux  cu  italien  et  en  vers  fréiuiies  rjar  Zannoni,  l'Mo- 
rence,  1824,  in-8'j,  la  première,  adressée  a  Rustico  di  l'iuppo, 


Rome,    16/1Î, 
iii-fol.  — Turin,        _  .  .  _ 

1750,  iii-8\  —   n  est  qu'un  travail  de  peu  d'étendue  et  de  j)eu  d'importance  , 

NapiM.   1790,  dont  nous  n'avons  rien  à  dire.  Il  en  est  autrement  du  Teso 


in-  8°. 


rctlo,  poème  assez  considérable,  qui  a  un  certain  intérêt  par 
lui-même,  et  surtout  par  ses  divers  rapports  avec  le  Trésor. 
Aussi ,  bien  qu'il  soit  en  italien,  et  comme  tel,  étranger  à  nos 
recherches,  n'hésitons-nous  pas  à  en  donner  une  analyse  cpii 
sera  comme  la  préface  de  celle  du   'Trésor. 

Le  Tcsoretto  est  uni'  vision  ou  une  suite  de  visions  merveil- 
leuses ,  où  Brunetto  llgiu'e  comme  un  homme  en  cpiète  île 
science  et  de  sagesse.  (Jes  visions  sont  contées  en  petits  vers 
de  huit  syllabes,  habilucllcmeut    faciles,   parfois   gracieux, 
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mais  trop  souvent  plats,  traînants, et  farcis  de  provençalisnies. 
Brunetto  a  rattaché  I  idée  de  ce  poëme  à  l'histoire  de  son 
ambassade  en  Espagne.  Revenant  de  cette  mission,  et  déjà 
engagé  dans  les  gorges  de  Roncevaux,  il  rencontre  un  jeune 
Espagnol  qui,  ayant  terminé  ses  études  à  Bologne,  s'en  l'e- 
tourne  gaiement  dans  sou  pays.  Brunetto  l'accoste  avec  empres- 
sement pour  lui  demander  des  nouvelles  d'Italie.  L'étudiant 
n'en  a  que  ti'op  à  lui  donner:  il  lui  raconte  les  troubles  du 
pays,  la  funeste  bataille  de  Monte-Aperti,  les  désastres  des 
Guelfes  et  leur  fuite  de  Florence. 

Navré  de  ces  nouvelles  et  absorbé  dans  les  plus  noires  rê- 
veries, Brunetto  poursuit  sa  route  sans  la  choisir;  il  ne  tarde 
pas  à  s'égarer ,  et  se  trouve  à  la  fin  dans  une  immense  forêt 
des  plus  sauvages.  Là,  il  rencontre  la  Nature  personnifiée, 
qui  l'accueille  avec  bienvcilla.ice.  Elle  lui  révèle  ses  opéra- 
tions ,  ses  mystères  ,  lui  donne  en  spectacle  le  mouvement 
prodigieux  auquel  elle  préside  et  dans  lequel  l'ensemble  des 
êtres  créés  naît,  s'agite,  périt,  et  renaît  pour  mourir,  renaître 
et  s'agiter  sans  fin.  Elle  se  transforme  mille  et  mille  fois  à  ses 
yeux,  et  revêt  successivement  devant  lui  toutes  les  formes  j 
toutes  les  apparences  de  la  création. 

Ce  passage ,  le  plus  original  et  le  plus  frappant  de  tout  le 
poëme,  rappelle  inévitablement  le  fameux  morceau  du  Blia- 
gavad  Cita,  où  Criclnia,  se  transformant  devant  Ardjoun, 
se  découvre  à  lui  comme  le  tout  monstrueux  dans  lequel  s'a- 
bîment confondus  et  indivisibles  Dieu,  la  nature  et  le  monde. 
Mais  on  a  vu  que  la  l\ature  de  Brunetto  est  une  puissance 
orthodoxe  ,  simple  ministre  de  Dieu  ,  laquelle  eût  frémi  à  une 
déclaration  de  panthéisme  aussi  franche,  aussi  sauvage,  et 
nous  avons  presque  dit  aussi  effrayante  que  celle  de  Crichna. 

Après  avoir  ainsi  découvert  à  Brunetto  tout  le  tableau  et 
tout  le  jeu  du  monde  physique,  tout  le  matériel  de  la  créa- 
tion, la  Nature  lui  donne  congé,  en  lui  indiquant  la  voie  qu'il 
doit  suivie  pour  aller  visiter  des  puissances  d'un  autre  ordre, 
celles  qui  président  au  monde  moral,  la  Philosophie,  les  Ver- 
tus, la  Fortune  et  l'Amour.  Muni  de  ces  instructions,  Brunetto 
part  et  s'engage  dans  un  affreux  désert  où  il  ne  trouve  ni  habi- 
tation, ni  créature  vivante,  ni  chose  qu'il  connaisse,  dit-il: 
pas  une  rivière,  pas  un  ruisseau,  pas  une  mouche,  pas  une 
fourmi.  Il  suit  le  cours  tl'une  sombre  vallée,  et  au  troisième 
jour  de  marche  il  arrive  dans  une  plaine  riante,  où  il  ren- 
contre la  Vertu  au  milieu  d'une  cour  nombreuse  d'empereurs. 
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de  rois,  de  philosophes  ,  et  avec  ses  quatre  filles,  la  Prudence, 
la  Tempérance,  la  Force  et  la  Justice.  Chacune  deces  dernières 
a  sa  descendance,  c'est-à-dire  d'autres  vertus  engendrées  par 
elle  et  qui  composent  son  cortège.  Ainsi,  la  Justice  a  pour 
filles,  la  Libéralité,  la  Courtoisie  et  la  Loyauté,  qui  sont,  avec 
la  Prouesse,  les  vertus  chevaleresques.  Brunetto  assiste  à  l'au- 
dience qu'elles  doinient  successivement  à  ceux  de  leurs  ado- 
rateurs ([iii  viennent  les  consulter,  et  recueille  dévotement, 
pour  son  propre  conqjte ,  les  leçons  qu'ils  en  reçoivent. 
Ces  leçons  ne  sont  pas  si  vngues  ni  si  générales  quelles  ne 
renferment  çà  et  là  (pielques  tiaits  particuliers  plus  curieux, 
comme  caractérisant  les  mœurs  italiennes  au  \I1I^  siècle.  L/U 
Prouesse,  par  exenq)le,  insiste  fort,  dans  ses  conseils,  sur  la 
nécessité  de  se  venger  des  offenses  reçues.  «  Si  tu  as  été 
«  offensé  ,  dit-elle  à  un  de  vScs  auditeurs,  ne  te  conqjorte  pas 
<c  eninibécile,  et  pense  nuit  et  jour  à  la  vengeance  ;  mais  n  en 
<■  sois  cependant  |)as  si  j)ressé,que  tu  risques  d'empirer  ton 
«  affront  :  on  peut  faillir  par  trop  de  hâte  tout  comme  par  le 
ir  retard.  Prends  le  milieu;  mais,  (pioi  qu'il  arrive,  et  vite  ou 
u  lentement,  que  vengeance  soit  faite.  »  Un  autre  conseil  de 
Prouesse,  tout  aussi  italien,  niais  plus  chevaleies«|ue  (jue  le 
premier,  c'est  celui-ci  :  «.  Si  ta  comnunic  fait  host  ou  chevau- 
«  chée,  vas-y  avec  tes  hommes,  et  montre-toi  plus  grand  que 
«  ta  condition  ne  le  comporte.» 

Avant  ainsi  |)arcouru  l'enqjire  des  vertus  ou  le  monde  mo- 
ral,  Brinietto  se  met  de  nouveau  en  voyage;  il  traverse  rapi- 
dement de  nouvelles  vallées,  de  nouvelles  montagnes  ,  de 
nouvelles  forets,  et  se  trouve  à  la  lin  dans  une  |)rairie  tout 
émaillée  de  fleuis  et  la  (-lus  belle  du  monde.  11  y  a,  dans  la 
descri[)lion  de  cette  prairie,  quehjue  chose  de  capricieux 
et  de  fantasque  cpii  \a  au  sujet  et  ne  manque  pas  de  j)oésie. 
En  \oici  (piclques  traits  :  «  Ce  pré,  dit  Brinietto  ,  nie  parais- 
K.  sait  tantôt  rond  ,  tantôt  carré.  L'air  y  était  alternativemeiil 
<(  sombre  et  ladieux.  lin  moment  j'y  vois  des  fourmilières 
«  d  hommes;  1  instant  d'après  je  n'y  vois  plus  ciéalnre  vivante. 
«  Oii  j  apercevais  tout  àlhenre  un  |)avillon,  j  aperçois  main- 
«  tenant  des  maisons  et  des  tours.  Voilà  (jnelqu'nn  gisant 
■<  à  terie,  en  voici  un  autre  hors  d'haleine  de  courir.  (^)tii 
«  fuit ,  qui  poursuit,  ipii  reste  immoliileet  coi,  (pii  s  évertue 
«  et  se  démène,  ((iii  .s»'  lamente,  et  (pii  se  réjouit.  » 

Ce  lieu  si  agit<',  si  rempli  de  contrastes  ,  c'est  1  empire  de 
lAmour.  Arrivé  de\unt  le  dieu,  Brunetto  le  trouve  entoiiié  de 
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son  cortège,  où  figurent  principalement  quatre  hautes  Dames, 
la  Crainte,  la  Désirance,  la  Tendresse  et  l'Espérance,  dont 
chacune  a  son  rôle  et  ses  fonctions  propres  dans  les  affaires  d'a- 
mour. Brunetto,  qui  voit  le  dieu  lançant  incessamment  de  tous 
cotés  des  flèches  qui  blessent  grièvement  ceux  qu'elles  attei- 
gnent, espère  y  échapper,  mais  il  l'espère  en  vain  :  il  est  frappé  à 
son  tour  et  mis  hors  de  lui.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  efforts, 
et  par  les  conseils  d'Ovide  qui  se  trouve  là  fort  à  propos  pour 
lui ,  qu'il  réussit  à  s'échapper  de  cet  extravagant  empire.  Il  en 
sort  donc,  mais  tout  ébahi ,  tout  honteux  de  ce  qu'il  y  a  fait, 
toinmenté  d'un  grand  besoin  de  revenir  à  Dieu  et  aux  saints 
(|iril  a  fort  négligés,  et  pour  cela  décidé  à  se  confesser  au  pre- 
mier moine  qu'il  rencontrera.  Ici  la  vision  finit,  et  les  graves 
réflexions  que  Brunetto  fait  sur  lui-même  sont  celles  d'un 
homme  éveillé  et  rendu  à  son  bon  sens.  Arrivé  à  Montpellier, 
il  entre  dans  le  premier  monastère  qui  se  trouve  sur  ses  pas, 
et  là  ,  après  un  long  examen  de  conscience,  il  se  confesse  avec 
toute  la  contrition  imaginable,  et  rentre  cii  grâce  avec  Dieu 
et  avec  lui-même. 

Tel  est,  aussi  rapide  que  possible,  l'extrait  de  cette  vision 
poétique,  où  divers érudits  ont  voulu  voir  des  rapports  avec 
celle  qui  sert  de  base  à  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Mais  ces 
rapports  sont  beaucoup  trop  vagues  pour  mériter  que  l'on 
s'y  arrête.  Ceux  qu'elle  a  ,xlu  moins  pour  la  matière  et  le  mo- 
tif, avec  le  Trésor  de  Brunetto,  nous  ont  paru  plus  réels  et 
plus  certains.  Ce  sont,  en  grande  partie,  les  mêmes  objets, 
les  mêmes  notions  ,  exposés  scientifiquement  dans  ce  dernier 
ouvrage,  qui,  dans  l'autre,  apparaissent  à  l'auteur  comme 
un  songe  poétique.  Ce  n'est  pas  tout  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'est  la  fiction  poétique  qui  a  inspiré  à  Brunetto  l'idée 
première  et  même  en  partie  le  plan  de  l'œuvre  scientifique. 
C'est  ini  point  sur  lequel  ne  laissent  aucun  doute  divers  pas- 
sages du  Tesoretto,i\\\\  méritent  par  là  d'être  notés. 

Le  premier  est  celui  qui  termine  le  cinquième  chapitre.  La 
Nature,  ayant  raconté  vaguement  à  Brunetto  comment  ses 
lois  furent  passagèrement  bouleversées  à  la  mort  du  Christ , 
lui  annonce  l'intention  où  elle  est  de  lui  conter  un  jour  de 
nouveau  ces  grandes  choses.  «Mais,  ajoute-t-elle  aussitôt, 
«  comme  la  poésie  oblige  à  limer  les  paroles  et  les  assujettit  à 
«  la  rime ,  et  comme  les  paroles  rimées  travestissent  ou  ca- 
«  chent  souvent  la  pensée,  quand  je  traiterai  désormais  de 
«  sujets  sur  lesquels  la  rime  pourrait  répandre  de  l'obscurité. 

Tome  XX.  Oo 
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«  je  te  parlerai  avec  une  belle  précision  et  en  prose  de  ro- 
«  man  ,  afin  que  tu  comprennes  et  apprenneh.  » 

C'est  un  peu  biniesquement,  comme  on  voit,  et  par  l'or- 
gane même  de  la  ÎNature,  que  Brimetto  se  plaint  de  la  diffi- 
culté de  parler  clairement  en  vers  des  phénomènes  du  monde 
physique,  et  qu'il  annonce  sa  résolution  d'en  parler  une 
autre  fois  en  j)rose.  Il  réitère  bientôt  après,  et  toujours  par 
la  bouche  de  la  Nature,  cette  même  annonce.  «  Je  t'ai  parle 
«  du  ciel,  dit  celle-ci  à  Brunetto  (chap.  X),  je  t'ai  expliqué 
a  comment  il  est  étoile;  je  t'expliquerai,  quand  il  en  sera 
«  temps,  comment  il  est  de  forme sphérique  et  quelle  |ilace  la 
«  terre  y  occupe.  JMais  ce  ne  sera  point  en  vers,  comme  à  pré- 
«  sent;  ce  sera  en  simple  idiome  vulgaire  que  la  chose  te  sera 
«  contée,  démontrée,  afin  que  tu  en  sois  bien  certain   » 

Enfin,  vient,  dans  le  Tcsurctto,  un  troisième  passage  où 
Brunetto,  parlant  cette  fois  en  son  nom  ,  déclare  plus  ex[)li- 
citement  encore  ([ue  les  deux  premières,  le  dessein  où  il  est 
décomposer  un  grand  Trésor ,  à  l'usage  de  ceux  qui  ont  I  in- 
telligence plus  haute  que  les  lecteurs  du  Tcsorctto  ou  petit 
Trésor.  «  C'est  là,  dit-il,  que  je  prendrai  mon  essor,  pour 
«  m'expli(|uer  avec  plus  d'étciulue  en  langue  française.  »  Ce 
dernier  passage  se  trouve  vers  la  fin  de  I  ouvrage;  le  premier 
est  prcs(pie  au  conimencenjent,  et  l'on  voit  claiiemenl  parla 
que,  durant  tout  le  temps  que  Brunetto  mit  à  conq)oser  son 
Tesorelto ,  il  fut  sérieusement  préoccupé  de  l'idée  de  son 
Trésor. 
Tiéior.  50  C'était  une  idée  encore  assez  hardie,  mais  qui  n'était 

Aca.i' des iiiscr  ^^*J^  P'"^  iicuve.  Au  \ I II "^  sicclc,  Ic  geiuc  du  moycii  âge,  de 
Hisi.,  t.  vir,  p.  plus  en  plus  épris  des  traditions  scientifiques  de  l'antiquilé, 
'95'^99- —  Le  en  était  vt-nu  naturellement  et  peu  à  peu  à  la  pn-tentiou  d'en 

Grand   d'Aussv,  1  .        .  1  .-  \t-  .     i      i> 

Notice  ei  exi'r  emiJrasscr  toiit  ic  systcmc.  N  incent  de  Beauvais  avait  compose 
des  mss.,  i.  V,  ■iou  S/)c'r/////ni  u.iHversolc ,  la  première  en  date  et  la  [)liiséton- 
p.  'i68-274.  —    naiite  de  toutes  les  encyclonédies,  le  premier  oiivra-iC  où  les 

i,d)ri,  Hisl.    des  .  I  •         •'^        •  '  ■.'      I-   '•      '  I         '^ 

.cieric  niailiém.  connaissaurcs  iMMuaiucs  aicut  cte  divisées  en  classes  ou  en 
.11  iialie,  i.ll,  branches  fondées  sur  des  distinctions  rationnelles.  Après  Vin 
i..  i5r-i!>6.  —  cent  de  Be.uivais  ,  et  sans  doute  inspirés  par  lui,  d'autres 
homnjcs,  eue/,  iescpieis  le  goût  du  savoir  se  comhniait  avec 
celui  des  lettres,  se  mirent  à  eomposeï'  divers  oin  rages  fort 
au-dessous  du  sien  pour  l'i-tendiie  aussi  bien  (pic  [xiiir  le  gé- 
nie, mais  (]ui  n'en  étaient  pas  moins,  comme  ce  dernier,  un 
indice  et  un  résultat  des  tendances  scienfili(pies  de  l'époque; 
c'étaient  des  recueils  dans  lestjuels  étaient  liés  ou  juxtaj)osés 
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des  aperçus  des  diverses  parties  de  la  science  humaine  dont 

on  avait  alors  quelque  idée. 

(jes  aperçus  roulaient  principalement  sur  l'astrononiie  ou 
l'astrologie ,  sur  la  physique  ,  sur  les  productions  de  la  nature, 
sur  l'histoire  sacrée  ou  profane,  et  embrassaient  quelques 
notioijs  élémentaires  de  morale  ou  de  politique.  De  tout  cela, 
le  meilleur  et  le  plus  considéiable  était  extrait  des  opinions 
et  du  savoir  de  l'antiquité  ,  entremêlé  avec  les  résultats,  rares 
et  peu  inqiortants  encore,  des  tâtonnements  nouveaux  de  cette 
curiosité  scientihque  qui  renaissait  de  toutes  parts. 

On  ne  juge  pas  de  ces  ré|>ertoires  du  savoir  du  XIIT"  siècle 
d'après  l'état  actuel  des  sciences;  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  surtout  l'inégalité  des  temps  qui  fait  celle  des  hommes  et 
de  leurs  oeuvres.  Le  fait  est  que  ces  prenuères  encyclopédies, 
trop  bornées  et  trop  sommaires  pour  servir  seulement  de 
tables  à  celles  de  notre  époque,  furent  peut-être  plus  utiles 
que  ces  dernières.  Elles  servirent  merveilleusement  à  répandre 
le  goût  des  études  sérieuses,  et  à  féconder  l'enthousiasme 
scientifique  dont  elles  étaient  l'inspiration  et  le  fruit. 

C'était  une  encyclopédie  de  ce  genre  que  Brunetto  Latini 
projetait  d'écrire  tout  en  composant  son  l'esoretto  ;  et  le  titre 
de  Trésor,  qu'il  donnait  par  anticipation  à  cet  ouvrage, 
semble  prouver  quelle  importance  il  y  attachait,  quelle  gloire 
il  espérait  en  recueillir.  Il  est  sûr,  nous  le  répétons,  que 
l'entreprise  était  méritoire  et  hardie. 

Des  difficultés  qu'il  avait  à  surmonter,  celle  d'écrire  en  fran- 
çais n'était  assurément  pas  la  moindre;  aussi  les  explications 
dans  lesquelles  Brunetto  entre  à  ce  sujet,  soit  pour  prévenir 
la  question,  soit  pour  y  répondre,  méritent  d'être  rappor- 
tées :  a  Et  s'auscuns  demande  por  quoi  chis  livres  est  escris  Trésor,  c. 
«  en  romans  seloiK^  le  patois  de  France,  puis  que  noz  somes  m».  7066. 
«  Ytaliens,  ie  diroe  que  c'est  por  ii-  raisons  :  l'une  est  por 
a  ce  que  noz  somes  en  France;  l'autre  si  est  por  ce  que  françois 
<i  est  plus  delitables  langages  et  plus  communs  que  moult 
«  d'autres.  » 

Et  il  est  vrai  que,  dès  cette  époque,  la  littérature  proven- 
çale; qui  avait  fait  jusque-là  les  délices  de  l'Europe  civilisée, 
était  en  pleine  décadence  dans  les  lieux  où  elle  était  née, 
bien  que  cultivée  encore  dans  quelques  pays  étrangers,  et 
notamment  en  Italie.  La  vogue  et  la  célébrité  du  provençal 
avaient  passé  au  français,  dès  lors  assez  souple,  assez  fixe  et 
assez   développé  pour  se  prêter  à  des  compositions  qui  dé- 
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passaient  déjà  la  portée  des  idées  et  des  habitudes  communes. 

On  avait  commencé  à  appliquer  la  prose  à  ces  compositions; 
toutefois,  quant  aux  com[)ilations  encyclopédiques  du  genre 
de  celle  de  Brunetto,  elles  appartenaient  encore,  au  moins 
pour  la  forme,  à  la  poésie  A' Image  du  monde  attribuée  ii 
Gautier  de  Metz,  le  Trésor  de  Pierre  de  Corbiac,  le  Bréviaire 
d'amour  âe  Mainfroi  deBeziers,  écrits  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard  que  le  Trésor  de  Brunetto,  sont  tous  en  vers. 
D'après  cela,  il  est  toiit  naturel  de  demander  pourquoi  le 
réfugié  italien  écrivit  le  sien  en  prose.  Brunetto  semble  aussi 
avoir  prévu  et  prévenu  cette  question,  dans  un  des  passages  de 
son  Tesoretto  que  j'ai  déjà  cités;  c'est  celui  où  il  déclare  (pie  le 
nouveau  7"r<?.Jo/' qu'il  médite  sera  en  prose,  «parce  que,  dit-il,  il 
«  arrive  très-souvent,  dans  les  ouvrages  envers,  que  la  rime 
«  cache  la  pensée  et  fait  obstacle  à  l'intelligence  des  choses 
«  dites.  »  Ce  fut  donc,  à  ce  (ju'il  paraît,  le  sentiment  de  la 
difficulté  d'écrire  en  vers,  surtout  en  vers  français,  avec  pré- 
cision et  clarté,  qui  le  décida  à  composer  son  Trésor  eu  prose. 
Ija  nécessité  était  heureuse  pour  lui;  elle  lui  permettait  de 
produire  son  savoir  sous  ses  formes  les  plus  sévères  et  les 
plus  vraies. 

Enfin ,  j)our  ne  négliger  aucun  des  motifs  (jui  purent  en- 
courager Brunetto  dans  son  projet,  il  faut,  ce  nous  seml)lc  , 
y  comprendre  la  boinie  fortune  qu'il  eut  de  rencontrer  à 
Paris,  comme  nous  l'avons  dit,  un  Florentin  opulent  et  très- 
épris  de  rhétoricpie,  au(piel  il  dédia  son  Trésor,  en  recon- 
naissance de  tout  le  bien  qu'il  en  avait  reçu.  II  n'a  rien  dit  de 
ce  Florentin  (pii  puisse  nous  le  faire  coiniaître;  il  se  contente 
de  s'adresser  vaguenient  à  lui  au  déi)ut  de  son  ouvi-age,  sans 
le  nommer,  mais  en  termes  très-affectueux  :  «  Et  |)or  ce  que  II 
«  Trésors  (|ui  ci  est  ne  doit  [)as  estrc  doués  se  à  home  non 
«  qui  soit  souffisables  à  si  liante  richesse,  le  baillerai  jon  à 
«  toi ,  biaus  dons  amis,  cai*  tu  en  ics  bien  dignes,  selonc  mon 
«  jugement.  » 

f^e  Trésor  de  Brunetto  Eatiiii  se  compose  de  trois  grand»'s 

])arties  qu'il  désigne  par  le  titre  de  livres,  et  dont  chacinie 

se  subdivise  en  chapitres  rpii  ne  forment  souvent,  du  premier 

Ms».  <!<■  la  Bi-  ■*"  «lernier,  (ju'une  seule  et  même  série.  I>e  nond)re  total  de 

iiiioth.  roy.,  n°'  CCS  eliapitres  varie  un  peu  dans  les  manuscrits  et  dans  les 

T'tt'    r"''i''j  '  a"t'it''>"i"^  éditions  de  la  \('rsion  italienne.  11  y  en  a  /j2i  datis 

7o68','"7ofi9  ,'  '<" '"S.  7304  'le  la  Bibliotlièfiiie  royale,  Vf'idans  le  ms.  jHio; 

7160,    7163,   3g")  dans  un  ms.  de  M.  l-ibri. 
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Cette  discordance  semble  indiquer  des  lacunes  ou  des  inter-  -tt; rrr" 

])olations ,  et  peut-être  1  un  et  1  autre  a  la  rois.  L  est  un  poujt  -366  ,  -zg6\ 
important  sur  lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  79'î"  -    7<j3o', 

lia  première  chose  à  se  demander  relativement  à  cette  di-  732i>*    ,7^6^^. 

..',,,,_-,,  ir>  •!•  —        Nouveaux 

Vision  générale  du  iresor  de  rîrunetto  en  trois  livres  ou  fonds: Snint-vi.- 
parties,  c'est  si  elle  est  systématique  et  fondée  sur  des  rap-  ior,3/i6'"»;Saini- 
ports  qui  lient  entre  eux  les  divers  sujets  dont  il  est  traité  ^"'"*'°'  ,''^*''' 

'■.  ,,  *  /-v        ,  •     '  ,-i      ,  •  loig,  I02^,  iiu- 

dans  I  ouvi-age.  Un  s  assure  aisément  qn  il  n  en  est  rien,  et  que  parfait.  _  Sup- 
tout  est  arbitraire  dans  la  manière  dont  Brunetto  a  classé  et  piém-  ft-,  itj«- 
rapproché  les  choses  dont  il  a  traité.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  ~,.  t™'"*!'"" 

\  '     \         1  I  !•  •  '      '       1  •  1,     •       ilalicnne,  77  >v. 

donne  a  chacun  de  ces  livres  un  titre  gênerai ,  qui  a  I  air 
d'en  embrasser  toutes  les  subdivisions  et  de  se  lier  aux  livres 
suivants.  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  tout 
de  suite  que  les  chapitres  d'un  livre  forment  plusieurs  groupes 
disparates  qui  ne  sont  point  liés  entre  eux,  ou  ne  le  sont 
qu'arbitrairement  et  par  des  vues  étrangères  à  toute  méthode 
et  à  tout  principe  scientifique.  Ainsi,  par  exemple,  le  pre- 
mier est  intitulé:  De  la  Naissance  de  toutes  choses,  et  le 
premier  chapitre  contient  sur  la  division  ancienne  delà  phi- 
losophie en  trois  parties  distinctes,  théorique,  pratique  et 
logique,  quelques  notions  qui  portent  d'abord  à  supposer 
que  c'est  cette  division  que  l'auteur  a  voulu  suivre,  et  que 
son  premier  livre  renferme  en  effet  tout  ce  que  Brunetto 
avait  à  nous  dire  de  la  partie  théorique  de  la  philosophie. 
Mais  en  parcourant  les  rubriques  de  ce  même  livre,  on  y 
tronve>  une  multitude  de  choses  qui  n'appartiennent  en  rien 
à  la  philosophie,  et  ne  peuvent  entrer  dans  aucune  classifi- 
cation méthodique. 

En  effet,  il  commence  par  un  sommaire  d'histoire  univer- 
selle sacrée  et  profane.  La  première  contient  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  et  la  seconde,  divers 
lambeaux  de  l'histoire  générale,  entre  lesquels  figure  princi- 
palement le  tableau  très-rapide  de  la  restauration  de  l'em- 
pire romain,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  l'année  1266,  où 
Mainfroi,  roi  de  Naples,  fut  vaincu  ,  tué  et  renversé  du  trône 
par  Charles  d'Anjou. 

11  n'y  a  donc  pas,  comme  on  voit,  de  connexion  rationnelle 
entre  les  diverses  connaissances  exposées  dans  ce  premier 
livre  du  Trésor  ;  ou,  du  moins,  s'il  s'y  trouve  quelque  unité, 
c'est  une  unité  qui  tient,  non  pas  à  une  vue  scientifique  des 
choses,  mais  à  un  point  de  croyajice  religieuse,  à  celui  de 
la  création  du  monde  d'après  la  Bible.   C'est  uniquement  en- 


Xlll  SltClK. 


294  BRUNETTO  LATINl. 

ce  sens  que  Brunetto  a  pu,  comme  il   l'a  fait,  intituler  ce 
premier  livre  :  De  la  Aaissance  de  toutes  choses. 

Après  ces  observations  sur  l'ordre  systémati<jne  que  Bru- 
netto Latini  a  suivi  tlans  son  Trésor,  nous  en  hasarderons 
quelques  autres  sur  les  détails  de  1  ou\  rage  qui  nous  semblent 
les  provoquer  plus  particulièrement.  A  tout  ce  qu'il  a  em- 
prunté au  répertoire  scientifique  de  son  époque,  Brunetto 
a  joint  ce  qu'il  a  pu  du  sien,  le  meilleur  de  son  propre  savoir. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  présume  bien,  la  portion  la  plus 
savante  ni  la  plus  relevée  de  sa  composition.  Mais  c'en  est  au 
moins  la  plus  neuve,  et  la  seuleoù  Ton  puisse  encore  aujour- 
d'hui apprendre  qnelqne  chose  du  Xlll*^  siècle.  A  ce  titre, 
elle  mérite  une  certaijie  attention ,  et  nous  essayerons  d'eu 
saisir  quelques  traits  dans  le  dédale  encyclopédi(jue  où  ils 
ont  été  jetés  pèle-méle  avec  les  enseignements  de  l'Eglise  et 
les  réminiscences  du  savoir  antique-  C'est  sur  un  point  d'his- 
toire (jue  nous  nous  sommes  d'abord  arrêtés,  et  que  nous 
arrêterons  un  instant  le  lecteur. 

\ous  avons  déjà  tlit  que  notre  auteur  a  mené  son  aperçu 
de  l'histoire  moderne  jus(]u  à  lannée  12GG,  de  rnanière  qu'elle 
couqMcnd  les  règJies  de  rcnq)ereur  Erédéricll  et  deMainfroi, 
son  lils,  roi  de  Naples.  Mais  ces  deux  règnes  sont  traités 
fort  diver.sement  dans  les  différents  mannscrits  du  Trésor. 
Dans  les  uns ,  ils  n'occu[)ent  guère  ensemble  c]u"une  demi- 
colonne  in-folio,  ce  qui  donne  à  peine  l'espace  nécessaire 
poui-  ;innonccr  la  naissance,  l'avéncmenl  au  trône  et  la  mort 
des  deux  grands  persoiniages  qui  y  figurent. 

Dans  les  autres,  le  passage  est  beaucoup  plus  développé, 
et  (burnit  matière  à  quatre  chapitres  qui  occupent  une  dizaine 
de  colonnes  in-folio.  C'est  encore  bien  peu  poiu-  le  snjet  ;  mais 
il  y  a  pourtant  déjà  là  de  (pioi  piquer  la  curiosité  du  lecteur. 
Eu  effet,  à  la  place  qu'il  occupe,  et  à  l'épocpie  à  laquelle  il 
est  censé  se  rapporter,  le  morceau  du  l'résor  dont  il  s'agit 
se  présente  connue  un  morce^au  d  histoire  original,  écrit  par 
un  contemporain,  par  Brunetto  lui-même,  en  présence  des 
faits,  et  non  d'après  des  livres  ou  des  témoignages  d'enq)runt. 
Or,  personne,  à  ce  (pj'il  semble,  ne  ponvait  mieux  connaître 
ni  mii'ux  juger  divers  côtés  de  la  politique  et  du  génie  de 
Frédéric  II  et  de  .Mainfroi ,  que  le  secrétaire  de  celte  Jiéroique 
répnbli(|uc  de  Elorence,  dont  ces  deux  rois  avaient  été  l'un 
et  l'autre  si  jaloux,  et  à  laquelle  ils  avaient  suscité  tant  de 
tiavcrses. 
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C'est  donc  une  question  d'un  certain  intérêt  que  celle  cpii 
se  présente  inévitablement  ici ,  de  savoir  si  le  morceau  d'Iiis- 
toire  signalé  doit  être  regardé  comme  une  interpolation  dans 
les  manuscrits  où  il  se  trouve,  ou  comme  une  lacune  dans 
ceux  oii  il  n'est  pas. 

Des  trois  manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  deux 
contiennent  les  additions  dont  il  s'agit;  ce  sont  les  mss.  L  et 
7364.  Ce  dernier,  c  est  ici  le  cas  de  le  noter,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  anciens  du  Trésor  de  Brunetto  qu'il  y  ait 
à  la  Bibliotliè<pie  du  roi;  il  porte  la  date  de  i3io,  et  l'écriture 
en  est  fort  belle.  Dans  le  ms.  7160,  les  additions  manquent, 
et  si  la  question  devait  être  décidée  par  l'autorité  des  ma- 
nuscrits, elle  le  se:  ait  convenablement  par  les  deux  premiers 
contre  celui-ci.  Mais  il  se  présente  sur  le  fait  une  troisième 
autorité,  suj)érieure,  ce  nous  semble,  à  toutes  les  précédentes; 
c'est  celle  de  la  version  italieinie  du  Tesoro.  Giamboni ,  Flo-         .  . 
rentin  ,  auteur  de  cette  version,  qui  a  été  imprimée  trois  fois,  ii,.foK'*véiii&f , 
était  contemporain  de  Briuietto  I.atini,  et  il  travailla  certai-  i528,in-s». ib , 
nement  sur  une  des  premières  copies  du  texte  français,  copie  '^^^'  '"■*"• 
faite  à  une  époque  où  personne  n'avait  encore  eu  le  loisir  de 
songer  à  interpoler  ce  texte.  Or,  aucune  des  trois  éditions  de 
la  traduction  de  Giamboni   ne  contient  les  chapitres  histo- 
riques dont  il  s'agit. 

Quant  à  ces  chapitres  en  eux-mêmes,  on  y  chercherait  en 
vain  le  moindre  indice  qui  puisse  aider  à  en  deviner  l'auteur. 
Il  ne  s'y  trouve  rien  que  Brunetto  n'ait  pu  écrire,  mais  rien 
non  plus  qui  annonce  un  homme  supérieur  à  son  temps  et  à 
sou  sujet.  Ainsi,  les  raisons  qui  portent  à  regarder  ces  mêmes 
chapitres  comme  une  interpolation  sont  jusqu'à  un  certain 
point  confirniées  par  l'absence  de  totit  motif  spécial  et  positii' 
de  les  tenir  pour  l'œuvre  de  Brunetto. 

A  la  suite  de  ces  vagues  ébauches  d'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, généiale  et  particulière,  viennent  des  généralités  de 
cosmographie  et  d'astronomie,  compilées  des  anciens,  et  où 
Brunetto  n'a  rien  eu  à  mettre  du  sien.  On  peut  en  dire  autant 
d'un  court  traité  de  géographie,  où  il  semble  néanmoins  que 
l'auteur  aurait  jiu  parler  quelquefois  d'après  lui ,  ne  fût-ce 
qu'à  propos  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  France,  qu'il 
avait  vues  quand  il  écrivit  son  Trésor.  Ce  sont  les  vieilles 
fables  sur  l'Inde,  sur  l'Egypte  et  l'Afrique,  qui  constituent 
le  fond  de  ce  traité.  Quant  aux  pays  chrétiens,  lauteur  a 
tantôt  combiné,  tantôt  confondu  la  géographie  ecclésiastique 
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avec  la  géographie  politique,  mais  sans  notions  nouvelles 
sur  lune  ni  sur  l'autre. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  Brunetto  ne  se  pique  pas  d'unir 
entre  elles,  par  des  aperçus  scientiH(jues,les  diverses  portions 
de  son  recueil  encyclopédique  :  il  se  borne  pour  l'ordinaire 
à  les  juxtaposer  matériellement  et  t;oninie  au  hasard.  S'il 
essaye  parfois  d'établir  de  l'une  à  l'autre  une  sorte  de  transi- 
tion logique  ou  naturelle,  c'est  une  transition  arbitraire  et 
futile,  dont  il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  s'aviser.  Par  exemple, 
c'est  un  court  traité  d'agriculture  et  d'économie  rurale  (ju'il 
a  mis  à  la  suite  de  sa  géographie,  en  essayant  de  motiver  ce 
rap[)rochement  bizarre.  Veut-on  savoir  comment  il  le  motive.'' 
siu'  l'identité  du  sujet  des  deux  sciences,  (jui  traitent  l'une 
et  l'autre  de  la  terre ,  mais  en  la  considérant  sous  deux  points 
de  vue  différents,  lune  comme  demeure  des  peuples,  l'autre 
comme  leur  nourricière.  Peut-être,  du  reste,  y  a-t-il,  dans 
l'économie  rurale  de  Brunetto,  des  idées  ou  des  faits  propres 
à  l'agricidture  italieuiie  de  son  épo(]ue,  et  qui,  en  ce  cas, 
pourraient  être  d'un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
science.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  de  renseignements 
certains  à  doiuier  là-dessus  aux  agronomes. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  partie  du  Trésor 
de  Brunetto,  ce  sont  les  observations  ()olitiques  qu'il  y  a  rat- 
tachées. N  oici ,  |)ar  exem|)le ,  les  préceptes  qu'il  donne  sur 
les  diverses  manières  de  bâtir,  soit  l'habitation  du  cultiva- 
teur, soit  généralement  toute  sorte  d  habitation  ,  selon  les  di- 
verses circonstances  du  temps  et  du  pays;  nous  franciserons 
un  peu  le  passage  pour  le  rendre  jjIus  clair,  a  Vax  bâtissant 
«  maison,  dit-il ,  il  faut  considérer  si  le  tenqjs  et  le  pavs  sont 
<f  en  guerre  ou  non  ;  il  faut  considérer  s'il  s'agit  dune  mai- 
«  son  urbaine  ou  rurale.  Les  Italiens,  qui  s'entre-gucrroient 
«  fré(jucmment  (uïènie  en  ville},  se  plaisent  à  élever  ties  tours 
«  et  des  édilices  de  [)ierre.  S'ils  bâtissent  dans  la  campagne, 
«  ils  fout  des  fossés  ,  des  palissades  ,  des  tournelles,  des  ponts, 
<i  des  portes  à  màchicoidis,  garnies  de  mangoneanx  ,de  pierres, 
«  de  flèches,  et  de  tout  ce  (pii  est  nécessaire  en  guerre,  pour 
«  attaquer  ou  se  défendre  et  abriter  la  vie  des  hommes.  Mais 
«  les  Français  bâtissent  des  maisons  spacieuses,  commodes  et 
't  partagées  en  chandn-es  ,  pour  s'y  amuser  et  divertir  sans 
«  guerre  et  sans  bruit.  Ils  se  plaisent  davantage  à  faire  préaux 
a  et  vergers,  à  planter  pommiers  et  autres  arbres  autour 
«  de  leur  habitation  ;  ce  cpii  est  une  chose  très-propre  à  la 
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a  récréation  des  gtiis.  »  De  ces  rapprochements  entre  la 
France  et  l'Italie  sur  un  point  qui  tenait  de  près  à  la  consti- 
tution morale  et  sociale  des  deux  pays,  il  y  a  lieu  de  con- 
clure que  Brunetto  avait  été  vivement  frappé  du  contraste; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  être  regardé  comme  l'in- 
dice dune  préférence  de  sa  part. 

Ce  qui,  dans  le  recueil  de  Brunetto,  vient  à  la  suite  du 
traité  d'agriculture,  c'est  un  traité  dezoologie,  ou, comme  on 
disait  au  XIIl"  siècle,  un  bestiaire.  De  toutes  les  parties  de 
ce  recueil  ,  c'est  celle  qui  offre  le  plus  de  variantes  de  toute 
espèce,  soit  entre  les  divers  manuscrits  du  Trésor,  soit  entre 
ces  derniers  et  les  diverses  éditions  de  la  version  italienne. 
Aristote  et  Pline  sont  les  deux  auteurs  de  l'antiquité  dont 
Brunetto  a  enqjrunté  le  fond  de  son  savoir  zoologique;  poul- 
ies oiseaux  de  proie  ,  il  s'est  servi  principalement  du  ciu'ieux 
ouvrage  de  l'empereur  Frédéric  II  sur  la  fauconnerie.  Parmi 
les  traits  de  l'histoire  des  animaux  que  notre  auteur  a  puisés 
dans  les  anciens,  il  s'en  rencontre  quelques-uns  de  ceux  qui, 
après  avoir  passé  durant  des  siècles  pour  des  fables ,  ont  été 
confirmés  par  des  observations  modernes.  Telle,  par  exem- 
ple, est  l'opinion  de  l'accouplement  productif  de  notre  chien 
domestique  et  du  loup  ;  telle  est  encore  celle  qui  attribue  aux 
cétacés  l'instinct  de  donner  un  refuge  à  leurs  petits  au  mo- 
ment du  danger. 

Quant  à  celles  des  observations  du  bestiaire  du  Trésor 
qui  peuvent  appartenir  en  propre  au  compilateur,  elles  doi- 
vent être  fort  rares,  et  il  ne  serait  pas  facile  de  les  signaler. 
Nous  en  rapporterons  pourtant  une  assez  curieuse,  qui  se 
présente  avec  toutes  les  apparences  d'être  à  lui.  Toutes  les 
petites  espèces  ou  variétés  de  ce  que  l'on  nomme  chien  de 
chambre  ou  de  dame,  Brunetto  les  a  réunies  un  peu  arbitrai- 
rementenunseulgroupe qu'il désigneparle  nom  de  gaussons. 
Ce  nom  pourrait  embarrasser  aujourd'hui  plus  d'un  savant 
naturaliste  ;  c'est  un  diminutif  de  celui  de  gous,  qui  est  encore 
de  nos  jours,  dans  beaucoup  de  localités  du  Midi,  un  des  trois 
noms  génériques  du  (;hien ,  et,  selon  toute  probabilité,  le  plus 
ancien  de  tous.  Il  résulte  donc  du  passage  de  notre  auteur 
que  ce  nom  de  goi/s  était  encore  usité  dans  le  nord  de  la 
France  à  la  fin  du  XIII*  siècle. 

r.e  bestiaire  termine  la  première  partie  ou  le  premier  livre 
du  Trésor ,  qui  n'est ,  comme  on  voit  et  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  la  réunion  arbitraire  de  divers  traités  sans  con- 
Tome  XX.  P  p 
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-  iiexion  rationiielJe  entre  eux..  Il  v  a  plus  d'ensemble,  plus  d'u- 
nité dans  la  seconde;  elle  est  entièrement  consacrée  à  la  morale. 
L'auteur  annonce  bien,  dans  son  prologue,  le  dessein  d'y 
comprendre  aussi  des  préceptes  de  logique;  mais  ce  dessein 
semble  avoir  été  oublié  aussitôt  qu'énoncé,  et  tout  ce  que 
contient  cette  secoride  partie  du  Trésor,  ce  sont  deux  traités 
de  morale  distincts.  Le  premier  est  un  extrait  en  trente-six 
chapitres  de  la  Morale  d'Aristote  ;  le  second  ,  plus  volumineux 
et  plus  varié  que  le  premier,  en  est  une  sorte  de  commentaire. 
C'est  un  recueil  de  passages  nondjreux  de  moralistes  latins, 
sacrés  ou  profanes,  en  vers  ou  en  prose,  traduits  par  Bru- 
netto,qui  les  a  groupés  sous  ditï'érents  titres  et  lies  par  ses 
[>ropres  observations.  Cela  était  beaucoup  plus  aisé  que  de 
bien  entendre  et  de  bien  extraire  la  morale  d'x\ristote.  Aussi 
cette  partie  du  travail  de  notre  auteur  est-elle  celle  où  l'on 
trouverait  le  plus  de  fragments  détachés  bien  pensés  ou  bien 
exprimés. 

Cicéron,  frapjiéde  l'importance  du  talent  de  la  |)arole  dans 
les  anciennes  républiques,  regardait  la  rhétorlipie  non-seu- 
lement comme  liiie  partie,  mais  comme  la  partie  fondamen- 
tale de  la  politique;  et  Brunetto  Latini  n'a  pas  man(|ué  de 
pi'endre  cette  opinion  à  la  lettre,  l^e  troisième  livre  de  son 
Trésor,  oîx  il  se  proposait  spécialement  de  traiter  de  la  poli- 
tique ou  du  gouvernement  de  la  cité,  commence  par  un  assez 
long  traité  de  rhétorique,  ou,|)our  dire  comme  lui,  de  bonne 
parlurt'.  Tout  ce  qui  touche  la  doctrine,  les  divisions,  les 
délinilions,  c'est-à-dire,  la  partie  scientifique  de  son  sujet, 
Brunetto  l'a  tiré  principalement  de  (jcéron,  et  surtout  du 
j>remier  livre  du  traite  de  Inventionc  rhetoricn.  A  ce  fond 
cicéronien,  il  joint  beaucoup  de  j)assages  d'autres  écrivains 
de  l'antiquité,  et,  à  tout  cela,  ses  propres  idées  et  ses  propres 
remarques,  <herchant  j>arl'ois  à  expli(|uer  les  doctrines  an- 
ciennes par  des  e\enq)les  pris  dans  celte  mèii\e  littérature 
française  tpiil  avait  adoptée. 

Parmi  les  chapitres  de  sa  rhétorifpie  où  il  semble  «pic  Bru- 
netto ait  mis  le  pins  du  sien,  il  faut  sans  (hiute  comprendre 
le  V'III'^,  (-ehii  (pii  [)orte  cette  rubrirpie  :  «  (lomiiuiit  on  pu<'t 
i<  accroistre  son  conte  l'ii  \  III  manières.»  C  est  de  ethnie  nous 
nommons  dOnlinaii-c  ligincs  de  rhctoricpie  «jiic  notre  auteur 
entend  parler  ici  ;  mais  il  n'en  parle  pas  avec  toute  la  clarté 
ni  tout<;  la  j»ieeision  «lésirables  ,  malgié  les  délinition»  et  les 
exemples  qu'il  en  donne.  Voici  d'abord  les  noms  assez  bizarres 
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qu'il  applique  à  ses  huit  figures  ou    couleurs  de  rhétorique  " 

(car  il   les  désigne  aussi  collectivenieut  par  ce  dernier  tcr- 

n\e)  :  ^4orncmcns ,  tourn,  compairnson  ,  clamour  ^fainture , 

irespas,     dcmonstrance ,    adouhlcmcnt.    Voici    maintenant 

comment  il  s'explirpie,  en  sa  langue,  sur  la  première  de  ces 

huit  figures  ,  à  lafjnelle  il  donne  le  nom  à'aornemcns.  «Elle       Fxpoinio,  an. 

«  consiste,  dit-il,  à  accroistre  ce  qu'on  poroit   dire  en  trois  liiui.    ad    He- 

«  ou  quatre  mots,  par  autres  paroles  plus  longues  et  plus  ave-  "=""  >  '^'  ^^ 

«  nantes  qui  (lient  ce  mesme.  »  —  «Raison  comment  :  Jésus- 

«  Christ  naquit  de  la  viigene  Marie.  »  — Le  parleour  qui  veut 

ce  aorner,  poursuit    Brunetto  ,  dira   ensi  :  «  Le    beneois  Fiz 

«  Dieu  prist  char  en  la  glorieuse  virgene  Marie.  y>  C'est  là  ce 

([ue  nous  nommerions  aujourd  hiii  paraphrase,  plutôt  qu'oo?'- 

ncmens  ou  ornements,  nom  trop  vague,  qui  convient  à  peu 

près  aussi  bien  à  toutes  les  figures  de  rhétorique,  qu  à  uwc: 

d'entre  elles  en  particulier. 

Le  nom  de  tourn,  que  Brunetto  donne  à  la  seconde  de  ses 
figures  ou  couleurs  de  rhétorique  ,  provoque  aussi  des  obser- 
vations et  des  doutes  ;  ce  nom  paraît  être  une  traduction  assez, 
mal  appliquée  du  mot  grec -rpoTvoc.  Voici  en  quels  termes, 
plus  curieux  que  clairs.,  Brunetto  en  indique  l'usage  et  l'effet 
dans  le  discours  : 

«  Là  où  ta  matire  est  tote  bries  (brève) ,  tu  changeras  les 
«  propres  mots  et  remueras  les  noms  des  choses  et  des  per- 
«  sonnes  en  pluseurs  paroles ,  tôt  environ  le  fait,  et  feras  point 
«  à  tes  dis  ,  et  reposeras  ton  esperit,  tant  que  tu  ellonges  ton 
«  conte  et  de  lens  et  de  paroles.  Raison  comment  :  tu  voes  dire, 
«  Il  ajourne;  di  donc,  Jà  commence  li  solaus  à  espandre  ses 
«  rais  parmi  la  terre.  »  Il  est  évident  que  Brunetto  appelle  ici 
tourn  la  même  figure  que  plus  haut  il  a  nommée  aornemens. 

Il  est  plus  précis  et  plus  clair  dans  la  définition  qu'il  donne 
des  figures  qu'il  a  désignées  par  les  noms  de  clamour,  dc- 
monstrance  et  adoublement.  Par  clomour,  il  entend  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  apostrophe;  ])ar  demonstrancc, 
la  description  détaillée  d'un  objet;  et  par  adoublement ,  la 
répétition. 

Encore  un  mot  sur  cette  rhétorique  de  Brunetto;  il  s'agit 
des  exemples  par  lesquels  notre  auteur  a  cherché  à  éclaircir 
ses  définitions  de  ce  qu'il  nomme  les  couleurs.  Ces  exemples 
expriment  assez  bien  le  goijt  du  temps ,  en  fait  d'éloquence 
ou  de  poésie,  et  il  est  peut-être  assez  curieux  de  voir  à  quel 
pointée  goût  est  déjà  maniéré  et  dépravé,  dans  une  littéra- 
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ture  aussi  jeune  et  aussi  pauvre  que  l'était  encore  alors  la 
littérature  française.  Les, traits  que  nous  en  avons  cités  suffi- 
raient, au  besoin,  pour  le  prouver,  et  ces  traits  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  les  plus  curieux  ni  les  plus  décisifs.  Un  mor- 
ceau que  Brunetto  semble  avoir  cité  avec  une  complaisance 
et  une  satisfaction  toutes  particulières,  comme  un  modèle  de 
ce  qu'il  nomnie  demonstmnce ,  est  un  morceau  du  roman  de 
Tristan  en  prose,  celui  où  le  héros  décrit  la  beauté  de  sa  dame, 
la  reine  Ysonde.  Cette  description  est  tout  ce  que  l'on  peut 
imaginer  de  plus  recherché,  de  plus  affecté,  de  plus  froide- 
ment symétrique;  mais  ces  choses-là  étaient  encore  alors  dans 
la  fraîcheur  de  la  nouveauté,  admirées  de  la  meilleure  foi  du 
monde;  et  Brunetto,  devenu  Français  par  la  langue,  n'était 

f)as  obligé  de  montrer  un  goût  plus  simj)le  et  plus  élevé  que 
es  Français. 

Il  est  temps  d'en  venir  au  dernier  des  traités  dont  se 
compose  le  Trésor  de  Brunetto.  à  celui  de  la  politique.  C'est 
un  des  plus  courts,  mais  sans  contredit  le  plus  original  et  le 
plus  intéressant  de  tous,  le  seul  auquel  s'attache  un  intérêt 
persistant.  Mais,  avant  d'essayer  d'en  donner  une  idée,  il  est 
indispensable  d'en  préciser  le  sujet.  Ce  n'est  pas  de  la  politique 
en  général,  ni, à  proprement  parler,  de  la  science  du  gouver- 
nement, (|ue  traite  Brunetto  Latini;  son  objet  est  beaucoup 
plus  spécial  et  |)urement  histori(|ue  :  il  ne  s'agit,  pour  lui,  que 
d'un  aperçu  du  gouvernement  des  républicjiies  italiennes,  à 
l'éporpie  où  il  écrivait,  c'est-à-dire,  vers  la  lin  du  XIll*^  siècle. 
Quehjues  observations  préliminaires  siu"  l'origine  de  ce  gou- 
vernement nous  aideront  à  faire  mieux  comprendre  le  but 
et  l'importance  de  l'opuscule  de  Brunetto. 

Ce  (pi'il  y  avait  toujours  eu  de  |)lus  difficile  et  de  plus 
hasardeux,  dans  les  républicpies  italiennes ,  à  dater  de  leur 
origine,  c'avait  été  l'exercice  de  la  justice  et  le  maintien  de 
l'ordre  public.  Comme  la  masse  entière  des  citoyens  y  était 
divisée  en  factions  très-ombrageuses  et  très-énergiques,  tout 
délit  |)ri\é  v  devenait  aisément  loccasiou  d'un  désordre  gé- 
néral, et  eu  avait  toutes  les  consétjucnces.  I^a  faction  à  lacjuclle 
appartenait  l'offensé  était  toujours  prête  à  le  déferjdre  ou  à 
le  venger,  et  ]v.  prévenu  se  confiait  plus  vol(Mitiers,  pour  sa 
défense,  aux  forces  de  son  parti ,  (pià  l'autorité  judiciaire 
souvent  exeix'ée  par  la  faction  contraire. 

Ce  fut  pour  obvier  à  ce  mal  que,  vers  les  commencements 
du  XIII*  siècle,  quelques  villes  italiennes  eurent  l'idée  d'une 
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magistrature  organisée  spécialement  dans  ce  but.  On  pensa 
que  le  pouvoir  judiciaire  serait  exercé  avec  plus  d'assurance 
et  plus  d'énergie  par  un  seigneur  étranger,  que  par  des  per- 
sonnages du  pays.  Et  en  eftet,  le  premier,  n'ayant  dans  la  ville 
qui  aurait  recours  à  lui  ni  affection  personnelle  ni  intérêt 
propre,  n'y  devait,  à  ce  qu'il  semble,  rencontrer  aucun 
obstacle  à  la  justice,  tandis  que  les  autres,  enrôlés  dans  les 
factions,  ne  pouvaient  que  faire  ombrage  à  celles  dont  ils 
n'étaient  pas.  A  ce  seigneur  étranger  on  donna  le  titre  de 
podestat.  Celte  institution ,  essayée  dès  les  commencements 
du  Xlfl*  siècle  dans  quelques-unes  des  républiques  d'Italie, 
y  réussit;  elle  se  perfectionna,  se  modifia  selon  le  génie  des 
constitutions  auxquelles  elle  fut  appliquée ,  et  dans  la  seconde 
moitié  du  XIII'  siècle,  elle  avait  été  adoptée  par  toutes  les 
républiques  italiennes,  et  formait  dans  chacune  le  principal 
des  pouvoirs  politiques,  celui  qui  était  devenu  comme  le 
centre,  le  lien  et  le  mobile  de  tous  les  autres. 

C'est  de  cette  espèce  de  gouvernement  ou  de  seigneurie 
des  podestats,  considérée  de  son  temps  et  à  Florence,  que 
Bninetto  s'est  proposé  de  tracer  le  tableau,  dans  ce  qu'il 
nomme  sa  politique;  et  l'on  s'assure  aisément  de  l'utilité  de 
cet  opuscule  pour  l'intelligence  complète  de  l'histoire  des 
républiques  italiennes  au  XlIP  siècle,  époque  où  toute  l'ac- 
tion politique  de  ces  républiques  s'était,  en  quelque  sorte, 
concentrée  dans  le  podestariat  et  dans  la  combinaison  de 
cette  magistrature  avec  toutes  les  autres  qui  l'avaient  pré"- 
cédée  et  en  formaient  alors  le  complément.  L'histoire  de  ces 
républiques  rapporte  bien,  çà  et  là,  des  traits  isolés  du  gou- 
vernement des  podestats,  mais  uniquement  dans  des  cas  ex- 
ceptionnels, qui  n'en  font  connaître  ni  les  principes ,  ni  la 
règle ,  ni  les  formes ,  ni  les  variétés  locales.  C'est  une  véritable 
lacune  dans  cette  histoire  :  cette  lacune,  l'ouvrage  de  Brunetto 
Latini  l'fa  comblée,  du  moins  en  partie;  et  il  est  singulier  que 
personne  n'ait  songé  à  retirer  de  ce  que  l'on  pourrait  nom- 
mer la  portion  morte  du  Trésor,  cet  opuscule  détaché,  qui 
aurait  encore  aujourd'hui  une  sorte  d'à-propos  historique. 
Un  court  résumé  de  cet  opuscule  nous  paraît  être  l'objet 
essentiel  de  tout  résumé  du  Trésor. 

Brunetto  commence  par  énumérer  et  développer  les  qua- 
lités diverses  qu'il  exige  de  tout  personnage  appelé  à  remplir, 
dans  une  république,  les  fonctions  de  podestat  ou  de  signorc, 
comme  il  dit  et  comme  on  disait  de  son  temps.  Mais  ses  idées 
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sur  ce  point  ne  sont  guère  que  des  lieux  communs  de  morale 
et  de  politique,  dont  on  peut  sans  dommage  faire  abstrac- 
tion. Ce  qui  concerne  1  eleolion  est  plus  curieux  et  plus  in- 
téressant. 

tl  est  évident  que  cette  élection  ne  [louvait  se  taire  au  sort; 
elle  était  toujours  et  partout  le  résultat  tl'une  délibénUion 
puhlicpic  des  plus  solennelles.  Brunetto  veut  que  Ton  ait  plus 
d  égard,  dans  le  choix,  d  un  seigneur,  à  la  vertu  qu'à  la  no- 
blesse; et  les  raisons  de  son  opinion  sont  des  raisons  histori- 
ques qui  méritent  peut-être  d'être  rap[»ortées,  connue  fondées 
sur  letat  politique  du  pays.  «  Plusor,  dit  notre  auteur,  n'es- 
«  gardent  pas  à  loi  meurs  (  des  seigneurs  ),  ançois  se  tienent 
«  à  la  force  de  lui,  u  à  son  linage,  u  à  sa  volenté,  u  à  l'amour 
«  de  la  vile  dont  il  est.  Mais  il  en  sont  deeeu.  Car,  à  ce  que 
«guerre  et  haine  est  si  mnltepliée  entre  les\taliens  au  tans 
«  dore,  et  parmi  le  monde  en  maintes  terres,  k'il  a  devision 
«  entre  toutes  les  viics  et  enemistié  entre  les  deux  parties  des 
«  borgoi  s  :  certes  ,  Uiconques  aquiert  l'amour  des  uns,  il  li 
«  covient  avoir  la  malevoeillance  de  l'autre.  »   . 

C'était  lin  principe  fondamental  et  qui  ne  souffrait  point 
d'exception,  que  tout  seigneur  appelé  dans  une  républicpie 
pour  y  exercer  souverainement  le  pouvoir  judiciaire,  n'em- 
ployât, dans  l'exercice  immédiat  de  ses  fonctions ,  <jue  des 
agents  responsables  envers  lui,  c  cst-à-dire,  des  agents  choisis, 
institués,  amenés  et  salariés  par  lui.  De  ce  principe  découlait 
naturellement  la  forme  générale  de  l'élection:  c'était,  dans 
toute  la  force  et  toute  la  vérité  (\{\  terme,  un  contrat,  et  un 
contrat  de  lespèce  la  plus  grave  et  la  [)lus  .solennelle,  entre 
une  république  qui  avait  beso.n  fl'im  seigneur,  et  un  étranger 
de  ])lus  ou  nu)ins  de  renom  qui  acceptait  cette  seigneurie. 
Dans  ce  contrat  étaient  énoncées ,  avec  la  plus  ligoiueu.se 
précision  et  juscpie  dans  les  moindres  détails,  les  obligations 
réci])roqucs  delà  république  envers  le  seigneur,  et  de  c<'lui-ci 
envers  la  ré()ul)liqiic.  On  y  déterminait  le  jour  oîi  il  entre- 
rait en  fonctions,  celui  où  il  en  sortirait,  le  serment  qu'il 
serait  obligé  de  prêter,  le  nombre  d'ofliciei's ,  d'agents,  de 
subordonnés  de  toute  espèce,  qu'il  amènerait  avec  lui  pour 
l'assister  dans  son  office,  les  choses  dont  il  aurait  à  rendre 
<-oni|)te  le  jour  '>ii  ses  fonctions  seraient  expirées.  I. es  charges 
du  service  ainsi  déterminées,  il  ne  s  agissait  j)lus  que  d'en 
stipuler  le  piix  ou  le  salaire,  fpii  variait  à  raison  d'iuie  mul- 
titude de  circonstances,  mais  généralement  trcs-élevé. 


URliiNKTTO  LATINI.  3o3 

Les  ofiîrit'ts  dont  le  poilestal  avait  l)esoin  pour  laider  à 
remplir  ses  tonctions,  étaient  de  divers  ordres  et  plus  ou 
moins  importants  à  raison  de  leur  ofïiee  spécial,  lies  princi- 
paux étaient  les  juges  et  les  notaires.  Ceux-ei  travaillaient  n 
l'instruction  des  procès;  ils  recueillaient  et  résumaient  par 
écrit  les  dépositions  des  témoins.  Les  juges  étaient  toujours 
des  jnrisconsultes  de  profession,  choisis  parmi  les  plus  ha- 
biles ou  les  plus  célèbres;  leur  fonction  spéciale  était  de 
discuter  le  genre  de  peine  qui,  suivant  la  loi  ou  l'usage  du 
lieu,  devait  être  infligé  aux  délits  qu'il  s'agissait  de  réprimer. 
Quant  à  la  sentence,  c  était  le  seigneur  qui  la  prononçait,  ayant, 
à  ce  qu'il  paraît,  le  droit  de  modifier  au  besoin  celle  que 
proposaient  les  juges.  Les  formes  de  l'instruction  judiciaire 
étaient  assez,  compliquées,  mais  généralement  dans  l'intérêt 
des  prévenus.  Ij'usage  de  la  torture  était  autorisé,  mais  dans 
le  cas  seulement  ou  de  fortes  préventions  s'élevaient  contre 
l'accusé,  et  où  l'instruction  avait  déjà  fourni  un  commence- 
ment de  preuve  contre  ha. 

Dans  les  premiers  temps  des  podestats,  leurs  fonctions 
avaient  été  spéciales,  et  s'étaient  bornées ,  à  ce  qu'il  paraît, 
à  l'exercice  de  la  justice  et  à  la  police  qui  en  était  insépa- 
rable; mais  leur  pouvoir  s'étendit  par  degrés,  comme  le  vou- 
lait la  nature  des  choses,  et,  à  l'époque  où  Brunetto  en  parle, 
c'était  sur  eux  que  roulait  tout  le  gouvernement  de  l'Etat. 
Mais  leur  pouvoir  était  bien  loin  d'être  despotique  :  ils  ne 
l'exerçaient  que  selon  des  i'ormes  déterminées  et  de  concert 
avec  les  divers  conseils,  composés  des  citoyens  du  pays  et, 
plus  ou  moins  fortement  organisés. 

C'était  surtout  à  la  guerre  que  les  podestats  trouvaient 
l'occasion  d'accroître  la  renommée  qu'ils  avaient  apportée 
dans  leur  seigneurie.  Dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  ce 
sujet,  Latini,  ordinairement  fort  rassis  dans  sa  diction,  et 
dans  ses  idées,  s'est  laissé  aller  par  exception  à  je  ne  sais 
quelles  velléités  poétiques,  remarquables  ne  fût-ce  que  pai- 
leur  rareté.  C'est  dans  ce  chapitre ,  et  pour  cette  singularité 
même,  que  nous  choisirons  encore  lui  court  échantillon  du 
style  de  Brunetto.  C'est  un  morceau  dans  lequel  notre  auteur 
décrit  comment  doit  se  conduire  le  seigneur  qui,  obligé  de 
faire  la  guerre,  veut  y  disposer  les  hommes  de  sa  seigneurie. 
Il  mande. d'abord  ces  hommes  et  les  rassemble,  soit  sur  la 
grande  place  de  la  ville,  soit,  dit-il,  en  autre  lieu  accoutumé 
as  gens  de  la  vile. 


XIII  SlfcCLl. 


XIIISIKCLE. 


3o4  BRUNETTO  LATINI. 

«  Là,  poursuit  Brunetto,  doit-il  dire  devant  aus  paroles 
«  de  guerre,  et  ramentevoir  les  tors  des  enemis  et  les  drois 
«  des  citains,  nonier  la  proeee  et  les  valeurs  de  lor  ancestres 
«  et  les  lor  vertueuses  batailles  ,  semouner  les  gens  à  la  guerre 
«  et  conorter  les  à  bataille,  et  ooniander  que  chascuns  face 
«  grant  apareil  d'armes  et  de  chevaus  et  de  tentes  et  de  pa- 
.V  villons  et  de  toutes  choses  ki  besoignent  en  guerre.  Teux 
«  et  autres  paroles  doit  li  sires  dire  por  aguser  les  corages 
o  des  gens,  au  plus  k'il  otiques  piiet.  Mais  bien  garde  k'il  ne 
«  die  nul  f'oible  mot,  ains  soit  sa  chiere  de  courons  et  d'ire, 
«  le  semblant  terrible,  la  vois  menacbable,  et  son  cheval  hen- 
«  iiisse  et  fiere  les  pieds  à  la  lierre,  et  face  tant  cpie  maiutes 
«  fois,  aticois  k'il  tiue  son  dit,  la  noise  lieve  et  li  cris  entre 
«  les  eitains,  autresi  conie  s'il  fussent  à  la  niellée.  » 

Avec  une  institution  telle  que  le  podestariat,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  trouver  en  Italie,  depuis  le  commencement 
du  XIII^  siècle  juscpi'à  la  fin  du  XVI^,  tant  d'hommes  d'une 
grande  capacité  politique  et  militaire.  Grâces  à  cette  institu- 
tion ,  la  profession  d'homme  d'Etat  était  devenue  une  des 
professions  habituelles  de  la  société,  et  partout  oii  existait 
le  génie  de  cette  profession,  il  était  connue  ioipossible  qu'il 
ne  fût  pas  éveillé,  excité  et  exalté  dans  tous  les  sens. 

Un  point  de  vue  j)articulier  sous  lequel  il  nous  resterait  à 
examiner  le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  c'est  celui  de  la 
langue.  Il  .serait  curieux  de  comparer  sa  prose  française  avec 
celle  de  (|uelfpies-uns  des  écrivains  nationaux  contemporains, 
et  de  constater  par  quelles  nuances  elle  en  peut  différer. 
Mais  l'examen  serait  délicat  et  difficile  :  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  (pi'au  XIII*^  siècle,  les  formes  du  français  grannnatical 
n'étaient  pas  encore  conq)létemcnt  arrêtées,  et  que  plusieurs 
flottaient  encore  indécises  entre  l'autorité  de  l'usage  et  celle 
de  la  règle.  Dans  lui  tel  état  de  choses,  les  conventions  gram- 
maticales ont  nécessairement  encore  une  latitude  (jn'elles 
n'auront  pas  pins  tard,  et  (pii  doit  entrer  pour  quckjnc  chose 
dans  l'appréciation  du  style  d'un  écrivain. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  de  l'ouvrage  de  Bru- 
netto ;  c'est  (|ue  cet  ouvrage,  tant  comme  moinnnent  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature  que  coiiune  inar(|uant  la  date 
de  leur  célébrité,  iciu"  appartient  à  double  titre.  F. 
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HiNTRE  Montluel  et  Trevotix,  dans  la  paroisse  de  Mionnai,  Voy.  m.  Péri- 
vers  l'an  1240,  Mareruerite  de  Baiieé,  fille  et  héritière  de  Gui,  "'"^ ,  Vaneies 

I      m-    •!      ^            r                    i      11          1            t7       •          1      i>           •  nisl.,    bioer.     et 

seigneur  de  Mu-ibel,  et  rernnie  de  Humbert  V,  sire  de  Beaujeii,  liii.  Lvon,i836- 

partageant  la  vénération   qu'inspirait  déjà  l'ordre  récent  de  37,  p.Uo. 

Saint-Bruno,  avait  fondé  pour  les  femmes  une  chartreuse  qui  ^;    Ti°niby, 

s'appela  longtemps  la  maison  de  Sainte-Marie  de  Poleteins  ou  vi,  p. '57.  ' 

Poletiu.  Elle  y  fut  inhumée,  ainsi  que  Jeanne  de  Beau  jeu  ,  sa  Guichenon  , 

fille ,  qui ,  la  première,  y  avait  rempli  les  fonctions  de  prieure,  H'st  de  Bresse  ei 

au  moins  jusqu'à  l'année  1263.  Après  avoir  traversé  plus  de  pan.  ."p.'  90; 

trois  siècles  de  vicissitudes,  et  avoir  survécu  aux  désastres  preuves,  p.  126. 

des  guerres  de  relieion  ,  le  monastère  de  Poletin,  dont  la  "'^'iP^y'^'^'- 

di                          .            ,'^.     ,                     /     f      1                                    11-  naEiol.deBelley, 

ecadence  avait  mente,  en    1493,  Ifs  censures  du  chapitre  Bour-,  i83/,,  t. 

général  de  l'ordre,  fut  réuni ,  en  1608,  par  Henri  IV  et  par  le  1, p-  216,  227. 

due  de  Savoie,  en  vertu  d'une  bulle  de  Paul  V,  aux  chartreux  Theoph.  Ray- 

df                 .          .        ,             ,                                -or                    •      ■>                       •^  naud ,   Mantpssa 

e  JiVon,  institues  seulement  en  iDo5,  et  qui  s  approprièrent  adindicul.sanct. 

ainsi  les  biens  de  cette  antique  maison.  Lugdun.,  Opp., 

C'est  là  que,  peu  de  temps  après  la  fondation,  et  avec  le  'TV/'.P'  '°'' 

,            .'        ^    '                         .    *,       '                ,      ,.,,       IIP         1         .  V.HelyoLHist. 

titre  de  prieure,  que  venait  de  porter  la  iiiie  de  la  londatrice,  ^es  ordr.  reiig, 

vivait,  dans  les  austères  observances  de  l'ordre,  Marguerite  1.  vu,  p. /,o2. 

de  Duyn,  dont  l'origine  et  le  nom  pourraient  être  l'objet  de  ,.^",'.''^''  ^'*" 

.                            '                 .                                            .     .  Iiisl     litt    et  sta- 

longues  controverses.  Etait-elle  de  la  Savoie  ou  du  Lyonnais?  tistiq.desdépan. 

Si  le  nom  de  sa  famille  était  réellement  Duyn  ou  Duiiigt,  il  du  Mont-Biane 

faut  avouer   qu'il   est   difficile  de  n'y   point   reconnaître   la  *^'    ''"    Léman. 

'           1       ,,                   1.                       ■      ,',  ,                .            .    ,,                 ,  Cnaitil)erv,iSo7, 

petite  commune  de  1  arrondissement  d  Anneci  qui  la  quel-  1.  ji,  „.  2/,5. 

quefois  revendiquée,  et  de  combattre  le  sentiment  de  ceux  Guichenon,  1. 

qui  la  regardent  comme  un  membre  delà  famille  Duingt-la-  '^■:  i' dans  l'in 

\T    I     l'T    -            «-X                               n    MI                                /•         -Il         I        1       c           •  dice  armoriai  ,  a 

Val-dJsere.  On  trouve  d  ailleurs  cette  lamiile  de  la  aavoie  i^  f,„  j^  i^  ■^<- 

assez  souvent  alliée  aux  plus  illustres  du  J^yonnais  et  de  la  partie. 

Bresse.  Ceux  qui   voudraient  attribuer  plus  sûrement  à  la  Oaii.a  chnsi. 

!-■                 1             •                      1      »»                    •            1             •           i>              1  nov.,  l.    IV,  col. 

rranceia  naissance  de  IMarguerite,  devraient  I  appeler,  comme  ^31,  etc. 
Tome  A  A.                                                                 Qq 
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~~~ on  l'a  fait  aussi,  et  non  sans  autorité,  Marçrucrite  d'Oin  ou 

LeLaboureur,     j»/--.-  ii  •  -n        in  ■  i  •         <      i 

Masiiiesde  l'ab-  ^  '-'l'igt,  uoni  (l  uuc  [)etite  Ville  cle  I  ancien  Lyonnais,  a  deux 
baye  royale  de  Meucs  de  \  illefranclic.  Quant  aux  écrivains  qui  l'appellent 
I  Ile  Baibe,  part.  gjj„g   liési'ter  Mai'iToreta   Lr/"dufiensis,   ou ,  comme  le  père 

il,  p.    I  5  I,    1  -8,     f-,     ,  1-,  •'-^i-ii-rl  ri-AAt  -I 

219,  343,  /,o6,  '->oloina,  Pernetti.  et  1  abbe  Lebeut  lin-meme,  iMarguente  de 

.•le  Paris,  1682.  Lyon,  il  est  à  craindre  qu'ils  n'aient  profité  d'un  nom  mal 

Doiiaiui,chro-  écHt  daiis  Théophile  Kaynand,  Mareuerite  de  Dion,  erreur 

nie.    cai'lus.,    p.  ,  ..,',.  ■    '       i       i.        i  i  t^  >     t  i 

269— Coioiiia,  1"6  le  principal  historien  de  lordre,  dom  lieuoit  Ironiby, 

Hisi.  liiter.  de  u'auraït  point  dû  répéter;  ou  il  a  semblé  à  quelques-uns  d'entre 

Lyon,  L  II,  p.  ç(j^  qu'ils  poiivaieiit  compter  au  nombre  de  leurs  compa- 

L>onnais  dignes  triotcs  uiie  rcligieusc  (pu  avait  longtemps  honore  de  sa  pre- 

de  mém.,  t.  i,p.  sencc  ct  de  ses  pieuses  extases  le  voisinage  do  leur  cité. 

142.  — Lcbeuf,  ^  ^,^  croire  létraiiEre  récit  propagé   l)ar   un  auteur,  qui 

Dis<iertal.,   I.  IJ,    ,,  .  '       1 -i     ^1  1       *  •     ^     "^  1      1         1  1      il 

p.  23^  I  avait   trouve,  dit-il ,  dans  les  titres  de  la  chartreuse  de  l'o- 

Raynaud,Sanr-  letiu ,  la  béate    Marguerite  n'était  poiiit  uiortc  avaiit   I  année 

lusBninosiyiiia    j 3o j  •  ç^y   ,.g  récJt   jui   pictc  uiic  visiou  miraculcusc  (lui  se 

in\sticiis,    Opp.,  ,  '  T\    ■ 

I. IX,  p.  48,53.  l'apporte  a   cette  année:  «  Pui.sque  nous  en  sommes  sur  ce 

— Tiomby,  S(o-  Guicliard  ,  tils  aîné  de  Roland  d'Ars  ,  écuyer  ,  Irère  de  Henri 

na,eic.,t.  VI, p.  d'Ars  ,  chanoine  ct  comte  de  l'église  de  I-yoïi  ,  j'a|)j)rends  des 

LeUhouieur    titres  de  la  chartreuse  de  Poletin,  en  Bresse,  quil  avoit  grande 

I.  c,  p. 219.        habitude  avec  Henri  de  ^  illars,  archevécpie  de  Lyon,  (pii  lui 

ayant  écrit  de  Rome  où  il  étoit ,  l'an  i3o3,  il  courut  à  Poletin 

où  il  avoit  une  sœur  religieuse  (Pétronille  d'Arsj,  pour  taire 

part  de  cette  lettre  à  la  bienheureuse  Marguerite  d'Oin,  (|ui 

étoit  la    prieure;    la({uelle  s  étant  mise  à  pleurer  à   ce  nom 

de  l'archevécpie,  il  lui  demanda   la   raison  de  ses  larmes;  à 

fpioi   la  sainte  répondit:   Moiiscigiicnr  ctoit   iinjoard'lun  en 

bonne  compagnie ,   ct  demain,    Dieu  aidant,   il  sera  en  une 

meilleure.  Ce  qu'ayant   bien  remaifjué,  on  aj)prit,   avec  le 

temps,  que  ce  même  jour  l'archevèfpie,  qui  étoit    un   saint 

homme,  avoit  été  mis  en  sé|)ulturc  avec  grande   |)ompe  de 

cardinaux,  évêcjues  et  grands  seigneurs,  pour  être  athnis  le 

lendemain,  après  avoir  passé  par  un  court  purgatoire,  dans 

Galiia  christ    ''^  gloirc  des  bienheuicu X.  »  Or,  on  sait  avec  certitude  (pie 

nov,  I.  IV.  roi.   rarclievè(pie  de  T^yoïi ,  Henri  de  Villars,  mourut  en  Italie, 

'  "'•  non   j)asàKome,  mais  à  Anagni  ;  non  pas  en  i3o3,  mais  le 

18  juillet  I  3oi. 

(]e  récit,  dont  nous  indi(pierons  bientc^t  l'origine,  n'a  point 

manqué  d'influer  sur  les  conjectures  clironologi(jues  des  bio- 

sici'isêTvT'"    g'"'!^*'^**  ^^   Marguerite.   F)()m    Dorland,  sans    autre    raison 

p.  269.     '         peut-être,  supj)()se  qu'elle  fleurit  en    i3o5:  il  suffisait  à  un 

auteur  si  crédule  (Je  la  faire  survivre  (pieNpie  temps  au  mira- 
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de.  On  verra  que  Le  Laboureur  avait  sans  doute  compulsé  , 
en  effet,  vers  1680,  aux  Chartreux  de  Lyou,  les  archives  du 
couvent  détruit;  mais  on  conviendra,  dès  à  présent,  que  ces 
mémoires,  qui  ont  pu  être  rédigés  fort  longtemps  après  lévé- 
nement,  comme  bien  d'autres  ou  l'on  raconte  l'avenir  lorsqu'il 
est  passé,  ne  sauraient  être  d'un  grand  poiilsdans  une  t[ues- 
tion  de  date,  qui  ne  se  décide  point  d'ordinaire  par  l'autorité 
douteuse  dune  vision. 

Théophile  Raynaud,  qui  avait  peut-être  ouljlié  cette  tra-      t.   viii ,  p. 
ditiou ,  ou  qui  n'er)  tenait  aucun  compte,  invoque  un  bien   '"'• 
meilleur  témoignage  sur  Marguerite  :  dès  la  première  page 
des  Méditations   de  cette  religieuse,  il  avait  pu  s'assurer, 
comme  Guiehenon  ,  qu'elle  écrivait  en  ia86.  Peut-être  n'est-il      l.c 
pas  moins  fondé  à  croire  qu'elle  mourut  en  i2g3  ou  en  I2g4;      t.  ix,  p.  48. 
car  ce  fut  en   1294  que  Hugues,  prieur  de  la  chartreuse  de 
Valbonne,  fit  au  chapitre  général  de  l'ordre  son  rapport  sur 
la  bienheureuse  Marguerite  de  Duyn,  dont  il  lut  publique- 
ment les  singulières  révélations,  les  visions  béatifiques,  qui 
l'égalaient  aux  plus  grands  saints.  Il  ne  semble  pas  qu'une 
telle  apothéose,  fort  semblable  aux  procès-verbaux  qui  pré- 
cédaient la  canonisation ,  pût  être  proclamée  avant  la  mort 
de  Marguerite. 

Il  reste,  à  la  v^érité,  une  difficulté  assez  grave  pour  ceux 
qui  ont  vu,  comme  nous,  le  seul  manuscrit  ancien  des  Mé- 
ditations qu  il  soit  aujourd'hui  possible  de  consulter  :  notre 
analyse  apprendra  qu'à  la  fin  du  second  ouvrage  du  recueil 
se  trouve  une  note,  où  ion  semble  dire  que  l'auteur  mourut 
le  11  février  i3io.  Toute  incertitude  serait  levée  par  cette 
déclaration,  à  lacrueile  Pernetti  semble  ajouter  foi,  au  jnoins      Lyomi. dignes 

1        j     .        1       if  '  •      •!   !■       ^  t  ^- c  •  d«  méiii.,l.  I.  u. 

pour  la  date  de  1  année;  mais  il  faut  que  les  motus  qui  nous  j^, 
ont  fait  hésiter  à  l'admettre  n  aient  pas  été  non   plus  sans 
quelque  valeur  aux  yeux  de  ceux-là  même  qui  ,  avant  nous, 
ont  pu  avoir  connaissance  du  manuscrit.  Pernetti ,  qui  adopte 
l'année,  change  le  jour,  et  y  substitue  le  9  février;  André  du      Mariyioi.gai- 
Saussay  préfère  le  3o  avril ,  sans  indiquer  l'année;  l'historien  ''"'^•'  ^'     '  P 
des  chartreux,  Pierre  Dorland,  est  pour  l'an  i3o5;  Golonia,      L.é. 
qui  parle  en  peu  de  mots,  mais  avec  justesse,  des  écrits  de 
Marguerite  ,  dit  qu'elle  mourut  à  la   fin  du  treizième  siècle; 
et  Théophile  Raynaud,  qui  avait  certainement  étudié  dans 
l'original,  er  non  sur  de  sinqiles  extraits ,  les  ouvrages  de  la 
prieure  de  Poletin,  soit  quil  n'ait  point  trouvé  cette  note 
dans  la  copie  dont  il  se  servit,  soit  qu'il  n'ait  point  voulu  y 

Qq2 
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croire,  affirme  à  plusieurs  reprises  que  Marguerite  mourut 

eu  l'jgi,  ou  peu  de  temps  auparavant.  Rien  ne  nous  paraît 
jus(ju'ici  de  nature  à  résoudre  définitivement  cette  question. 

Nous  devons,  en  attendant,  ajouter  que  cette  date  de  I2g4» 

indiquée  à  pevi  près  dans  la  liste  manuscrite  des  auteurs  du 

treizième  siècle  dressée  d'avance  par  les  Bénédictins,  a  été 

eu    ;"  'û"'  adoptée  aussi   par  Trombv,  auteur  des  grandes  Annales  des 

p.  58,etn.  iSg,  1  .1  ."  i    '    -^  ^         Q  1 

p  gi.  chartreux,  qui  se   prononce  sans  hésiter  pour  le   oo  avril 

1294;  et  que  les  renseignements  que  nous  communique  à  ce 
sujet  dom  Basile  Nyel ,  coadjuteur  de  la  grande  Chartreuse, 
d'après  les  x\ctes  inédits  de  l'ordre,  cités  autrefois  avec  estime 
par  les  Bollandistes,  et  d'après  un  nécrologe  manuscrit  con- 
servé dans  le  monastère,  donnent  à  l'opinion  que  nous  sui- 
vons ici  une  nouvelle  proljabilité. 

S'il  n'est  |ioint  facile  aujourd'hui  de  fixer  avec  précision 
les  dates  dans  la  vie  d'une  religieuse  du  treizième  siècle, 
il  l'est  encore  moins  de  porter  un  jugement  sur  le  vrai  carac- 
tère de  sa  piété  et  de  ses  vertus.  Comme  il  nous  a  semhlé 
plus  respectueux  et  plus  sijr  de  nous  en  remettre  sur  ce  point 
à  l'autorité  d'un  juge  compétent,  nous  aurons  recours  à  celle 
de  l'ancien  chroni(|ueur-  des  chartreux,  le  père  Dorland,  et 
nous  le  citerons  dans  le  vieux  langage  de  la  traduction  fran- 
çaise, (pii  convient  l)eaucou|)  mieux  que  celui  de  notre  temps 
Chioni(|uroii  à  déciirc  ces  merveilles  delà  vie  contemplative  :  «  Nous  n'a- 

Hist.geii.de roi-  vous ,  dit  Ic  traductcur  Adrien  Driscart,  au  diocèse  de  Lyon, 

lire      sacré     des  >  i  •  i  .  i  i  lir  o"- 

chariieiix  Tour-  M'^  ""*^  sculc  iiiaisou  dc  iiotrc  Ordre,  en  laquelle,  1  an  i.-Joo,  a 
nai,  i6',',,  in-  fleiuM  ,  eutic  Ics  aulrcs  saintes  et  dévotes  vierges,  la  hienheu- 
**     1'  '^"  rcuse  Marguerite,  lacjuclle  comme  elle   suipassoit  les  autres 

en  oflices,  aussi  faisoit-elleen  opinion  de  sainteté.  Cette  bonne 
dame,  pour  son  odori  fera  nie  virginité,  et  oit  si  familière  à  Notre- 
Seigneur,  qu'elle  lui  |>arloit  avec  tant  dc  confiance  comme  si 
ce  lût  été  son  cher  et  bien-aimé  époux.   Notre-Scigncur, 
comme  unicpiement  amoureux  de  la  pureté  virginale,  s'appa- 
roissoit  à  elle,  tenant  un  livre  à  sa  main,  où  elle  lisoit  fies 
secrets  de  la  sapience  éternelle;  et,  après  plusieurs   beaux, 
saints  et  gracieux  discours,  l'époux  s'envoloitan  ciel,  la  lais- 
sant toute  désireuse  et  famélicjue...  »  Nous  avertirons  seule- 
ment que  (;'est  mal  traduire  le  texte,  (jui  dit  (pie  l'époux  la 
laissait  et  déjà  satisfaite  et  encore  affamée,  ainr  et  plciuim 
chron.iariiiii ,  rcUnfjiien.s  et J amcscentcni  ;  et  nous  n'achèverons  le  rtvit  (pie 
p.  170.    Trom-  clans  le  latin  monasti(|uc  du  P.  Dorland  :  Vno  (licriim,  (iiuiiii 
58^  '  nnss<p  sacrijicio  irUcrcs.set,   cl   (  hvisti  corpus  tpsa  arilcntis- 
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sime  esurirct ,    Dominus   sciens  sponsce  siiœ  implacahilem 

famem,  partent  hostiœ  de  manibus  tidit  vicarii  tune  conse- 
crantis,  et  in  os  suce  amatricis  ucius  injecit.  Ce  dernier  miracle 
n'est  raconté  nulle  part  dans  le  manuscrit  dont  nous  allons 
enfin  parler. 


SES    ECRITS. 


la  Fr.,  t.   XI,  p. 
652. 


Marguerite,  selon  la  règle  de  son  ordre,  suivie  avec  non      Manèoe.Am- 

moius  de  rigueur  par  les  femmes  que  par  les  hommes,  avait  P''^siii>.  coiiect., 

dû  employer  une  partie  des  heures  de  sa  vie  solitaire  à  copier  x,v  xv^'^c.'Zl 

des  livres,  et  elle  put  ainsi  se  former  à  l'art  d'écrire;  elle  Tiomby, i.  c,  t. 

écrivit  même  en  latin.  Nous  la  voyons  cultiver  surtout  un  ?"' P  ;l^ — ^*'' 

du  •!  IMI  1  1'.  I  '5'°'>    Hist.    des 

ont  elle  trouvait  le  modèle  dans  les  cloîtres,  dans  sa  ,„-dr.  reii-. ,  t. 

propre   communauté  :  à   l'exemple  de  Guignes,  cinquième   vu,  p.  404. — 

prieur  des  chartreux,  elle  composa  des  Méditations.  vaneie's  hisior., 

^    j  ,    .  •  ■'  ^  .  ,v  ,  I.   I,   part.   I,  p. 

Le  précieux  manuscrit,  qui  peut  passer  jusqu  a  présent  ko-86. 
pour  unique,  des  œuvres  de  la  béate  Marguerite,  appartient  Hist.litter.de 
à  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble,  où  il  a  été  transporté 
de  la  grande  Chartreuse  avec  beaucoup  d'autres  monuments 
de  ce  riche  dépôt.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  été 
décrit.  Ni  Borland,  ni  Colonia ,  ni  Pernetti,  ni  M.  Péricaud, 
ni  aucun  de  ceux  qui  ont  traité  ce  sujet,  excepté  le  P.  Théo- 
phile Raynaud ,  ne  paraît  avoir  consulté  cet  exemplaire  ou 
quelque  antre  des  œuvres  spirituelles  de  Marguerite  :  nous 
avons  été  plus  heureux.  T/obligeance  de  M.  Champollion- 
Figeac,  qui  a  fait  venir  celui  de  la  bibliothècjue  de  Grenoble, 
dont  il  était  autrefois  conservateur,  nous  a  permis  de  le  lire 
attentivement,  et  d'exposer  ici  ce  qu'il  contient.  Il  y  en  a 
deux  copies  assez  modernes  sur  papier,  l'une  dans  la  même 
bibliothèque  (n.  177),  l'autre  à  la  grande  Chartreuse;  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  lancien  manuscrit. 

C'est  un  volume  petit  in-quarto  sur  parchemin,  composé 
de  trente-huit  feuillets  sans  pagination  ni  signature,  dont 
chacun,  hormis  les  deux  derniers,  renferme  vingt-cinq  lignes 
à  la  page,  réglées  à  l'encre,  d'une  écriture  simple,  nette, 
uniforme,  qui  paraît  être  du  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Le  copiste  a  fait  un  as.sez  grand  nombre  de  fautes, 
corrigées  de  temps  en  temps  par  une  autre  main. 

1°  Le  premier  ouvrage ,  ([ui  remplit  douze  feuillets,  est 
écrit  en  latin,  et  a  pour  titre,  Pagina  meditationum  ,  seule 
rubrique  de  toute  cette  première  partie.  Nous  en  transcrivons 


3io  MARGL'ERTTE  DE  DUYN. 

XIH  SIECLE 

le  début,  qui  porte  la  date  du  dimanche    lo  février   1286  : 

Anna  Domini  millesimo  durent csiino  octogesimo  sexto,  do- 
iuu!!ème^di'm'^n'  miTiico  in  Septiiagesiuta.  Ego  Margareta  aneilln  Christi eram 
rhe  avant  Pà-  iïi  ecclesia  inmissa,  f/iiai/do  r/icipichat contari introitus  missœ, 
■l"^*-  scilicet,  Circumdedcrunt  me  ^emitus  mortis ;  etcœpi  coeitare 

Psaltn.,  cxiv,  •         •  •  j^j-j.-  ^  ,  •      • 

3  — V  (lu  Can-  niiscrwm  m  qua  sumus   dediti  propter peccatum  primi  pa- 

ge,  Gloss.,  t.  II,  rentis ;  et  in  illo  cogitatione  cepi  lanluni  pavorem   et  tantiim 

col.  i6on.  dolorem  y   quod  cor  mihi  deficere  videhatiir  e.v  toto,  propter 

hoc  <piod   nescieham ,    iitruni  essem  dignn  sainte ,    an  non. 

Postea  cnm  aiidivi  versicnluni  introltus,  <piem  David psalle- 

Psaiiii.,  xvii,  j^^^   -f^  dulcitvr  Domino  dicens,  Diligam  te,  Domine,  et  cet., 

cor  menm  fuit  totum  aUeviatiim,  quia  recolui  dulcis  rcpro- 

missionis  q/tnm  Dominas  J'acit  anncis  suis  cum   dicit.  Ego 

Pr<iveri).,viii,  (HUggritcs  uic  diUgo  :  quia   bene  sciebam  (juod  ipse  est  tam 

bonus  ef  tam  niitis,  quod  nurupiaui  periuittit  pcrive  eos  qui 

diligunt  illuui.  Et postquam  cousidcravi  magnanr  dulcedinem 

et  misericordiam  quœ  est  in  ipso,  projeciuic  totam  e.vtensani 

coram  prctioso  corpore  ejus,  plénum  niagno  dolorc,  et  petii, 

et  eum  rogavi  huniiliter,  ut  darct  mihi  quod,  sciebot  mihi  esse 

necessarium.  Tune  ipse  totus  plcnus  dulcedine  et  pietate  visi- 

tavit  me  per  suam  gratiaut  sine  mora  :  quia  dédit  7nihisuam 

dulceni  consolationem,  et  donavit  mihi  tam  magnarn  volun- 

tntem  bene  faeicndi,   quod  mihi  videbatur  quod  essem  tota 

mutata  et  renovata.  Postea  surre.vi,  et  posui  meflexis  genibus 

coram  Domino,  etfeci  ei  confcssionem  de  omnibus  quœ  potui 

Fol,  I  verso,     recogitarc,  in  quibus  offenderam  illum,  et  promisi  sibi  emen- 

dationem  ex  tune  et  dcinceps,  etc. 

Ces  vives  et  pieuses  émotions  se  prolongent  pendant  font 
le  cours  de  l'ouvrage  avec  la  même  foice  et  la  mt^me  clarté. 
fiC  style,  sans  être  pur,  ni  même  tout  à  t'ait  exempt  de  mots 
étrangers  a  la  langue  latine,  n"a  cependant  rien  de  cette  bar- 
\y.\v\o  .sauvage  (|ui  infestait  alors  trop  .souvent  les  œuvres 
monacales;  on  dirait  (pie  cette  rude  et  grossière  latinité, 
(pii  suffisait  dans  les  cloitics  à  tant  d'esprits  vulgaires,  s'est 
adoucie  pour  exprimer  les  sentiments  d'uni'  àmc  noble  et 
tendre.  Ainsi,  justju  à  la  lin,  se  succèdent  les  prières  ardentes, 
les  élans  de  la  l'oi  cl  de  lamour,  toutes  ces  hautes  inspirations 
dont  se  composent,  dans  les  écrivains  ascéti(jues,  les  Eléva- 
tions à  Dieu.  Il  V  a  ici  moins  d'originalité  peut-être,  mais 
moins  de  mysticisme  et  d'obscurité,  ijiie  dans  d'autres  inédi- 
Coloiiia.iiisi.  talions  chrétiennes  écrites  par  des  femmes,  comme  (iertriide 
'1"  p* 33/°"' '    *''-  '^t't^''t''f'^  ^^rs  le  même  temps,  Catherine  de  Sienne  an 
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(juatorzième  siècle,  Thérèse  au  seizième,  Marie  d'Agreda  et  

madame  Giiyon  aii  dix-septième. 

Nous  voudrions  pouvoir  extraire  de  cet  écrit  de  la  docte 
l'eligieuse  quelques  faits  qui  pussent  nous  éclairer  sur  les  dé- 
tails de  sa  vie,  sur  les  traits  de  son  caractère,  ou  ajouter  à 
l'histoire  du  siècle  où  elle  vécut.  Il  n'y  faut  chercher  rien  de 
semblahle.  L'amour  de  Dieu,  la  sainte  résignation,  la  soumis- 
sion profonde,  la  charité,  l'espérance,  ne  s'y  expriment  pas 
autrement  que  dans  les  auteuis  contemporains  de  saint  Au- 
gustin ou  de  Fénelon.  Le  latin  ,  cette  langue  universelle  du 
christianisme,  est  employé  dans  ces  pages  à  revêtir  des  pen- 
sées universelles  aussi ,  dans  la  religion  chrétienne,  pour  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux. 

Trois  feuillets,  où  les  idées  et  les  phrases  sont  loin  d'être 
variées,  reproduisent  à  tout  moment  ces  invocations  qui 
rappellent  les  litanies  :  O  Domine  diilcis  Jesii  Christel  O 
dulcis  Creator!  Domine  Deus  meus,  Domine  care!  O pulcher, 
dulcis  Domine!  Ha!  clementissime  Jesu  Christe!  Ha  !  pul- 
cher Domine  Deus!  Mais  on  retrouve  bientôt  l'expression 
aussi  touchante  que  sinqile  des  sentiments  d'une  âme  qui  a 
renoncé  au  monde  pour  se  dévouer  à  Dieu  :  Cor  meum  nun-  foI  5  recio 
quam  erit  in  bona  pnce,  donec  sciam  te  amare  ex  toto  corde 
nieo.  Non  est  resin  toto  isto  mundo,  quam  ego  tam  desidereni. 
Domine  dulcis,  ego  rclicpd patrcm  meum,  et  matrem  meam, 
et  fratres  meos,  et  omnia  hujus  mundi,  propter  amorem  tui. 
Sed  hoc  estvalde  parum,  quia  deliciœ  hujus  mundi  non  sunt 
nisi  spinœ  pungentes^  et  qui  plus  habet  de  cis  plus  habet  de 
infortunio.  Et  propter  hoc  non.  videtur  mihi  quod  di/niserim 
nisi  miseriam  et  inopiani.  Sed  tu  scis,  Domine  dulcis,  quod 
si  haberem  mille  mundos  et  possem  ex  omnibus  uti  ad  meam 
voluntatem ,  omnes  dimisiss cm  propter  amorem  tui  :  quia,  si 
dai-cs  nnhi  quidquid  habcs  in  ccelo  et  in  terra,  non  tenerem 
me  contentant,  nisi  te  haberem. 

Au  huitième  ietiillet,  une  longue  satire  contre  les  vices  des 
moines,  où  l'on  allègue  l'autorité  de  saint  François,  vient 
rompre  la  monotonie  de  ces  actes  de  foi  et  d'amour  :  quoique 
rien  ne  soit  plus  commiui  qu'un  tel  contraste  dans  les  écrits 
de  ce  temps,  et  que  l'histoire  même  puisse  profiter  de  cette 
concorde  inattendue  entre  les  témoignages,  nous  avouons 
qu'il  nous  paraîtrait  plus  eonvenaI)le  que  la  sainte  recluse  ne 
s'arrêtât  pas  dans  son  hymne  d  aillions  de  grâces  pour  faire 
entendre  de  telles  plaintes,  et  que  son  imagination  si  élevée 
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lie  descendît  pas  jusqu'à  reprocher  aux  religieux  d'être  plus 
empressés  à  une  table  somptueuse  qu'à  la  messe  et  aux  ma- 
tines. Elle  pouvait  être  peu  sensible  à  une  faute  de  goût,  mais 
elle  aurait  dû  l'être  à  un  défaut  de  charité. 

Fol.  9  verso.         Ccs  pcnsécs  suF  l'ineffable  grandeur  et  les  bienfaits  infinis 

Maiih.,  xx\,  j,i  sacrifice  divin  se  terminent  par  un  tableau  assez  animé 
du  dernier  jugement,  où  l'auteur  a  profité  heureusement  des 
Evangiles,  comme  l'ont  souvent  fait  les  sermonnaires  ,  et  par 
de  nouvelles  invocations  au  Dieu  puissant  et  bon  qui  accorde 
de  si  grands  biens  à  ses  fidèles  sur  cette  terre,  et  leur  en  pro- 
met de  plus  grands  encore  clans  une  autre  vie. 

Koi.  12  verso.  Q^  Ht  à  la  fiii  de  l'ouvrage  :  Ejcpliciunt  sanctœ  ineditatio- 
nes  sdcratœ  virginis  Margaretœ,  priorissœ  quondam  domus 
de  Pclotens,  cartasiani  ordi/iis. 

Vov.  r.eMire,  y,°  Suit  uuc  Visioii  dc  JMarguerite,  conqirise  dans  le  rap- 
Orig.cariii5.ino-  py,.j.  fyjf    gjj  j  aoA ,  à  doMi  Bosou ,  oricur  delà  grande  Char- 

iiaster.,Coloj;ne,    [  '  i    "^   •!  '      '      l      l      l-        1  l  li 

i6og,  n   II trcuse,  et  au  chapitre  gênerai  de  I  ordre,  par  dom  Hugues, 

Peireius ,   Bibl.   pricuT  dc  la  Chartrcuse  de\albonne,  et  précédée  d'un  aver- 

rart.,  p.  28.  —  tissement  ainsi  conçu  :  Anna  Doiuini  inillesinio  duccntcsiino 

Marien.Ampiiïs.  nonugesimo   (juarto ,  Hugo,  prior  l'dllis  Bonœ ,  attidit  ad 

coll.,  t.  VI,  col.  capitulum  générale  doniiio  Bosoni ,  priori  Cartusiœ ,  hanc 

',*°-.~^'^'"''>»   Visioneni  sibi  missain   ah  ancilla  Dci  donina   Margareta , 

ao,  aa  27,  été''  pi'iorissa  cpiondani  de  Pelotens.  Et  creditur,  ipsam  priorissani 

fuisse  persoiiani    quœ    scripsit    hanc    J  isioneni  :  cui  Deus 

tantant  gratiam  fccit ,  ut  sihi  tam  sécréta  dignaretur  osten- 

dere.  Quani  P" isioneni  Spéculant  sanctœ  Margareta'.  virginis, 

priorissœ  de  Pelotens,  dccrcvintus  na/icupari. 

Xvù.  Vision  même,  qui  vient  a|)rès  cette  note  latine,  où  l'on 

ciiampoiiion-  a  dû  remarquer  les  mots,  priorissa  quondam,  est  écrite  dans 

Eigeac.Nouv.  re-  uiiecspèce  dc  fiaiicais  qui ,  aux   caractères   généraux  delà 

rherch.    sur    les    1  1       .  '^       ■  ^      ■  '•!  ^.  1 

patois  Paris  '-'"gue  du  tem[)s,  réunit,  a  ce  qu  il  parait ,  (picicjues  ressem- 
i8<>(),  p.  160.  blances  dc  détail  avec  le  patois  moderne  de  la  Bresse,  du 
Bugey,  et  du  Dauphiné  en  deçà  de  l'Isère.  Elle  est  divisée  en 
trois  ch;q)itres  ,  dont  nous  citerons  à  jk'u  près  tout  le  premier 
avec  les  variations  d'orthographe  : 
Fol.  l'irecio.  «  Oy  me  semble  cpie  jo  vos  ay  huy  dire  (pie  (piant  vos  avés 
«  huy  recontar  aleuiia  graci  (pie  noslres  Sires  a  iàyt  à  acuns 
«  de  ses  amis,  (pie  vos  en  valés  meus  grant  tciis;  et,  j)er  eo 
jo  desirro  vostra  salut  assi  come  jo  (by  la  min,  je  vos 
ai  plus  briaiiient  (|iie  jo  porroi  una  giaiil  coilesi  que 
«  nostres  Sires  a  fait  à  una  peisona  (pie  jo  eonoisso  non  a  pas 
"  moût  de  tens;  et  per  co  que  illi  vos  tort  à  plus  grant  profèt, 


«  (lue  jo 
«  diroy  a 
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«cjo  VOS  (Jirey  la  reyson  per  que  erey  (jue  Deiis  la  ly  a  fayt. 
K  Citi  creatura,  per  la  graci  de  nostre  Seignor,  aveit  escrit  en 
<■  son  cor  la  seinti  via  que  Deus  .Ihesu-Gris  nienet  en  terra, 
«  et  SOS  bons  exemplos ,  et  sa  bona  cloetrina.  Et  aveyt  illi  neis 
<i  lo  dous  Jhesu-Ci'it  en  son  cor,  que  oy  li  eret  sêmblans  al- 
«  cuna  veis  que  il  li  fut  presens,  et  que  il  tenit  un  livro  clos 
«  en  sa  mayn  per  liey  ensennier.  Cis  livros  eret  tos  eseris  per  v.  É/pch.,  ii, 
«  de  for  de  letres  blanches,  neyres  et  vernieylles.  Li  ferniel  del  9-  Apocai.v,  i. 
«  livro  erant  escrit  de  ktres  d'or.  En  les  letres  blanches  eret 
«  escrita  li  sancta  conversations  al  beneit  Fil  Deu,  liquaus  fut 
«  tota  blanchi  per  sa  très  grant  innocenti  et  per  ses  sainctes 
K  ovres.  En  les  neyres  erant  escrit  li  col  et  les  templées  et  les  foI.  i3  vei=o. 
«  ordures  que  li  Jue  li  gitavont  en  sa  sainti  faci  et  per  son 
«  noble  cors,  tant  que  il  seniblevet  estre  meseus.  Eu  les  ver-  (Lépreux.; 
«  inelles  erant  escrite  les  plaes  et  li  prêtions  sans  qui  fut  es- 
«  pachiés  per  nos.  Et  puis  y  aveit  dos  fernieus  qui  closant  lo 
«  livro,  qui  erant  escrit  de  letres  d'or.  En  l'un  aveyt  escrit:  Cor.,i, i5,a8. 
«  Deus  erit  ornnia  in  omnibus.  En  l'autre  aveit  escrit  :  Mirabilis  Psaim.,  lxvu, 
«  Deus  in  sanctis  suis.  Or  vos  diray  briament  conient  ci  créa- 
it tura  se  estudievet  en  cet  livro.  Quant  veneit  lo  matin ,  illi 
«  conimencavet  à  pensar  conient  li  beneys  Fins  Deu  volitdes- 
«  <'endre  en  la  miseri  de  ce  mont,  et  prendre  nostra  humanita 
a  et  ajotar  à  sa  deita,  en  tal  maneri  (jue  l'on  piiet  dire  que 
K  Deus  qui  eretimmortaus  fu  mors  |)er  nos.  Après  illi  pensave 
«  la  grant  huniilita  (jue  fut  en  luy,  et  pues  [jensave  cornent 
K  il  volit  estre  persegus  tos  jo^s.  Après  pensave  en  sa  grant 
«  poureta  y  en  sa  grant  patienti,  et  conient  il  fu  obedissens 
«;  tant  que  à  la  mort.  Quant  illi  aveyt  ben  regarda  cet  livro, 
«  illi  commencavet  à  liere  el  livro  de  sa  concienci ,  loquul  illi 
«  trovavet  tôt  plen  de  fouceta  et  de  menconges.  Quant  illi 
\c  regardavet  la  humilita  .Ihesu-Crit,  illi  se  trovavet  tota 
<c  pleyna  de  guel.  Quant  illi  pensavet  qu'il  volit  estre  niespri- 
«  siés  et  persegus,  illi  trovavet  en  se  tôt  lo  contrayrio.  Quant 
«  illi  regardavet  sa  poureta,  illi  ne  trovavet  pas  en  se  que  illi 
«  volit  estre  si  poure  que  ille  en  fut  mesprisié.  Quant  illi  re-  poi. ,/,  ie,-to. 
«  gardavet  sa  pacienti ,  illi  non  trovavet  point  en  sei.  Quant 
«illi  pensavet  cornent  il  fut  obediens  tant  que  à  la  mort,  illi 
«  ne  trovavet  pas  si  bien  obediens  cornent  mestiers  li  fut ,  etc.» 

Cette  sorte  d'apocalypse  continue  sur  le  même  ton  :  la  per- 
sonne inspirée  dont  l'extase  est  ici  décrite,  en  étudiant  les 
lettres  blanches  du  livre  divin  ,  toutes  remplies  des  vertus  du 
Fils  de  Dieu, se  propose  d'imiter  ee  céleste  exemple;  en  jetant 
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les  yeux  sur  les  lettres   noires,  elle  apprend  à  souffrir;  en 

contemplant  les  lettres  rouges,  elle  s'instruit,  par  la  vue 
d'un  si  précieux  sang,  non-seulement  à  accepter  les  tribula- 
tions de  ce  nioncie ,  mais  à  prendre  en  haine  ses  fausses  dé- 
lices, lies  lettres  d'or  lui  enseignent  à  désirer  les  choses  du 
ciel.  Enfin  elle  médite,  d'un  bout  à  l'antre  de  ce  livre,  sur  la 

vianiissa.Hi- ,  vic  du  Sauvcur.  L'idée  assez  juste  (jue  donne  le  P.  Théophile 
Opp.,  I.  VIII,  (..  R^vnaud,  et  du  livre  svmbolique,  et  de  ses  lettres  de  diverses 
couleurs,  prouve  qu'il  avait  lu  avec  soin  quekpies  [)arties  de 
cette  Vision. 

Koi.  i4%eiso.  Au  second  chapitre,  pendant  que  la  même  personne  est 
en  oraison  après  matines,  le  même  livre  s'ouvre  tout  à  coup: 
il  ressend)Ie  à  un  beau  miroir,  et  n'a  (jue  deux  pages.  INIar- 
gueiite,  ou  le  témoin  de  ce  spectacle,  n'essaye  pas  d'en  révéler 
tous  les  mystères  :  Je  n'ai,  dit-elle,  ni  âme  qui  les  pût  com- 
prendre, ni  bouche  qui  les  sût  raconter.  Elle  ajonte  seulement 
qu'il  apparaissait  dans  ce  livre  un  lieu  délicieux,  si  grand 
que  le  monde  entier  est  peu  de  chose  en  conqjaraison.  lia 
brille  au  loin  une  glorieu.sc  lumière,  divisée  en  trois  parties, 
et  comme  représentant  la  Trinité  même,  source  ineffable  de 
tout  ce  qui  est  bonté,  sagesse,  puissance,  aniour  et  joie.  A 
l'entour,   dans   riidini,se  font   entendre   incessamment  les 

Fol.  i5  lecio.  chants  sublimes  des  anges  et  des  saints.  «  Li  saint,  dit  l'au- 
«  teur lui-même,  serant  dedens  lor  Creatoiu'  tôt  assy  come  li 
«  [>eysson  fpu  sont  dedens  la  mar,  qui  bevvont  tos  jors  à 
«  plein  ,  seins  enoer  et  stMus  l'ayguy  amer.mer.  Tôt  assi  seront 
«  li  saint;  tpiar  il  bevrant  et  mangirant  la  grant  doucour  de 
«  Heu;  et  tant  come  il  plus  en  recevrent,  et  il  plus  grant  fayn 
«  en  ai-ent.  Et  citi  doucors  ne  se  pot  decreytre  assi  po  e  mens 
«  que  11  ayguy  de  la  mar;  quar  tôt  assi  come  li  ilinvo  sallont 
«  de  la  mai-,  tuit  et  tuit  v  retornont ,  tôt  assi  li  bcuta  nostrou 
«  Segnour  et  li  doucors,  cund)ein  <jue  illi  se  expanclet  à  tôt, 
«  illi  retornet  tos  jors  à  luy,  et  j>erco  ne  pot  illi  ja  nuiys  des- 
«  crevtre.  »  Voilà  l'expression  encore  informe  de  ces  pensées 
dont  le  germe  est  dans  les  Pères  des  premiers  siècles  chrélictjs, 
et  que  devait  plus  tard  revêtir  l'admirable  style  de  Fénelon  : 

itleuia.|ur,  I.   „  (;'est  i)lutc>t    uuc  gloire  céleste  qu'iuie   lumière...  Ils    sont 

ly,  ed.de  1787,  1  '       1  ^      1   ^  I        I    r  1  •  I 

iV,n.4T3  f-r,  «  iMonges  (lanscet  abune  (le  délices  comme  les  poissons  dans 
«  la  mer;  ils  ne  veulent  plus  nv.u  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir, 
<f  car  ce  goût  (\o  lumière  j)ure  apaise  la  faim  de  leur  cœur... 
«  Vue  même  félicité  fait  coiiiiiic  un  (lux  et  itflux  dans  ces 
n  âmes  unies.  » 
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Sons  la  troisième  et  dernière  riihrique  est  un  I)eaucoii|>        ^ 

plus  long  ehaphre,  qui  eonuDence  aussi  pat  une  apparition 
du  Christ  dans  toute  sa  jçloire  à  une  personne  delà  eounais- 
sance  de  l'auteur,  una  persorui  que  jo  cognoisso ,  avant  ou 
après  matines,  mais  qui  n'offre  ensuite  fpi.iine  énuniération 
assez  diffuse  de  toutes  les  perfeetions  de  Dieu,  et  des  mer- 
veilleux dons  qu'il  aeeorde  en  partai^e  à  ses  amis  et  à  ses 
saints.  Ils  lui  doivent,  par  exemple,  d'aller  en  un  n)oment  là 
où  ils  veulent,  et  ils  pourraient,  s'ils  voulaient,  soulever  du 
petit  doigt  le  monde  entier.  Quelquefois  eneore,  à  son  image, 
ils  ont  été  si  tiansjiarents,  si  subtils,  qu'ils  ont  pu  entrer  et 
sortir  à  portes  eloses  sans  auemi  empêehement ,  comme  lit  le 
Sauve(u'  lui-même  après  sa  résnrreetion.  En  un  mot,  ils  tien- 
nent de  la  bonté  éternelle  tant  de  puissance,  de  bonheur,  de 
sagesse,  d'amour,  et,  si  on  l'ose  dire,  une  telle  affinité  avec 
Dieu  même,  qu'il  leur  est  bien  facile  de  reconnaître  en  eux 
raccomplissement  de  cette  j>arole  du  prophète:  Ego  flixi ,  Psaim  lxxxi 
dii  estis.  l^es  âmes  les  plus  vulgaires,  si  elles  pouvaient  com-  6. 
prendre  un  moment  combien  Dieu  est  bon,  seraient  em^ 
brasées  d'amour  pour  lui;  mais  il  y  a  des  cœurs  tellement 
abâtardis  qu'ils  ressemblent  à  ces  animaux  «qui  aiment  mieux 
«  l'odeur  de  la  fange  qu'ils  ne  feraient  d'une  belle  rose.  »  A 
ceux-là  seulement  qui  sont  purs  de  cœur,  Dieu  se  manifeste 
et  se  révèle.  Restons  donc  fidèles  à  cette  inaltérable  pureté. 

Ces  dernières  inspirations  d'une  âme  contemplative,  ab- 
sorbée dans  la  pensée  et  l'adoration  des  vertus  divines,  ne  sont 
point  sans  quelque  charme  ;  mais  nous  les  avons  fort  abrégées, 
parce  qu'elles  se  retrouvent  dans  tous  les  mystiques,  et  qu'el- 
les n'ont  ici,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  de  quelques-unes 
dés  Méditations,  rien  qui  soit  propre  à  l'auteur  ni  à  son  siècle. 

3°  A  la  suite  de  ce  second  ouvrage,  on  lit  ces  mots  écrits  f"'-'?  ^«rso. 
en  rouge  :  Explicit  Spéculum  sanctœ  Morgaretœ  virglnis, 
ptiovissœ  de  Pelotens.  Obiit  auteur  anno  Doinini  millesinio 
trecentesinio  décima,  tertio  id.  Jehr.  (  i  i  février  1 3i  o).  Ces  der- 
niers mots,  depuis  Obiit,  paraissent  avoir  été  ajoutés  après 
coup,  et  sont  en  partie  sur  la  marge.  Vient  ensuite  ce  titre, 
en  français  tlu  pays  :  Li  via  seiti Biatrix  virgina  de  Ornaciu; 
c'est-à-dire,  La  vie  de  sainte  Béatrix  ,  vierge  d'Ornacieu. 

Il  serait  possible  que  dans  un  manuscrit  plus  ancien,  au- 
jourd'hui j)erdu,  et  dont  le  nôtre  ne  fût  qu'une  copie,  hr  fin 
de  la  note  latine  précédente,  où  il  nous  semble  d'ailleurs 
reconnaître  un  signe  de  transposition  et  de  renvoi,  se  rap- 

Rra 
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~t; ; — 7  portât  à  cette  Béatrix:  car  André  du  Saussav,  dans  son  Mar- 

Martvrol.  gai-    '  ,.  .    n  i         •   i  i    " /•'       •  i     ■     i 

iicaii.,siipp!em.,  ivrolo^e,  dit  qu  elle  mourut  vers  les  ides  de  lévrier;  celui  de 
P   'o8<).  p.  Canisiiis  adopte  aussi  le  i3  du  même  mois;  et  les  Annales 

1  *!",,,°"'  ■^'  manuscrites  des  chartreux. ,  dont  un  passaee  nous  est  indiqué 
par  dom  liasile  INyel,  et  rjui  placent  la  mort  de  lieatrix  ,  dans 
le  monastère  d'Esmue,  non  pas  au  mois  de  février,  mais  le 
•2'j  novembre,  ce  (|ui  ré|)ond  à  la  date  transcrite  plusloin,  /^// 
/cal('//(/as  fleccmbris,  sont  du  moins  à  peu  près  d'accord  pour 
l'année  avec  notre  conjecture,  puis(|u"on  y  lit  :  Circa  fiuric. 
(irinum  ( 1 3o9).  die  vero  XX ï  mensis  novcmhris,  in  portlicnio 
nostri  ordini.s  de  Henutsco  in  Dclphinntu,  piissinic  dcfuncta 
est  venernnda  mater  Beatrix  ex  iiobilissima  dotninoiiini  de 
Ornacieu J (intilia ,  Parincuiensis  domris  professa,  ete.  Dom 
L.  c,  I.  VI,  Benoît  Trondiy  pla^e  li>  "">i't  de  Béatrix  en  i3o5,  date  assignée 
P  3'  par  d'autres   à   la   mort    de  Marguerite.  Nous  retrouverons 

hientôl  les  deux  maisons  religieuses  d'Esmue  et  de  Parménie. 
On   sait  qu'à  la    plupart  de  ces  compositions  ascéti(|ues, 
recueillies  en  si  grand  nombre,  sous  le  titre  de  Méditations, 
dans  nos  riches  collections  de   manuscrits,  sont  jointes  des 
Vres  de  béats  ou  de  béates,  qui  rej)résentent  en  action,  et 
avec  l'autorité  d'illustres  exemples,  ce  que  les  exercices  spi- 
rituels offraient  seulement  connue  tni  modèle  idéal  de  per- 
fection. Ces  Vies  sont  ordinairement  l'ouvrage  de  l'auteur  des 
-Méditations.  Cet  usage,  ainsi  que  la  ressend)lance  du  style, 
[)ourraieut  l'aire  croire  (jue  Maiguerite  a  écrit  aussi  la  V  ie  de 
DoSau-ssay, I.  Béatrix ,  (pii  avait  été  peut-être  sous  ses  ordres,  avant  de 
c.  —    Théoph.   oasser  dans  un  autre  monastère,  mais  qui  serait  morte  lonc- 

Raynaiid,  t.  IX,     !  >  Il  '1         ..  •  •    Il  '        .^    •  '  j 

p  Z).))  temps  après  elle,  s  il  est  vrai  quelle  vécut  jusqu  en  1)09  ou 

Chron.  rariu-  i3io,  OU  seulement  jus(|ue  vers  l'an  i3o5,  comme  le  croient 

siens.,  p.  270.—  Dorland  et  rrombv.  (Hiichenon  la  place  en  i  3oo.  Marguerite 
I.  c— ii.si.  <!.•     ,  .         -^         ••:        '  il         ..!..•  I       ' 

Bresse  .sec  pan  "''>''s   iiaïuait  cciit  f|uune  partie  de  cette  histoire,  achevée 

p.  90.  ensuite  par  (|iul(|iie  autre;  mais  cette  supposition  ne  reposerait 

sur  aucun  document  certain.  Le  nom  de  famille  recommandé 

ici  par  la  légende,  Ornacieu ,  est  celui  d  un  ancien  marquisat 

de  Daiiphiné. 

Fol.  18/9.  Eà  sont  racontées  avec  une  attention  [)ieuse,  dans  une  suite 

de  neuf  chapitres,  (jui  comprennent  onze  feuillets  et  demi, 

toutes  les  vertus  dont  lieatrix  donna  rexeiiij)le  dès  .son  plus 

Vov    Tri>pi    j*"''"'*  '"^ri^y  '"l^  toutes  les  grâces  dont  le  Seigneur  l'avait  com- 

rjhroiiic.ad  ann.  bléc.  (Je  ri'cit  iic  iiiaïupie  point  d'intérêt  :  on  y  remar<piera, 

I-//2,  ap.   Da-  ^'ji  (.^t  jamais  publié,  des  macérations  et  même  des  tortures 

VUl,p.''5-a!  '    M"''  •"'"  diverses  époques  de  l'histoire  ecclésiasticpie,  ont 
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souvent  accompagné  l'exaltation  de  la  foi.  Béatrix  s'infligeait 
de  si  rudes  coups  de  discipline,  «  tjue  H  sans  en  coreyt  per 
«  totes  les  cotes.  »  En  mémoire  de  la  Passion,  elle  se  perçait 
les  mains  de  part  en  part  avec  un  clou  sans  pointe  :  il  en  cou- 
lait une  eau  pure,  qui  ne  se  niêlait  pas  au  sang,  et  bientôt  la 
blessure  se  fermait  et  se  guérissait  si  bien  que  personne  ne 
pouvait  s'en  apercevoir.  Le  père  Dorland  et  le  père  Trombv,      <^hionic.  car- 
qui    suivent   d  autres  mémoires,-  disent   quelle   cachait  ses  /,  .,.  ^,0  — sio- 
plaies  sous  ses  longues  manches,  et  que,  tous  les  vendredis,  ria,etc.,  t  vi, p. 
elle  s'enfonçait  des  clous  au  même  endroit  pour  renouveler  ^^• 
sou  martyre.  Elle  marchait  nn-pieds  par  la  neige  et  par  la 
glace,  quand  elle  ne  pouvait  faire  plus.  Le  tentateur,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  contre  elle  pendant  le  jour,  se 
mit  à  agiter  son  sommeil  de  toutes  sortes  d'inconcevables 
images;  mais  ce  fut  toujours  en  vain.  Une  nuit,  la  Vierge  elle-      f""'-  ifl^*"'^"- 
même  vint  à  son  secours  sous  la  forme  d'une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  et  elle  lui  dit  à  peu  près,  en  fixant  sur  elle  un 
regard  bienveillant  et  doux  :  «Très-chère  fille,  rassure-toi  ; 
«  car  je  suis  la  mère  du  roi  tout-puissant  dont  tu  es  l'épouse; 
«  et,  de  plus,  je  suis  mère  de  miséricorde.  Avec  cette  pnis- 
«  sauce  et  cette  miséricorde,  je  jirends  ton  âme  et  ton  corps 
K  sous  ma  garde,  et  je  te  défendrai  contre  toutes  les  attaques 
«  du  diable.  »  Depuis  ce  moment,  le  diable  la  laissa  dormir 
eu  paix. 

Nous  pourrions  extraire  de  ce  long  récit  plusieurs  autres 
manifestations  de  la  bonté  divine.  Béatrix,  après  vêpres,  en 
oraison  devant  l'autel,  pour  se  réunir  plus  tôt  à  son  Créa- 
teur, demande  à  mourir;  et  le  Seigneur,  du  fond  du  saint 
ciboire,  lui  répond  :  «  Ne  demande  pas  cela  ,  car  je  ne  veux  f°'  'o  verso. 
«  pas  que  tu  meures  encore.  »  ih\  songe,  raconté  d'une  ma-  Foi.  n,  22. 
nière  un  peu  diffuse,  lui  fait  entendre  aussi  la  voix  de  Dieu, 
qui  vient  la  rassurer  sur  les  dangers  que  courait  alors  son 
frère,  tombé  entre  les  mains  des  ennemis;  et  elle  apprend 
que  le  même  jour,  à  la  même  heure,  sou  frère  a  été. délivré. 
Une  autre  fois,  comme  elle  s'était  allée  coucher  après  com-  foI.  2î. 
plies,  un  ravissement  soudain  la  fait  assister  en  esprit  à  l'as- 
semblée des  saints,  dont  elle  ne  voulut  révéler  à  j>ersonne 
les  ineffables  merveilles.  Chaque  jour,  à  l'élévation,  l'hostie 
prend  à  ses  yeux  la  figure  d'un  petit  enfant,  tout  éblouissant 
de  clarté.  Les  autres  illusions  de  sa  vie  extatique  et  inspirée, 
ses  pieuses  terreurs,  ses  consolations  presque  célestes,  for- 
ment un  tableau  touchant,  dont  plusieurs  traits  ne  sauraient 
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être  conservés  que  dans  la  nniveté  de  laiicieii  langage.  Per- 
sonne, selon  lexpression  iiiènie  du  légendaire ,  personne 
n'eut  pltLs  (fuelle  le  droit  de  dire  :  «  Voilà  ce  que  nous  avons 
«  entendu  dans  la  cité  de  Dieu.  » 

.\[>rè9  un  intervalle  de  deux  ans,  qui  nest  marqué  |)ar 
aucune  grâce  spéciale ,  et  une  notivelle  vision  où  s'oll'rent  à 
I  imagination  de  Béatri.x  les  récompenses  et  les  peines  de  la 
vie  éternelle,  commence  un  neuvième  et  dernier  chapitre, 
()ui  pourrait  avoir  été  écrit  l)eaiicou[)  plus  tard  par  un  auteur 
diflérent,  et  dont  la  rubri(|ue  est  accompagnée  de  ces  mots  : 
.\()ta  nnidci/hun.  Ce  dernier  chapitre,  fort  intéressant  pour 
la  géograjjhie  du  Daiiphiné  au  moyen  âge,  et  poiw  1  histoire 
d  une  ancienne  chartreuse  peu  connue,  cpie  Dorland  appelle 
Pcrniagine ,  on  |)lutôt  Pormnii^rie,  et  Théophile  Jlaynaud  , 
Pannenia  (N.-D.  de  Parménie^,  mérite  d  être  traduit,  ou  du 
moins  re[)rodnit  en  abrégé.  «  Or  \ousdirai-je  un  grand  miracle 
«  que  Notre-Seigneiu'  fit  pour  elle  et  pour  den\  autres  après 
«  leur  mort.  Cette  sainte  créature,  Béatrix  (r()rnacien,etdeux 
«  autres  dont  j'ignore  le  nom,  mais  qui  étaient,  f'une  de  Sas- 
«  .senage,  l'autre  d'AIIemant,  dans  le  Graisivautlan,  a|)rcs  être 
«  descentJues  de  Permagnv  pour  commencer  à  Esmuet  une 
«  maison  nouvelle,  étaient  retournées  à  Permagny,  [jarce  que 
«  la  nouvelle  chartreuse  était  trop  voisine  du  siècle.  Depuis,  ces 
«  trois  religieusesétaient  mortes,  et  on  les  avait  enterréesl'une 
«  |)rès  de  l'autre  dans  le  cimetière  de  la  maison  d  Esmuet.  Ce 
i(  fut  alors  que,  par  la  révélation  de  Notre-Seigueur,  ou  des 
«  trois  religieuses,  comme  je  le  pense,  plusieurs  de  celles  de 
«  Permagny  vinrent  trouver  la  prieure  et  le  père  vicaire,  doni 
«  Ros  de  Cliaris,  d  abord  moine  de  \albonne,  maintenant 
•(  de  Sainte-Croix  ,  et  leur  demander  de  faire  transporter  au 
«  couvent  les  os  de  ces  tniis  bienheureuses.  J«i  translation  se 
«  fit,  du  consentement  de  révè(jue  de  V  alence.  Le  vicaire  était 
a  à  cheval;  une  ànessc  portait  les  reli(pies.  Arrivé  au  port 
«  de  Tèches,  vers  midi,  le  cortège  y  trouva  deux  ccuyers  du 
«  Dauphin,  (pii  attendaient  depuis  le  matin  (pie  1  eau  d»'bor- 
«  dée  leur  |)ermit  de  passer;  car  il  avait  |)lu  sans  interruption 
«  trois  jours  et  trois  nuits.  I  ,e  viixtire ,  <'hcf  du  convoi  ,  disant 
«  ses  heures  avant  dîner,  s'adressa  aux  trois  corps  saints  j)our 
«  faire  baisser  l'eau,  .s  ils  voulaient  (pi'on  les  portât  à  Periiui- 
«  gny.  1/eau  baissa  tout  à  coup,  et ,  après  avoir  livre  passage, 
«  redevint  aussi  hante  (pTaiiparavant.  I,e  même  |)i"odige  re- 
«  commença  près  de  I  iilliii»  :  un  toricnt  venu  des  montagnes^ 
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«  (jiii  arrêtait  trois  charrettes  chargées  de  sel,  obéit  à  la  voix 
«  (in  vicaire.  Enfin,  pour  un  autre  ruisseau,  les  saintes  reli- 
«  ques  rendirent  le  même  service  une' troisième  fois,  a 

y]n  titre  en  rouge,  qui  nous  apprend,  sans  indiquer  l'année,      F"'-  *9>  ^o- 
que  Béatrix  mourut  le  jour  de  Saïnte-Catherine,  co  est  Vil 
kalendos  deccmbris ,  le  a5   novembre,  ce  qui   ne  s'accorde      ^"  Saussay, 
pas  avec  d'anciens  martyroloces  où  se  trouve  le  nom  de  Béa-  "  ""'^c"    f*  '" 
trix,  est  SUIVI  d  un  autre  récit  mervenleux,  répète  sur  la  foi  p.  1089. 
de  frère  Henri  de  Salins,  prieur  de  Bonlieu,  «  homiiie  vrai 
«  et  de  grande  religion  ,))  dont  le  témoignage  (ut  confirmé  par 
celui  de  dom  Jean  de  Pomerens ,   moine  de  Vaucluse,  qui 
était  alors  à  Permagny.  On  voit  dans  ce  supplément  Béatrix 
dOrnacieu,  un  vendredi  saint,  à  l'aide  d'une  image  de  la 
Vierge,  traverser,  pour  aller  à  l'église,  une  porte  qui  venait 
d'être  fermée  à  elé.  Il  n'y  aurait  heureusement  aucune  vrai- 
semblance à  supposer  que  ces  deux  [)ages  aient  été  jamais 
rédigées  par  Marguerite. 

D'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  in- 
diqué plus  haut,  et  coté  177,  le  nom  de  Béatrix  d'Ornacieu 
se  trouve,  entre  beaucoup  d'autres,  à  la  fin  de  l'acte  d'échange 
qui  concédait  à  la  chartreuse  de  Permagne-ou  Parménie  le 
prieuré  d'Esnuie,  autrefois  dépendant  de  celui  de  Saint- 
Robert  de  Cornillon  :  cet  acte  est  daté  du  mois  de  février 
de  l'an  iSoo  (vieux  style),  date  conforme  à  l'opinion  qui  ne 
placerait  que  dix  ans  plus  tard  la  mort  de  Béatrix,  et  qui 
supposerait  par  consé([uent  un  assez  long  intervalle  entre  les 
huit  premiers  chapitres  et  le  dernier.  La  chartreuse  des  mo- 
niales de  Permagny,  fondée  en  laSg,  fut  supprimée  en  i3gi, 
comme  nous  l'apprennent  les  mêmes  documents. 

4°  Il  se  rencontre  ensuite,  dans  l'ancien  manuscrit,  cin(| 
lettres  ou  fragments  de  lettres,  qui  pourraient,  en  grande 
partie,  être  attribuées  à  Marguerite  avec  plus  de  probabilité 
encore  que  la  vie  de  Béatrix  ,  au  moins  jusqu'en  i  atjS. 

La  première,  adressée  à  un  religieux  qui  avait  consulté  loi.  So  verso, 
l'auteur  sur  les  meilleurs  moyens  d'amendement  et  de  per- 
fection chrétienne,  porte  cette  suscription  :  «  A  son  très  chier 
«  frère  et  très  amé  père  en  Diu,  sa  poure  suers,  salut  et 
«  perdurabla  amour  en  celui  de  la  cui  bonté  vivout  les  saintes 
«  armes  qui  sont  ou  ciel,  etc.»  Après  s'être  excusée  sur  la 
difficulté  d'exprimer  par  écrit  ce  qu'elle  aurait  mieux  dit  de 
vive  voix,  elle  contiinie:  «  Totes  fois  je  vos  manderay  corne 
«  la  [)ersona  (|ui  soyt  el  n)undo  qui  plus  vos  aymet  en  Diu, 
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«  si  conie  je  croy,  l'a  fayt  per  vos.  Quant  je  soy  que  vos  n'en- 
«  teiidiés  mie  bien  ceste  chose,  je  nie  mis  à  fayre  ains  corne 
«  il  mêmes  m'ensigna.  Quant  vint  lo  jor  de  la  Nativité  Jlu'su- 
«  Crit,  je  pris  cel  glorious  enfant  entres  mes  bras  espiritual- 
«  ment.  Aynsi  je  le  portoie  et  Tenbracoe  tendrement  entre 
«  les  bras  de  mon  cuer,  dès  l'eure  de  matines  tanqnes  après 
«  tyerci.  Après  je  m'aloe  un  po  ebatre,  et  |>ensoye  à  ordener 
«  les  besoinnes  de  quoy  mes  chaitis  cners  est  enconbiés.  A 
«  I  onre  de  médis,  je  pensoie  cornent  mes  dons  Sires  fut  tor- 
«  mentes  pour  nos  jjechiés,  et  pendus  tos  nus  en  la  croys 
«  entre  dos  larons.  Quant  jo  me  pensoye  tpie  la  très  maiivaysi 
«  compagnya  s'estoyt  depertia  de  lui,  jo  me  traiot  ver  lui  à 
«  grant  reverenci,  et  le  declaveloye,  et  puis  le  charioye  sus 
«  mes  espanles,  et  puys  le  descendoye  de  la  croys,  et  le  metoye 
«  entre  les  bras  de  mon  cuer,  et  m'estoiet  semblans  (|ue  jo  le 
«  portoye  à  tant  legierement  come  se  fut  de  un  ant.  Se  je  vos 
(f  disoye  l'autre  grant  consolacion  que  je  sentoye  de  lui,  à 
<c  peyiie  le  porrés  vos  entendre.  Le  soyr,  (juant  je  m'alavo 
«  gisir,  je  lo  nietoie  en  mon  liet  espiritualmcut,  et  I)aysoie  ses 
(c  teindres  mans  et  ces  bcnois  pies  (jui  ensi  durament  furont 
«  percia  per  nos  pecliiés,  et  poys  m'abeyssoye  sus  ce  glo- 
«  rious  flan  qui  si  cruelment  fut  navrés  per  moy,  et  ilicques 
«  je  me  ncomandoye  et  mon  frère,  et  li  (jueioe  perdon  de 
«  nos  pecliiés,  et  ensi  me  reposée  tanqnc  à  matines,  en  con- 
«  tinuans  dès  la  Nativité  tanque  à  la  Piuificacion  Nostre- 
<c  Dame  Se  nostri  Sires  vos  donoyt  graci  de  co  fayre,  jo  croy 
«  bien  quiel  les  prendit  en  gra  i)lus  de  vos  que  de  nioy.  Je 
«  ne  vos  ay  pas  puit  escrire  tôt  co  que  je  voudroye ,  quar  je 
«  n'estoye  pas  bien  asye  d'esirire,  et  cet.  »  C'est  toujours  la 
même  imagination  naïve  et  gracieuse;  mais  il  send^le  que  la 
pieuse  sœur  oid)Iie  trop  que  celui  à  (pii  elle  s'adresse  pouvait 
i)ien  ne  pas  avoir  le  cœur  affectueux  d'une  fenniie,  et  qu'il 
y  avait  peut-être  quelque  chose  (pii  n'était  pas  à  sa  portée 
dans  cette  dévotion  si  tendre  et  presque  maternelle  poiu- 
l'enfant  Jésus. 
Fol.  3i  verso  La  seconde  lettre ,  ou  plutôt  le  .second  recueil  des  fragments 
de  plusieurs  lettres,  écrites  peut-être  à  la  même  persoiuie, 
renferme  quelques  faits  littéraires;  il  y  est  ((uestion  d'un 
Discours  de  l'auteur  sur  le  jugement  dernier,  où  se  trouvait 
cette  comparaison  :  «  Je  me  j)ciise,  se  li  roys  de  Eranci  avoyt 
K  un  seul  (il  (pji  dent  estie  roys  de  Fraiici  après  lui  ,  <'t  le  (ius 
V  le  roy  fit  per  sa  folia  lu  chosa  dont  il  deut  estre  ironfiiiidus, 
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.«  et  li  roys  fut  si  dreyturers  que  il  le  H  convenit  confundre  

«  et  lancier  de  ses  [)ro[)res  nians  en  un  for  tôt  aident,  je  eroy 
«  que  CD  serit  trop  grans  dolors.  Or,  pensés  coine  grans  sera 
«celé  angoysse  que  Deus  aura,  quant  li  convindra  lancier 
«  tant  de  fuis  et  de  iilles  ou  i'ua  d'enfer,  et  despertir  de  sa 
«  conipagni.  ■»  On  renvoie,  pour  le  développement  de  cette 
idée  dans  le  Discours  même,  au  gi'and  cahier  (pii  se  trouve 
entre  les  mains  du  prieiu*  du  Liget,  chartreuse  de  la  province 
de  France.  L'auteur  de  la  lettre  se  justifie  ensuite  d'avoir  dit,  ,,  ^i"  w''"'*A"^ 

,  I      1      T.        •  T  '  r        c  ,    ■.    ,        ^  V.  Le.Miie.On- 

en  pariant  de  la  Passion,  que  Jésus  lut  trappe  a  la  tête  avec  gin.     caitusian. 

une  écuelle  qui  se  fendit  par  la  force   du  coup,  et  prétend  moiiaster.,|>.  16. 
ne  l'avoir  dit  (|ue  pour  l'avoir  oui  prêcher  à  un  gardien  des 
frères  Mineurs,  qui  j^assait  pour  bon  clerc.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  traits  ne  se  retrouve  aujourd  hui  dans  le  ma- 
nuscrit. 

La  troisième  de  ces  lettres  spirituelles,  à  «  mon  très  chier      fo'-^i  voiso. 
père,  »  offre  encore  le  récit  d'un  ravissement  au  ciel,  chose 
fort  commune  dans  les  mystiqiies.  Le  fragment  d'une  qua-      poi.  33. 
trième  lettre  est  plus  singulier  :  une  dame  qui  venait  d'enten- 
dre parler  de  Dieu,  pi'obablement  avec  des  citations  latines, 
demande  à  tout  le  monde  ce  que  veut  dire  vehemens ,  et, 
mécontente  des  réponses,  elle  le  demande  à  Dieu  même,  qui 
lui  procure  une  vision  pour  le  lui  expliquer.  Enfin,  dans  la      l'oi.  3/, 
cinquième  lettre,  adressée  à  une  femme,  se  trouve  longue- 
ment racontée,  mais  avec  peu  de  circonstances  nouvelles, 
une  dernière  vision. 

5°  C'est  à  la  suite  de  cette  lettre  qu'on  a  placé,  avec  ces      poi.  35\eiso. 
mots  en  titre,  Nota  prophetiam ,  la  tradition  racontée  plus 
haut,  d'après  Le  Laboureur,  du  pressentiment  soudain  dont      ci  dessus,  p 
Marguerite  fut,  dit-on,  frappée  au  seul  nom  de  Henri   de  ^"'^• 
"Villars,  archevêque  de  Lyon,  qu'elle  vit  ou  crut  voir  d'avance 
dans  la  conqiagnie  de  Dieu,  et  qui  mourut  le  lendemain.  La 
religieuse  y  est  ainsi  désignée:  «  suers  Margareta  de  Oyn, 
<(  prioressa  de  Pelotens.»  On  lui  fait  dire  ces  propres  paroles  : 
«  Et  jo  vos  fays  assaveyr,  dit  illi ,  que  el  fut  ou  jor  de  yer  en 
«  la  plus  bella  compagui  en  (pie  il  nuques  maysftit,  et  dedens       (Ei  dans  peu 
«  po  deins   yert  en  plus  bella  et  en  plus  honorabla.  «  Puis,     ^"'' 
on  ajoute:  «  Et  quant  ot  co  dit,  pertit  del  chevalyer;  (|uar 
«  ne  poet  tenir  ses  laygrimes.  0  Si  Le  ivaboureur  avait  réelle- 
ment trouvé  cette  anecdote  dans  les  archives  de  la  chartreuse 
dePoletin,  il  faut,  ou  qu'il  existât  alors  une  ou  plusieurs 
copies  de  notre  manuscrit,  ou  qu'il  ait  appartenu  à  la  biblio- 
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— T~r;         .    thè(iuc  de  Poletln,  et  ensuite  à  celle  des  Chartreux  de  Lvon, 

Guichenon,  I.  '  ,  .  ^  i      i'  •  »  i  ' 

priuves ,  j).  i^oinine  les  titres  mêmes  de  1  ancien  monastère,  avant  de  passer 


126— Penieiti,  à  la  grande  Chartreuse. 

'  '•  ,  ,^  l^e   manuscrit  se   termine   par   deux   autres   miracles  de 

Fol.  36.  .,  ...,,»       r        . 

iMarouerite,  écrits  de  la  même  main  que  tout  le  reste,  mais 
racontés,  ainsi  que  le  précédent,  par  un  auteur  inconnu. 
Dan.s  la  première  narration  intervient  de  nouveau  ce  cheva- 
lier (iuichard  d'Ars,  qui,  avec  son  frère  Henri ,  chanoine  de 
l.yon,  fait  enlever  du  cimetière  de  Poletin ,  pour  les  placer 
dans  un  autre  tombeau,  les  corps  de  son  père,  de  sa  mère, 
et  de  quelques  parents  ou  amis.  Là,  devant  les  personnages 
les  plus  distingués  du  pays,  la  prieure  Marguerite  se  fait  ap- 
porter tous  les  ossements,  les  examine,  les  touche,  au  grand 
étonnement  des  spectateurs,  et  s'étonne  elle-même  de  n'y 
point  trouver  la  tète  de  sa  religieuse  {sa  inoyni),  sœur  ger- 
maine de  Guichard  et  de  Henri  d'Ars,  autrefois  ensevelie  dans 
la  même  tombe  que  son  père.  Or,  jamais  la  prieure  ne  l'avait 
connue.  (]ette  tète  fut  bientôt  exhumée  commt;  les  autres, 
et  .Marguerite  dit  que  c'était  bien  celle  qu'elle  cherchait. 
L'auteur  anonyme  en  conclut  que  cette  glorieuse  créature 
avait  le  Saint-Esprit  avec  elle. 

Le  second  miracle  ne  fut  accompli  qn'aj)rès  sa  mort.  Plein 
d'admiration  pour  la  sainteté  de  Marguerite ,  dom  Durans, 
qui  fut  depuis  vicaire  de  la  chartreuse  de  Salettes,  fondée  en 
1299,  lui  avait  demandé  de  lui  octroyer  un  don  pour  l'amour 
de  r)ieu.  Elle  répondit:  «  Une  autre  fois,  quand  vous  me 
«  reverrez.  »  11  ne  la  revit  plus  dans  cette  vie  mortelle;  mais, 
aprèsqu'on  l'eut  perdue,  il  lui  sembla  une  nuit,  en  dormant, 
qu'une  blanche  coU)mbe  vint  lui  eflleurer  la  bouche  de  son 
bec ,  et  y  laissa  le  goût  d'une  telle  douceur  que ,  pendant  trois 
jours,  il  ne  put  ni  boire  ni  manger,  tant  il  trouvait  d'amer- 
tume à  toute  chose.  Il  ne  douta  |)oint,  en  s'éveillant,  que  ce 
ne  fut  stt'ur  Marguerite,  ou  plutôt  la  seconde  sainte  Margue- 
rite, (|ui  avait  daigné  le  visiter,  comme  elle  l'avait  promis.  Ces 
dernières  pages  surtout ,  où  chacun  apporte  son  témoignage 
en  riioiMicur  de  la  défunte,  ne  pourraient  que  nous  confirmer 
dans  l'idée  (jue  ces  diverses  pièces  avaient  été  réunies  par  les 
chartreux  ou  par  la  famille  pour  demander  la  béatification 
i\v  la  prieure  de  Poletin. 

, .  ,  „     ,.  ici   .s'ai  rètc  le  manuscrit  :  les  deux  feuillets  (lui  terminent 

Fol.  37,  38.     ,  ,  •  1  1-  •  '  I 

le  volume  étaient  restes  vides;  on  lit  maintenant  au  rcctn  du 

trente-septième,  d'une  écriture  plus  moderne,  les  deux  pre- 
miers versets  du  le  Dcuin. 
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Plusieurs  motifs  nous  ont  Fait  donner  à  cette  notice  une 
certaine  étendue.  Des  nombreux  critiques  qui  ont  parlé  de 
Marguerite  de  Duyn ,  et  que  nous  avons  rappelés  en  com- 
mençant, il  en  est  bien  peu  qui  aient  vn  quelqu'un  de  ses 
ouvrages,  et  nul  d'entre  eux  n'a  fait  coiuiaître  suffisamment 
ce  manuscrit,  longtemps  oublié  dans  l'ombre  d'un  cloître,  et 
qui  paraît  être  l'unique  jusqu'à  ce  moment.  Nous  avons  eu 
aussi  l'intention,  en  multipliant  ici,  d'après  le  texte  même 
que  nous  n'avons  cessé  d'avoir  sous  les  yeux ,  les  exemples 
de  style  et  les  détails  historiques  et  géographiques,  d'appeler 
l'examen  des  bons  juges  sur  deux  questions  qui  semblent 
ehcore  douteuses,  celle  de  la  patrie  de  Marguerite,  et  celle 
de  la  date  de  sa  mort,  que,  malgré  l'autorité  apjiarente  d'une 
rubrique  marginale,  nous  n'avons  point  voulu  faire  descen- 
dre plus  bas  que  les  dernières  années  du  treizième  siècle. 
Enfin,  il  nous  a  semblé  que  nous  pouvions  insister  à  propos 
sur  les  écrits  latins  et  français  d'une  femme,  d'une  humble 
recluse,  qui,  dans  un  tel  siècle,  s'exprimait  en  latin  avec  plus 
de.  correction  et  de  netteté  qu'un  grand  nombre  de  ses  con- 
temporains; qui,  comme  écrivain  français,  tout  en  laissant 
voir  qu'elle  habitait  le  fond  d'une  province,  et  sans  s'écarter 
des  formes  ordinaires  aux  idiomes  du  midi,  trouvait  cepen- 
dant déjà  quelques-uns  des  mouvements  propres  à  cette 
langue  qui  commençait  à  devenir  notre  langue  française; 
dont  l'instruction  n'était  point  comnnuie,  puisqu'elle  cite 
Daniel,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  les  Evangiles,  les  Epîtres 
de  saint  Paul ,  saint  François  d'Assise,  et  qu'elle  a\ait  certai- 
nement parcouru  les  Pères,  ou  du  moins  les  principaux  mys- 
tiques; pour  qui  toutes  ces  diverses  ressources  de  l'étude  et 
du  Bavoir  ne  turent  qu'un  moyen  d'exprimer,  quelquefois 
avec  un  peu  de  faiblesse  encore,  mais  souvent  avec  grâce 
et  avec  force,  la  piété  la  plus  affectueuse  et  les  plus  nobles 
pensées.  V.  L.  C. 
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J^icoLAS  DE  OoRRxN  doit  être  compté  au  nombre  de  ces 
personnages  littéraires  du  XIIÏ'  sièele  dont  la  célébrité 
contraste  singulièrement  avec  la  pénurie,  l'incerlitude  ou  Ja 
divergence  des  renseignements  qui  nous  ont  été  conservés 
sur  leur  véritable  nom,  le  lieu  de  leur  naissance,  leur  vie  et 
leurs  écrits.  Non-seulement  on  nous  a  laissé  ignorei  répocjue 
de  sa  naissance  et  la  date  précise  de  sa  mort,  maison  varie 
beaucoup  au  sujet  du  lieu  où  il  tiaquit;  et  de  là  est  résultée 
inie  grande  diversité  dans  la  manière  d'écrire  son  noin , 
comme  aussi  une  confusion  de  personnes  entre  lui  et  trois 
autres  religieux  dont  nous  aurons  à  parler  dans  le  cours  de 
cette  notice.  I<e  sentiment  qui  a  |)révaln ,  sans  qu'on  puisse 
toutefois  le  justifier  par  des  témoignages  certains,  est  que 
Nicolas  de  Gorran  (  Nicolaus  Gorraiius)  naquit,  au  com- 
mencement du  XIll"  siècle,  dans  un  bourg  du  .Maine  appelé 
Gorran  ou  Goron,  cl  situé  à  ciiKj  lieues  de  Mayenne,  vers 
les  limites  de  la  lintagnc.  Mais  Us  mis  prétendent  (ju'il  avait 
reçu  de  ce  bourg  son  suriiom  ;  d'antres,  et  cest  le  plus  [)ctit 
nombre,  soutiennent  qu  il  le  devait  à  sa  famille,  (jiii  aurait 
donné  à  un  nou\cau  village,  bâti  dans  le  Maine,  le  nom 
propre  (pi'elle  portait.  Les  di\ erses  formes  sous  lcs(pielles  ce 
surnom  nous  a  été  transmis  scnd)leraient  jnslilier  la  der- 
nière de  ces  deux  opinions;  car  s'il  s'était  agi  du  nom  d'un 
lieu  connu  et  ancien,  le  Irèrc  Nicolas  ne  se  trouverait  |)roba- 
blemcnt  pas  nommé  tantôt  Niro/as  o\\  JVic/io/os  t/c  (Jorha/n, 
lie  Gorrhdiu,  de  Gorrani,  de  GorJiaii,  de  Goron,  de  Gor- 
riiin,  de  Gorrcnc,  de  Gorrena,  de  Guorran,  de  Guernint, 
de  (Jori^nnl;  tantôt  iMeo/ds  du  M(ins  ou  de  Mans  (  /Meo/a/ix 
Vaiei.  Aiuir.,  C'enomanensis ,  :\  icltolaus  de  A/<i/is);  tantôt  Nicolas  le  Fran- 
Biblioih.  brig.,  cois  [  N  irai  a  lis  Gallus);  tantôt  enfin  :\icolas  de  Tournai 
I  ouvain    \C,-\    \  i^icoUius   /  or/ioce/ists  ).   (^)uoi  (|u  il   en   soit   sur  ce   point. 
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nous  pouvons  dire,  d'après  le  ténioij!;nage  des  manuscrits,    

<{ue  ce  frère  Prêcheur  était  né,  non  dans  le  Poitou,  comme  Tabula  Pise- 
le  prétend  Louis  de  Valléoléti ,  mais  bien  dans  le  Maine.  C'est  ''"■;  "!!•.",'"' 

r  .  ,      .       .  '  .  ,  ,.,       .       .  apud   Quetil    et 

a  tort  que  plusieurs  ecrivanis  ont  aihrme  f[u  il  tirait  son  Échard,  Sciiiit. 
surnom  d'un  lieu  situé  près  de  Tournai,  et  appelé  Gorraiu  <'"'  P'iedic.,  i. 
ou  Goraine.  Leland  est  encore  moins  fondé  lorsqu'il  tléclare  '' ^il    "   ,    , 

„   .       ,  .  ,    1  Gilbert   île   la 

que  SI  quelques  personnes  ont  tait  de  Nicolas  de  Gorran  un  iiaye,  Biblioib. 
écrivain  français,  il  se  croit  autorisé,  par  la  suscription  d'un  l'eigo-doininie, 
manuscrit  d'un  col lé^-e  d'Oxford ,  à  soutenir  que  ce  Domini-  '"^.'  '^"''  i'*'' '*'' 

/  ,         i  T  '  •  •  1  mêmes.  —  .leaii 

cain  était  ne  en  Angleterre.  Le  témoignage  unanime  des  nom-  Cousin,  Hisi.<ie 

breux  manuscrits  qui  existent  ou  ont  existé   dans  d'autres  loumai.t. ii, p. 

bibliothèques,  et  qui   assignent  pour  patrie  à  l'auteur  une  Alhè^^BlbX' 

province  de  France;  le  témoignage  aussi  de  [)lusieurs  écri-  p.  577.— v.rièie 

vains  presque  tous  plus  anciens  (pie  I^eland  ,  et  en  particu-  André,  '   i. — 

lier  de  Bernard  Guidonis,  de  l'auteur  anonyme  d'inie  chro-  /"'  „  f''""""' 

1  !•  '  Ht         »  1      T  II-     ■  I       T    '  l.aur.Belgic.Pra-- 

nique  publiée  par  31artene,  de  Laurent  Pignon,  de  Leandre  dicaior.,  p.  i5i. 
Alberti,  de  Séraphin  Razzi;  le  sentiment  enfin  d'Échard  ,  de  — i'oi'i'p"s,  bi- 
Fabricius  et  de  tant  d'autres  bioo:raphes  ou  biblioaraphes,  tV°'  '  '~°'  '' 
contredisent  formellement  l'auteur  des  Commentaires  sin-  les  TanneV.ijibiioth. 
écrivains  anglais,  et  nous  portent  à  croire  (jue  la  suscription  '''iiannico  -  hi- 
qui  l'avait  induit  en  erreur  ne  mérite  aucune  confiance  ni  par   ^"T'I^'t^n' 

I      ,  .  .     .  1  .  1.        •     •  >    11      1     •'  f.  Leland,  Com- 

-sa  date  ni  par  son  origine,  bien  que  I  opinion  qu  elle  lui  fit  mcniar.descrip- 

adopter  ait  été  suivie  par  quatre  antres  écrivains  d'Angle-  '<"•  i>ritaiini(  , 

terre,  Baie,  Pits,  Harnsfeld  et  Tanner,  comme  aussi  par  l'é-  ''  ,.','';     ',■' 

diteur  anonyme  qui ,  en  luao  ,  publia  a  Anvers  une  partie  des  Pacdic,  ms.reg. 

œuvres  de  Nicolas  de  Gorran  ,  et  par  Konig ,  auteur  du  livre  ^'i^^'  p-  =3.  — 

inùuûé ,  Biblcot/teca  vchis  et  novfi.  Toutefois,  Échard  remar-  fr'p^rie.Uc  a^'ui 

que   que  notre   Dominicain   était   né    dans   la   province   du  Manen.Ampiiss. 

Mans,  dont  les  rois  d'Angleterre  continuèrent  de  se  croire  les  ^o"e';t.,i.vi,roi. 

légitimes  souverains  longtemps  après  que  Philippe-Auguste  pjj^,'|~    "°""" 

l'avait   reconquise,    c'est-à-dire,   |)ostérieurement  à    l'anuée  37,  ap.Éch.'  — 

1201.  Or,  ce  fut  vers  1202  seulement  que  les  Anglais,  par  nn  '^^  "'"'■  'l'usn. 

traité,  firent  en  faveur  de  saint  Louis  l'abandon  detousletus  ""•     '^'^'"'•' 

'  ,  P»  ^  jo.  —  isior, 

droits  sur  le  pays  manceau.  De  là,  le  biographe  de  l'ordre  desiihnomiinii- 

dcs  frères  Prêcheurs  conclut  que  Nicolas  de  Gorran,  mort  '"*"'.    '•'"'  o"'''- 

âgé  vers  1295,  et,  selon  toute  probabilité,  né  à  une  éporpie  ^goc'^  "^^    ' 

plus  ou  moins  antérieure  an  traité  de    1282,  avait   pu ,  à  la  Scripior.  oni. 

rigueur,  être  considéré  comme  sujet  anglais  et  par  l'auteur  ^r^Aic.  i.  1,  p. 

de  la  suscription  du  manuscrit  d'Oxford  qu'allèirue  Leland.  '''t,!,':"  i,' '^' ",' 

et  par  Leland  lui-même  et  d  autres  ecrivanis.  et  iniim  ;eiai.,t. 

Mais  si  l'erreur  qu'ils  ont  réellement  commise  n'avait  point  'i''  i'  ~^- 

échappé  à  l'attention  d'Kchard,  on  doit  s'étonner  qu'il  nous  ^'^,''''*'  "'*''" 
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r ait  laissé  le  soin  de  faire  observer  fiue  cette  erreur  se  trouve 

lalog.  ,     «enlur.  .     ,  i-  i'  '      •       •  i  '  f 

VII,  aa,  1).  520.  aussi  claiis  une  liste  G  ecnvains  dressée  par  un  savant  irançais 
— Ueiiiustr.Au-  dout  il  est  rare  d'avoir  à  relever  l'inexactitude.  Nous  vou- 
giiaî  scripi.,  p.  jj^u^   parler  de  la  table  que  du  Can^e  ioienit,  en  i(>78,  à 

•>69.— Hist.  an-  Jl  .  i      i       i  '     i      •  -:•  •      ^  •     ■ 

siic.  cccies.   p.  son  (jlossaire  de  la  langue  latine,  bans  citer  ses  autorités  et 

65 1.— Loi.  cil.  sans  pouvoir  justifier  son  opinion  par  une  considération  du 

DuCange.in-  p-enrc  de  celles  qui  servent  d'excuse  à  Leland  et  à  quelques 

iiex      aticloriini,    o  ,    .  i  i'  i       i  i   i  •  i 

,,  j^nij  autres  biographes,  1  auteur  de  la  table  en  question  admet 

l'existence  de  deux  frères  Prêcheurs  anglais,  dont  l'un  se 
serait  appelé  ISicolaiis  Gnmius  et  aurait  vécu  en  i35o.  Il 
noniine  l'autre  Nicolaus  Gor/iantns,  et  ajoute  :  Theologica 
milita  scrijjsit,  ex  (juihus  qiia'datit.  édita.  Obiit  circa  annum 
i4oo.  Par  une  circonàtance  fortuite  que  nous  devons  signa- 
Kônis,  i.c, |..  1er,  le  bibliographe  allemand  Konig,  en  même  temps  que  du 
^^^  Cange  publiait  ces  notions  fautives  sur  Nicolas  de  (lorran, 

s'exprimait  de  la  manière  suivante  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut,  (pii  porte  aussi  la  date  de  xCt'jH  :  Nicolaus   Gorram, 
Anglus,  scholasticHs,  annu  i35o  claruit. 
sciiptor.  oni.       Waddiiig,    à   son   tour,  commet  une  erreur    non   moins 
Minor.,  p.  2C4 ,  grayf.^  lorsqu'il  confond  Nicolas  de  Gorran  avec  un  frère  Mi- 
neur (|u'il  nomme  Nicolaus  Goram.  Sans  indiquer  le  temps 
où  vécut  ce  dernier  personnage,  il  le  qualifie  jjrovincial  [iiii- 
nistcr)  des  Franciscains  de  la  province  tie  France,  et  le  dé- 
clare auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  sont  précisément  ceux 
que  les  autres  bibliographes  attribuent,  avec  toute  raison, 
Sijppieni.    i-i  an  frère  Prêcheur  ÎNicolas  de  Gorran.  Sbaraglia  ne  pouvait 
■asti(;ai.;iiiScTip-  pjjsscr  SOUS  sileucc  la   double   méprise  de   Wadiling,   déjà 
Kran-., p.  551.    commise,  au  reste,  par  d  autres  écrivains,  nommément  par 
Miiiu.riai.  iiis-  .fcau  dc  Paiis  ou  son  co[)iste.  Il   la  relève,  et  .s'il  cherche  à 
lori.n-.,  fol.  ^,57,  l'excuser  en  allé;;nant   un  maniLScrit  n.  qoi  tic  l'abbaye  de 
iil   «1111     1786;    c    •    ...  \  •    .  •  l'i     •  1  •       f  i  -1        •       ^ 

apud    Biiijpuni,  ''aiiit- V  ictoi",  aujourd  hui  perdu,  <jiu,  dit-il,  a)oiitc  au  nom 

iii'ior.   Cniver-  (le  Nicolas  (iorfiam  la  (lualification  de  frère  de  l'ordre  des 
'"  P""'-'"'».,  I.  Minorités,  il  n'hésite  point,  pour  sa  part,  à  reconnaître  (pie 
(j.ifîrifctf^xharT,  ''^'  leligicux  était  de  l'ordre  des  frères  l^rècheurs. 
ioc.  lii,,  p. /j"!;,-       L'histoire  de   hi  vie  de  frère  Nicîolas  ne  coiumence  |)our 
'■"'  '■  nous  (|u'au  moment  oîi  il  entra  dans  la  maison  (]ue  les  Domi- 

nicains avaient  fondée  au  Mans.  Cette  épotjue  est  même  assez 
incertaine,  et  nous  ignorons  aussi  à  (juel  Age  il  sortit  de  ce 
couvent  pour  se  rendre  à  Paris  au  collé'gc  de  Saint-Jacques. 
Ou  nous  dit  seulement  que  ce  fut  là  (|u'il  acheva  ses  études 
I.aiir.Pignon,  tliéol()gi(pies  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  ï^es 
■ri.i  Mijiri..  biographes  de  Tordre  des  frère.»  Prêcheurs,  d'accord  sur  ce 
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point  avec  le  témoignage  des  manuscrits,  ajoutent  qu'après 
y  avoir  rempli  les  t'ouctions  de  lecteur,  il  se  trouva,  vers 
l'année  1276,  appelé  à  diriger  cet  établissement  avec  le  titre 
de  prieur.  Ils  rapportent  aussi  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Pierre 
de  Limoges,  théologien  dont  le  nom  se  trouve  souvent  cité 
de  1260  à  i3oo.  Le  savoir  que  Nicolas  avait  acquis  et  le  talent 
dont  il  fit  preuve  dans  ses  prédications,  durant  les  années 
12G3  à  1285,  rendirent  son  nom  aussi  célèbre  que  celui  des 
plus  habiles  théologiens  ou  prédicateurs  de  la  fin  du  XI 11^ 
siècle;  et,  chose  digne  d'être  remarquée,  parce  qu'on  en 
trouve  rarement  d'autres  exemples  dans  l'ère  de  la  scolas- 
tique,  il  chercha  si  peu  à  se  faire  une  réputation  dans  la 
controverse  et  les  argumentations,  qu'il  ne  voulut  point  se 
présenter  devant  la  Faculté  de  Paris  pour  obtenir  le  grade 
de  maître  en  théologie.  Aussi  ne  trouve-t-on  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  maîtres  de  Paris  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs 
que  nous  a  léguée  Bernard  Guidonis,  quoique  les  copistes 
de  ses  écrits  lui  aient  parfois  donné  le  titre  de  magi^ter,  et 
que  les  éditeurs  de  quelques-unes  de  ses  postilles  les  intitu- 
lent Postillœ  magistrales.  Frère  Nicolas  semblait  vouloir 
borner  son  ambition  à  diriger  le  couvent  de  Saint-Jacques 
et  à  instruire  les  fidèles  par  les  sermons  qu'il  prononça  pu- 
bliquement en  chaire,  et  par  les  commentaires  qu'il  écrivit 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  C'est  à  tort  que  quel- 
ques auteurs ,  renouvelant  à  l'égard  des  Dominicains  l'erreur 
commise  par  Jean  de  Paris  et  Wadding  au  sujet  des  Fran- 
ciscains, ont  prétendu  que  le  premier  de  ces  deux  ordres 
religieux  avait  élu  Nicolas  de  Gorran  provincial  de  la  pro- 
vince de  France.  Ce  titre,  bien  que  certaines  éditions  de 
quelques  écrits  de  notre  frère  Prêcheur  le  lui  accordent,  ne 
peut  être  revendiqué  en  sa  faveur  ;  car  le  nom  de  Nicolas  de 
Gorran  n'est  point  porté  sur  la  liste  des  provinciaux  que 
conqite  l'ordre  de  Saint -Dominique,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  l'année  1 4 1 3 ,  et  cette  liste  j^asse  pour  avoir  été  dressée 
avec  beaucoup  de  soin. 

Mais  si  Nicolas  de  Gorran  sut  échapper  aux  honneurs  et 
aux  prérogatives  d'une  haute  dignité  ecclésiastique,  il  ne 
put  repousser  le  témoignage  particulier  de  confiance  que 
voulut  lui  accorder  Philippe  le  Hardi.  Ce  prince  ayant  à 
donner  un  confesseur  à  son  fils  aîné,  alors  roi  de  Navarre, 
choisit  frère  Nicolas,  qui  lui  avait  été  désigné  comme  un  re- 
ligieux que  recommandaient  tout  à  la  fois  la  pureté  et  la 
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profondeur  de  ses  doctrines,  sa  piété,  sa  modestie,  son  ap- 
titude aux  affaires  et  ses  autres  belles  qualités.  I/ordre  des 
frères  Prèchetus,  depuis  le  règne  de  I.ouis  IX,  semblait  être 
en  possession  de  fournir  des  confesseurs  aux  rois  de  France  : 
le  Dominicain  Geofiroi  de  Beaulieu  avait,  en  sa  qualité  de 

Hist.liit.  lie  la  /■  i  •  •    ^'        •        t         •     •  i  • 

1-r    I    XIX  i>    '-Oii'esseur  du  roi,  assiste  saint  Louis  a  SCS  derniers  moments; 
■234  et  ji^i.         frère  Lorens   s'était  trouvé  chargé    du   soin    de   diriger  la 
Uiid       3  -    ^"""science  de  Philippe  le  Hardi;  le  roi  de  Navarre,  devenu 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Philii)pe  IV,  dit  le  Bel,  conti- 
nua d'avoir  pour  conftsseur  JNiculas  de   Gorran  ,  «lonl  un 
Oioux ,  Hist.  a, ,),>(.   Dominicain  fut   le  successeur:  et  il  lîaraîtrait   qu'un 

eccles.  de  la  cour    r-   -  ta     >    ■  •  1       /1  i-       i  a  i-n 

«le  France,  i.  I,  l'e'e  Prechcui'  nu   nom   de  Gorran  remplit  le  même  otnce 

i>.  360.  auprès  de  l'hilippc  \  1,  dit  de  Valois,  neveu  de  Philippe  le 

Dictionn  lus-  jj^j    j  ^^  éditeurs  clc  Moréri  citent  à  ce  sujet   le   tcmoianage 

loni].,    t.    V,   p.     j  .  111  •  1      yi     -il  1       iv'"^         • 

!i86.  — Oroux,  OU  continuateur  de  la  clironique  de  Guiihmme  de  rsangis, 
1.  c,  1. 1,  p. /i  I.',.  et  font  observer  que  si  les  biographes  ont  eu  le  tort  de  dé- 
signer Nicolas  de  Gorran  tantôt  comme  le  confesseur  de 
Philippe  le  Hardi,  tantôt  comme  le  confesseur  de  Philippe 
de  Valois,  leur  erreur  [)rovicnt  de  ce  qu'il  a  existé  deux  Do- 
minicains du  nom  de  (iorran  :  l'un  ,  qui  était  auteur,  et  qui 
fut  le  confesseur  de  Philippe  le  Hcl  ;  l'autre,  dont  on  ne 
connaît  aucun  ouvrage,  et  que  Philippe  de  Valois  avait  au- 
j)rès  de  sa  p<'rsonne  en  la  même  (jnalité. 

.  Nous  ne  voyons  pas,  dans  les  historiens  du  XIII''  siècle,  que 
le  premier  de  ces  deux  religieux,  le  seul  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper,  ait  prolité,  pour  jouer  nu  rôle  politiciue,  de 
l'ascendant  (]u'il  pouvait  exercer  sur  l'esprit  de  Philip]»- le  Bel. 
Maison  nous  apprend  (jiie  dans  une  occasion  mémoiable,  où 
il  se  crut  obligé  de  servir  les  intérêts  de  son  ordre,  l'ière  Ni- 
colas eut  recours  au  crédit  dont  il  jouissait  auprès  tlu  jeune 
roij  pour  obtenir  une  faveur  <jue  sollicitaient  coiuurremmcnt 
les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  les  frères  Prêcheurs 
du  collège  de  Saint-Jaccpies.  Il  s'agissait  du  cœur  de  Philippe 
le  Hardi.  Ce  prince  étant  mort  à  Perpignan  en  ia85,  sa  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  à  Paris,  et  Philippe  IV, 
héritier  de  la  couronne,  s'était  hâté  de  promettre  à  Nicolas 
de  (ïorran  ,  sou  confesseur,  de  faire  déposer  le  cœur  du  feu 
roi  dans  l'église  de  Saiul-.hic(|iies.  L'ordre  de  la  noblesse, 
(:i-dl•^sll»,  p.  ainsi  (pie  nous  en  avons  déjà  dit  (pichpic  chose,  se  joignit  au 
"1-  cardinal-lcgat  Jean  (^hoh  t  pour  rc|)rcscnter  au    jeiiiu'  prince 

qu'une  pareille   promesse   était  contraire  aux  usages    suivis 
ju.s(ju'alors.  l/alfairc  devint   le  sujet  tlunc  violente  (juerelle. 
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Tandis  que  les  frères  Prêcheurs  abaissaient  pour  se  faire  mettre  

en  possession  du  don  royal  qui  leur  avait  été  promis,    plu- 
sieurs docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  soutenaient  publi- 
quement, d'ac(îord  avec  l'ordre  de  la  noblesse  et  le  cardinal- 
légat,  que  sans  une  perniissiou   expresse  du   pape,   le   roi 
régnant  ni  les  Bénédictins  de  Saint-Denis  n'étaient  en  droit 
de  disposer  du  cœur  du  feu  roi,  pas  plus  que  les  frères  Prê- 
cheurs ne  pouvaient  en  devenir  les  dépositaires.  Philippe  le 
Bel  fit  prévaloir  son  autorité.  Conformément  à  sa  volonté 
royale  et  à  la   parole  qu'il  avait  donnée  à  frère  Nicolas  de 
Gorran,lecœur  de  Philippe  le  Hardi  fut  déposé  à  Paris,  dans 
l'église  du  couvent  de  Saint- Jacques,  et  l'on  inhimia  le  reste 
de  la  dépouille  mortelle  de  ce  prince  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Ces  détails  nous  ont  été  conservés  par  Guil-      Genaphiiipp. 
laume  de  INangis  qui,  sans  nommer  Nicolas  de  Gorran  ,  le  dé-      al  ,'*'    *""' 
signe  suilisamment  en  le  qualiliant  de  irere  Prêcheur,  et  par  Hisi.  de  Fr.,  i. 
du  Boulay  et  le  P.  Echard,  qui,  l'un  et  l'autre,  avaient  mis  à  xx,  p.  538  ;; 
contribution  la  chronique  inaimscrite  de  Jean  de  Paris,  in-       's*",^ 'ei  5  1 1 
t\tn\6e  ,  Memorialis  Historiarum ,  ouvrage  que  l'on  dit  être      Hist.  Univers, 
la  continuation  de  la  chronique  de  Guillaume  de   Nangis.  Paris.,  1.  m,  p. 
L'abbaye  de  Saint-Victor  en  possédait  autrefois  deux  copies  47i— Scnptor 

•;  .  .        I  ,  I  onl.  PrœUical.   t. 

(n  44"  ^t  901  )'  ^^^  paraissent  s  être  perdues,  et  dont  1  une  i,  p.  438, col.  1. 
[\\°  901)  donnait,  par  erreur,  à  Nicolas  de  (Jorran,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  qualification  de  frère  Prêcheur  Ap.  Buiaeum, 
Mineur.  Elle  le  désignait  ainsi,  précisément  dans  le  récit  où  p'^|^  i^în'"' 
Jean  de  Paris  nous  montre  frère  Nicolas  obtenant  que  le  cœur  47i.!lQuét'f  et 
de  Pliilippe  le  Hardi  fût  déposé  dans  l'église  du  couvent  des  Échard,  loc.  cl»., 
Dominicains  de  Saint- Jacques.  p  '*'*'^  *'  '*'*'*■ 

La  vie  du  confesseur  d'un  roi  a  souvent  ses  vicissitudes, 
tout  comniela  vie  des  serviteurs  politi(|ues  du  prince  ou  des 
dignitaires  de  sa  cour.  Nicolas  de  Gorran  devait  bientôt  en 
faire  lui-même  l'expérience,  et  reconnaître  cju'un  succès  n'est 
parfois  que  le  précurseur  d'ime  éclatante  disgrâce.  En  1287, 
ou  au  plus  tard  en  1 288  ,  sur  les  instances  d'un  ministre  puis- 
sant, Enguerrand  de  Marigni,  il  lut  congédié  par  Philippe 
le  Bel,  qui  lui  donna  pour  successeur,  dans  ses  fonctions  de 
confesseur  du  roi,  Nicolas  de  Fréauville,  Dominicain  comme 
lui,  proche  parent  du  mini.stre.  Toutefois  le  monarque  vou- 
lant lui  prouver  qu'il  n'avait  pas  perdu  tout  droit  à  la  bien- 
veillance royale,  lui  légua,  peu  après,  une  rente  viagère  de 

quarante  livres  tournois,  par  un  testament  fait  à  Royaumont,      O'O"^-  "»" 
'         ,,,  '  i  ^  '  cite,  1. 1,  p.  ^^o. 

en  1288.  .     ^1     / 
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Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  mort  de  frère  Nicolas,  nous 

ne  rencontrons  nulle  part  de  renseignements  sur  sa  vie  et  ses 

actions.  Celte  lacune  comprend  sept  années  consécutives;  car 

Loc.  cit.,  p.  il  nous  paraît  proLahle.  comme  àEchard,  que  ce  religieux 

438, col.  I.—  mourut  en   1293.   Antoine  de  Sienne,  Tritlième,   Possevin, 

Bibiioth.  fr.  ord.  p,,,.,,.,^^!^^ ,  j^an   Cousin.   Pits,    Rellarmin,    Altamura,   du 

l'neaic,  p.   17g.  -  .  i-v      '  ■  i\    1  /\      i-  1 

^  Ul- Scriptor.  Cange,  Eiscngrenais  Dupn» ,  VV  liarton,  (Judiu  ,  et  quelques 
eccles.,  fol.  it,:>.  autvcs  écrivains,  ont  assigné  à  ce  fait  des  dates  diverses  ,  qui 
r~nTi5o"^—  '*^  reculeraient  jusqu'en  1296,  i3o4,  i35o,  i38o,  1890,  i4oo 
.Scripior.Pradic.  et  liiciue  an  delà.  Mais  |iarmi  les  biographes  qui  font  vivre 
famil.,  p.  ^o5.  Nicolas  de  (iorrau  après  le  XlIPsiècle,  les  uns  leconfondent 
i^i"'T  ''si"—  évidennnenl  avec  un  religieux  du  même  nom ,  qui  lut  le  con- 
De'iiiusii.  An-  fcsscur  dc  Fhilipj)c  Vi  de  Valois,  ainsi  que  nous  lavons  dit 
giis  Script.,  p.  plu^  haut,  sur  la  foi  de  Jean  de  Paris ,  cité  par  IMoréri  ;  les 
9  —  Lib^  e  .,,j(j,g5  semblent  ignorer  nue  les  écrits  dont  ils  font  honneur 
é<i.  de  ifii'i,  p.  a  un  personnage  imaginaue  du  \I\  ou  du  \V<^  siècle,  ont 
2i<)._Bibiioiii.  pour  auteur  un  Dominicain  qui,  dès  l'année  127G,  se  trou- 
nomin.c,  p  70    y  jf  qualité  de  prieur,  a   la  tète  du  célèi)re  couvent  de 

— Index atictor.,    „  '  i      i\      •  •         i       •  •  i 

p.  xLvij.^Caia-  Sauit-.lacques  de  Pans,  et  qiu  ,  plusieurs  années  avant  la  mort 

log.  itst.  verii.,  Jg  Philippe  le  Hardi,  était  le  eonlcssein-  du  roi  île  Navarre, 

hÎsi'^^I'cIm"!'  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France.  Kchard  et  Fa- 

vn.p,  i58,  col!  bricius,  s'appuyant  sur  ces  faits  et  sur  les  ténioignages  (jue 

I.  —  Hisi.  des  fournissent  les  manuscrits  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 

conrrov  edii.de  pouvaient  Hésitcr,  pas  plus  que  nous  n'avons  hésité  nous- 

1097,1. 1,  p. 291.  r  ,  IV  ••       1  1       /-  I  1         •      • 

—  Append  ad  mcpies  ,  a  compter  Nicolas  de  tiorran  au  nombre  des  eeri- 
nave.Hist.iiiier.,  vains  du  XllT  sièclc.  Mais  on  doit  regretter  que  le  biographe 
xivs.,p.86—  jg  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  ne  nous  ait  pas  fait  connaître 

CommPDlai.     de  .  .      ,  i  -    •    i  '    •        i  i  i  i    -     i        • 

Scripior  eccles.,  Ips  uiotils  qui  1  out  (iccide  a  placer  la  mort  de  ce  théologien 
j.  in,<oi.  1111.  Jans  l'année  129  j.  Malgré  son  silence  à  cet  égard,  nous  avons 
cru  devoir  adopter  approximativement  la  même  date. 


SES    ECRITS. 

Les  ouvrages  que  nous  a  laissés  Nicolas  de  Gorran  com- 
prennent de  nombreux  commentaires  sur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  des  sermons,  un  recueil  de  passages  de  l'É- 
criture sainte  pour  servir  de  texte  à  d'autres  sermons,  des 
conunentaires  sur  les  (juatre  livres  des  Sentences  de  Pierre 
liOmbard,  et  euliii  plusieurs  opuscules  dc  peu  d'importance. 
Nous  allons  tntrei  dans  (]iiel(pies  détails  sur  <es  divers  écrits, 
en  suivant  l'ordre  dans  lecjuel  nous  venons  de  les  classer;  et 
nous  indiquerons  les  éditions  qu'on  a  publiées  de  plusieurs 


DOMINICAIN.  33 1 


XIII  SIÈCLE. 


d'entre  eux ,  comme  aussi  les  copies  manuscrites  qui  ont 
existé  ou  qui  existent  encore  de  ceux-ci ,  et  surtout  de  ceux 
que  l'on  n'a  pas  inqîrimés. 

I*  Commentaires  sur  l Ancien  Testament.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Gilbert  de  la  Haye  et  de  Valère  André,  on  a  con-      ubi  supra  — 
serve  longtemps,  dans  divers  établissements  religieux,  plu-  uiii  supra, 
sieurs  copies  manuscrites   de  la    Bible,  qui  contenaient   la 
plupart  des  postilles  composées  par  Nicolas  de  Gorran  sur 
l'Ancien  Testament,  postilles  que  nous  savons  être  identiques 
avec  celles  que  Sander  attribiie  à  Nicolas  de  Tournai.  Mais      Bibiioih.  Bei- 
comme,  d'une  part,  nous  n'avons  eu  à  notre  disposition  au-  gic.  ms.,  passim. 
cune  de  ces  copies,  et  (juenous  ignorons  même  s'il  en  subsiste 
quelqu'une  à  l'étranger;  et  comme,  d'une  autre  part,  elles  n'ont 
jamais  été  imprimées  et  paraissent  avoir  toutes  été  plus  ou 
moins  incomplètes,  nous  ne  pourrons  parler  des  commentaires 
de  frère  Nicolas  sur  l'Ancien  Testament  que  d'après  les  ma- 
nuscrits qui  en  contiennent  séparément  les  diverses  parties. 

PostiUœ  in  Pentateuchum.  Sixte  de  Sienne  en  cite  une  co-    BibUoih.sanct. 
pie  manviscrite  à   Venise,  dans  la   bibliothèque  de   Féglise  1. 1,  p.  434. 
Saint-Jean-Saint-Paul.  Le  Catalogue  des  manuscrits  d'Angle-      ^: J'  P*'*  '' 

.       ,.  I  ^  V  ,  9     .,    n.  758,   et    pars 

terre  en  indique  deux  autres  copies ,  et  peut-être  ne  serait-ii  „, ,,,  633. 
pas  impossible  d'en  découvrir  quelqu'une  parmi  les  exem- 
plaires que  possèdent  les  bibliothèques  publiques  de  Paris 
d'un  grand  nombre  de  postilles  anonymes  (jui ,  dans  le  XIIF 
siècle,  furent  composées  sur  les  livres  de  Moïse.  Nous  man- 
quons des  renseignements  nécessaires  pour  constater  s'il  y 
a  identité  entre  quelques-unes  de  ces  postilles  anonymes, 
et  celles  que  les  manuscrits  cités  de  Venise  et  d'Angleterre 
attribuent  à  Nicolas  de  Gorran. 

PostiUœ  in  Josue ,  Jiidices ,  Riith ,  lihros  [P  Regum,  Pa- 
ralipomenon ,  Esdrœ ,  Nehemice ,  Tohice ^  Judith,  Esther, 
Job.  On  trouve  ces  divers  commentaires  réunis,  avec  les  pos- 
tilles sur  le  Pentateuque ,  dans  un  volume  manuscrit  qui  se 
conserve  en  Angleterre.  La  bibliothèque  du  couvent  des  ibid.,i.i,pars 
Dominicains  à  Rodez  possédait  autrefois  une  copie  séparée  u,  n.  633. 
de  la  postille  sur  Job.  Nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue.    .  ^j^"/-^' 

PostiUœ  in  Psakerium.  Parmi  les  biographes  dont  les  re-   „  ^^33^  (.qj  ^ 
cherches  ont  été  publiées  antérieurement  à  \ AmpUssima  col- 
iectio  de  Martène,  Léandre  Alberti  est  le  premier  qui  ait  fait      oevir.  iîiusii. 
mention  de  ces  postilles.  Mais  déjà  elles  se  trouvaient  indi-  ord  Prap<iic.,ioi. 
quées  dans  une  histoire  abrégée  et  anonyme  de  l'ordre  des  «^tireci. 
frères  Prêcheurs,  qui,  composée  au  XV*  siècle,  n'a  été  publiée 
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-   par  dom  Martene  quen   ij^q.  A  cette  dernière  époque,  les 

Ampliss.    col-    '^         .,.  ,        t-i      •       -^    -,  y    11  ^  ■  •  '    I  • 

leci.  I.  VI  col.   postules  dont  il  s  agit  étaient  elles-mêmes  imprimées  depuis 
371.  plus  d'un  siècle.  Selon  I.,ipenins,  elles  avaient  paru  à  Francfort 

.,  'V'?'  ■^'"  ^"  i^ii?.  Drand ,  sans  désigner  le  lieu  d'impression,  cite  une 

bliolh.   iheolog.,  .  -  1  •    •'      1        ,  \  ■  ...  '  ■  1         i- 

I.  II,  p.  58^. édition   de  la  même  année,  qui  était   en   vente    cliez   les  li- 

Draud,  Bii.iioth.  braircs  de  Londres.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  vérifier 

ciaiiic,  p.  525.  gj^  comme  nous  sommes  disposés  à  le  croire,  les  indications 

de  ces  deux  bil)liograj)hes  se  rapportent  à  une  seule  et  même 

édition.  L'ouvrage  imprimé   ne  se  trouve  dans  aucune  des 

bibliothèques  publiques  de  Paris.  Mais  la  Bibliothèque  royale 

en  possède  deux  copies  manuscrites:  l'une,  qui  est  fort  belle, 

provient  de  la  Sorbonue;  elle  est  divisée  en  deux  parties  dont 

N.7iein.73,  chacune  remplit  un  volume  in-foi.  écrit  sur  parchemin,  en 

fonds   de  Sor-  caractères  de  la  iiu  du  Xlll''  siècle.  La  première  de  ces  deux 

parties    comjjrend   soixante-dix-iieuf  Psaumes.    Au    second 

feuillet,  on  voit  une  miniature  où  David  est  représenté  jouant 

de  la  harpe.  A  la  tin  de  la  seconde  partie,  on  lit  ces  mots: 

Expliciunt  postillœ  su/ht  Psaltcriiim  a  F.  Nlcolao  de  Gor- 

ham.  On  a  effacé  Anglico.  Au  feuillet  suivant,  une  autre  main, 

vers  la  même  époque,  a  tracé  ces  mots,  qui  se  trouvent  déjà 

à  la  fin  de  la  première  [)artie  :  Iste  liber  est paupcniin  niagis- 

N.  161,  fonds  troruin  deSorbona  ex  Icgato  M.  Pétri  de  Leniovicis  <pwndam 

deS.-Vicior  f  n.  socH  domus  liujus.  L'auti'e  copic  appartenait  anciennement 

à  l'abbaye  de    Saint-Victor;  elle    est  écrite  sur   parchemin 

et  ne  forme  qu'un  seul  volume  In-fol.,  qui  a  j)our  titre:  j\ico- 

lai  de  Gorrati  postillœ  super  Psnlteriuni.  L'écriture  est  du 

Queiif  et   E-    vr\ro     •■    1       it  i    •        j  ■»  •    •  '.    •. 

chard.ouvr.  cil.    -^AV^  siccle.  U  11  exemplaire  de  ces  mêmes  commentaires  était 

I.  r,  |.  438, c. a.  en  vente  à  Paris,  l'année  1 3o3,  chez  Andrédc  Zenonis,  selon 

Calai,  de  M.  |g  cataloi^uc  mauiiscrït  connu  sous  le  nom  de  Liber  rectoris 

I.eGlav,  p.  64.        rr     •  ."    ^.  .    .  .        ,,  ^    ., 

Caiaio».  mM.  ''^i^crsitatis  purisicnsis.  Une  quatrième  copie  se  con.serve 

Angi.,  t.  i.pars  à  Cambrai,  sous  le  n.  3ji.  On  en  cite  plusieurs  autres  dans 

'•  "•  >'35;pai-»  \^,^  bil)lir)tlièques  d'Angleterre  et  de  Venise. 

635;p'au*iii.n!  PoslUlœ  ifi  Proverbia.  Il  ne  paraît  en  exister  qu'un  exeni- 

n,7«;i.  u.p  r*  plaire  incomplet,  ffui  se  trouve  en  .Angleterre. 

i,n.  3i5«t  117.  Postillœ  in  Ecclcsiasten.  Sixte  de  Sienne  assure  en  avoir 

— Sixi.   .Seneiis.  .       <     \r  ■  ■        ■   ■■   i-       1   <  1  ■■•         •.  ' 

Bibiioih.  nanci..  ^"  "ne<^'opie  a  Veiiise,  dans  la   bibliothecpie  dcja   citée,  et 
1. 1,  p  434  nous  ajjprend  (|u'elle  çommeiHjait  par  ces  paroles  de  Jérémie: 

Cauiog.  mit.  Aspcxt  Icridiii.,  ctc.  lù'hard  |)cuseque<'e  commentaire  doit 
ii.'n.  'g3G  '  '*"  '  '^^''''  '''stiliK'' ,(  Hugues  de  Saiiit-(jher;  mais  la  seule  raison  ((u'il 
Hibii-.Hvjanct..  doniic  à  l'appui  de  sou  o|)iuioii,  c'e.>t  que  les  iiièiiu-s  paroles 
ubi  iupra.  soiit  \v.  (Icl)iil  d'uiic   |)ostillc  (luc  ccliii-ci  avait  composée  sur 

Cap   IV.v.îl.     |.|7       I       •        .  '  •  ' 
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Postillœ  in  Cantica  canticorum.  On  en  cite  trois  copies  r7~T:  ~ — 
manuscrites  :  l'une  à  Venise,  dans  la  bibliothèque  de  l'église  /.Sg,  éoi.  i.  '  '' 
de  Saint- Jean-Saint-Paul;  l'autre  à  licipzig,  dans  la  biblio-  Sixt.  Senens., 
thèque  Pauline,  et  la  troisième  à  Bâle,  dans  la  bibliothèque  "'^' *"?■"'' 
publique  de  la  ville.  Alva  ayant  remarqué  que,  selon  Bundé-  lo;;. \Jdd.  mst" 
rius,  la  postille  de  Jean  de  Verceil  sur  le  Cantique  des  can-  bibiioih.Pauiin., 
tiques  comnience,  ainsi  que  celle  de  Nicolas  de  Gorran,  par  ce  ^l,^-    ,    „ 

l  ,  '.1  ^n  r  \         /^       ^    ^  Ha-nel,  Cala- 

passage    du   quatre-vingt-onzième  Psaume  (v.   ij  :   Cantate  log.   mss.    col. 
Domino  canticitni  novuni ,  a  voulu  en  conclure  que  les  deux  582,  B.  ix,  5. 
postilles  doivent  être  considérées  comme  un  même  travail      P'^yX'sJeios 
dont  Jean  de  Verceil  est  le  véritable  auteur.  Mais  son  argu-   !_'  in/e»   nL! 
ment  a  été  victorieusement  combattu  par  Echard.  Beig.  (ms.) 

Postillœ  in  Savientiam,  ou  super  lihruni  Sapientice.  L'ab-      l.  c.,p.  444, 
baye  de  Samt-Victor  en  possédait  autretois  trois  copies,  que      ibid.,  p.  43g, 
le  dernier  bibliographe  cité  avait  eues  entre  les  mains,  et  dont  coi.  i. 
deux  sont  égarées  ou  perdues.  La  première  (n°  /^m),  qui  était 
écrite    sur    parchemin  et  de  format  grand  in-fol.,  commen- 
çait par  ce  texte  tiré  du  livre -même  de  la  Sagesse:  Si  ergo      cap  vi.v.-iî. 
delectamini  sedihus ,   etc.,  et  finissait  par  cehii-ci,  qui  est 
emprunté  à  rEcclésiastic|ue  :  Magnificavit  eum  in  conspcctu      Cap.  xlv,  v. 
regum ,  etc.  Plus  bas,  ou  lisait,  écrites  par  une  autre  main,  ^^ 
mais  en  caractères  anciens,  les  deux  annotations  suivantes  : 
Postillœ  Gorran  super  lihrum  Sapicntiœ.  — Légat,  ah  Ade-     Voy.  ci-dessus, 
nulpho  de  Anagnia,  quondam  prœposito   S.-Audoniari,  et  p-  79- 
canonico  atque  electo  ecclesiœ  Paris.,  tali  conditione  quod 
abbas  et  conventus  S.-Victoris  Paris,  non possint  illuni  alie- 
nare  vel  vendere ,  anno  128g.  La  seconde  copie  in°  IJ37)  ne 
portait  point  le  nom   de  l'auteur.  La  troisième  (n°  976)  se 
trouve,  sous  le  n"  2,  dans  un  recueil  manuscrit,  n°  374,  qui 
est   actuellement  déposé  à  la  Bibliothèque  royale.   Elle  est 
écrite  sur  parchemin  et  de  format  in-folio.  Le  début  :  Diligite      **»   n.  374, 
lumen  sapicntiœ  onines   qui  prœestis  populis,   est   un    ver- 
set du  livre  de  la  Sagesse.  A  la  iin  sont  écrits  ces  mots:  Do-      Cap.vi,v.'i3. 
minus  noster  qui  est  benedictus   in  sœcula  sœculorum  ;  et      FoI.  206  verso. 
plus  bas  on  lit  ceux-ci ,  tracés  par  la  même  main  que  toute  la 
copie  :  Hic  liber  scriptus  est  anno  ab  origine  mundi  64G5,  A. 
D.    1267.  Puis  vient  une  annotation  écrite  d'une  autre  main 
et  avec  une  encre  moins  noire.  Elle  est  ainsi  conçue:  Expli- 

cit F.  Nicholaus  de  Gorrani  de  ordine  fratrum  Prœdica- 

torum.  Rien,  dans  l'état  actuel  de  cette  copie,  n'indique, 
comme  l'affirme  Echard,  qu'elle  eût  été  léguée  à  la  Sorbonne 
avec  la  première  fn°  [\\-i)*i\\  i28(},  par  Adénulphe  d'Anagni; 
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mais  on   peut,  avec  toute  vraisemblance,  présumer  qu'elle 

avait  fait  partie  du  legs  de  ce  théologien,  qui  comprenait 

Plusieurs  manuscrits  au  bas  desquels  la  mention  du  don  était 
atée  de  l'année  1289.  Nous  devons  ajouter  que,  frappé  sans 
doute  de  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  copies,  et 
surtout  de  la  ressemblance  de  la  dernière  avec  le  commen- 
taire sur  le  livre  de  la  Sagesse  qui  a  été  publié  sous  le  nom 
de  saint  Bonaventure,  le  biographe  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs  penche  à  croire  que  le  manuscrit  n°  976  de  l'ab- 
Ms.  de  la  Bi-  bavc  de  Saiut-Victor  ne  doit  pas  être  attribué  à  Nicolas  de 
biioth.  roy.  n.  (^Q^rau.  Sa  remarque  à  cet  égard  nous  porte  à  sup[)oser  que 
l'annotatioji  placée  sur  la  couverture  de  cet  exenq)laire,  à 
côté  dune  suscription  qui  attribue  le  conunentaire  à  Nicolas 
de  Gorran ,  y  a  été  ajoutée  par  Éciiard  lui-même.  On  y  lit  : 
PostiUo  super  lihruni  S(tpicntia'  scci/ndiun  B.  Boriavcnturam. 
Cette  postille,  et  celle  (|u'ou  a  impriniée  sous  le  nom  de  ce 
dernier  religieux,  présentent  cependant  entre  elles  de  nota- 
bles diflérences. 

Postillœ  in  Ecclesiasticum.  L'existence  de  ce  commentaire 

CaïaioK    ins    ^  ^^^  sigualéc  par  Bernard  Giiidonis,  par  l'auteur  anonyme 

reg.  5.',ft6,p.  23.  du  Brevis  historia,  et  par  Léandre  Alberti,  qui  le  qualifie  d'ex- 

—  Ap.  Maiten.  (.client  €t  très-rure.  T>e  nombre  des  copies  (jui  ont  existé  ou  qui 
An^.hs..^coiieci.,  ^j^j^^^^j  eucorc  de  la  uostille  de  Gorran  sur  l'Ecclésiastique 

-De'vir. illuMr.  déiucnt  formellement  la  seconde  de  ces  deux  qualifications, 

ord.Pra-dii-.,  fol.  „^j^is  semble  confirmer  la  première.  A  Venise,  la  bibliothèque 

'^'^"'  citée  de  l'église  de  Saint- Jean -Saint -Paul  en  possédait  un 

ubi  *upra       exem[)laire  au  temps  de  Sixte  de  Sienne.  Trois  autres  copies 

N.  1319.         se  conservent  à   la  Bibliothèque  royale  de  Paris  :  l'une,  qui 

est  de  format  in-folio,  avait  été  léguée  à  la  Sorbonne,  dans 

le  XlIP  siècle,  par  Pierre  de   Limoges;  elle  est  écrite  sur 

parchemin  et  porte  poursuscription  ces  mots    Ecclesiasticus 

F.  Nirholai  de  (l  orra  m.  \,v  début  est  tiré  de  ce  verset  des 

Cap  IX, V.  1    Proverbes  :  Sapientin  œdifuavk  sibi  domum,  etc.  On  lit  au 

verso  du  ft-iiillet  ii5'3  ces  niots  :  Nohis  parccrc  dii^neti/r  (pu 

7)k'it  et  régnât  in  sœcula  saculoiiini.  ylnien.;ei   plus  bas: 

^  ,     .  Exulicit  sitpcr  Ecclesiasticum.  Suit  une  table  des  matières  qui 

Fol.  i54  roci.  "  ',.11  >      1  I  r      -Il    .  » 

rt  vert.  oc(rupe  un  leuillct  entier,  après  lequel  un  antre  leuillet  porte 

Foj.  i55  rpci.  l'annotation  ([n«'  voici  :  Iste  liber  est  pauperutn  rnugistrorum 
de  Surhona  ex  legatn  M.  Pétri  de  Lemovivis  (p/ondum  socii 
domus  hujus.  —  In  quo  eonlinentur  postillœ  super  lleelesia^s- 

N.  «9,  inc.  ticum  edittta  F.  Nicholuo  de  (iorrani.  l^e  second  exemplaire 
[rtôï)  ^  "^°'  de  la  Bibliothèque  royale  provient  d'un  legs  qu'avait  lait  ii 
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l'abbaye  de  Saint-Victor  le  même  Adénulphe  d'Anagni  dont    

il  a  été  fait  mention  ci-dessus.  Il  est  écrit  sur  parchemin  et 
de  format  in-folio.  La  suscription  contient  l'énoncé  suivant  : 
Nicola'i  de  Gorram  Fostillœ  super  Ecclesiasticum.  Subse- 
quuntiir  quœdam  moralia  ex  eodem  libro.  Le  début  est  con- 
forme à  celui  du  manuscrit  précédent;  maison  lit  sur  le  der- 
nier feuillet  ces  mots:  Bonum  erdrnjaclentes  non  dejiciamus. 
Ipsi  enini  siio  (sic)  metemus  non  déficientes.  Explicit,  La  troi- 
sième copie  que  possède  la  Bibliothèque  royale  commence,  n.  487  (anc. 
de  même  nue  les  deux  autres,  par  le  premier  verset  du  cha-  ""  '*  '" 
pitre  IX  des  Proverbes;  mais  elle  finit  par  ces  mots  :  A  Lia 
ancilla  [sic)  est  Vsayas ,  quem  post  illum  librum,  juvante 
Donùno,  proponimus  nos  lecturos  {i).  Elle  fait  partie,  sous 
le  n.  i,d'un  volume  qui  contient  aussi  la  postille  de  frère 
Nicolas  sur  lApocalypse,  et  que  l'on  croit  être  un  présent 
royal.  Elle  est  écrite  sur  parchemin;  les  caractères  sont  beaux 
et  semblent  lui  assigner  pour  date  la  fin  du  XIV*  siècle. 

Nous  pouvons  indiquer  six  autres  copies  du  même  com- 
mentaire sur  l'Ecclésiastique  :  l'une  se  trouvait  anciennement 
à  Paris  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Jacques;     .9"^'  eiÉch. 
elle  commençait  par  le  texte  du  premier  verset  de  ce  livre  :  ^3'   coi^7.'  ^ 
Oinnis sapicntia  a  Domino  Deo,  etc.  La  seconde  se  conservait 
à  Toulouse,  dans  le  couvent  des  Dominicains;  la  troisième  à 
Rodez,  dans  le  couvent  de  ce  même  ordre.  La  quatrième 
était  en  vente  à  Paris,  l'année  i3o3,  avec  un  exemplaire  du 
commentaire  de  Gorran  sur  les  Psaumes,  dont  il  a  été  ques- 
tion  plus  haut.   Nous  ne  retrouvons  aucune   trace  de  ces      p.  332. 
quatre  copies;  mais  une  cinquième  existe  actuellement  dans      Feiier,  cata- 
la  bibliothèque  Pauline,  à  Leipzig,  et  une  sixième  dans  la  hîbiioth  PauUn' 
bibliothèque  de  Baie.  p.  71. 

Postdla   in  Isaiam.  Nous  n'en    connaissons  qu'un  seul     Monifauc,  Bi- 
exemplaire,  celui  qu'Adénulphe  d'Anagni  légua,  en    i'289,  à  ,  '°   '  Qi-^"" ^ 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qui  se  conserve  à  la  Biblothèque  Ha:nei.,  Caiaiog. 
royale.  Il  est  de  format  in-folio,  et  se  compose  seulement  de  mss.,coi.6M4,A. 
i4i    feuillets  écrits  sur  parchemin.  La  suscription  placée  en     'n.  3„2  fonj^ 
tête  du  premier  feuillet  n'est  pas  de  la  même  écriture  que  le  Saint-Victoi-  (n. 
commentaire;   mais  elle  remonte  cependant  à  une  époque  "4») 
ancienne,  et  nous  avertit  que,  dès  ce   temps,  le  manuscrit 
était  incomplet,  puisqu'il  ne  contenait  pas  les  commentaires 
de  l'auteur  sur  les  trente-quatre  derniers  chapitres  d'Isaïe. 

(i)   Echard  lit  \c\'prce lecturos. 
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Elle  est  ainsi  conçue  :  PostiUa  M.  Ni'colai  Gorran  super 

Isaiani,  ah  cjus  initio  ad  capnt  XXXIIl.Vit  prologue  com- 

Ecciesiasi.,ix,  niencc  par  ces  mots  :  Ncmo  est  qui  semper  vivat,  etc.  Le  com- 

^  ,.  ,  nientaire  s'arrête  à  ceux-ci  :  Sœpius  invitavit  ad  audiendum 

roi.  1 4 1    ver-  ,  , ,  .      .         .    '  .  ,., 

,o  miraculam.  Hoc  monct  imitari  populum  tiberatum. 

Postilliv  in  Hieremiam  et  in  Baruch.  Les  copies  de  ces 
commentaires  paraissent  avoir  toujours  été  très-rares.  Sixte 
uiii  supia.       jg  Sienne  se  borne  à  indiquer  un  exemplaire  séparé  de  la 
postille  qui  concernait  les  Lamentations  ae  Jérémie.  Il  l'avait 
vu  à  Venise  dans  la  bibliotlièciue  souvent  citée  de  Saint-Jean- 
Saint- Paul.   Après    cette   indication,   nous   ne   découvrons 
qu'une  seule  mention  du  travail  com[)lct  de  Nicolas  de  (lor- 
ran  sur  Jérémie  et  sur  Baruch.  Elle  se  trouve  dans  un  para- 
I.OC.  cit.,  p.  graphe  où  Echard  ,  parlant  d'un  volume  in-folio  (n.  4 '9)7  qui 
k  9,  col.  1.        appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qui  est  aujourd'hui 
perdu,  dit  qu'il  y  avait  lu,  à  la  suite  de  la  postille  de  frère 
Nicolas  sur  l'Evangile  de  saint  Marc,  une  postille  anonyme 
sur  les  Prophéties  de  Jérémie  qu'il  attribue  sans  hésitation 
a  ce  Dominicain,  et  qui   était  suivie  des   poslilles  du   même 
commentateur  sur  les  Lamentations  de  Jérémie  et  le  livre  de 
Baruch.  Ce  volume,  écrit  sur  parchemin,  provenait  du  legs 
qu'Adénulphe  d'Anagni  fit,  en  iviSg,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Cap.  xi,ï  I.  Victor.  H  commençait  par  ce  verset  du  livre  de  la  Sagesse: 
Dircxit  opéra  corum  in  manibus  prophctœ  sancti. 

Postillo'  in  Ezechiclcm  et  in  Daniclem.  Elles  sont  réunies 

Cataiog.  msv  daus  uu  mauuscrit  que  possède  l'Angleterre.  Echard  cite  deux 

Angi.,  I.  I,  pars  copics,  aujourd'hui  perdues,  d'un  commentaire  sur  Daniel 

"\"'  •  .  '       I    Qui,  de  son  temps,  existaient  à  Paris,  l'une  au  collège  de  Na- 

l'ra-dir.,  I.  I,  p.  varrc,  I  autre  au  couvent  des  Augustuis  du  l'ontr\eui ,  et  qui 

O9.  <oi.  1.         étaient  placées  chacune  dans  un  même  volume  avec  les  pos- 

tilles  de  Gorran  sur  les  Epîtres  canoniques.  L'exenqilaire  du 

collège  de  Navarre  conunençait  parle  premier  verset  du  livre 

Cap  I  ».  I.     de   I)ani<'l  :  Anno  tertio   rcgni  Joa/am  rc^is  Juda ,  etc.,  et 

l'cxc  inplaire  des  Augustins,  par  cette  phrase  tirée  d'un  verset 

Cap    XII,  V    du  livre  d'Osée:  Ei^o  visionvni  niultiplicavi ,  et  in.  nianupro- 

'"  plictarunt  assiniilatus  suni.  La  difléietïcc  que  présentent  ces 

deux  débuts,  et  l'absence  du  nom  de  l'auteur  sur  chacune  des 

deux  copies,  semblent  justifier  le  biographe  cité  d'avoir  laissé 

en  doute  si  ces  comincnlaires  sui'  Daniel  sont  bien  réellement 

l'ouMage  de  lière  Nicolas  de  Gorran. 

PostilUe  in  XII   l'ruphetas.    Ces    postilles  se  conservent 
manuscrites ,  en   Angleterre,  dans  le  n)ême   volume   où  tious 
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venons  de  dire  que  l'on  trouve  les  commentaires  réunis  de 

Gorran  sur  Ézécliiel  et  sur  Daniel.  Elles  commeneent  parées 

mots:  Ossa  XII  Prophctaruni ,  qui  se  lisaient  éi^alement  au 

début  d'une  autre  copie  que  possédait  autrefois  le  couvent      Qi.^iif  et  É- 

des  Dominicains  de  Jlodez,  et  dont  nous  ne  retrouvons  pas  chai-a.  I0..C.1. 

la  trace.  Ecliard    lait  mention  d'un  commentaire  manuscrit 

sur  les  XII  petits  Prophètes. anonymeet  sans  numéro, qu'il  avait      "*"  ''"P'^' 

vu  dans  la  hibliotliéque  (Je  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qu'il 

est  tenté  d'attribuer  à  Gorran,  en   regrettant  toutefois  de 

n'avoir  pu  le  conq)arer  à  celui  que  contient  le  manuscrit  cité 

des  Dominicains  de  Rodez.  Il  remarfpie  (jue  si  l'exemplaire  de 

l'abbaye  de  Saint-Victor  et  la  postiile  d'Albert  le  Grand  sur      m^t  |i,t.de  la 

les  Xl[  petits  Pro|)hètes  ont  pour  texte  un  même  passasse  de  p,.^  ,    xtx,  p. 

l'Écriture  sainte,  il  est  toutefois  facile  de  se  convaincre  qu'im-  ^-S- 

niédiatement  après  ce  début,  les  deux  commentaires  dilîèrent 

entièrement  l'un  de  l'autre.  Sur  ce  point,  nous  sommes  oblisïés 

de  nous  en  rapporter  au  témoignage  du  bioj^raphe  de  l'ordre 

des  frères  Prêcheurs,  le  manuscrit  qu'il  cite  étautaujourd'hui 

perdu  ou  du  moins  égaré. 

Poatillœ  in  Alachabœos.  Il  paraît  en  exister  une  seule  co- 
pie, celle  qui  est  indiquée  dans  le  Catalogue  des  manuscrits      ubi  sapra. 
d'Angleterre,  et  qui  fait  partie  du  même  recueil  où  se  trouvent 
les  postilles  de  frère  Nicolas  de  Gorran  sur  Ezéchiel ,  sur  Da- 
niel et  sur  les  XII  petits  Prophètes. 

2°  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament.  Ces  divers 
commentaires  ont  été  presque  tous  imprimés  plusieurs  fois, 
et  une  telle  circonstance  .sendilerait  pouvoir  nous  permettre 
d'ajouter  seulement  à  liiidication  des  différentes  éditions 
qu'on  en  a  données,  la  désignation  des  lieux  où  l'on  eu  con- 
serve des  co[)ies  manuscrites.  Mais  une  controverse  qui  s'est 
élevée  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  copies  va  nous  forcer 
d'entrer  dans  des  détails  pour  la  longueur  desquels  nous  ré- 
clamons d'avance  l'indulgence  de  nos  lecteurs. 

Commentaires  sur  les  quatre  E^'angclistes.  Il  y  en  a  une  Conr.Gesner, 
édition,  fort  rare,  inqirimée  à  Cologne  en  i472>  in-fbl.  Une  ^'^'"J  'çî\"^^l^ 
seconde  fut  publiée  à  Hagueuau,  en  i5oti,  in-fol.,  une  troi-  ,erso.— simler, 
sièmeà  Cologne,  en  1  537,  "'éme  format.  Celle-ci,  qu'Echard  a  KpitoniGcsnei., 
mal  à  pro])os  prise  pour  l'édition  [)rinceps,  sortait  des  près-  Lejj'j,.p7ijciar. 
ses  de  Pierre  Qiientel,  et  eut  pour  éditeur  Pessélius,  un  des  p.  80.— Leiong', 
Dominicains  du  couvent  de  Cologne.  Ce  religieux  avait  col-  Bibiioth.  sacr.,t. 
lationiié  cpiatre  manuscrits  (|ui  présentaient  chacun,  dans  le  l'-P  ^'9>'^o  '• 
textede  (iorran  ,  outre  des  fautes  de  latinité,  plusieurs  lacu- 
Tome  XX.  V  V 
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lies  (|ii'il  dit  avoir  remplies  par  conjecture.  Il  dit  aussi  que  ce 

travail  lui  a  tloiiué  beaucoup  de  peine,  et  avait  précédemment 
causé  de  grands  embarras  à  un  personnage  qu'il  appelle  f  a- 
lerius  Probiis.  Enfin,  il  ajoute  que,  quelque  ingrate  que  fût 
une  pareille  tâche,  il  s'est  livré  avec  plaisir  aux  soins  qu'exi- 
geait de  sa  part  l'aeconqjlissement  de  l'entreprise,  parce  que 
les  commentaires  de  Nicolas  de  Gorrau  loi  ont  paru  éminem- 
ment propres  à  confondre  les  hérétiques.  C'est  par  erreur 
qu'il  donne  à  son  auteur  le  titre  de  inoderntor  provincia' 
Franc'uv,  titre  (jui  sendjle  avoir  autorisé  Wadding  à  quali- 
fier, à  son  tour,  de  niinister proi'inciœ  Franc'uv,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  préterulu  frère  Mineur  qu  il  a|)pclle 
Nicolai/s  Gurorn.  Après  l'édition  de  Pessélius  ,  unequatrrème 
parut  à  Anvers,  chez.  .1.  Keerberg,  dans  les  années  1G17  à 
i6ao,  et  une  ciiKjiiième  à  Lyon,  en  1G92  Ces  deux  dernières 
se  conqiosent  de  deux  \olumes;  comme  toutes  les  autres,  elles 
sont  de  format  in-lblio. 

Il  existait  auliciois  tui  bon  nond)re  de  copies  manuscrites 
de  ces  commentaires,  tantôt  séparés  pourchacpie  évangéhste, 
tantôt    réunis.  Si\te  de  Sienne  en    in(li(|ue    un    exemplaire 

ui>i  iiipra.  conq)let  dans  la  bibliothècpic  du  couvent  de  Saint- Jean- 
Saint-Paul  (pic  possédait  à  Venise  l'ordre   des  Dominicains. 

t;i)i  supra.        VV'addiiig  en  cite  nu  second  dans  l.i  bibliothèque  du  Natii-an. 

Catalog.  niss.   Un  troisième  se  conserve  en  Angleterie  et  contient,  oiitie  les 

Angl.,  I.  j,  pais   postillcs  dc  (jorrau  sur-  les  (luatre  evaniiélistcs,  celles  ciue  le 
1.1,  M.  i.'.if).        '    ,  ,.    .  .,  »  .      ^      1  »  r 

même  religieux  avait  composées  sur  toutes  les  autres  parties 

(lu  Nouveau  Testament.  Des  exemplaires  séparés  de  la  postille 

sur  l'évangile  de  saint  Matthieu  se  trouvaient  anciennement 

au  collège  de  .Navarre,  au  couvent   des  Augustins   du  l\)nt- 

Neiif,    an  couvent    des   Dominicains  de   Rodez  et    ailleurs. 

Ms  II  88  L'exemplaire  du  collège  de  Navarre  est  déposé  à  la  Biblio- 
thèque royale,  et  renferme,  déplus,  la  postille  de  (îorran  sui* 

Ap.   Ma.tcn.,  saiiit  Liic.  L'aiitcur  aiionvme  du  fire^'is  /listoria  en  connais- 

Aiiipli>s.iiillc-ct  ,  ■.  1111 

1  VI  lol   {-1      ^'"^  ""  sembiaolc. 

L  abbaye  dc  S.iint-\  ictor  possédait  deux  copies  du  com- 
menlaiie  .snr  l'évangile  de  saint  Marc,  cpii  provenaient  du 
legs  tait,  en  ia8(j,  à  cette  abbaye,  par  Adenulphc  d  .Auagni. 
Lune  s'est  perdue  avec  le  recueil  n"/|if)(pii  la  renfermait,  et 
dont  nous  avons  |)iirlé  à  l'occasion  des  postillcs  siir.K'rèmieet 
.vis.  n.  174,  sur  Barncli.  L'autre,  (pii  est  très-belle,  nous  a  été  conservée , 
tnnici»  fonds  (Jr  sous  lo  11"  v4 ,  (hiiis  uii  autrc  rccucil  (luc  l'ou  voil  actiicllemenl 

}>«ilit- Victor  '11.     •     1      i>i   r     .1    ■  1  "      •!        '  ■  .        ■  i 

5Qg.  a  la  liibiiotheque   royale,  ou  il   s  en  trouve  triiis  autres  «pu 
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JLa  première  de  celles-ci  n'a  pas  été  connue  d'Echard.  La  se-        ' ',  ""'^9' 

' ,  .        .         i         .  -le  1  n.    1   du  n.   ao'2, 

coude  porte  une  suscription  qui  attribue  laussement  le  coni-  cm  i3i5,foii<is 
mentaire  qu'elle  contient  à    fr.  Jean  delà  Roc.h(;\\e  [Joanncs  ■'>'»i'0'in<" 
de  Rupella].  Elle  est  cependant,  ainsi  que  les  deux  autres, 
parfaitement  conforme  au  bel  exempiaiie  (|ue  la  bibliothèque 
royale  a  hérité  de  l'abbaye  de  Sai ut-Victor. 

Ou  citait  autrefois,  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Saint-  Quédf  «t  k- 
Jacques,  une  copie  séparée  de  la  postillesur  l'évaugilc  de  saint  ^'lard  ,Scripior. 
Luc.  Une  seconde  copie  sans  nom  d'auteur,  et  léiiuée  par  Adé-  "      PraHic    i. 

11  II  A  •  ■         •      ^    1'    1   1  I      r'     •         -ir-  I       1,  p.  459,  col.  a. 

nul|)ne  d  Anagiii,  existait  a  I  abbaye  de  aaint-Victor,  sous  le 
n°42o;  elle  ne  se  retrouve  pas.  Deux  autres  exemplaires,  éga- 
lement anonymes,  se  i-onservent  à  la  Bibliothèque  royale  et      jy  ^i^-^^jt^,^ 
proviennent  de  la  Sorbonne,  à  qui  l'un  <1  eux  avait  été  légué, 
dans  le  X1II«  siècle,  par  Pierre  de  Limoges.  Plusieurs  co|)ies      n.  14-. 
du  même  travail  sur  les  évangiles  de  saint  .Matthieu  et  de  saint-     Monifaiic.,Bi- 
Luc  se  trouvent  aussi  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre.        ijiiorii.  hibl.,  t. 
Deux  manuscrits  de  la  Sorbonne  (n°^  621  et  725"),  qui  con-  ^',P'  S^S— Ca- 

I  -Il  ,,  /  -11-  T  •         ^    1  lalog.  inss.  Angl., 

tenaient  la  postillesur  1  évangile  de  saint  Jean,  mais  ou  le  nom  1. 1,  pars  n,  n 
de  frère  Nicolas  de  Gorran  avait  été  omis,  paraissent  s'être  637  et  1017; 
perdus.  La  Bibliothèque  royale  ne  possède  aucun  exemplaire  g,*"'"'":"'!!' 
de  cette  dernière  postille.  pars  i,  n.  Siôei 

PostUln  in  Actiis  apostolornm.  Cette  postille,  qui   com-  '860. 
menée  itar  un  passage  d'Habacnc  :  Scribe  visuni,  et  exnlana      *«"*'j'^  ^'  ^- 

'  ,1,  '^  .       ,  ,.    .  1      <•  chard,  lor.    cit., 

eum  super  tabulas,  etc.,  a  eu  trois  éditions,  toutes  de  format  p.  440,  col.  1. 
in-folio.  La  première  porte  la  date  de  i5o2,  et  fut  publiée  à      (^«p  ï',*-  >■ 
Haguenau.  La   seconde  s'imprima,  en   1621,  à  Paris;  la  troi- 
sième, eu  1620,  à  Anvers,  chez  Keerberg.  Celle-ci  fut  mise 
en  vente  à  Londres,  chez  les  Nuce,  et  contient  de  plus  que 
les  deux  autres  les  postilles  de  l'auteur  sur  les  Épitres  des  apô- 
tres Jacques,  Pierre,  Jean  et  Jude,  et  sur  l'Apocalypse.  On  a 
remarqué  avant  nous  que  le  commentaire  de  Nicolas  de  Gor-      Quétif  ei  É- 
r«n  sur  les  Actes  des  apôtres,   tel  (pion  l'a  donné  dans  ces  ch:u<i,ouvr.ciié, 
trois  éditions,  esten  tout  seml)lable  à  celui  cpii  a  été  imprimé  ,   '  ''"      '>  ''°  • 
sous  le  nom  de  Hugues  de  Saint-Cher.  Ce  fait  était  d  autant 
plus   curieux  à  signaler,  que  l'on  connaît   nue  copie  manu- 
scrite d'un  autre  commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  qui 
peut,  avec  quelque  certitude,  être  attribué  à  Nicolas  de  (ioi- 
ran,  et  qui  est  différent  du  travail  de  Hugues  de  Saint-Cher, 
bien  qu'il  offre  des  traces  évidentes  d'emprunts  faits  à  ce  der- 
nier. Ce  commentaire  commence  par  ces  mots  :  Actus  apos- 
tiloriJiii Ara;i(nientuTTi  lioc  in  Actus  apostoloruni  dividitur 

VV2 
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in  très  partes Il  se  trouve,  sans  nom  d'auteur,  sous  le  n"  !  , 

en   tète  d'un  voliune  qu'AdénulpIie  d'AnajTni  avait  légué  à 
l'abbave  de  Saint-Victor  en    laSy,  et  que  l'on  conserve  à  la 
Ms.  n.  17',,  Bibliothèque  royale.  Ce  n>ême  volume  renferme  une  copie  de 

iii-ioiio  |,|  pQstiii^.  (1,^.  JSicolas  de  Gorran  sur  l'évangile  de  saint  .Marc, 

dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Cette  circonstance, 

et  plus  encore  la  conformité  de  style  qui  existe  entre  ces  deux 

jKistilles,  nous  paraissent  des  (uotifs  suflisants  pour  a[)prou- 

Suipior.  oïd.  ver  Échard  d'avoir  pensé  ([ue  la   première  est,  comme  la  se- 

Pradic,  1. 1,  p.  conde,  l'ouvrage  de  Gorran. 

4/11.,  roi.  I.  Sous  le  titre  de  Pastilla  Gorraniin  Actus  apostoloruni ,  on 

T.  I,  pars  II,   trouve,  dans  le  Catalogue  des  n)anuscrits  d'Angleterre,  l'in- 

n   6'i<);  cl  pars  dicatiou  d'uu   rccucil  qui  contient,  avec  le  commentaire  du 

'"'  "•  ^-  même  écrivain  sur  toutes  les  Epîtres  de  saint  Paul ,  une  autre 

copie  de  sa  [)Ostille  sur  les  Actes  des  apôtres,  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  de  comparer  avec  celle  dont  nous  venons  de  par- 
Ici-  et  avec  le  texte  des  éditions  imprimées. 

Postillœ  in  Epistolas  Paiili  onincs.  Depuis  l'aniicc  i/jjS 
jusfju'en  1692,  il  a  été  publié  six  éditions  de  ces  commentai- 
res sous  le  nom  de  Nicolas  de  (Gorran.  La  première  fut  impri- 
i-tprniiis,  Bi-  niée  i»  Cologne,  »'hez  Jean  Kœlhoff  de  Lubcck,  sons  le  titre 

hiioih.  tiicoi.,  I.  jp    Pastilla  niitltiini  solcnnis  super    Epistalas   Paiili.    Une 
ALbériUMire,  secoode  parutà  llaguenau,  chez.  .Jean  Kynman  d'Oringaw, 

ui.i  supra.— l,e-  en  1 5ov. ,  c'cst-a-dirc,  la  mcnicainiéecpielcscommentaires  sur 
les  quatre  Kvangélistes.  (Connue  la  première  et  corn iiu'  ceux-ci, 
elle  est  imprimée  avec  des  caractères  gotlii(|ucs.  Préparée 
par  les  soins  de  Henri  Gran,  elle  fut  augmentée  d'iuie  table 
des  matières  (pie  dressa  .lacqucs  llebcc,  prieui' du  couvent  des 
Augustins  de  Maguenau.  A  Paris,  lîonnenjèrc  et  Jean  Petit 
firent  paraître  la  troisième  édition  en  i5:>.i.  (jiiillaume  le 
Bret  et  Jean  Petit  donnèrent  la  (piatrième  en  i5')i.  Comme 
la  seconde  et  la  troisième,  celle-ci  a  pour  titre  :  Pastilla  élu- 
cidât iva  et  nwi^i.ftralis  refcreuf/i  pat  ris  J  rat  ris  Nicalai  de 
(larran,  saerœ  pa'^inœ.  praj'essoris  ac  provincialis ,  etc.  Jean 
Kcerberg  imprima  la  eincpiième  à  Anvers,  dans  les  années 
ifiiy  à  i()2o,  en  même  temps  que  son  édition  des  connnen- 
tairessur  Icsipiatre  K.vangélistes ,et  l'intitula  :  ///  omnes  divi 
l'duli  Epislalas  elncidalla.  Une  sixième  et  dernièie  édition 
fut  pid)liée  à  Lyon  <  11  i()()2,  sous  le  titre  suivant  :  In.  anines 
divi  Pdidi  Epislalas  cnarratio.  Ces  six  édifions  sont  défor- 
mât in-folio,  i^es  postillcs  de  («orran  sur  tontes  les  l''.j)îtrcs  de 
saint   Paul  y  commcnceiil  uniformément  par  ce  passage  du 


long  ,     BIbliotl 
»acr.,    I.    If,    |i 


S7i; 
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livre  d'Lsaie  :  Dedi  te  in  lu  ce  m  genlium,  al  sis  sa  lus    niea 


usque  ad  extrcinum  tcrrœ.  ^.  t^ap.  xr.ix,v. 

Bernard  Guifloiiis  avait,  le  premier,  .signalé  l'existence  de      Caiaiog.,  ms. 
ces  postilles  :  Scripsit  (Nicolaus  Gorra/ius)  pastillas  super  'fgS486,  p.23. 
Epistolas  Pauli  valde  aptas.  L'auteur  du  Èrevis  historia  ,    .  ^^,'|!."fr  T 
Pignon,  Léaadre  Alberti ,  les  eitent  également;  mais  ni  les  p.'li/,o,  côi.'i.-l 
uns  ni  les  autres  ne  nous  ont  transmis  des  détails  qui  |)er-  De  vii.   iiiu-str. 
mettent  de  décidersiles  ijostilies  nue  chacun  d'eux  avait  eues  ""'•  j*'*''"-"*'- 
sous  les  yeux  ,  sont  bien  les  mêmes  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  signaler  six  éditions  imprimées.  D'un  autre  côté,  on 
conserve  des  manuscrits  qui  justifient  les  éditeurs  d'avoir  at- 
tribué à  Nicolas  de  Gorran  les  jiostilles  sur  les  Epîtres  de 
.saint  Paul  connnençant  par  ces  paroles  d'Isaie  :  Dédite  in  lu- 
ceni  gentium ,  etc.  ;  tandis  qu'il  a  existé  jusque  dans  le  siècle 
dernier  plusieurs  copies  manuscrites  de  ces  mêmes  postilles, 
(]ui  les  attribuaient  à  Pierre  de  Tarentaise.  Ce  n'est  pas  tout  : 
on  cite  d'autres  maïuiscrits  dans  lesquels  se  trouvent  tantôt 
sous  le    nom   de  Nicolas   de  Gorran,  tantôt  sous  celui   de 
Pierre  de  Tarentaise,  des  postilles  sur  les  Epîtres   de   saint 
Paid,  qui  conuncncent  par  ce  passage  tiré  de  l'Apocalypse  : 
Vidi  alterum  angelum  (1),  etc.  Nous  pouvons,  en  effet,  citer      Cap.  x,  v.  i. 
nous-mêmes  un  manuscrit  delà  Bibliothèque  royale,  fiui  cou-      ^  «68, fonds 

.•.1  .•II  1        ^T'^..  I  •lr»i<    m-  '        1    ,        de  Soibonne  f  n. 

tient  des  postilles  sur  les  iLpitres  de  saint  Paul  a  Timothee,  5S6I 
a  Tite,  à  Philémon,  aux  Hébreux,  et  dont  le  dernier  feuillet 
porte  ces  mots  tracés  delà  même  main  que  toute  la  copie: 
Explicit postilla  édita  a  F.  Nichulao  urdinis  F.  Prœdicatoruni 
super Epistolam  ad.  Hebvœos.  Ce  manuscrit  provient  de  la  Sor- 
bonne  et  remonte  au  XIIP  siècle  ou  au  commencement  du 
XI V^.  Or,  les  postilles  qu'il  renferme  sont  conformes  à  celles 
qui  ont  été  publiées  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Gorran,  dans 
les  sixédilionscitées.  Le  témoignagequi  résulte  de  cet  exem- 
plaire est  confirmé  par  Pierre  de  la  Palud  ,  qui  écrivait  de  i3oo 
à  i34i  environ.  Ce  théologien  a  [)lacéen  tête  de  chaque  Épî- 
tre  de  saint  Paul,  dans  ses  propres  Commentaires  restés  iné- 
dits, une  préface  ou  introduction  qu'il  dit  avoir  tirée  des 
postilles  de  Nicolas  de  Gorran,  et  (pii  est  mot  pour  mot  la 
même  que  celle  dont  se  trouve  précédée  chaque  Epitre  de 
saint  Paul  dans  les  six  éditions  qu'ont  eues  ces  postilles. 

Mais  aux  deux  arguments  <jue  fournissent,  dans  la  question 
dont  il  s'agit,  le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque  royale  et  les      n.  168. 

(i)  El  vuli  alium  angelum,  dans  la  Vulgate. 
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—     Commentaires  inédits  de  Pierre  de  la  Palnd,  on  peut  opposer 

le  témoignage  contraire  et  non  moins  formel ,  qui  résulte  d'un 

i.oc.cii,  1. 1,  autre  manuscrit  authentique  qu  Ecliard  avait  vu  dans  la  bi- 
p.  v<o,  ooi.  I.  Ijjiothèque  de  la  Sorbonne.  Celui-ci ,  que  nous  n'avons  pu  re- 
troijver,  contenait  des  jiostilles  sur  toutes  les  Epîtres  de  saint 
Paul,  et  ces  postilles,  qui  commençaient  par  le  passage  d'Isaie  : 
Dédite  in  luccrn  gentiiim,  etc.,  étaient  en  tout  conformes  an 
texte  de  celles  que  l'on  a  six  fois  imprimées  sous  le  nom  de 
Nicolas  de  Gorran.  Mais  sur  le  dernier  feuillet  on  lisait  ces 
mots,  écrits  de  la  ménie  main  que  toute  la  copie  :  lixpliciunt 
EpistoUv  npostoli  Paiili  seciindiini  F.  Petrunt  de  Tarentasia. 
Après  (|uoi  une  annotation  indirpiait  que  l'exemplaire  avait 
été  légué  à  la  Sorbonne  par  uKiitre  Etienne  de  Besançon, 
dont  nous  avons  placé  la  mort  en  l'année  lag/f. 

(]e  sont,  sans  doute,  ces  [larlicularités  <pii  ont  déterminé 
le  savant  l'abricius  à  considérer  Pierre  de  Tarentaise,  et  non 
JNicolas  de  Gorran,  comme  le  véritable  auteur  des  Pastilles 
sur  toutes  les  Kpitres  de  saint  Paul ,  contrairement  aux  té- 
moignages que  tournissent  en  faveur  de  Nicolas  de  Gorran 
les  six  éditions  île  ces  postilles  imprimées  sous  le  nom  de  ce 

N.  i«8.  dernier,  le  maiHiscrit  cité  de  la  l)il)liotliè(pie  royale  et  lesCom- 

mentaires  inédits  de  Pierre  de  la  Palud.  Noussoiinnes  dispo- 
sés à  croire  (|ue  sur  ce  point  on  |)oiirrait  égalenient  invoquer 
l'autorité  des  commentaires  manuscrits  qui  sont  iudicjués  en 

Monifaiic.,Bi-  Angleterre,  sous  le  titre  de  Postillœ  Ciorani  in  Pauluni,  et  à 
''''"Ârc"'r'''.  i'  Bâle,  sous  cclui  de  JMcolai  de  (iorrano  ordinis  Pradicato- 

p.   t)bb. —  Cat.-il.  '  ,, ,  /'     •         /  »i        /•     ri-.  ,.    ■ 

iii!.s.  Aiigi.,  I.  1,  rum  Gloss<e  super  omnes  hpistolas  Pauli.  toutefois,  ces 
pais  ii,n.G3Sct  manuscrits  ne  nous  étant  conmis  que  par  de  sinq)les  mentions 
105..;  pars  111,  jug^ipp^.^  ,|^,,^  ,|(^.s  catalogucs ,  uous  al tcudroiis  ,  pour  nous 
ic,6y;  I.  II,  II!  prononcer,  que  des  renseignements  plus  détaillés  soient  ve- 
'*''>■'•  nus  nous  révéler  si  les  commentaires  auxquels  se  ra[)portent 

ins*"coi    5«V  ees  mentions,  app;irtiennenl  à  la  catégorie  de  ceux  dont  il  a 
B.  l'y,  in-lolii.'.  été  qucsliou  pliis  liaut ,  ou   à  la   catégorie   de  ceux  (pie  nous 
allons  faire  connaître. 

La  dcrnicre  coMjprend  deux  seuls  nianu.scrits:  le  premier, 

(pii  scmi)Ie  s'ctrc   perdu,  se  voyait  autrefois  dans   la   biblio- 

Scripior  ..ici    tlic(pic(Iu   colltgc  (ic  Navarrc  et   remontaif   au  \  111'  siècle. 

Pra-dic,  I.  1,  p.   Il  ,.,,,, II. liait  des  postilles  sur   les  trois  premières  Epitrcs  de 

■*  saint  l*aui  aux.Romaiu's  et  aux  Corinthiens,  et  avait  été  écrit 

de  la  main  de  AJartinus  de  Lustria.  Ces  postilles  connnen- 

çaient  non  par  les   mots  :  Dedi  te  in  liieeni  gentiurn ,    mais 

par  ceux-ci   :  /  idi  alteruni  angelunt.  Une  annotation  jilacée 
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à  ia  marge  du  preoiier  feuillet  attribuait  l'ouvrage  à  Nicola's 
de  Gorran.  Le  second  ïnatiuscrit  existait  dans  l'ancienne  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne  et  provenait  d'un  legs  fait  à  cet 
établissement  par  Gérard  d'Abbeville,  mort  vers  127u.ll  pa-      Hisi.  litt.deia 

<^     tA^         ■       1  ^  1        Aï    •  1-»     J       Fiance,  t.    XIX, 

rait  s  être  également  perdu.  Mais  nous  savons  avec  certitude       ,,g 
qu'il  secom|josait  de  deux  volumes  qui  contenaient  des  pos-      Sciipior.  01  ti. 
tilles  sur  tontes  les  Epîtres  de  saint  Paul  aux  Romains  et  aux   P'*^''--  '•  ^ ,  p. 
Corinthiens,  commençant  aussi  par  ces  mots  :  Vidi  altoriun  """ 
angelum.  Nous  savons  encore  qu'une  note  qui   se  lisait   en 
tête  du  premier  volume,  et  qui ,  à  la  vérité,  était  écrite  d'une 
autre  main  que  le  corps  du  manuscrit,  désignait  Pierre  de 
Tarentaise  comme  l'auteur  de  ces  postilles.  \]\\t'  seconde  note, 
datée  de  1704 et  placée  après  la  première,  restituait  l'ouvrage 
à  Nicolas  de  Gorran.  Celle-ci  était  de  la  main  de  Nicolas 
Viriot,  maître  en  théologie,  et  un  des  sociétaires  de  la  Sor- 
bonne. Il  s'était  cru  autorisé  par  la  suscription  du  manuscrit 
cité  du  collège  de  Navarre,  à  revendiquer  en  faveur  de  Ni- 
colas de  Gorran  les  deux  volumes  dont  il  est  question.  Quel- 
ques années  après,  Charles  du  Plcssis  d'Argentré,  également 
maître  en. théologie  et  sociétaire  delà  Sorbonne,  et  de  plus 
aumônier  du  roi,  eut  l'occasion  de  s'occuper  de  nos  deux 
manuscrits  dans  son  Commentaire  sur  le  traité  de  Prœdes-      P-  >o»- 
tinatlone  et  reprohatione.  Il  y  soutient  que  Nicolas  de  Gorran 
est  bien  l'auteur  des  postilles  qui  commencent  par  ce  passage 
de  l'Apocalypse  :  f^idi  alterum  aiigelum;  et  il  regarde  comme 
douteux  que  Pierre  de  Tarentaise  ait  composé  celles  dont 
le  début  est  emprunté  au  verset  d'Isaie  :  Dedi  te  in  lucem 
ffentium.   Echard,   après   avoir  examiné   ces   divers   témoi-      Sciiptoi.  ord, 

!•  •        •  !■  •  Plïdic        I       I      II 

ffnaÊres,  ces  diverses  opinions,  se  met  en  contradiction  avec  ,,  .  '  "  '■' 
lui-même  :  il  oublie  I  argument  peremptoire  qu  il  avait  cru 
pouvoir  tirer  du  manuscrit  lègue  à  la  Sorbonne  par  Etienne 
de  Besançon  ,  pour  établir  que  Pierre  de  Tarentaise  est  réel- 
lement l'auteur  des  postilles  commençant  par  les  mots  :  Dedi 
te  in  lucem  gentium;  il  déclare  que  le  sentiment  de  du  Plessis 
d'Argentré  est  d'accord  avec  les  indications  fournies  par  les 
manuscrits;  et  il  se  borne  à  ajouter  qu'au  surplus  il  laisse  le 
champ  libre  à  la  critique  des  personnes  plus  habiles  et  plus 
laborieuses,  qui  auront  le  loisir  d'examiner  les  autres  copies 
que  l'on  possède  en  graud  nombre  des  postilles  dont  il  s'agit. 
Mais  plus  loin,  après  avoir  cité  quelques-unes  de  ces  copies,  ii,„j.  ,,  ,,^,. 
il  dit  qu'au  milieu  des  variations  (jue  présentent  les  manu- 
scrits, on   reste   dans  l'incertitude  et   placé  entre  ces  deux 
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dilemmes  :  Si  le  commentaire  Dcdi  te  in  lucem  i^entiiim  est 

de  Nicolas  de  Gorran  ,  le  commentaire  Fidi  altcrum  angelum 
est  de  Pierre  de  Tarentaise,  et  vice  versa.  Il  ajoute  ici  deux 
remarques  dont  l'une  est  relative  à  un  manuscrit  (n.  979)  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  aujourd'hui  perdu  ou  égaré,    qui 
ne  portait  aucun  nom  d'auteur,  et  qui ,  à  partir  de  l'Epître  de 
saint   Paul   aux  Galates,  contenait  une  portion  des  mêmes 
postilles  que  l'on  trouve  dans  les  exemplaires  cités  qui  com- 
mencent par  ces  mots:  f'idi  nltcnini  angelum.  La  seconde 
remarque  d  Echard  s'applifpieà  divers  exemplaires  des  com- 
mentaires de  Gorran  sur  les  Kpitres  de  saint  Paul  qui  sont 
mentionnés  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre, 
sans  être  désignés  autrement  (jiie  par   le  titre  de   l^ostilla 
Gorrani  in  Paulum.  Fie  biogra|)lie  des  frères  Prêcheurs  re- 
commande aux  savants  anglais  de  vérifier  si  ces  copies  com- 
mencent  par  les  mots  :  Dedi  te  in  luccrn  gcntium,   ou  par 
ceux-ci  :  Vidi  alterum  angelum,  et  si  elles  portent  le  nom  de 
Gorran  écrit  de   la  même  maiu  que   le  corps  de  l'ouvrage. 
Enfin,  pour  augmenter  nos  incertitudes  sur  la  solution  de  la 
ibid., p.  4/,/i.  question  débattue,  le  même  écrivain  termine  en  disant,  une 
seconde  fois,  que  très-probablement  la   postille  Dedi  te  in 
lucem   gentiiim  n'est   pas  l'ouvrage   de   frère  Nicolas,   bien 
qu'elle  ait  été  im[)rimée  sous  son  nom.  11  serait,  dit-il,  plutôt 
po'té  à  croire  qu'elle  est  de  Pierre  de  Tarentaise,  sous  le  nom 
de  qui  ou  la  trouve  tians  les  manuscrits  cités  de  la  Sorbonne 
et  d'Angleterre.  La  considération  sur  laquelle  s'appuie  son 
opinion,  est  (|ue  ce  théologien  avait  l'habitude  de  faire  des 
emprunts  aux  écrits  de  Thomas  d'Atjuin,  et  que  dans  le  com- 
mentaire sur  lEpître  de  saint  Paul  aux  Lpliésiens,  qui  a  été 
imprimé  sous  le  nom  de  (îorrau,  l'auteur  transcrit  mot  pour 
mot  le  prologue  de  la  postille  du  Docteur  angélique  sur  cette 
l^'pître,  et  reproduit  la   presque  totalité  de  la  postille  elle- 
même,  en  se  bornant  à  y  faire  ([uelques  additions. 

Pour  nous,  (|ui  sonnnes  privés  de  l'avantage  d'avoir  sons 
les  yeux  la  portion  la  plus  importante  des  pièi-cs  de  ce  procès 
littéraire,  les  manuscrits  perdus,  et  les  manuscrits  de  Bàle  et 
d'Angleterre,  nous  ne  pouvons  proposer  une  solution  (juel- 
conquc  de  la  (|ucstiou  cpie  laissent  indécise  les  détails  dans 
lesquels  nous  venons  d'entrer,  (/exposition  de  ces  détails  est, 
à  notre  giand  rcgiet,  le  seul  movcu  cpii  nous  ait  été  donné 
Hisi  liit.de la  Jp  remi)lir  ici  reuiraiicmcut  (lue  nrccédemmeiil  nous  avions 

Fr      I    XIX      i>  -  r)    p  II 
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attribués   sans   une  certitude    absolue   à  Pierre   de  Taren-  

taise. 

Postilla  in  Epistolas  canonicas  scpteni.  L'auteur  anonyme  Ubi  supra.  — 

du    Brevis  historia ,  Laurent   Pi<'non  ,  Louis    de  Valléoléti,  y^'^'ip'»— Ta- 

•      r.-       1  »      ^     •  I       o-  •'     »    1  biil.noclof.  oui. 

Leandre  Alberti,  bunler  et  Antoine  de  sienne,  copies  a  leur  p,;,.,ii,..,rns.,ciié 
tour  par  quelques  autres,  attestent  que  Nicolas  de  Gorran  pai Éxhard, ibid. 
avait  composé  un   commentaire  sur  les  sept  Epîtres  caiio-  ""Pr"^,'""*"', 

_,•     .  .  '.  '  .      ord.  Hrapdic,  loi. 

niques.  Plusieurs  manuscrits,  comme  nous  le  verrons  tout  a   ,36. Epitom. 

l'heure,  confirment  leur  témoignage,  et  c'est  avec  raison  que  iiibiioih.  Conr. 
l'on  a  imprimé  sous  le  nom  de  notre  Dominicain,  dans  un  ^*"l"."'.' P; ^*  , 

.1  .  ,  1  T      17  1  —  Bililiolh.  or<). 

volume  in-ioho  qui  parut  a  Anvers,  chez  .1.  Keerberg,  en  p,a?iiic., p.  i^y. 
1620,  le  commentaire  dont  il  s'agit.  On  l'y  trouve  réuni  à  la 
postille  du  même  auteur  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul.  Les 
détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  prouveront  que  cette 
attribution  est  légitime,  et  que  nous  avons  été  fondés,  avec 
les  bibliographes  les  mieux  informés,  à  retrancher  du  nom- 
bre des  ouvrages  authentiques  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  Hist.iitt.deU 
d'Albert  le  Grand  ,  une  postille  sur  les  sept  Epîtres  canoni-  fiance,  t.  xix  , 

I  1<  '-11  TVT  11/^  1     •  P-    *5'i    ^'     ^7"- 

ques,  dont  1  auteur  véritable  est  Nicolas  de  Gorran,  bien 

qu'elle  ait  été  plusieurs  fois  imprimée  sous  le  nom  du  Docteur 

augélique,  d'autres  fois  sous  celui  du  professeur  de  Cologne  , 

et  bien  que,  par  une  erreur  non  moins  grave,  elle  ait  même      whano»,  ap. 

été  attribuée  à  Thomas  Wallensis.  ^*'''  App'end. , 

Un  recueil  manuscrit,  qui  ne  se  retrouve  pas,  existait,  au   ^' 
temps  d'Echard  ,  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-      Scriptor.  oïd. 
Victor  (n.  1 192).  Il  contenait,  à  la  suite  des  Quodliheta  de  Prsedic,  t.  i,  p. 
Pierre  d'Auvergne,  une  poslille  sur  une  partie  des  sept  Epî-  ''^'''=°'-  *• 
très  canoniques;  et  cette  postille  commençait  par  ces  mots, 
écrits  de  la  même  main  que  l'ouvrage  :  Postilla  Guorroni. 
Depuis  le  prologue  jusqu'au  verset  19^  de  la  première  épître 
de  saint  Pierre,  et  depuis  le  chapitre  II*  de  la  première  épître 
de  saint  Jean  jusqu'à  la  fin  de  celle-ci,  elle  était  conforme  à 
l'imprimé.  Entre  ces  deux  portions  du  commentaire  le  ma- 
nuscrit présentait  une  lacune  de  plusieurs  feuillets,  qu'un 
autre  copiste  avait  remplie  en  i  281 ,  le  jour  de  la  Saint-Lau- 
rent, par  un  fragment  de  postille  d'un  auteur  qui  nous  est 
resté  inconnu.  La  copie  incomplète  de  la  postille  de  Nicolas 
de  Gorran  avait  donc  été  exécutée  du  vivant  de  notre  Do- 
minicain, puisque  ce  complément  est  antérieur  de  quatorze 
ans  environ  à  la  date  que  nous  avons  adoptée  pour  sa  mort. 
Plusieurs  écrivains,  se  fondant  sur  une  lecture  fautive  d'un 
passage    du    commentaire  dont  il   s'agit,   ont   cru  pouvoir 
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~ —  avancer  que  l'auteur  vivait  encore  dans  le  XIV^  siècle.  Leur 

erreur,  que  nous  avons   déjà  signalée,  est  victorieusement 

réfutée  par  Ecliard. 

Caiaiog.  iiiss.       Deux  copies  plus  ou  moins  complètes  du  même  commen- 

Angi.,  1. 1,  pars  taire  se  conservent  eu  Angletei're  et  sont  citées  sous  le  nom 

II,   11.  639  et  Je  ^JpqIjjs  fje  Gorran.  Une  Quatrième,  selon  le  Liber  recto- 

Sciipior.  onl.  fis ,  était  cu  vcutc  a   Fans,  I  année  ijoo.  INous  pouvons  en 

t'ia-dir.,  I.  1,  p.  citer  encore  plusieurs  copies,  dont  les  unes  se  trouvent  à  la 

Vil.  <oi.  2.         Bibliothèque  royale,  et  dont  les  autres  se  sont  perdues.  Les 

Mss.  du  fonds  .,1  •  i        i        o        i  >  •      i  J» 

de  snibonne,  n.  premières  provieuncut  (Ic  la  porbonne,  a  qui  deux  d  entre 

7',,  pièce  'i;n.  elIcs  avaient  été  léguées  par  Etienne  d'Abbeville,  mort  vers 

'f)f)  ;  n-    2"".    1288  ou  i3oo,  et  par  Jean  de  Deventer,  qui  florissait  en  i33o. 

fies  copies  perdues  se  voyaient  autrefois  au  couvent  des  Au- 

gustins  du  Pont-Neuf  et  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 

Prés. 

Postula   in    Apocalypsin.   Ij'existence   de   ce    travail   est 

I,.)..   cil.  —  attestée  par  l'auteur  du  Brevis  historia,  Pignon,  et  Alberti, 

''°^-  '""•  (pii  le  qualifie  excellentissiina  glosscniata.  Il  en  subsiste  deux 

copies  manuscrites,  phis  ou  moins  conformes  à  l'édition  im- 

Cauiog.  itisH.   primée  à  Anvers,  chez.J.  Keerberg,  l'année   i()UO.  On   les 

Au;;!.,  1. 1,  pus  ^ouscrve  Cil  Au^flcterre.  Le  texte  publié  commence  par  ces 

I,    11.    22 j-,    el  ■      T\         •  ■         •  t  I  ■ 

pais  II,  n.  639.    mots  :  Cognovit  Dominiis  omnciii  scicntiam ylpocalypsis 

K.xlesiasiii-. ,  JJ,esu  Clivisti  prlncipaliter  (Vniditur  iti  très  partes.  C'est  sans 

^''"'  '9-  aucun  fondement  que  tpieUpics  bibliographes  ont  voulu  éga- 

lement atlril)uer  à  Nicolas  de  (jorran  une  |)ostilic  anonyme 
Mss. delà  Bi-  sur  l'Apocalypsc  dont  on  connaît  deux  copies  manuscrites, 

iiiioih.  roy.,  n.  (pii ,  au  licii  dcs  parolcs  que  nous  venons  de  transcrire,  por- 

487,anc.  londs,  j^^jj  (.^.Iles-ci  :  Confiteor  tibi ,  Pater  Domine  cœli  et  terra'... 

i-l  n.  200  ,  oli/ii  ,  ..  •   ...  i  11        .    1       /  '  1 

,,3/,),  fonds  de  Cette  dernière  postillc  a  pour  auteur  Albert  le  (.rand,  sous 

.Soriioniie.  le  iioiu  de  qui  on  a  eu  raison  de  rim|)rimer. 

liisi.liiicr.  «Il-        I  ^.ç,   copias    manuscrites   du    commentaire  de    Nicolas  de 

^.^''  ''    Gorran   sur  l'Apocalypse  n'ont  jamais  été  bien    répandues. 

Après  les  deux  exemplaires  qu'en   possède  l'Angleterre,  on 

peut  citer  celui  qui  était  porté,  en  i')o3,  dans  le  Liber  rec- 

toris,  et  celui  de  la  Bibliothèfpie  roNale,  n.  4^",  indiqué  plus 

Voy.ti-dessiis,   liaut.  JNous  pioli  tcious  (ic  loccasion  <pu  nous  est  offerte  ici, 

p. 335.  pour  rectifier  une  erreur  (pie    l'on  a  conunise    au  sujet   de 

cpiatre  postilles  anonymes  sur  l'Apocalyse  (pii  s'y  conservent 
aussi  manuscrites,  parmi  les  nouveaux  fonds,  sous  les  n.  -j/i. 
•).,  l'i"),  lOG  et  i34i,et  (jui  remontcMit  au  Xlir  siècle.  Duc 
iiole,  collée  à  l'intérieur  de  la  couverture  de  chacune  d'elles, 
les  attribue   mal  à  propcjs  à   frère  INicolas   de   (•onan.  Os 


XIII  SIF.CLF,. 


DOMINICAIN.  3/i7 

quatre  copies  proviennent  de  la  Sorbonne.  La  seconde  (n. 

i65)  est  un  legs  de  Bernier,  alj|)é  de  Nivelle.  Ainsi  que  la 

première  et  la  fjuatriènie,  elle  commence  par  ce  j)assage  de 

la  Genèse:  flcUt  [Jacob)  in  soninis  scalam  stantcin  super      c;ap. xxviii, 

terrant.  Les  huit  premiers  feuillets  du  troisième  exemplaire  v.  i). 

(  n.  i66)  manquent;   mais  la  copie  acéphale  qu'il   renferme 

est,  du  reste,  à  partir  du  folio  ij ,  conforme  au  contenu  des 

copies  n.  74-  2,  i65  et  i344)  qui  n'offrent  entre  elles  que 

de  très-légères   différences   de  transcription.  Il  nous  a  été 

inq)OSsible  de  paivenir  à  découvrir  le  nom  de  l'auteur  du 

commentaire  qu'elles  nous  ont  conservé;  mais  nous  avons 

acquis  la  certitude  que  ce  commentaire  est  très-différent  de 

celui  qui  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Gorran. 

Nous  n'y  avons  d'ailleurs  rien  remarqué  qui  puisse  le  faire 

distinguer  parmi  cette  multitude   innombrable  de  postilles 

que  nous  ont   léguées  les  théologiens   du  siècle   dont  nous 

traçons  l'histoire  littéraire. 

3"  Sei'inons.  —  Sermones  de  teinpore  et  de  sanctis. 
Sous  ce  derniei  titre,  un  manuscrit  était  en  vente  à  Pans,      Suipioi.  oui. 
l'année   i3o3,  selon   le  LUicr  rectoris.  \}y\  autre  exemplaire  Pra'iic,  t.  1,  p. 
est  mentiornié  par  Bernard  Guidonis.  La  même  série  qu'il    ''^'n'u'î^sj,  |,'., 
renfermait  a  été  comme  de  Laurent  Pignon  ,  de  Louis  de  Val- 
léoléti  et  de  Léandre  Alberti.  Dès  l'année  i5o9,  et  même  dès 
i5o2,  si  l'on  en  croyait  Aubert  Le  Mire,  dont  le  témoignage        Anciai.    ck- 
sur  ce  point  n'est  confirmé  par  auctm  autre  bibliographe,  ce  Sciipior.  ecd.- 
recueil  obtint  les  honneurs  de  l'inqnession ,  bien  qu'on  n'y  ^'«^t-.  i'- *^o- 
trouve  aucun  sermon  intégralement  reproduit.  Ce  sont  sim- 
plement des  exti'aits,  des  thèmes  ou  des  canevas  de  sermons. 
L'édition  princeps,  qui  est  pour  nous  celle  de  iSoc),  parut 
à  Paris  chez,  Nicolas  de  la  Barre,  en  un  volume  in-8°,  sous 
le  titre  pompeux  de  Fimdamentuni  aiireiim   omnium   totius 
anni  sermonum.  Elle  avait  été  préparée  par  les  soins  du  Do- 
minicain Robert  de  Bonmont,  et  elle  fut  suivie  d'une  seconde 
que  [)ublia  à  Paris,  en  iSaS,  Engelbert  de  Marnef,  d'après 
une  copie  manuscrite  qui  se  conservait  à  Valcnciennes,  ainsi 
que  l'éditeur  nous  l'apprend  lui-même.  Ce  livre,  de  format 
également  in-8°,  mais  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  porte 
sur  son  frontispice  deux  emblèmes  qui  désignent  l'un  l'édi- 
teur, l'autre  Jean  Petit,  libraire  de  Paris.  En  1620,  une  troi- 
sième édition  fut  imprimée  à  Anvers,  chez  J.  Keerberg.  Elle 
est  en  un  seul  volume,  comme  les  deux  premières,  mais  de 
format  in-folio. 
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-  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  ici  les  nombreuses 
copies  manuscrites  qui  existaient  autrefois  des  extraits  et 
thèmes  de  sermons  attribués  à  Nicolas  de  Gorran.  Nous 
croyons,  en  ce  qui  concerne  les  exemplaires  aujourd'liui 
perdus ,  devoir  nous  référer  aux  renseignements  recueillis 
Scriptcr.  ord.  par  Ic  P.  Ecliard,  nous  bornant  à  faire  remarquer,  d'après 
'^'^'^'l;;'-  '•  ?■  lui,  (lue  |)armi  les  cin(|  extraits  de  sermons  placés  sous  le 
nom  de  Aicotaiis  de  Gorrant ,  dans  un  recueil  maïuiscrit 
(n.  1018),  qui  appartenait  à  la  S<iibouiie,  ceux  que  l'on  avait 
cotés  189  et  200  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  im- 
primées. Ce  recueil ,  dont  la  perte  est  regrettable,  contenait, 
avec  une  série  nombreuse  de  sermons  ou  d'extraits  de  sermons 
prononcés  à  Paris  par  divers  autres  prédicateurs  ,  pendant  le 
cours  des  années  laya  et  lajj,  quatre  extraits  de  sermons 
qui  portaient  dans  leur  suscription  le  nom  de  Nicolas  du  Mans 
[Nicolaiis  Cenoinanensis),  et  qui  précédaient  les  cinq  extraits 
de  sermons  de  Nicolaii.i  de  Gorrant  dont  nous  venons  de 
parler.  Ecliard  n'hésite  |)as  à  déclarer  (pie  les  premiers, 
comme  ceux-ci,  appartiennent  à  un  même  personnage,  le 
Dominicain  Nicolas  de  Gorran.  Quant  aux  exemplaires  que 
possèdent  actuellement  diverses  bibliothètjues,  ils  seront,  de 
notre  part,  le  sujet  de  quelques  observations  succinctes.  Outre 
deux  manuscrits  légués  autrefois  à  la  Sorbonne,  oîi  ils  por- 
taient les  n.  285  et  yja,  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
il  y  en  a  un  plus  digne  d'attention,  (pie  lui  légua  aussi  Pierre 
de  r^imoges  vers  la  fin  du  XHP  siècle,  et  qu'elle  conservait 
sous  le  n.  (jSi.  Ce  volume  est  passé  dans  la  Bibliotliècpie 
royale,  oii  il  porte  actuellement  le  n.  ']<.y~-  Il  contient,  sous 
Fol.  Ci/,  verso,  \^^,  ^  ^^  api'ès  Ics  semious  de  ÎNIailly,  l'extrait  d'un  sermon 
7j  recl.  el  vers.,  ppjjjjQ^ç^i  .,3,.  f,.  Njoolas  du  Maiis  (  iSicoldus  (Ic  A'l(lH.l),  le 
el 'io  retl.  I  1       1       /•%  •         »i-    1      1     /■-•  i- 

jour  de  la  fête  de  saint  Micliel.  Cet  extrait  remplit  cpiatre 
pages  d'une  écriture  très-fine  et  du  XI! I"  siècle.  Il  n'est  pas  au 
nombre  de  ceux  (pii  ont  été  im|)iiiiiés,  et  il  commence  par 
ces  paroles  :  u^nv:eli  coriirn  f/iii  in  cœlis  stant,  scmpcr  vident 

fncicni A  la  suite  de  cette  pièce  viennent  des  extraits  de 

Hisi.  iiii.  iir  sermons  (n.  S-y)  de  divers  religieux,  et  de  la  Somme  d'E- 
UFr.,  i.xix,  |).  tienne  de  Rouibon  (n.  8).  Puis,  sous  le  n.  (),  on  trouve,  avec 
*'foI  I  ■■i.n^j  le  titre  de  AV'/7//(>/?.<?.y  doniinicalcs  sivc  Thcniata  fr.  IS'icolai  de 
Mans,  prioris  in  iloino  FF.  Prœdic.  Paris.,  un  nombre  con- 
sidérable d'extraits  de  sermons,  dont  (jiieUpies-uns  seule- 
ment sont  restés  inédits.  On  en  trouve  très  au  long  le  détail 
dans  la  notice  d'Ecliard  sur  Nicolas  de  (ioiran.  Ils  n'occii- 
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petit  dans  le  recueil  manuscrit  cité  qu'une,  deux  ou  trois   '  loc   cii ,  p 
pages  chacun.  4/,a,  col.  2.' 

Bien  que  les  deux  autres  manuscrits  dont  nous  allons 
parler  contiennent  ou  aient  contenu  seulement  des  extraits 
ou  thèmes  de  sermons  déjà  imprimés  sous  le  nom  de  iNicolas 
deGorran,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  faire  men- 
tion ,  parce  qu'ils  offrent  des  indications  qui  fixent  avec  toute 
certitude  l'époque  à  laquelle  vécut  ce  Dominicain.  L'un  de 
ces  manuscrits  fut  légué  à  la  Sorbonne  par  (iodefroi  des 
Fontaines,  vers  la  fin  du  Xltl*  siècle.  Il  est  actuellement 
déposé  à  la  Bibliothèque  royale,  où  il  porte  le  n.  1698,  qui 
correspond  à  l'ancien  n.  961.  Le  second  recueil,  qui  paraît 
s'être  perdu,  faisait  autrefois  partie  de  la  riche  biblio- 
thèf(ue  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Il  y  était  coté  848,  et  ouéif  ei  f 
portait,  sur  le  dernier  feuillet,  ces  mots  écrits  de  la  même  chaid,  loc  cit., 
main  que  le  corps  entier  du  volume  :  Anno  Domini  MCC  P-  A43,  col.  1. 
octuagcsimo  secundo,  die  f^^eneris  ante  festum  B.  Barnabœ 
apostoli,  scrlpti  f  aérant  sermones  isti.  Cette  date,  1282, 
concorde  parfaitement  avec  celles  de  1272,  1278,  1288  et 
1285  que  nous  fournissent  soit  le  recueil  manuscrit  de  la 
Sorbonne,  n.  1018,  cité  par  Echard  et  perdu,  soit  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  n.  762,  également  cité  loc.  cit.,  p. 
j>ar  ce  biographe  et  perdu  ,  soit  enfin  une  copie  manuscrite  a86,  coi  2. 
Ae^  Distinct iones  de  Nicolas  de  Gorran ,  dont  nous  aurons 
à  parler  tout  à  l'heure.  Le  nuuiuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  contenait  un  seul  des  sermons  composés  par  ce  théo- 
logien,  celui  qu'il  avait  prêché  le  11  avril  1288,  le  dimanche 
des  Rameaux. 

Nous  indiquerons  encore  (piatre  autres  copies  manuscrites 
des  thèmes  ou  extraits  de  sermons  du  même  prédicateur,  qui 
se  conservent,  les  trois  premières,  à  la  Bibliothèque  royale, 
la  quatrième,  à  la  blbliothècpie  de  l'Arsenal.  Celle-ci  provient      ms  n  5  0 
du  couvent  des  Augustins  du   Pont-Neuf.  Des  trois  autres, 
l'une,  qui  appartenait  à  la  Sorbonne,  contient  en  môme  temps      Mss.  delà  Bi- 
les Distinctiones  de  Pierre  de  Limoges.  r>a  seconde,  léguée  à  biioih.  loy.,  n 
la  Sorbonne  par  maître  Gui  Breton,  est  intitulée  :  Sermones  kor\l  (n\l'Ji. 
sii'c  Distinctiones.  La  troisième  se  trouvait  anciennement  à      ibid  ,n.i7oo, 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Plusieurs  autres  copies  a"<j-"-952. 
manuscrites  sont  signalées  comme  existant  en  Belgique,  en  Moiitf.,Bibiioîir 
Angleterre,  ou  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  bibi.,  1.  11,  p. 

Pour  compléter  enfin  ces  indications,  nous  ajouterons  que  "^J*- 
l'on  conserve,  dans  divers  établissements  publics,  des  copies  hiiotb"BeV. ms'.^ 
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'~,       ;;      ~  manuscrites  de  thèmes  on   d'extraits  de  sermons  attribués 

|>.  i»2.  — Hsenel,    ,      ,r.       ,  ■     ,^  •/■■»•  -1 

(:aiai<ii;.mss.  Bi-  il  i\ icoias  (le  loumai.  (^)iioi(|ne  nous  ayons  toute  raison  ne 
biioiii.  Brug,  n.  croire  que  ce  religieux  et  Nicolas  de  Gorran  sont  deux  per- 
iii     col.  7j6.  soDiiaees  distincts,  nous  avons  à  faire  remarfiuer  que  souvent 

—  C  alnlog.  mss.  c?  .  i  (•        i  .  •  i 

Aiigi ,  t.  I,  pars  les  copistcs  les  coniondent.  Aussi  rencontre-t-on  dans  un 
i,n.  2669;  pais  nieme  volume,  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Tournai,  un  certain 
Il ,  II.   61.',  ei  „fj„^|jpg  Je  thèmes  ou  d'extraits  de   sermons,  dont  les  uns 

1  .7S;  pars  m,  /    ,.     .     >  ,.     .  ,  ,     --. 

11.  aoia;t.  II,  a[)|)artieniieiit  en  réalité  a  ce  religieux,  et  les  autres  a  J>1- 
pars  I,  n.  1861.  cohis    de  (lOrraii.  Ceux-ci   se  retrouvent  daus  les  éditions 

—  \Aa>i|iin5  ,  j,,, |,i.i|j,t;f.s  et  Ics  rccucils  manuscrits  (lue  nous  avons  iiidifiiiés 

bfripl.  oril.  .Ml-  l  II  1     \   •        1  I      T.  •       ' 

nor ,  p  26ji,a.  [)liis  haut,  taiulis  quc  ICS  seriiions  clc  Nicolas  de  louinai  n  > 
sont  point  compris. 

[\  DlstincAiones.  Nous  ra[)|)cllerons  ici  ([uc,  sous  cette  déno- 
mination, on  entendait  souvent,  au  movcii  âge,  un  recueil  de 
textes  ou  de  pensées,  rangés  selon  l'ordre  alphabétitpie ,  et 
destinés  à  faciliter  la  composition  des  sermons  ([iie  les  ecclé- 
siastiques avaient  à  prononcer  le  jour  de  chaque  tète  ou 
soleuuité  admise  dans  les  rituels.  Il  existe  à  la  Bihiiothèciue 
royale  (|uati  e  co|)ies  d'un  recueil  de  ce  genre  <|ue  nous  a  laissé 
frère  JNicolas,  et  qui  est  resté  inédit.  On  en  cite  ailleurs  plu- 
sieurs autres  copies. 

Au  nombre  des  quatre  [)remières,  il  s'en  trouve  une  <|ui 
c  "^^•"ii   './^'  faisait  anciennement  partie  de  la  bibliothèque  de  Colbert. 

fonds  Ci>lbert(n.  ■      '  1        1.    i  1  1        t-     '  a    •  1 

64-,,.  Une    seconde   provient   de  ,1  al)ljaye    de    haint-\  ictor.    I.es 

Ms.  n.  5iî,  deux  autres,  (pii   appartenaient  à  la  Sorbonne,   remontent 

fonds  s-Victor  ,^„  XII T  sièclc.  r>e  dernier  de    ces  deux    exemplaires    avait 

m.  Î79).  '     '    1  •         •    -     1       o        I  I  .  .      '.  1  r  • 

Ms.  n.  I  iiu  ete  lègue  a  !a  horbonne  par  un  de  ses   sociétaires,   AJarti- 
leciieii  n  iCîi.  mf^  (Je  Petrci ,  religieux    noiinand,  cpii    mourut   peu   après 

— N.iTO^, fonds    11  '         'j     ." 

,  ».        '  I  année  i3ia. 

de  .Sorbonne.  ri        i      i  i     ■  r  •  i-    ■  i 

Qutiif  ei  ^:-  Un  hel  exemplaire,  tpie  Ion  couscr\ait  autreiDis  au  col- 

.hard,  Scripior.  légc  (Ic  Navairc,  paraît  sétie  perdu.  Il  y  en  a  deux  dans  la 

,'"',7-1'"'"''  l»ibliothè(pie   publi(pie   rie    I^aoïi   et    un   dans  celle  de   Ven- 

Ma-nti,  Calai,  (lômc   Oii  Cil  citc  trois  eii  Italie,  1  un  à  Rome,  au  Vatican, 

mss.,  col.    i7'i,  Ij.  second  il  l^idoue,  au  coincnt    des   Augustiiis,  et   le  troi»- 

i75i-i/i<).  sième  à  \enise,   dans   la    bibliolluMiue  de    l'cirlise    de  Saint- 

Wa(ldiiis,.Sir.  •  y;  iM       ■  '    •  4         1 

oïd.  Minor.,  p.  George  in  -v/^'V'.  rlusieurs  autres  ^•\l^tent  en  Angleterre ,  a 
•j*i/i,  I,  <ol.  —  l/isbouue  et  en  Relgicpie.  Parmi  ces  derniers,  nous  devons  en 
lomaMiii,      I-   ,„(.|,[ioiiiicr  deux  :  l'un  (lue  Sander  indique  dans  la  biblio- 

bbolli.  Palav.  p.  i      it     i    i  n  4  i  ■     '  i' 

74  ei  7"i;  Bi-  t hequc  de  I  abba\  C  d  Aine,  et  qui  portait  jjour  nom  d  auteur, 
Mioih.s-Ciorg.  jSicolaiis  (Ic  Giiorrant ;  l'autre  (pie  (îilbert  delà  Haye  avait 
'"  râui»''  ms»  ^"  "  l'abbaye  des  Dunes,  et  à  la  hn  diupiel  se  lisaient  ces 
Anijl.,  I  I,  pari  inots  :  ExpUcliini  Distinctiones  F.  Nicolai  tic  (ivrrniiin  or- 
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tis  ante  Ronios  palinorum  opus  istudfuit  perfectum.  ^^[,  ''^qI]   ^l 

5°  Commcntarii  in  libros  Sentcntiarum.  Ce  travail  ne  nous  4o58;pais  ii,n. 
est  connu  (|ue  par  la  mention  qui  en  est  faite  dans  la  Biblio-  ^"'•î  P*'*'".  "• 
graphie  franciscaine  de  Wadding ,  où  ,  sans  raison,  il  est  \^  yars'i'^'i! 
attribué  à  un  Franciscain  du  nom  de  Nicolaus  Goi'ain,  dans  1720  ei  Si/,3. 
la  Bibliothèque  théolo^ique  de  liinénius,  et  dans  le  Catalogue  "~  "'^'''^^  Ca- 

1  •..     J'A        1    »  T    •  .^  •     J-         '  •       talog.  mss,  col. 

des  manuscrits  d  Angleterre.  Ici  se  trouve  indiquée  une  copie  io3o_s?.ndei 
des  trois  premiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  Bibiioih.  BcIj;! 
sur  les  marges  de  lafiuelie  sont  transcrits  des  commentaires  '""•>  i""*  ''  p- 

..    .1       '     <     V-       1        J      /-•  i82,27oet  3i  1; 

attribues  a  JNicolas  de  Gorran.  „,',/„  ..,« 

pat 5  I ij  |i,    j.i^o. 

6°  Opuscules.  Nous  rangeons  sous  ce  titre  plusieurs  écrits  —  Haenel,  ouvi. 
de  peu  d'importance,  (lue  l'on  croit  être  sortis  de  la  plume  cité, roi. 756.— 
de  notre  Uomnncaui ,   mais  qui  n  ont  pas  ete  imprimes  et  scnpi.oid  p.ae- 
dont  on  ne  cite  qu'une  seule  copie.  De  ce  nombre  sont  un  die,  1. 1,  p.  4 ',2, 
dialogue  sur  l'Epître  de  saint  Paul   aux  Galates  (  Dialogus  '^*''-  ^: 
super  EpistoJani  ad  Galatas);  des  commentaires  sur  quelques      ^  ii"p' -Si 
hymnes  sacrés,  que  l'on  trouve  dans  un  recueil  qui  a  |jour      Caïaioj;   mss. 
titre  :  E.vpositio  in  Te  Deum,  Dcnedicite,  cœterosque  hyninos  ^"s'-'  '■.  !•  p*"* 
jiucta  Lyram  et  Gorhanium  ;  et  enfin  des  notes  succinctes,  '"'n^'iji'  ,,3,5  , 
qui  sont  indubitablement  relatives  à  des  questions  de  théo-  n.  2237. 
logie  ou  de  casuistique,  et  qui  font  partie  d'un  autre  recueil      ^^^'^ :  p*"*  "• 
intitulé  :  Notidœ  quœdam  hreviores  partim  de  malo  confcs-  ""  ^i^j^]  ',  ,      ., 
sore  ex   Hicronynio ,    y^ugnstino  ,  Gorrham  ,   Liiicolnen.,  et  1,  n.  2.'><.2. 
eloginni  ejiis  ex  Roger o  Bacono. 

La  liste  que  nous  venons  de  donner  des  écrits  dont  Ni- 
colas de  Gorran  est  incontestablement  l'auteur,  a  été  aug- 
mentée par  (|ucl(|ues  anciens  bibliographes  ou  hiograjjhes 
f|ui  ont  cru  pouvoir  y  comprendre  plusieui-s  compositions 
(ju'une  saine  critique  a  dépuis  longtemps  signalées  comme 
apocryphes.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  une  Tabula 
saper  decretuni  et  decretales  que  Laurent  Pijïiion  seul  attri-      „.  „ 

,    •'      ,  r-v         ...  ',,  .  .",,,,.,  Cnronjc.  Pi»- 

bue  a  ce  Dominicain,  et  que  1  on  sait  avoir  ete  rédigée  par  dic.ins.,11.  m/,; 
Nicolas  d'Ennezat  (de  Anesiacd) .,  écrivain  du  XI V^  siècle.        «p-  Kdiaid,  loi. 
Les  ouvrages  de  Nicolas  de  Gorran  sont  peu  susceptibles  ""'''  ''    '™' 
d'analyse  :  on  a  vu  ,  par  cette  longue  énuniération,  que  des 
commentaires  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  une 
série  de  sermons  et  de  Distinctions,  des  commentaires  sur 
les  trois  premiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard, 
et  trois  opuscules  de  ])eu  d'importance,  sont  les  seuls  écrits 
que  Gorran  ait  composés,  ou  du  moins  les  seuls  qui  nous  res- 
tent de  lui.  Ses  travaux  d'exégèse,  à  l'exemple  de  ceux  de 
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~ Husfues  de  Saint-Cber,  embrassent  toutes  les  parties  de  1  An- 

Hisl.  Iiu.de  la  ,.    j       -vT  r^      ^  •.     Tl       J  »      ^*  -    l'       * 

ir    I.  XIX,  p.  ^"^"  ^^  "^  iNouveau  lestanient.  Ils  durent  coûter  a  I  auteur 
47.  cl ',3.  de  longues  veilles,  de  laborieuses  rechercbes,  et  lui   firent 

prendre  place  parmi  les  commentateurs  les  plus  célèbies  de 
son  temj)S.  Mais  la  valeur  en  serait  plus  réelle  aux  yeux  des 
modernes,  si,  d'une  part,  Nicolas  de  Gorran  n'avait  eu  à  sa 
disposition  les  modèles  t|ue  venaient  de  léguer  à  leur  siècle 
Hugues  de  Saint-Cher,  '^Fliomas  d'Aquin  ,  Albert  le  Grand; 
et  si,  d'une  autre  part,  il  ne  lui  avait  pas  manqué  ce  qui 
manque  aussi  h  ces  trois  commentateurs,  la  connaissance 
préalable  des  langues  dans  lesquelles  furent  primitivement 
écrits  les  livres  sacrés.  Marcbant  sur  les  traces  des  trois  maî- 
tres principaux  que  nous  nommons  ici,  frère  Nicolas  s'efforça 
de  distinguer  dans  les  versions  latines  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  le  sens  littéral,  le  sens  allégorique  ou 
symbolique,  les  pensées  anagogi(|ues  ou  mysti(jues ,  et  les 
moralités.  Son  style  nest  ni  élégant  .ni  très-pur;  sa  critique 
est  souvent  moins  sévère  qu'on  ne  le  désirerait;  toutefois  ses 
raisonnements  ne  manquent  pas  de  clarté. 

Il  nous  serait  difficile  de  porter  sur  ses  sermons  un  juge- 
ment conq:)Iet,  attendu  que  nous  n'en  connaissons  (juele  texte, 
les  divisions  et  l'analyse.  Nous  dirons  seulement  que  ces 
extraits,  non  plus  que  le  recueil  de  thèmes  et  de  pensées  qui 
est  intitulé  Distlnctioncs,  ne  nous  ont  présenté  aucun  carac- 
tère d'originalité,  aucun  mérite  [)arliculicr,  qui  puissent  les 
placer  au-dessus  des  innombrables  conqjositions  du  même 
genre  que  produisirent  le  XllP  siècle  et  les  siècles  précédents. 
Le  recueil  des  Sermons  ou  Tlirmata  et  celui  des  Distinctiones 
ont  dû,  pendant  longtcnqjs,  sans  doute,  être  d'une  grande 
utilité,  d'une  utilité  nu':me  journalière  pour  les  ecclésiastiques 
qui  se  vouaient  aux  |)rédications  de  la  chaire;  mais,  à  part 
cet  avantage,  nous  ne  pouvons  les  considérer  (pie  comme 
des  suppléments  aux  postilles  de  l'auteur  sur  l'.Vncien  et  le 
Nouveau  Testament. 

Ouant  aux  commentaires  qu'il  avait  composés  sur  les  trois 
j>reniiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  et  aux  trois 
opuscules  dont  nous  avons  fait  nu'ntion  à  la  lin  de  l'énumé- 
ration  de  ses  écrits,  nous  ne  pouvons  les  soumettre  à  aucune 
appréciation,  les  copies  iuii(|ues  (pi'oii  en  possède  ne  se  trou- 
vant pas  en  France,  et  nul  bibliographe  ou  biographe  ne  nous 
ayant  fait  coiuiaître  le  jugement  ((n'en  ont  porté  les  écrivains 
(jui  ont  eu  l'occasion  d  <'\amiucr  ces  copies  en  Anglclcirc. 
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Une  remarque  d'Echard  nous  permet  seulement  de  dire  que  —7—: r 

1  i-i  •  i>  •!  ^    AT-       1  1      /-<  1  acrintor.  ord. 

la  part  qu  il  convient  d  attribuer  a  Nicolas  de  dorran  dans  Pr^dic,  1. 1,  p. 
l'opuscule  qui  est  intitulé ,  Exposit'io  in  Te  Deum,  Benedicite,   443,  col.  a. 
cceterosque  hymnos,  se  réduit  à  la  réunion  de  quelques  frag- 
ments extraits  de  divers  commentateurs. 

La  notice  qui  précède  était  depuis  longtemps  livrée  à 
l'impression,  lorsque  M.  G. -G.  Gorham,  chapelain  à  Mai- 
denhead,  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  épreuve  de 
l'article  qu'il  a  composé,  en  mars  i84i,  sur  la  famille,  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Nicolas  de  Gorran ,  et  qui  est  inséré  dans  le 
VII*  volume  du  recueil  que  publie  à  I^ondres  le  libraire  Nichols 
sous  le  titre  de  Collectanea  topographica  et  generalia.  Cet 
article,  intitulé,  Additîonal particulars  relating  to  thefaniilj 
de  Gorram ,  renferme,  au  sujet  de  cette  famille,  des  obser- 
vations et  deux  tableaux  généalogiques  qui  étendent  et  rec- 
tifient les  documents  précédemment  imprimés  dans  le  même  T.  v,  p.  188 
recueil.  Il  résulte  du  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin  par  «qq-,  et  t.  vu,  p. 
M.  G.-C.  Gorham,  que  la  famille  des  Gorran,  dont  le  nom  ^  *''''■ 
s'écrit  en  Angleterre  tantôt  Gorram,  tantôt  Gorham,  était 
réellement  originaire  du  Maine,  comme  nous  l'avons  dit 
nous-mêmes.  C'est  dans  cette  province  qu'elle  possédait  le 
château  de  la  Tannière,  et  que  naquit  Nicolas  de  Gorran. 
Elle  était  puissante  et  nombreuse,  puisque,  dès  leXIP  siècle, 
quatre  branches  s'établirent  en  Angleterre,  et  comptèrent, 
dans  la  suite,  plusieurs  lords  parmi  leurs  membres.  M.  G.-C, 
Gorham,  issu  d'une  de  ces  quatre  branches,  fait  judicieuse-  Coileci.iopogr. 
ment  remarquer  que  si  Nicolas,  comme  quelques  auteurs  et  gêner., t.  vu, 
l'ont  prétendu ,  était  né  en  Angleterre  et  avait  pris  ses  grades  •''  *  ,  "o  e  /». 
au  collège  de  Merton  à  Oxford,  on  ne  pourrait  s'expliquer 
pourquoi  aucune  des  huit  copies  manuscrites  que  l'on  con- 
serve de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  dans  la  bibliothèque 
de  ce  collège,  ne  lui  donne  la  qualification  d'Anglais,  ni 
pourquoi ,  dans  l'Histoire  de  l'Université  d'Oxford ,  non  plus 
que  dans  les  Athenœ  Oxonienses,  Antoine  Wood ,  une  des 
gloires  de  l'établissement  dont  il  s'agit,  ne  comprend  pas  Ni- 
colas de  Gorran  au  nombre  des  écrivains  qui  illustrèrent  le 
collège  de  Merton. 

L'auteur  de  cette  remarque  entre  dans  beaucoup  de  détails 
sur  les  copies  manuscrites  et  les  éditions  imprimées  que  l'on 
possède  des  écrits  de  Nicolas  tant  en  Angleterre  que  sur  le 
continent.   Si  plusieurs  de  celles  que  nous  avons  signalées 
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nous-nièiues  ont  écha|)pé  à  ses  rechen'hes,  il  a  du  moins  l'a- 
vantage (Jêtrc  le  premier  à  nous  faire  connaître  quelques 
niaiHiscrits  de  Micolas  qui  se  conservent  en  Angleterre,  et 
dont  jusqu'à  ce  jour  on  avait  ignoré  l'existence.  De  ce  nom- 
bre sont  : 

Ibid.  p  'xn  1°  Vnc  copie  des  postilles  sur  les  Psaumes,  qui  se  trouve, 
n. /,.  an  Musée  hritanrnque  dans  la  bibliothèque  an  roi.  Elle  est  du 

■i.  c.  V.  XIII'  ou  du  XIV  siècle,  et  comprend  2?>9  feuillets  de  l'ormat 

in-folio,  écrits  sur  deux  colonnes.  On  lit  à  la  lin  ces  mots 
tracés  de  la  même  main  que  le  cor[)s  entier  du  commen- 
taire .  E.rpluitint  Pastille  [in  )  Psalteriiiin  a  fratre  i\icliolao 
de  Gorratn. 

Colleciaii.  lo-  a"  Un  recueil  maïuiscrit  du  XiV«  siècle,  coté  n.  j'J,  et  dé- 
pogi.  et  gêner.,  p^^^i  ^  CamljridiTe,  au  collège  dit  Corpus  Cliristi.  \\  renferme 

I.Vn.p.       30,   II.        »  11  1  ^      1  •^  »    '  1-  ^         1'    '  11 

10,11.25; p.*35,  rpi-itit"  postnies,  dont  la  première  s  applique  a  I  évangile  de 
li.  50,  et  p. '36,  saint  Alatthieii,  et  la  seconde  à  l'évangile  de  saint  Marc. 
"•  ^9-  Celle-ci  se  termine  par  ces  mots  :  Explicinnt  Pistolc  (sic)  Fr. 

Niclwloi  de  Gorhani  super  Mareuin.  La  troisième  conunente 
les  Epîtres,  et  la  quatrième  rA[)ocalypse.  Cette  dernière  porte 
à  la  lin  les   mots  suivants,   écrits  de  la  même  main  que  la 
[îostille  entière  :  Kxpliviunt  Pastille  Fr.  JMclialoi  de  Gorhani 
super  ^4pocalypsirn. 
iiiid.,  p.  '^i,        '3'>   [îii    iiKinuserit  de  la   bibliotlièrpie    puhliipic  de   Carn- 
et j4,  11.  ,,3.      bridge,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  cpii  contient  une 
partie  fies  commentaires  du  même  autein*  sin'  les  Epîtres  de 
saint  Paul, 
liiid.,  p.  "37,       /["Un  recueil  manuscrit  du  X IV  ■■  siècle,  fai.sant   partie  de 
n.  J7,  etp.  *39,  |.j  |)i|)|iot:|,é,|,,f  du  roi,  au  .Musée  bi'itanni(iu<' ,  et  contenant, 
11.85.  1-    •    ■  I  -1  11 

\).  B.  IV,  fol.  divisées  en  deux  séries ,  les  copies  de   [»lusieurs  sermons  on 

j-io',.  lo.'i-aïo.  d  extraits  de  sermons,  à  la  lin  desfpicis  on  lit  sur  le  dernier 
feuillet,  tracés  de  la  main  du  copiste,  ces  mots:  Fxpliciunt 
Distinetiones  Fr.  JMclioldi  de  Garrani,  oïdinis J'i-utriini  Prce- 
diciiforurn. 
ihiil.,  p.  •!/,  D'un  autre  côté,  M.  G.-C.  (iorliam  leclide  l'assertion  de 
Tanner,  (pii  avait  avancé  que  le  manuscrit  de  {Cambridge 
tPemhrokc  Hall),  où  Ion  trouv»;  la  postille  de  Nicolas  sur  les 
Cii.iiog.  ill■i^  F.pttres  de  Saint  Paul ,  c()iilient  aussi  ses  postilles  sur  les  Actes 
n'i'^i.'i'  g'' '* "^  dfs  apôtres  (M:  sur  les  Epîtres  catliolicpies.  Ce  manuscrit  ne 
nu  ferme  fjue  la   première  de  ces  trois  postilles. 

llé[)Oii(Iant  a  linvitalion  rpiaulreliiis  le  tloclc  J'ieliard  avait 
adressée  aux  bihiiograplies  anglais,  M.  (j.-C.  (»<>rliam  désigne 
plusicuis  manuscrits  (pii  se  conservent  en  Angleterre,  et  (jui 
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lui  paraissent  avoir  été  attribués  à  tort,  ou  sans  raison  suffi-  — ~  ,7 

}         -    •»!•       1  1      /^  /^'      i      •       •  >-i     I  ■    1  (•  Colleclan.  lo- 

sante,  a  Au-olas  de  dorran.  L  est  auisi  qu  il  déclare  taux  ou  po„,.  ^i  -ener 

douteux  ceux  que  l'on  trouve  décrits,  sous  les  11.  768  (T.  I,  t. Tn,  p.  *25  ei 

P.  1),  633  et  63G  (T.  I,  P.  11),  dans  le  Catalogue  imprimé  des  '^'^'  "'"^^• 

manuscrits  d  Angleterre,  et  sous  le  n.  ro  (A.  n),  dans  leLata-  p  3^^  33g 

logue  itiédit  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Durham. 

Il  comprend  dans  la  même  catégorie  les  copies  manuscrites 

des  postilles  sur  le  Pentateuque,  l'Ecclésiaste ,  le  Cantique  des 

cantiques,  les  Lamentations  de  Jéiémie  et  le  livre  de  lîaruch, 

attribuées  par  Sixte  de  Sienne  à  Nicolas  de  Gorran  ;  une  copie     Bibiioih.sanct,, 

manuscrite  contenant  une  autre  postille  sur  le  Cantique  des  '  v ''• '*   'li    . 

cantiques  que  Baie  croit  être  1  ouvrage  du  même  commen-  i;,it.(atai.,cent. 

tateiir  ;  les  manuscrits  aujourd'hui  perdus  de  la  bibliothèque  ^n,  "■  23,  p. 

de  l'abbave  de  Saiut-^  ictor,  n.  Aid,  1  187  et  4hi;  nu  uiaiiu-  ''V^'     .  , 

scrit  anonyme  de  la  même  bibliothè(]ue,  cité  par  Echard  sans  p.  333,  336. 

indication  de  numéro;  un  manuscrit  qui  était  en  vente  à  Paris      P-  337. 

au  commencement  du  XIV*^  siècle  ;  trois  qui  se  conservent  à      J!'  vU'  ■}■>- 
I      ni  I-      1  -  1  1  0/0'/  ^-  33^,333, 

la  Bibliothèque  royale  sous  les  n.  074,  3y'.i,  74.  2,  et  quatre  345. 
autres  enfin  que  possédaient  autrefois  le  collège  de  Navarre,      P-  33C,  33i , 
le  couvent  des  Augustins  du  Pont-Neuf,  et  la   maison  des  ^^'' 
Dominicains  à  Rodez. 

Nous  avons  nous-mêmes  indiqué  ceux  de  ces  manuscrits 
que  l'on  doit  retrancher  du  nombre  des  ouvrages  de  Nicolas 
de  Gorran,  et  nous  avons  exposé  les  raisons  qui  peuvent  faire 
douter  que  la  plupart  des  autres  nient  droit  à  y  rester  com- 
pris. Mais  nous  pensons  que  M.  G.-C.  (jorham  a  quelquefois 
poussé  lin  peu  trop  loin  le  scepticisme,  surtout  quand  il  s'agit 
de  juger  des  manuscrits  qui  se  sont  perdus,  ou  des  écrits, 
tels  que  les  postilles  sur  les  Actes  des  apùtres,  f|ui  ont  été  Coilettan.  lo- 
imprimés  sans  que  des  réclamations  fondées  se  soient  éli  vées  i"'^''-  '^'  k^|j<"'-, 
à  cet  égard  contre  les  éditeurs.  Dans  ces  deux  cas,  nous  avons  >    ■   -"  ■ 

principalement  pris  Echard  pour  guide;  et  malgré  toute  la 
confiance  que  nous  inspire  le  travail  du  nouveau  biographe 
de  Nicolas  de  Gorran,  nous  croyons,  sur  les  points  où  il  y 
a  dissentiment  entre  lui  et  le  biographe  de  Tordre  des  Irères 
Prêcheurs,  devoir  persister  à  suivre  l'avis  de  ce  dernier. 

Mais  après  cette  observation,  nous  offrirons  à  M.  G.-C. 
Gorham  les  remercîmeuts  qui  lui  sont  légitimement  dus  pour 
le  soin  (pi  il  a  mis  à  résoudre  une  question  de  critique  litté- 
raire dont  Echard  avait  demandé  la  solution  aux  bibliogra- 
phes anglais,  et  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  attendait  encore 
une  réponse.  Il  s'agissait  d'examiner  si  les  quatre  postilles 
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sur  les  Épîtres  de  saint  Paul  qui  existent  manuscrites  dans  les 
34 ""'"s.'  ^  bibliothèques  d'Angleterre,  et  que  les  catalogues  imprimés 
attribuent  à  Nicolas  de  Gorran ,  sont  réellement  l'ouvrage 
Ci-dessus,  p.  de  Ce  Commentateur;  si  elles  offrent  une  parfaite  conformité 

'^''"-  avec  celles  que  l'on  a  publiées  sous  son  nom  dans  six  éditions 

consécutives;  et  si  enfin  les  unes  et  les  autres  peuvent  se  dis- 
tinguer avec  certitude  des  postilles  que  Pierre  de  Tarentaise 
avait  aussi  composées  sur  les  mêmes  Epîtres.  Les  recherches 
et  les  collations  auxquelles  s'est  livré  avec  zèle  et  patience 
M.  G.-C.  Gorham  ,  lui  ont  permis  de  lever  les  incertitudes  que 
laissaient  sur  ces  divers  points  les  fausses  attributions  des 
manuscrits,  la  confusion  et  les  contradictions  même  qui  se 
font  remarquer  dans  la  discussion  d'Échard  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  parlant  des  commentaires^  de  Nicolas  de 
Gorran  et  de  Pierre  de  Tarentaise  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul.  Il  paraît  avéré  maintenant  que  les  postilles  sur  ces  Epî- 
tres ,  imprimées  six  fois  sous  le  nom  du  premier  de  ces  deux 
commentateurs,  et  les  quatre  copies  manuscrites  de  ces  mê- 
mes postilles  qui  se  conservent  en  Angleterre  et  qui ,  de  même 
que  les  copies  imprimées,  commencent  par  ces  mots  :  Dcdi 

g  !'«'«.  XLix,  f^  ifi  luceni  gentinm,  sont  l'œuvre  de  Nicolas  de  Gorran.  Les 

postilles  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  dont  le  début  est  tiré 

Cap.  x,v.  I.    du  verset  de  l'Apocalypse,  Fidi  alteruin  angeluiu,   peuvent 

seules  être  revend icpiées  en  faveur  de  Pierre  de  Tarentaise. 

Coiioctao.  to-  Aussi  M.  G.-C.  Gorham,  d'après  cette  distinction,  n'a-t-il 

''"vil*'  ''•ri"'  1*^^  hésité  à  restituer  à  Nicolas  de  (jorran  une  postille  ma- 

''^t,,D.^!S.  "  nustTite  que  possède  la  bibliothèipie  publicjue  deCand^ridge, 
et  qu'un  copiste  du  W*  siècle  avait  arbitiairenieut  attribuée 
à  Pierre  de  Tarentaise;  exemplaire,  d'ailleurs,  incomplet, 
et  qui  ne  contient  pas  le  commentaire  sur  la  première  Epître 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  F.  L. 
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le  principe  de  la  suprématie  royale,  pour  secouer  le  joug  — 

deîaféodalitéet  reconquérir  les  libertés  qui  découlent  du  droit 
naturel  ou  commun.  Déjà  nous  avons  signalé  à  l'attention      Hist. lut.  delà 
de  nos  lecteurs  deux  essais  de  code  judiciaire,  le  Conseil  à  F"nce,  t.  xvi, 
lin  aniy,  et  les  Etablissements  de  saint  Louis,  qui  marquent  ^ix^  T33'i3- 
la  nouvelle  direction  des  esprits,  le  progrès  des  idées,  les  et  p.  1 6a- 169," 
desseins  de  la  couronne,  et  les  premiers  pas  faits  dans  une 
voie  qui  conduisait  au  but  que  Philippe  le  Bel  eut  la  gloire 
d'atteindre.  Il  nous  reste  à  parler  d'une  tentative  plus  juste- 
ment  célèbre,   qui   suivit  de  près  le  travail   de  Pierre  de 
Fontaines  et  l'œuvre  des  conseillers  de  Louis  IX. 

L'honneur  de  cette  tentative  appartient  à  un  savant  juris- 
consulte de  Beauvaisis,  Philippe  de  Beaumanoir  ^Philippus 
de  Belloinanerio).  Mais  avant  d'examiner  l'ouvrage  unique 
de  jurisprudence  qu'il  nous  a  légué,  il  importe  de  rechercher 
dans  la  vie  de  l'auteur  quelle  vocation  particulière,  quelle 
situation  sociale,  quelle  disposition  d'esprit ,  quelles  circon- 
stances enfin  l'amenèrent  à  composer  un  livre  digne  d'être 
étudié  sous  le  rapi>ort  tout  à  la  fois  de  la  science  judiciaire , 
de  la  politique,  de  l'administration,  des  rnœurs  et  du  lan- 
gage. 

Philippe  de  Beaumanoir  était  né  dans  le  comté  de  Clermont     Cousiumes  de 
en  Beauvaisis  :  il  nous  le  dit  expressément  au  début  du  pro-  Bea'ivoisis,  edit. 

,  ,  ,.  /^       •  111  •  i,,  de  la   rbaumas- 

logue  de  son  livre.  Un  ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  Ion  jjère  Averibse- 
ne  connaît  non  plus  aucune  des  particulal'ités  qui  se  rattachent  ment,  p.  i. 
à  son  éducation  et  aux  premières  années  de  sa  vie.  Ce  qu'on 
sait  avec  certitude,  c'est  qu'il  était  issu  d'une  famille  noble. 
Plusieurs  actes  authentiques  lui  donnent  le  titre  de  chevalier, 
miles;  su  femme,  Mabille  de  Boves ,  descendait  elle-même 
d'une  ancienne  maison  de  Beauvaisis.  Mais  c'est  sans  preuves 
suffisantes  que  quelques  généalogistes,  et  Moréri  entre  autres, 
avancent  qu'il  fut  un  des  chefs  de  l'illustre  famille  de  Beau- 
manoir Ijavardin  ,  qui  compte  parmi  ses  membres  un  ma- 
réchal de  France  et  des  ambassadeurs. 

Destiné  par  sa  naissance  à  prendre  le  parti  des  arme.s, 
Philippe  de  Beaumanoir  reçut,  sans  doute,  une  éducation 
militaire,  conforme  au  rang  élevé  qu'occupaient  ses  parents 
dans  l'ordre  social  ;  et  probablement  il  cédait  à  une  vo- 
cation particulière  lorsque,  plus  tard,  il  embrassait  la  car- 
rière de  la  magistrature.  Sous  la  plume  du  jurisconsulte  on 
retrouve  maintes  fois  la  fierté  de  langage  d'un  gentilhomme 
qui  a  ceint  l'épée  et  qui  se  souvient  de  sa  naissance.  Dans  les 
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actes  de  son  administration,  comme  dans  sa  pensée  de  légis- 
lateur, il  montre  une  élévation  de  sentiments,  une  fermeté 
de  caractère  qui  répondent  dignement  à  la  noblesse  de  son 

Dès  l'aimée  1278,  il  était  bailli  de  Vermandois,  et  en  cette 
(juaiité  il  présidait  l'assise  de  Senlis.  C'est  là  que  ,  vingt  ans 
auparavant,  Pierre  de  Fontaines  avait  renqili  les  mêmes  fonc- 
tions et  conq)ose  son  tiaité  de  jurisprudence.  Nous  devrions 
croire  (jue,  suivant  1  usage  généralement  suivi ,  Beaumanoir, 
avant  d'être  pourvu  d'un  office  de  bailli ,  avait  siégé  un  tenqjs 
quelconque  au  parlement ,  qui  tenait  alors  ses  séances  tantôt 
à  Paiis,  au  palais  du  Temple,  tantôt  à  \incennes,  tantôt 
;<illeurs,  selon  le  J)on  plaisir  du  roi.  La  durée  ordinaire  des 
fonctions  d'un  bailli  étant  de  trois  années  consécutives  ,  nous 
devrions  croire  aussi  que,  dans  le  cours  de  rajti,  Beaumanoir 
quitta  Senlis  pour  aller  reprendre  son  siège  au  parlement. 
Sur  ce  dernier  fait,  nous  ne  pouvons  même  conserver  de  doute 
(]u'à  l'égard  de  la  date;  car,  en  iu8o,  notre  jurisconsulte 
résidait  à  Clermont  avec  le  titre  de  grand  bailli  du  pays  de 
Caiiul.ins.  de  Bcauvaisis  ;  et,  trois  ans  après,  nous  lisons  dans  son  livre 
si-Germtr,  loi.  (juavant  le  tem|)s  où  il    avait  la  liarde  de  la  baillie  de  (^ler- 

200,  iite  dans  le      '  .,...'  ,,  ,      ,  "  '-!•>! 

liiciionn.dcMo-  f^iont,  il  Siégeait  «  en  1  ostel  don  roy,  »  cest-a-dire  a  la  cour 
rrri,i.ii,p. 2/|6,  du  roi  OU  au  parlement  :  «  et  clie  (jue  nous  avons  dit,  vismes 
«I.  de  1759.       „  nous  passer  par  iiieement  en  l'ostel  don  roy.»  Dans  ce  même 

Coustum.    lie    ,.  '.,  i         j     o  n     i     fi  i 

«••juvoisis,  cil.  livre,  il  nous  apprend  encore  que  Kobert ,  fils  de  saint 
xxxii,  p.  i7i,ei  Louis  et  comte  de  CIcimont ,  lui  avait  donné  le  diplôme  de 
'"'?.'",■     „    .      conseiller.  On   sait  (me,  depuis  l'année   itiCn)  ,  le  comté  de 

Ibid.,    Prolo-       1,  •        '    '     I  '         1    '      I       1  /•  1 

guH,  (..I.  t^lerinont  avait  elc  détache  de  la  couronne  en  laveur  de  ce 

Ibid.,  Noieseï  priiicc,  par  une  charte  royale  datée  du  mois  de  mars.  Comme 

"''Te!'  ''    ^^'^  agent  comptable,  le  bailli  de  Clermont  relevait  de  la  cour  du 

roi  ;  aussi  voyons-nous  lieaumanoir  ,  eu  cette  (pialitc  ,  et   la 

même  année    1280,  présenter  au  |)arlernent  de  la  Toussaint 

La  Tiiauiiias-  les  coiiiptes  dcs  dépeuscs  faites  par  les  prévôtés  du  eoiiiU'  de 

«lere,  .Ueriiss.,  (jlerniout.    Plusiciirs  indications ,  nui  se  trouvent  dans  .son 

li.ijelvj — Brus-    ,.  .  .        'i  •  i  '  i  »l  •  J 

sel ,  Usage  des  hvie,  iious  moutrcut  qu  il  présida,  non-seulement  les  assises  de 
iiii'st.i.p. /i«6.  Clermont,     mais   aussi    celles   de   Creil   et  de    Compiègtie. 
Toutefois  il   ne  désigne  pas  les  années  dans  lesquelles  doi- 
vent être  placés  ces  di-iix  derniers  faits  ;  et  nous  ne  saurions 
su[)pléer  à  son   silence. 
Cousiiiiii.s.Il-       a  une  <late  (pii  tioiis  est  également    inconnue,    un  clia- 
Beauvoisif.Aver-  noine  dc  Uoucu,  Amaiirvde  Montfort,  avait  donné  à  Ik-aumi- 

fissem,,   ii.    îi,  v  •  i        •  ./*./.  i       .  •*     *  i       i>  • 

^^   ■      '     "     noir  plusieurs  propriétés  situées  dans  le  territoire  de  Uemin 
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ou  Remy  en  Beauvaisis.  Par  des  lettres  datées  du  mois  de  juin  

laSa  ,  et  approuvées  par  le  comte  de  Clermont,  le  dimanche 
après  l'Epiphanie  laBS,  nous  voyous  le  donataire  affranchir 
ces  propriétés,  afin  que  Philippe  de  Beaumanoir  les  tînt  fran- 
chement, en  fief  et  en  hommage,  des  seigneurs  de  Remin.  Mais 
nous  ne  savons  où  ni  quand  avait  pris  naissance  l'affection 
d'Amaury  de  xMontfort  pour  le  bailli  de  Clermont;  la  dona- 
tion dont  il  s'agit  est  même  la  seule  particularité  de  cette 
liaison  cpii  soit  parvenue  à  notre  connaissaiice. 

liOrsqu'en  1288  Beaumanoir  rédigeait  \v  Livre  des  Coustii- 
mes  et  usages  de  Beaiwoisins ,  il  n'était  plus  grand  bailli  de 
ce  pays.  Profitait-il,  pour  écrire,  de  la  liberté  de  temps  et 
d'esprit  que  lui  laissait  la  vie  privée,  ou  bien  le  l'oi  l'avait-il 
rappelé  an  sein  du  parlement  de  Paris  ?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.  A  partir  de  1284  jusqu'en  1288,  nous  perdons 
même  entièrement  de  vue  notre  auteur.  Mais  vers  cette  der- 
nière année,  nous  le  trouvons  de  r)ouveau  placé  à  la  tête  du  ibid,  p.  vij. 
bailliage  de  Vermandois.  A  la  Chandeleur  1289,  il  présente 
à  la  cour  des  comptes  de  Paris,  le  compte  des  dépenses  faites 
dans  ce  bailliage.  Bientôt  Phili[)pe  le  Bel  l'envoie  en  mis- 
sion auprès  du  saint -siège.  Nous  apprenons  ce  dernier  fait 
d'un  rouleau  qui  s'est  conservé  longtemps  à  la  chambre  des 
comptes,  et  qui ,  selon  d'Hérouval  et  ûu  Fourny,  portait  pour  ibid.,  p.  ij  ei 
suscription  :  «  I^e  conte  Phelippe  de  Biaumanoir,  chevalier,  *J 
a  baillif  de  Vermandois ,  fait  don  voyage  de  Rome ,  l'an 
«  1 289.  » 

Si  tous  les  historiens  et  les  biographes  se  taisent  sur  ce 
voyage,  il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  suppléer  à  leur 
silence  par  une  conjecture  que  nous  suggèrent  les  annales 
du  temps.  Nous  remarquons,  en  effet,  que  vers  le  commen- 
cement de  l'année  1289,  la  possession  du  trône  de  Sicile 
agitait  vivement  la  France  ,  l'Angleterre  ,  l'Aragon  et  l'Italie. 
Philippe  le  Bel  cherchait  à  empêcher  que  le  pajVe  Nico- 
las IV  ne  couronnât  roi  de  Sicile  Charles  II ,  dit  le  Roiteux  ; 
et  dès  lors  on  peut  supposer  que,  dans  cette  intention, 
il  envoya  Beaiunanoir  auprès  du  saint-siége  avec  des  in- 
structions secrètes.  Les  efforts  du  négociateur  de  Philippe 
le  Bel  restèrent  impuissants  :  le  couronnement  de  Charles  II 
eut  lieu  le  26  mai  1289,  et  cette  circonstance  nous  expli- 
que le  prompt  retour  de  Beaumanoir  à  Paris  et  dans  son 
bailliage. 

L'année  suivante ,  ce  n'est  plus  comme  agent  politique  qu'il      ibid.,  p.  ij. 
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figure  dans  les  actes  publics.  Selon  leur  témoignage,  le  jour 
de  l'Epiphanie    1290,  il  préside  l'assise  du   bailli  à  Saint- 
Quentin.  En    1292,  nous  le  voyons  placé  comme   bailli  de 
Tours  sur  la  liste  générale  des  baillis  de  France ,  dressée  par 
Usag.desfiifs,  Brusscl  d'apfès   l'autorité  des  registres  de  la  chambre  des 
1. 1,  p.  489.        comptes.  Ce  fait ,  qui  avait  écha|)pé  à  l'attention  de  tous  les 
Par  M.  La-  biographes  de  Beaumanoir,  a  été  récemment  indiqué.  Beau- 
moureux,  Biogr.  manoir,  en  1293  ,est  appelé,  pour  la  troisième  fois,  à  remplir 
L°u  u^s'qg'col    1^^*'^^  f'^  bailli  de  Senlis.  Il  prend  ce  titre  dans  un  compte  qui 
I.    '         '        faisait  partie  d'un  rouleau  dont  l'extrait  avait  étéconmiuniqué 
ubi  supra,  p.  à  La  Thaumassière  par  d'Hérouval  et  du  Fourny.Ce  compte, 
*'^'  rendu  à  la  Toussaint  1298,  comprenait  les  dépenses  qu'à  la 

Chandeleur  des  années  1291  et  1292  notre  jurisconsulte  avait 
acquittées  pour  l'armée  duHainaut,  pendant  un  nouveau  séjour 
à  Saint- Quentin  ,  et  en  vertu  d'une  délégation  sur  laquelle 
nous  n'avons  aucun  renseignen>ent  précis. 
Fol.  aCo,  cité       Un  ancien  cartulaire  manuscrit  de  Saint-Germer  a  ,  de  son 
daosMoréri,  ubi  c^té,  douué  la  |)reuve  qu'en   1298  Bcaumanoir  était  investi 
Hisi.  de  saint  ^^^  fouctious  de  bailli  de  Senlis  ;  et  du  Cange  cite  un  compte 
Louis  paj-  Join-  dcs  bailHs  dc  France  pour  1295,  qui  fournit  non-seulement 
ville,  III  partie,  une  confimiation  de  ce  fait,  mais  la  preuve  aussi  qu'en  cette 
dernière  année  Beaumanoir  rendait  encore  la  justice  dans 
Coustum.  de  '^  même  bailliage.  C'est  ici  le  terme  de  sa  carrière  :  l'année 
Beauv. ,    Aver-  d'après,  il  n'existait  plus.  Un  acte  de  la  chambre  des  comptes, 
iiis.,  p.  ij  et  vij.  jgj.^  ji,  2/|  juin   1296,  nous  montre  que,  depuis  peu,  mais 
on  ne  sait  depuis  quand ,  Mabille  de  Boves  était  veuve  de 
Philippe  de  Beaumanoir. 

La  France  perdait  en  lui  un  habile  et  savant  jurisconsulte, 
un  magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé,  dont  la  fermeté,  l'esprit 
indépendant  et  la  haute  raison  méritent  d'être  loués  non 
moins  que  son  amour  de  la  justice  et  de  l'humanité.  A  défaut 
fl'autres  témoignages,  les  différents  emplois  auxquels  il 
avait  successivement  été  appelé  peuvent  nous  faire  compren- 
dre de  quelle  considération  personnelle,  de  quelle  estime 
publique  il  jouissait  (\c  son  vivant;  car  personne  n'ignore  qu'an 
\lir  siècle  le  bailli  d'un  comté  exerçait  une  haute  magistra- 
ture: tout  à  la  fois  officier  militaire  ,  juge,  administratetu- et 
comptable,  il  avait  d'ailleurs  dans  ses  mai  ils  un  pouvoir  exces- 
sif, |)uisqu'à  lui  appartetiait  le  droit  déjuger  et  punir,  sans 
le  concours  de  l'assise,  les  délits  et  les  crimes,  à  l'exception 
seulement  des  cas  qui  entraînaient  la  peine  capitale.  Les  re- 
grets causés  parla  mort  de  Beaumanoir  durent  être  d'autant 
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plus  vifs,  que,  de  son  temps,  les  hommes  capables  de  rem-  

plir  digiiemeut  les  fonctions  d'un  ordre  aussi  élevé  étaient 

rares  encore:  selon  la  l'emarquede  Bernardi,  les  baillis  et  les      De  l'ori;,'.  et 

assesseurs,  presque  tous  srens  d'épée  et  non  léiristes ,  comme  If*  P'"''S'"-    ^^ 

,.  1       1-1  •  •  Il  »  legisl.  Iianç.,ch. 

dit  Pierre  de  routâmes,  ne  savaient  pour  la  plupart,  a  cette  vu,  p.  352  e» 
époque  ,  ni  lire  ni  écrire,  et  se  trouvaient  hors  d'état  de  juger  553. 
d'après  le  droit  romain  ou  d'après  les  formes  du  droit  cano- 
nique; aussi  obligeait-on  les  baillis  à  se  choisir  des  lieutenants 
gradués,  et  les  assesseurs  (ju'ils  appelaient  auprès  d'eux 
étaient-ils  également  gradués.  Beaumanoir,  comme  l'auteur 
du  Conseil  à  un  amy,  mais  avec  un  savoir  et  un  talent  supé- 
rieurs ,  s'était  placé  dans  l'exception.  Il  était  légiste,  et,  de 
plus,  un  légiste  si  habile,  si  profond,  que  jusqu'à  Montes- 
quieu la  France  ne  nous  en  montre  aucun  qui  puisse  lui 
être  comparé. 

SES    ÉCRITS. 

Ce  fut  en  i283,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Philippe  de 
Beaumanoir  conçut  la  pensée,  ou  du  moins  entreprit  d'écrire 
un  traité  sur  les  coutumes  de  Beauvaisis.  Cette  date  est  formel- 
lement énoncée  dans  les  premières  lignes  du  prologue  de  l'ou- 
vrage :  «Ci  commenehe  li  livres  des  Coustumes  et  des  Usages  Cousiumes  de 
«  de  Biauvoisins,  selonc  ce  qu'il  couroit  ou  tans  que  cist  li-  Beauvoisis,  edu. 
«  vres  fu  fez,  c'est  assavoir  en  l'an  de  l'Incarnation  Nostre 
«Seigneur  M.CC.LXXX  et  trois.»  Dans  ce  temps,  selon  le 
propre  témoignage  de  l'auteur,  la  justice,  dans  chaque  châ- 
tellenie  ,  était  administrée  d'après  des  coutumes  et  des  usages 
qui,  pour  la  plupart  des  cas,  différaient  plus  ou  moins  de 
ceux  que  l'on  suivait  dans  les  châtellenies  voisines.  L'histoire 
du  XlIP  siècle  nous  apprend  même  que,  de  jour  en  jour, 
on  voyait  ces  anciennes  coutumes,  ces  anciens  usages  tomber 
en  désuétude  ou  en  oubli ,  soit  par  l'ignorance  des  per- 
sonnes publiques  qui  étaient  chargées  de  rendre  la  justice, 
soit  par  des  motifs  fondés  sur  les  intérêts  privés  de  ceux  au 
nom  de  qui  elles  la  rendaient.  Les  justices  particulières  des 
châtelains  empiétaient  sur  le  droit  public;  et  les  règles  de  ces 
justices  n'étaient  même  tracées,  le  plus  souvent,  que  par  le 
bon  vouloir  des  seigneurs  plus  ou  moins'  enclins  à  exercer  un 
pouvoir  absolu,  ou  des  baillis  et  des  prévôts  trop  disposés  à 
user  du  pouvoir  judiciaire  pour  obéir  complaisarinnent  aux 
volontés  arbitraires  des  seigneurs.  D'autre  part,  la  juridiction 

Tome  XX.  Zz 
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ewlésiastique  n'était  pas  toujours  exempte  dti  reproche  d'em- 
piéter tantôt  sur  k-s  droits  seiyiieuria»>x  ,  tantôt  sur  le  droit 
commun.  I^roj)  souvent  le  taihie  était  o|»prinié  et  sans  dé- 
fense. Un  tel  état  de  choses  révoltait  làine  et  affligeait  pro- 
foiîdnuent  le  cœur  d  un  magistrat  animé,  connne  l'était 
Beaumaiioir,  d'un  ardent  amour  de  lécjuité  et  d'une  constante 
sollicitude  |)Our  les  droits  et  les  intérêts  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  veut  tenter  de  mettre  ufi  terme  au\  abus; 
et,  dans  ce  louable  dessein  ,  il  consigne  par  écrit  tout  ce  que 
seséttides,  ses  recherches  ,  ses  observations,  ses  méditations 
et  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires  ont  pu  lui  apjtrendre 
touchant  les  coutumes,  les  usages  et  les  princijjcs  de  droit 
naturel  ou  commun ,  f[ui  doivent  servir  à  constituer  le  droit 
pnblic  dans  le  pays  de  Beauvaisis.  Déjà  un  travail  analogue, 
mais  entrej)ris  sur  un  plan  beaucoup  trop  restreint,  avait  été 
exécuté  par  Pierre  de  Fontaines,  lorsqu'il  était  au  jjailliage 
de  \  ermandois.  11  nous  f)araît  douteux  que  Reaiunanoir  ait 
connu  ce  travail.  Un  écrivain  aussi  consciencieux  (|ue  l'était 
le  bailli  de  Clermont  eût  certainement  fait  une  mention  quel- 
con(pie  du  Conseil  a  un  ainy ,  si  le  livre  était  parvenu  à  sa 
connaissance,  de  même  qu'il  n'oniet  |)as  de  citer  dans  l'oc- 
casion \cs  Ltcihlissemcnts  de  saint  Louis.  Quoi  (pi'il  en  puisse 
être  sur  ce  point,  écoutons  l'autetu-  du  Coututnicr  de  Beau- 
vaisis  pour  ap|)rcndre  de  Ini-mèmc  les  principales  laisons  qui 
le  déterminèrent  à  com|toser  son  ti-aité.  l'.lles  sont  au  nombre 
Ubisupra,p.  de  ti^ois ,  et  nous  les  trouvons  exposées    en  ces  termes  dans 

'  et  2.  un  prologue  touteiiqjrcintde  modestieet  des  sentimentsd'unc 

nestii  savoir    haute  piété:  «  1-e  iiremicrc  raison  si  est'  nue  Diex  comman- 

dansle  iiis.  de  la  l  i  .  .  I         . 

Bibiioih.ioy.,  11.  «  da  '  que  on  amastson  proisme  comme  soi  mcismes.  I^t  chaus 

4».5,foiidsSaint-  «  dondit  pais  °  (  le  coutée  dc  Clermont  en   Biauvoisins)  sont 

ermain    ai  ay,  ^^  ^^^  iiroismes  par  raison  de  voisinaere  et  de  uascion  ,  et  tiex 

fol.    I    rt'clo.  Il-  t' •  III  • 

^  qiiimiiiutd ,   «  I  a  de  lingnag<\  Si  nous  .semble    gratvt  pourdt  se  nous,  |)ar 

dans  11- iiis.  dc  l,i  «  nosti^  tniveil ,  à  l'aide  de  Dieu,  Ictu'  poons  parfere  che  livix-, 

I   ion.roy.,n.  ^^  .y^^  lefiucl  ils  puissent  estre  eusei^uiés  dc  poincachier  leui- 

.).',/,o.  h,  fonds        'i       •        '      ,    I        '.        ,  ,  "     ,  .      '        .  , 

Colberi,  fol.  1   «  droit  et  (lelessier  leur  tort.  Le  seconde  rai.son  si  est  poiu'  che 
•ei'o-  ('  (lue  tinuB  i)uissions  faire,  <à  l'aide  de  Dieu  ,  aucune  chose'  qui 

'  Et  ril    tliiilit  I  •         '     .  •  I  .         »   •        I  I  -1 

,   r    «  I)le.s«'  a  nosti'c  sei-rneur  le  conte  et  a  cliaus  ne  son  conseil". 

/»aM,  nu,  n. /|2  j         l,  .  ~  ... 

I.  c.  '  «  (jar,  se  Diex  plest,  par  che  livre  pourra  il  estre  enseigniés 

^Sennssanlf,   «coumeiit    il  (h'via  garder  et   (ère  garder  les  Coustumcs  de 

'"*-,-  Il  "  sa  ^  ticrrc  de  le  contée  de  Clermont  ,  .si  (lue  ses  houmes  et  li 
'xe,  iliid.,  ce   «  mcuus  pueples  [)Uisscnt   vivre  cm  pes  dessous  lui,   et  que 

m%.()i,f,n.G,M.  «  fpjir)  clicstui  enseignement  li  tricheeur  et  li  barctcur  soient 
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«  tuit  ^  conneu  en  leur  bmat  ou''  en  leur  tricherie',  et  bouté  ~ 

«  arriéres  par  le  droit  et  par  le  coustunies'' le  contée.  Le  tierrhe  ,,,5425'  '  '" 
«  raison  si  est  |)our  che  que  nous  devons  niiex  avoir  en  mémoire  "et,  ibid. ,  (  1 
«  che  que  nous  avons  veu  user  et  ineier  de  nostre  enlanche  et  "'^  ^*5- 

.  •  1'       .  •      '1        .  '  •  'en  lor   barat 

«  en  nostre  pais  que  d  antre  pais  dont  nous  n  avons  pasaprises  eteniortriccnc 

ft  les  constiimes  ne  les  usaiçes Et  che  (jui  n'est  pas  escrit  ms.  /,25. 

«  est  moult  tost  oublié;  et  bien  i  pert   à  chèque   les  cous-  ^coitstume,ms. 

«tûmes'  sont  si  diverses  que  l'on  ne  |)orroitpas  trover,  ou  mslaû'^"  "^' 

«  roiaume   de  Franche,    deiis   chasteleries   qui   de   tous  cas  ^et  bien  y  pat 

«  usassent  d'une  meesme  coustume »  à  œ  que  les pei - 

T-v  A  1  11        .  V   ■ ,.  A.  sones.ms.  tit-S. 

iJans  ce  même  prologue,  I  auteur  nous  tait  connaître  en  [jeu  ^.'  ,  ^^  ,_, 
de  mots  les  quatre  autorités  sur  lesquelles  il  se  propose  d'ap- 
puver  son  traité  :  «  Nous  entendons,  dit-il,  à conférmer  giant 
«  partie  de  che  livre  parles  jugemens  qui  ont  esté  feis,  en  nos- 
n  tre  temps,  en  ledite  contée  de  Clermont;  et  l'autre  partie,  par 
«  clers  usagies  et  par  cleres  coustumes  usées  et  accoustumées 
«  de  lonc  temps  pesibleineiit  ;  et  l'autre  partie  des  cas  douteux 
«  en  ledite  contée,  jwrle  juf^einentdes  chasteleries  voisines;et 
«  l'autre  partie,  par  ledroit  qui  est  communs  à  tous  el  roiaume 
«de  Franche.))  Ici  les  manuscrits  jjrésentent  une  xariante  que 
nous  devons  indiquer.  On  lit  dans  un  des  exemplaires  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure  :  «Et  l'autre  partie,  par  le  droit  Ms.  n.  /,2J, 
«  qui  est  communs  à  toz  es  coustumes  de  France,))  tandis  :  '^°'-  '  ^"''°- 
qu'une  autre  copie  manuscrite  porte,  comme  l'imprimé  :  «  Par  f^,  l\f^^^^°'  ' 
«  le  droit  qui  est  communs  à  touzou  royaume  de  Franche.  )) 
Mais  quelle  que  soit  la  leçon  qu'il  faille  préférer,  on  voit  que 
notre  jurisconsulte  n  entendait  pas  borner  son  travail  à  l'exa- 
men criti(|ue  des  coutumes  et  usages  pro[)res  au  Beanvaisis. 
El!  cherchant  dans  la  connaissance  de  ce  qui  se  pratiquait 
ailleurs  des  termes  de  comparaison  et  le  moyen  de  rectifier 
des  erreurs  ou  de  combler  des  lacunes,  il  rédigeait  donc  un 
code  particulier  qui ,  plus  tard  ,  devait  puis.samment  servir 
à  fonder  pour  tonte  la  Frauceun  droit  public  national.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  qiiil  a  pu  être  juste  de  décerner  à 
Beaumanoir  le  titre  de  Juitinien  français. 

Mais  si  les  efforts  du  bailli  de  Clermont  tendaient  à  établir 
le  droit  public  de  Beanvaisis  sur  une  base  qui  est  aussi  celle 
du  droit  romain  ,  le  droit  naturel  ou  commun,  il  ne  commet- 
tait pas ,  comme  ses  devanciers ,  la  faute  de  chercher  à  con- 
cilier entre  eux  deux  éléments  inconciliables.  Il  comprend 
que  la  seule  conciliation  po.ssible,  (juant  à  la  jurisprudence 
moderne  et  à  la  loi  romaine,  est  entre  celle-oi  et  le  droit 
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■  coutumier.Il  n'a  garde  d'indiquer  le  code  roniainparmi  les  qua- 
tre sources  où  il  annonce  avoir  été  chercher  ses  autorités.  Plus 
profond ,  plus  habile ,  et  non  moins  savant  que  Pierre  de 
Fontaines  et  les  auteurs  des  Etablissements  de  saint  Louis, 
il  emploie  la  connaissance  du  droit  romain  à  faire  passer 
dans  le  code  de  Beauvaisis  les  principes  immuables  d'équité 
sur  les([uels  repose  ce  droit,  sans  se  reporter  ouvertement  à 
telle  ou  telle  disposition  de  la  loi  romaine,  évitant  par  là 
d'attatpier  de  front  le  régime  de  la  féodalité  et  d'accroître 
gratuitement  les  difficultés  de  la  réforme  judiciaire  entre- 
prise sous  le  règne  de  saint  I^ouis. 

Son  livre  est  divisé  en  soixante-dix  chapitres,  qui  ne  sont 
point  disposés  selon  les  règles  d'une  méthode  fondée  sur  la 
nature  du  sujet.  Souvent  même,  lorsque  la  matière  annoncée 
par  le  titre  d'un  cha[)itre  n'est  pas  épuisée,  on  en  chercherait 
vainement  la  continuation  dans  le  chapitre  suivant.  Il  faut, 
pour  trouver  cette  continuation  ,  recom-ir  à  d'autres  cha- 
pitres plus  ou  moins  éloignés,  et  dont  le  titre  ne  met  pas 
toujours  le  lecteur  sur  la  voie  d'une  pareille  recherche.  Cette 
absence  de  méthode  est,  au  reste,  un  défaut  qui  dépare,  on  le 
sait,  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  écrits  durant  le  moyen 
âge.  Toutefois  Beaumanoir  n'omet  de  traiter,  dans  son  livre, 
aucune  des  matières  que,  de  son  temps,  comportait  l'étude 
du  droit  public,  du  droit  religieux  ou  canonique,  du  droit 
civil  et  du  droit  criminel.  Il  ne  néglige  aucune  coutume,  au- 
cun usage,  aucun  règlement,  aucun  établissement  dont  il  puisse 
avoir  eu  connaissance;  il  parle  de  tout  en  détail  et  avec  savoir, 
se  montrant  toujours  aussi  profond  dans  la  théorie  qu'habile 
praticien;  ne  décidant  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  une  «lescjua- 
trc  autorités  désignées  dans  son  prologue  ou  sur  la  loi  romaine, 
qu'il  évite  néanmoins  d'invo(juer  explicitement,  nous  l'avons 
déjà  dit.  Il  sait  douter  et  s'abstenir  de  prononcer,  lorsque  les 
autorités  lui  manquent,  .luge  impartial  et  sévère,  il  est  partout 
le  zélé  défenseur  des  droits  de  l'opprimé,  le  redoutable  adver- 
saire de  l'oppresseur.  Partoutaussi  se  manifestent  sa  droiture, 
sa  probité,  un  amour  ardent  du  prochain,  une  véritable  charité 
chrétienne,  (pu  a  sa  source  dans  une  inété  solide  et  plus  éclairée 
(pi'on  ne  serait  peut-être  en  droit  Je  l'attendre  d'un  écrivain 
du  XIIP  siècle.  Ce  qu'il  veut,  c'est  !«•  bon  ordre,  la  tranquillité, 
la  jiaix,  le  respect  des  personnes,  des  propriétés,  et  le  respect 
aussi  des  droits  acquis,  lorsque  ces  droits  ne  blessent  pas 
troj)  ouvertement  le  droit  naturel  ou  commun.  Ce  qu'il  cher- 
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che  à  établir,  c'est  la  justice  pour  chacun,  pour  le  faible 
coninie  pour  le  puissant,  pour  le  pauvre  conime  pour  le  ri- 
che, pour  le  serf  comme  pour  le  maître,  pour  le  sujet  et  le 
vassal  comme  pour  le  souverain.  Sous  sa  plume,  les  matières 
judiciaires  deviennent  une  lecture  qui  plaît,  qui  intéresse,  qui 
même  attache  le  lecteur  le  moins  versé  dans  la  connaissance 
de  la  science  judiciaire.   Il  dissimule  l'aridité  du    sujet  par 
l'expression  vive  et  soudaine  des  sentiments  dont  il  est  animé, 
par  des  observations  toujours  judicieuses,  souvent  profondes, 
par  là-propos  des  exemples   qu'il  cite ,   par  des  traits  de 
mœurs  ou  par  des  réflexions  utiles  aux  progrès  de  la  morale. 
Aussi  son  livre  n'est-il  pas  seulement  un  des  monuments  les 
plus  précieux  de  l'ancien  droit  français  :  il  est  encore  une 
source  abondante ,  où  l'on  peut  puiser  d'utiles  et  authenti- 
ques renseignements  sur    les   mœurs   et    l'état  social   de  la 
France   pendant  la  seconde  moitié  du  XIII*  siècle.  En   le 
lisant,  on  croit,  pour  ainsi  dire,  avoir  devant  les  yeux  un 
tableau  vrai,  animé  et  complet  des  mœurs,  des  habitudes, 
des  actions  et  de  la  position  respective  des  individus  dont 
se  composait,   à  cette  époque,  chaque  classe  de  la  société 
française.  On  croit  assister,  par  exemple,  aux  rigueurs  du 
régime  féodal  ,  à  ses  guerres,  à  ses  trêves  momentanées;  aux 
luttes  perpétuelles  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tempo- 
rel ;  aux  efforts  des  communes  pour  l'extension  ou  le  main- 
tien    de     leurs     anciennes  franchises  ;    aux   empiétements 
tantôt  des  justices  seigneuriales  sur  le  droit  public,  tantôt 
des  baillis  sur  les  juridictions  féodales ,  sur  les  juridictions 
ecclésiastiques  ;    on    croit    assister   enfin    aux    rivalités    et 
aux    collisions  qui  naissaient  inévitablement  au  sein  d'une 
société  divisée   en  plusieurs    catégories  ayant  chacune   ses 
droits  et  ses  privilèges.  Mais  à  côté  d'un  tel  tableau  se  pré- 
sente   le  spectacle  imposant   d'un  magistrat  luttant  chaque 
jour,  avec  non    moins  de   science  et  de  prudence  que   de 
courage ,  contre    les   abus  et  les  injustices ,  et   prenant  la 
plume  pour  montrer  à  son  siècle  et  aux  siècles  futurs  com- 
ment ces  abus ,  ces  injustices  peuvent  cesser  en  présence  d'une 
meilleure  législation,   et   comment   le  souverain,   placé  au 
sommet  de  la  hiérarchie  politique,  peut  devenir  le  protecteur 
puissant  de  l'opprimé  et  souvent  même  l'arbitre  suprême  de 
son  sort.  Et  si  l'on  pouvait  douter  que  Beaumanoir  eût  com- 
pris l'importance  et  l'étendue  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée, 
il  suffirait  assurément,  pour  être  édifié  sur  ce  point ,  de  lire 
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le  premier  chapitre  de  sou  livre,  où  il  trace  en  ces  termes 
le  portrait  d'un  bailli ,  non  d'après  la  vie  et  les  actions 
de  tel  ou  tel  de  ses  devanciers  ou  de  ses  contemporains  , 
mais  d'après  un  modèle  introuvable,  dont  les  traits  lui 
Coustumesde  ^Qyy^  fourtus  par  le  sentiment  profond  de  ses  devoirs  :  «  Il 

^7>"-°i'i''  '^  «nous  est  avis,  dit -il,  (jne  cheli  (pii  veut  estre  loyaux 
«baillis  et  droituriers  doit  avoir  en  soy  dix  vertus,  en 
«  lequele  l'une  si  est  qui  doit  estre  dame  et  mestresse  de 
«toutes  les  autres,  ne  sans  lui  ne  pueent  estre  les  autres 
«  vertus  gouvernées  ,  et  eiele  vertu  si  est  appellée  sapience; 
'vaut à  estre,  «car  autretaiit  vaut  estre"  sapiejis  conuiu*  sage" Le  se- 

ma. 94'io. 6, fol.  ^^  (.Qnde  vertu  si  est  nue  li  baillis  doit  avoir,  que  il  doit  très 
'',/uivaitt  au-  «  durement  amer  de  tout  son  ciier  Uieu  nostre  père  et  nostre 

tant  comme  estre  «  sauvcur,  et  [)our  l'amour  de  Dieu"  sainte  Eglise;  et  non  pas 

■<ages,  ms.  /la!;,  ^^  Je  l'amour  oue  H  autinant'' dessers  ont  à  leurs  seigneurs,  qui 

loi.    i   VCTSO.  »  •  /'  I  -Il  1  1. 

<^(ieJJii-su  crise,  «  HC  Ics  ainieiit  tors  pour  ehe  (pie  il  les  eriement  et  doutent, 

ms.gV'io.e,  l.c.  «mes  de  aiiiour  entière,  si  eoume  li  liex  doit  amer  le  père. 

'"'""'""'  ■';'"''  «  Car  de  lui  amer  et  servir  vienent  tous  li  bien Le  tierehe 

et  ms.  ItlJ,  I.  >;.  1-    I      -11-         1     ■  •         •  -11"  1 

'ne  envers  les    (C  VCrtU    ([UC   11    bailllS    CTOlt    aVOU'   SI   CSt  ([UC     il    doit   CStrC  (lOUS 

cmieiis ,  ne  en-  ^^  fi  débonnaires  sans  félonie  et  sans  criiauté,  et  non  pas  de- 
vers  c/iaiis  ijni ,  ,^  jjQ,„,j,i£.es  euvcrs  les   félons  ne  envers  ehaus'  (ini  for»t  les 

elc,   ms.   Qkk'^  ■  ,.  »  r  -i         •  CL- 

6, 1.  e.  n'envers  «  mcfles Lc  quartc  vertu  , que  il  soit  souttrans  et 

1rs  crneiis,  n'en-  «escoutaus,  saiis  soi  coiieoueliier'  ne  mouvoir  de  riens 

rerscix'/ui.eu:.,  ^^  j      ^^intc , quc  il  soit  hardis  et  viguereux   sans  mille 

ms.  425,  I.  c.  1  '  T     .  .      ,    .        ^  i     -Il        •       .. 

'  courouchier  «  pcressc Le  si/.ime  vertu  (|ui  doit  estre  eu  bailly  si  est 

ne  esmoumir  de  „  largescc ,  et  de  (bette  vertu  descendent  Acux  autres ehe 

nulles  riens  m,i  courtoisie  et  iicttetés'  ;  et  largesce  ne  vaut  rien  sans  ches 

o44u.     O,     loi.    4  ,1  II-  ■! 

verso,    coumu-  «  dcux ,  lie  (>lies  dciix  sans  large.see...  I^e  se[)time...  est  que  il 

cier  ne  mouvoir  «  obcissc  au  quemaiulemeiit  de  son  seigneur essiutes''  les 

ffcWf«T,m.4i5,  ^^  quemandemens  par  les(|uiex  il  noroit  perdre  le  vie  se  il  les 

loi.  /,  reclo.  1        .  ,   ,     .    .'  ,         '  '  ■  1         •  >     1   • 

'ehe  est  cour-  «  fcsoit L  uitisme  verlu, —  (pie  il  soit  très  bien  eonnois- 

bnzieetestreneiz  «  gatis Le  iiueviesnie,  ....  (pie  il  ait  en  s(3i  soiitil  engieii 

«  et  hastif  (le  bien  esploitier  sans  l'erc  tort  à  autrui,  et  de  bien 

«  sav(jir  conter, ehe  est  à  entendre  (pie  le  valeur  de  le 

exceptés,  il).,  ^^  terre  son  seigneur  n'apeti(;e  pas  par  se  négligence,  ainschois 

«  Croise  toujours sans  fere  tort  à  autrui Le  disiesme 

«vertu si  est  le  meilleur  de  touttes  les  autres et 

/;«///>///,■, m».  (,  cheste  vertu  si  est  appelée  loiautés »  Le  reste  de  ce  pre- 

«,',/,o.  6, 1.  c.        ^^j^j,  ,.|,,,pi(pp  est  emplov'é  à  faire  connaître  les  diverses  l'onc- 

C.o'i-'l  urnes  iIp  I  i-  i"         i      -ii-  i  1 

«paiivoi.is.p.  Il-  lions  (jne  remplissent   les    liaillis,   «aucunes   clioses   (pie  il 
i6  «  doivent  fere  especiaument.  » 

Le  lecteur  n'attend  sans  doute  point   de  nous  (pie  nous 


et  ncitoiés  ,  ms. 
9440.  G,  fol.  5 
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suivions  pas  à  pas  l'auteur  dans  chacun  Jes  autres  chapitres 
de  son  livre.  i\ti  lien  d'en  présenter  une  analyse  complète  et 
méthodique,  qui  est  du  ressort  de  la  jurisprudence,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  sommairemetit  les  princijjales  questions 
qui  s'y  trouvent  traitées,  etàen  extraire  les  laits  particuliers 
et  les  observations  qui  marquent  un  progrès  réel  dans  la 
science  judiciaire,  ou  qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  moeurs, 
des  usages,  des  coutumes  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  con- 
stater l'état  de  civilisation  auquel  était  parvenue  la  France 
vers  la  fin  du  XlIT  siècle. 

Dans  les  chapitres  11  à  X  on  reniarque ,  par  exemple,  le 
succès  des  efforts  qu'emploie  le  bailli  de  Clermont  à  dégager 
de  toute  incertitude  et  de  tout  arbitraire  les  formes  judiciai- 
res que  devront  suivre  respectivement  le  demandeur,  le  dé- 
fendant et  l'autorité  chargée  déjuger  la  cause.  Le  chapitre  IV 
traite  en  particulier  des  procureurs  et  des  procurations;  le 
V%  des  avocats  et  de  leur  office.  Dans  ce  dernier  chapitre, 
nous  apprenons  que  les  moines  et  les  religieux  ne  pouvaient 
être  avocats  en  cour  laie,  si  ce  n'est  pour  les  affaires  cancer-  ibid.,  ih.  v, 
nant  l'Eglise  ou  par  l'ordre  exprès  du  souverain.  p  35. 

Tout  avocat  rétribué  ne  pouvait  être  admis  à  plaider,  pour      ibid.,  p.  33. 
la  première  fois,  qu'après  avoir  juré  devant  les  juges  «  que  il 
«  tant  comme  il  maintendra  l'office  d'advocat,  il  semaintendra 
«  en  l'office  bien  et  loiaument,  et  que  il  ne  soustendra  à  son 
«  essient  ne  mes  que  bonne  querele  et  loial.  »  Mais  celui  qui, 
non   pourvu  d'un  office  (ïadvocafpar  louicr,  plaidait  pour 
autrui  «  sans  attente'  de  louier^  pour  aucun  de  son  liiirnase,     ,?"'c'"r'i  "* 
«  ou  pour  aucun  de  ses  sougies'  asquiex  d  est  tenus  à  aidier,  verso, 
(c  ou  pour  son  seigneur,  ou  pour  aucune  religion   povre,ou      "loier,   ibid., 
a  pour   aucune   povre   peisonne ,   pour  l'amour   de  Nostre  f  ^l^tï^  '  °  ' 
«  Seigneur,  »  celui-là,  disons-nous,  était  dispensé  de  la  j)res-     'souhgiez,  ms. 
tation    du  serment.   r>es  avocats   étaient  payés  ou  à  forfait  9't''°-  ^'  '•  '^■'' 
ou  à  tant  par  jour.  Dans  ce  dernier  cas,  leur  salaire  devait  j"'^»''^' ""*  '^*^> 
être  réglé  «  selonc  che  que  il  sevent ,  et  selonc  leur  estât,  et      "^aux  quiex, 
<c  selonc  che  que  le   querele  est  grant  ou  petite;  car  il  n'est  ms.  94,',o.  6,  1. 
a  pas  resou  que  uns  advocat  qui  va  à  un  cheval  doie  avoir  ^'^sV"'^'  ""' 
«aussi   grant  journée  comme  chil   qui   va  à  deux  chevauv, 
«  ou  à  trois,  ou  'a  plus...  »  S'il  y  a  contestation  quant  aux 
honoraires  de  l'avocat,  le  juge  intervient  et  les  règle  lui- 
même.  Dans  aucun  cas,  ces  honoraires  ne  peuvent  s'élever 
au-dessus  de  trente  livres  pour  une  cause. 

De  tout  temps,  les  avocats  ont  rarement  su  être  brefs  dans 
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leurs  plaidoyers.  Beauiiianoir  en  avait   fait  plus  d'une  fois 

l'expérience;  et  sans  aigreur,  sans  rancune,  et  probablement 

aussi  sarjs  espoir  de  succès,  il  adresse  à  tous  lespLiidenrs  les 

Pag-  34-         sages  conseilsque  voici  :  «Biau  maietieres"  est  à  chelui  qui  est 

'Bonne  choze,  ^  -    ^       ^  •  j  •         ^>i-i- 

ms  qiio  6  fol  *  ^vocas  et  a  toutes  manières  de  gens  qui  ont  a  plaidier  pour 

22,  recio.Biaus  «^  aus  OU  pour  autrui,  quant  il  content  leur  plet ,  que  il  com- 

maistieres,   ms.  «  preigncut  tout  Icur  fct  en  meins  de  paroles  que  il  pour- 

42  ,  o.  ig  ver-  ^^  pQut...;  Car  mémoire  d'homme  retient  trop  plus  legiei'ement 
(c  [)eu  de  paroles  que  moult,  et  plus  agréables  sont  as  juges 

^ empeeque-  a  qui  Ics  rechoiveut;  et  grans  emjjeschemens'"  estas  baillis  et 

mens,  ibtd.  em-  ^^  ^^  l'ugeeurs  de  oir  longues  paroles  qui  ne  font  rien  en  la 

pesqueinent,  ms.  i  i  i  •  •  •  •  i  i  • 

g.'ilo.  6, 1.  c.       «querele;   car  quant  eles  sont  dites,  si  convient  il  que  li 

'f/uiiesaàre-  «  baillis  OU  li  juge  qui  les  a  (à)  recevoir",  pregne  seulement 

c/iera/r,ib.d.Ces  ^^  ^^^  parolcs  (fuî  oiit  mcsticr  à  la  querele,  et  les  autres  ne  sont 

mots    manquent  »,  »  .  • 

dans  le  ms.  ^aj.    «  COUtCCS  qUC  pOUr   OlSCllSCS.  » 

Pag.  36.  Au  chapitre  VI,  nous  voyons  (jue  l'on   plaidait  en   latin 

dans  les  cours  ecclésiastiques  et  en  français  dans  les  cours 
laies:  «  Li  clerc,  dit  Beaumanoir,  ont  une  manière  de  parler 
«  moult  bêle  le  latin;  mes  li  lai  qui  ont  à  plaider  contre  aus 
<c  en  court  laie,  si  ne  entendent  pas  bien  les  mots  nieisme 
«  que  il  dieut  en  françois,  tout  soient  il  bel  et  convenable  an 
a  plait...  »  On  comprend  dès  lors  comment  il  était  ariivé  que 
les  clercs  eussent  envahi  la  plupart  des  charges  judiciaires  et 
des  fonctions  administratives,  et  pourquoi,  quatre  ans  après 
que  Beaumanoir  avait  écrit  les  paroles  qui  viennent  d'être 
rapportées,  Pliilipj)ele  Bel  rendait  une  ordonnance  qui,  dé- 

Onlonn.   des  fendant  d'établir  Jorénavant  i)Our  baillis  ou   pour  prévôt.s 

rois   de   France,      ,,  ,,'  ...',,». 

t.  I,  p.  3i6         d  autres  personnes  (|ue  des  lanjucs,  enjoignait  de  destituer 
les  clercs  pourvus  de  pareils  emplois.  L'année  suivante,  ia88, 
Ibid.  1  r  f    I  '  •  I  '       "   !•         ■    1        I  »  '. 

il  lut  décide  qu  a  I  avenir  les  clercs  ne  pourraient  même  être 

ni  maires  ni  échevins. 

Un  ancien   proverbe,  peu  connu  de  nos  jours,  se  trouve 

,,,    ,,  dans   un  des  chai)ities   (iiie  nous  venons  de  si£;;naler.  Il  est 

cil.  ir,  p.  2o  ,  11  .        ri 

ft  ai.  amené  par  les  conseils  (jiie  donne  neauiuanoir  a  tous  ceux  qui 

sont  semons  ou  retpiis  par  leur  seigneur  de  prendre  h's  armes 
pour  le  (h-fendre,  ou  (f  |)Our  aller  en  bataille  j)o.ir  le  que- 
fi  iniiri  poiirlit  dou  royaume.  »  li'autenr  les  engage  ensuite  à  se 
••ondiiire  vaillamment,  et  leur  recommande,  si,  par  poltron- 
nerie, ils  étaient  tentés  de  lïiir  devant  rennemi,  de  ne  [>as 
oublier  «pie  dans  tous  les  combats  «  l'en  a  pliisocis  des  fuiars 
<c  que  des  demeurans;  car  grant  cuer  donne  à  son  anemy  (pii 
a  vuide  le  lieu  là  où  il  se  doit  à  luy  combattre,  et  [)ieea  dit  on 
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«  que  cliil  qui  s  enfuit  tnieve  assés  qui  le  chasse*.  »  DéjàSal-  — ; 

luste  avait  dit  :  In/itga  salutem  sperare,  qnum  arma,  quis  on,nu'i%itlitrL- 
corpus  tegitur,  ah  hostibus  averteris,  eo.  vero  dementia  est.  ve  <iui  le  cache, 
Semper  in  prœllo  his  maxumurn  est periculum,  qui max unie  ""^  '^^^'  ^°'-  '■ 

^  ',       •  II,  \e\so.eta  moult 

tintent  :  audacia  pro  niuro  hatietur.  „,„„^  tampsque 

Le  chapitre  X  est  plus  particulièrement  consacré  à  re-  omUt  que  cheiui 
chercher  quelles  sont  les  diverses  sources  d'où  émane  l'au-  ^"' J'"' >  f"" 
tonte  judiciaire,  et  les  diverses   lonnes  sous  lesquelles  est  ms. a/140. 6,  foi. 
rendue  la  justice.  Les  détails  que  donne  l'auteur  s'appliquent   i3  lecio. 
spécialement,  on  le  comprend,  au   pays  de  Beanvaisis>  Ils      Caiiliii.,c. 58, 
nous  apprennent,  entre  autres  choses  dignes  de  remarque,   ,^,5 
(pie,  dans  le  comté  de  Clermont,  chaque  feudataire  jouissait      coustum.   <ie 
sur  son  fief"  de  la  haute  et  basse  justice ,  mais  que  la  connais-  Beauv.jp.svss. 
sauce  de  dix   cas  particuliers,  que  l'auteur  énumère,  était 
néanmoins  exclusivement  réservée  au  comte. 

fiC  sujet  de  ce  X°  chapitre  se  continue  au  TAVIl'",  quicon-      Pag.'i33-343. 
tient  aussi ,  sur  un  grand  nombre  d'usages  judiciaires,  des 
renseignementsque  Beaumanoir.seul  s'est  occiq^é  de  recueillir. 
Le  chapitre  XI  et  plusieurs  paragraphes  des  deux  chapitres 
suivants  établissent  la  distinction  des  cas   dont  la  connais- 
sance appartient  légalement  à  la  juridiction  ecclésiastique,  de 
ceux  qui  doivent  être  attribués  à  la  cour  laie,  et  de  ceux  qui 
sont  mixtes.  Bien  que  la  pragniati<]ue  sanction  de  1 2^9,  objet 
de  tant  de  controverses,  eût  déjà  assigné  des  limites  récipro- 
(|ues  au  pouvoir  spirituel  et  au  pouvoir  temporel,  la  tâché 
deBeaumanoir  restait  grande  et  difficile.  Il  l'entreprend  avec 
cette  franchise,  avec  cette  loyauté  (pii  lui  étaient  habituelles  : 
«  Bonne  chose  et  pourfitable  seroit  et  selonc  Dieu  et  selon  le      Fag.  56. 
«  siècle,  dit-il,  que  chil  qui  gardent  le  justiche  espirituel  se 
a  niellassent'  de  che  qui  appartient  à  espiritualitétant  seule-      ' nicriasscnt 
«  ment,  et  lessassent  justichier  et  esploitier  à  le  laie  justiche  ms.  9440.  6, foi. 
«  les  cas  qui  appartiennent   à  le  temporalité,  si  que  par  le  36  verso. 
«  justice  espirituel  et  par  le  justiche  temporel  drois  fu  fez  à 
a  chascun  ;  et  pour  che  nous  traiterons  en  ceste  partie"  des  cas      ^^-n  cestepar- 
«  cpii  appartiennent  à  sainte  Eglise,  desquiex  cas  le  justice  "«■.  mai  ;■  <Jans 
«  laie  ne  se  doit  meller,  et  si  traiterons  des  cas  qui  appar-    ^  '^^Jrier   ms 
«  tiennent  à  le  laie  juridiction  ,  desquiex  sainte  Eglise  ne  se  9440.6,1.0. 
«  doit  nieller',  et  si  parlerons  d'aucuns  cas  où  il  convient      *  et  est  raison, 
«  bien  et  est  raison"  que  l'une  justiche  aide  à  l'autre,  ch'est  à  ""f^yg*"*  ''"'' 
«  entendre  le  justice  de  sainte  Eglise  à  le  laie  juridiction,  et      'chest  à  en- 
«  le  laie  juridiction  à  sainte  Eglise*.  »  Mais  après  avoir  lu  les  tendre. — EgUse 
divers  paragraphes  dont  se  compose  le  chapitre  qui  débute  '^'^^'  *"^  **"' 
Tome  XX.  Aaa 
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ainsi,  on  ne  coiniaitrait  pas  encore  I  opinion  tont  entière 
dn  l>ailli  de  Clermont  sur  la  séparation  de  la  puissance  spiri- 
tuelle et  de  la  puissance  temporelle,  si  l'on  ne  recourait 
ininiédiateinent  au  chapitre  XLVI.  C'est  laque,  traitant  l'ini- 
portaiite  question  de  la  garde  et  de  la  défense  des  églises  et 
de  leurs  biens,  il  achève  de  jeter  les  fondements  d'une  doc- 
trine (jui ,  désignée  dans  la  suite  sous  le  titre  de  Libertés  de 
L'église  i^aUicane ,  et  devenue  si  célèbre  sous  la  plume  surtout 
de  révccjue  de  Meaux  ,  ne  devait  plus  sortir  du  droit  public 
fiançais.  Marchant  dignement  sur  les  traces  de  saint  Louis, 
le  c(ji)sci!ler  de  Robert,  comte  de  Clermont,  fait  entendre 
ces  paroles  mémorables:  «  Deux  espées  sont ,  par  lescpieles 
Cousiuin.  de  «  tuit  li  piienle  doit  estre  gouvernés  esniritueument'  et  tem- 

lipuinoisis,    cil.  1  'b  !•  I  '  •  ■  •    •  1 

XLVI,».  aCi.     "  porek'ineiit  ;  car  1  une  des  espees  si  doit  estre  espirituel  et 

'csperiaiiiuni,  «  1  auti'e  temporel  :  li  espirituel  doit  estre  bailliée  à  sainte 

ms.4a5,ioi.  I ,.,  ,(  l^glise,  et  le  temporel  as  princes  de  terre.  Et  chclc  qui  est 

\orporcùmiii,  "  "'""1*^*^  a  saïutc  tglise  SI  est  apelee  espirituel,  pour  clie  que 

ms.9^4(,.6,  (oi.   «  cliil  qui  Cil  cst  feius  est  péris  en  la  vie'  espirittielemcnt ,  si 

«  comme  chil  cpii  muèrent  es  vilains  péchés  ou  en  escomeuie- 

«  mens,  ou  qui  ont  ouvré  contre  le  foy;  et  de  toutes  tiex 

«  choses  appartient  le  conuoissance  à  sainte  Eglise.  El  pour 

«  checjue  leur  espée  espirituel  est  pluscruele  (|ue  letem|)orel, 

*enquori,  ms.  ''  pour  clic  que  l'aiiie  i  enqueurt'',  doivent  il  moult  regarder 

4a5,  Le.  «chil  (pii  l'ont  en  garde  <jue  il   n'eu  fièrent  sans  reson,  si 

escommcnic-  „  comme   des   escommeniés^  que  il  font  trop  le»iereineut... 

mens,  ibid.  i»'  y      •  n*  i-i- 

•trempe.  we«j    «  i' cspcc  temporel  si  est  (1  autreatem])ieure';  car  par  lui  doit 

peure,  ms  ,',25,  «  estre  fetc  droite  justiche  sans  délai,  et  veiijeance  prise  des 

■  *^"  «  maufetenrscorporeumeut.  Et  quant  l'une  espée  a  mestierde 

«  l'autre,  elles  s'entredoi\ent  aidier,  sauf  du:  i[iie  l'espée  es- 

«  piritiiel  ne  se  doit  entremettre  de  mile  justiclK?   temporel 

'f.esdeuxmois  "  fl^ut  iiiil  j)uist  pcidrc  vic  lie  membre;  mais  especiaunieuf 

sont  dans  les  mss.  "  l'espée  t»'iiipoicl  si  doit  lousiours  estre  appareilliéc   pour 

9'i4".  6  'i  v^^.  «  garder  et  défendre  sainte  Eglise',  toutes  les  lois  (pie  mestiers 

«  en  est...  » 

Cousium.    de  r  >  •  i  .ri  ■.'••. 

Ucauv    p  Go  '^^  mêmes  raisons  de  convenance  et  <i  humanité  qui  inter- 

disent à  ri-lglise  ici,  comme  dans  le  chapitre  \l,  la  couuais- 
sance  des  cas  passibles  de  la  peine  de  mort  ou  de  mutilation, 
avaient  porté  le  législateur  à  décidei  que  le  combat  ou  duel 
judiciaire  ne  pourrait  avoir  lieu  devant  les  cours  ecclesia.s- 
,,.,  tiques.  .Mais  le  chapilie  XI ,  où  nous  trouvons  cette  dernière 

lliid.  I-  •    •  1  i<  1'  !•       • 

disposition,  nous  apprend  que  lune  et  I  autre  interdiction 
Cesse  d'exister  lors<{u'il  s'agit  de  personnes  privilégiées,  et 


184  verso 

*■  en     l'ai  II 
ibid. 
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noniniément  des  clercs,  «  liquel,  est-il  dit ,  demeurent  en  tons  ~  '     "         " 

«  cas  en   la  jin'idiction  de  sainte  Eglise.  »  Kt  puisf|ue  nous 

venons  de  rappeler  la  coutume  barbare  du  combat  jndiciaire, 

disons  avec  rcfi,ret  qne  Beaumanoir  a  traité  du  jugement  pai- 

gages   de  bataille   dans  plusieurs  autres  chapitres  de   son    cIi.vi.xlvii, 

livre,  sans  élever  une  seule  fois  la  voix  pour  protester  au  nom  ^^l'  i-Xlll  <i 

d,.,  .     ,  .,  '  .'.  '    •  j  passim. 

e  1  humanité  contre  un  pareil  usage;  tant  il  est  évident  (pie 

les  ctïorts  de  saint  I^ouis,  non  plus  (jue  la  vi>ix  éloquente  et 
puissante  de  Henri  de  Gand ,  n'avaient  pu  parvenir  à  déra-      Ci-dcssus,  p. 
ciner  nue  coutume  née  de  ce  sentiment  qui,  plus  vif  peut-   '^  ' 
être  en  France  qu'ailleurs,  a  toujours  fait  placer  le  jjoint 
d'iioiuieur  au-dessus  de  toute  autre  considération! 

Avant  de  signaler  quelques  autres  chapitres  à  l'attention 
du  lecteur,  i  ciiiarquons  encore,  comme  traits  caractéristiques 
du  temps,  les  paragraphes  du  même  chapitre  XI  qui  réser- 
vent à  la  juridiction  ecclésiastique  la  connaissance  des  procès 
intentés  par  les  croisés  d'outre-mer  ou  contre  eux,  et  la 
connaissance  aussi  des  cas  de  sorcellerie.  Un  croisé  n'est  sou-      Coustum.  de 
misa  la  cour  laie  qu'autant  qu'il  le  veut  bien,  mais  pourvu  Beauv.,  p.t>7. 
cependant  qu'il  ne  s'agisse,  dans  la  cause,  ni  d'un  crime  ni 
d'un  héritage.  Quant  aux  cas  de  sorcellerie,  après  avoir  dit      ibid.,  p.   5'j 
<[u'iis  doivent  être  jugés  par  l'Église,  attendu  (|ue  les  sorciers  ^^  ^°- 
et  les  sorcières  errent  contre  la  foi,  Beaumanoir  les  définit 
avec  une  hante  raison  dont  les  exemples,  en  cette  matière, 
étaient  rares  dans  un  siècle  qui  légua  aux  siècles  suivants  sa 
superstition  et  sa  crédulité. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  recherches  sur  la  jurisprudence 
relative  aux  personnes  et  aux  propriétés,  il  expose,  dans  les 
chapitres  XII  à  XX  inclusivement,  tout  ce  (jui  concerne  les 
testaments,  les  douaires,  les  héritages  ou  successions,  les 
ascendances  et  les  descendances,  les  donations,  les  partages, 
le  rapport  à  la  masse,  la  minorité,  la  tutelle,  l'émancipation, 
les  déshérences,  les  naissances  légitimes,  les  enfants  naturels 
ou  bâtards,  les  divers  degrés  de  lignage,  la  détention  illicite, 
mais  de  bonne  foi ,  d'un  héritage,  rusnrj)ation  volontaire  en 
matière  d'hoirie,  etc.  l^e  chapitre  XII  est  un  véritable  traité      ibid,  p.  63- 
sur  les  testaments,  d'autant  plus  curieux  à  lire,  qu'au  temps  "'•■ 
où   il   fut  écrit  les  testaments   étaient  encore  soumis  à  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  qu'il  s'agissait  de  fixer  les  cas 
où  l'autorité  laïque  devait  intervenir.  Dans  le  chapitre  qui     ii)id.,ch.xin, 
suit,  l'auteur  rappelle  qu'un  édit  de  Philippe-Auguste  avait  ?^^- 
accordé  aux  femmes   un   douaire  qui  s'élevait   tantôt   à  la 
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moitié,  tantôt  à  une  portion  n>oindre  de  la  fortune  que  pos- 
Voy.Lauritre,  sédait  le  mari  au  jour  du  mariage.  «  Et  devant  cliest  establis- 
Oidonn.des  i-o.s  ^^  sèment  dou  rov  Phelipi)e  ,  observe  notre  jurisconsulte,  juile 

cleFr.,I.I,p  /i6.         „  ,  .       y         .        {.  '      \    ,  •,        ^•'  •. 

a  rame  n  avoit  douaire  tors  tel  coume  il  estoit  eouvenaneie  au 

'/ors  telquiii  (c  marier';  et  bien  apert  que  la  coustume  estoit  tele  eneieniie- 

estoit  ronvencn-  ^^  |„ent  paruiie  parole  que  li  prestres  fet  dire  à  l'uume  quand 

ii'i^Tîs'for^'-"»  "  'ï  espouse  la  famé;  car  il  dit  :  dou  douaire  qui  est  devises 

ic-cto.  fon  ihc  «  entre  mes  amis  et  les  tiens  te  deu.  »  Dans  le  X^  V  chapitre, 

iiuiicurcstoitrn-  |)q,,s  avons  la  |)reuve  qu'au  temps  de  Beaumanoir  on  ne  tenait 

mnrin'Tc      ms.  "'die  part  (les  registres  pour  les  naissances,  et  pas  même  dans 

;>,/,o.'c,  fol.  .',9  les  égli.ses,  des  registres  pour  les  baptêmes;  on  était  obligé 

■■'■•"»•  de  faire  une  eiKjuête  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  constater 

Bpai""'p"o^  "^  si  une  personne  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  était  majeure  ou 

mineure.  Ce  fut  beaucou])  plus  tard  que  les  j)rètrcs  eurcgi.s- 

trèrent  les  baptêmes;  et  tout  le  monde  sait  que  l'établissement 

des  registres  de  l'état  civil  est  une  institution  très-récente.  Ce 

(pii  est  peut-être  moins  connu,  c'est  qu'au  Xill'"  siècle  la  loi, 

quant  aux  enfants   nés  après  la  mort  du    pèix;  putatif,  était 

bien  plus  rigoureuse  (|u'clle  ne  l'est  de  notre  temps.  Elle  dé- 

cii.  xviii,  |,    clarait  bâtards  tous  ceux  qui  naissaient  «  ou  tans  (jue  trente 

'.t^-  «et  neuf  sepmaines  et  un  jour  sont  j)assés  puis  la  mort  dou 

«  mari.  » 

Dans  les  cha|)itres  WI  et  XXIl,  l'auteur  s'api)lique  à  dé- 
terminer les  règles  d'après  les(piellcs  on  doit  juger  les  divers 
cas  (jue  présentent  les  coDijxngnics  par  coiistiinw  ou  ro/ivr- 
nancc,  ccst-à-dire  les  contrats  de  société,  et  les  conipin^nies 
(le  hirctaf^e ,  (jui  sont  la  |)ossessi()ii  en  commun  d'une  ou 
plusieurs  propriétés.  Le  \\lll''  chapitre  nous  fait  connaître 
(piclles  choses  étaient /////r'A/rv,  (piciles  cliosc.>i  /lirefdfies,  selon 
la  coutume  de  Bcauvaisis;  le  \\1\'',  (pielle  distinction  on 
établissait  entre  les  constinncs  et  les  its((gex.  Ici  B<'aumanoir, 
après  avoir  exposé  (ju'il  y  a  deux  sortes  de  coutumes,  les 
unes  généralement  établies  ,  les  antres  sujettes  à  contestation, 
nous  apprend  que  «  la  différence  «pii  est  entre  coustume  et 
cil  XX!V,|>.  a  usage,  si  est  (pie  toutes  coustumcs  si  font  à  tenir...;  mes, 
'^^  »  ajoute-t-il,  il  i  a  de  tex  usages  que  qui  vouroit  plaidier  en- 

«  contre,  et  mener  dnscpies  au  jugement  !  usage ,  si  seroit 
«de  unie  valeur.  Or  veons  liipiel  usage  valent,  et  liquel 
«  non.  »  Siiivcnl  ici  un  assez,  grand  nombre  d  usages  qui  ne 
sont  pas  tous  pi()j)reN  à  éloigner  de  nous  la  pensée  que,  dans 
bean<'oup  de  c;is  ,  la  distinition  cm  lie  «ou  lu  me  et  usage  devait 
rester  arbitraire. 
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Dans  les  XW*"  et  XXVI*"  sont  traitées  plusieurs  questions 
relatives  aux  chemins  et  aux  poids  et  mesures,  questions  qui 
alors  étaient  du  ressort  de  l'autorité  judiciaire,  et  qui  au- 
jourd'hui, pour  la  plupart,  rentrent  dans  le  domaine  de 
(•es  branches  de  l'administration  civile  qu'on  appelle  police 
municipale  et  police  ae//ni/ii\trat/vc.  De  droit  commun,  la 
propriété  des  chemins  appartenait  aux  seigneurs  dont  ils  jj^  ^^^  ^^y 
traversaient  les  terres;  mais  lorsqu'ils  avaient  seize  pieds  ou  p.  129-1  U 
plus  de  large,  le  comte  de  Clermont  pouvait  ein|X^cher  qu'ils  ne 
fussent  transportés  d'un  lieu  à  un  autre  ou  diminués  de  largeur, 
pour  autre  motif  que  cehii  de  l'intérêt  public.  S'il  apportait 

Quelque  négligence  dans  la  surveillance  qu'il  était  chargé 
'exercer  à  cet  égard,  le  roi,  sur  la  requête  des  parties  lésées,  lui 
ordonnait  de  faiie  droit  aux  réclanuttions.  Observons  encore 
que,  dès  ce  tenq)s  ,  les  exprojjriations  forcées  pour  cause  de 
redressement  d'une  loute  donnaient  droit  à  des  indemnités, 
«  en  tele  manière,  dit  Beaumauoir,  que  le  damage  soit  rendus  i')iii-,  c  ■  ii- 
«  à  chaux  qui  terre  l'en  prcnt  pour  le  chemin  refeie,  et  li  cousts 
«  doivent  estre  pris  sur  le(juemun  des  marchissant  qui  le  plus 
a  grant  aiseM)ent  ont  dou  chemin.  »  Dans  les  cas  ordinaires,  I'j"'-.  p  •  ^a- 
Y assiete pour  cousts  de  clteivin,  comme  pour  cousts  d' enlise, 
s'établissait  sur  les  clercs  et  les  gentilshommes,  aussi  bien 
que  sur  les  houme  de  pooté,  d'après  des  devis  et  des  états  de 
répartition  dressés  par  des  experts  assermentés,  dont  le 
choix  appartenait  au  seigneur.  Mais ,  attendu  que  les  deux 
classes  privilégiées  n'étaient  j^as  sujettes  à  l'impôt,  et  (jue  d'un 
autre  côté  cependant,  lorscju  il  s'agit  de  ft  l'assiete  des  cousts 
«qui  sont  fets  pour  le  quemiun  pourlit,  nus  n'en  doit  estre 
«  quite  qui  ait  héritage  et  residance  siu'  le  lieu,  »  les  clercs  et 
les  gentilshommes  étaient  contraints  au  payement  de  cette 
contribution  non  par  le  bailli,  comme  les  sinq)les  gens  de 
pooté,  mais  les  premiers  par  leur  ordinaire,  c'est-à-dire  par 
leur  évêque,  et  les  seconds  par  le  comte  de  Clerniont.  Ici, 
Beaumanoir  fait  entendre  en  faveur  des  classes  pauvres  une 
observation  où  se  peint,  une  nouvelle  fois,  son  amour  de  la 
justice  et  de  l'humanité  :  «  Clie  n'est  jjas  bon  à  souffrir  que  "''''• 
«  li  povres  paient  li  aisément  que  li  riches  ont  ez  choses  qiie- 
«  niunes;  car  plus  sont  riches,  et  plusgrans  mestiers  leur  est 
ce  que  li  chemin  et  les  choses  quemunes  soient  amendées.  » 
De  son  temps,  les  voies  de  communication  étaient  divisées 
en  cinq  classes  :  1°  les  sentiers,  larges  de  quatre  pieds  et  in- 
terdits aux  charrettes;  2°  les  charieres,  larges  de  huit  pieds 
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■ et  praticables  pour  une  seule  charrette;  3"  les  chemins  de 

seize  pieds  où  passaient  de  front  deux  charrettes,  et  qui  ser- 
vaient de  voie  de  comnitniication  entre  les  châteaux  et  entre 
les  villes;  4°  les  routes  de   trente-deux   [)ieds,oîi  plusieurs 
charrettes  et  plusieurs  bêtes  de  sonnne  pouvaient  passer  à 
la  fois  sans  inconvénient;  et  5°  les  chemins  royanœ,   larj^es 
de  soixante-quatre  pieds.  On  devrait  croire  que  primitive- 
ment ceux-ci  avaient  été  établis  sur  rcniplacenient  même  des 
ihid.,  p.  lag.  voics  Fomaincs,  car  Beaumanoir  nous  dit  que  :  «  le  cinquième 
«  manière  de  chemins  qui  fut  fête,  che  furent  li  chemin  que 
,ifue   Julien  «Jules  César  fist  fére'.  «  iMais,au  nom  de  Jules  César,  nous 
yêre/ms  "425     substituerons   ici  celui    de   Julien    Ccsar   que  porte  un  des 
fol. .74  verso.       manuscrits   de  la   Bibliothèque  royale.  Il  paraît,   an  reste, 
N.  <).V'io.  6,  qyg  j,i  ces   chemins  royaux,  ni    les  quatre  autres  voies  de 

fol.  83  recto,  î"^     1  .         .  ,,^    .'    ^        '        .  ',,  v  .    r- 

g^l  communication,  n  étaient  entretenus  d  une  manière  satisiai- 

sante.  I^eur  état,  sujet  éternel  de   |)laintes  dans  les  siècles 

Fag.  i3o.        suivants,  arrache  au   bailli  de  Clermont  des  remontrances 

"ciassompiii.     sévèics  :  «Or  avons  parlé,  dit-il,  de  la  division''  de  chemins 

a  pour  che  que  nous  regardons  que  ils  sont  iie  s'en  faut  guerre 

«  tuit  corrompu  par  la   convoitise  de  chaux  qui  i  niarchis- 

«sent,  et  par  l'ignorance  des  souverains,  qui  les  deussent 

«  ferc  garder  en  leur  largesse.  .  ^' 

chap.  XXX-       ï-'^s  délits  et  les  peines  sont  le  sujet  de  quatre  chapitres 

XXXIII.  qui  se  suivent.  Dans  le  premier,  le  XXX*  de  l'ouvrage,  ce  qui 

afflige ,  encore  plus  que  dans  les  autres,  c'est  de  voir  régner 
la  coutume  à  la  place  du  droit  comnuin.  Les  lois  f)énales  of- 
frent tout  aussi  peu  d'uniformité  que  les  lois  civiles;  et  de  là, 
tantôt  des  peines  excessives  ou  cruelles,  tantôt  l'impunité  ou 
l'application  d'iinç  peine  non  proportionnée  à  la  gravité  du 
délit.  Toutefois  il  est  consolant  d'avoir  à  remarquer  que  la 
peine  du  talion  n'était  plus  autorisée  par  le  (^outumier  de 
Beauvaisis,  et  (pie  le  bailli  de  Clermont  avait  entrepris,  non 
sans  succès,  la  réforme  de  plusieurs  autres  usages  injustes 
ou  barbares  (pii  jiis(|u'à  lui  avaient  eu  cours  dans  le  comté. 

Chap.  XXX  ,  „  I, a  chose,  dit-il,  «lont  il  est  plusiirans  nustiers  à  tous  chans 
p.  l48.  .         .    ' .  '..,',       5^  .,         , 

«qui  maintiennent  pistH'iie,  (lie  est  (pie  il  sachent  comioistre 

«  les  meffe/.,  (piels  il  sont,  ou  graiit  ou  petit,  et  (pie  il  saclient 

«  qiiele   vengeance    doit  estre  prise   de  eliascun   iiieffct » 

Parmi  les  châtiments  barbares  (piil  11  avait  pas  su  faire  abolir, 

nous  citerons  un  de  ceux  (jui  étaitnl  iniliges  aux  l"au\-mon- 

naveurs;  on  plongeait  les   eou[)ables   dans  l'eau   boiiillnntc 

avant  de  les  pendre,  et  ajirès  a^oil•  prononcé  la  conliscation 
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de  tous  leurs  biens  :  «  Li  faux   monnoieurs   doivent   estre 

«  bouilli  et  puis  pendu  ,  et  forfet  tout  le  leur.  »  ^^"^-^  f  '  'S- 

C'est  dans  ce  même  chapitre  XXX  que  l'auteur,  s'occupant 
des  peines  applicables  aux  associations  ou  ligues  formées 
contre  les  seigneurs  ou  contre  l'intérêt  général ,  cite  comme 
un  exemple  de  telles  entreprises ,  la  conduite  que  tinrent  plu- 
sieurs villes  de  Lond^ardie  à  l'égard  de  l'empereur  Frédéric  I". 
Il  blâme  hautement  cette  conduite  en  disant  :  «  Et  par  che  j(,jd,  „  ,55 
«  povés  vous  entendre  que  che  est  grant  perix  à  tous  seigneurs 
«  de  souffrir  tex  alliances  entre  les  songez;  ains  doivent  tou- 
<t  siours  courre  au  devant  si  tost  comme  il  s'en  pueent  aper- 
«  cevoir,  et  fera  venjeance  selonc  le  nieffet ,  si  comme  je  ai  dit 
«  dessus.  » 

Nous  indiquerons  pour  mémoire  seulement  les  chapitres 
XXXIV  à  XLIV,  qui  contiennent  les  coutumes  et  usages  re- 
latifs aux  conventions,  aux  obligations,  aux  dépôts,  aux  prêts, 
aux  louages  et  loyers,  aux  fermes,  aux  engagements,  aux 
preuves  ,  aux  faux  témoins,  aux  enquêtes ,  aux  jugements  par 
arbitres,  aux  corvées,  aux  plegeries  ou  cautionnements,  aux 
rescousses  des  hirctages  ou  retrait  lignager,  aux  échanges,  etc. 
Nous  nous  arrêterons  cependant  un  moment  pour  citer , 
comme  trait  de  moeurs  dans  le  chapitre  XLI,  un  jugement 
par  arbitres  qui  ordonnait  :  a  que  chil  qui  avoit  fet  le  vilenie  çj^^  ^^^ 
«  iroit  à  Nostre  Dame  de  Boulongne  nuz  piez,  et  mouveroit  23i  et23ï.' 
«  lendemain  que  li  dis  fu  rendus;  et  quant  il  seroit  revenu  en 
<c  se  meson,  il  n'i  porroit  estre  que  huit  jours,  et  au  neufiesme, 
(c  il  mouveroit  à  aler  à  Saint  Jaques  en  Galice;  et  quant  il 
a.  seroit  revenu,  il  mouveroit  au  neufiesme  jour  à  pié  à  aler 
«  à  Saint  Gilles  en  Provenche;  et  quant  il  seroit  revenu,  il 
'(mouveroit  au  quinziesme  jour  à  aler  oultre  mer,  et  i 
«  demeureroit  trois  ans,  et  raporteroit  bones  letres  que 
«  il  i  auroit  demouré  trois  ans;  et  aveques  che  il  donroit  à 
(c  chcli  qu'il  vilena  trois  cens  livres...  »  Nous  remarquerons 
aussi,  en  passant,  que  la  nature  et  l'étendue  des  détails  ex- 
posés dans  le  chapitre  XlilV  permettent  de  penser  que  les 
rescousses  des  hirctages  et  les  escanges  étaient  au  nombre  des 
matières  difficiles  et  peu  connues,  dont  Beaumanoir  s'était 
proposé  de  traiter  à  fond  pour  l'instruction  de  ses  contem- 
j)orains  et  de  ses  successeurs. 

Sous  le  titre  suivant  :  Des  Aveas  et  des  Desaveus ,  et  des 
Servitudes  et  des  Franchises,  le  XLV*  chapitre  est  celiu  ([u'il 
importe  le  plus  d'étudier  pour  connaître  la  condition  ou  l'état 
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des  personnes  dont  se  composaient  en  France,  an  XIIP  siè- 
cle, les  diverses  classes  de  la  société.  Ces  classes  étaient  au 
nombre  de  trois  :  les  gentilshommes,  les  francs  et  les  serls. 
Beaunianoir  confond  quelquefois  les  deux  premières  .sous  le 
nom  de  gens  de  pooté  ou  de  jxyosté ,  c'est-à-dire,  de  gens 
ayant  puissance  défaire  ce  qu'il  leur  [)lait,  ainsi  qu'il  l'expli- 
que lui-même  dans  un  passage  que  nous  ra[)porterons  plus  loin. 
D autres  fois,  il  entend  par  g^ns  de  pooté,  tantôt  les  gentils- 
chap.    XLV,  hommes  seulement,  tantôt  les  francs  ou  les  bourgeois  :  «  L'en 

''^  "*  «  doit  savoir,  dit-il,  que  trois  estats  sont  entre  les  gens  don 

"■^if  î/'m"  '''  a  siècle";  li  un  des  estats  si  est  de  gentilece;  et  li  second  si  est 

ei^aj    cxteim-  ^  (jechausoui  sout  franc  naturelement, si  commecliil  qui  sont 

poostc  don  siècle.  «  uc   de   irauclie  mère,  et  chcste   irancinse   ont  tuit  cnil  qui 

«  pueent  et  doivent  par  droit  estre  appelé  gentil  homme.  iNÎès 

a  tuit  li  franc  ne  sont  pas  gentil  houme,  ainchois  a  grant  diffe- 

«  rence  entre  gentix  hommes  et  les  autres  frans  hommes  de 

^poesté,  ms.  «  poosté'';  Car  l'en  apele  gentil  houmc  cex  qui  sout  estraits  de 

425  ,  fol.    146  jj  franche  lianié,  si  comme  de  rois,  de  dus,  de  conte  ou  de  che- 

verso.  ,.  I  -1  •  •  'I 

(c  valiers  ,  et  cheste  gentilece  si  est  tousiours  rapportée  de  par 

«  les  pères  et  non  de  par  les  mères  ;  et  il  apert,  car  nus  ,  com- 

«  bien  que  il  soit  gentix  bons  de  par  le  mère,  se  il  n'est  gentix 

'^sc  it  n'est—  (j  honsclc  jjar  le  pcre%  ne  [)uet  estre  chevaliers  se  li  rois  ne  li  fet 

m'anq.danfiems'.  «  cspccial  gracc  ;  luès  autrciiicn  t  est  de  le  franche'' des  houme  de 

,23, 1. 1.  «  poosté  ,  car  chèque  il  ont  de  franchise  vient  de  par  le  mères, 

^francise,  ib.;   ,(  ^t  quiconqucs  uaist  de  franche  mcre  il  est  franc,  et  ont  fran- 

ij^u''<j\(ô\  180  «  *^ti^  pooté  de  Icre  chèque  il  leur  [)lest,  excepté  les  vilains 

verso.  «  cas  ct  Ics  mcfcts  qui  sont  défendu  entre  les  chrestiens  pour 

Pag.  256   et  „  le  commun  poiirfit.  »  Après  cette  distinction ,  l'auteur  con. 

'ch'esthsavnir  tiniic   cn  CCS  tcrmes  :  «  IS'ous  avons   parlé  des  deux  estats, 

—poofté,  manq.  «  ch'cst  à  savoïr  dcs  gcutix  houmes  et  des  frans  houmes  de 

dans  le  ins.  425.  „  poosté*  ;  ct  li  ticrs  cstats  si  est  de  sers ,  et  cheste  manière 

Pag.  257.        «  de  gent  ne  sont  pas  tuit  d'une  condition »  l^es  détails  (|ui 

suivent  ces  paroles,  montrent  que  la  servitude  n'était  pas 
plus  douce  dans  le  Beauvaisis  (piaillcurs,  puis(jue  le  .seigneur 
avait  droit  de  vie  ct  de  moi  t  sur  une  partie  de  ses  serfs.  Re- 
Pag.  2j4.  niontant  une  seconde  fois  à  l'origine  du  servage,  après  avoir 
dit,  la  pivmière  :  «  rpie  selonc  le  droit  naturel  chaseuns  est 
«  frans,  mes  ipie  le  franchise  est  corrompue  par  les  atpiisif  ions 
«  dessus  dites,  D  Heaiimanoir  a  soin  de  constater  de  nouveau 
que,  dans  les  premiers  teiiqjs  delà  société,  tous  les  hommes 
étaient  égaux;  par  la  suite,  rorgiicil  et  la  convoitise  ayant 
créé  des  causes  de  discorde  et  de  guerre,  «  leeommunete  don 
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«  pueple,  chil  qui  vouloient  vivre  en  pès",  regardèrent  que  il  

«  ne  pouroieiit  vivre  eu  pès  tant  coume  chascnns  cuideroit      'le    cnmmu- 
K  estre  aussi  errant  sire  comme  li  autre;  si  esleiuent  rov,  et  le  ""''<■>  fin ■■"eek-, 

n  ^         •  1.  Il  1-  •.  "^         .    I       iil  (11(1  avaient  lu- 

«  firent  seigneur  dans »  11  explif[ue  ensuite  comment  le  le/û  de  vivre  en 

peuple  fut  conduit  à  se  donner  des  seigneurs  territoriaux  par  pès,  ms.  4a5, 

voie  d'élection,   et  comment  de  ceux-ci  sont  nés  les  gentils-  fo\.  \Ui  rec\a. 

hommes,  tandis  que  «  des  autres,  qui  ainssint  les  esleurent, 

«  sont  venu   chil    qui  sont  franc  sans  gentillesce;  et  li  serf, 

«  confinue-t-il,  si  sont  venu  f)ar  moult  de  manières  d'aquisi-      ^f    j|,|,| 

«  lions;  car  li  auciuis  sont  venu  pour  estre  pris  de  guerre,  25/,. 

«  si  donuoient  servitude  seur  ans  (et)  seur  leurs  hoirs  pour 

«  raenchons,  ou  pour  issir''  de  prison  ;  et  li  autres  sont  venu      i.soiiii. 

«  par  che  que  il  se  vendoient  ou  par  poureté  ou  par  convoi- 

«  tise  d'avoir;  et  li  autres  sont  venu  quant  li  rois  avoit  à  ferc, 

'c  et  il  aloit  pour  combatre  contre  étranges  gens,  et  il  coni- 

«  niandoit  que  tuit  chil  qui  pouroient  armes  porter  li  alassent 

a  aidier,  et  qui  demoi,iroit,  il  et  si  hoirs  seroient  de  serve  con- 

«  dicion  ;  et  li  antres  sont  venu  de  ceux  qui  s'enfuioieut  de 

«  batailles;  et  li  aucun  sont  venu  de  ceux  qui  se  donnèrent  as 

«  sains  et  as  saintes  par  dcAotion,  [)uis  f|ue  le  foi  chrestienne 

«  commença  à  venir'';  et  li  autres  sont  venu  pour  che  que  il      'Puis  que — 

K  n'ont  eu  pooir  d'aus  défendre  des  seigneurs,  qui  à  tort  et  |)ar  ^''"""^    manque 

c         I        1  .i-^  -li  A         ^  .il'.        '  dans  le  m.  iu5. 

«  torche  les  ont  atrais  a  servitude.  »  Apres  cette  triste  enu- 
mération,  le  lecteur  a  besoin  d'entendre  Beaimianoir  ajouter 
ces  paroles  :  «  Et  par  quelconque  manière  li  sers  soient  venu, 
«  vous  pouez  entendre  que  grant  aumosne  fet  li  sires  cjui  les 
a  oste  de  servitude  et  les  met  en  franchise;  car  che  est  grant 
«  maus  quant  chrestien  est  de  serve  condicion.  »  Mais  tels 
étaient  encore  les  liens  qui  unissaient  le  servage  aux  institu- 
tions fondamentales  de  la  société,  que  l'affranchissement  d'un 
serf  était  de  nul  effet ,  si  le  souverain  ne  l'approuvait;  et  que 
même  le  maître  qui  affranchissait  un  de  ses  esclaves,  sans  y  ii,iii., n.  a53. 
avoir  préalablement  été  autorisé,  s'exposait  à  voir  l'affranchi 
devenir  la  propriété  du  seigneur  suzerain. 

Parmi  les  autres  règles  relatives  à  l'affranchissement,  et 
parmi  celles  qui  concernent  soit  la  reconnaissance  de  l'état 
de  servitude  et  de  l'état  de  franchise,  soit  la  condition  du 
serf  et  de  ses  enfants,  plusieurs  paraissent  être  des  coutumes 
propres  au  pays  de  Beauvaisis.  Dans  le  nombre  de  celles-ci, 
nous  citerons  avec  jilaisir  une  dérogation  à  l'u.sage  que  l'on  ibitl.,  p.  i'jI,. 
suivait  ailleurs  dans  le  cas  oii  des  roturiers  étaient  venus  ré- 
sider un  au  et  lui  jour  sur  une  terre  seigneuriale:  hommes 

Tome  A  A.  Bbb 
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OU  femmes,  ils  devenaient  serfs  par  ee  senl  fait  ;  «  mes,  s'em- 
«  presse  d'ajouter  Beanmanoir,  ehest  ooiistume  si  ne  (pieurt" 

"na  |»asc»nirs.  «  ^,j«i  p;jp  nulc  part  en  le  contée  de  Clermont;  ainehois 
ic  se  uns  lions  Irans  i  vient  estre ,  soit  fjne  il  fasse  résidence 
«  entre  les  sers  on  ailleurs,  il  ne  pert  jias  |)onr  elie  lestât 

i(  de  franchise » 

Lorsque,  dans  le  même  ("liapitre,  il  traite,  en  parlieidier, 
des  servitudes  et  des  franchises,  il  énumère  soigneusement 
les  règles  sévères  qui  avaient  [)onr  but  d'éviter  toute  confusion 
de  droits  et  de  prérogatives  dans  une  société  fondée  sur  le 

ihid.,  p.  2.V.  principe  de  l'inégalité  des  conditions  :  «  Voirs  est,  dit-il,  (pie 
«  servitude  vient  de  par  les  mères;  car  tuitli  enfant  que  chele 
«  porte  qui  est  serve  sont  serf,  tout  soit  il  ainssint  (|ue  li 
«  pères  soit  frans  hons  ;  neis  se  li  percs  estoit  clievalitMS  et 
«  il  espousoit  une  serve,  si  seroient  tuit  li  enfant  serf  que  il 
«  aroit  de  li,  et  seroient  li  enfant  débouté  de  gentilesce  à  ee 

*-i/uit  ,     iiis.  «  (pi'il  ne  j)ouroient  estre  chevalier;  car  il  ne  loist*"  pas  que 
0'>'i"-  "•  ,(  sers  soit  chevalier.  Tout  soit  il  ainsint  (pie  le  gentilesce,  par 

K  U'cjuclelen  piiist  estre  chevaliers,  doie  venir  de  par  le  père; 
«  car  che  est  coustume  cl  rovaume  de  Franche  (pie  chil  qui 
«  sont  gentil  home  de  par  le  père,  tout  soit  leur  mcre  vilaine, 
'(  pueent  estre  che^alier,  che  excepté  (pie ele  ne  soit  serve;  car 
«  adonc  ne  le  pouroient  il  estre  ,  si  comme  il  est  dit  d(^ssus. 
«  Kt  (juant  le  mère  est  gentil  femme,  et  li  pères  ne  l'est  pas, 
«  li  enfant  si  ne  pueent  estre  chevalier.  Et  nepourquant  li 
«  enfant  ne  |)er(ient  pas  l'estat  de  gentillesce  don  tout;  ain- 
«  chois  sont  démené  comme  gentil  home  don  l'ct  de  leur 
«  cors,  et  pueent  bien  tenir  (ief,  les(pieles  choses  li  vilain  ne 

"  pueent  pas    tenir Et  encore  apert    il    pour  che   (pie 

h  (piant  il  avienl  ([ue  uns  hons  est  .sers  et  il  prcnt  une  i'ame 

"  franche,  tuit  li  enfant  sont  franc » 

Dans  les  (chapitres  \ii\llet  \l,\  lil,  lîeaumanoir  s  Occupe 
(Jes  liefs  tenus   selon   les  coutumes   propj'cs    au    IUcauvaisis. 
Il  cuseigne  aux  i^'-r/is  de  pool r  »  comment  il  pueent  tenir  lief 
.,  a(;ij.,f,fj  "  en  ff»v  et   houmage,  cl  coument  il  le  doivent  deservir.  u  il 

leur  in(li(pie  par  (picls  iiiovcns  ils  peuvent  posséder  des  fiefs, 
nonobstant  une  disposition  formelle  des  l"!tablisscmcnls  (h; 
saint  lionis  (|ui  statue,  dit-il,  »  (ju  ils  ne  peueent  ne  ne  d(»ivenl 
<'  tenir  fiés,  ne  eus  acroistre  en  fiel,  w  II  a  soin  d  ajouter 
(pic  les  moyens  dont  il  s'agit  ne  seront  pas  une  violât i(^n  de 
I  J'.stdhlissrrnrnt  le  Roy,  montianl  par  les  expressions  (pi'il 
emploie  (pielle  haute  idée  il  avait  des  sentiments   d  é(pnté 


JURlSCONSLIfTE.  879 

'^     XIIISIBXI.F. 

SOUS   l'inspiratioti   descjiiels  fut  rédig^é  ce  recueil  de  rèyle-  "" 

ments:  <c  Et  si  n'est  pas  l'Establissenient  brisiës;  car  l'eiiten-      «iii.i .  |>  i^'.k- 
«  tioii    des    Estaljlissenients  si    n'est  pas    pour  tolir    autrui 
«droit,  mais  pour  clie  que  les  choses   soient  fêtes  selonc 
«  reson  ,  et  pour  les  mauveses  coustumesabatre  et  les  bonnes 
«  amener  avant.  >^ 

Le  chapitre  XEIX  est,  malgré  sa  brièveté,  un  des  plus  in-      paj,    .^gf;  «i 
structifs  à  consulter,  pour  juger  de  l'abaissement  de  la  j)uis-  ■>.i'>-- 
sance  féodale  à  l'époque  où  fut  écrit  le  livre  de  Beanmanoir,  et 
pour  se  formerune  iciée  jiiste  du  sentiment  de  l'auteur  à  fégard 
de  la  suprématie  royale.  Dans  le  chapitre  <]ui  suit,  on  voit      cIi.i.,h  2«8- 
qu'une  aristocratie  [particulière s'était  peu  à  peu  formée  au  sein  271. 
de  la  bourgeoisie.  Quelques  familles  de  bourgeois  cherchaient 
à  se  perpétuer  dans  les  charges  nuinicipales,  e'est-ci-dire  dans 
les  charges  de  majeur  ou  maire  ,  de  jurés ,  de  recJie\'eur ,  de 
procureur,  A'avocat:  «Nous  veons ,  disait  le  bailli  de  Cler-      ibid,  p.  269. 
(c  mont,  pluriez  bonnes  viles  où  li  poure  ne  li  moyen  n'ont 
«  nule  des  aministrations  de  le  vile,  ainchois  les  ont  li  riche 

«toutes »  Le  désordre  était  grand  dans  les  villes  et  les 

bourgs.  Les  prétentions,  les  envahissements,  les  injustices 
des  familles  riches  excitaient  de  fréquentes  doléances,  et 
poussaient  môme  jusqu'à  la  révolte  les  populations  urbaines, 
lorsque  celles-ci  n'avaierU  pas  la  sagesse  de  recourir  à  l'inter- 
vention de  l'autorité  judiciaire,  c'est-à-dire  des  baillis.  De  là 
les  préventions  peu  favorables  de  notre  jurisconsulte,  quant 
à  l'organisation  et  à  l'administration  des  communes.  De  là 
aussi  les  priiK'ipes  qu'il  pose  dans  le  dessein  de  multiplier  les 
cas  où  lautorité  royale  devait  intervenir  pour  rétablir  1  ordre 
et  la  paix  dans  les  villes  el  les  bourgades. 

La  jurisprudence  relative  aux  saisies,  dont  le  droit  appar- 
tenait  aux  seigneurs,  se  trouve  amplement  exposée  dans  le 
chapitre  LI.  Beaumanoir  s'y  montre  fidèle  aux  principes  d'hu- 
manité et  d'équité  qu'il  s'efforce,  en  toute  occasion,  de  faire 
prévaloir  :  il  ne   veut  pas  que  le  traitement  du  prisonnier 
j)Our  dettes  soit  aussi  rigoureux  que  celui  du   malfaiteur; 
«  et  se  il  est  poures  que  il  ne  [)uist  baillier  nams%  ne  que  il      chap  Ll ,  p. 
«  ait  deqnoi  vivre  don  sien,  li  creanchiers  li  doit  livrer  son  *"a* „*'*"'  ,„^ 
«vivre,  et  non  pas   autel  vivre,  comme  l'en  fet  à  chil  qui  g^^^^   6;' «««.s 
«  sont  tenu  pour  vilain  cas  en  prison,  mais  plus  souffisant...,  ms. viaO. 
«  pain,  vin  et  potage,  tant  comme  il  en  puet  user,  au  mains  une 

«  fois  le  jour »  Les  malfaiteurs  étaient  au  pain  et  à  l'eau.      H'iJen.. 

Si,  au  bout  de  quarante  jours  de  prison,  le  débiteur  insol-      i""^^"'- 

Bbba 
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vable  faisait  abandon  au  créancier  de  tout  ce  qui  lui  res- 
tait, il  devait  être  mis  en  liberté;  par  (juoi  l'on  voit  combien 
la  loi  française  est  aujourd  lini  |)lus  sévère  à  l'égard  des  dé- 
biteurs, [juisquelle  étend  jus(|uà  cinq  ans  la  contraint»-  par 
corps.  One  conclure  d'une  telle  progression  dans  les  rigueurs 
de  la  pénalité?  Nous  laisserons  aux  moralistes  le  triste  soin 
de  chercher  luie  réponse  à  cette  ([uestion. 

I,es  formes  à  suivre  pour  les  cas  de  contravention  aux 
dej/'enscs ,  pour  les  y-r/.vw  et  pour  les  ventes  tle  jjropriétés 
par  ex[)ropriation  iorcée,  sont  très-longuement  énumérécs 
dans  le  chapitre  EH.  Nous  y  rcmaripicrons  un  paiagraphe 
([ui  nous  montre  à  la  fois  que  le  cri  arrête,  arrête,  a  rem{)lacé 
l'ancien  cri  fraïK-.iis  lianu,  et  (pic  Heaumanoir,  agissant 
cbap.  LU,  p.  t>omme  bailli,  avait  rendu  une  ordonnance  qui  fondait  dans 
^  '  le  Reauvaisis  une  institution  analogue  à  celle  des  et)nstables 

en  Angleterre  :  «  Nous  avons,  dit-il,  (jucmandé  pluriex  fois 
«  en  assises  (jue  i-liacun  ait  pooir  de  prendre  toutes  manières 
a  de  maulaiteurs  un  de  souspechonncux  de  cas  de  crieme ,  et 
«  tous  chaus  qui  s  (  n  fuient  seur  (pii  l'en  crie  hareu,  tant  que 

«  len  sache  |)unr(pioi  le  hareu  lu  criés » 

Lecha|)ilic  El  II  traite  des /ecrt'owc/u'j,  ou  de  ce  (pie  nous 

appelons  auj(jui'd  hui  Its prui'isîons judiciaires.  lÀx  et  plus  loin, 

cil.  LIH,  p.  Bcaumanoir  emploie,  pour  dire  mari,  le  mot  haron  au  lieu 

a2;c    Lix.p    ^j^  ^^^^^^  oi/iitc ,   dont  MOUS  l'avoiis  vu   se  servir  ailleui's.  Ee 

349;  cil.  I-XX  ,      I        .         ,  ,.-  I  '         .  I  i- 

p. 353.  (lia pitre  \A\   concerne  les  créanciers,  et  les  gar(heiis  pour 

dettes;  le  I  i\*,  les /•cc/r/mc/z/vy  ou  réclamations.  Au  lA  1^,  il  est 
(picstion  de  «chaux  «pii  ne  doivent  pas  tenir  hirctage,  et  (de 
«  ce  qu')  ou  doit  fere  des  fous  et  des  foiirsenés,  et  de  le  garde 
«  des  ostelerles  et  des  maladcries  ,  et  à  qui  le  garde  et  le  justi- 
«  che  eu  apartient.  u  Au  chapitre  siii\aiit,  railleur  s'occupe 
des  inuutalens,  c'est-à-dire  des  mésintelligences  qui  survien- 
nent entre  mari  et  femme  ;  il  trace  la  conduite  (pic  doit  tenir, 
dans  ce  cas  ,  le  seigneur  à  l'égard  des  deux  cponx  ,  et  (ait  con- 
naître les  cas  paiticiilicrs  <pii  peuvent  entiaiiier  la  séparation. 
Dans  le  chapitre  E\  111,  il  delinit  ce  (pi'on  entendait  par  droit 
de  haute  et  basse  justice,  cite  les  cas  «pii  ressortlsscnt  à  la 
picmièi'c  de  ces  deux  justices,  et  montre  cpiels  sont  ceux  (pii 
appartiennent  à  la  seconde. 
Cliap.  ]jx  fi        Plus  loin  ,  il  disserte  avec  beaucoup  de  soin  sur  le  droit  et 

i,x, p.iy(j.3o7.  \(.v,  servitudes  de  guerre  privée,   sur    les  trêves  et    sur   les 
asseitreiiiciits.  Elevé  dans  les  idées  de  la  noblesse  féodale  et, 

gr ,  Giosjlr  ^ad  i'*""  ^^<jnséc|uent ,  dans  le  respect  du  droit  de  guerre  privée, 
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il  n'ose  attaquer  de  front  un   droit  qui,  né  d'un  sentiment   

d.i  .1  i-i  -r.  '  -1  •  script,  med.elin- 

hoiuit  ur  et  de  susceptibilité  que  ne  [jouvait  renier  aucun  (im.iaiinii  v  ns- 

seigiieur  ni  chevalier,  lui  seiiil)le,  pour  cette  raison  nième,  seruramemum  , 
devoir  être  ménagé,  bien  que  l'exercice  en  soit  si  fatal  au  '  '•  P  77o. 
bonlu-ur  des  vassaux  et  des  paisil)les  sujets  qui  habitent  les 
villes,  les  bourgs  et  les  campagnes.  Mais  il  cherche  à  res- 
treirulie  les  cas  de  guerre  privée,  eu  s  efforçant  de  sub- 
stituer aux  entreprises  d  une  vindicte  persoinielle  l'action 
de  la  justice.  Dans  ce  dessein,  il  établit  que  le  comte  de 
(]lermont,  ou,  à  son  défaut,  le  roi,  peut  contraindre 
les  parties  belligérantes  à  faire  la  paix,  ou  du  moins  à  con- 
clure une  trêve.  Si  les  familles  seigneuriales,  usant  de  leur 
droit,  entreprennent  une  guerre  privée,  les  officiers  chargés 
de  rendre  la  justice  n'en  poursuivront  pas  moins,  dit-il,  l'in- 
struction et  la  punition  du  délit  (pii  a  fait  |)rendre  les  armes. 
Il  a  soin  d  indiquer  (|uels  sont  les  degrés  de  parenté  ou  les 
conditions  sociales  qui  entraînent  la  défense  de  recourir  à 
nue  telle  voie  pour  vider  un  différend  ,  et  qui  obligent  les 
parties  à  se  pourvoir  devant  le  comte,  devant  le  roi  ,  ou  de- 
vant les  cours  de  justice.  Deux  frères  de  père  et  de  mère,  par 
exenijjle,  ne  peuvent  légitimement  entrer  en  guerre  l'un  contre 
l'autre;  mais  cette  prohibition  ne  s'étend  pas  aux  frères  utérins. 
Défense  est  faite  aux  gens  de  pootê  qui  ne  sont  pas  gentils- 
hommes, de  prendre  les  armes  à  raison  des  contestations  qui 
s'élèvent  entre  eux.  Reman|uons  enfin  que,  dans  le  cas  où 
une  lutte  sanglante  entre  les  seigneurs  ne  peut  être  empêchée, 
Beaumanoir  exige  qu'une  déclaration  de  guerre  franche  et 
loyale  précède  l'attaque  :  «Oui  autrui  vient  mètre  en  guerre 
«  par  paioles,  il  ne  les  doit  pas  dire  doubles'  ne  couvertes,  ^^-  ^^^'  P- 
«  mais  si  cleres  et  si  a  pertes  que  chil  à  qui  les  paroles  sont  'tnurhtes,  ms. 
«  dites  ou  envoyées  sache  que  il  convient  que  il  se  gart  ;  et  A^S. 

«  qui  autrement  le  fei'oit,  ce  seroit  traison » 

Les  appels  et  la  dcffauté  de  droit  ;  les  défenses  dans  les  cas 
d'appel  et  les  bannissements  ;  les  présentations  (jui  doi^t'ent  estre 
Jetés  enplet  de  gages,  en  armes  et  en  paroles^  les  seremens  et 
les  choses  qui  ensievent  dusques  à  le  fin  de  bataille  ;  les  délais 
et  respis ;  les  refus  de  juges;  les  diverses  formes  de  jugements; 
les  usures  et  les  ter/noiemens  ;]ts  cas  de  avanture  qui  avien-      ^dowcnt  avoii- 
nentpar  meschcance,  esquiex  cas  pitié  et  miséricorde  doivent  f/e'/Vm/rA/»,  m^ 
passer  a  radcur  de  justice^ ;\es   dons   outra geux ,  qui  par  ()\\o.^.  doWent 
rcson  ne  doivent  pas  estre  tenu,  et  cliaujc  qui  font  à  tenir,   ""x avoir liuque 

,,  ^    '  ,    ■  j  11^^^        rade  justice,  ms. 

que  L  en  ne  puet  ne  ne  doit  pour  mile  resort  debatrc  ;  toutes  ,^5 
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ces  matières  remplissent  les  onze  derniers  chapitres  du  cou- 

tuniier  de  Boauvaisis. 

^ichi  cotinicn-  Sous  le  litre  de  Conclusion  de  ccst  Livre",  on  trouve,  à  la 
îfnJmUiîn,  fi"  ^'t*  l'ouvrage,  des  paroles  qui  achèvent  de  montrer,  bien 
ms.  9/,4o.  (L  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  dans  quels  senti- 
Ceiie  conclusion  p,ents  dc  piété,  de  justice,  d'iuimanité  et  de  modestie,  l'auteur 
u.r.^îî. ''""  '"  i*^'''':  ^'O'it  sou  livre.  Le  lecteur  en  jugera  par  les   passages 

Cousium.  dc  suivants  :  «Vous  lloys  des  roys  ,  dit  Philippe  de  Beaunianoir, 
Bcauvoisis,  p.  „  Sïrcs  dcs  scigncurs ,  vrais  Diex  ,  vrais  lions  ,  Pères  et  Fiex 
^  ■  «et   Saint    Esperis  ,   et  vous  très  glorieuse   Roiiie  Mère  et 

'".Servante. r/if-j  „  Anccie"  de  clielui  qui  tout  fistetqui  tout  puet,  gracie  je,  lo 
^hnruse  Manc  ^^  ^^  aour  de  clic  que  vous  m'avez  donne  espace  de  tans' 
^ncfirh,  ms.  «  et  volcuté  de  penser,  tant  que  je  suis  venus  à  le  fin  de  che 
ijl'i"'».  «que  je   avoie  propos  à  fere  en   mon  euer ,  ch'est  assavoir 

'cspassc    fie  ({  u,^  j  iype  des  Constumes  deBiauvoisins.  Bien  say  ehertaine- 

temps,  ibul.  .  .  .  .,  •'        . 

^vans,  ibid.     «  ment  que  je  ne  pms,  ne  ne  sai ,  ne  ne  vaii  tant  que  je  peusse 

'que che,  \h.     «  avoir   pcrscveré   en  cheste   euvre  ,  se  ne   fust  vostre  douce 

^^Myvounmi,  „  ^jj^gricorde ,  pour  che  que'  poura  estre  li  pourfis  d'aucun 

'se corrompent  «  de  cluuis  ((ui  vourout'  cstudicr  cl  tans  à  avenir.  Et  coume  le 

toute  jour,  iijiU.    „  vcrité  soit  tclc  quc  constumes  se  corrnmpent^  par  les  juennes 

«  jugeurs  qui  ne  sevcut  pas  bien   les  ancliiennes  constumes, 

«  par  quoi  l'en  voieel  tans  à  avenir  le  contraire  d'aucunes  des 

«  choses  fpie  nous  avons  mises  en  cest  fjivre,  nous  prions  à 

«  tous  (jueren  nous  en  vneille  tenir  pour  escusés  ;  car,  el  tans 

«que  nous  le  iéimesdctout  uostrepouoir,  nous  escrisimcs  che 

<(  (|iii  couroit  et  devoit  estre  f'et  (piemuiiement  en  Biauvoi- 

V/umrt,  ii.id.  «  sius et  aprcz  che  que  nous  avons"  ordenées  les  cous- 

«  t(uiies  et  mises  en  escrit,  nous  regardâmes  le  siècle  et  le 
«  mouvement   de   chaus    qui  voleiitiers  et    acoustiuneemeiit 

«  plaident et  quant  nous  eûmes  moult  pensé  seur  ceste  ma- 

«  tere  ,  il  nous  sembla  fjue  il  n'est  riens  (jue  nusdoie  convoitier 
«tant  coume  l'erme  pès  ;  car  chil  (jui  ferme  pès  a  afermée  en 
«  son  cuer,  est  droitement  sires  don  siècle  et  compaiguons  de 

w  acnnipni-   «  Hiex.' »  A  la  lin  de  la  Conclusion,  on    lit  ce  qui    suit: 

paignicuieDieu,  «  .Icliy  (lefuie  Philippe''  de  Biaumanoir  son  liivre,  hvpicl  il  list 
''''^-  «  des  CoustiuiH's  de  Biauvoisins,  en  l'an  de  l'Incarnation'  mil 

'  Plirlippes  ,  .  ,  ,  •  »  »       ■ 

iijij  «  deux  clifiis  (piali<'vins  et  trois. 

^  t'Inrarnrtion 
NostreSeinncur,  __  ^.,^;,  p;,.^  ,;  ^^^^^j^   ,,^„^,.  j;,, 

•  Qui  règne  «t  régnera  .sans  (in.  Anicn.i' 
Plusieurs  écrivains  modeines,  et,  ce  q»ii  est  phis  siiigiiliei- , 


ibid. 
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l'éditetir  iiiciue  du  Coutiunier  de  Beauvaisis  ,  ont  avancé  que      cousimues  de 
Philippe  de  Beannianoir  ne  s'était  noninié  (j(i  une  seule    fois  Beainoisis,Aver- 
dans  son  livre,  tout  à  fait  à  la  fm  de  la  Conclusion.  Induits  en   ''S5<^'»e'i'.  \>-  u- 
erreur  sur  ce  point  par  cette  ])hrase  du  prologue  :  «  Et  se  au-       •nlrSu^dc'ii 
«  euns  a  faim"  desavoir  qui  cil  fu  qui  eoniniencha  cest  Livie.  /irr,  ,m.  <)!,^,o. 

«  noz  ne  le  volons  pas  nommer  devant  la  fin  du  livre'' ,  »  ^'\^'  ,'*'  tf>^ieini- 

ils  ont  cité   ces   paroles  et  les  dernières  lignes  de  la  Con-  '^"'"^oz^fi/i  r/„ 
c/usion,  sans  remarquer  que,  dans  le  trente-cinquième  elia-  /«r^, maiiq.ci.-ins 
pitre  de  l'ouvrage,  l'auteur  ayant  à  tracer  le  modèle  d'un  if  texte  imprimé. 
acte   d'échange  <jui  doit  être  |jassé  devant  le  bailli ,  le  donne 
avec  la  formule  que  voici  :  «  A  tous  chaux  qui  ces  présentes      ch.   xxxv. 
a  lettres  verront  et  orront ,  Plielipes  de  Biaumanoir,  baillins  i'  'î*'- 
«  de  Clermont.  salut  :  Sachent  que  en  nostre  présence,  etc.  » 
On  a  j)réteuduaussi  t[ue  celivreavait  été  commencé  et  achevé 
en  1283.  La  date  énoncée  à  la  fin  de  la  (onclnsion  semblerait 
justifier  l'assertion.  Mais  lorsqu'on  lit  attentivement  l'ouvrage, 
au  premier  abord  on  y  trouve  plus  d'une  fois  la  preuve  f|ue, 
postérieurement  à  ia83,  Beaumanoir  fit ,  à  diverses  rejirises, 
et  même  jus(|u'aux  dernières  années  de  sa  vie,  plusieurs  addi- 
tions notables  à  son  livre,  les  unes  du  genre  de  celle  qui  nous 
a  fourni  la  citation  du  modèle  d'acte  où  il  se  nomme;  les  autres 
évidemment  dues  à  la  connaissance  que,  dans  l'intervalle,  il 
avait  acquise  de  quelques  usages  ou  coutumes  propres  à  des 
provinces  françaises  plus  ou  moins  éloignées  du  Beanvaisis. 
C'est  là  même,  on  peut  le  dire,  une  des  circonstances  particu- 
lières qui  ont  contribué  à  faire   du  Coutumierde  Beanvaisis 
la  base  principale  sur  laquelle  s'est  établi,  dans  les  siècles 
suivants,  le  droit  public  français. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  porté  un  jugement  sur  Iç  tra- 
vail de  Beaumanoir,  les  uns  se  sont  bornés  à  examiner  ce 
livre  dans  le  seul  intérêt  de  la  science  judiciaire;  les  au- 
tres l'ont  uniquement  apprécié  sous  un  |)oint  de  vue  litté- 
raire ou  philologique.  Aucun  d'eux  ne  parait  avoir  couqiris 
que  cet  ouvrage,  un  des  monuments  littéraires  qui  honorent 
le  plus  la  seconde  moitié  du  XIIT  siècle,  mérite  d'être  l'objet 
d'une  étude  approfondie,  sous  le  rapj^ort  tout  à  la  fois,  nous 
le  répétons,  de  l'ancicjine  jurisprudence  française,  de  la  po- 
litique, de  l'administration,  des  mœurs  et  de  la  langue. 

Loisel  ,  en  1617,  ouvre  la  liste  de  ceux  de  nos  anciens 
jurisconsultes  qui  ont  publié  lem-  opinion  sur  l'ouvrage  de 
Beaumanoir.  Il  était  amené  à  le  faire  par  la  nature  même  de 
l'ouvrage  qu'il  mettaitau  jour,  ses  Mémoires  sur  le  Beauvaisis, 
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Arrivé  an  VIII*  chapitre  tle  ces  Mémoires,  il  signale,  dans  les 

termes  suivants,  l'importance  du  livre  encore  inédit  du  bailli 
de  Clermont  :  «C'est  le  premier,  le  plus  grand  et  le  plus  liardy 
p.7<i3eiîo4.  „  œuvre  (pii  ait  esté  composé  sur  les  coustumes  de  la  France. 
«  Car  c'est  luy  «|ni  en  a  rompu  la  glace  et  ouvert  le  chemin  à 
«Jean  Le  Boutiller  et  à  tous  ceux  (jui  sont  survenus  depuis; 
«  car  mcssire  Pierre  des  Fontaines,  conseiller  et  maistrc  des 
«  ref|iiestes  de  saint  Louis,  autheur  du  livie  <lc  la  roine  Blan- 
«clie,  n'avoit  point  passé  si  avant.  Il  appeit  par  son  livre 
«  (ju'il  (Beaumanoir)  estoit   un  graufl  légiste  ,  canoniste  et 

«  coustumier » 

Du  Cange,  à  la  fois  profond  puldiciste  ,  habile  historien 
et  savant  philologue,  nous  montre  dans  ses  écrits  (ju'il  avait 
su  apprécier  sous  un  point  de  vue  plus  étendu  le  Coutumier 
de  Bcauvaisis.  I^our  ne  citer,  en  ce  moment,  que  le  jugement 
qu'il  porte  de  ce  livre  comme  jurisconsulte,  nous  transcrirons 
un  passage  de  sa  [)réface  des  Estdblisscnicns  de  saint  Louis 
et  du  traité  intitulé,  Le  Conseil  que  Pierre  de  Fontaines 
donne  à  son  aniy.  Après  avoir  exposé  le  regret  qu'il  a 
de  ne  pouvoir  [jublicr  en  même  temps  que  ce  dernier  traité  le 
Livre  de  la  reyne  Blanche  et  quelques  autres  ouvrages 
manuscrits  de  jurisprudence,  il  s'e.xprimc  ainsi  :  «  Mais  entre 
Joifniiir, iiist.  «  J<^'s  traitez  qui  ont  esté  escrits  sur  ces  matières,  le  plus  cu- 
<1p  saint  Louis,  «  ricux  saus  doulc  cstcclui  (le  Plnli[)pesde  Beaumanoir,  dont 
III  parut,  |.ie-  ,^  [^  ti(,.j.  ps{  p,^  (.pj;  tctnics  :  />/i7<?  des  coustumes  et  des  usuij^es 
((  de  Jieauvoisins ,  selon  ce  (jue  il  eorroit  ou  temps  que  ce  livre 
«.  fust  fait,  est  à  savoir  en  l'an  de  l' Incarnation  de  Nostre 
o  Seigneur  i283.  (>«■  vohnnc  est  assez  gros,  et  contient  L\\ 
«  cha|)itres,  (pii  traitent  fort  au  long  de  diverses  matières 
«  sni-  l'ordre  judiciaire  de  ce  tenq)s-là ,  et  avec  beaucoup 
«  d'exactitude  :  en  sorte  que  ce  que  lîouteiller  a  écrit  dcpins 
Il  en  sa  So/nnie  rurale   n'est  rien  en  com[)araison  de  ce  qui  se 

«  lit  dans  cet  auteur » 

(]'est  en  1668  que  le  savant  éditeur  de  Joinville  écrivait  ces 
lignes.  Vingt-deux  ans  après,  un  avocat  très-leltié,  La  '^rhau- 
niassière ,  fjui  fut  le  premier  et  l'iniiipie  éditeur  du  livre 
de  Beaumanoir,  déclarait,  dans  son  épitre  dédicaloire  au 
grand  Colbcrt  ,  »pie  l'auteiu"  du  Coiitinuicr  de  Bcauvaisis 
avait  été  «  I  un  des  plus  scavaus  lionnues  de  son  siècle  en  Dioit 
<tci\il  et  canotiicpic,  et  piincipalcment  dans  le  Droit  con- 
«  tnmier  de  la  France.  »  11  ajoutait  ces  paroles  judicieuses  : 
«  Beaumanoir  a  traité  des  Coùtiunes  de  lUauvoisis,  ou  plulost 
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Kcles  coutumes  qui  s'observoient  de  son  temps  en  tout  le 
«  Royaume.  »  L'éditeur  s'explique  plus  amplement  à  ce  sujet 
dans  l'avertissement  qu'il  a  placé  après  la  dédicace  :  «  J'ay  re- 
Œ  connu,  dit-il,  par  la  lecture  de  cet  ouvrage  qu'il  y  est  traité  plus 
.t  clairement  qu'en  nul  autre  des  véritables  maximes  de  notre 
«  Droit  eoûtumier  et  de  l'ancien  ordre  des  procédures  judi- 

«  ciaires ;  ensorte  qu'un  célèbre  autheur  de  ce  temps  a  eu 

«  raison  de  le  préférer  à  tous  nos  anciens  autheurs ,  et  de  dire, 
«  que  ce  que  Bouteiller  a  écrit  depuis  en  sa  Somme  rurale,  n'est 
«  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  lit  dans  cet  autheur.  J'ai 
«  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  le  publier,  jjour  découvrir  la  sour- 
«  ce  ou  nos  meilleurs  autheurs  et  du  Moulin  même  ont  puisé 
«  leurs  plus  pures  lumières,  et  d'où  ils  ont  tiré  leurs  plus  so- 
«  lides  principes.  Chopin  ,  Carondas,  Loisel ,  Frérot,  Pithou, 
«  Brodeau,  messieurs  du  Cange,  de  la  Lande,  Ricard,  de 
B  Launay,  et  plusieurs  autres  autheurs  célèbres  l'ont  cité 
«  dans  leurs  ouvrages,  comme  je  le  fais  voir  sur  chaque 
«  chapitre..  ..  Il  est  constant  que  Beaumanoir  étoit  homme 
«  d'une  expérience  consonmiée,  d'une  grande  prudence,  et  un 
«  des  plus  sçavans  hommes,  tant  en  Droit  canonique  et  civil, 
«  qu'en  Droit  françois,  qui  fut  de  son  temps,  et  son  ouvrage 
«  en  rend  un  témoignage  assuré.  On  peut  dire  de  lui  ce  que 
«  Mathieu  Paris,  l'an  laSi,  dit  de  Henry  de  Bathan,  qu'il  étoit 
«  miles  litteratus,  legum  terrœ  peritissimus ,  ou  le  qualifier, 
«  comme  Philbert  Darces ,  gentilhomme  de  Daupliiné,  dans 
a  son  épitaphe  :  Chevalier  en  armes  et  en  loix ,  qui  est  la 
«  qualité  que  Froissard  donne  à  messire  Renaud  de  Sens, 
«  bailly  de  Blois.  » 

Denys  Simon,  mort  président  au  bailliage  de  Beauvais, 
confirme  en  peu  de  ligues,  dans  sa  Nouvelle  bibliothèque his-  t.  i,  p.  39. 
torique  et  chronologique,  le  jugement  que  LaThaumassière, 
son  contemporain,  avait  porté  sur  Beaumanoirdeux  ans  avant 
la  publication  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Laurière, 
de  son  côté,  témoigne  par  une  seule  ligne  du  premier  volume 
des  Ordoiniances  des  rois  de  France,  quelle  confiance  lui  Pag.  5fi,  noie 
inspirait  le  savoir  de  l'auteur  du  Coutumier  de  Beauvaisis.       ''' 

Montesquieu,  à  l'exemple  de  Loisel ,  de  du  Cange  et  de  La 
Thaumassière,  avait  fait  une  étude  particulière  du  livre  de 
Beaumanoir  ;  et  si,  dans  X Esprit  des  lois ,  il  a  su  mettre  habi-     Esprit  deslois, 
lement  en  œuvre  les  précieux  renseignements  que  lui  avait  •'^•xxviii.ch. 
fournis  le  Coutumier  de  Beauvaisis;  s'il  y  a  surtout  puisé  la         '' 
matière  de  ses  intéressants  chapitres  sur  le  combat  ou  le 
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duel  judiciaire,  il  a  su  aussi  saisir  toute  occasion  de  rendre 

publique  l'adiniration  qu'il  professait  pour  l'ouvrage  auquel 
ib.jiiv.xxvi,  il  faisait  ces  etnprunts.  «  Après,  dit-il,  que  les  peuples  qui 

"^  ■  '  «  détruisirent  les  Romains  eurent  abusé  de  leurs  conquêtes 

«  même,  l'esprit  de  liberté  les  rappela  à  celui  d'écjuité.  Les 
«  droits  les  plus  barbares ,  ils  les  exercèrent  avec  modération  ; 
«  et,  si  1  on  en  doutoit,  il  n'y  auroit  iju'à  lire  l'admirable  ou- 
.t  vrage  de  Beaumarioir  C[ui  écrivoit  sur  la  jurisprudence  dans 
«  le  XII^  siècle.  »  C'est  le  XIII*  qu'a  voulu  dire  ici  Montes- 
quieu :  il  se  corrige  lui-même  dans  deux  autres  passages  de 

eii.  i8ei23     '  ^  Esprit  des  lois,  où  il  remarque  d'abord  «  que  Beaunianoir 

«  vivoit   du    temps  de  saint  Louis  et    un  peu   après »  Il 

ajoute  ensuite  :  «  De  Fontaines   étoit  contemporain   de  ce 
ibid. ,  ibid. ,  «  prince;  Beaunianoir  écrivit  après  lui »  Ailleurs ,  il  ob- 

'^'  serve  que  ce  dernier  lit  peu  d'usage  de  la  loi  romaine,  mais 

qu  il  concilia  l'ancienne  jurisprudence  française  avec  les  règle- 
ments du  saint  roi,  et  (jue,  d'après  son  livre,  plusieurs  lois 
de  Ix)uis  IX  paraîtraient  même  avoir  pénétré  dans  les  cours 
iiisi.  lui. delà  lie  baronnie.  Plus  loin  ,  dans  un  passage  que  nous  avons  déjà 

^^li    '^^'"'' P-  cité  à  l'article  de  Pierre  de  Fontaines,  l'habile  écrivain  s'ex- 
ÈsoT  des  lois    P^i"^^  ^^  ^^^  temics  :  «  Sous  le  règne  de  saint  Louis  et  les 

liv.  xxviii,ch!  «  suivans,  des  praticiens  lial)iles,  tels  que  De  Fontaines,  Beau- 

''^-  «  manoir  et  autres,  lédigèrent  par  écrit  les  coutumes  de  leurs 

«  bailliages.  Leur  objet  étoit  plutôt  de  donner  une  pratique 
«  judiciaire  que  les  usages  de  leur  temps  sur  la  disposition 
«  des  biens.  Mais  tout  s'y  trouve;  et  quoique  ces  auteurs  par- 
ti ticuliers  n'eussent  d'autorité  que  par  la  vérité  et  la  publi- 
«  cité  des  choses  ipi'ils  disoient,  on  ne  peut  douter  qu'elles 
«  n'aient  beaucoup  .servi  à  la  renaissance  de  notre  droit 
«  Irancois.  Tel  étoit,  dans  ces  tenq)s-là,  notre  droit  coutu- 
"  ■  «  mier  écrit.  »  Plus  loin,  enfin,  INIontesijuieu  affirme  qu  en 

matière  de  jurisprudence,  on  doit  considérer  Bcaumanoir 
comme  la  lumière  de  son  tenq)s,  et  une  grande  lumière.  Ce 
sont  ses  propres  expressions. 

Dejjuis  la  mémorable  publication  de  V Esprit  (/es  lois  et  les 

Ohscrvatio/i.s  de  Mably  jf///'  l'histoire  de  France ,  oîi  Beauma- 

jioir  est  souvent  cité,  nous  ne  voyons  pas  que  son  livre  ni  sa 

vie  aient  été  le  sujet  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles 

T.1I,|).  T»»*;-  remarques.    M.   Dupin,  dans   ses   additions   aux   l^ettres  de 

7<)«,  >  édiiion.  Camussur  la  profession  d'avocat,  a  reproduit  très-brièvement 
<[uel(|ues-nns  des  jugements  que  nous  venons  de  rapporter. 
11  les    adopte  .sans  restriction,  et  se  montre  peut-être  trop 
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disposé  à  croire,  avec  Montesquieu,  que  le  bailli  de  Clerniout 
avait  l'ait  peu  d  usage  de  la  loi  romaine.  En  i834,  M-  Laniou-      uiosraph.uni- 
reux  a  fait  paraître  une  courte  notice  oii,  ajoutant  au  [)eu  qur!  veis.deMkiiaud, 
l'on  savait  de  la  vie  de  Beaunianoir  un  seul  rait,c|ui  a  été  cité  ^''Pp'-  J  lvii, 
plus  haut,  il  a  rendu  un  juste  honirnaf^e,  sous  f|uelquespoiuts    *  ci^iicssns    p. 
de  vue,  au  niéiitedu  travail  de  l'ancien  bailli  de  Clcrniont;    ifio. 
sous  quelques  autres,  il   le  juge   de  manière  à  nous  laisser 
penser  qu'il  n'a  pas  toujours  su  démêler  la  disposition  d'es- 
prit dans  laquelle  était  l'auteur  à  l'égard  de  la  féodalité  et 
de  la  suprématie  royale. 

Si  les  jurisconsultes  antérieurs  ou  postérieurs  aux  écrivains 
anciens  et  modernes  que  nous  venons  de  citer,  ne  nous  font 
pas  connaître  explicitement  lein-  opinion  personnelle  sur  le 
livre  de  Deaumanoir ,  les  fréquentes  citations  qu'ils  en  tirent 
nous  permettent  du  moins  de  supposer  avec  toute  vraisem- 
blance que,  pour  leur  pail,  ils  ont  également  su  apjnécier 
la  haute  valeur  d'un  pareil  ouvrage.  Dans  cette  catégorie  d'é- 
crivains,;! coté  des  onze  que  mentionne  La  Thaumassière,  ci  dessus,  p. 
il  convient  de  nommer  du  Tillet,  Bertrand  d'Argentré,  Loy-  ^85. 
seau  ,  du  Buat,  Bernard i ,  Pastoret ,  JM.  Pardessus  ,  etc. 

Il  convient  aussi  d  ajouter  à  cette  liste  l'indication  de  plu- 
sieurs habiles  historiens,  tels  que  llobertson,  Stuart,  Hallam 
et  M.  (iuizot,  qui  n'ont  pas  négligé  de  consulter  l'ouvrage  de 
Beaumanoir  lorsqu'ils  ont  eu  à  tracer,  pour  les  XilT  et  XIV" 
siècles,  le  tableau  des  progrès  de  la  civilisation. 

D'autres  écrivains,  nous  l'avons  dit,  se  sont  trouvés  por- 
tés, par  le  but  particulier  de  leurs  recherches,  à  étudier  le 
Coutumier  de  Beauvaisis  sous  le  seul  point  de  vue  de  la  langue 
et  du  style.  Parmi  eux,  les  uns  y  ont  puisé  à  pleines  mains 
pour  compléter  le  glossaire  du  moyen  âge;  les  autres  en  ont 
tiré  de  nojubreux  exeniples  |jour  établir  les  ressemblances  ou 
les  différences  qui,  sous  le  rapport  de  la  langue,  existent 
entre  les  Etablissements  de  saint  Louis  et  l'ouvrage  du  bailli 
de  Clermont  :  tous  ont  prouvé,  par  les  résultats  de  leur  tra- 
vail, que  le  Coutumier  de  Beauvaisis  est ,  avec  les  Etablisse- 
ments, un  des  vieux  monuments  les  plus  imjjortants  de  la 
langue  française.  Du  Cange,  le  premier,  signala  ce  Coutumier 
à  l'attention  des  philologues;  l'ouvrage  était  encore  inédit 
à  l'époque  où  il  composait  son  glossaire;  on  sait  quelles 
abondantes  ressources  il  a  su  y  trouver.  Parmi  ses  succes- 
seurs, nous  citerons  I^a  Curnc  de  Sainte-Palaye  et  Raynouard 
surtout,  savants  infatigables,   esprits  judicieux,  [)our  qui  le 
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livre  de  Beaumanoir  fut  l'objet  d'iint-  étude  approfondie,  et  la 
source  aussi  d  un  grand  nondire  d'exemples  ou  d'observa- 
tions curieuses  dont  ils  ont,  à  leur  tour,  enrichi  leurs  pro- 
Méro  de  l'A-  P'^^'*  oiivrages.   Duclos,  dans  son  second  mémoire  sur  l'ori- 
cad.  des  insrr.,  ginc  et  Ics  révolutions  de  notre  langue,  ne  pouvait  non  plus 
t.  xvii,  p.  i8/|.  oublier  le  Coutumier  de  Beauvaisis.  Il  en  trouve  le  langage  un 
peu  moins  poli  que  celui  des  Etablissements  de  saint  Louis;  et 
considérant  (jue  Beaumanoir  écrivit  son  traité  en  province, 
tandis  que  les  Etablissements  avaient  été  rédigés  à  Paris,  il 
croit  pouvoir  attribuer  la  légère  différence  de  style  qui  lui 
paraît  exister  entre  ces  deux  compositions,  à  l'avantage  (jue 
l'on  a  toujours  dû  avoir  de  parler  mieux  à  Paris  que  partout 
ailleurs.  L'opinion  de  Duclos,  bien  qu'elle  n'ait  rien  de  trop 
tranchant,   nous  semble  en  partie  contestable.  Il  jugeait  le 
style    du  Coutumier    de    Beauvaisis   sur    fédition  qu'en    a 
donnée  La  Tliaumassière  d'après  des  copies  écrites  en  dia- 
lecte  picard;  il  ignorait  que  l'auteur  avait  passé    plusieurs 
années  de  sa  vie  à  Paris  même,  où  il  eut  de  fréquentes  rela- 
tions avec  la  cour  et  les  grands  ;  où  ,  plus  d'une  fois,  il  siégea 
au  sein  du  parlement  et  y  soutint  des  discussions.  Il  ignorait 
ainsi  que  les  occasions  n'avaient  pas  manqué  à  Beaumanoir 
de  se  perfectionner  dans  la  langue  française,  de  se  défaire 
,  ^^f- '^?"''"  ***  des  idiotismcs  et  peut-être  même  de  l'accent  (ju'il  avait  ap- 
n.  425,  ancien  portes   clc  sa   province;  il  ignorait  entui  qu  un  manuscrit, 
l'ondsSaint-Ger-  dout  uous  parlerons  tout  à  l'heure,  contient   une  copie  de 
main  Hariay.       j'ouvragc  du  jurisconsulte  picard  écrite  en  dialecte  de  l'Ile- 
de-France.  Mais  laissant  de  côté  ces  diverses  considérations, 
et  ne  [)renant,  comme  Duclos,  pour  terme  de  comparaison 
entre  les  Etablissements  et  les  Coutumes  de  Beauvaisis ,  que  le 
texte  publié  par  La  Tliaumassière,  nous  dirons  {[ue  le  docte 
académicien  attachait   peut-être    plus  d'inq)ortance   qu'elles 
n'eu  méritent  réellement,  à  certaines  formes,  à  certaines  dési- 
nences (pii ,  selon  nous  ,  ne  constituent  j)as  de  véritables  dif- 
Méni.  de  l'A-  fércuces  (laiis  l'idiome,  encore  moins  dans  le  style.  11  dit  lui- 
cad.  des  insrr..  i.  niêmc ,  à   l'occasioii  dcs  dialcctcs  qui  étaient  en  usage  dans 
'  •*■  '    ■     diverses  provinces  de  France  :  «  Les  termes  peuvent  être  les 
a  mêmes  et  ne  différer  (pie  dans  la  prononciation  ,  dans  l'ac- 
«  cent  ou  dans  l'orthographe;  et  ceux  qui  liioieiit  un  ouvrage 
a  écrit  eu  province,  poiirroient  mettre  sur  le  compte  de  la 
«  langue,  ce  <pii  ne  devroit  être  attribué  (pi'à  la  façon  d'or- 
n  th()gia[)lii('r.  «C'est  ainsi,  en  effet ,  (jue  les  copistes  ,  dans 
les  manuscrits  qui  ont  servi  à  l'édition  de  La 'riiaumassièrc , 
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écrivent,  et  que  l'on  écrit  et  prononce  encore,  de  nos  jours, 
dans  les  départements  de  l'Oise,  de  la  Somme,  du  Pas-de- 
Calais,  du  Nord,  et  dans  quelques  provinces  belges  limitro- 
phes, yW^/cAe,  quemandement ,  chil,  che  que ,  chaux ,  iche- 
liiy ,  ainchois,  au  lieu  de  justice,  commandement ,  cil,  ce 
que,  eaux,  iceluy,  ainçois ,  que  l'on  trouve  dans  la  copie 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  On  voit  que  ce  sont  les 
mêmes  mots  écrits  ou  prononcés  avec  une  légère  altération. 
Mais  il  y  a  plus ,  et  cette  observation  semble  avoir  échappé 
à  Duclos,  c'est  que  la  langue  française,  depuis  qu'elle  a  été 
fixée  par  les  immortels  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ,  n'a 
pas  cessé  d'employer  certains  mots  avec  l'orthographe  que 
leur  attribuait  le  dialecte  picard  du  XIII*  siècle,  et  non  avec 
celle  qui,  à  cette  dernière  époque,  était  reçue  dans  l'Ile-de- 
France.  Pour  nous  borner  à  trois  exemples  irrécusables, 
nous  citerons  chose,  nous  et  pour ,  qui  se  sont  substitués  à 
coze,  à  noz  et  k por.  Ces  différentes  remarques  et  d'autres, 
que  nous  jugeons  inutile  de  produire  ,  nous  conduisent  à  re- 
connaître l'identité  de  la  langue  dans  laquelle  furent  écrits  et 
les  Établissements  de  saint  Louis  et  le  livre  de  Beaumanoir.  Ce 
sont  partout  les  mêmes  mots,  les  mêmes  locutions;  ce  sont 
souvent  les  mêmes  idées;  c'est  toujours  la  même  lenteur,  le 
même  embarras  dans  la  construction  des  phrases  et  l'enchaî- 
nement des  idées  ;  c'est  parfois  aussi  la  même  vivacité  de  tour, 
la  même  concision,  la  même  énergie,  le  même  bonheur  d'ex- 
pression. Ces  dernières  qualités,  dans  les  écrivains  du 
XIIP  siècle,  compensent  fréquemment,  on  le  sait,  ce  qui  leur 
manque  sous  le  rapport  de  la  liaison  des  idées  et  de  la  pu- 
reté ou  de  l'élégance  du  style. 

i\près  rénumération  des  divers  genres  de  mérite  qui  re- 
commandaient si  vivement  le  livre  de  Beaumanoir  à  l'atten- 
tion de  plusieurs  classes  de  lecteurs  et  aux  méditations  par- 
ticulières des  magistrats  et  des  jurisconsultes;  après,  surtout, 
les  imposants  témoignages  qui  s'accordent  à  proclamer  l'uti- 
lité générale  d'un  travail  qu'ils  nous  autorisent  à  considérer 
bien  plutôt  comme  le  coutumier  de  toute  la  France  que 
comme  le  coutumier  de  la  seule  province  de  Beauvaisis,  on 
est  étonné  d'avoir  à  dire  qu'en  1689  ce  travail  restait  encore 
manuscrit.  On  se  demande  par  quelle  fatalité  un  aussi  savant 
ouvrage  n'était  pas  publié,  lorsque,  depuis  longues  années, 
tant  de  livres,  tant  d'opuscules  si  peu  utiles  à  leur  apjjari- 
tion,    si    complètement   inutiles  dans   les   siècles   suivants, 
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avaient  obtenu  les  honneurs  de  l'iiii pression,  et  souvent  même 


oustum.  de  ccux  de  la   réini|)ression.  Hàtons-nous   d'ajouter  que  Louis 
"  jj  ^^"^ '" '  Carondas  le  Caron,  lieutenant  au  bailliage   de  Clermont  en 


Cou 
Beauv 
p.  i  el  .j.  r>  •    •  •  '  -"^      • 

beauvaisis,  et  auteur  de  plusieurs  écrits  de  jurisprudence  juste- 
nient  estimés,  avait  annoncé  1  intention  de  faire  imprimerie 
livre   de   Beaunianoir    en  y    joignant   des   commentaires.    Il 
Mém.  iui  !.•  ">0"''"t  en   1617,  sans  avoir   pu  exécuter   son    projet.  Plus 
Beauvaisis,  cli.  tard,  Loiscl  remit  au  libraire   Douceur,  pour  être  imprimé, 
^"  un  exemplaire    maiiusciit  de  l'ouvrage.  (Je  libraire  mourut 

aussi  avant  d'avoir  rempli  sa  tâche.  Il  en  fut  de  même  de 
Guignard  etSeneuze,  libraires  de  Paris,  qui  avaient  reçu  de 
Ricard  une  copie  du  manuscrit  des  Cuustumcs  de  Bcauvuisis. 
Cette  copie  était  entièrement  de  la  main  de  ce  célèbre  avocat; 
mais  il  n'y  avait  ajouté  ni  notes  ni  comnientaires.  C'est  à 
Bourges  et  en  1^90  seulement,  quatre  siècles,  |)ar  consé- 
quent, après  la  mort  de  Beaumanoir,  que  le  Contumier  de 
Beauvaisis  put  enfin  être  imprimé  et  livré  au  public.  I/hon- 
neur  de  cette  louable  et  tardive  entreprise  appartient  à 
Thaumas  de  la  Thaumassière,  habile  jurisconsulte,  très-versé 
dans  la  coiuiaissance  des  anticpiités  de  la  France.  Il  était 
seigneur  de  Puy-Ferrand ,  bailli  du  marquisat  de  Chàleau- 
neuf-sur-Cher ,  avocat  au  pailement,  et  auteur  d'un  recueil 
des  anciennes  coutumes  de  Berry  et  de  Lorris.  11  jjublia  le 
travail  de  l'ancien  bailli  de  Clermont  en  un  volume  in-folio, 
<^pii  est  dédié  au  grand  Colbert,  nous  l'avons  déjà  'dit,  et  qui 
contient  trois  autres  monuments  d'antiquité  judiciaire,  les 
assises  de  Jérusalem  ,  VA  If  on  sine  de  la  ville  de  Rioni ,  et  les 
Anciennes  coustunics  d' Orléans ,  dont  nous  nous  réservons 
de  parler  dans  les  articles  supplémentaires  que  réunira  notre 
(.oustum^  de  XXI'volume.  Ce  recueil  est  devenu  assez  rare.  Le  Contumier 

l!eauvoi$i3,Avcr-    j      •%  .  .,,.,,  i-  > 

iissctn.,  p.  i.        de  beauvaisis  y  est  niiprime,  dit  I  auteur,  dapres  trois  ma- 
nuscrits collationnés  avec  soin. 
Monifaucon         ^^  *^^^  tioïs  copics ,  l'uue,  (pii  appartenait  alors  à  Colbert, 
iiii.iioih.    i)ibi,,  se  conserve   à  la  Bibliothè(|ue  royale,  sous  le  n"   (»/|4<^).G. 
'•  ".  p    Elle  est  écrite  sur  [)arclicmiii  et  de  format  pt;tit  in-folio.  Les 
caractères  sont  beaux;  ils  p«'rmcttciit  dassigiicr  pour  date  à 
lexemplaire  la  liii  du  XIIP  siècle  ou  le  commencement  du 
XJV*.  Ou  lit,  eu  encre  rouge,  au   premier  l'euillet  [recto): 
.-  ,         .        «  Chi  coinmcnchc   li  livres  des  coustumes  de  Biauvoisis  et  des 
veisojfol.  ijrec  «  usagcs  scloMf  clu;  <pje  on  usoit  <ju  tatis(|uc  chc  livres  lu  lait, 
10, l' col.  a  ch'est  assa\<»ir  en  l'an  de  grâce  Noslre  Seigneur  mil  deus 

iv  ré'tio'^   "^    *  "  chens  (piatre  vins  et  trois.»  Suit  le  prologue,  après  le(|uel  se 
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trouve  une  table  des  soixante-dix  chapitres  dont  se  compose 
l'ouvrage.  Le  premier  chapitre  commence  au  quatrième  feuillet 
{recto).  Depuis  le  cinquantième  feuillet  {verso) ,  jusqu'au  deux 
cent  cinquante-sixième  {verso),  le  dernier  de  l'ouvrage,  il  y 
a  ,  au  bas  de  quelques  pages,  des  notes  d'une  écriture  con- 
temporaine, (piinesont  pas  sans  intérêt.  Sur  le  dernier  feuillet 
ou  lit  :  (c  Ichi  deline  Phelippes  de  Biaumanoir  son  livre  ,  lequel 
«  il  lit  desCoustumes  de  Biauvoisins,  en  l'an  de  l'Incarnation 

«  Nostre  Seigneur  mil  deus  chens  quatrevins  et  trois » 

Plus  bas  sont  écrits  ces  mots,  en  plus  gros  «caractères,  mais 
de  la  même  main:  «  Ëxplicit  le  livre  des  Coustumes  de  Biau- 
«  voisins,  qui  furent  escrites  par  le  main  Bauduiu  l'enlumi- 
«  neur  de  Noyon.»  Cette  annotation  ne  nous  était  pas  néces- 
saire pour  constater  l'origine  picarde  du  manuscrit. 

Le  second  exemplaire  qui  avait  servi  à  l'édition  de  La      Cousium.  de 
Thaumassière,  était  une  copie  que  Chuppé  ,  avocat  au  par-  ^^*"*'  "'"  *"■ 
lement  de  Paris,  avait  fait  prendre  d'un  ancien  manuscrit  dont 
nous  ne  retrouvons  pas  la  trace.  Celui-ci  était ,  très-proba- 
blement ,  écrit  en  dialecte  picard. 

Nous  ignorons  ce  qu'est  aussi  devenu  le  troisième  manu- 
scrit qu'avait  collationné  le  savant  éditeur,  et  qui  lui  avait 
paru  être  du  temps  même  de  l'auteur ,  ou  du  moins  d'une 
époque  très- rapprochée.  Après  avoir  successivement  appar- 
tenu à  Benjamin  Carondas  le  Caron ,  procureur  du  roi  à 
Clermont-sur-Oise  ,  et  à  Louettière  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  était  passé  dans  la  bibliothèque  deLamoignon,  alors 
avocat  général.  Nous  regrettons  d'autant  plus  de  n'avoir  pu 
découvrir  ce  manuscrit,  que  s'il  avait  étéjconnne  le  pense  La 
Thaumassière,  primitivement  en  la  possession  de  Louis  Ca- 
rondas le  Caron,  nous  y  aurions  j>eut-être  ti'ouvé  une  partie 
quelconque  des  notes  on  commentaires  que  le  possesseur 
s'était  proposé  de  publier  avec  le  texte. 

Les  cinq  manuscrits  des  Coutumes  de  Beauvaisis  que  possède 
la  Bibliothèque  royale,  outre  celui  de  Colbert,  ne  sauraient 
entièrement  compenser  une  pareille  perte.  Toutefois  l'exem- 

f)laire  coté  n° 425,  qui  provient  du  fonds  de  S'-Germain  Har- 
ay,réunitplusieurs  genres  démérite  quidoiventnouslerendre 
précieux:  il  est  complet,  sauf  la  Conclr/sion  qui  a  été  omise;  le 
langage  est  celui  qu'on  parlait  alorsdans  l'Ile-de-France.  L'écri- 
ture remonte  aux  premières  années  du  XI V^  siècle.  Nous  eu 
trouvons  la  preuve  dansla  date  expriméeau  bas  d'un  modèle  de 
procuration  qui  fait  partie  du  chapitre  IV  de  l'ouvrage.  Leco-   ^e  ,°|      '"'°' 
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piste  a  écrit  en  toutes  lettres  :  a  Ce  fu  fet  en  l'an  de  grâce  mil 

a  et  trois  chens  et  quinze.»  La  date  est  restée  en  blanc  dans  les 
autres  exemplaires  manuscrits.  Le  volume  que  nous  décrivons 
est  déformât  petit  in-folio,  écrit  en  beaux  caractères,  sur 
vélin  et  sur  deux  coloiuies.  Le  premier  feuillet  est  encadré 
avec  des  ornements  coloriés  et  rehaussés  d'or.  En  dedans  du 
cadre,  à  l'angle  gauche  supérieur,  se  trouve  une  miniature  où 
l'on  voit  un  personnage  assis,  dont  la  tète  est  surmontée  d'une 
couronne  de  prince;  un  clerc  écrit  à  genoux  devant  lui  ;  et, 
plus  loin,  sont  placés  debout,  sur  deux  rangs,  six  autres  clercs 
vêtus  comme  ce  dernier.  Il  est  probable  qu'on  a  voulu  repré- 
senter ici  Robert,  comte  de  Clermont,  rendant  la  justice. 
Aucune  des  quatre  autres  copies  qui  appartiennent  à  la  Bi- 
bliothèque royale  ne  remonte  au  delà  du  XV^  siècle.  La  plus 
ancienne  porte  le  n°  i53.  Elle  provient  de  la  bibliothèque 
des  Missions  étrangères;  le  format  est  in-4'';  elle  est  écrite 
sur  papier,  et  on  lit  au  dernier  feuillet  l'indication  que  voici: 
(c  Cy  fine  Ph.  de  Biautnanoir  son  livre  qu'il  fist  des  Coustiimes 
«  de  Beauvoisins,  en  l'an  de  l'Incarnacion  de  Nostre  Seigneur 
ft  mille  et  CCIIII"  et  III.  Chil  Deux  lui  ottroie  bonne  fin  à  cil 
«  qui  l'a  escript  et  mis  à  fin.  Amen.  »  Le  copiste  a  ajouté  ces 
mots  :  «Completus  fuit  auno  Domini  M°  CCCG'°°  XLUL,  die 
a  XIIl°  mensis  decembris.  d  Après  cette  copie,  nous  indique- 
oiiro  F.,  n.  rons  celle  qui  est  datée  de  iA^3  et  rangée  sous  le  n°  121.  Elle 

«*  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  Notre-Dame  de  Paris,  et 

présente,  sauf  le  langage  qui  est  picard,  une  grande  ana- 
logie avec  le  manuscrit  4^5.  Elle  occupe  iio5  feuillets  de 
paj)ier,  dont  le  format  est  in-4°.  A  la  fin  du  volume,  on 
trouve  trois  autres  feuillets  qui  contiennent  un  acte  daté  de 
Msj.  franc,  de  l'aïuiée   i  ^\()~ .   Uue  troisième  copie,  de  même  format,  qui  ap- 

u  Biblioih.  roy.,  partieut  éjralemcnt  au  XV'  siècle  et  qui  est  aussi  écrite  sur 

n.  q85o.  1.  '         .  "       ,    .  ',.,,.. 

papier,  ne  mente  pas  que  nous  nous  arrêtions  a  en  laire  une 
ib.,  II.  gS-jo.  description  détaillée.  Il  en  est  de  même  pour  le  dernier  ma- 
nuscrit que  nous  avons  à  mentionner;  nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  celui-ci,  de  format  in-4'',  comme  les  deux 
précédents,  contient  aya  feuillets  seulement,  et  s'arrête  avant 
la  fin  du  chapire  XLII. 
..     .      .,  Il  existe,  sans  doute  ,  en  France  d'autres  copies  manuscrites 

Septier,   Mss.      ,      ,,  '      ,  -,    •       ■      yt    ■  i 

df  la  bii.i.  d'Oi-  <"'  '  ouvragcdout  il  S  agit.  Mais  nous  n  avons  pu  nous  procurer 
icaiis,  p.  186. —  à  cet  égard  des  rcnscignenieuls  précis;  et  le!>cul  cxcm|)laire(juc 
Hœnei,  Caialog.  pQ„s  puissions  indi(|(ier  avec  confiance  est  celui  <iui  se  trouve 

de^     m»j.  ,     roi.     .       ■       '■   • .   ■  ■       ,    .  i   i-  i>/\    i  '  /->' 

■179,0.339.        i>    '^   nilniotheqnc   publKpie  d  Orléans.  L  est  peut-être  par 
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suite  d'une  erreur  typograpliicjue  qu'il  est  jmrté  dans  lecata- 
logue  imprimé  des  manuscrits  de  cet  établissement,  et  dans 
le  catalogue  de  Haenel,  comme  une  copie  faite  au  XVIIP  siècle. 
Montfaucon  en  cite  plusieurs  de  cet  ouvrage,  surtout  parmi      Bibiiotb.  in- 

1  -^       J'  *  1  J  r»    ^  '  J  '         1  •       >     1  •  bliolh.,   I,    I,    p. 

les  manuscrits  d  Alexandre  Petau,  cèdes  depuis  a  la  reine       ç^^  -oS.n. 
Christine  de  Suède,  et  maintenant  conservés  au  Vatican.  Si  .\,n.  78?.;]). 

En  publiant  l'ouvrage  de  Beaumanoir  d'après  lebeau  manu-  9^  a,  p.  187  a, 
scritde  Colbert,etles  deux  autres  copies  qu'il  avaiteuesàsa  '^ '^j^  ^^^^  g 
disposition,  LaTliaumassière  s'était  flatté  d'avoir  fait  impri- 
mer le  texte  de  l'auteur  tel,  dit-il ,  qu'il  est  sorti  des  mains  de  ce 
dernier;  son  intention  ex]>resse  ,  ajoute-t-il,  avait  été  de  ne     AvenissciTient, 
rien  changer  des  termes  ni  de  l'orthographe  employés  dans  les  p.  ij. 
manuscrits.  Il  n'a  pas  su  tenir  ce  qu'il  avait  proniis.  Son  édition 
des  Coustumes  de  Beaavoisis ,  la  seule  que  nous  possédions 
encore,  fourmille  de  fautes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
manuscrit  de  Colbert.  Des  membres  de  phrase  sont  omis  ;  des 
mots  sont  déligiu'cs  ;  tantôt  d'un  mot  on  en  a  fait  deux  ;  tantôt 
deux  mots,  qui  devaient  rester  séparés,  se  trouvent  réunis. 
La  ponctuation  surtout  est  tellement  vicieuse  ou  négligée, 
qu'elle  rend  inintelligibles  plusieurs  passages.  Enfin  ,  il  nous 
paraît  difficile  de  croire  que  LaThaumassière  ait  surveillé  lui- 
même  l'impression  du  texte;  son  édition  accuse  tout  à  la  fois 
sa  négligence  et  celle  de  l'imprimeur.  Aussi  ne  pouvons  -  nous 
sans  quelque  étonnement  entendre  un  des  jurisconsultes  les 
plus  distingués  de  notre   temps  déclarer  fort  correcte  cette      ^^   ouuin  s*" 
édition ,  et  ajouter  que  «  c'est  encore  un  livre  qui  probable-  éAn.  des  Lcims 
«ment    ne   sera    jamais    réimprimé.  »    Espérons  que   cette  de  Camus  sui  la 
double  assertion  ne  découragera   personne;  et  formons  des  J"°jPp  ^08.''  ' 
vœux  pour  qu'un  nouvel  éditeur,  profitant  d'un  secours  qui 
avait  manqué  à  La  Thaumassière,  le  maiujscrit  4^5,  repro- 
duise l'ouvrage  de  Beaumanoir  dans  le  langage  de  l'Ile-de- 
France,  et  d'après  une  collation  de  textes  faite  avec  soin  sur 
les  cinq  autres  manuscrits  qui  se  conservent  à  la  BiJiliothèque 
royale. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  reconnaître  que  LaThaumassière 
ait  rempli  le  premier  devoir  que  l'intérêt  de  la  science  impose 
à  tout  éditeur,  louons  ce  jurisconsulte  d'avoir  eu  le  soin  d'a- 
jouter au  Coutinnier  de  Beauvaisis  des  observations,  des  com- 
mentaires et  un  glossaiie  qui  concourent  à  faciliter  beaucoup 
l'intelligence  du  texte,  ou  à  éclaircir  plusieurs  points  difficiles 
dejurisprudence  que  le  bailli  de  Clermont  ne  résout  pas  com- 
plètement. Dans  ces  précieuses  additions,  l'éditeur  fait  preuve 
Tome  XX.  D  d  d 
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d'une  érudition  solide,  et  se  montre  aussi  versé  dans  la  connais- 
sance de  notre  histoire  et  du  droit  public  français  que  dans 
l'étude  des  anticjuités  judiciaires.  Il  em|)loie  avec  sagacité  ces 
divers  moyens  à  faire  voir,  comme  il  se  l'était  proposé ,  la  con- 
Coustum.  de  fomiité  qui  existait  entre  la  jurisprudence  gardée  clcsou  temps 
Beaiiv.,  Aveiiis-  ^^^  pahûsct  les  maximes  contenuesdanslelivrede  Beaumanoir. 

sem.,  p.  ij.  o-  I  I  '   I-  <  1  1 

Î51  son  glossau'e  a  donne  heu  a  (jueu|ues  savants  de  remarquer 
que  tous  les  termes  dont  il  aurait  été  utile  d'avoir  l'interpré- 
tation ne  s'y  trouvent  pas,  hatons-nous  de  faire  observer  que, 
tel  qu'il  est,  ce  glossaire  contient  ceijendant  re.xjjlication  d'un 
certain  nond)re  de  termes  de  jurisprudence  qui  ont  été  omis 
Glossaire  du  ^aut  daus  l'édition   de    l'ouvrage  de  llagueau ,   donnée   par 
dioit    français ,  Laurièrc,  quc  dans  les  glossaires  généraux  de  la  langue  fran- 
Pans,  1704,  2  çaise  du  moyen  âge  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Après  ces  remarques  sur  l'éditeur  du   livre  des  Coutumes 
de  Beauvaisis,  nous  revenons  à  l'auteur  pour  compléter,  par 
quelques  détails  sur  des  poésies   légères    échappées   de   sa 
plume,  ce  tpie  nous  avions  à  dire  des  écrits  de  notre  grave  et 
savant  jurisconsulte.  I.,es  poésies  dont  il  s'agit  sont  inédites 
et  même  peu  connues  :  peut-être  n'ont-elles  été  indicjuées  que 
par  La  Curne  de  Sainte-Palaye  dans  ses  Notices  ries  manuscrits 
.  ,n.  700g.  ^^  France,  ouvrage  lesté  lui-même  inédit.   Un  recueil   ma- 
Ms.  franr,  n.  uuscrit,  quï  Se   coiiscrve    à    la    Bibliothèque  royale,    avait 
7<>09.  a.  offert  à  ce  .savant  trois  pièces  de  vers  qu'il  s  était  cru  en  droit 

d'attribuer  à  Philippe  de  Beaumanoir,  bien  que  la  j)remière 
seule  j)orte  le  nom  de  son  auteur.  Ce  recueil  est  un  vohune  de 
format  petit  in-folio,  écrit  à  deux  colonnes,  siu-  parchemin 
li'écriture  cji  est  belle,  et  paraît  remonter  à  la  lin  du  Xlil' 
siècle  ou  au  commencement  du  XIV*^,  par  consé(pieut  à  une 
époque,  sinon  contemporaine  de  Beaumanoir,  du  moins  très- 
voisine  du  temps  où  il  mourut.  Chacpie  pièce  (pie  contient  le 
volume  est  ornée  de  lettres  majuscules  coloriées  et  tle  minia- 
tures rehaussées  d'or,  lui  tête  du  volume  se  trouvent,  sous  le 
n**  I,  ï.a  riotc  dcl  monde,  le  Roman  delà  Manekine,  et  celui 
de  Jehans  et  Blonde,  cpii  occupent  ()G  feuillets.  Au  recto  du 
folio  <)7  commence,  sous  le  n"  :>.,  un  petit  poème  sans  titre, 
mais  désigiH- par  ces  mots  ://tV<////J'rr«mor.y_,  dans  une  notcqu'un 
ancien  possesseur  de  la  copie  a  écrite  au  verso  du  folio  io3, 
aj)rès  le  dernier  vers  et  le  mot  explirit.  Ce  petit  poème  ,  a.ssez 
peu  correctement  copié,  ne  se  compose  ici  (pic  d'un  prologue 
de 4'»  vers  et  de  kj  tirades  ou  couplets  d'iné'gale  longueur,  for- 
mant,  avec  le  prologue,  un  total  de  lo4l)  vers  de  huit  syllabes. 
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Le  manuscrit  original  de  l'auteur  devait  en  comprendre  un 
nombre  plus  considérable,  car  nous  avons  pu  constater  l'omis- 
sion de  plusieurs  vers  dans  la  copie  dont  nous  parlons,  qui 
est  la  seule  qu'on  en  possède  ;  et  peut-être  les  suj)pressions 
occasionnées  parla  négligence  du  copiste  ne  se  borneiit-elles 
pas  à  celles  qu'il  nous  a  été  possible  de  recoimaîire. 

Dès  le  premier  vers  du  prologue,  et  plus  loin,  le  poète  se 
nomme  à  la  troisième  personne ,  selon  l'usage  du  temps  ;  au 
second  vers,  il  fait  siu-  son  nom  même  un  jeu  de  niots  qui 
est  bien  dans  le  goût  des  poètes  du  moyen  âge: 

Phelippes  de  Biau  manoir  dit 
Et  tiemoigne  que  bi;iu  voir  dit, 
Qui  sont  par  amours  envoiie, 
Ont  maint  vrai  amant  ravoiie' 
De  mal  en  bien ,  de  duel  en  ioie. 
Et  pour  ce,  me  semont  et  proie 
Amours  qui  m'est  u  cucr  fremée 
Sans  estre  iamais  destremée, 
Et  ensengne  que  sains  mant^ 
A  celé  (jui  si  duremant 
Me  navra  par  son  biau  maintieng. 
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Le  10  9.''  \eis, 
au  fol.  99  verso; 
Iroisou  peul-êlie 
cinq  entre  les 
vers  I  45  et  i  49, 
aux  fol. 97  verso 
et  98  recto;  le 
aïo*^,  au  fol.  98 
recto,  etc. 

Fol.  100  recto, 
V.  52  1,  et  pas- 
si  m. 

Fol.  97,  V.  I- 
II. 

'remis  en  voie, 
ou  ramené. 


'que  je  mande 
salut. 


Il  continue  à  se  plaindre  des  rigueurs  de  sa  dame;  puis, 
s'adressant  à  elle,  il  la  supplie  de  lui  rendre  la  gaieté  qu'il  a 
perdue  ,  et  il  termine  son  prologue  par  ces  vers  : 

Si  vous  pri  que  tous  aprenës 

Du  grant  descort  pour  la  pais  faire: 

Si  ouverrés^  coni  débonnaire. 

Et  comme  plaine  de  bonté. 

Dès  or  mais  vous  sera  conté 

Comment  doute  et  désir  m'assaillent, 

Qui,  jour  et  nuit,  si  me  travaillent. 


Fol.  97  recio, 

/1O-46. 

'travaillerez. 


Il  entre  alors  en  matière,  et  raconte  à  sa  dame  comment 
il  est  devenu  amoureux  d'elle,  et  quelle  haute  idée  il  s'est 
faite  de  ses  mérites  : 

Atant,  bêle,  très  douce  amée, 
C.  m.''  fois  douce  clamée, 
Vous  dirai  dont  vint  li  désirs 
Qui  soutilment  me  vint  saisir. 
Un  jour  ietai  vers  vous  mes  iex  ; 
Si  me  sambla,  si  m'ait  Diex', 
Et  samble  encore  que  si  bêle 

Ddda 


Fol.  97  recto, 

/,7-fi5. 
■•cent  mille. 


'  ainsi 
m'aide. 


Dieu 
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'Dont  je    me 
liens  très-de'cu. 
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Ne  fu  ains  dame  ne  pucele. 
Après  regardai  vo  maintien, 
Dont  trop  à  decéu  me  tien', 
Quant  tous  iours  veoir  ne  le  puis, 
Qu'en  lui  veoir  troeve  on  le  puis 
Plain  de  très  douce  conipaignie. 
Ce  que  i'i  vi ,  ie  n'en  dout  mie, 
M'a  mis  mon  cuer  en  tel  désir, 
Que  il  ne  se  puet  dessaisir 
De  désirer  que  vos  acors 
Fust  tex,  que  de  cuer  et  de  cors 
Fuissies  m'amie  honement. 


Fol.  97 


Fol.  gK  rccio, 
\fii  197-ÏI  5. 
Un. 

^trouve, 
••lin   mëdecin. 


Tout  le  reste  de  ce  petit  poëme  est  le  développement  pro- 
lixe des  mêmes  pensées,  des  mêmes  sentiments,  exprimés, 
sans  enchaînement ,  dans  un  style  inégal,  embarrassé,  sou- 
vent même  barbare,  quoique  gracieux  parfois.  A  l'exception 
du  second  couplet,  dont  le  début  offre  la  variante  : 

Sacies  ,  hele,  très  douce  amée, 
C.  mile  fois  douce  clamée, 

chacun  des  dix -huit  autres  commence,  comme  le  premier, 
par  ces  deux  vers  : 

Atant,  bêle,  très  douce  amëe, 
C.  m.  fois  douce  clamée. 

L'amoureux  Beaunianoir  y  tait  discrètement  le  nom  de 
cette  très  douce  amée  ;  il  la  prie  d'être  toujours  son  amie 
de  cuer  et  de  cors ,  afin  ,  dit-il ,  qu'il  puisse  ai'oir  t^arison  du 
destrier  qui  si  fort  le  point.  Il  a  recours  à  des  allégories  lors- 
qu'il raconte  quelques  incidents  survenus  dans  le  cours  de  sa 
passion.  Ces  allégories,  on  le  pense  bien,  sont  du  genre  de 
celles  qu'employèrent  à  profusion  les  poètes  des  XIIP  et 
KIV"  siècles,  et  nommément  l'auteiu-  du  Romon  de  la  Rose. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  vers  la  fin  de  son  troisième 
couplet,  Beaunianoir,  s'adressant  à  l'Amour,  lui  tient  ce 
langage,  qui  laisse  un  peu  trop  apercevoir  la  robe  de  l'in- 
terlocuteur : 

■j-'  de  vos  dars  ma  si  navré 
Que  iamnis  garison  n'auré. 
S'en  vostir  court  ne  truis'  -y  mire^. 
A  ce  nK)t  prist  Amours  à  rire, 
Et  me  dist  que,  se  ie  voloie , 
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Jugement  en  sa  court  auroie  ; 

S'ere  jugiës  selonc  le  fait 

Que  i'avoie  à  la  bêle  fait. 

Tout  maintenant,  sans  nul  reprendre, 

M'otroiai  au  iugement  prendre. 

Mon  cuer,  n'i  peuc  mètre  autre  gage  , 

Moi  convint  laissier  en  ostage  , 
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Que  ie  penroie  en  sa  court  droit 
En  sa  plus  fort  prison  iurée  : 
Celé  prisons  a  non'  Pensée; 
Li  chartriers  de  celé  prison 
A  non  Espoirs,  ce  vous  dison. 
S'il  ne  fust,  ie  parfuisse  mors. 
Car  moût  m'a  doné  de  confors. 


'Vers   proba- 
blement oublié. 


Il  termine  cette  pièce  de  vers  en  disant  à  sa  dame  que 
d'elle  seule  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  destinée  ; 
qu'il  espère  uniquement  en  sa  bonté,  et  que  son  amour  pour 
elle  ne  finira  qu  avec  sa  vie  : 

Atant,  bêle,  très  douce  amée  ,  Fol.  lo'i  re< 

C.  m.  fois  douce  clamée,  ">,  v.  1017. 

Courtoise  et  sage  ,  pure  et  fine  ,  Ibid., 

Phelippes  son  salu  deffine, 

En  vous  priant  c'a  bone  fin 

Li  traiiés  ses  tourmens  à  fin  : 

Par  si  que  ià  ne  finera 

De  vous  servir,  ains  finera 

Qu'en  son  cuer  puist  l'amour  finer. 

Qu'il  a  pour  vous  faite  afiner. 


verso , 
1021. 


Quant  vous  plaira,  i'arai  salu. 
Ataiit,  vous  defin  mon  salu. 
Ci  fine  li  Salus  d'amours. 
Et  de  traïson  les  clamours. 


Ces  quatre  derniers  vers  sont  suivis  du  mot  explicit ,  et 
sont  placés  dans  la  première  colonne  du  cent-troisième  feuillet 
{verso^.  Ils  nous  apprennent  pourquoi  l'ancien  possesseur 
de  la  copie  sur  laquelle  nous  venons  de  les  tran.scrire  avait 
intitulé  le  petit  poëme  qu'ils  terminent,  li  Salus  d'amours. 

Après  ce  poëme,  à  la  deuxième  colonne  du  même  folio  io3 
{verso),  commence  une  autre  pièce  de  vers  qui  n'a  pas  de 
titre,  et  que  l'on  pourrait  désigner  sous  celui  de  Complainte 
d'amours ,  comme  elle  l'est  dans  le  catalogue  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale.  Elle  se  compose  de  cinq  cent  dix-huit 
vers  de  huit  syllabes,  divisés  en  quarante-quatre  couplets. 
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Fol.  loi  ' 
so,  vers  1-3. 


Fol.  1 04  recto, 

vers  37-4a- 


Fol.  lO.'i  rerli 
vers  91-96. 

'Seigenl. 
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dont  quarante-deux  sont  de  douze  vers  chacun.  On  ne  trouve 
que  neuf  vers  dans  le  douzième  couplet,  et  quatre  dans  le  tren- 
tième; ce  qui  nous  porte  à  croire  que  l'unique  copie  qui  paraît 
exister  de  cette  pièce  n'est  pas  moins  défectueuse  que  la  copie 
de  la  pièce  précédente.  Ici  le  poëte  débute  par  ces  trois  vers  : 

Conter  me  plaist  une  merveille 
(Ains  ni.iis  nus  n  oi  sa  pareille) 
Qui  d'amours  niavmt  cruelinent. 

Puis  il  annonce  qu'il  va  faire  l'histoire  de  ses  amours  avec 
une  dame  qu'il  ne  nomme  |)as  plus  ici  que  dans  le  Salut 
d amour,  et  dont,  selon  l'usage,  il  exalte  sans  cesse  les 
mérites.  S'adressant  ensuite  à  cette  dame  elle-niême ,  il  lui 
fait  des  protestations  d'amour;  il  ne  veut  rien  obtenir  d'elle 
par  outrecuidance ,  mais  seulement  par  sa  bonté;  il  lui  jure 
qu'il  aimerait  mieux  mourir  (jue  de  l'offenser,  et  la  prie  en 
ces  termes  d'avoir  pitié  de  ses  tourments  : 

A  li  ving  et  li  dis  :  Amie, 

Pour  Dieu,  ie  vous  requier  et  prie 

Que  vous  aiiés  de  moi  merchi; 

Du  tout  sui  en  voslre  baillie. 

Se  volés,  ie  perdrai  la  vie; 

Se  voles,  i'aurai  ioie  aussi. 

Après  beaucou[)  d'autres  pensées  analoajues,  il  raconte  à  sa 
dame  une  histoire  allé{;i;ori(]ue  (jui  ap|)artient  au  même  genre 
de  poésie  que  li Salus  dainours.  Jl  s  agit  d'inic  nef  cpi'il  avait 
aperçue  au  bord  de  la  mer  : 

En  ce  point  m 'alai  regardant, 

Si  ai  véu  une  nef  grant  : 

Au  bort  ui'alai  niainteiiant  prendre; 

Riais  dedens  vi  un  lier  sériant' 

Qui  mesbalii  si  duremaut 

Que  de  peur  ni'i  laissai  prendre. 


Fol.  lo'i  recto 
et  verso ,  vers 
109-12K. 


Dame,  la  nef  où  ie  mi'  pris, 
Quant  ie  nie  senti  ciitrcpris, 
Pour  avoir  respit  de  la  mort, 
(j'est  Bons  espoirs  où  me  suis  mis. 
Honeur  et  ioie  in'.i  pramis: 
Ne  sai  se  il  a  droit  ou   tort. 
Pour  cou,  me  pris  devers  le  bort; 
Car  autre  pensée  me  nior'. 
Nepourquant  esté  m'a  amis, 
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Et  niout  m'a  donné  de  confort  j 
Mais  se  de  vous  ne  vient  déport, 
Le  sien  afaire  relenquis'. 

Daine,  saciés  que  li  serians 
Qui  ert'  si  fiers  que  tout  dedans 
Espoir  ne  me  laissa  entrer, 
Çoii  est  Doutance  la  puans. 
Qui  me  dist  que  par  mon  fol  sens 
Vous  entrepris  iou  à  amer. 
Mais  ele  ment;  par  saint  Orner, 
Ce  n'est  pas  folie  d'amer. 
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'Du    lalin    re- 
lin'iuo. 

'De<7V7f,  e'iaie. 


Toute  la  pièce  continue  sur  ce  Ion;  triais  il  n'est  pas  facile 
d'en  comprendre  la  suite,  qui  offre  un  grand  vague  dans  la 
pensée  et  dans  l'expression.  On  y  démêle  seulement  que  le 
poète  se  plaint  à  la  fois  des  rigueurs  de  sa  dame  et  des  tour- 
ments qu'il  lui  a  causés  : 

Dame,  toute  ioie  ai  perdue,  Fol.  loorectd 

Très  dont  que  me  fu  mal  solue  *«^''s  îSy-SSy. 

Li  priiere  que  ie  vous  fis. 


Araée  ni'aués  ,  bien  le  sai  ; 
Nonques  mais  ior  ne  vous  amai , 
Fors  puis  que  cis  mois  fu  entrés. 
Des  grans  tnurmens^  que  fais  vous  ai 
Vous  bail  amende;  prenés  lai 
Tele  com  vous  deuiserés. 
Bien  sai  que  cose  ne  ferés 
Dont  vous  doiiés  estre  blâmés. 


Fol.  1 06  recto 
et     verso  .     vers 

/|2'i-'(3o. 


^M 


s.,toiiineris. 


Le  poëte  achève  enfin  sa  complainte  par  ce  dernier  couplet, 
qui  semble  résumer  la  situation  de  cœur  et  d'es[)iit  dans 
lafjuelle  il  se  trouvait  : 

Dès  or  voel  finer  m'aventure.. 
Li  Rois  de  toute  créature 
Gartoeli  pour  qui  ie  l'ai  faite, 
Si  que  nostre  amours  lonc  tans  dure  : 
Garder  la  doit  bien  par  droituie; 
Car  quant  il  l'eut  à  ses  mains  faite 
Et  de  si  grant  biauté  pourtraite, 
En  grand  bonté  la  si  parfaite 
Quêtons  biens  i  est  sans  mesure. 
Mais  s'ele  me  devoit  de  dete 


Fol.  106  \erso 
et  107  recio, \ei.'! 
5o7-5i8. 
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'son  amour. 
'  trate,    dans 
\e  ms. 
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S'amour',  et  ie  l'ai  à  moi  traite'; 
Ce  n'est  mie  contre  nature. 

Explicit. 


La  troisième  pièce  de  vers  dont  il  nous  reste  à  parler,  est 
transcrite  à  la  suite  de  la  Complainte  d'amours,  et  com- 
Foi.  107  recto,  niencc  au  même  feuillet  où  finit  celle-ci.  Ellese  compose  d'un 
prolojjue  de  quarante-six  vers  et  de  douze  couplets  inégaux, 
formant  avec  le  prologue  ini  total  de  quatre  cent  vingt-six 
vers.  A  l'exemple  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  royale, 
nous  appellerons  ce  morceau  Conte  de  foie  larguece,  parce 
que  les  mots  de  foie  larguece  se  trouvent  dans  le  premier 
vers  du  prologue,  et  sont  répétés  au  bas  de  la  copie,  après  le 
mot  explicit.  Le  poète,  en  effet,  s'attache,  dans  ce  conte,  à 
montrer  les  inconvénients  d'une  libéralité  mal  entendue  ;  il 
prend  un  exemple  dans  la  vie  d'un  sainiier ,  dont  la  fennnc 
était  prodigue  ou  sottement  libérale. 

Dès  le  prologue ,  l'anteiu',  jetant  un  blâme  sévère  sur  les 
folles  largesses ,  établit  luie  sage  distinction  entre  les  diffé- 
rentes manières  de  donner.  Les  deux  premiers  vers  de  ce 
ëréambule  étaient  tellement  effacés  dans  le  manuscrit  de  la 
ibiiothèque  royale,  que  La  Curne  de  Sainte-Palaye  n'avait 
pu  les  lire.  Nous  sommes  parvenus,  au  moyen  d'un  réactif 
chimique,  à  en  faire  revivre  l'écriture,  et  nous  les  transcri- 
vons ici  avec  les  huit  vers  qui  suivent  : 

De  foie  larguece  casti 

Fol.  107  rec-  Tous  ciaus  qui  en  sont  aati'*  ; 

10,  vers  i-io.  Car  nus  ne  la  puet  maintenir 

J  insu-iiissur  Qyj  çp  puist  à  bon  cief  venir, 

la    folle   largesse  j^  ^^  j^,^^^^  p^^  1^  j^^^^.  ^ 

Ne  les  bontés  guerreiloner; 
Mais  il  convient  manière  et  sens 
De  soi  tenir  ou  droit  assens. 
Par  coi  on  puist  le  gré  auoir 
Des  bons,  sans  perdre  son  auoir. 


iDUscciix  (|<ii  en 
sont  atteints. 


liC  prologue  finit  par  ces  deux  vers,  dans  lesquels  l'auteur 
se  désigne  par  un  prénom  : 

Fol.  io7recto,  Or  oés;  mais  que  nus  ne  tence; 

Tcr»  45  cl  46.  Plielippi's  son  conte  «omnience. 

Entrant  alors  en  matière,  il  dit  : 
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A  iiij  lieuwes  de  la  mer 
Que  tous  li  mondes  doit  amer, 
Pour  ce  que  bien  fait  à  mainte  ame, 
Manoit  un  preudom  et  sa  femme. 
Li  preudom  ne  manouvroit  el, 
Fors  que  soui'ent  aloit  au  sel. 
Assés  avoit  fait  sa  journée, 
Quant  il  raportoit  sa  colée'. 
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V.  45-54. 


'charge. 


Le  saunier  était  alors  garçon;  il  vendait  bien  son  sel,  était 
à  son  aise  et  bien  vêtu.  Mais  il  eut  le  malheur  de  prendre 
pour  femme  une  personne  qui  ne  connaissait  ni  la  valeur  du 
travail  ni  celle  de  l'argent,  et  qui  distribuait  gratuitement  à 
ses  voisines,  au  lieu  de  le  leur  vendre,  le  sel  que,  chaque  jour, 
son  mari  allait  à  grand'peiiie  recueillir  sur  la  plage.  Elle 
était  même  si  portée  à  une  libéralité  sans  mesure,  qu'elle  le 
grondait  souvent  pour  la  seule  raison  qu'il  n'avait  pas  rap- 
porté au  logis  vxne  quantité  de  sel  qui  pût  suffire  à  toutes  les 
distributions  qu'elle  entendait  faire.  Le  mari ,  fatigué  de  ces 
reproches  ,  non  moins  qu'effrayé  de  la  ruine  prochaine  dont 
le  ménage  était  menacé ,  se  met  à  réfléchir  sur  le  meilleur 
moyen  de  corriger  sa  femme.  Il  s'arrête  au  plan  de  conduite 
que  voici  :  dès  le  lendemain ,  il  engage  sa  compagne  à  le 
suivre  à  la  plage  pour  y  prendre  elle-même  une  charge  de 
sel,  et  il  a  soin  de  lui  représenter  cette  corvée  comme  une 
charmante  partie  de  campagne.  La  femme ,  qui  s'ennuyait  de 
rester  seule,  chaque  jour,  au  logis,  pendant  les  absences  de 
son  mari ,  est  ravie  de  la  proposition  et  l'accepte. 

Et  li  sauniers  pas  ne  s'oublie, 

Qui  est  de  sa  perte  dolens. 

Si  pense  comment,  n'en  quel  sens, 

Ilpuist  sa  femme  doner  carge'. 

Par  coi  ne  soit  mie  si  large. 

Tant  pensa  avant  et  arrière 

Qu'il  devisa  n'en  fera  chiere' 

A  sa  femme,  mais  à  la  mer 

Le  fera  avoec*  li  aler  ; 

Pour  li  castoiier  soutilment , 

Li  fera  aporter  briement' 

Dou  sel  trestout  cargié  son  col  : 

Demain  saura  bien  se  ie  vol, 

Quant  i'ai  ma  carge  sur  ma  teste. 

Atant,  de  son  penser  s'arreste. 

Si  est  venus  en  sa  maison  j 


Fol.  loSiecto, 
vers  175-209. 

'charge. 


■•  n'en        tVra 
mine. 


'promptement. 


Tome  XX. 


Eee 


XIII  SIKCLE. 


4o2  PHILIPPE  DE  BEAUMANOIR, 

Sa  femme  le  mist  à  raison  : 


'notreselman-  Sire,  fait  ele,  nos  sex  faut,; 

que.  Pau  cargastes  ,  se  Dix  me  saut, 

Devant  iiT,  quant  vous  en  \enistes; 
Mais  or  en  soiiés  clamés  quites, 
Par  si,  quant  tiemain  i  venrés, 
Que  vous  plus  en  aporterés. 
«hfsoin.  Dame,  ctist  il,  mont  volentlers  ; 

Mats  il  nous  seroit  bien  mestiers' 
Que  vous  avoec  moi  venissiés, 
3  Et  y'  fais  en  aportissiés. 

Ce  n'est  fors  uns  esbatemans  : 
Vous  venrés  verdoiier  les  chams  , 
Et  s'orrés  chanter  l'aloete; 
Si  en  serés  plus  joliete. 
Sire  ,  ilist  elf  ,  ie  iOtroi  ; 
Plus  aaise  en  serés,  ie  croi. 
^Aussijeineii-  Aussi  m'anuie  li  seiors*; 

nuiede  resierau  Demain  mouvrai,  quant  il  ert  iors'. 

lopis. 

'sera  jour  Ils  partent  euscinhle  à  la  pointe  du  jour;  mais  comme  la 

jjlage  était  très-éloignée  de  leur  demeure,  la  femme  sentit . 
au  retour,  que  sa  eliarge  de  sel  était  bien  lourde;  elle  l'ut 
obligée  de  s'arrêter  plusieurs  fois  en  ehenviii,  tant  elle  était 
barassée  de  fati}i;ue  :  le  repentir  s'empare  d'elle;  elle  com- 
mence à  eoniprendre  la  valeur  d'une  chose  qu'on  ne  peut  se 
procurer  sans  se  donner  beaucoup  de  peine;  elle  se  promet 
bien  de  ne  plus  écouter  les  sollicitations  quêteuses  de  ses  voi- 
sines ;  et  depuis  ce  moment ,  au  lieu  de  leur  dist  ribuer  en  pur 
don  le  sel  que  chaque  jour  soji  mari  rapporte  de  la  plage, 
elle  le  leur  vend  à  beaux  deniers  comptants. 

Le  poëte,  après  ce  récit,  présente  à  son  lecteur  de  nou- 
velles réflexions  sur  les  folles  largesses.  Il  en  prend  occasion 
de  dire  combien  il  est  nécessaire  que  chacun  se  prépare  à 
faire  une  bonne  fin,  et  ne  mette  pas  en  oubli  qu'à  toute 
heure  la  mort  peut  nous  frapper.  U  finit  par  cette  exhorta- 
tion et  ces  vœux  : 

Fol.  I U9  verso,  Or  si  prions  que  Dix  nous  doingne 

vers  'iai-/|2ti.  Faire  a  tous  si  bone  liesoii^ne, 

Qu'après  nostrc  mort,  par  sa  grasce, 
Le  puissons  veoir  en  sa  face. 
Amen.  Dix  nous  doinst  paradis. 
Atant  est  tous  mes  contes  dis. 

Explicit  (le  foie  larguece. 
Le  vohmie  ,  à  la  suite  de  ce  dernier  conte,  renferme  encore 
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plusieurs  antres  morceaux  de  poésie,  au  nombre  desquels  se 
trouve  ie  Romnnt  dit  Heu.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  oc- 
cuper ici,  nous  proposant  d'en  parler  ailleurs. 

Li  Salas  d'amours  est  indubitablement  l'ouvrage  de  Phi- 
lippe de  Beanmanoir.  Non-seulement  le  nom  et  le  prénom  de 
ce  célèbre  jurisconsulte  se  lisent  dans  le  prologue  et  dans 
la  pièce;  mais  le  style,  les  expressions,  l'embarras  des  con- 
structions rappellent  le  langage  dans  lequel  est  écrit  le  livre 
des  Coutumes  de  Beauvaisis,  tout  en  nous  avertissant  que 
l'auteur, lorscpiil  chantait  ladanie  de  ses  pensées,  était  tres- 
jeuue  encore  et  commençait  à  s'exercer  dans  l'art  d  écrire. 
jNous  serons  moins  affirmatits  à  l'égard  de  la  seconde  pièce,  la 
Complainte  d'amours ,  bien  que  I^a  Ciirne  de  Sainte-Palaye 
n'hésite  |)as  à  la  cioire  écrite,  comme  la  première,  par  Phi- 
lippe de  Beanmanoir.  S  il  n'hésite  pas  non  plus  à  lui  attribuer 
le  conte  de  Foie  larguece ,  nous  pouvons  encore  moins  sur  ce 
point  nous  ranger  à  son  avis ,  malgré  l'autorité  qui  s'attache 
à  ses  jugements,  et  malgré  l'espèce  de  probabilité  qu'au 
premier  aperçu  paraîtrait  établir  en  faveur  de  son  opinion 
la  coni'ormité  du  prénom  de  Beanmanoir  avec  le  nom  de 
Philippe  sous  lequel  se  fait  connaître  l'auteur  du  conte.  Ces 
deux  dernières  pièces,  quand  on  les  compare  entre  elles,  ou 
qu'on  les  rapproche  du  Salas  d'amours ,  présentent  de  trop 
grandes  diflerences  de  style  pour  qu'on  puisse  les  considé- 
rer comme  sorties  de  la  plumede  Beanmanoir.  Dans  le  conte 
de  Foie  lorguece ,  le  récit  nous  paraît  surtout  avoir  une  li- 
berté d'allure,  une  fermeté  de  style  que  l'on  cherche  en  vain 
dans  les  deux  pièces  qui  le  précèdent;  mais  il  est  au  moins 
fort  vraisemblable  que  ce  conte  et  la  Complainte  d'amours 
sont  l'ouvrage  d'un  ou  de  deux  poètes  qui  furent  les  contem- 
porains de  Beanmanoir. 

Soit  qu'on  admette  notre  opinion,  soit  qu'on  préfère 
celle  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  il  importe  de  faire 
remarquer  que  li  Salas  d'amours,  pas  plus  que  la  Complainte 
d'amours  et  le  conte  de  Foie  larguece ,  n'est  écrit  en  dia- 
lecte picard.  Or,  si  la  seule  copie  que  l'on  connaisse  de  la 
première  de  ces  trois  pièces  reproduit  un  écrit  revêtu  du 
nom  de  Beainnanoir  et  compo.sé  dans  le  langage  de  l'Ile-de- 
France  ,  comme  l'exemplaire  du  Coutumier  de  Beauvaisis  dé- 
posé à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  iV  4^5,  nous  avons 
dans  cette  particularité  un  second  argument  en  faveur  de 
l'opinion  où  nous  sommes,  que  Beaumanoir ,  lorsqu'il  écrivit 
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son  livre  des  Coutumes  de  Beauvaisis ,  se  servit  de  la  langue 

qu'on  parlait  à  Paris ,  et  non  du  dialecte  de  la  province  qui 
l'avait  vu  naître.  Son  poëilie ,  s'il  ne  mérite  pas  d'être  loué  ,  a 
pour  nous  aussi  l'avantage  de  nous  révéler  un  fait  curieux  de 
la  vie  de  l'auteur  :  il  nous  le  montre,  dans  sa  jeunesse,  pvélu- 
dant,  par  une  occu()ation  frivole,  à  des  travaux  sérieux  qui 
ont  immortalisé  son  nom  dans  l'histoire  de  la  science  judi- 
ciaire. C'est  ainsi  qu'une  certaine  conformité  de  goûts  et  de 
destinée  se  découvre  entre  Philippe  de  Beaumanoir  et  deux 
autres  jurisconsultes  célèbres,  Louis  !>e  Caron  et  Montes- 
quieu, tous  deux  auteurs ,  comme  lui,  d'ouvrages  graves, 
profonds  et  justement  estimés;  tous  deux,  comme  lui,  au- 
teurs de  poésies  erotiques  qui  prouvent  qu'ils  n'étaient  pas 
plus  nés  poètes  que  le  bailli  de  Clermont. 

Lor.squ'au  mois  de  décembre  i838  nous  donnâmes  commu- 
nication à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  la  notice  qu'on  vient  de  lire,  nous  avions  l'espoir  qu'en 
exprimant,  devant  cette  docte  compagnie,  le  vœu  de  voir 
le  monde  savant  enrichi  bientôt  d'une  nouvelle  édition  des 
Coutumes  de  Beauvaisis,  ce  vœu  serait  entendu  de  ceux  des 
membres  de  l'Académie  qui  ont  pris  pour  sujet  d'une  étude 
spéciale  les  antiquités  judiciaires  de  la  France.  Notreattente 
n'a  pas  été  déçue.  M.  le  comte  Beugnot,  a|)rès  avoir  rendu 
à  la  science  du  droit  public  français  le  service  émijicnt  de 
publier  le  premier  volume  d'une  édition  conqjlète  des  Assises 
de  Jérusalem,  et  la  collection,  jus(|u'alors  inédite,  des  Olimoxx 
anciens  arrêts  du  parlement  de  Paris,  vient  de  mettre  au  jour 
une  édition  critique  du  livre  de  Philippe  de  Beainnanoir. 

Prenant  pour  base  de  son  travail  les  deux  meilleurs  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale,  et  celui  surtout  qui  porte  le 
n°  4^5  ,  il  a  pu  reproduire  le  texte  des  Coutumes  du  Beauvai- 
sis tel  (jue  Beaumanoir  dut  originairement  le  conqjoser, 
c'est-à-dire,  dans  le  langage  de  rile-de-Frauce.  Il  a,  de  plus, 
fait  dis[)araître. toutes  les  incorrections,  toutes  les  négligences 
qui  déparaient  l'édition  de  La  riiaumassière  ,  imprimée  d'ail- 
leurs dans  le  dialecte  picard. 

Les  deux  volumes  in-8°  (jui  contiennent  l'édition  de  M.  Beu- 
gnot, portent  la  date  de  i84ii,et  .sont  publiés  sous  les  auspices 
de  la  société  formée  à  Paris,  en  i834.  sous  le  titre  de  Société 
r»g  i-(:<»xj.  de  l'histoire  di'  France.  Kn  tète  du  premier  volume  .se  trouve 
une  notice  sur  Phili[)pe  de  Beainnanoir,  où  l'éditeur  achève. 
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avec  le  savoir  et  la  sagacité  qu'on  lui  connaît ,  le  tableau  qu'en 
publiant  les  Olim  il  avait  entrepris  de  tracer  de  l'état  de  la 
France  au  Xlir  siècle,  sous  le  rapport  de  la  jurisprudence.  L'o- 
pinion qu'énonce  M.  Beugnot  sur  les  qualités  personnelles  de 
Beaumanoir  et  sur  les  divers  genres  de  mérite  que  réunit  lelivre 
des  Coutumes  de  Beauvaisis,  est  la  confirmation  pleine  et  entière 
des  éloges  que  nous  n'avions  pas  hésité  à  donner  au  bailli  de 
Clermont.  Il  a  su  profiter  de  plusieurs  faits  judiciaires,  consi- 
gnés dans  le  recueil  des  Olim,  pour  ajouter  quelques  renseigne- 
ments nouveaux  à  ceux  que  l'on  possédait  en  bien  petit  nombre 
sur  la  vie  et  les  actions  de  l'habile  jurisconsulte,  qui  fut  une  des 
illustrations  du  Beauvaisis  et  de  la  France.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  est  piijuant  d'apprendre  des  Olim  que  le  pre- 
mier acte  du  parlejiient  où  Beaumanoir  soit  mentionné  en  sa 
qualité  de  bailli,  contient  la  censure  et  la  réforme  d'un  ju- 
gement rendu  par  lui  =1  Senlis.  Enclin,  comme  tous  les  ma- 
gistrats du  même  rang,  à  empiéter  tantôt  sur  les  jiu-idictions 
seigneuriales,  tantôt  sur  les  juridictions  ecclésiastiques,  il 
avait  contesté  celle  du  prieur  de  Bazainville ,  dans  le  village 
de  ce  nom,  et  s'était  emparé  d'un  homme  que  le  prieur  voulait 
juger.  Celui-ci  forme  un  appel  à  la  cour  du  roi,  qui  ordonne 
une  enquête.  On  procède  à  l'information;  et,  sur  le  vu  du 
rapport,  le  parlement  de  la  Pentecôte  1278  prononce  que  le 
bailli  de  Senlis  a  eu  tort,  et  qu'il  doit  restituer  au  prieur  de 
Bazainville  son  justiciable. 

Aucun  acte  de  Beaumanoir,  pendant  qu'il  exerça  l'office 
de  grand  bailli  de  Beauvaisis  ,  n'est  relaté  dans  les  Olim.  Le 
comté  de  Clermont,  c'est  M.  Beugnot  qui  nous  l'apprend,      Couium.    .1,1 
se  trouvait,  sous  le  rapport  judiciaire,  dans   une  situation  ^eauv.,  edit.  «u 
spéciale  :  les  justices  ressortissaient,  non  à  la  cour  du  roi,  „  xx^efxx!  '  ' 
mais  à  la  cour  du  comte,  qui  siégeait  à  Clermont.  Les  appels 
seuls  de  cette  cour  seigneuriale  étaient  portés  au  parlement. 
Le  bailli  obéissait  donc  à  l'autorité  de  deux  juridictions  dif- 
férentes, qu'un  même  esprit  n'animait  pas  toujours.  De  plus, 
les  chevaliers  du  comté  ayant  su  maintenir  intact  le  droit  qu'ils 
avaient  de  rendre  la  justice  dans  leurs  propres  assises,  il  n'exis-      „.,  „ 

tait  pas,  en  1200,  dans  toute  la  seigneurie,  selon  le  temoi-  n.  i3. 
gnage  de  Beaumanoir  lui-même,  une  seule  assise  de  bailli.         oiim,\.\\,\>. 

Les  Olim  nous  montrent  qu'en  1288,  ce  jurisconsulte,  dont  *Z''  "  "'      '' 

,    .  ,  ,  .  ^      .  ,  '        .    •*  ,  ,'  287,  11.  XVI. 

aucun  biographe  n  avait  pu  suivre  les  actions  pendant  les  an-  omium.  du 
nées  1288  à  1289,  remplissait  les  fonctions  de  sénéchal  de  B^anv. ,  inêine 
Saintonge,  fonctions  qui  nedifféraient  pas  essentiellement  de  ^',J'J'°"'  ''  ''  "^ 
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celles  des  baillis.  A  cette  occasion,  le  savant  éditeur  remarque 

que  les  ordonnances  royales  placent  toujours  sur  la  même  li<;ne 
ibid.,  p.  xxvj  ces  deux  classes  de  magistrats;  et  il  a  soin  de  faire  ressortir 
''''*'^  les  circonstances  politiques  qui  donnaient  une  grande  impor- 

tance à  la  mission  de  Beaumanoir  dans  la  Saintonge.  «  Saint 
«  Louis,  dit-il  ,  avait  cédé,  en  laSg,  à  Henri,  roi  d'Angle- 
«  terre ,  Saintes  et  la  portion  de  la  Saintonge  qui  est  située  au 
«  delà  de  la  Charente;  ce  qu'il  conserva  formait  laséuéchaus- 
.c  sée  de  Saintonge.  Lorsque  Philippe  le  Bel ,  en  1293,  enleva 
«  aux  Anglais  cette  province  ,  dont  il  leur  avait  renouvelé  ht 
«  cession  en  1289,  il  réalisa  un  projet  préparé  de  longue  main, 
"  et  aux  secrets  duquel  il  était  (lilïicile  que  les  gouverneurs  du 
'<  |)ays  ne  fussent  pas  initiés.  »  Ici  M.  Beuguot  ajoute  que  toute- 
fois la  part  plus  ou  moins  grande  (jue  prit  Beaumanoir  à 
l'exécution  heureuse  des  desseins  de  son  maître,  ne  nous  est 
point  connue.  Le  seul  fait  de  son  administration  dont  le  sou- 
venir nous  ait  été  conservé,  est  l'ordre  (pie  lui  donna  le  par- 
lement de  vérifier  par  une  enquête  depuis  combien  de  temps 
l'évèqueet  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Saintes  étaient  sou- 
voj.  ibid.,  p.  misa  Viipplégcment  ou  plégcrie ,  sorte  de  caution  qui  s'exi- 

'^''*'j  geait  dans  certaines  contestations  relatives  à  un  meuble  ou  à 

un  immeuble.  Cet  ordre  était  motivé  parles  plaintes  de  Gode- 
froi  d'Archiac,  alors  évè(pie  de  Saintes,  et  parcelles  de  son 
clergé.  Les  plaignants  déclaraient  que  la  coutume  desapj)lége- 
meuts  et  des  contre-applégements  était  contraire  à  leurs  droits 
et  n'avait  été  introduite  que  depuis  quatorze  ans  dans  le  dio- 
cèse, au  grand  préjudice  cle  leurs  intérêts  et  de  ceux  des  églises 
et  des  monastères.  Beaumanoir  apporta  l'enquête  au  parlement 
de  la  Pentecôte  1288.  Il  concluait  en  faveur  des  plaignants; 
un  arrêt  de  la  cour  du  roi  lut  rendu  ,  et  prononça  (pie  l'évè- 
que  et  le  clergé  du  diocèse  de  Saintes  ne  seraient  plus  soumis 
à  la  coutume  de  ra[)plégement. 

Un  seul  acte  de  Beaumanoir,  comme  bailli  de  Vermandois, 
T.  II,  (I.  29Î  est  mentionné  dans  le  recueil  des  Olim.  C'est  un  jugement 

ei  îQ'i,  n.  XIII.     qu'il  avait  rendu  dans  une  question  deeompétent^e  (pii  divi.sait 

l'évèque  et  la  commune  de  Noyon.  Le  parlenu'iit ,  en  1289, 

donna  raison   au   [)i'élat,  et  réforma  le  jugement;  sur  (pioi 

Couiumes  du  Î^L  Beiiguot  rcmaïquc  judicieusement  ([ue  «  les  baillis  ('-taient 

Bt»uv.,  I.  I,  p.  «attentifs  à  faire  tourner  des  discussions  de  ce  genre  au  j)rofit 

"**"'■  «de  l'autorité  royale,  et  soulevaient  des  conflits  que,  dans 

«  sou  inqiartialité,  le  parlement  se  trouvait  souvent  contraint 
«  de  déclarer  mal  fondés.  » 
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xin  SIECLE. 
Les  Ohm  nous  fournisseat  la  preuve  que  Beaumaiioir,  en    — 

1290,  siégeait  au  parlement  de  Paris.  Un  arrêt  de  la  cour  le  ei  3o"'n'^x^°** 
désigne  nominativement,  et  sans  antre  qualification  que  celle 
de  miles,  comme  un  des  trois  commissaires  chargés  de  rece- 
voir les  j)léges  qui  s'engageaient  à  réintégrer  dans  les  prisons 
du  roi,  Jehan  de  Chapes,  écuyer,  condamné  par  un  jugement 
antérieur.  Nous  ne  savons  comment  concilier  ce  témoignage 
avec  celui  des  actes  queLa  Thaumassière  dit  avoir  consultés 
et  qui  l'autorisent  à  avancer  (|ue  Beaumanoir,  en  1290,  avait 
présidé  l'assise  du  bailli  à  Saint-Quentin,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie :  i\L  lîeugnot,  sans  s'occuj)er  de  cette  assertion ,  semble 
la  rejeter,  lorsqu'il  affirme  de  son  côté  que  notre  jurisconsulte      r    .         ■ 

.  ■         1  I         <•  -Il      •11-  Couluiii,     du 

«  n  exerçait  plus,  en  1290,  les  fonctions  de  bailli,  j)  Peut-être  Beauv.  ,t.  i,  ,>. 
n'est-il  pas  impossible  de  l'aire  disparaître  ces  contradictions  """"J- 
apparentes  ,  en  observant  que  la  commission  de  Beaumanoir, 
dans  l'affaire  de  Chapes ,  hù  est  donnée  par  mie  décision  du 
parlement,  prise  pendant  la  session  de  la  Pentecôte  1290,61 
qu'après  avoir  présidé  l'assise  du  bailli  à  Saint-Quentin,  le  6 
janvier  de  la  même  année,  Beaumanoir,  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  dates,  avait  pu  cesser  de  remplir  les 
fonctions  de  ce  dernier  office,  et  reprendre  son  siège  au  parle- 
ment de  Paris. 

Le  dernier  acte  de  Beaumanoir  dont  les  Olim  fassent  men-  t.  11,  p.  35«, 
tion  se  rattache  ii  un  procès  qui  s'était  élevé  entre  l'abbé  et 
le  couvent  de  la  Victoire  d'une  part,  et  le  maire  [major)  et 
les  jurés  de  la  commune  de  Crespy  d'autre  part.  Il  s'agissait 
d'une  rente  de  soixante-quinze  muids  de  blé  que  la  commune 
devait  au  couvent.  Beaumanoir,  alors  bailli  de  Senlis,  ayant 
voulu  prononcer  sur  la  contestation ,  les  gens  du  comte  de 
Valois  en  réclamèrent  la  connaissance.  Le  conflit  fut  porté  au 
parlement  de  la  Toussaint  129.3  ,  qui,  cette  fois,  donna  gain 
de  cause  au  bailli. 

Après  avoir  ainsi  complété,  autant  qu'il  pouvait  dépendre 
de  lui,  la  vie  judiciaire  de  Beaumanoir,  M.  Beugnot  met  en 
relief,  bien  mieux  que  ne  l'avaient  su  l'aire  ses  prédécesseurs, 
la  disposition  d'esprit  dans  laquelle  ce  jurisconsulte  écrivit 
son  livre,  les  idées  qu'il  avait  puisées  dans  l'étude  de  la  loi 
romaine  et,  en  général,  dans  l'étudedu  droit  naturel  ou  com- 
mun ;  comme  aussi  la  part  qui  revient  au  bailli  de  Clermont 
dans  l'accomplissement  de  deux  grands  faits  ,  l'affranchisse- 
ment des  communes  et  la  suprématie  du  pouvoir  royal.  Sa 
notice  et  les  remarques  ou  citations  qu'il  a  placées  au  bas  d'un 
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grand  nombre  de  pages  du  texte,  lui  fournissent  souvent 
l'occasion  de  comparer  avec  les  Etablissements  de  saintLouis, 
le  Coutumier  de  Normandie,  les  ordonnances  des  rois  de  France, 
les  chartes  particulières  de  villes  ou  de  provinces ,  et  aussi 
avec  les  Assises  de  Jérusalem  et  plusieurs  codes  étrangers,  les 
points  les  plus  remarquables  de  la  jurisprudence  établie  dans 
l'ouvrage  de  Beaumanoir.  Le  format  adopté  par  le  nouvel  édi- 
teur, le  soin  qu'il  a  eu  de  numéroter  les  paragraphes  de 
chaque  chapitre  de  ce  livre,  les  variantes  tirées  de  plusieurs 
manuscrits,  un  glossaire,  que  l'on  regrette  cependant  de  ne 
pas  trouver  plus  complet,  et  enfin  une  bonne  table  des  ma- 
tières concourent  à  faciliter  les  recherches  du  lecteur,  et  à 
rendre  la  nouvelle  édition  des  Coutumes  de  Beauvaisis  bien 
supéiieure,  sous  tous  les  rappots  ,  à  celle  qu'en  avait  donnée 
La  Thaiimassière. 

Deux  ans  avant  la  publication  de  cette  nouvelle  édition, 
c'est-à-dire  en  i84o,  M.  Edouard  Laboulaye  avait  inséré 
dans  la  Revue  de  législation ,  comme  premier  article  de  ses 
Études  sur  les  coutumes  du  moyen  dge,  une  notice  sur 
Philippe  de  Beaumanoir,  où  l'on  trouve  réunies  à  une  ana- 
lyse remarquable  du  Coutumier  de  Beauvaisis,  une  heureuse 
application  de  la  méthode  comparée  à  l'appréciation  de  ce 
beau  moiuunent  d'antiquité  judiciaire,  et  l'indication  préa- 
lable des  soin'ces  diverses  auxquelles  l'auteur  de  l'article  a 
j)uisé,  avec  autant  d'érudition  que  de  sagacité,  ses  termes  de 
comparaison. 

Pour  achever  enfin  de  compléter  notre  propre  notice  sur 
Beaumanoir,  en  profitant  de  tous  les  documents  cjui  sont  par- 
venus à  notre  connaissance  depuis  le  jour  où  nous  l'avions 
rédigée  jus([u'au  moment  où  l'ordre  chronologi(jue  suivi  dans 
le  présent  ouvrage  nous  permet  de  la  livrer  à  l'impression, 
nous  (lirons  que,  dans  l'intervalle ,  |)lusieurs nouveaux  exem- 
plaires manuscrits  du  livre  des  Coutumes  et  usages  de  Beau- 
vaisis ont  été  signalés  à  l'attention  des  bibliographes.  M.  Paul 
r,acroix  en  a  décrit  un  qui  appartient  àlariciie  bibliothèque 

I.S  biblioih.  d'I-  du  Vatican,  et  qui    porte  ha  date  de  iJoi.    Lest  peut-être 

laiie,  p.  47.         l'exemplaire  que  possédait  à  Rome,  du  tenq)s  de  IMontfaucon, 
Bii.iioiii.   1)1-   ]g  ca,.(Ji,,;,|  Ottoboni.  L'ne  autre  copie  est  indiquée  par  IM.  Ka- 

iH- A.'       '       vaisson  dans  la  bibliothè(jue  dcTroyes.  Enfin,  M.  Ijibri  a  bien 

voulu  nous  remettre  une  note  qui  nous  apprend  (ju'il  a  vu 

récemment,  dans  la  bibliothè(pie  de  Carpentras,  l'exenqjlaire 

ibid., I.  II,  p.  j^j  Coutumier  de  Beauvaisis,  copiéen  lih.o,  connu  de  Mont- 

1 187  B.  „  I     1  11        •  I      n   •  1^1 

faucon,  et  provenant  de  la  collection  de  Peiresc.  r    L 
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BERENGER  NOTARII, 

DOMINICAIN. 


V  lîHS  le  coniiuencenient    i\i\    Xili^  siècle    iia(|iiil    à    Arles, 
en  J^iovenee,  BÉRE>fGi:R  Noiarii  [Bcreiigaiius  I\  utarii  Arela- 
tcusis),  savant  tliéologien  et  habile  piédieateiir.  Le  soiiveni?-  AiJpemi 
de  la  céléhrité  qu'il  avait  acquise  s'est  transmis  jusqu'à  nous;   1296.— Qiui.et 
mais  ses  rjrincinaux  ouvrai^es  ne  nous  sont  ijoint  parvenus,  ^^'""'''''  •'^>"i»'- 

'  '.  ,  "  .  i  ,.'      .,,  '    ord.  Piaedic   I.  J, 

et  nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  sa  lanulle,  sur  p.  /,4-,  ^t  /|4«. 
sa  naissance,  son  éducation  première  et  son  entrée  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Nous  savons  seulement  que  Bérenger , 
dont  le  père  était  appelé  ou  surnommé  Notarius,  prit  l'habit 
des  Dominicains,  et  fut  envoyé  à  Paris  avant  l'année  1 263,  pour 
y  faire  ses  études  théologiques.  I;a  première  mention  que  nous 
trouvons  de  lui  dans  les  documents  (jui  le  concernent,  ne  le- 
inonte  j)as  au  delà  de  cette  date.  Les  actes  du  chapiti  e  provin- 
cial que  tinrent  à  Avignon,  en  ii',(">4,  les  frères  Prêcheurs,  le 
désignent  nominativement  au  nombre  des  prédicateurs  géné- 
laux  qui  furent  choisis  dans  cette  assemblée.  Quatre  ans 
après  ,  il  prenait  à  l'université  de  Paris  le  grade  de  maître  en 
théologie.  Bernard  Guidonis,  dans  son  Catalogue  inédit,  le  Ap.  m%.  re°, 
compte  comme  le  vingt-hnitièine  maître,  et   nous   apprend  jA^''>  r  ^9  — 

.    ^  ,.   V  1-»     V    1  f  •       <     T->       ■      1         1    '     1         ■       Selon  ce  ms.,  la 

quen  1  v.jo  ce  irere  Prêcheur  ]>roiessait  a  Pans  la  théologie  ciateseiaiii278. 
concurrenniient  avec  frère  Jean  de  Titnio.  Si  nous  rapprochons      Kaiu/e  con  i- 
de  cette  date  la  liste  des  prieurs  du  convent  (jue  l'ordre  avait  ç.e,de  l'iano. 
fondé  à  Montpellier,  nous  acquérons  la  double  conviction       ibi.i..  p.  41^ 
c{ue  dans  l'année   1270  Bérenger,  suivant  l'usage  du  temps, 
achevait  son   triennat,  comme  maître  en  théologie,  et  que 
l'année  d'après  il  quittait  Paris  ])onr  aller  succéder  au  neu- 
vième jjrieur  du  couvent  dont  il  s'agit.  En  1282  il  fut  aj^pelé      ibid.,  p.  ny. 
parle  chaj)itre  provincial  de  Carcassonneà  remplacer  Bernard 
Géraud,  prieur  de  la  province  de  Provence.  L'année  suivante, 
1283,  une  enquête  solennelle  ayant  fait  reconnaître  la  néces- 
sité de  reviser  les  Coutumes  de  Toulouse,  l'abbé  de  Moissac 
et  le  sénéchal  de  la  ville  ,  en  vertu  du  pouvoir  spécial  que  leur 
avait  conféré  le  roi,  procédèrent  à  cette  révision  dans  l'église 
Tome  XX.  Fff 
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de  Saint-Pierre  de  Cuisines,  et  en  présence  de  l'abbé  de  Belle- 
j)erche,  de  frère  Bérenger,  prieur  provincial,  de  cinq  reli- 
gieux de  son  ordre  et  de  trois  Franciscains.  Tous  les  assis- 
tants apposèrent  leur  signature  au  bas  des  articles  dont  se 
composait  la  nouvelle  rédaction  des  Coutumes  de  Toiilousi-. 
Ces  articles,  ainsi  que  le  |)rocès-\crbal  des  commissaires, 
fiu-ent  transcrits  en  entier  dans  le  registre  appelé  /c  /ivre 
T.  i,|.  iv—  /;/^yicX'est  ce  que  nous  apprennent  La  Faille,  dans  les  Annales 

\.  aussi  1>.  Vais-     ,      ,  mi       i     t^        i  i  »       »    r    1  II-  ii   ■ 

silo,  Hisi.  <\e  de  la  vdie  de  loulouse,et  surtout  hcliard  ,  d  après  1  lustonc 
i,..nfiue(i.,  I.  IV,  du  couvejit  d(;s  frères  Prêcheurs  de  la  même  ville,  ouvrage 
''  i^i  I  .-  conir)osé  i)ar  frère  Persin  d'après  des  actes  authenticiucs,  et 
supra,  I.  u.  [).  publie  .1  loulouseen  i()gJ. 

Pendant  trois  années  consécutives,  lîérengei-  rem[)lit,  à  la 
satisfaction  générale,  les  devoirs  que  lui  imposait  l'otlice  de 
prieur  de  la  province  de  Provence.  Mais,  sur  sa  demande,  le 
chapitre  général  qui,  en  laSj,  s'était  réuni  à  Bologne,  le 
releva  de  l'obligation  de  coutiruier  celte  fonction.  Il  revint 
au  cou\ent  de  Montpellier  et  y  mourut  très-àgé,  lan  i-m)('>. 
le  troisième  jour  des  noties  de  juillet,  après  avoir  professé 
jjendant  treute-cin(|  ans  la  théologie  et  obtenu  les  |)his  grands 
succès  dans  cet  euseiguemeut  coinnu-  dans  ses  prédications. 
Hic  fuit  icctor  cgrc^iiis ,  mat^nct'  auctontatis ,  li(il)iiil(iuc  t^ra- 
tifun prœdicationis,  dit  Bernard  Cuidonis.  IlicJ'iiil  )'irI>o/itrct 
ma^rnœ  apparentuv  ,  henc pcrsoîialus ,  pra'dictifor  i^ra/iosi/x, 
ajoute  un  de  ceux  (|ui  contiiuièrent,  comme  lui,  le  Catalogue 
d'JitiennedeSalaidiac.A  son  toiu- .\ltamura  nous  apprend  que 
Bérenger  ÎNotitrii  vit  des  auditeurs  accoiu'ir  de  Ions  côtés  à  ses 
doctesleçons  de  théologie;  qu'il  coiiq)osade  savants  ouvrages, 
et  que,  par  ses  conférences,  il  eut  le  bonheur  d'amenei-  à  la 
j»énilenoe  un  grand  nond)re  de  pécheurs  et  de  convertir 
(juelqnes  hért'-tiipies.  Eidin  Lé>andrc  Alberfi  conlirme,  de  son 
i^H.  '         côté,  la  [)lupait  de  ces  honorables  témoignages. 

C'est  donc  avec  toute  raison  qu'J'.chard  ,  après  avoir  con- 
staté la  brillante  réputation  ipie  s'était  l'aile  iîerengcr  dans  le 
professorat  et  dans  la  prédication,  s'étonne  d'a\oir  à  lemar- 
(Miei-  (lue  l'on  peut  à  peine  citer  de  ce  frère  Prêcheur  (jucl- 
luies  or)us(ules  (|ni  lui  aient  survécu.  Ncmis  ne  connaissons,  en 
effet ,  sous  le  nom  de  Béicnger  .Notarii,  (pi'un  sermon  et  une 
lettre  encyclique,  qui  n'ont  aucune  imj)orlancc.  Le  scriiiou, 
<•oinpo.se  pour  le  diinaneh<' de  Onasimodo  et  resté  inédit,  se 
conserve  parmi  les  Dislinrlionr.s-  de  Pieire  de  Limoges,  n.fifj, 
\    78a    oiim   fjjji^j.  ,,,j  iiianusciil  (lui  de  la  Sorbonnc  est  passé  a  la  Biblio- 
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oicl,   Pra-il 


GUllJAUME  DLIRANTI.  4.i    ^,^^, 

tlièqiie  royale.  Ija  lettre  em;y('lif|ue  a  été  publiée  dans  VAnnns      .^  j  j^  .^.^^^^ 
Doniinicaiiits  Galliciis ,  d'après  les  attes  manuscrits  du  cha-  p.  229. 
pitre  provineial  tenu  à  ]\loiit|>ellier  au  mois  de  juillet  1283. 
Nous    (levons   cependant  ajouter  (pje,    sous    le    titre    de 
Ouivstio  B éveil isarii,  les  religieux  de  l'abbavc  de  Saint-Victor      Quéiii  *■!  K- 

'  1     ■        .         \       r    ■  •  I  y\  1  i-i     .         \  •     i  T'I  (■haid.ubisuiira, 

possédaient  autrefois,  parmi  les  (y^ww/Z/we^r/  de  saint  1  lionias  ^  j  .,  /,^j. 
d'Aquin,  dans  un  recueil  manuscrit  (11°  678)  qu'on  peut 
croire  perdu,  un  Iragnient  qui  semblait  indiquer  qu'an- 
ciennement il  avait  existé  à  Paris  un  onvrai^c  de  Bérenj^er 
Notarii,  jilus  ou  moins  considérable,  et  intitulé  Quodiibeta 
tlieologica.  F.  L. 


GUILLAUME  DLIRANTI,  «o....  ... 
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ÉVÊQUE   DE   MENDE,   SURNOMMÉ   LE  SPÉCD- 
LATEUR. 


JLa  vie  de  Guillaume  Duranîi,  évèqiie  de  Mende,  le  célèbre 
auteur  de  ce  Miroir  du  droit  qui  l'a  fait  surnommer  le  Spé- 
culateur, et  du  Rational  des  divins  ofiices,  a  donné  lieu  à 
beaucoup  de  discussions  :  son  nom,  sa  patrie,  ses  premiers 
travaux,  plusieurs  circonstances  de  sa  carrière  religieuse  et 
politic|ue  offrent  des  incertitudes.  Pour  ne  pas  interrompre 
et  embarrasser  à  tout  moment  dcces  controverses  la  narration 
des  faits,  nous  allons,  cette  fois,  raconter  d'abord  en  peu  de 
mots  la  vie  de  l'écrivain,  d'après  les  témoignages  ()ue  l'on 
regarde  aujourd'hui  comme  les  plus  sûrs,  en  réservant  pour 
la  fin  de  cette  première  partie  l'examen  des  points  qui  ont 
paru  ou  qui  paraissent  encore  douteux. 

Guillaume  Duranti,  né,  vers  l'an  laSo,  à  Puymisson  ,  au      u.   Vaissèic, 
diocèse  de  Béziers,  reçut  de  sa  famille,  qui  semble  avoir  été  '^|^'j    ^  jy*"'' 
distinguée  dans  le  pays,  le  bienfait  d'une  solide  et  brillante  ",^-.549. 
éducation.  Livré  particulièrement  à  l'étude    du  droit  cano- 
nique et  du  droit  civil ,  dont  la  vogue  s'était  rapidement  pro- 
pagée, depuis  nn  siècle,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France, 
il  alla   écouter    les   meilleurs  maîtres;  on    peut  croire  qu'il 
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fréquenta  surtout  ceux   de  Montpellier,   où   les  chaires  de 

juris|)rudence  avaient  déjà  quelque  reuornniée.  Divers  actes 
authentiques  font  supposer  qu'il  était  en  lu 54,  à  viuj;t-cjuatre 
ans,  clerc  de  l'éghsc  de  Narbonne,  et  nièine  avant  i'^-5i  , 
chanoine  régidier  de  la  cathédrale  de  Maguelune,  qui  était 
ibici.,  I.  II,  |).  encore  alors  une  ville,  une  ville  épiscopale,  éloignée  seuleiuent 
170,606.  jg  neuf  ou  dix   lieues  de  son   pays,  et  où  il  peut  avoir  fait 

ses  premières  études. 

Il  ne  serait  pas  invraisemblable  qu'il  fût  venu,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  assister  pendant  quelque 
temps  aux    leçons  de  l'université  de  Paris;  car  nous  appre- 
Raiioiiai.  di-  nous  de  lui  (ju'il  avait  vu  dans  le  trésor  du  roi  de  France  la 
nn.  off.,  I.  V(,  couronne  d'épines,  formée,  selon  lui ,  de  joiics  marins,  «dont 
''■''•"■''■       (fies  pointes  ,.  a  joute-t-il,  ne  sont  ni  nioins  dures,  ni  moins 
«  perçantes  (pie  des  épines  (i).  »  Or,  on  sait  que  cette  cou- 
ronne, rachetée  des  Vénitiens  par  saint  F-ouisen  ia39,  faisait 
Hjst.  liiiér.  (le  partie  des  reliques  delà  Sainte-(>hapelle  de  Paris,  terminée 
\"  Jfl'  '■  ^'^'  «"t  consacrée  en  1248.    Il  est  vrai  (pie  Louis,  au  retour  de  sa 
n!vais=èi<,ib.,  première  croisade,  en   I2'")4,  parconrul  <piel(ine  temps  le  bas 
t.  III,  ji.  /,8o.      r^anguedoc,  et  (pie,  si  l'on  supposait  (pi'il  eût  enqjoité  avec 
lui  (piehpies  reliipu^s,  et  un  fragment  du  moins  de  la  sainte 
eourotnie,  le  jeune  chanoine  aurait  [)ii  obtenir,  soit  à  Saint- 
Gilles,  soit  à  Nîmes,  oii  se  trouva  rarclunè(pie  de  Narbonne, 
la  permission  de  voir  le  trésor  du  roi.  Mais  comme  rien  ne 
paraîtrait  appuyer  cette   conjecture,  il   est  plus   sinq)le  de 
croire  qu'il  visita  !e  trésor  à  Paris  UKÎme.  On  s'accordc^rait 
Du    iJoiiiay,  aiusi  avcc  l'historien  de  l'université,  qui  prétend  (pie  Jacques 
iiisi.iiniv.P;in<.,  Sa vcMi ,  devcuu   ensuite  pape  sous  le  nom  d'Honoré  IV,  et 
t.  111,  |). /i;^.      ^j^jj  j,pppQ^,v;,  l'élection  de  Duranti  à  l'évèclié  de  Mende,  l'a- 
vait connu  dans  les  écoles  de  Paris. 

Le  désir   de  se  perfectionner  dans  la  science  tle   l'un  et 
s.iiii,,icf;iaii,  Cjiufi.f.  (j,-oit  le  fit  partir,  vers  l'année   12Ô5,  pour  l'Italie,  où 

i«iclMi;vmn.    lin-  ,  ,'.    .  i      rn  •       »i  1  I      c     ■     ..    /''•Il  l> 

lion  piofcs,.,!.  naguère  r>tiennede  I  ournai ,  Alexandre  de  Saint-l.ilies,  bcr- 
l,|)i.it. i,p  2^1.  iiard  Dorna,  étaient  allés  étudier  les  lois;  où  la  même  pensée 
—Uni.  lui. fi'  la  jiftic^T  bientôt  .lacfpies  de  llevigni,  Jean  de  Moissac,  Guil- 
5I0';  I.  \vi',  o.  l'inme  de  Mandagot,  et  où  deuv  illustres  professeurs  de  l'uni- 
■i3ï.  versilé  de  Hologne,  liernaid  de  Parme  (  plut(jt  (pie  iîcinard 

Sarii.  lliiH..  )>. 
ia(i,i  7-. — lli!tl. 

Iiii.  (Il  !a  Fr.,  t.        ^,j  j.j  vc/Vf.?  (jiiod  coronn  fuit  de  juncix  marinis,  xirut  cani  vidiinns  in 
.  '.''.  '    "■    t/iesaiiri.i   régis   l''rnncnrui)i  ;   fjitoniin   ncies  non  nitniix  sffinis  i/i/rcr  siint  et 

,'"■  '  '"  ,/'    itciitn:  V'dv.  les  noies  de  Paiiuot  sur  \  an  der  Meulen  ,  Uist.  SS.  inwiriuiun, 

il,,,..  :<»-.        P'^ti'- 
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de  Compostelle ,  comme  on  l'a  cru  ),  et  Henri  de  Suze ,  depuis 

cardinal    d'Ostie,  passent    pour  l'avoir  compté  parmi   leurs  ,stor'ia\'ieiia  Lit 

disci[)U-s.  Il  parvint,  par  les  |j1us  honorables  épreuves,  entre  iiaiian,  i.  u,  c. 

lesquelles  il  compte   l'examen   privé,  alors  usité  dans  cette  5,  n.  19,  i.  iv, 

école,  au  "rade  de  docteur  en  droit  canonique,  et  il  se  fit  une  '^'  n''. '„,    ^ 

telle  réputation  de  savoir  et  de  talent,  qu'il  fut  charge  d  en-  cul.  jud.,  t.  11, 

seigner  lui-même  le  droit  à  Bologne,  et  bientôt  à  Modène.  '"oi.  202,  n.  i». 

On  dit  que,  pendant  son    professorat   public  à  Modène,  il  Z  jI'^""' '*'*'' 

.  1  I  '  I      /->         •  '  ilu   dr.   10m.  au 

rédigea  des  commentaires  sur  le  Décret  de  Gratien.  moyen  âge,  un, 

A  l'âge  de  trente-(|uatre  ans,  vers  1266,  estimé  de  plus  en  P-  '55. 

plus  |)Our  son  mérite,  occupé  dès  lors  de  rédiger  son  Miroir  ,  j  ^^""os'.'iV 
judiciaire,  et  ayant  plusieurs   fois,  dans  des  causes  impor-        nipiovai'a/iu 

tantes,  servi  d'assesseur  à  Henri  de  Suze,  cardinal  depuis  ^P-  '"'"iii,  le., 

ia6a,  il  fut  appelé  par  le  pape  Clément  IV,  originaire  comme  ''"^'DeVul''  i**^!! 

lui  de  la  France  méridionale  et  son  protecteur,  aux  fonctions  deappelbi  ,§  7, 

de  chapelain  apostolicjue  et  d'auditeur  général  du  sacré  pa-  ill,  fol.  204,  n. 

lais.  Il  obtint  du  même  pontife  deux  canonicats,  l'un  dans  la  '' jj^^  ,  .,  ,,^1 

cathédrale  de  Beauvais,  l'autre  dans  celle  de  Narhonne.  Ces  206,  n. '4. 
deux  bénéfices,  non   plus  que  ceux   dont  il   devint  encore 
titulaire,  ne  l'obligèrent  pas  à  résidence. 

Clément  tV  étant  mort  le  29  novembre  1268,  Diiranti  se 
trouvait  à  Viterbe  (juand  les  cardinaux  s'y  réunirent  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pape,  et  il  se  souvenait  de  les  avoir      in  ss,  Uig- 

vu  réduire  à  la  nourriture  la  plus  modeste  et  la  plus  sobre,  ''""•'■onc'l  <"■"- 

I  11.  ,.,     ,       .  -Il-  •  1  A      ,, /]  meni  .      Inl       0 

pour  les  obliger,  s  il  était  possible,  a  terminer  plus  tôt  I  elec-  verso. 
tion.  Grégoire  X  ,  par  une  suite  de  retards  qui  ne  doivent  pas 
être  tous  imputés  au  sacré  collège,  ne  fut  élu  qu'après  un  in- 
terrègne de  trois  ans.  Revenu  aussitôt  de  Palestine ,  et  cou- 
ronné à  Rome  en   1272,  il  convoqua  à  Lyon,  pour  l'année 
1274,  le  quatorzième  concile  général,  où  l'on  devait  aviser 
aux  moyens  de  secourir  la  terre  sainte  et  de  faire  cesser  le 
schisme  des  Grecs.  Dnranti,  comme  attaché  à  la  cour  ponti- 
ficale, fut  témoin  de  cette  solennité,  qui  rassembla  cinq  cents      P'euo,  Hi>i- 
évè(pies,  soixante-dix  abbés  et  mille  autres  prélats,  où  parut  ^g'  ''"      '  "" 
quelque  temps  le  roi  Jacques  d'Aragon,  où  prêchèrent  Pierre      Hist.iiu. d.-ia 
de  Tarentaise,  qui  allait  devenir  le  pape  Innocent  V,  et  Bo-  f^""' '•  ^'^'  p- 
naventiire  Fidanza  ,  qui  mourut  pendant  le  concile,  et  ne  fut     'j^jj       ^..^ 
canonisé  que  plus  d'un  siècle  après.  Dans  cette  élite  de  repré- 
seiitants  qui  de  toutes  parts  avaient  répondu   à  la  voix  de 
l'Eglise,  le  chanoine  de  Narbonne,  déjà  connu  par  ses  travaux 
sur  le  droit ,  mérita  la  confiance  des  chefs  de  l'assemblée;  car 
il  dit  lui-même  plusieurs  fois  qu'il  fut  au  nombre  des  prélats 
chargés  d'en  rédiger  les  actes. 
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C'est  aussi  sous  Grégoire  X  qu  il  publia  son  Spéculum  ju- 

Speciil.  I  II,  f^'''ififc>  auquel  il  travaillait  déjà,  comme  on  l'a  vu,  vers  l'âge 

loi.  îo4,  n. /;.—  de  treute  ans,  et  qu'il  dédia,  eu   preuaut  le  titre  de  sous- 

Aliamui-a,  Bibl.  liiacre  et  chapelain  dw  pape,  au  Génois  Ottoboni  de  Fiesque, 

onmman. ,  p.  ^^^,^^^^^  d  Iiiuoceut  IV,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saiut-Adrien, 

qui  mourut  en  1276,  après  avoir  été  pape  quelques  semaines 

sons  le  nom  d'Adrien  \  ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  faire 

ordonner  prêtre;  mort  (pii,  si  l'on  en  croit  un  des  commen- 

Joann.  Andi.  tateurs  du  Speculum ,  priva  l'auteur  de  l'espérance  [jrescpie 

[l'on''  fol  2''—  ^*^'"^''''"^    d'arriver  au    cardinalat.   Duranti    ol)tint   ensuite, 

Maio'i.  ail  Coin-  coiiime  il   le  rappelle    lui-mcme,  le  doyeinié  de    l'éj^lise   de 

inini.  in  Lund.,  Cliartrcs ,    dcvenu   vacant,    en     127;),    par    l'élévation    de 

.omii.,  fo    I       (iiiillaume    de    Grez   à   l'évédié  d'Auxerre:   et    il    en    était 

Spcciil.,t.III,  II-  1  i-   •  •  I      11  ■ 

loi  i)overi.,ii.7.  pouivu ,  {ivcc  dcs  dispcnscs  dont  tait  mention  une  bulle  ipu 

—daii.  christ..!,  juj  est  adrcBsée  par  Nicolas  III  le  (1  novendne  1^79,  lorscpiil 

^'î''i^"i"  m"  l"t  eiivové,  l'année  suivante,   par  les  cardinaux  réunis  en 

.•,(11  Auxene,  I.  coiiclave  apres  la   mort  de  ce  pape,  aux"  divers  j)rinces  ,  sei- 

I,  p. /,io.  gncuis  et  villes  d'Italie,  pour  les  invitera  recevoir  avec  lion- 

1    'if"^'  c''  ncur  (Clémence,  fille  de  l'empereur  Rodolphe ,  liancée  au  fils 

.Ipi     Deux-Sui-  -1/11         1  1        ■     I  !•  1     •  <     •! 

le»,  I.  I,  p.  190.  aine  de  Charles,  j)rince  de  tîaierne.  Le  saui-couduit,  ou  il  est 

Marten..Ani-  désigné  par  les  titres  de  chapelain  du  saint-siége  et  de  doyen 

piibsim.  en  ect .    j^  Cliailres,  nous  a  été  con.servé.  Un  autre  béuélice,  ciue  (iré- 

t.  II,.ol.  1278-         •       V  1    •    '      -^  r-    '  'I         j       1  r'    I-        I     r 

li-y.  goire  A  lui  avait  contere  ,  une  prébende  dans  1  église  de  liaon, 

lui  |)arut  sans  doute  inutile;  car  il  sollicita  de  Nicolas  III  la 
permission  d'en  faire  pré.sent  à  son  neveu.  Cette  bonne  inten- 
tion pour  sa  famille  ne  put  être  accomplie,  le  roi  de  France, 
Philippe  le  Hardi,  ayant  donné  le  bénéfice  à  un  autre,  en 
vertu  de  sou  droit  de  régale. 
Sarii ,   1.  c,        Duranti,   justju'aiors  connu  et   honoré  comme  prélat  et 

paii.  i,p.  388-  jiirisconsiille,  avait  commencé  dès  la   scccMide  aniiéi-  de  Ni- 
^''  colas  III,  en    iy,7'îS,  à  exercer  en  Italie  des  lonctions  moins 

jiaciliques  :  chargé,  en  (jualité  de  légat,  d'une  part  dans 
l'administration  s|)irifucll'e  et  temporelle  du  Patrimoine  de 
saint  Pierre,  il  continua  de  se  montrer  propre  ;i  ce  ministère 
difficile  pendant  tout  le  pontilitat  de  Nicolas  III,  triui  de 
Martin  IV  en  iy.81,  celui  d'Honoré  l\  ,  élu  au  mois  d'avril 
i:'.S5,  et  même  encore,  mais  non  sans  quelque  interruption, 
sons  Boniface  VIII,  élu  dix  ans  après.  Malgré  les  faits  nom- 
breux (pie  les  chroui(pies  italiennes  de  ce  temps  nous  ont 
aidé  à  recueillir  et  à  rapprocher  pour  la  première  fois ,  nous 
aurions  beaucoup  de  peine  à  retrouver,  dans  l'histoire  géné- 
rale de  tous  ces  papes,  (juels  actes  particuliers  doivent  être 
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attribués ,  sons  chacun  d'eux ,  au  gouverneur  de  la  Romagne  et 
delà  Marche  d'Ancône,  et  quels  furent  réellement  les  divers 
caractères,  ou  même  les  divers  tities  du  pouvoir  qui  lui  fut 
délégué.  On  entrevoit  seulement  cjue,  parmi  les  chefs  du  parti 
français  (pii  secondèrent  alors  les  papes  dans  leurs  efforts 
quelquefois  stériles  pour  établir  sur  ce  point  de  l'Italie,  ou 
j)ar  la  force  ou  par  la  politique,  leur  autorité  encore  nouvelle 
et  sans  cesse  contestée,  Guillaume  Duranti ,  investi  de  la 
confiance  d'une  longue  suite  de  pontifes,  dut  passer  pour  tui 
des  hommes  les  plus  énergicpies  et  les  plus  habiles. 

Lorsque,  par  l'acte  du  3o  juin  1278,  l'empereur  Rodolphe      au  de  véiii 
eut  consenti  à  déclarer  nul  le  serment  que  lui  avaient  prêté  i«  daies,  1. 1,  p 
les  villes  de  la  Romagne  ,  après  avoir  publié  dès  son  avéne-  ^o^; '•  •!.  p- "i" 
ment,  eu  tavenr  des  droits  des  papes  sur  ces  villes,  un  rescrit  des  lép.  itaî.  1 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  grand  ouvrage  du  juriscon-  m,  p.  /i42  '«-i 
suite;  les  historiens  d'Italie  nous  apprennent,  d'accord  avec  ^"'l' 
le  même  ouvrage,  que  Guillaume  Duranti ,  chanoine  de  Char-  f^i.  ^o"n.  18. 
très  et  chapelain  du  pape,  frère  Jean   de  Viterbe  et  frère       Ghiiardacn  , 
Laurent  de  Todi ,  de  l'ordre  des  Pi'êcheurs,  furent  envoyés  Hisi.di  Boiogni, 
par  Nicolas  JII,  comme  nonces  du  saint-siége,  pour  recevoir       "''' 
dans  Bologne ,  agitée  depuis  longtemps  par  la  querelle  des 
Gieremei  ((luelfes)  et  des  Lambertazzi  (Gibelins),  et  dans  les      donicadiBo- 
autres  cités  ronia2;noles,  des  barons,  des  syndics  et  de  tous  les  '"P"''''  '^">  ^■'"- 

1  ,  ■-  '..',«'  lolom.  della  Pa 

nommes  de  quatorze  ans  a  soixante,  leur  nouveau  serment  giioU.ap. jMun,- 
de  fidélité,  dont  il  nous  a  transmis  la  teneur  :  «Je  jurecjue  toi-,  Sciipt.  1er. 
(f  dorénavant  ic  serai  iidèle  et  obéissant  à  saint  Pierre,  nrince  "^'■'  '•  ^^ill, 

dA  ''  ^  .  ,  .  ',1  col.    200,    anii. 

es  apôtres,  et  a  vous,  notre  saint-pere  et  seigneurie  pape  1280. 

«  Nicolas  JII,  et  à  vos  successeurs  canoniquement  élus,  etc.  »      Specul  ,i.iii. 

L'historien  de  Bologne.  Ghirardacci ,  prétend  que  les  enfants  J^^'-'^s  n.73.— 

A  11-  />  1  A  ^  I     ,    ,.       .    t>liiiardacci,  l.c, 

même  de  dix  ans  turent  tenus  <le  prêter  ce  serment,  an  dieci  1.  v,„,  p.  24,. 
a/mi;  mais  une  chronique  contemporaine,  celle  de  Cantinelli,  —  ^'"•>-  ^"^-  - 
ne  fait  commencer  cette  obligation,  avec  plus  de  vraisem-  ï^'*'- IJavenn.  1. 
1  j  '^  i">  1  ^  "  '  vi,p. Siijed.d.- 
blance,  qu  a  I  âge  de  quatorze  ans.  ,5-,^ Ap.Sai- 

Le  27  juin   1279,   Duranti  assiste,  comme  chapelain  du  ti,j.t.,  p.  389. 
pape,  dans  le   palais  épiscopal  d'Imola,  où  l'avait  appelé  le      <^'*"'aidacci,  1. 
neveu  du  jwntife,  Bertoldo  Orsino,  comte  de  la  Romagne,  à  Lûni-^Cod.  Ua- 
l'acte  de  réconciliation  entre  les  Lambertazzi  et  les  Gieremei,  ^'^  dlpiomai.,  1 
et  il  signe  avec  les  autres  témoins  cette  paix,  qui  devait  être  '^'  '^•''- ^s-^f 
de  peu  de  durée.  Ghirardacci  en  avait  consulté  les  actes  au- 
thentiques, conservés  à  Bologne  dans  la  chambre  des  actes, 
ou  les  archives. 

Nous  savons  par  Guillaume  Duranti  lui-même  (pi'il  reçut      i"  SS.  Lug- 
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«Je  Nicolas  111,  et  de   plusieurs  des  papes  (fiii  suivirent,  le 

.ommeniar    loi    titre  uc  goiiveriieur  clu    ratninoine  et  (le  capitaine  gênerai, 
60  verso.  et  que,  par  des  statuts  civils  et  religieux,  il   introduisit  ou 

renouvela  diverses  institutions  utiles,  à  Forli,  à  Modène,  à 
Sarti, loc.cii.,  Pise ,  à  Sau  Miiiiato,  à  roseanelia.  Dans  un  acte  de  l'an  1281, 
i>-  ^'"^O-  (jui  l'ait  jiartie  des  archives  de  1  église  inétro[)olitainc  de  Ila- 

veniie,  il  s'intitule  doyen  de  Chartres,  elia|K'lain  du  pape, 
vicaire  général,  pour  le  spirituel,  de  la  Uoinagne,  de  la  cité 
Kaiituzzi  Mo-  *^^  Bologne  et  du  comté  de  Bertinoro;  et  dans  un  autre  acte 
iiumenii  Raveii-  dcs  uiémes  arcliivcs,  son  nom  se  trouve  parmi  ceux  des 
iiaii,  t.  i\,  p.  comtes  réunis  à  Caslrocaro,  qui ,  le  22  février  1282,  jurent 
sârti'lV  ^  obéissance  au  comte  Jean  A[)pia  ou  de  Epa  ;  mais  des  lettres 
qui,  en  12826!  en  i283,  lui  furent  adressées  par  .Martin  1\  en 
même  temps  qu'à  Jean  de  Epa,  et  que  l'on  conserve  à  l'Institut 
de  Bologne,  prouvent  (jue  le  vicaire  spirituel  partageait 
réellement  avec  le  comte  l'administration  civile,  l'ne  de  ces 
lettres  ,  du  i3  septembre  1282  ,  les  presse  tous  deux  de  faire 
payer  par  les  Bolonais  les  soldats  de  l'I'glise  romaine;  une 
autre,  du  2  octobre  de  la  même  année,  leur  ordonne  d'aug- 
menter larmée  (jui  doit  re[)ousser  le  parti  gibelin;  une 
autre,  du  même  jour,  leur  communique  à  ce  sujet  les  cons(,'iIs 
de  Chailes,  roi  de  Sicile.  Par  une  dernière  lettre  du  même 
pontife,  du  9  mars  I28'>,  Guillaume  reçoit  l'ordre  d'em- 
prunter dix  mille  livres  tournois  au  nom  de  l'Eglise  pour 
les  dépenses  de  cette  guerre;  et,  dans  un  registre  de  la  com- 
mune de  Bologne,  à  la  date,  de  cette  année,  il  est  en  effet 
ap|>elé  trésorier  de  l'I^glise  romaine. 

On  s'aperçoit  déiii  c|ue  ses  fonctions  ne  furent  pas  scule- 
iri.iijid.  ment  spirituelles  :  elles  devinrent  plus  d'une  fois  militaires. 

En    1284,  il  succède  à  Jean  de  Epa  comme  gou\erneur  de 
toute  la  llomagne,  avec  le  même  titre  de  comte;  les  actes  de 
l'église  de  riavcnne  lui  donnent  alors  celui  de  Homandiola; 
Siccul    I    I    rector,  et  il  rappelle  lui-même  qu'il  trouva  établi  dans  ce  pays 
loi. Co, 11. '55, où!  l'usagr  d'obtenir  par  contrainte  le  serment  de  lidélilé,  «lors- 
«u  lii'u  de  3/«ï-  „  (jn'il  était  comte  et  gouverm-ur  général  dans  les  cités  de 
iTuuth!'et"«I'  «Bologne,  d'Urbin  et\ie  Massa  Trabaria.  »  Celte  dernière 
MiTrahnriœ.      (îoulréc ,  aujourd'hui  compiise  dans  le  (IucIh-  d'Lirbin,  ('-tait 
depuis   longtemps   un  des    princi|)aiix    nfugcs  des  («ibelins. 
Leur  chef  était  le  célèbre  (lui  de  Montei'cllro  :  les  habitants 
de  l'orli,  soulevés  jiar  sa  voix  et  son   exemple,  ayant  cessé 
d'obéir  au  gouvernement  pontilical,ct  .s'c-laiit  empares  de  plu- 
sieurs des  jilaces  qu'on  essayait  de  rattachci  par  de  nouveaux 
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liens  au  saint-siége ,  le  capitaine  général  qui ,  dans  la  bulle  

d'excommunication  lancée,  en  1282,  par  Martin  IV,  contre      Ray"a'd.,AD- 

,      ,  ,       '  ,  , '.         ,  .  .    nal.    eccles. ,    t- 

Gut  et  ses  adhérents,  n  est  encore  désigne,  parmi  ceux  qui  xxii,  p.  542. 
ont  le  plus  souffert  de  leur  tyrannie,  que  comme  le  chapelain 
du  pape  et  son  vicaire  pour  le  spirituel,  paraît  prendre  dès 
l'année  suivante,  et  surtout  en  1284,  une  part  beaucoup  plus 
active  aux  opérations  de  la  guerre,  et,  avec  les  secours  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  Charles  d'Anjou ,  aux  succès  des  armes 
pontificales  contre  les  rebelles. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  peut-être  en  faire  un  prélat  aussi 
belliqueux  (jue  le  supposent  Simon  Maiolo,  Echard  et  Sarti, 

.      '  V  ^  ^  ,  '    -^    1  I  »  J      1  '  1       »•  Maiol.adCom- 

qui,  sans  même  nommer  le  véritable  auteur  de  la  réduction  ,„g,„  jj,  con^ii 
de  ces  provinces,  Gui  de  Montfort,  semblent  attribuer  au  LugduD.,Duran- 
doyen  de  Chartres  la  gloire  d'avoir  défait  l'ennemi,  ramené  t^  ^''a,  fol- nj — 
toute  la  Roniagne  à  l'obéissance,  et  forcé  les  chefs  de  la  ré-  pl^djc'^T  i°V 
volte  à  chercher  un  asile  dans  le  Piémont  et  la  Savoie,  en  481.  —  Ray- 
laissaut  leurs  fils  pour  otages.  Il  est  vrai  que  Maiolo  fait  en-  "^'d-,  ••  c.,  p. 

1  !■  ^      r        .        •.'         ^  J  '1     »  •        •  564.  —  Sarli,  I. 

tendre,  d  après  1  autorité  même  du  prélat,  que  ses  principaux  ^   n  380 
services  consistèrent  à  assurer  la  paye  et  les  vivres  de  l'armée, 
à  juger  les  différends,  à  veiller  sur  la  flotte;  mais  il  dit  aussi 
que  ce  fut  l'intrépide  chapelain  qui ,  api'ès  avoir  triomphé  des 
révoltés,  relégua  leurs  chefs  en  Piémont.  Il  s'agit  ici  de  Gui 
de  Montefeltro ,  que  Dante  a  placé  dans  son  Enfer,  et  qui,      Cant.  xxvii, 
jadis  vainqueur  en  plusieurs  rencontres,  surtout  aux  yjortes  "'■'^'è- 
de  l^orli,  en  1202  ,  mais  ne  pouvant  plus  alors  résister  a  tous  ^g       Muraioi 
les  Guelfes  d'Italie,  et  voyant  les  remparts  de  Forli  abattus,  Scriptor. rer. Ual 
se  soumit  lui-même  et  fut  exilé  dans  la  ville  d'Asti.  Il  leparut,  '''^•'  '•  xviii , 
quelque  temps  après,  comme  capitaine  et  seigneur  de  Pise,  ''"génven  da  i- 
au  temps  de  la  mort  du  comte  Ugolin,  chef  du  parti  guelfe;  moia,  Comm.  in 
mais  déchu,  malgré  de  nouvelles  victoires,  de  ses  espérances  i^""*-  ^'""•'  "P- 
de  domination,  découragé,  fatigué,  réconcilié  avec  Rome,  iiai""  7"'i  "^oT 
il  sollicita  et  obtint  l'absolution  de  ses  divers  anathèmes,et  mS. 
prità  Ancône,  non  loin  de  son  ancienne  seigneurie  d'Urbin,      Raynald.j.c, 
l'habit  de  Saint-François.  Si  donc  il  fallait  croire  ce  que  l'on  \  3^""xxni' 
raconte  des  exploits  guerriers  du  prélat,  il   serait  singulier  p.  198. — Wad- 
de  voir  l'homme  d'Eglise  qui  marche  à  la  tête  des  armées,  livre  ''"'S'  Annal,  mi- 
des  batailles,  et  son  terrible  adversaire,  un  des  grands  gêné-  3°8""'"  "    '  ^' 
raux  de  ce  siècle,  qui  finit  par  être  Franciscain. 

Les  paroles  mêmes  de  Duranti  sont  trop  importantes  dans      Specui ,  1.  c, 
cette  question  pour  ne  pas  être  citées  :  «  Un  clerc  peut  être  ^^  Dispensât.,  s 
«  préposé  à  la  conduite  d'une  juste  guerre,  non  pour  com-  ^^""prJô'      " 
(c  mander  directement  à  des  hommes  de  sang,  mais  pour  ré- 
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«  pondre  aux  soldats,  fournir  l'argent ,  tenir  les  traités,  rendre 
«les  sentences ,  disposer  tontes  choses,  comme  nous  avons 
«  tait  nous-mème  dans  la  guerre  que  D'^glisedc  Rome  a  sou- 
à  tenue  en  Romagne  contre  des  cités  révoltées.  » 
Leanti. Albert.,  C  cst  daus  le  cours  (Ic  cette  lutte,  en  i  284,  c(uese  passii  un 
la  la,    o.  a      fait  qui  nous  est  principalement  connu  par  Ijéandre  Alherti, 

verso  ;     v  t'nisc  ,.*.  .1  ',  '  .  ,,' 

,56,._Cima-  Cimarelli ,  Maiolo  et  Ugiielli  :  les  peuples  d'Urhin  ,  attaches, 

reiii.isioriacieiio  commc  prcsquc  tous  Iciu's  voisitis,  à  la  l'action  gibeline,  avant 

"'ui   BiTs'cia'  fl'^^''uit  dans  l'Apennin  ,  an  comté  de  Massa  Traharia,  le  fort 

i6.v^.— Maiolo,'  délie  Ripe,  cpii    dominait  leur  pays,  <c  Gnillainnc  Duranti , 

I.  c.  —  Ughelli,  «doyen  de  Chartres,  auteur  du   Spcculiini ,  alors  nonce  et 

col  SsT^'         ''  trésorier  du  [)ape  Martin  IV  pour  la  Romagne,  Giiliclmo 

Alberii,  I.  c.     «  Duriuitc,  (Icca/io  (H  Cliteitere,  chejece  il  Specolo,  noncio 

«  e  tesoriere  di  Martino  (funrto  j)apa  per  la  Roniogna,  »  et 

qui,  de  plus,  selon  Cimarelli ,  «  possédait  une  riche  ahbaye 

a  dans  le  territoire,  •»  fit  construire  à  ses  frais  dans  la  plaine 

le  château  qui,  de  son  nom,  s'est  appelé   longtenqjs  Castel- 

Ughelli,  I.  c,  Durante,  jus((n'àce  que  le  pape  Urbain  VllI,  fan  i(')3:"),cn  lit  h 

col.  88i,  884.      ville  épiscopale  d  L  rbania  ,  sur  le  Métro  on  rancien  Métaiire, 

Ap.  Mittarell    à  trois  licucs  (l'Urbiu.  iNous  apprenons  |)ar  la  chroni(ine  de 

Rer.     faventiu.  Catitinclli,  publif'c  Seulement  en    1771,  que   les  rcnq)arts  tic 

crip  .,co  .294.  j^  viilj.  DK'nie  d  l  rbin  venaient  d'ètie  détruits  par  (luillanmc 

Duranti  ,  comte  de  la  Homagnc,  lorsque  (ini  d<'  iMontcléltro 

les  lit  reconstruire  en  i-My.>..  On  voit(juele  délégué  des  papes 

n'hésita,  pour  s'établir  dans  le  pays,  ni  à  renverser  les  an- 

cieiuies  muraille.^,  ni  à  en  élever  de  nouvelles.  Cette;  fonda- 

Us'iciii, '•  c,  (j(),^  d'une  ville    italienne  par  un    Fi;inrais  se   trouve   ainsi 

'^    '  rappelée  dans  le  poème  d«'  Panlili  sur  le /^/cr/<//w  .• 

Pliinitie  in  lata  Duratitis  iiiaMiia  Castri. 
Tradidit  liuic  nunieii  CDiidiior  ipse  suuiii. 

Et  elle  était  constatée  d'une  manière  encore  plus  aiilhen- 
tifpie  par  une  inscription  sur  marbre,  au-dessous  des  armes 
de  Duranti,  dans  le  palais  public  d  (  ibania.  L  inscription 
n'existe  [)Ius;  mais  Diplovata/io ,  cpii  habitait  près  delà,  et 
Ap.  .Sar.i,  I.  ^.^^\  l'avait  vue,  nous  en  a  conservé  les  termes  : 

c, part.  I, p. 390; 

^"     '  >  !'■  T'iiigct  in  his  armis  (îiiilli-lriiiis  ,  tiiatcliid  iiia>^iius 

Durantis,  tenacprinni!),  Sjiti  iill  (jiii>(|iic-  aucloi, 

Mille  duc-cntiii  octogi^ita  (fnaituor  .innis. 

\,f  f(jndatcur  est  ici  appelé  maifjuis,  sans  doute  paix'cque 
la  Marche  d'.'Vncône  était  dès  lors  comprise  dans  sa  province. 
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Nous  avons  vu  qu'il  a  plus  souvent  le  titre  de  comte.  On  le  lui   — ; 

donne  dans  un  acte  du  5  juillet  1284,  par  lequel  il  charge  un      W-.'bicl.,pari 

l'ondé  de  pouvoir  d'acheter  un   terrain  dans  la  ville  nouvelle 

potM'  y  hàtir  un  couvent  de  frères  Mincu-s  :  «  Fait  dans  l'armée     Wadding.l.c, 

«  ecclésiastique,  rassemblée  parle  seigneiu"  comte,  près  d'Ur-  *•  ^>  P-  '9°- 

«  hiii,  devant  la  tente  dudit  comte,  en  présence  de  frère  Albéric 

«  de  Scaloio.  ^^f^////?  i/i  cxcrcitu  ecclesiastico,  congrcgato per 

«  ipsrif/i  dnminum  coinitcm ,  prope  LJrbinum,  ante  papilionew 

«  ipsiii.s  (loniini  comitis,  in prœsentia  rcligio.si  viri  doDiiiii  Al- 

«.bcriclde  Scaloco.  »  Ce  titre  de  comte,  que  i)ortaient  alors  les 

gouverneurs  de  la  Romagne,  lui  est  également  donné  par  Jean 

Villani  :  E  mandoi'vi  il  papa  {Onorio  (piarlo)  per  conte  messcr     Cronica,l.vil, 

(Titiglichno  Durante  di  Procnzn.  En  France  même  ,  il  fut  ap-  <^^-  108. 

pelé,  à  ce  qu'il  paraît, comte  de  Gévaudan,  titre  que  les  évêques      §1^  Maiolo, 

de  Metule,  ([ui  avaient  droit  de  battre  monnaie,  peuvent,  1.  c. 

en  effet,  avoir  porté  plus  anciennement  aym  dom  Yaissète  ne      ^-  '*?  Olim^ 

la  cru,  et  qu  jis  conseï  verent  pendant  plusieurs  siècles.  looi. 

En  1285,  Duranti  est  confirmé  par  llonolé  TV  dans  son     Hist.  de  Lan- 

titre  decomte  de  la  Romagne,  qu'il  n'obtint  pas  alors  pour  la  g"«''>'-3ï.  ""• 

...  1      i       ..        ^        1        \     11       •      ^  I  tes,  p.  596;!.  IV, 

première  lois,  comme  le  tout  entendre  \  illani  et   quelques  „   jj-. or- 

autres.  Le  chroniqueur  de  Faenza,  Cantinelli ,  et  l'historien  donn.desioisde 

de  Césène,  Scipion  Chiaramonti,  attestent  qu'il  exerça  encore  France,  t.  xi,  p. 

ces  fonctions  difficiles  en  128G,  an  moins  jusqu'en  novembre;     cantineiiiChr. 

date  d'autant  plus  importante  à  recueillir,  que  nous  savons  ap.Mittareii.Rer. 

par  quelques    mots    de    son  grand    ouvrai-e  sur  les  offices  fa^eut.Scnptor., 

',..'.'.,,  .  *^  'IN  1        /  col. 270. — Sarti, 

divins  qu  il  s  en  occupait  encore  cette  annee-la,  maigre  tftnt  i.c.,p.3go,  391. 
de  devoirs  pénibles.  Peut-être  même  les  remplit-il  jusqu'au  Sdp.  Clara- 
commencement  de  1287.  Il  paraît  que  cette  longue  confiance  "1°°''  ^J^f^^f 

j  •     ^     ••  j  •/^  '  *  ^  i^  tirb.  bist.,lib.X, 

du  saint-sicge  donnait  a  son  nom  ,  vers  ce  temps-la  surtout,  ^oi.  206. 
une  certaine  illustration;  car  c'est  à  l'année  1286  que  Paul      Rational.,  u». 
I.,ange,  le  moine  de  Citz,  dit  dans  sa  chronique:  Eodcni.  tem-  '*'"''  p. 9'  "■  "' 
pore  IVilhclnins ,  episcopiis  iinniatensis,  iht  doctis.siunis,  (jui  Q^fm.  Scriptor., 
Ration  aie  divinoruni  edidit ,  clarait.  1. 1,  p.  1188. 

On  a  supposé  qu'alors,  ou  peu  de  temps  après,  le  courageux 
serviteur  de  l'autorité  pontificale,  pour  se  soustraire,  dit-on, 
à  la  haine  cjue  ses  violences  administratives  et  guerrières 
avaient  excitée  contre  lui,  revint  habiter  la  France;  et  comme 
cependant  il  ne  reparaît  pas  plus  en  France  qu'en  Italie 
pendant  deux  ou  trois  années ,  la  supposition  est  allée  plus 
loin:  deux  ordres  religieux  ont  profité  de  cette  lacune  dans 
la  vie  d'un  homme  illustre  pour  l'inscrire  sur  la  liste  de  leurs 
frères;  ils  ont  dit  que,  fatigué  et  dégoiïté  de  la  vie  active, 
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Kaynald.  ,  I. 
t. ,  t.  XXII ,  p. 
5a6. — Hisl.litl. 
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p.  386, 'i9i,etc. 
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p.  îi'il.  —  Gall. 
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Gall.clirist.nov., 
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I.  89,  n.  46. 

Gall.chr.  nov., 
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sacr. ,  t.  II,  col. 
891.— Kiil.  Hisl. 
univ.  par., t.  lit, 
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il  était  alors  venu  chercher  dans  leurs  cloîtres  un  abri 
contre  les  inquiétudes  et  les  dangers  du  monde.  Telle  est  la 
prétention  de  Tordre  de  Saint-nomini({ue  ;  telle  est  aussi 
celle  des  ermites  de  Saint-Augustin.  Xous  verrons,  quand 
nous  en  serons  aux  controverses,  que  ces  deux  prétentions 
rivales  ne  sont  pas  plus  fondées  l'inie  que  l'autre;  mais  nous 
pouvons  dire  dès  à  présent  que  rien  n'empêche  de  croire  que 
le  doyen  fie  Chartres  passa  encore  ces  deux  ou  trois  années 
en  Italie,  au  service  de  la  cour  de  Rome,  occupé  sans  doute 
à  préparer,  surtout  depuis  1281,  la  canonisation  de  Louis  1\, 
et  qu'il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  se  figurer  que  , 
lorsqu'il  eut  été  nommé  évèque  de  Mende,  en  laSj,  il  ait 
résidé  en  France  dès  les  premières  années  de  son  épiscopat. 
[^'élection  du  chapitre  de  l'église  de  Mende,  (jui ,  après  une 
assez  longue  vacance  du  siège,  y  a[)pelait  Guillaume  Duranti, 
quoitju'il  fût  depuis  longtemps  alisent  de  France,  fut  mandée 
à  rarchevèf[ue  de  Bourges,  priuiat  d'Aquitaine,  Simon  de 
Reaulieu,  de):)iiis  cardinal,  par  luie  lettre  capitulaire  en 
date  du  a5  avril  1285,  et  approuvée  par  une  huile  d'Ho- 
noré W,  datée  de  Rome,  à  Sainte  -  Sabine ,  le  \  février  de 
l'année  suivante.  Cette  lettre  pontificale  nous  apj)rcnd  quelle 
avait  été  la  forme  de  l'éleclion,  (pii  avait  eu  lieu  par  voie 
de  compromis  :  le  jirélat  (jue  les  chanoines  avaient  d'abord 
élu,  (inillaïutie  de  Narboniie,  archidiacre  de  Razès,  ayant 
refusé,  et  les  électeurs  ne  pouvant  sans  dotite  ])arvcnir  à 
s'entendre  pour  lui  en  substituer  un  autre,  iIsa^aient  unani- 
mement déféré  à  quatre  d  entre  eux  le  plein  pouvoir  d'élire 
un  évêque,  en  s'engageant  à  ratifier  leur  choix,  l'objet  de  ce 
choix  ft"it-il  étranger  à  l'église  de  Mende;  les  (juatre  (Jélégués, 
après  nu'ire  délibération,  avaient  jeté  les  yeux  sur  Guillaume 
Duranti,  qui  leur  était  recommandé,  dit  en  propres  termes 
cette  bulle,  par  la  maturité  de  l'âge,  la  gravité  des  ukimus, 
la  science  des  lettres;  et  les  chanoines  avaient  accueilli  cette 
dt'cision,  ([u'ils  se  hâtèrent  de  transmettre  à  l'archevèipie  de 
Botu'ges,  leur  métropolitain  ,  et  au  prélat  ab.sent,  qui  venait 
d'être  élu.  JNous  voyons  ensuite  dans  le  mcii:c  acte  (pie  (luil- 
laume,  qui  avait  alors  des  engagements  avec  le  gouvernement 
a[)f)storK[iie,  lui  demanda  ce  tpi  il  devait  faire,  et  ne  coii.sentil 
tpi'apres  avoir  reçu  la  réponse  du  souveiain  ponlile.  Toute- 
fois, comme  il  ne  [)()uvait,  dit  encore  la  bulle,  sans  préjudice 
pour  les  fonctions  dont  il  était  charge,  aller  lui-même  sol- 
liciter du  primat  d'Aquitaine  sa  conliriuation,  l'archcvê(pie 
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de  Ravenne  ,  le  Dominicain  Boniface  de  Lavaarna,  qui  l'avait — 

t'oniiu  en  J^rance  au  concile  de  Lyon,  tut  commis  pour  exa-  t. n  col  38i  — 
miner,  en  réservant  tous  les  droits  de  l'église  de  Bourges,  si  Éciiani,  Script. 
l'élection  et  la  personne  même  de  l'élu  réunissaient  tous  les  "''''•  ï'''!«dic.,  t. 
caractères  canoniques.  Cette  information  faite  selon  l'usage,  Affo  Mem  de«ii 
le  pape  sanctionna  le  choix.  Le  P.  Échard  a  cru  que  l'absence  sciinor.  parmi- 
dn  titulaire  avait  pu  soulever  en  France  quelques  difficultés,  g'a'}i.'i,p>87. 

1  c  X-  >  J  •         -.  J'A         -^    •  Echard, ibid., 

parce  que  la  connrmation  même  du  primat  d  Aquitaine,  as-  „  ^3, 

sisté  de  l'évêque  de  Clermont  et  de  plusieurs  autres  prélats,       Acta    visita- 

n'eut  lieu  à  Clermont  que  le  16  mai  1287,  pendant  la  vacance  t'OD>ap-Baiuz. 

1  •'  t-r       1  •  ^    -^        1      U    11        1       J  •  Miscellan.,t.lV, 

du  siège  poutincal;  mais  peut-être  la  bulle  du  dernier  pape  „  330  sA-éd 
n'arriva-t-elle  qu'en  ce  moment.  de  Mansi,  1. 1, p. 

Duranti  n'avait  donc  pris  possession  de  son  église  que  par  ^g^j^gS. 
procureur;  il  est  même  fort  probable  qu'il  n'y  vint  que  long- 
temps après,  car  ou  ne  l'y  voit  avec  certitude  que  le  i4  juillet 
1291.  Quehpies  pièces   communiquées  à  Sarti  par  (îarampi      Saiii,  1.  c,  p. 
aident  maintenant  à  remplir  cet  intervalle  :  elles  attestent  que  ^9'- 
Duranti  se  trouvait  à  Rome  le  12  février  1289;  à  Rieti,  le  20 
août  de  la  même  année,  et  de  nouveau  à  Rome,  le  16  avril 
1290.  Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  il  vient  admi- 
nistrer enfin  lui-même  son  diocèse.  C'est  pendant  cette  année      Gali.chr.nov., 
qu'il  reçoit  l'hommage  de  Béraud  ,  sire  de  Mercœur,  pour  les  '•  !>  col.  94. 
terres  que  celui-ci  possédait  dans  le  comté  de  Gévaudan.  Il 
passait  pour  avoir  assisté,  la  même  année,  à  un  concile  de         '  ' 
Bourges  ;  mais  on  peut  croire  que  c'est  une  erreur  :  mieux 
informés,  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  re-     ii)id.,t.ii,col. 
nonçant  à  placer  uu  concile  provincial  à  Bourges  en  1291,  ne  "''■ 
parlent  que  de  celui  qui  fut  convoqué  par  l'archevêque  Simon 
de  Beaulieu,  à  Nouaiilé  ,  en  1290,  et  oii  l'évêché  de  Mende  ne 
fut  représenté  que  par  un  vicaire  général ,  comme  il  l'avait 
été  au  concile  de  Boui^ges  en  1286. 

Unactedontcesauteurs  ne  parlent  pointest  celui  parlequel       .,  ,      .    ,,. 

1,  /     1  I       «1         1  '        •  ■  '     •  Baluz.  m  Vil. 

1  eve(|ue  de  Mende  réunit,  vers  ce  temps,  a  sa  mense  epis-  papar.  avenion. 
copale  l'église  paroissiale  de  Saint-Médard  de  Bavassac  ou  1.1,101.720. 
mieux  Banassac,  en  vertu  d'une  bulle  de  Nicolas  IV,  qui  mou- 
rut le  4  avili  1292;  bulle  confirmée  plus  tard,  sous  l'épiscopat 
du  neveu  de  Guillaume,  par  Clément  V  et  Jean  XXIJ. 

Eu  1295,  Boniface  VIII,  se  souvenant  de  son  ancienne  Gaii.ohr.nov., 
amitié  pour  Guillaume  Duranti,  des  services  qu'il  avait  rendus  u^hciu  |^[''  ~ 
au  pouvoir  temporel  de  l'Eglise,  et  frappé  aussi  peut-être  de  Hi?r.RÙi). h. Râ- 
la grande  réputation  que  commençaient  à  lui  faire  en  Europe,  vcnn.,  I.  V) ,  p. 
soit  le  Rational  des  offices  divins,  publié  depuis  quelques  dàcci^Hist'^'d^ 


XIII  SIECLE. 


422  GUILLAUME  DURANTI, 

années,  soit  le  Répertoire  du  droit  canonique  et  la  révision 
^o^ogna,  .  ,p.  çQ|^^p|^j.g  j„  Speciilnni ,  <loiit  il  dut  s'occuper  vers  ce  temps, 
lui  offrit  l'archevêché  de  Ra\cnne,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  ]  ^avagna  ;  mais  l'évèque  de  Mende  refusa  cette  nou- 
velle dignité. 

Opendant  il  ne  put  s'empêcher  longtemps  encore  de  re- 
tourner en  Italie,  et  d'accepter  même  des  engagements  qui 
l'obligeaient  à  enfreindre  derechef  la  loi,  fort  peu  respectée 
en  ce  temps-là,  de  la  résidence  diocésaine.  J^es  nouvelles 
fonctions  qu'il  remplit  alors  au  delà  des  Alpes,  ou  plutôt 
les  services  (ju'il  continua  de  rendre  à  la  cour  de  Piome  avec 
des  titres  qui  n'étaient  poiut  nouveaux  pour  Uii,  Boiiui/idiol^ 
Sarti,  1  c,  p.  coincs .   Mdrcliîœ  nncoiiitainv  nuncliio,   nous   sont  attestés 

"^3'  par  des   documents  que  nul  de  ses  biographes  français  n'a 

cités,  non  plus  qu'uu  grand  nombre  de  ceux  que  nous  avons 
employés  dans  cette  notice,  et  que  nous  devons  aux  écrivains 
d'Italie.  Boniface  \  III,  qui,  dès  sou  avéuemeut,  avait  offert 
en  vain  à  Duranti  rarchcvcché  de  Ravenne,  écrit  presque 
en  même  temps  aux   Bolonais,  le  27  novembre   129'),  pour 

3q»        '      ''    leur  ordouner  d'obéir  ii    Crui,  évêque  tie  Pavic,  son  légat, 
qu'il  charge  de  pacifier  la  Romagne,  et  pour  leur  apprendre 

3ue ,  dès  qu'il  a  été  piomn  au  pontificat,  sa  jK'nsée  a  été 
e  mettre  à  la  tête  de  cette  province  Guillaume,  évê([ue  de 
Meude ,  tt  homme  d'uu  grand  couseil,  d'une  j)rudence  con- 
«  sommée,  et  qui  connaît  parfaitement  le  pays.  »  En  effet, 
il  avait  vaiucu  la  résistance  du  fidèle  serviteur  de  l'I'^glise, 
et,  dès  le  ?4  septembre  ,  il  l'avait  chargé,  comme  gouverneur 
de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancoiie,  de  recevoir  à  com- 
position l.i  comnnuie  de  Ripa-Transona,  qui,  pour  rentrer 
sous  les  lois  du  saiul-siége,  venait  de  se  soulever  contre  le 
rebelle  Ugoliiio  Giovanniui.  Jamais  ces  contrées  n'avaient  été 
plus  agitccs  par  la  faction  gibeline;  un  de  ses  chefs  les  plus 
redijutables,  A/.zo  d'Esté  ,  |)iince  de  Eerrare,  cjui  déjà  s'était 
enqjaré  de  Forli  et  de  plusieurs  autres  places,  menaçait  à 
tout  moment  d'entrer  dans  Bologne.  Le  gouvernein-  exhorte 
vainement  h's  Ron)agnols  à  combattre;  la  défection  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  j)rogrès,  et  les  amendes,  les  exconunu- 
nii'ations  même,  sont  impuissantes  entre  ses  mains.  Il  se 
retire  alors  clans  la  Marche  d "Aneùne. 

Sans  (h)ute  il  avait  dû  se  familiariser,  depuis  le  long  temps 
qu'il  était  mêlé  aux  affaires  d'Italie,  avec  les  dangers  (|ue  fai- 
saient luiitre  à  tout  moment  sous  les  pas  d'un  administrateur 
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1  ambition  et  les  rivalités  des  partis  politiques,  et  il  avait 

liii-inêiiie  lutté  avec  succès,  à  Bologne  et  à  Iniola,  contre  les 

troubles  suscités  par  deux  factions  implacables;  mais  il  fut, 

cette  fois,  ou  moins  heureux,  ou  moijis  habile,  ou  moins  j)uis- 

samment  secouru.  Déjà  celui  qu'il  venait  de  remplacer  comme 

iiouverneiu-   du    pays,  Pierre   Gerra    de  Faventino,    arche-       c  c    i 

veque  de  Morreale  ou  JMontrcal,  en  hicile,  avait  essaye  en  sa(i.,t.  i,p./,63 

vain  de  calmer  les  haines   héréditaires   entre   les  chefs    de  — i-'gheiii,  liai 

deux  familles  ennemies,  Guillaume  Traversari,  Guelfe,  et  Gui  T'  '*u  ''V^i  ' 

de  Polenta,  Gibelin;  les  Traversari,  mécontents  des  condi-  i.  c,  i.  vi,  p. 

tions  qu'on  leur  avait  faites,  et  se  croyant  sacrifiés  aux  Po-  ^'9-  —  Ghirar- 

lenta,  osèrent,  comme  naguère  leurs  rivaux,  mettre  le  siège  l'^'îâs    '^''       ' 

devant  Ravenne:  Duraiiti,  obéissant  plutôt  à  son  devoir  qu'à 

ses  affections,  parvint  à  dompter  et  à  punir  les  infracteursdu 

traité.  S'il  recula  enfin  devant  cette  longue  succession  dedis- 

cordes  intestines,  il  semble  au  moins  qu'on  ne  puisse  dire 

qu'il  ait  manqué  d'activité;  car  l'historien  Ghirardacci,  d'après      liv  x  n  33o 

les  actes  des  archives  de  Bologne,  nous  le  montre,  en  fort  etsuiv. 

peu  de  temps,  à  Rimini,  à  Césène,  à  Jîertinoro,  à  Forli,  à 

Castrocaro,à  Imola,  à  Ravenne,  convo(juant  les  députations 

des  cités  de  la  Romagne,  levant  des  troupes,  imposant  des 

subsides.  Il  y  eut  même  un   instant  où  son  autorité    et  ses      ...       ,,, 

conseils  prevalui'ent  :  les  Bolonais  se  décidèrent  a  combattre 

pour  la  cause  de  Rome,  préparèrent  le  carroecîo  contre  le 

prince  d'Esté,  et  s'avancèrent  en  armes  jusqu'au  Santerno; 

ils  furent  vaincus.  Le  dépositaire  du  pouvoir  pontifical  n'eut      "'"'  '  •*' 

alors  d'autre  ressource  que  d'excommunier  de  nouveau  les 

villes  gibelines,  et   de  condamner  Faenza  et   Forli   à    une 

amende  de  mille  marcs  d'argent  et  de  trois  mille  livres  au 

profit  du  siège  apostolique  ;  plusieurs  des  habitants  de  Cas- 

trocaro ,  à  la  confiscation;  Ravenne,  à  mille  marcs  d'argent, 

et  les  bannis  de  Rimini,  à  la  peine  capitale,  si,  au  bout  de 

dix  jours  qu'on  leur  accordait  jxmr  faire  leur  soumission,  ils 

étaient  arrêtés.  Ces  menaces  du  gouverneur,  retiré  dans  la 

Marche  d'Ancône,  où  il  n'eut,  disent  les  historiens  du  pays,      saracini,  No- 

qu'uii  titre  sans   pouvoir,   ne   furent   point   suivies   u'exé-  iiz.  istovMieiiei- 

CUtion  lacittàcrAncona, 

Quelques   détails,  seulement    indiqués    par    Ghirardacci  '''  ' 
d'après  les  actes,  et  qui  viennent  des  mêmes  sources  con- 
temporaines, nous  donneront  une  idée  de  l'ardeur  et  du  zèle 
qu'avait  ce[)endant  ajjportés  dans  ce  conflit  le  défenseur  du 
saint-siége. 
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— : — -— — T..       Un  chroniqueur  de  ce  tem|)S-là,  Pierre  Gantinelli,  copié 

Ap.  UiUarelli  ■  '  i         i      i-       i-  ai  '     • 

Rer.     faventin.  presqtic  mot  a  Hiot  claus  les  Annales  de  rorli,  que  Aluratori 
Script., col. 3o2.  croyait  anonymes,  mais  qui  ont  été  rédigées  au  XV^  siècle 
ibid.,col.  228.  pgj,  Jacques  Àlorattiiii ,  nous  a  laissé,  pour  ainsi  dire,  le  jour- 
nal de  cette  année  si  mémorable  dans  la  vie  de  l'évêque  de 
-Mende.  Gantinelli  était  un  Gibelin  de  Bologne,  qui  s'était 
réfugié  à  Faenza  avec  les  Lambertazzi;  mais  la  sécheresse  de 
sa  chronique  pourrait  aisément  passer  pour  de  l'impartialité. 
Voici  donc,  dans  ses  projjres  ternies,  répétés  par  l'annaliste 
Ap.  Muraior.,  de  Forli ,  Ics  dates  précises  de  quelques-unes  de  ces  journées, 
Scripior.  rer.iia-  remarciuécs  sans  doute  iiar  un  témoin  qui  était  un  ennemi. 

lie,  t. XXII, col.     r         •  !•     /•  ^1  r        /-<     -M  t-\  ..•''>  I 

,67.  — V.. Sein  ^'^  jeudi  ()  octobre  1290,  (.jinllaume  iJiiranti,  eveque  de 
ciaianiont.,Cae-  .Mciide,  élu  comtc  de  la  province  de  Romagiie  et  marquis 
sen  iiistor.,  col.  ,jj.  jjj  Marche  d'Ancône  f)ar  le  pape  Boniface,  entra  dans  la 
province  et  vint  à  Rimini,  le  jour  même  où  se  retirait  son 
prédécesseur,  l'archevêque  de  Montréal.  Le  dimanche  a3, 
ledit  comte  arrive  à  Césène,  où  il  est  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  Le  jeudi  ■2~,  il  y  réunit  une  assemblée  générale ,  où 
se  trouvent  les  ambassadeurs  ,  les  syndics  et  les  [irocurateurs 
de  tous  les  nobles  et  de  tous  les  comtes  de  la  province  de 
Romagne,  et  où  l'on  arrête  que  ledit  comte  ])cnt,à  leurs  dé- 
pens, engager  trois  cents  chevaliers  de  ladite  province.  Le 
mardi  i5  novembre,  il  vient  à  cheval  à  Bcrtinoro,  cquitai'it 
Dertinoriurn  ;  le  dimanche  20,  à  Forli,  où  de  grands  honneurs 
lui  sont  rendus;  le  mercredi  a3,  à  Castrocaro ,  oîi  il  reste 
plusieurs  jours.  Le  dimanche  1 1  décendjre,  il  se  rend  de  Cas- 
trocaro à  Imola  par  des  voies  détournées ,  et  non  par  la 
route  publique,  sans  vouloir  entrer  dans  Faenza.  Le  i(î  dé- 
cembre, selon  Gantinelli,  ou  le  iç),  selon  l'annaliste  de  Forli 
(ni  l'un  ni  l'autre  ne  mar(pie  ici  le  jour  de  la  st-maine),  Ma- 
latesta,  un  des  généraux  guellés,  avec  de  nombreux  l'antas- 
sins  et  cavaliers  de  son  parti ,  ayant  chassé  de  Rimini  le  j)arti 
contraire,  en  tuant  et  blessant  beaucoup  de  monde,  le  comte, 
dès  le  mardi  20,  quitte  Imola  et  gagne  Ravenne;  le  28,  il 
entre  à  Rimini,  et,  le  20,  se  transporte  dans  la  Marche,  se 
transtullt  in  Mardnam.  Il  serait  trf)p  long  de  transcrire  ainsi 
(îette  chronique  et  ces  annales,  où  l'on  trouve  d'assez  bons 
mémoires  sur  la  bataille  livrée  jirès  du  Santerno  et  sur  les 
événements  (iiii  suivirent ,  mais  qui  appartieiuicnt  à  l'histoire 
d'hali.-. 

liCs  (h'iails  précédents,  (juoirpie  fort   mitnitinix,  ne  sont 
point  coiiqilets  encore  :  les  deux   narrateurs  ne  disent  rien 
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d'une  tentative  de  conciliation  faite,  le  i*' décembre  1296,  

parle  comte  de   la    Roiiiagne,   qui   propose   au  cajjitaine,  Monum.    fa- 

au  podestat,  aux  anciens,  au  conseil  et  à  la  commune  de  |^^"ei'|"Rer''faven- 

Faenza,  par   rintermédiaire  de  frère  Ange,  de  l'ordre  des  tin.  Sciipt.,  col. 

Prêcheurs,  de  lui  envoyer  six  notables  ou  Bons  hommes,  amis  524,  etap.  Ton- 

11  •       •  rt  '  'y*        \  I  I      '1  '  duzzi ,   Islor,  di 

de  la  paix  [sc.r  lionas  viros  paci/icos),  avec  lesquels  11  puisse  ^^^^^^      5,, 
travailler  à  rétablir  la  <.'oncorde  entre  ceux  de  la  ville  et  leurs 
ennemis  extérieur.s.  Le  capitaine  de  la  cité  était  alors  Napo-      Mittarelli  ib 
léon  de  Rieli  ;  le  podestat,  Anselme  de  Saint-Laurent,  de  passim. 
Ganqjania  ;  le  juge  et  assesseur  du  podestat,  Buonligliuolo 
de  Forli. 

Leséjour  du  gouverneur  à  Rimini,  auprès  de  Malatesta,  du 
■23  au  29  dé<>embre  lagô,  est  presque  blâmable  aux  yeux  de 
l'historien  de  Césène,  Scipion  Chiaramonti ,  qui   paraît  du     Cœseneehistor., 
moins  le  plaindre  d'avoir  été  reçu  par  le  vaijjqueur  avec  un  col.226. 
ap|>areil  royaJ  dans  cette  ville  de  Rimini,  toute  fumante  en- 
core du  sang  de  ses  citoyens,  et  qui,  pleine  de  deuil   et  de 
larmes,  gémissait  d'être  tombée  sous  un  joug  tyrannique.  D 
veut  expliquer  toutefois  le  silence  du  comte  à  l'égard  de  tant 
de  cruautés  ;  c'est  qu'il  a,  dit-ib  jugé,  en  homme  accoutumé 
au  gouvernement,  comme  il  l'appelle  plus  haut,  hoino  régi-      Col.  2i5. 
mini  assuetus,  que  la  prépondérance  des  (iibelins  dans  cette 
province  ne  pouvait  être  domptée  que  par  les  armes,  et  que 
si  elle  ne  l'avait  été  à  Rimini,  c'en  était  fait  dans  cette  ville  de 
l'autorité  papale.  Il   raconte  ensuite,  comme  les  deux  chro- 
niques, le  départ  du  gouverneur  pour  Ancône. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  7  janvier  1296,     Mittarelli  l.c. 
il  faudrait  aussi  placer  divers  actes  dont  ces  chroniques  ne  col.  524. — Ton- 
parlent  pas,  une  plainte  faite  au  saint-siége  par  la  ville  de  ''"zz".  '    c-,  p. 
Faenza  contre  Guillaume  Duranti,  comte  de  la  Romagne,  et 
un  appel  d'une  de  ses  sentences,  interjeté  le  même  jour  par 
un  procurateur  de  la  comminie  de  cette  ville,  lequel  avait  été 
sans  doute  excommunié. 

Un  autre  acte,  une  lettre  même  du  gouverneur,  datée  de 
Rimini,  le  16  mars  1296,  prouve  que  les  menées  qui  prépa- 
rèrent la  journée  du  Santerno,  si  fatale  pour  les  Guelfes,  n'a- 
vaient pas  (lu  moins  échappé  à  la  vigilance  du  représentant 
de  la  piiissance  pontificale.  Cette  lettre ,  conservée  à  Bologne,  Ghiiardacci , 
et  déjà  connue  de  Ghiiardacci,  est  rédigée  dans  une  espèce  Histor.  di  BoIo- 

1      ,•'.,,,.     .  .  ,         .  ~  1)  i>        !•      gna,  1. 1,  p.  325, 

de  latin  d  administration,  plus  incorrect  que  ne  I  est  d  ordi-  335. 

naire  celui  des  ouvrages  de  Duranti.  L'historien  de  Césène,      Scip.    ciara- 

l'élégant  Chiaramonti ,  ne  l'aurait  certainement  pas  transcrite  !".°"''   Caesena? 

o  '  r  hist.,  col.  227. 

Tome  XX.  Hhh 
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d'un  bout  à  i  antre,  tant  elle  ressemble  peu  à  son  latin  clas- 
sique, s'il  ne  l'avait  regardée  comme  originale,  l.a  voici,  pres- 
que littéralement  traduite  :  «Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu, 
«  évèque  de.Mende,  gouverneur  général,  pour  le  spirituel 
<c  et  le  tenqjorel ,  des  provinces  de  la  ^laii-hc  d' Ancône  et  de 
«  la  Uomagne,  ainsi  que  de  la  cité  de  Bologne  et  du  comté 
«  de  Bertinoro,  au  noble  Guillaume  de'  liandjcrtini ,  et  aux 
«  auties Bolonais  chargés  de  la  guerre,  salut  dans  le  Seigneur. 
«  Nous  vous  faisons  savoir  (|ue  nos  adversaires  lèvent  et  as- 
«  sendjlent  une  grande  ex|)édition  en  fantassins  et  en  cava- 
le liers,  et  que  bientôt,  comme  on  l'annonce,  ils  viendront 
«  tenter  une  révolution  dans  ia  province,  sin'tont  du  côté 
«  d'Jmola.  Nous  vous  prions  donc  et  vous  sollicitons  de  dis- 
«  poser  aussi  vos  forces  pour  la  garde  de  votre  ville  iivant 
<^  leur  arrivée,  de  façon  qu'ils  ne  puissent  faire  ce  qu'ils  mé- 
«  ditent,  espèrent  et  jjréparent.  N'attendez  pas  de  message 
«  sur  ce  point;  mais,  dès  (|ue  vous  aurez  reçu  quelque  infor- 
«  mation  de  leur  approche  ,  faites  puissamment  et  pleinement 
«  ce  (pi  il  laudra.  Donné  à  Ilimini,  le  i6  mars(i).  » 
Ghirardacci ,        ] ,es  Bolouais  ,  a|)rès  avoir  lu  cette  Icttiedans  leur  conseil 

-.,  p.  33'î.  j^.jj  Ibiit-Cents,  prennent  les  armes  ;  ils  sont  vaincus  sin-  les 
bords  du  Santerno  ,  le  i*^""  avril  ;  Imola  est  occupé  par  les 
Gibelins,  et  Duianti  ne  j)eut  que  lancer,  de  Rimini ,  ses  e\- 
comiiuinications  contre  le  parti  triomphant. 

C'est  au  milieu  de  ces  vicissitudes,  les  dernières  de  sa  vie, 
cin(|  jours  après  ses  exhortations  aux  Bolonais,  (pi'il  leçut  du 
pajjc  Boniface  Vil!  mie  Kttre  que  Sarti  lui-même,  si  exact  à 
recueillir  tous  les  documents  (pi  il  [)ouvait  connaitrc,  a  passée 

Baluz.  Miscei-  soussilcuce,  et  qu'il  aurait  trouvée  dans  l'Appendice  de  Mansi 
tan.,ed.dcMan-  aux  Miscellanca  de  Baliize  :  elle  est  adressée,  le  ui  mars  i  aq(>, 

si,  t.  III,  p.  4  iJ. 

(l)  Guilielinus  ,  Dei  l'ratia  episcopus  niiinatcnsis,  proviiicinrum  Marclùo' 
ancotiitnnœ  ac  Romanaiolœ  ,  cii'ilnlis  (juoqite  Bononiœ  et  vomitatns  Brito- 
norii  rectnr  in  spirit italiens  cl  tciiiporaiibus  i^cneralis ,  iiobiUlxis  iiiris 
domino  Gnilielmo  île  Lamhrrtinis  et  céleris  de  Bononin  ffuerrcv  prœposilis , 
saltUem  in  Domino.  Significamus  vobis  qitod  ndi'ersarii  ningnum  parant  et 
congregant  He  prditibus  et  eqiiitibus  giierniinciituni ,  et,  sicitt  dicilur,  crle- 
Claramonl., //i  riter  stint  vcntiiri  tid  fticiendnm  inpmvincia,  cl  spccittlitcr  in  Imola,  novi- 
Bononin.  taleni.  Lnd<iorainiis  el  so/iicil/imiis  >>os  ,  quatcnus  jxiratani  hahealis  gentcni 

vesirain  ,  runi  qua  cnstodiatis  cii'ilatein  ipsani ,  (inleiiuain  adveiudnt  :  ita 
quoden.,  qnœ  credunt ,  tractant  et  conantitr  Jarerc,  niillo  modo  pcr/lcianl. 
Nec  exspecletis  super  hoc  nuncium  ;  sed ,  quam  cito  aliquid  audit  rritis  de 
ndvenin  ipsoruut  ,  patenter  et  plene  oninia  ,  qitrr  ejrpcdieiint ,  jncialis.  Dn- 
tum  A  rimini,  die  XVÎ'  martii. 
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au  vénérable  frère  évêque  de  Mende,  gouverneur  de  la  Marche  *"-" 

d'Ancône  et  de  la  Roniagne,  pour  l'avertir  de  remettre  en 

liberté  (ialassiiio  de  Riniiiii,  sur  la  première  demande  que 

lui  en  fera  Gui  de  MontefeJtro  ,  qui  cependant  lui  rendra  cet 

ota<;e,  dès  que  le  pa[)e  en  aura  témoigné  la  volonté.  Il  faut, 

ou  (|ue  l'otage  ait  été  en  effet  rendu  au  saint-siége ,  ou  que 

Bonitace  ait,  à  ce  sujet,  mis  en  pratique  le  conseil  fjue  lui 

donna,   dit-on,   (iui    de    MtMitefeitro    lui-même,  sorti  un      ^3^,^   infer- 

moment  de  son  couvent,  «Promettre  beaucoup  et  tenir  peu;»   no,cant.  xxvn, 

car  on  voit  par  une  lettre  du  pape,   écrite  quelques  mois  ^- "o- 

plus  tard  ,  qu'un  autre  gouverneur  de  la  Romagne  retenait  un^^^d^'j^MaV- 

toujours  ce  Galassino  prisonnier.  si,  î.  c 

A  ces  divers  actes,  dont  plusieurs  n'ont  été  connus  qu'a- 
près l'ouvrage  de  Sarti ,  nous  pouvons  joindre  aujourd'hui 
le  texte  même  d'une  des  nombreuses  condamnations  portées 
alors  par  Duranti  contre  les  ennemis  de  l'Église.  Cette  pièce 
qui  appartient  au  mois  suivant,  au  26  avril  1^96,  tirée  des 
archives  secrètes  de  la  commune  de  Ravenne,  n.  <)q,  et  in-  MonumentiRa- 
titulée  ])ar  Fantuzzi,  qui  l'a  publiée  en  1802,  Osservahile  'legMôs' "^ '^ 
sentenza  d'i  condanna,  fatta  dal  rcltore  di  RomciLma,  nous 
révèle  mieux  que  de  longs  récits  quelle  irritation  régnait  en 
ce  temps-là  dans  toute  l'Italie  centrale,  et  par  quelles  récri- 
minations amères  le  gouverneur  laissait  éclater  son  ijiquiétude 
et  sa  détresse.  Nous  traduirons  le  début  de  cette  espèce  de 
proces-verbal  :  «  A  Rimini,  neuvième  indiction.  Guillaume, 
«  évêque  de  Mende,  gouverneur  des  provinces  de  la  Marche 
«  d'Ancône  et  de  la  Romagne,  ainsi  que  delà  cité  de  Bologne, 
«  décrit  de  la  manière  suivante  le  malheureux  état  de  ses 
«  peuples.  —  Une  cupidité  effrénée,  source  de  tous  les  vices, 
«  ennemie  de  la  paix,  origine  de  querelles,  élément  de  dis- 
«  corde,  se  hâte  d'enfanter  tous  les  jours  tant  de  dissensions 
«  et  de  bouleversements,  (jue  si  le  frein  de  la  justice  ne  rér 
>(  primait  par  sa  vertu  ces  efforts  et  ces  écarts  illégitimes, 
«  bientôt  tous  les  droits  de  la  société  humaine  seraient  anéan- 
«  tis,  et  le  bien  suprême  de  la  concorde  serait  exilé  de  cette 
«  terre.  L'âme ,  une  fois  prise  à  cet  appât ,  ne  saifni  s'abstenir 
«  de  ce  (|ui  lui  est  interdit,  ni  jouir  de  ce  qui  lui  est  accordé, 
«  etc.  (1).  »  A  la  suite  de  cet  cxorde,  qui  participe  du  ton  un 

(i)  A  rimini ,  ind.  IX.  Guiliclmus  ,  episcopus  mimatensis ,  provinciarum 
Marchiœ  anconitaiiœ  ac  Romandinlœ  ,  et  civilatis  Boiionieiisis  rector,  (lé- 
ser ibit  infelicein  stnfinn  suoriim  popriioruni  /lis  zicrbis. — Effrenata  namque, 

H  h  h  2 
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peu  déclamatoire  que  iiouS  remarquerons  dans  les  préfaces 

de  ses  plus  célèbres  ouvrages,  il  se  plaint  de  ceux  qui  eiitre- 
tienueiit  les  inimitiés  et  les  guerres  dans  ces  provinces  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  et  qui  en  rendent  les  peuples  beaucoup 
plus  malheureux  que  ne  le  fut  jamais  le  peuple  d  Israël  sous 
le  joug  de  l'impie  Pliaraoli.  Il  sigilale  les  funestes  associations 
formées  par  le  inartpiis  d'Esté  pour  opprimer  le  pays,  et 
menace  des  foudi'es  pojitilicales  Césèue,  Forli,  Faenza.  Le 
tableau  qu'il  fait  ensuite  de  loccupation  d'Imola  par  les  Gi- 
belins, et  dont  quelques  traits  sont  ici  conservés,  offre  les 
plus  tristes  images  :  les  enfiints  arrachés  ilu  sein  de  leurs 
mères;  la  pudeur,  l'humaiiité,  la  religiou;  indignement  ou- 
tragées ;  les  reliques  des  saints,  les  vases  et  les  ornements  des 
églises,  insultéis  dans  les  tavernes  et  d'autres  lieux  infâmes, 
midierurn  oppressio/ies,  stnprn,  nipttis ,  violentias,  adulté- 
rin, variaqin-  sncrilei^ia  in  ccclcsiis  et  rnonasteriis.  Il  nomme 
enfin,  parmi  les  criminels  fie  lèse-majesté,  les  principaux 
complices  de  l'expédition  du  i^'  avril ,  Anselme  de  Conq>a- 
Voy.  Cioiiica  gnia  ou  Onnq)ania,  Maghinardo  de  Susinana,  un  grand 
di  Bologna,  ap.  ,)o,„|^i.e  ^^  citoyeus  de   l'\'\enza,de  Forli,  d'Imola,  de  Ra- 

Miiralor.,  Scrip-  -i    i  • 

lor.  rci.  iialir.,   veunc ,  et  u  les  cxcouununie. 

i.    XVIII,   col.        Sans  doute  il  était  en  <lroit  <le   leur   reprocher  quelque 

^^a'  .,•       ..     trahison:  car  il  est  certain  ,  par  un  acte  iiui  subsiste  encore, 

Ap.Millarell.,  ,  '  '  ^f       i  •'         i         i      t-       • 

I.  c, col.  521.  quti,  pt'H  de  t^mps  auparavant,  Maglnnardo  de  Susinana 
avait  renouvelé  par-devant  notaire,  entre  les  mains  de  Na- 
poléon dé  Rieti ,  capitaine  de  la  cité  de  Faenza,  son  sernient 
de  fidélité  au  saint-siège.  Tous  deux  faisaient  partie  de  l'at- 
taque cdiitre  Imola. 
lbid.,col.'»a5.  l^a  même  collection,  celle  de  Bernardin  Azzurini ,  de 
Faenza,  nous  fournit,  entie  autres  pièces  de  ce  temps,  un 
acte  lait  au  iu)m  de  Diuanti ,  comte  de  la  Romagne,  le  i6 
mal  ta*}*),  et  où  Thaddée  de  Presbittis,  institué  par  Wxjude.v 
ad rnaleficia,  cite  devant  son  tribunal  à  llimini,  sons  peine, 
pour  les  défaillants,  d'une  amen<le  de  mille  livres  (!<■  Havecnie, 
plusieurs  de  ceux  «pii  avaient  été  de  cett«;  expédition. 

cunclorumque  vitivruin  rndix,  cnj/iiiitas,  pncis  (jiiulcin  œiiuila,  nri^'o  lil/urn, 

ri  matcria  fur^ionim ,  toi  quolidic  t/issensionitm  fferiera,  tol<jii/r  rcruin  vnriaj 

I  eceiid     n'       <le[>roperat  edere  J'orinr  s,  (jiiod  iiec  justitiœ  freituin  iHiits  i^ai^oi  illicilo.iquf 

»«-l  aisi  '     conrtlus  Tiitutc  sua  rcpriiiierrt,  projecto  jus  liiiinniii  fd'dcris  pnirsus  e.vsli/i- 

t'orlt,  cXTlin-   guervt,  et  xitiiintuni  i-oncordiœ  bomim  tntrn  jniindi  /inir'tfs  iiccrsiario  f.rsit- 

^uerciur  Inrit.  Meus  namipie  visco  cupiditalis  (idslricta,  ttox  abslinerc  novit  n  vctitis, 

nec  gaudere  concessis,  etc. 
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Un  autre  acte,  du  a5  juin  de  la  même  année,  extrait, comme 
celui  du  26  avril,  des  archives  secrètes  de  la  commune  de  „uiir"Ravennati 
Ravenne,  est  eucore  une  sentence  d'excommunication,  pro-  1.  m,  p.   168- 
noncée  cette  t'ois  par  deux  juges,  au  nom  du  gouverneur:   '"*• 
c'est  celle  qui  IVappe  Guillaume  Traversari ,  Albëric  de  Po- 
lenta, et  jjlusieiu's  autres;  sentence  accompagnée  de  l'assi- 
gnation à  comparaître,  ou  monitoire,  portant  la  date  du  y 
juin.  Ainsi  donc  on  en  était  venu  à  réunir  dans  un   même 
arrêt  d'excommunication  ces  deux  familles  hostiles  l'une  à 
l'autre,  les  Tiaversari,  les  Polenta,  qui  avaient  représenté 
longtemps  les  deux  partis  opposés! 

Nous  voyons  par  une  courte  chronique  de  Faenza,  et      Ap.Miuaieii., 
quelques-uns  des  actes  précédents  nous  attestent,  qu'il  n'était  '-  ''  >  <^°'-  324, 
pas  sans  exemple  que  les  condanuiés  appelassent  de  la  sen-     *^ 
tence  au  pape  mietix  informé,  attendu,  disent-ils,  que  leur 
juge  est  leur  einiemi,  et  le  protecteur  de  leurs  adversaires: 
appel  ordinaire  et  spécieux  de  toutes  les  sentences  portées 
dans  les  guerres  civiles. 

Tels  furent  les  derniers  efforts  de  Guillanme  Durant!  en 
faveur  du  parti  pontifical ,  qui  était  alors  le  parti  de  la  France 
en  Italie,  et  qu'il  servait  et  défendait  depuis  plus  de  trente 
ans.  Au  mois  de  septenibre   1296,  il  est  remplacé,  comme    Caniineii.cliio- 
administrateur  de  ces  provinces,  par  Maxime  de  Piperno ,  qui  nicap.Mittaielii 
fait  son  entrée  dans  Faenza  le  ieudi  27.  Duranti  meurt  à  ^'";     f^^entm 

D  1        pr  l  J  /  Scnptor.  ,      col. 

Rome  le  i"  novembre.  3o6. 

A  cette  année  lagG,  si  pleine  pour  lui  de  soucis  et  île  cata- 
strophes, on  a  rapporté  longtemps  une  tradition  erronée  que 
Simon  Maiolo  nous  a  transmise.  Déjà  vieux, dit-il,  Guillaume      ^ 
Duranti  fut  envoyé  par  Boniface  VJIl  comme  légat  auprès  iamura,Biblioth. 
du  Soudan,  et  il  partit,  heureux  de  cette  occasion   d'aller  Dominicana ,  p. 
visiter  le  saint  tombeau  de  Notre-Seigneur;  mais  il  tomba  7^, /î6i. 
malade  en  Orient,  et.  ayant  pris  l'habit  de  Saint-Dominique, 
il  mourut  à  Nicosie,  ville  métropolitaine  de  Chypre,  et  fut 
déposé,  le  G  juillet,  dans  l'église  des  Dominicains,  où  l'on 
voit  encore  .son  épitaphe  sur  le  marbre,  et  d'oii,  trois  mois 
après,  il  fut  transjjorté  à  Rome.  Gt:  récit,  (jnoiquc  plusieurs 
fois  ré|)été,  surtout  par  les  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique ,  et  accueilli  même  par  des  historiens  qui  n'avaient     Cave.Scripici. 
point  une  telle  excuse,  est  l'effet  d'une  confusion  dont  nous  «"cdhist.  iitie-., 
aurons  d  autres  exenq^les  :  on  y  désigne  très-[)robable.ment    '     ' 
le  ncA'en  de  Guillanme,  du  même  nom  que  lui,  évèque  de     Mitteieiii,  An- 
Mende  comme  lui,  enq)loyé  comme  lui  par  les  fiapes  dans  "^y  ^^'^q-^'^"^' 
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plusieurs  négociations  importantes,  mort  en    1828,  et  dont 

Saiii,  i.c.,p.  i'épitaphe,  inscrite  sur  sa  tombe  à  Nicosie,  nous  a  été  en 

.Maiih.deGiif-  effet  couserxée.  Par  inie  erreur  non  moins  étrange,  un  clu'O- 

ionii)us,ap.  Mu-  niqucur  tlc  Bologne,  Mattliieu   Griffoni,  au  commencement 

lator.,  Scr.  rei.  j^,   quinzième  siècle,  fait  remonter  la  date  de  la  mort  de 

liai.,    t.    XVin,    TA       ^       .  ■/■•.-/  •  '-     1'  n  1 

col.  107.  Uuranti,  qm  fecit  Specdlum,  jusqua  lan    1170,  et  place  sa 

tombe  dans  l'église  de  Saint-Pierre  Majeur. 

Ce  qui  n'est  |)oint  douteux  ,  ce  qui  repose  sur  des  preuves 
incontestables,  c'est  que  Guillaume  Duranli  l'ancien  était  à 
Ronjeen  iu()(),  qu'il  v  mourut  le  i"  novembre  de  cette  année 
(âgé  à  peu  près  de  65  ans),  et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église 
Gaii.    cliiist.  de  Sainte-Marie  de  la  Minerve.  Ces  divers  points  sont  attcs- 
nov.,  t.  ^.  '"-  tés,  et  par  la  bulle  où  Boniface  VIII,  le  17  décemi)re   12()(), 
'   '     '      en  conférant   l'évèché  de  Mende  au  neveu,  lui  dit  que  son 
oncle  vient  de  mourir  près  du  siège  apostoli(jue,  et  par  I'épi- 
taphe  (pje  tout  le  monde    peut  lire  encore  au  pied  de  son 
toiidjcan.  Ce  tond)cau  de  marbre,  placé  dans  leglisc  domi- 
nicaine de  la  Minerve,  à  Rome,  entre  la  grande  chajH'lle  de 
la  famille  Caraiïa,  dédiée  à  saint  Thomas,  et  celle  de  tous 
les  Saints  ,  a  été  construit,  dans  le  tfm[)s  même,  par  Jean, 
fils  de  Cosimato,  qui  l'a  décoré  de  plusieurs  ouvrages  de 
mosaïque.  Dans  la  paitie  supérieiue,  la  niche  cintrée,  siu'- 
juontée  d Un  fronton,  représente  la  Vierge  et  l'Enfant,  entre 
Voy. sonnié-  '^^  deux  monogianunes  qui  signifient  (x/ir/;p  OeoS:  à  droite  de 
tendu    poiiraii  ce  groiipc,   saiut  Privât,  évéqne  de   Mende  et  martyr,  fait 
dans  la  ciiron.  agenouiller  devant  la  \  ieriic  un  autre  é\é(|ue  i)liis  icuiie,  (lue 
remi..,i/,qi  fol    ' '^"  eroit  ctrc  I )uranl I  ;  il  gaui'iie ,  OU  reconnaît  saint  Domi- 
>iG,  et  clans  la  uicpic.  Tcllc  cst  (lu   iiioiiis  l'cxplication  (jiic  donnent  de  ces 
.o.iiin.  de  liois-  |ifr|ires  Ics  aiiteuisdes  Annales  de  l'oidic  des  Prêcheurs,  (lui 

sard,  Icônes  vir.  .    /•   -^  •  i  • 

iilustr.  l'rancf  oiil  lait  graver  ce  monument  comme  ayant  conserve  la  copie 
iG','>.  part.  VI,  fidèle  de  I  habillement  (pie  portaient  les  religieux  de  leur  ordre 
"    '''     ,.  à  la  lin  du  trei/ièiiie  siècle.  Dans  la  partie  centiale  occupée 

MaiT)aclii,ete.,  ■  ,  ■,  •  i     •      i  >  ' 

Annal  01  d.Prae-   P^'"  '*'  saicopliage,  OU  voit  Diiiaiiti  coiicnc,  la  lele  appuyée 

dic,Roni.,i756,  sur  Un  coussiii,  et  à   la  base,  dans  cin(|  éeussons  en  mosai- 

1.  l,p.  45i.        r|ue,   les   armes    du    défunt,    dont   rancieniK!   (laule  cbré- 

T.  Jfl,p.73i.  tieinic,   eu    parlant   du   neveu  ,  donne  ainsi   la   description: 

<f  D'argent  à    trois    bandes  da/.nr.   an   chef  d'argent,   à   lui 

«  lien    iss.int   d  ;i/.ur;    le   même  chef  soutenu   d'a/.nr.  à  tiois 

«  étoiles  d'or.  » 

Ugheli;,  liai.        l/épitaphe,  gravée  siir  une  table  de  marbre  an  pied  de  la 

Mcr.,  t.  H,  col.   tombe,  est  si  prt'v-ieuse  pai  les  détails  liistoii(|iies  cl  littéraires 

i^'\7-.°  '"""  qn'elle  donne  sur  (iuiliaiiine  Duranli,  inie  nous  allons  la 
lay,   Hi9t.   univ.      '  I 
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traduire  tout  entière,  d'après  la  leçon  d'Kchard  et  de  Sarti ,  — — |— jjj — - 
plus  correcte  que  les  autres  (i)  :  474— Gaii.'chi. 

<i  Ici  repose  uti  excellent  docteur,  l'évêque  de  Mende,  Guil-  '<"'  .  '    ni.  i' 
«  laume  Duranti,  la  règle  des  mœurs.  Une  vertu  éclatante,  et  ^ov  Ti  coi'^qS 
«  toute  la  candeur  du  |)ur  amour,  se  joignirent  en  lui  à  la  pro-  —Bouche,  Hist. 
«  fondeur  des  conseils,  à  la  beauté  de  l'extérieur,  à  la  séré-  <^^  Piov.,  1. 11, 
«  nité  de  l'âme.  Calme  au  milieu  des  orages  du  monde ,  |)ieux,  masini"  siblioth 
«  grave  en  paroles,  modeste  dans  sa  démarche,  il  combattit,  paiavin.  ms.,  p. 
«  lion  terrible,  les  ennemis  de  la  foi.  Jl  dompta  des  peuples  "<•  —  Échaid, 
«  indomptés,  repoussa  les  rebelles  parle  fer,  et  contraignit  les  p^.^d|°' ' ,  °  l 'p 
«  vaincus  d'obéir  à  l'Eglise.  Témoin  la  Romagne,  au  temps  de  481.  —  Sarii,l. 
«  Martin  IV,  se  soumettant  au  sceptre  du  prélat,  devenu  comte  '^■.  P-  "^g^- 
«  belliqueux.  C'est  lui  qui  a  publié  le  Répertoire  du  droit,  le 
«  Miroir  du  droit,  le  Pontifical  des  évoques,  le  Rational  des 
«  offices  divins.  Il  a  instruit  le  clergé  par  ses  écrits ,  et  l'a  di- 
«  rigé  par  ses  statuts.  11  a  expliqué  aux  peuples,  par  une  glose 

(1)  Hic  jacet  egiegius  doctor,  praesul  Mimatensis  , 
ISoniine  Duranti  Guilielmus,  régula  nioriim. 
Splencior  honestatis ,  et  oasti  candor  arnoris 
Altuni  consiliis  ,  speciosuni  ,  mente  serenuiii , 
Hune  insigtiibant.  Innnotus  mrhine  mundi. 
Mente  pius,  sernione  gravis,  gestuque  luodestus, 
Extitit  infestus  super  hostes  more  leonie. 
Indomitos  doniuit  populos ,  ferroque  rebelles 
Impulit ,  Ecclesiae  victos  servira  coegit. 
Comprobat  of'ficiis  ,  païuit  Remania  scepiro 
Belligeri  comitis  ,  Martini  tempère  quarti. 
Edidit  in  jure  librum  ,  quo  jus  reperitur. 
Et  Spéculum  juris,  palruni  quoque  Pontificale, 
Et  Rationale  divinorum  patefecit. 
Instruxit  clerum  scriptis,  nionuitque  statulis. 
Gregorii  déni,  Nicolai  scita  perenni 
Glossa  difiudit  populis  ,  sensusque  profundos 
Scire  dédit  mentes  corusca  luce  studentum. 
Quem  memori  laudi  genuit  Provincia  dignum  , 
Et  dédit  a  Podio  Missone  diœcesis  illum 
Inde  Biterrensis.  Prsesignis  curia  papa3, 
Dum  foret  ecclesiae  Mimatensis  sede  quietus, 
Hune  vocat  :  octavus  Bonifacius  altius  illum 
Promovet;  hic  renuit  Ravennae  praesul  haberi. 
Fit  cornes  invictus  simul  hinc,  et  marchio  tandem. 
Et  Romam  rediit  Domini  sub  mille  tr<'centis 
Quatuor  amotis  annis,  tumulante  Minorva. 
Subripit  hune  f'estiva  dies  et  prima  novembi'is. 
Gaudia  cum  Sanciis  tenet  omnibus  inde  sacerdos  , 
Pro  quo  perpétue  datur  hac  telebrare  capella. 
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«.  perpétuelle,les  constitutions  de  Grégoire  X  et  de  Nicolas,  et, 

«  aux  yeux  des  étudiants,  il  en  a  fait  briller  les  pensées  pro- 
ie fondes  delà  plus  vive  lumière.  Gethonune  si  digne  de  gloire 
«  naquit  en  Provence,  à  Pirvinisson,  au  diocèse  de  liéziers.  La 
«cour  dnn  pa|)e  illusti'e  l'appela,  tandis  qu'il  se  reposait  de 
a  ses  travaux  dans  son  évèciie  de  Mende;  Bonilaee  VIHvoulut 
«  l'élever  plus  haut,  mais  Tévèque  refusa  d'être arohevécjue  de 
a  Ravenne.  Toujours invineible,  il  tuteornte  et  enfin  marquis. 
«  RevenuàRonie  l'an  du  Seigneur  iac)6,  il  y  trouve  la  mort, 
«  qui  la  conduit  à  ce  tombeau  de  la  Minerve,  pendant  la  fête 
a  du  premier  joiu'  de  novembie.  Voilà  j)ourquoi  le  prélat  jouit 
(t  maintenant  ici  de  la  vie  céleste  avec  tous  les  Saints,  et  on 
«  célèbre  {)Our  lui  lesacrilieeà  per[)étuité  dans  cette  chapelle.» 
Une  autre  inscription  plus  courte,  tiacée  sur  la  tombe 
même,  porte  ces   mots  :  Hoc  est   sepiîlcrum    DNt  Guilielmi 

DuRÂn  EPI  MlMATETVSIS.  Et  BU-deSSOUS  :  JoHAN>rES  FILIDS  MA- 
GISTRl  CoSlMATl   FECIT  HOC  OPUS. 

Discnssionsur       La  longuc  épitaplic  que  nous  venons  de  traduire  n'est  pas 

quelques  faits  de  d'mje  latinité  très-pure  ni  d'une  versification  très-régulière  ; 

mais  elle  rassemble  un  assez  grand  nombre  de  faits  avec  une 

singulière  précision  ,  et ,  ce  qui  est  {)lus  inqjortant  pour  nous, 

avec  l'autorité  d'nn   titre  contenq)Grain.  Si  elle  n'est  point 

l'œuvredu  neveu  de  Guillaume,  sou  successeur  commeévècpie 

Gaiiia  christ,  de  Mcude ,  et  (jui  fonda  dans  cette  ville,  en  mémoire  du  jour 

nov.,i.i,coi.96.  qù  était  mort  son  oncle,  un  collège  de  tous  les  Saints,  elle 

— Vaissèlc.Hisl.  a^    i  •  ■       ' .  '  r  ■  ^  l 

de  Lâng.  t.  IV,  P^i'^it  du  mouis  avoir  ete  faite  [)ar  son  ordre  et  sous  ses  yeux. 

p.  137.  Aussi  aurons-nous  à  en  alléguer   plusieurs  fois  le  témoi- 

gnage, soit  dans  la  discussion,  où  nous  allons  entrer,  de 
quelfiues  points  controversés  de  la  vie  de  Guillaume  Duranti, 
soit  dans  l'exaujen  de  ses  ouvrages. 

Dès  les  premiers  |)as,  dès  (pj'il  faut  déterminer  son  nom 
et  sa  famille,  la  critique  se  montre  indécise.  On  le  trouve 
appelé  en  latin,  Gitillelmus  Diirandus,  Diirnndi,  Durantes, 
Durantis  ou  JJuranti ;  et  en  français,  (juillaume  Diuand, 
Durant  ou  de  Durant,  quoique  le  nom  de  Diuanti  lui  soit 
aussi  très-souvent  donne.  En  latin,  la  forme  J)iirnntis,  fils 
de  D/irans  ou  Durant,  send)l<'  la  j)lus  exacte;  mais  elle  fît 
Ijientot  [>lace  à  Duranti,  rjue  préférèrent  déjà  ceu\  tn'i 
rédigèrent  l'épitaplie.  En  français,  ce  texte  recoinui  |>our 
antlieiili(|iic ,  celui  des  mcilleius  manuscrits  de  l''rance,  qui 
l'appclk'it  aussi  Guillelnuts  Duranti  plus  souvent  «pie  Du- 
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rantis ,  et  l'exemple  des  juges  les  plus  eonipélents,  comme  — ~~ — r~~ 
(loin  Rivet  et  doin  Vaissète,  dous  semblent  des  motifs  suffi-  n,,  adaFi., t. 
sants  pour  faire  prévaloir  l'usage  d'écrire  Duranti ,  nom  vii.p.  329,  etc. 
très-connu  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  qui  se  retrouve  —  ^-  J^'^**^"'' 

I.     I-  1      £•  in  ^  r\  Hisl.    de    Laog., 

souvent  en  Italie  sous  la  lorme  de  Durante  ou  Dante,  et  que  t.  iv,p.  7^,  eic. 
les  Italiens  eux-mêmes  ont  conservé  longtemps  à  Castel-Uu-  —  BréqHigay  , 
rante,  ville  fondée  par  l'évêque  de  Mende.  On  sait  (lue  le  Ordonn.  des  rois 

,,,,  '-1^1  1  .^      1       r,i        ,  r  ,^1  deFr.,  t.   XI,  p. 

célèbre  président  du  parfement  de   loulouse,  Jean-Etienne  3yo,eic. 
Duranti,  qui  composa,  comme  l'évêque,  un  ouvrage  latin  sur 
les  rites  de  l'Eglise  catholique,  et  (pii  fut  tué  par  les  ligueurs 
en    1689,  se  prétendait  de  la   même  famille  que   Duranti 
l'ancien. 

La  famille  de  l'évêque  de  Mende  était -elle  noble?  Cette 
question,  im|)ortante  autrefois,  a  été  résolue  affirmativement 
par  le  plus  grand  nond)re  de  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  :  il  faut 
avouer,  en  effet,  qu'après  avoir  vu  ses  armoiries  sur  sa  tombe, 
ou  en  avoir  lu  la  description,  qui  ne  parle  que  déçus  d'ar- 
gent, de  lions  d'azur,  d'étoiles  d'or,  il  est  difficile  de  ne  point 
supposer  quelque  éclat  à  cette  généalogie  qui  s'est  perdue. 
Cependant  dom  Vaissète,  qui,  à  la  vérité,  ne  dit  rien  de     Hisi.deLaog., 
tout  ce  blason  ,  doute  encore  :  ii  remarque  seulement  qu'on  t.lv,not.,p.549- 
trouve  un  Pons  Duranti  au  troisième  rang  parmi  plusieurs 
autres  membres  de  la  noblesse  appelés  comme  témoins,  au 
mois  de  septembre  1 199,  lorsque  Rostaingde  Sabran  donna      ibid. ,  t.  m, 
quittance  de  la  dot  de  sa  femme,  Clémence  de  Montpellier;  p^euv.,  p.  188. 
et  il  ajoute  que  ce  Pons  pourrait  être  le  père  de  Guillaume. 
Où  est  né  Guillaume  Duranti.*'  est-ce  en  Provence  ou  en 
Languedoc?  Voilà  une  rivalité  qui  a  soulevé  de  bien  plus 
longs  débats.  Il  dit  lui-même,  et  ce  témoignage  est  irrécu-      y   ^^^^   ç^^^ 
sable,  qu'il  était  de  Puymisson,  de  Podio  Missone,  comme  lomban,  vit.  G. 
parle  aussi  l'épitaphe;  mais  il  y  a  un  Puymisson,  ou  du  moins  Dur.,  in  tract,  de 
un  Puymoisson  ,  en  Provence,  et  uti  autre  en  Languedoc  :  ^°eb°  °*^" /°°d^ 
rien  n'est  décidé,  et  les  discussions  continuent.  Longtemps  Lyon, i'53/i ,  foi. 
les  Provençaux  ont  eu  l'avantage  dans  cette  controverse  :  il  "j 
leur  était  fort  aisé  de  réfuter  ceux  qui  le  supposaient  origi- 
naire d'Italie ,  à  cause  de  son  long  séjour  dans  cette  contrée, 
ou  qui,  comme  le  cardinal  Bellarmin,  Philippe  Elss,  Guill.      Beliarm. ,  de 
Eysengrein,  JNicolas  Viguier,  Egasse  du  Boulay,  en  faisaient  Scrîpior.ecdes., 
un  Gascon,  |)eut-être  parce  que  la  Gascogne  fut  quelque  eIs"  Eocom  a~ 
temps  réunie  nu  gouvernement  de  Languedoc;  ils  n'étaient  gnst'in.,  p.  261. 
pas  moins  en  droit  d'affirnier  que  c'était  sans  preuve  qu'on  -— Eysengr.,  Ca- 
le faisait  naître  à  Montpellier,  ou  en  Auvergne,  ou  même  à  '»'°s- '"""™ *■«- 

I  '  D         '  rit.,   p.     III.  — 

Tome  XX.  I  i  i 
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~ Beauvais:  et  ils  pouvaient  alleiruer  pour  eux  Jean  \illani, 

N.  Visuier,  Bi-         •  ,,  ,,       j^    '       ^      r   n  X)  *        i 

bliotli.histoiiale    9"'  I  appelle  Durante  ai  Frocnza,  Henvenuto  ,  le  comnien- 

I.  III,  p.   441.  tateur  de  Dante,  qui  dit  aussi  GiiH.  Ditrandwn  de  Provincia; 

-Du   Boulay,  Simou  Maiolo,le  père  de  Sainte-Martliè,  lahbé  Fleury,  le 

Hisl.  unn.   par.,     j-  .,  1       i-  ■•  i  .        •     '  1 

I.  m,  p  68-.  dix-neuvienie  vers  de  I  e[)itapne,  et  une  autorité  encore  plus 
Pasquier,  Re-  imposante,  cellc  de  l'auteur  lui-nieine,  qui  dit  en  parlant  de 
5c"'^'''f ''"' "^  lui  :  Nos  autcm  Provinciales.  !Mais  il  y  avait  une  difliculté  : 
«lu  Maine  Bi-  lépitaplie  attribue  expressément  Puymisson  au  diocèse  de 
blioth.  franc.,  t.  Béziers,  qui  est  en  Lanj^uedoc,  et  l'auteur  dit  aussi  qu'il  e^tde 
I,  p.  325,  517.  ^.^  diocèse.  De  là  nouvelles  incertitudes.  Antoine  Coloniban 

Villani  ,  I.   c.  1   .  Il  •  n  •       1 

—  Benven.,  an.  supposc  Dieu  cucorc  l'uvnusson  en  Provence,  mais  il  nomme 
Maraior.,.A.niiq.  Proveiice  Cette  partie  de  la  (iaule  INarbonnaise  voisine  du 
uahc.,  t.  I,  col.  Rljôiie;  Allaniura ,  nui  a  commencé  par  adopter  aussi  la 
Î113.   —    Sim.    /^       1      V      1  .^1         r       ^        j       D      •  •       .      1 

Maioi.    I.  c Miaule  Aarbonnaise   et  le    diocèse  de   tseziers.  revient   dans 

Gall.chr.nov.,  t.  SOU  Ap[)endice,  d'après  Aubert  Le  Mire,  au  Puymoisson  de 
l,col.94. — Hisi.  Provence;   (iuillaume  Cave,  rini  fait  naître  Duraiiti   dans  la 

eccl.,l.8q,  n.  46.    /"'        1      at       1  •  •  ■      i  1  r> 

Spec  fur.,  tu.  *j;iule  >Jart)onuaise,  persiste   a   le  regarder  comme  Froven- 

de  l'euriis,  §  1 5.  çal  :  iii  Podioniissoiie ,   quod  J^rovincur  oppidum  est.  ils  ont 
Repcrior.,1. 1,  tous  laisou,  et  il  n'y  a  point   là    de  contradiction  véritable; 

rubr.  2,  de  Re-  ■      -i    /•   11    -^  •       "  •      i         r»      i'>    1  1  •  •        n 

soripiis.  mais- il  lallait  voir   pourcpioi.   Le  P.    Lcnard  ,  (]iu  avait  d  a- 

.Kni.  Colom-  bord    sout^é    au   seul   moyen  de    dissiper   ces    ténèbres,  en 

''*'^'!',-' ,    ^      donnant   plus  d'étendue  au  sens  (luavaient  alors  ces  mots, 

Biblioth.  Do-    ,,        .      .   i     „        .      .    ,.  11  '     '  /• 

rainican,  p.  72;    "rovuicia ,  P rui'uicialis ,  est  aile  commettre  une  erreur  tort 

Append  ,p.462.  iuutïle,  cu-se  figurant  qu'il  s'agissait,  non  pas  du  Puymoisson 

Auciar.,p.76,  jg  Provence  au  dioci?se  de  Riez,  mais  d'un  lieu  du  même  nom 

éd.  Fabric.  i-        <  i       r»  •  ■  1  i- 

Scripior.cccl.,  ''^  (liocesc  de  Kieux.en    Languedoc,  et  que  ce  lieu   et  ce 

t.  II,  p.  33i.       diocèse  faisaient   alors  partie  de  celui  de  Bé/.iers.  Il  a  laissé 

Sor.ptor.  ord.  ainsi  à  dom  Vaissète  l'honneur  de  résoudre  complètement  le 

Prsedic,  I.  I,  p.  Il-  ^    1      I     1       1  •  ,•  1  •  '     '  '1       ' 

jj8o.  prot)leme  :  cet  habile  historien  a  fort  bien  expose  qii  il  n  y 

Hist.deLang.,  avait    poiiit   (Ic    Piiyniisson    au    diocèse   de    Rieux;    cpie   ce 

t.  IV,  Doies,  p  (Jiocè.se  n'avait  jamais  dépendu  de  celuiide  Bé/.iers;  (pie  le 
Puymisson  où  est  né  Duranti  est  à  deux  lieues  au  nord  de 
liéziers,  sur  la  petite  rivière  de  Libon,  et,  ce  <pi'il  y  a  ici  de 
|)!us  important,  «pie  tout  le  Languedoc,  cpii  ne  prend  ce  nom 
que  vers  la  lin  du  treizième  siècle,  était  alors  compris,  ain.si 
(jue  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Aquitaine,  dans  le 
Ibid.,  i.li,  p.   nom  général  de  Piovence.    Aux  différentes  preuves  qu'il  en 

""''  'r-îy*  ""'  tlonne  à  plusieurs  reprises,  nous  pouvons  joindre  maiiileiKUit 

tes    p.  !>io    cic  i«  I  '  ' 

v.iii,!.  1,11,1!  <"**  passage  d  une  lettre  écrite  en  i2()i  par  .lean  (Je  Villcrs, 
delà Fr, t.  XVI.  lettre  [)ubliée  plus  haut  pour  la  prcmi('re  fois,  et  où  la  ville 
'■  'f®.-  de  Saint-dilles,  située   ineoiitest<«blement  en  Laniruedoc ,  est 

Ci-dcs5us,   p.       •       •     1  •    ■         '  f     •.    /•.•/<  1.  ; 

33.  ainsi  désignée  :  damt  Uulc  en.  Pnn'vnclu:. 
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La  date  de   la  naissance  de  Durant!  a  été  aussi  l'objet  de 

queKiues  incertitudes.  Nous  lavons  placée,  comme  Echai'd , 

Vaissète  et  plusieurs  autres,  vers  l'an  laSo.  Sarti,  qui  la  fait      L  c.,p.  387, 

descendre  jus(ju'en  1237,  fontlé  sur  un  endroit  du  Spéculum  ^i^^- 

où  l'auteur  dit  qu'on  était  alors  en  1271,  et  sur  un  autre  où  il  ^^^50  u.6. 

se  donne  trente-quatre  ans,  ne  songe  peut-être  pas  assez  que     Ibid.,fol.2o4, 

ce  recueil  a  été  souvent  retouché  et  augmenté  à  de  longs  in-  "■  '*■ 

tervalles  par  l'écrivain  lui-même,  et  qu'il  faudrait  au  moins, 

pour  conclure  qu'il  avait  trente-quatre  ans  en  1271,  que  cette 

dernière  date  fût  celle  d'une  publication  unique  de  l'ouvrage; 

ce  qui  n'est  [las,  puisqu'il  y  parle,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  de 

faits  bien  postérieurs,  qui  appartiennent  aux  années  1279, 

1284,  et  qu'après  l'avoir  conunencé  vers  l'âge  de  trente  ans, 

il  V  travaillait  peut-être  encore  dans  lavant-dernière  année 

de  sa  vie. 

Autre  point  de  discussion  :  Guillaume  Duranti ,  dans  sa 
jeunesse,    a-t-il   coinposé    des   vers   provençaux.''  a-t-il    été 
troubadour.''  On  ne  pourrait  en  douter,  si  c'était  bien  cer- 
tainement de  liù  (pie  parlât  Jehan  de  Nostre-Dame  dans  ses      p  ,^5 
Vies  des  j»lus  célèbres  et  anciens  poètes  provençaux,  où,  après      Crescimbem  , 
avoir  dit  que  Guillaume  Durant ,  comme  il  l'appelle,  avait  isionadellavolg. 

1-     •  •     /         .  .  '-Il-  ce       •..    \     \-  c   •      poesia,  t.   Il,   p. 

une  prodigieuse  mémoire,  et  (pi  il  lui  suilisait  de  lire  une  tois  gg 
quehpie  beau  livre  roman,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  pour  le 
réciter  incontinent  mot  à  mot,  ce  (ju'on  attribuait  à  la  pro- 
tection d'un  esprit  familier  enchâssé  en  or  dans  une  bague 
qu'il  portaitau  doigt,  il  ajoute  que  le  jeune  Guillaume  devint 
amoureux  d'une  dame  de  la  maison  des  Balbes  en  Provence,  à 
la  louange  de  laquelle  il  lit  plusieurs  belles  poésies  en  langue 
provençale;  (pie  la  dame,  selon  ce  qu'avait  prédit  un  astrolo- 
gue, cru'il  arriverait  des  choses  admirables  à  sa  mort,  étant 
tombée  dangereusement  malade  et  tenue  pour  morte  le  troi- 
sième jour,  elle  fut  ensevelie  et  portée  à  l'église,  où  on  la  mit 
dans  un  caveau;  que,  ce  jour-là  même,  (iiiillaume  mourut  de 
douleur;  mais  que  la  dame  ensevelie  ayant  fait  rjuelques 
mouvements,  cpii  furent  heureusement  remarqués,  elle  fut 
reportée  chez  elle  par  les  prêtres,  et  (pie  là  ,  ayant  recouvré 
ses  sens,  et  ap|)ris  la  mort  de  Guillaume,  d(jnt  elle  était  la 
seule  cause,  elle  en  fut  si  touchée  qu'elle  choisit  elle-même 
une  autre  mort  pendant  sa  vie,  et  s'enferma  dans  un  cloître, 
où  elle  ne  mourut  délinitivement  qu'à  soixante  ans.  Cet 
étrange  récit,  assez  semblable  à  la  JNouvelle  de  Louis  da  v.Shakspeare, 
Porto ,  qui  est  aussi  du  seizième  siècle ,  et  qui  a  fourni  le  sujet  '^"  '  j'v'^*^'"5 
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de  Romeo  et  Juliette,  a  été  répété  par  l'historien  de  Provence, 

Hist. etchron.     /-.  '  j        a^       ^         r\  •  i 

de  Prov.,  pari.  L-^sar  de  i\ ostre-l)ame ,    qui    ne    manque  pas    de  compter 

3,  p.  264,a65.    le  célèbre  jurisconsulte   j)arnii   les   poètes    |irovençaux    que 

le  roi  de  INaples  Robert  avait  réunis,  dit-il,  dans  sa  biblio- 

Recherches, l.  thè(|ue   magnifique   et   royale;   par   Estienne  Pasquier,    qui 

'  ■     ■  en  conclut  cjiie  ce  Guillaume,  qu'il  ne  fait  cependant  vivie 

cfue  trente  ans,  était  à  la   fois  «  grand  poète  en  son    vul- 

,,.     ,        .       «  eraire,  "rand  théologien,  arand  praticien,  erand  lésiste:» 

p  ,74.  '  par  Pierre  Taisand,  (jui  se  borne  à  transcrire  Pasquier;  par 

Hist. delà ju-  Autoiue    Tcrrassou ,  qui    le  cile   également  comme   unique 

rispr.  rom.,  p.  ai,te„,.  j^^  cette  histoire,  et  qui  croit,  sans  dire  sur  quoi  il  se 
fonde,  qu'un  si  grand  honinie  mourut  à  trente  et  un  ans. 
Sans  doute  il  n'est  pas  impossible  (jue  cette  tragique  aventure, 
extiaite  par  Jehan  de  Nostre-Dame  des  niatuisciits  du  moine 
p.  la;.  des  îles  d  Or  (car  il  avoue  ((ue  le  moine  de  Moutmajour  n'en 

avait  rien  dit),  se  rapporte  au  jeune  légiste  de  Puymisson  , 
qui  a  pu  aimer  une  noble  flatnoiselle  de  Provence,  et  faire  des 
vers  pour  elle  dans  une  langue  alors  si  féconde  en  vers 
d'amour;  ajoutons  même  (|u'un  proverbe  |)rovençal,  que  les 
d.eux  ■Nostre-Dame,  l'oncle  et  le  neveu,  lui  font  citer,  et  qui 
se  trouve  en  effet,  comme  on  le  verra  plus  loin,  tians  le 
Spccnluni ,  est  une  nouvelle  preuve  que  le's  auteurs  de  ces 
récits  ne  faisaient  aucune  différence  entre  le  jurisconsulte  et 
le  pccte;  mais  beaucoup  d'autres  cir(;onstances,  cette  bague 
merveilleuse,  cette  mort  à  trente  ans,  ou  ,  comme  ils  disent 
aussi,  en  l'année  1270,  porteraient  plutck  à  supposer  (piil  y 
a  ici  f|uelque  confusion  de  noms,  très-ditlicile  à  ilémêler  au- 
jourd'hui. [iCs  phrases  provenc^ales ,  les  usages  de  Provence, 
cités  dans  le  Miroir  du  droit  et  dans  le  Rational,  ont  [)uscrvir 
à  propager  cette  ancienne  tradition,  qui  ne  nous  semble  pas 
avoir  été  encore  explirpiéc.  Crcscind)eni ,  qui  ne   joint  aucun 

T.  I,  p.  07,  éclaircis.sement  à  sa  traduction  de  l'article  sur  (Utillaiiuie  Du- 
34a;t.V,p.  i.|i;  . 

I.  II,  p.  i83.       ra/it,  nomme  adleurs  trois  poètes,  l'icrreet  Castor  Dînante  da 

Chi)ixdispoi'.  Giialdo,  et  l^iirant/.,  sartor  de  Paeinas,  qui  sont  ccrtaiiiemeiit 
aie»    des  iroii-  d'aiitrcs  ncrsonuaf^cs.  .M.  i\avnoiiard  iic  parait  avoir  trouvé 

b»d.,  t.  V,  p.  \j.      ,  •       '      •     I       /•   "  1.'  Il  1 

Suppl.diioii.,  f''"  [Jociiic  ni  de  rragmeiits  d  aucun  Irouhadour  de  ce  nom. 
liv.   XIU,    ann.        (  j iiillaiimc  I )iirant i ,  qui  probablement  n'a  pas  et»' un  trou- 
1276,  fo.  7   -.   |,;,,|,,,,,.    a  t-il  été  ou   nominicain  ou  Au";ustin?  La  première 

—  DipIoTatazio  ,  .     .       '  f?,.  ,         ' 

ap.  ,Saii.,  pari,   opiiiioii,   aduiisc  par  le  (Mironiipicur  Philippe  de   licrgainc  , 

a,p.  ïGi.— cia-   mais  avec  un  correctif,  t/t  ainrit,  et  par  le  plus  grand  nombre 

roii    Vil*  pon-  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  littéraire  des  frères  Prè- 
iif.,l.II,col.ai8.      ,  '  ,  ,  ,,,  1111  1     1»    ■'.   1         I       1 

clieurs,  a  trouve  un  deienseur  iiabile  dans  le  P.  J'.cliard  .  dont 
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la  critiiiue,  ordinair'enif'rit  plus  ferme,  s'est  laissée  aller  cette       r~7~ 

,.    .     X       ■  1  1    .         *  l'i      1  •      1  1  !••  Scriplor.  ord. 

lois  a  mi  peu  de  complaisance  pour  I  habit  de  son  ordre  :  aiii,   pr^dic.,  t.  i,  p. 
(lit-il,  qiiihus  assentiri  coginnir.  Les  raisons  qu'il  allègue  de  /i8i 
cette  supposition,  fondée  unicpiement  peut-être  sur  la  res- 
semblance de  nom  avec  Dtirand  de  Saint-Pourçain ,  se  rédui- 
sent à  dire  à  peu  près  que,  depuis  l'année  ia85,  comme  il  ne 
semble  pas  que  Guillaume  ait,  pendant  quelque  temps,  rem- 
pli en  Italie  de  nouvelles  fonctions  publiques,  il  est  naturel  de 
croire  qu'à  son  retour  en  France  il  se  fit  moine,  et  certaine- 
ment dans  l'ordre  de  Saint-Dominique;  car  il  n'est  revendi- 
qué par  aucun  autre.  Cette  argumentation  peu  sévère  et  peu 
exacte  s'appuie  assez   heureusement  sur  un  texte  spécieux, 
celui  des  Actes  de  la  visite  faite  dans  les  provinces  de  Bordeaux     Ajj.Baïuz.Mis- 
et  de  Bourges  par  l'archevêque  de  Bourges  Simon  de  Beau-  3/j^;"d.  JeMan- 
lieu,  où  l'on  apprend ,  à  la  date  du  vendredi  i6niai  1287, cpie  si,  i.i,p.  298. 
l'archevêque  de  Bourges,  l'évêque  de  Clermont,  et  plusieurs 
autres  prélats  réunis  à  Clermont,  mirent  en  délibération  et 
arrêtèrent  entre  eux  la  confirmation  de   frère  Durand  ,   élu 
évêque  de  Mende,J'ratris'  Du/ri//(/i ,  elccti  inimatensis  :  or,  par 
un  usage  observé,  ajoute-t-on,  dans  tout  cet  itinéraire,  le  titre 
ôefrater  ne  s'y  donne  qu'à  des  réguliers. 

A  ces  preuves  conjecturales,  qui  attestent  au  moins  de  la 
l)onue  volonté  dans  celui  qu'elles  paraissent  satisfaire,  un 
autre  religieux  ,  qui  n'était  point  Dominicain,  dom  Vaissète,  Hist.  de  Lan- 
répond  que  nul  texte  certain  ne  nous  dit  que  l'évêtiue  de  f"^  "'r-a'"" 
Mende  soit  revenu  dans  sa  patrie  eu  laoD,  m  même  avant 
1291  ;  que  s'il  avait  pris,  dix  ans  avant  sa  mort,  l'habit  de 
l'ordre  des  Prêcheurs,  il  n'aurait  j^as  eu  besoin  de  s'en  faire 
revêtir,  lorsque,  selon  une  tradition  peu  vraisemblable,  mais 
adoptée  du  temps  de  Simon  Maiolo  ,  il  mourut,  en  1296,  à 
Nicosie,  dans  l'île  de  Chypre;  et  qu'enfin  ce  titre  de  frère 
qu'il  porte  dans  les  Actes  de  visite  des  provinces  de  Bourges 
et  de  Bordeaux  ,  a  pu  ,  en  effet ,  lui  être  donné  ,  puisque  les 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Maguelone  étaient  réguliers, 
et  qu'il  était  chanoine  de  Maguelone,  à  en  juger  par  divers 
autres  actes  où  se  trouve  son  nom  ,  et  qui ,  en  1261  et  1262, 
y)récédèrent  ou  suivirent  un  accord  passé  alors  par  la  mé- 
diation de  Raymond  ,  évêque  de  Béziers,  et  de  Gui  Fnlcodi, 
devenu  ensuite  pape  sous  le  nom  de  Clément  IV.  Telles  sont 
les  objections  de  dom  Vaissète,  qui  aurait  pu  ajouter  que  ce  y.  Hisi.  lin 
titre  àe frère  se  donnait  même  à  des  prêtres  séculiers;  mais  ^^^^  f'  '  '•  ^'• 
il  reconnaît,  tout  en  réfutant  la  prétention  du  P.  Echard,  et  '*" 
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nous  devons  recormaître  à  notre  tour,  ([u'il  est  juste  de  se 

léliciter  f|ue  celui-ci  ait  songe  à  eou(|uérir  jjonr  sou  ordre 
Guillaume  Diu'anti ,  juiis(|ue  cette  ambition  nous  a  valu, 
dans  la  Bihiiothètjue  dominicaine,  xnie  notice  plus  recom- 
mandahle  que  toute  autre  ,  quoique  fort  incomplète  encore, 
siu'  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages. 

Cette  courtoisie  des  critiques  à  l'égard  d'un  écrivain  si 
digne  d  estime,  leur  u  fait  peut-être  aussi  fermer  les  yeux  sur 
letort(|u"il  a  eu  de  dire  que  nul  autre  ordre  religieux  n  avait 
revendiqué  l'évèque  de  Rlende  :  on  a  déjà  vu  que  les  ermites 
de  .saint  Augustin  l'avaient  dis[)uté  aux  diseij)les  de  saint 
Apparat. sac,  Doniiuique.  Possevin  ,  sur  de  l)ien  f'.iihies  indices,  a  propagé 

I.  s  lo  .    II.      cette  prétention  encore  plus  douteuse.  Philipne  Elss.  en  con- 

Lnconiiasl.au-    ,.         ,    '  ,,'  y^i     •  1 1  A' 

gustiniaii.,  pag.  lonuaiit ,  comme  tant  d  autres  ,  (TUillauine  Uuranti  avec  son 

**'•  neveu  et  son  successeur,  lui  donne  place  dans  le  dictionnaire 

De    duceniis  des  Augustiiis  célèbres.  Gaudolto  le  Comprend  aussi  dans  son 

cet-  cil.  ausu5-  élite  de  deux  cents  écrivaitis  de  cotte  communauté.  L'auteur 

tinian.  scriptor.,  ■  >   i        i     ■        i-       -       •  i 

p.  149.  du  plus  vaste  ouvrage  consacre  a  la  gloire  litterawe  des  mêmes 

Biblioth.  au-  religieux,  Frédéric  Ossinger,  après  avoir  seulement  inscrit 
p.  o;,  son  non)  à  son  rang  alpliabétiipie,  rend  compte  dans  les  notes 
des  motifs  (jui  l'ont  enipéeliéde  suivre  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, et,  pour  oter  tout  prétexte  aux  réclamations  des 
autres,  il  a  soin  de  dire,  c«'  (|ui  n'est  point  vrai,  (pie  j)ersonne 
n'a  januiis  songé  à  prétendre  (juil  ait  été  religieux  régulier. 
Cette  ardeur  des  dilïérents  ordres  à  se  le  disputer  ,  ou  du 
moins  à  interdire  à  d'autres  riiouneur  de  l'avoir  possédé  ,est 
un  assez,  éclatant  témoignage  de  la  haute  idée  qu'on  attachait 
à  son  nom. 

Il  resterait  à  rechercher,  au  sujet  di'  la  mort  de  (Guillaume 
1,0c.  cit.  nuranti,  sur  quelle  autorité  Simon  Maiolo,  qui,  seid  des  plus 

anciens  historiens  de  l'évèque  de  Mende,  suppose  (|u'il  alla 
mourir  à  Micosie,  est  aussi  le  seul  à  raconter  (pi'il  portait  alors 
I  habit  de  Saint-Dominicpie  ,  .>7/.sce/.»/^t»  r/m  Doiuiitici  Itabitu. 
C  est  peut-être  un  souvenir  confus  qn  il  avait  recueilli  dans  la 
Marche  d'Ancône  et  les  pays  voisins,  (pii  ne  .sauraient  avoir 
laissé  entièrement  périr  la  mémoire  du  l'ondateur  de  Castel- 
Duranfe;  ou  cette  pensée  peut  lui  être  venue,  l()rs(pril  vit  le 
tombeau  de  Ciniilaume  dans  l'église  de  la  .Minerve,  ipii  a[)par- 
lient  aux  Domiiiioains.  il  ne  serait  pas  hors  de  viaisemblance, 
eti  effet ,  qnoi<pje  son  épitaphe  n'en  dise  rien  ,(pie  le  prélat , 
se  conlormant  à  Itisage,  fort  riîpandn  de  son  temps,  de  pren- 
dre, au  lit  de  mort,  l'habil  de  quelqu*-  ordre  religieux,  eût  été 
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revêtu  alors  de  celui  des  frères  Prêcheurs.  Ainsi  les  liistoriens  

(le  cet  ordre  auraient  pu  dire  avec  vérité  qu'il  était  mort  dans 
leur  habit,  mais  non  qu'il  y  avait  vécu. 

Avant  de  [)asser  à  l'examen  de  ses  ouvrai^es ,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  encore  qu'il  ne  faut  conf'oudre,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  souvent,  Guillaume  Durant!,  doyen  de  Chartres,  évêcrue      ,r     -,   ..• 

I     m         1  •  T^  ,-.  ..•'.,,  '     ,.    I  Vaissete.Hisl. 

deMende,  ni  avec  Pons  Duranli,  signalaire  d  im  acte  a  Mont-  de  Lang.,  t.  m, 
pellieren  1199,  et  peut-être  son  père,  quoique  d'autres  don-  p'euves,  p.  188. 
nentà  son  père  le  nom  de  Berhaud  Durant  ;  ni  avec  Guillaume  La^^crôix^'  X 
Duranti,  notaire  d'Arnauld  ,  archevêque  de  Narbonne ,  et  Maiue,  Bibiioih' 
signataire  de  l'acte  par  lequel  ce  prélat,  en  1225,  donne  sa  '^™"Ç'  '■  '•  i' 
bibliothèque  au  monastère  de  Fontfroide:  ni  avec  un  Duranti,  ^'t^',,    , 

,  1       o    •  r  I  1  '  •      1-         /  iTall.  chr.  iiov., 

clerc  de  Sauit-Just,  dont  le  prénom  est  indique  seulement  t.  vr,  insnum. , 
par  un  G.,  dans  un  acte  qu'il  a  signé  en  laô/j;  ni  avec  ce  col.  58,  67. 
troubadour ,  nommé  sans  doute  aussi  Guillaume  Duranti, 
mort  vers  1270,  et  quia  pu,  comme  ou  l'a  dit  plus  haut,  être 
pris  pour  l'évêque  ;  ni  avec  son  neveu ,  du  même  nom  que  lui, 
et  son  successeur  dans  l'évêché  de  Mende,qui  rédigea  en  i3i  i, 
à  l'occasion  du  concile  de  V^ienne,  le  traité  de  Modo  generalis 
concilii  celebrandi ,  et  qui  mourut  en  iSaS:  ni  avec  un  autre 
ecclésiastique  de  la  même  famille  et  toujours  du  même  nom,  .  ^f,"  "^'T'I"'.;' 

11  •  '1-  1  TVT  ,-^  1  ^  '       t.     VI       col.     418. 

prieur  des  chanoines  i^guliers  de  JNotre-Dame  de  Cassan, 

depuis  i332;  ni  avec  Guillaume  Durand  de  Saint-Pourcain       ^,    .    „ 

d'i,  I  I  ,.    V  -r»     »     I  I        rv  '1  o  1         Colonia,  Hisl. 

e  1  ordre  des  treres  Prêcheurs,  le  Docteur  résolu  ,  mort  en  lut.  de  L>on,  1. 

i333 ,  après  avoir  été  évêque  du  Puy  et  de  Meaux  ,  et  un  des  ll>  P-  299 
théologiens  scolastiques  les  plus  ingénieux  et  les  plus  hardis 
du  XIV*  siècle  ;  ni  avec  Durand  d'Aurillac,  mort  vers  i38o, 
autre  Dominicain  surnommé  quelquefois  DuraiideUus ,  et 
défenseur  de  saint  Thomas  contre  les  attaques  de  Durand 
de  Saint-Pourçain. 

Parmi  ceux  qui  nous  ont  aidé  à  débrouiller  ces  difficultés 
biographiques,  et  dont  les  noms  et  les  ouvrages  sont  cités  en 
marge  dans  le  cours  de  ces  recherches,  nous  devons  rappeler, 
outre  l'auteur  lui-même  ^  qui  a  été  notre  meilleur  guide,  ses 
plus  anciens  historiens,  Thomas  Diplovatazio  etSimonMaiolo, 
quoique  le  second  ait  confondu  l'oncle  et  le  neveu  ;  mais  nous 
nommerons  surtout  avec  reconnaissance  Echard  ,  dom  Vais- 
sète,  et  le  savant  c^malduleSarti,  qui,  en  nous  faisant  proliter 
de  ses  découvertes  dans  les  archives  pontificales,  et  eu  recom- 
mandant ainsi  à  notre  attention  quelques  autres  publications 
postérieures,  comme  celles  de  Mittarelli  et  de  Fantuzzi , 
nous   a   mis  à   portée    d'enrichir    ce  long  récit   historique 
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—  de  toute  la  partie  italienne,  presque  inconnue  en  France  jus- 
qu'à présent. 

Nous  n'y  avons   point   cité  de  Vie  de  Guillaume  Duianti 

v.Breghotdu  p^j.  Pliilippe  Probus  dc  Bourges  (celle  qu'Echard  lui  attribue 
BÎo"ràph."*lvoa'  ^^^^  écrite  par  le  f>yonnais  Antoine  Coloniban,  auteiu-  d'une 
iiaise,  p.  77.        Sommaire  forme  de  procéder  es  causes  criminelles,  et  placée  à 

Foi.Lxxivver-  ]j,  (^.{ç  jç  léditiou  douuéc  à  f-yon,  en  i53i,  par  Jean  Crespin, 
*Nouv  Biblioth.  7"<^"'  dicunt  du  Carré,  de  l'ouvrage  de  Duranti  le  jeune  sur  les 
des  auteurs  ec-  Couciles,  édition  dout  le  frontispice  fut  renouvelé  en  i534,  et 
elésiast. ,  xiii*  qJj  (.g(-  ouvrage  est  partout  mis  sons  le  nom  de  Duranti  l'an- 
^'-yTiaf  leceni  t^'^'i)  !  "'  ^^  couftc  uoticc  d'Elllcs  du  Piu,  où,  entre  autres  in- 
jurisr.,  édii.  de  advertaiices  répétées  [)arla  foule  des  bibliographes,  il  regarde 
ii65,  (oi.  4. —  comme  un  ouvrage  à  |)art,  dont  il  fait  un  Abrégé  des  gloses  et 

De  clar.  leg.    in-     ,  '  ^       ,        ,       •  ,*         '      •  ,       n         •        •  ^  S  r 

teipr  1.  lîi  c  ""  texte  du  droit  canonique,  le  Lrevutnum  aiiretiin  de  iSig, 
I.',.  —  Hist.  jur.  (jui  n'est  que  le  Répertoire  sous  un  autre  titre;  ni  celles  de 
civ.rom.,i.iii,c.  Fjchard,  dePancirole,  de  Forster,  deJ.-(j.  Olearius,  de  Moreri, 
.Scriiuôr.êccTes,  ^^  Brucker  ;  ni  celle  qui  fait  pvtie  de  l'Histoire  des  liommes 
éd.  de  1711,  p.  illustres  de  la  Provence,  notice  trè.s-incoinplète  et  souvent  fau- 
3o6.— Diciionn.  ({yr^-  pi  l'article  de  la  Biographie  universelle,  où  il  y  aurait 

hislor.,    au   mot  .  ■  ,  "  .    '  .  ,  .  '  1   •    .        • 

Durand.  —  Hist.  <"Jssi  (juciques  erreurs  a  coiTiger;  lu  le  court  résume  hislorKjue 
<rii.  philos.,  t.  de  M.  de  Savigiiy,  qui  a  fidèlement  abrégé  les  rec^herchcs  du 
III,  p.  838.  docte  historien  de  l'université  de  Bologne,  mais  qui  n'a  point 

2/,o      ^^  connuou  a  négligé  les  nombreux  documents  publiés  depuis. 

T.  XII,  p.  339. 

Hist.  du  droit  5,,j.     ECRITS, 

roni.  au    moyen 
àfre,    I.     IV,    p. 

i«5.  Les  ouvrages  de  Guillaume  Duranti  ont  occupé  pendant 

[)lusieurs  siècles  une  très-grande  place  dans  les  éludes  de 
l'lMiroj)e  occidentale,  et  ils  en  conservent  une,  moins  impor- 
tante sans  doute,  mais  assez  honorable  encore,  dans  nos 
i)ibliothèqucs.  L'auteur  peut,  en  (pielque  sorte,  nous  repré- 
senter à  lui  seul ,  i)ar  la  série  de  ses  oeuvres,  les  deux  classes 
d'hommes  qui  ,  de  son  tem[)s  ,  étaient  en  nossession  de  la 
domination  des  esprits  et  des  affaires,  les  tliéologiens  et  les 
légistes;  car  peu  à  [)eu  les  légistes,  secondés  par  l'établisse- 
ment et  les  progrès  journaliers  de  la  justice  royale  ,  et  par 
l'ascendant  des  lois  romaines ,  désormais  rivales  du  droit 
can(jnif[ue  ,  étaient  entrés  en  partage  du  pouvoir.  Ne  nous 
laissons  donc  point  rebuter  par  l'analyse  pénible  ,  quoique 
nécessairement  incomplète,  de  ces  ouvrages  alors  si  ré|>andus, 
[)iescjue  oiil)lies  aiijourd'liui  ,  ni  même  parle  long  catalogue 
des  manu.scrits  et  des   éditions  :  ce    n'est  point  lit  une  lettre 
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morte  ;  il  y  a  un  sens  dans  cette  laborieuse  énuniération  de  

toutes  les  villes  et  de  toutes  les  aimées  où  le  travail  continu 
des  copistes  et  des  imprimeurs  a  reproduit  les  mêmes  livres, 
puisqu  on  y  voit  d'un  coup  d'œil  combien  ces  livres  exercè- 
rent longtemps  d'influence  et  d'autorité. 

1°  Nous  commencerons  par  le  Miroir  du  droit  ,  ou  Specu-  spéculum  judi- 
lum  judiciale  ;  car  c'est  ainsi  que   l'auteur  lui-même  a  plu-         ciale. 
sieurs  fois  nommé  son  principal  ouvrage  de  jurisprudence, 
quoique  l'usage  ait  prévalu  de  l'intituler  Spcculiimjuris.  Ce 
témoignage  si  imposant,  celui  de  l'auteur,  nous  manque  ce- 
pendant  [Ktur  aiiirmer  que  ce  fut  sa  première  composition, 
et  nous  avons  liésités'il  fallait  placer  ce  livre  avant  le  recueil 
auquel  il  a  donné  le  titre  de  Repertoriuin.  L'antériorité  est 
accordée  à  celui-ci  par  le  P.  Echard,  qui  nous  a  .souvent  servi      Scripior.  ord. 
de  guide;  et  l'épitaphe  ,  dont  les  moindres  indications  ont  ^I^  "^  ' ''    '^' 
une  grande  valeur,  l'avait  nommé  aussi  le  premier.   M.  de      Hist.  du  droit 
Savigny,  qui  prétend,  au  contraire,  que  Duranti  a  composé  rom.  au  moyen 
le  Répertoire  entre   ses  deux  rédactions  du  Spéculum ,  ne  *^^'  '"      '  ''" 
donne  point  les  motifs  de  cette  conjecture,  qu'il  doit  à  Sarti  ;      sarii.deCUi. 
et  Sarti  la  fonde  sur  un  fait  qui  n'est  point  douteux,  c'est  que  archigymn   Bo- 
le  Spéculum  y  est  cité  dès  l'épître   dédicatoire.   Mais  cette  "<>"•  P'^°*'' p**"' 
preuve  est  loin  d'être  décisive,  puis(jue  le  Répertoire  ,  à  son 
tour,  est  cité  dans  le  prologue  du  Spéculum,   et  qu'il  est      foI.  3  verso, 
évident  que  ces  renvois,  comme  quelques  autres  additions,  "•  29 
ont  pu  être  interpolés  par  l'auteur  lui-même  dans  la  révision 
de  ses  ouvrages,  il  vaudrait  mieux  dire  peut-être  ,  en  faveur 
de  l'opinion  qui  place  le  Spéculum  le  premier,  que  l'auteur, 
au  début  du  Répertoire,  ne  retranche  sans  doute  de  ses  titres 
les  mots,  inter  Decretorum  professores  minimus ,  que  parce 
qu'il  avait  cessé  alors  de  professer.  Mais  nous  laissons  indé- 
cise cette  question  de  date;  et  si  nous  adoptons  ici  l'ordre 
que  Sarti  et  Savigny  ont  préféré,  c'est  que  nous  avons  cru 
voir  surtout  quelque  convenance,  lorsque  la  chronologie  ne 
s'y  oppose  pas  ouvertement,  à  jjlacer  à  la  tête  ries  ouvrages 
de  Duranti  celui  qui  est  resté  connue  inséjiarable  de  son  nom, 
ce  mémorable  iS/^iec/i/^m  qui ,   malgré  le  grand  nombre  de 
livres  célèbres,  désignés  par  le  même  titre,  le  fait  surnommer 
encore  aujourd'hui  le  Spéculateur.  „         ■    , 

T  1  1  1  !•  fi  1  I  j  Pancirole,  I.I-. 

L  ouvrage,  sur  lequel  on  dit  qu  li  consulta  un  docteur  de  jo.,nn  Aodr. 
Padoue,  J.-Ant.  Stanno  de'  IMalizi,  eut  au  moins  deux  éditions  Addii.  ad  Spe- 
différentes,  rédigées  et  mises  au  jour  par  Duranti  lui-même.  cui.  i.i,foi.  is 

„  /  11-'  A  ••  r,»,  j  Nerso. —  Maiolo, 

Commence  et  publie  peut-être  en  partie  des  le  temps  du  pape  vii.o.Dur.,  sub 
Tome  XX.  Kkk 
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7       77  Clément  IV,  mort  en  1  -iGS,  pendant  quv  l'auteur,  qui  s'y  donne 

"D-— Altamura,  r    •      i-v  i  r  •     i    '   i       • 

Bibiioih.  Doini-  uuf  tois  l  ige  de  trento-f|uatre  ans,  proiessait  le  droit  canoni- 
nicana,  p.  73.      que  à  Bologuc  et  à  Modène,  il  jKirait  avoir  été  dédie  vers  l'an 
^     .1,  ol.  ao4,    j  ^^  j  .conjmeuousiavunsdit.au  cardinal  Ottoboni  deFiesque. 
T.  II,  fol.  116  Cette  dédicace,  oh  lanteuv  s'inlitiile  ihunini  pdpcv  subdiaconus 
ye.no,  n.  ',  ei  (].  et  capelldTius,  bitf!  Dccrctonim  pro/'cssorcs  rniniiiius,  ne  dé- 
bute |)as  d'une  manière  tiès-siniple  ni  très-modeste, «'omme on 
en  pourra  juiïer  parla  traduction  suivante,  que  nous  dégage- 
rons un  peu,  pour  plus  de  clarté,  de  l'épais  cortège  de  ciuuion.s 
et  de  renvois  aux  déerétales,  dont  clia([ue  proposition  de  l'in- 
fatigable canoniste  est  toujours  accompagnée,   et  dont   ses 
divers  éditeurs  ont  encore  augmenté  le  nond)re,  au  risque 
niême  d'y  introduire  des  anachrouismes.    Le  [irofesseur  de 
droit  dit  au  cardinal  :  «  Du  troue  de  Dieu  jaillissent   de.s 
<t  éclairs,  des  voix,  des  tonnerres,  et  à  l'entour,  jour  et  nuit, 
«  retentissent  les  cris  des  animaux  à  six  ailes  :  voilà  ce  qu'on 
«  lit  dans  l'Apocalvpse.  I/C  trône  de  Dieu  c'est  l'Eglise,  de 
«  laquelle  jaillissent  les  éclairs  des  miracles,  les  voix  des  com- 
«  mandements  et  cks  conseils,  les  tonnerres  des  menaces.  Les 
ce  miracles  sont  dans  les  sacrements  ecclésiastiques  et  les  au- 
'<  très   signes;  les   <-ommari(ieiMents  sont,  7'//  ne  tueras  pas, 
«  tu  uccoinfiicttrospasfl'ddn/lrff;  les  conseils  sont  des  avis 
«dont  la  transgression  n'aj)pelle  |)oiiit  tout  à  coup  le  cliiiti- 
<<.  ment;  les  menacess'expriment  ainsi,  7oi/l  arbrtupii ncdonne 
n  point  de  fruit  sera  déracine  et  jeté  au  Jeu.    (^es  voix,  ces 
'(  tonnerres,  soit  dans  le  jour  de  la  prospérité,  soit  dans  la 
'<  nuit  de  l'adversité,  éclatent  à  nos  oreilles  [)ai'  l'organe  des 
«  animaux  à  six  ailes,  c'est-à-dire  [)ar  les  docteurs  (pre  la  j>ro- 
«  vidence  divine  a  établis  comme  les  innnuables  colonnes  de 
a  son  Église,  etc.  fi")  »  Nous  ap[)ienons  ensuite  conunent  les 

1     l    {f,\     ~  (•)   De  throiio  Dei prnceduiil  ful-^ura,  et  mers,  <itque  loiiitriui,  cl  in  cir- 

id.  de  i5-S.     '    <'<''"  ^"^  'l'c  f"^  nocte  clamant  nniinuliti  scnas  alas  hntientin  :  liœc  /fi^'untnr 

C.  .',,  T.  5,  8.  '"  ^[Jocalypsi.  Jùgi  dist.  c.  te^'ir/ius,  circa  médium,  il>i  :  filins  tiniitriii,  etc. 
De  /ti mitent,  dist.  a,  pennata.  E.v.  de  elec.  c.  scriptnnt  est,  in  principio. 
Sfuie  tliroiius  Dri  /-.rc/rsin  est,  a  qnn  prucrdnnf  fult^itra  inimculnriini,  }<iiees 
nifindalorum  et  suasionuin  ,  otquc  toni/ruii  comniinntionnnt.  Siijuidem  mi- 
rnculn  snnt  in  ccclcsidsticis  sacramenlis  et  aliis  iif^nis  ,  ut  de  cnnscc.  dist.  a, 
re  vern.  Kjrtr.  de  cet.  miss.  Cnm  Mnriliœ  et  'i,  Quœsii'isti  i  fj.  i,  teneamus. 
Mandata  sunt  ut.  Non  occides ,  a!i  <].  5  c.  i,  et  c.  fin.  non  licet,  i\on  nicr- 
chal/eris,  3-ji  cy.  5,  nnn  ma-e/uiberis,  et  q  6  c.  fi.  et  a.  i\,  meretrices.  Suasioncs 
snnt ,  qunrnm  tr(uis^ressio  pœnnni  non  merelnr,  nt  /\  dist.  c.  fi.  Coniminn- 
finnes  sunt  nt,  Oninis  arbor  qnir  Iructuin  non  facil ,  e.rridetur,  et  in  ii,'nrm 
rniltctur.  K.nni.  de  dcci.  quann'is.  Has  qnidcm  races  atqnc  toniirnn  liini  m 
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docteurs  ressemblent  en  effet  à  ces  chérubins  à  six  ailes,  et 
leur  langue,  au  glaive  de  feu;  comment  les  six  ailes  sont  les 
six  lois,  naturelle,  m()sai(|ue,  propliéti(|ue,  évangélique,  a[)OS- 
toliqne,  canonique;  comment  la  langue  des  docteurs,  glaive 
brûlant,  mais  de  la  llanune  de  la  charité,  éclaire  d'inie  lumièi'C 
soudaine  quicon({ue  les  interroge  sur  les  mystères  de  la  foi; 
et  devant  nous  se  développe  ainsi  peu  à  peu  tout  ce  monde 
symbolique  dont  l'originalité  n'est  point  sans  grandeur,  mais 
qui  doit  nous  ])araître  aujourd'hui  beaucoup  trop  au-dessus 
de  nos  hundjies  réalités. 

Il  est  impossible  que,  dans  cette  poésie  du  droit  canonique, 
dont  plusieurs  traits  sont  imités  d'un  autre  décrétiste,  .lean  Joann.  Andr. 
de  Faenza,  il  n'y  ait  pas  (juelquefois  aussi  des  imaginations  "' ''•  '• 
qui  ne  sont  que  singulières.  On  sait  que  le  SMéculateur  a  été  ,  ^="5°"'  *'|P^'; 
surnomme  encore  le  Père  de  la  pratique  :  il  n  aurait  pas  ac-  q„is^  j^  gn  _ 
cepté  ce  glorieux  titre;  car  il  le  fait  remonter  beaucou[)  plus  Pancirol,  l.  c.^ 
haut,  jusqu'au  Paradis  terrestre.  «  C'est  là,  dit-il,  qu'on  voit  M"'hof,  Poiy- 

,  J        1    ,,        ,  ,        .  ,         ^    I        /•  Il  -     tiisl.,  111,6,  II. 

«  naître  et  1  ordre  des  jugements  et  les  lormes  de  la  proce-      x.  l    fol.  5 

a  dure.    Adam,    accusé  de  désobéissance    par  le  Seigneur,  verso,  n.  a/i. 

tt  oppose  à  l'accusateur  une  tin  de  non-recevoir ,   et  appelle 

«  en  garantie  sa  femme,  ou  plutôt  le  garant  de  sa  femme,  en 

«  disant  :  f  >a  femme  que  vous  m'avez  doiniee  pour  compagne      Gen.,  c.  3,  ». 

«  m'a  trompé,  et  j'ai  mangé  le  fruit.  »  Une  preuve  aussi,  selon  '* 

lui,  que  le  tien  et  le  mien,  sans  lesquels,  comme  dit  Sénèque, 

il  n'y  ain-ait  point  de  procès,  étaient  déjà  connus  du  temps 

du  premier  homme,  c'est  que  Dieu  lui  dit  :  In  sudore  vultus      ii,id.,  v.  19. 

tui  vesccris  pane  tuo. 

Quelques-unes  de  ces  considérations  préliminaires  seqiblent 
lui  appartenir;  mais  la  plupart  avaient  été  déjà  exprimées 
par  la  multitude  de  ceux  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
les  lois  pontificales,  et  dont  il  possédait  à  fond  tous  les 
commentaires.  Outre  les  nombieuses  réminiscences  et  les 
citations  précises  du  droit  romain  ,  qui  ne  se  perdit  jamais 
entièrement,  surtout  en  Italie  et  dans  l'Eglise,  et  qui  venait  Savigny, Hist, 
de  refleurir  depuis  une  centaine  d'années,  tous  les  glossateurs  ,no,,.|,âge  1. 11, 

i>.  124, 167,  •''t. 
die  prosperitatis  quàm  in  nocte  adversitalis  i ndef esse  clamant ,  sive  pro- 
nunciant  animniia,  i.  cliictores  Ecclesiœ,  ut  43  ilist.  sit  rector,  7  quœst.  1, 
c.  adversitas,  §  hoc  etiam  tune  obxeivandum,  et  %  seq.  Extra,  de  renun.  cnm 
prideni,  §  propter  malitiam.  Quns  divina  providentia  columnas  immobiles 
in  suœ  fuicimentum  Ecclesiœ  stnbilivit  :  ut  Extra,  de  ace.  qualiter,  2  §  i 
ver.  et  ideo  sancti.  2.  q.  y,  accusatio,  5o  dist.  fidelior,  in  fin.  19  dist.  ita  Do- 
minus  Deits,  etc.,  etc. 

Kkk2 
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de  Gratien  et  des  décrétales ,  tous  les  interprètes  du  droit 
ecclésiastique,  sont  ici  tour  à  tour  approuvés  ou  combattus. 
Sil  on  veut  avoir  une  idée  de  l'érudition  vraiment  surprenante 
de  ces  jurisconsultes  de  l'école  de  Bologne  au  XllP  siècle,  et 
de  cette  l'oule  de  noms  ,  regardés  comme  illustres,  dont  se 
comjjosait  déjà  le  trésor  d'une  seule  science  encore  nouvelle, 
qu'on  jette  un  instant  les  yeux  sur  la  liste  qu'il  donne,  dans 
cette  préface,  des  canonistes  qui  l'ont  précédé,  et  qu'il  nomme 
avec  soin  toutes  les  fois  qu'il  cite  leurs  opinions  :  cette  liste 
est  d'autant  plus  précieuse  qu'il  y  suit  à  peu  près  l'ordre  des 
temps.  Il  avait  lu  ,  et  on  continua  de  lire  après  lui ,  au  moins 
pendant  deux  siècles,  Rufin,  Sylvestre,  Jean  lEspagnol,  Jean 
de  Faenza,  Hugo,  .Melcudus,  Pierre  de  Pise ,  Jean  de  Galles, 
Damasus,  Pierre  de  Bohème,  Pierre  de  Pavie,  Alain  l'Anglais, 
Pierre  de  Pouille  ,  Laurent ,  Vincent,  Tancrède  ,  Jean  l'Alle- 
mand, Jean  de  Fiuto,  Jaccpics  d  .\lhenga,  Goffrediis,  Barthé- 
leini  de  Brescia ,  JeandcOien,  Bernard  de  Parme.  L'auteur 
parle  surtout  avec  respect  des  travaux  d'Innocent  J\",  nu  des 
plus  sûrs  oracles  de  la  jurisprudence  catholique,  et  avec 
reconnaissance,  de  ceux  de  son  ancien  maître,  Henri  de  Suze, 
évêquc  dOstie,  nonniié  le  plus  souvent  //osticitsis.  Pour  la 
praticpie,  il  cite  Pillius  ,  Bagarotus  ,  Tancrède,  Roired-.is  de 
Bénevenl,  Uberti  de  Bohhio,  Lherti  de"  Buonaccorsi,  Jean  de 
Dieu,  Gratia  et  Bonaguida  dArezzo,  Jean  de  Blanas(|ue,  (iilles 
de  Bologne;  et  il  ajoute  qu  il  a  mis  à  prolit  les  ouvrages  de 
beaucoup  d'autres,  (pi'il  cite  en  effet  dans  le  sien,  qu'il  imite, 
qu'il  prend  pour  conseils  et  pour  guides,  mais  en  se  réservant 
1  hoinieur  de  composer  de  leurs  observations  un  corps  de 
doctrine  plus  coiiq)let  et  j)lus  régulier. 

Un  célèbre  jurisconsulte  florentin  ,  Jean  d'André,  ou  HIs 

d'André,  piofcsseiu-  à  Bologne,   (|ui  a  fait  sur  \c  Spcciilitm 

des  notes  utiles  pour  la  connaissance  des  anciens  glossatcnrs, 

ce  (ju'uu   biographe  de  Benoît  XII    exprime  par  ces  mots, 

S/Jcciiluin  juris  additionovit,  n'aurait  pas  dîi  peut-être,  dans 

ces  longues  additions,   reprocher  à  l'auteur  d'avoir  oublié, 

en  écrivant  sa  préface,  les  noms  de  plusieurs  de  ceux  (ju'il  a 

consultés  et  transcrits,  pui.S(|ue  l'auteur  lui-même  reconnaît 

•   qu'il  ne   les  a  pas  fous    nounncs  ,   et  (jue  dans  la  suite  il  en 

'  nomme  bcaucoiq)  d'autres  encore  :  c'ctait  assi'z  pour  j)réve- 

,   tiir  la  fausse  accusation  de  plagiat  qui  a  ét«';  somcnt  répétée 

■  contre  lui,  comme  si  un  ouvrage  de  la  nature  <lu  sien,  (picl- 

(jucfois  appelé  la  iS'o//////cr/ejiVow///ej',  avait  jamais  pu  se  faire 


SURNOMME  I.E  SPECULATEUR.  445 

^^        XIlISIKCLt:. 


autrement,  et  comme  si  le  critique,  qui  était  sommiste  lui-   — '. 

même, avait  trouvé  quelque  autre  manière  de  mériter  ce  titre.  ^  aT 'i  iv'des 

L'objet  de  ce  grand  traité  pratique  de  droit  civil  et  cano-  œuvres, foi.  r»49. 
nique,  mais  où  la  justice  laïque  disparaît  sans  cesse  sous  le  —  Pant^'ioie,  ' 
nombre  et  l'autorité  des  lois  de  l'Eglise,   est  ainsi  expliqué  '"'  '      ''^'  '^' 
par  l^uranti  :  «  Je  veux  former  un  miroir  judiciaire,  où  les      T.i,fol.3ver- 
«  juges  ,  les  avocats  ,  les  notaires  ,  les  parties  ,  les  témoins  et  '"»  "•  ^^• 
a  tous  les  autres  puissent  voir  comment,  dans    les  procès 
«ordinaires  et  extraordinaires,  civils  et  criminels,   et  dans 
«  chaque  point  de  chaque  cause,  il  leur  importe  de  se  con- 
«  duire  pour  s'acquitter  exactement  de  leurs  devoirs.  »  On 
n'avait  pas  encore  exécuté  en  ce  genre  un  aussi  vaste  plan. 

Cet  immense  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  pre- 
mier, divisé  à  son  tour  en  cjuatre  parties,  traite,  dans  la 
première,  des  juges,  quel  que  soit  leur  titre,  et  des  ditféren- 
tes  formes  de  leur  juridiction;  dans  la  seconde,  du  deman- 
deur et  du  défendeur,  de  l'accusateur  et  de  l'accusé;  dans  la 
troisième,  de  quiconque  intervient  pour  autrui,  comme  du 
procureur,  des  consorts,  du  syndic,  de  l'intendant,  du  repré- 
sentant d'une  communauté,  du  vidame,  du  vicomte,  du  tuteur, 
du  curateur;  dans  la  quatrième,  de  l'avocat,  des  témoins,  des 
salaires. 

On  voit,  dès  ce  premier  livre,  que  Huranti  avait  plaidé; 
il  rappelle,  entre  autres  causes  dont  il  fut  chargé,  celle  de  la      T.  i,  fol.  21 , 
comnume  de  Pise  contre  l'archevêque.    Aussi  parle-t-il  avec  "•  ^"• 
intérêt,  quelquefois  même  avec   éloquence,  des  devoirs  de 
l'avocat  :  «  Les  avocats  ,  dit-il ,  qui  éclaircissent  les  faits  dou-     Foi.  logverso, 
«  teux  d'une  cause,  et,  par  la  force  de  leur  défense,  dans  les  '^'^ ^''^o*^^»'»- 
«  affaires  privées  et  publiques  ,  relèvent  ce  qui  est  tombé  et 
«  réparent  ce  qui  menace  ruine,  ne  sont  pas  moins  utiles  au 
<f  genre  humain  que  s'ils  prenaient  les  armes  et  répandaient 
«  leur  sang  pour  sau\er  leur  patrie  et  leur  laniille.    Ils  coni- 
ff  battent  en  effet,  ils  combattent,  lorsque,  forts  de  l'appui 
«  qu'ils  trouvent  dans  cette  voix  qui  fait  leur  gloire,  ils  dé- 
«  fendent  l'espérance,  la  vie  et  les  enfants  des  malhciueux.  » 
C'est  là  un  magnifique  éloge;  mais  comme  il  les  aime  et  les 
admire,  il  ne  leur  épargne  pas  les  sévères  leçons  qui  peuvent 
les  rendre  plus  parfaits  encore;  et.  dans  une  suite  de  conseils 
fort  intéressants  à  étudier  pour  ''histoire  des  mœurs  de  son 
temps,  il  examine  successivement  quelles  objections  ou  peut 
faire  contre  eux,  comment  ils  doivent  s'habiller,  quelle  con- 
duite ils  doivent  tenir  à  l'égard  de  leurs  clients,  des  juges. 
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T.  I,  fol.  II 3, 
9 


des  défenseurs  de  la  partie  adverse.  11  y  a  dans  tout  cela 
l)eaucotij)  de  traits  lins  et  délicats,  qui  sont  aiènie  quelquefois 
élégamment  exprimés,  à  la  manière  de  Sénèque  ,  qu'il  cite 
et  qu'il  imite  souvent.  Ses  j)réceptes  de  goût  sont  aussi  fort 
T.  I,  fol.  1 15,  sages  ,  et  lorsqu'il  \fuv  recommande  do  nètre  point  bavards, 
■"•  excellent  avis  dont  il  a  peu  profité  lui-même,    on  ne  peut 

s'empêcher  de  croire  (ju'il  les  avait  souvent  entendus. 

Nous  aurions  tort  de  négliger  ici  de  remarquer  (|ue  ce 
prélat  du  midi  de  la  France,  écrivant  en  Italie  un  énorme 
ouvrage  latin  sur  le  droit,  n'oublie  point  cependant  sa  langue 
natale,  et  que,  ramené  sans  doute  par  ces  détails  familiers  de 
son  sujet  aux  images  de  son  adolescence  et  de  sa  patrie,  il 
laisse  échap[)er,  au  milieu  de  ses  graves  cbloiuies  latines, 
deux  proverbes  [)opulaires,  qu'il  cite  en  provençal,  et  dont 
il  se  sert  poin-  appuver  deux  de  ses  conseils  aux  avocats, 
celui  d'être  toujours  poli  avec  la  |)artie  adverse,  et  celui  de 
ne  point  parler  hors  tle  propos. 

Lorsqu'il  leur  recommande  une  courtoisie  et  une  déférence 
mutuelles,  il  se  souvient  d  avoir  entendu  dire  en  Provence 
aux  paysans  mêmes:  Pcr gent parlar,  hocca  non  ca. 

Et  un  peu  plus  haut,  après  avoir  dit  combien  il  est  rare 
Fol.  112  ver-  qu'on  n'ait  pas  à  se  repentir  de  parler  beaucoup  ,  il  ajoute  : 
*<>.  o-T-  «  Juxta  Provincialium  vulgare  proverbiinii  ,    Mais  Ta!  calar 

«  Que  fol  parlar.  »  C'est  le  proverbe  (jue  lui  fait  aussi  répé- 
ter, d'après  Hugues  de  Saint-Ccsari ,   l'auteur  des  Vies  des 
J.  de  Nostre-  poëtcs  proveuçaux  ,  sans  dire  que  ce  proverbe  a  été  cité  par 
anie  p  137.     Duranti  lui-même  dans  un  de  ses  ouvrages  ;  et  César  de  >iOS- 

Hijt.etcliron.  .  ,  ,  1  •  i 

de  l'rov.,  part.  tre-Damc ,    copumt  a   peu  près  son  oncle,   prétend    (pie   le 
"5,  p.  a65.  jurisconsulte    «  us(Mt    communément    de  ccste    sentence    en 

(i  deux  Ivriqncs  provençaux,  lors(pie  (piehpie  partie,  |)lus 
«  portée  d  opiniastreté  que  de  bon  droict,  sadressoit  à  luy: 
«  conseil,  s'ecrie-l-il,  digne  d'un  homme  de  bii-n,  d'un  grave 
«  jurisconsulte,  et  d  un  courage  franc  et  généreux  ;  non  d  un 
«tas  de  plaidereaux  et  babillards,  (pii  bien  souvent  [>ren- 
«  (Iront  ai  gent  des  deux  parties,  de^guiseront  une  injustice, 
«  soustiendront  une  j)ire  cause,  et,  jettans  de  la  poudre  aux 
«  yeux  des  juges,  feront  absoudre  les  coupabh^s  etcoiulamner 
((les  innocens,  ainsi  (pie  le  caut  et  parleur  Ulysse  fit,  en 
«  Homère,  du  bon  et  sage  Palamede.  » 

A  la  suite  de  c'e  premier  livre  où  il  ne  s'agit  encore  (pie  des 
personnes,  le  praticien,  dès  les  premières  pages  d{i  second, 
rédigé  surt(jut  d'ajucs  Cilles  Eoscarari.  de  Ordiric  judicmno, 
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et  d'après  Jacques  Balduiiii ,  de  Primo  et  secundo  decreto, 

nous  transporte  dans  le  dédale  de  la  procédure  civile ,  telle      ^*'""'   '''"'•' 

,    1.       .       .'       1  ...  '  ,.,  ,.         '         .  part.  I,   I).  37a. 

<|U  elle  était  alors  ,  et  priucipalenieiit  ,  ce  qu  il  ne  tant  point      Savigny,ib.,t. 
jjerdre  de  vue,  telle  qu'elle  était  dans  les  domaines  du  saint-  iv,  p.  117. 
siéi^e ,  où  il  choisit  presque  tous  ses  exemples.    Il  n'y  a  plus 
ici   rien  de  littéraire.   J,es  trois  longues  sections  de  ce  livre 
comprenuent,  d'abord,  les  préliminaires  du  procès,  comme 
la  citation,  le  renvoi  devant  le  juge  conq^étent,  les  opposi- 
tions, les  exceptions,  la  récusation,  les  incidents;  ensuite, 
le  procès  même,  avec  toutes  les  circonstances  du   serment, 
de  l'aveu,  de  la  production  des  jjièces,  des  nioyens,  des  con- 
clusions; enlin,  la  sentence,  l'appel,  l'exécution,  les  domma- 
ges  et  intérêts  ,    les  trais  et  dépens.    Au  titre  de  Rcscripti      ^  jj  ^^^  ^3 
prœsentatlone ,  1  auteur  établit ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
sceaux  ,  l'écriture  et  le  style  des  bidles,  une  suite  de  règles 
minutieuses,    qui  acquièrent  de  l'inqjortance  de  sa  longue 
expérience  administrative  dans  les  hautes  fonctions  du  gou- 
veinemeut  pontifical,  et  que,   poiu"  cette  raison  sans  doute, 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  diplomatique  ont  soigneusement 
recueillies,  tout  en  faisant  remar(iuer  que  les  indications  qu'il      Nouv.train'iie 
donne  poiu'  reconnaître  les  fausses  bulles  se  rapportent  ex-  Diplomatique,  t. 
clusivenient  à  la  seconde  moitié  du  XIJl^  siècle.  Les  juristes     ' '''  ''  '*"''  ^' 
eux-mêmes  peuvent  lire  encore  avec  une  certaine  curiosité 
les  détails  de  procédure  accumulés  dans  ce  livre  :  quoiqu'ils 
aient  lieu  d'être  cho(piés  de  temps  en  tenqjs,  dans  celui-ci 
comme  dans  les   autres,  de  trop  d'indécision  dans  les  cas      liihard,  1.  c. 
douteux,  et  d'un  mélange  assez  confus  des  éditsdes  préteurs, 
des  sénatusconsultes,  des  constitutions  impériales,  avec  la 
législation   apo.stolique ,    ils    trouveront  cependant  quelque 
jjlaisir  à  rapprocher  de  leurs  usages  modernes  ce  qu'on  ap- 
pelait  alors    actioids   seu  petitionis  propositio,    competentis 
judicis  aditio  ,  dilado ,  ferùirimi  j)etitio  ,   reconventio  ,  inci- 
dens   quœstio ,  possessorii   et  pethorii   cognitio ,   damna   et 
interesse,  etc.  etc.  Plusieurs  de  ces  mots,  et   même  de  ces 
choses,  ne  sont  point  tout  à  fait  changés. 

Ceux  qui  étudient,  aux  différents  âges  de  l'histoire,  les 
vicissitudes  des  délits  et  des  peines  ,  regretteront  jjcut-être 
que  \e  troisième  livre,  espèce  décode  d'instiuction  criminelle, 
soit  le  plus  court  de  tous.  11  n'est  conqjosé  (pie  de  sept 
rubriques  :  des  crimes,  de  l'accusation,  de  la  dénonciation, 
de  l'information,  de  la  récrimination,  des  crimes  notoires,  de 
l'abolition  et  de  la   purgation.    L'auteur  emprunte  presque 
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tout  aux  criininalistes,  jusque-là  moins  nombreux,  qui  avaient 

T.  III,  fol.  î  traité  avant  lui  de  ces  diflioiles  matières.  Quoiqu'il  fasse  sur 
vprso,  n.  a4.  j^  torture  des  réflexions  qui  paraissent  lui  être  propres,  et 
qui  ne  manquent  ni  de  sagesse  ni  d'humanité  ,  on  voudrait 
qu'il  eût  parlé  avec  plus  de  courage  contre  une  institution 
barbare ,  transmise  au  christianisme  par  les  lois  romaines, 
et  qui  aurait  certainement  disparu  pins  tôt,  si  des  hommes 
tels  que  lui,  investis  à  la  fois  d'in»  caractère  religieux,  d'une 
grande  autorité  de  doctrine  ,  et  d'une  certaine  part  de  puis- 
sance, avaient  exprimé  moins  timidement  ce  que  leur  suggé- 
raient leur  conscience  et  leur  pitié. 

r,p  quatrième  et  dernier  livre,  qui  a  pu  ,  encore  plus  que 
les  antres,  méritera  l'auteur  le  surnom  de  Père  de  la  prati(jue, 
est  un  ample  recueil  de  formules,  dere(juêtes,  de  contrats, 
propres  à  chacune  des  actions  juridiques  ,  et  rangés  selon 
l'ordre  des  décrétales,  (jui  n'avaient  alors  que  cin(|  livres, 
dont  les  titres  sont  ici  fidèlement  reproduits  en  cinq  subdi- 
visions. Ces  formules  ou  dictarnina ,  qui  embrassent  un  code 
civil  tout  entier,  ventes,  loyers,  obligations,  donations,  ma- 
riages ,  testaments ,  successions ,  occupent  aujourd'hui  dans 
nos  dé|)ôts  de  manuscrits,  où  l'on  en  trouve  d'innond)rables 
recueils,  une  place  propoitionnée  à  celle  qu'on  leur  accorda 
longtenqis  dans  les  divers  degrés  de  la  justice  ecclésiastique 
et  laïque.  On  ne  peut  les  regarder  proprement  connue  l'œu- 
vre de  l'écrivain  sous  le  nom  duquel  ils  nous  ont  été  conser- 
vés ;  ce  sont  |)lutot  ties  modèles  d'actes  conformes  à  la  loi  ou 
à  la  coutume  de  chacpjc  pays.  Quoique  ceux  du  S/Jcculum 
doivent  donc  représenter  de  préO'rcnce  les  habitudes  italien- 
nes ,  le  jinisconsulte  cpii  les  autorise  de  son  nom  est  loin 
cependant  d'y  condescendre  aux  prétentions  de  la  cour  pon- 
T.lll,  p.iiî  tificale.  Il  dit  ouvertement  que  les  prélats  doivent  honnnage 
verso,  n.  i.  .,,,^  yfy[^  (.[  ,^^^^  priuces  pour  les  biens  tenq)orcls  (pï'ils  tien- 
nent deux;  et  on  retrouve  dans  cette  doctrine  le  canoniste 
ï.ll.fol.aoo,  qui  n'avait  jjas  hésité  à  déclarer  (ju'on  n'appelle  point  au 
II.  2;  fol.  201  pape  des  .sentences  doiniées  dans  la  cour  del'rarK.e,  parce 
(pic  le  roi  lui-même  ne  reconnaît  point  de  supérieur  pour  le 
temporel.  f,e  roi  de  France  ne  tarda  pas  à  faire  voir  qu'il 
était  de  cette  opinion. 

r/ouvrage  se  termine  par  un  éi)ilogue  assez,  modeste,  qui 
contraste  avec  la  magnilicence  de  la  |)réface  :  l'auteur  sem- 
blait croire,  .mi  commençant,  (|n'il  allait  promulguer  les  lois 
divines;   il  s'apercevait   peut-être,   en   finissant,  (jn'il  avait 


SURNOMMÉ  LE  SPÉCULATEUR.  449    xiiisièclk. 

compilé  des  constitutions  impériales ,  des  décrétales  et  des 
commentaires. 

On  ne  saurait  dire  quelle  faveur  universelle  accueillit  ce 
j^rand  ouvrage.  Parti  de  l'Italie,  qui  était  alors  le  centre  des 
études  de  droit,  il  fut,  dès  l'abord,  enseigné  dans  les  écoles, 
expliqué,  chargé  de  notes  et  de  gloses.  Dès  l'année  l3o6,  le      Gaii.cinist ,t. 
cardinal  Bérenger  Fridoli,  ancien  évoque  de  Béziers ,  pour  vi,c<.i.  3',^. — 
rendre  d'un  plus  facile  usage  le  livre  de  son  compatriote,  en  ^■■'^"'-  •''''  ^''\- 

....  ,1  .,  D       ,  ,     I      I    -    •  1       a.'.  pap-    aven.,  col. 

distribue  les  matières  par  ordre  alphabétique  sous  le  titre  63i.— vaissète, 
à'Iiwentariuni.  Bientôt  le  jurisconsulte  «pii  a  j)assé  pour  le  Hist.  de  Lang., 
plus  grave  des  canonistes,  Jean  d'André,  se  hâte  de  l'enrichir  ^^  ^'^P  j^°'  9/ 
de  précieuses  Additions,  consultées  encore  avec   fruit  par  ^^^^ 

auiconqueveut  connaître  à  fond  la  succession  et  les  doctrines 
es  plus  anciens  interprètes.  Il  ne  faudrait  point  le  juger  par 
le  début  de  ses  notes:  Ego  J  oannes  A  ndrece ,  hujiis  Speculi 
speculationcm  assumens ,   illum  speculor ,  qui  est  spéculum 
sine  macula ,  et  candor  lucis  œternœ  ;  ipsumque  suppliciter 
invoco,  ut  mihi  de  suo  fonte  det  gratiam  ,  per  quam  in  ipso, 
qui  est  Veritas ,  sciam  et  possini  veritatem  scripturarum  hu- 
jusmodi  Speculi  speculari,  et  sic  effici  nierear  suce  magnitu- 
dinis  speculator.  Ces  jeux  de  mots  plurent  longtemps  ,  et  les 
docteurs  ne  s'en  garantissaient  pas  plus  que  les  autres.  Balde, 
le  célèbre  disciple  de  Bartole,  et  Alexandre  de  Nevo  ,  profes- 
seur à  Padoup,  commentèrent  aussi  ce  livre,  devenu  classique 
dès  qu'il  parut.  En  i433,  un  abbé  s'engage  par  un  acte  au- 
thentique  a  donner  a  ses  moines,  avec  la  bomme  de  ilenri  de  ç^^J^^^.  i^,     , 
Suze,  le  Miroir  judiciaire,  qu'il  appelle  iS/^ecwto/o.   Paul  de  vi,  coi.  640.' 
Castro,  Jason,  Pierre  de  Marca,  Etienne  Pasquier  ,  en  ont  fait 
de  pompeux  éloges.  Un  ancien  glossateiir,  André  de  Sicile,      Dipiov«t.,  ap 
tpioique  venu  après   Accurse  et  Bartole,  proclamait  que  si  3^'^' '_]vio„g|I 
tous  les  livres  de  jurisprudence  devaient  périr,  et  (pi'un  seul  lôie,   Bihiioih. 
dût  être  sauvé,  il  n'hésiterait  pas  à  choisir  le  Spéculum.  Balde  siciila.t.i  p.a5. 
lui-même  disait  que  celui  qui  n'avait  pas  ce  livre  n'était  pas  et      '  '"  ''  '  " 
ne  pouvait  être  jurisconsulte.  Mais  cet  enthousiasme  était 
assez  naturel  dans  un  temps  où  les  livres  étaient  rares,  et  où 
l'on  devait  estimer  beaucoup  les  ouvrages  qui ,  en  chaque 
genre,  semblaient  pouvoir  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Au- 
jourd'hui que  nous  avons,  au  contraire,  trop  de  livres,  et 
que  cette  chaleur  d'admiration  n'est  plus  possible,  surtout 
quand  il  s'agit  de  ceux  qu'on  ne  lit  plus,  il  est  honorable  pour 
la  mémoire  de  Guillaume  Durauti  d'avoir  encore  mérité  qu'un       "i^'-  <<"  '■'"«'i 

...  m      1      1-1        •  >•  ,.  rom.   au   moyen 

aussi  bon  juge  que  M.  de  Savigny  reconnut  que  cet  ouvrage,  ige^i.iv.p.iSp. 
Tome  XX.  LU 
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fort  long  sans  cloute,  mais  où  l'ordre  est  clair  et  simple,  peut 
être  regardé,  même  à  présent,  comme  une  des  sources  les 
plus  importantes  de  l'histoire  du  droit. 

Les  manuscrits  du  Spéculum  Jnciiciale sont  très-nombreux, 
comme  ceux  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  longtemps  servi  à 
l'enseignement.  Plusieurs  doivent  être  incomplets;  car  les 
étudiants  des  universités  pouvaient  en  acheter  ou  en  louer 
aux  libraires  des  parties  détachées  ,  pour  les  étudier  ou  les 
transcrire.  Entre  les  exemplaires  (jue  nous  avons  pu  voir, 
nous  indiquerons,  dans  l'ancien  tonds  latin  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  les  numéros  suivants  ,  qui  semblent 
appartenir  tous  au  XIV*  siècle,  et  sont  tous  in-lolio ,  sur 
parchemin  ,  à  deux  coloiuies  :  4^54  ,  très-beau  manuscrit 
de  trois  cent  un  feuillets  ,  avec  miniatures  ,  lettres  initiales 
peintes,  (juelques  notes  à  la  marge,  et  dont  le  titre  se  retrouve 
à  peu  près  dans  beaucoup  d'autres  :  l/t  nomine  Dotnini  et 
gloriosœ  f'irginis  tnatiis  ejiis.  Spéculum  judiciale  a  niae;istro 
Guillelmo  Duranti  compositum  incipit.  —  L^-ib') ,  beaucoup 
plus  négligé  que  le  précédent,  et  défectueux  vers  la  fin,  <pioi- 
qu'il  y  ait  quarante-deux  feuillets  de  plus;  niais  le  texte  est 
souvent  acconqjagné  de  rectifications,  de  renvois,  et  d'autres 
notes  de  tout  genre,  soit  du  même  tenq)s,  soit  postériciues. — 
425(i ,  de  trois  cent  quatorze  feuillets,  avec  miniatures  au 
commencement  de  chacun  des  quatre  livres,  et  qucl(|ues  notes 
marginales.  ■ —  4'-^''>75  provenant  de  la  bibliothc(jue  de  Colbert, 
avec  cette  épigraphe  au  haut  de  la  première  page  :  Prœscns 
liuic  opcri  sit  gratia  pneumatis  almi  ;  Mv  juvet ,  et  faciat 
complerc  quod  utile Jlat.  Cette  co[)ie,  ornée  de  miniatures  au 
début  de  cliacpie  livre,  et  qui  couq)rend  le  Repcrtorium^  avait 
appart<'nuà  l'église  de  Carcassonne,  comme  l'atteste  cette  note 
au  bas  (lu  ièuill«:t  trois  cent  quatre-vingt-douzième  et  dernier  : 
Islud  Spéculum  est  ecclesiœ  Corcasson.  Quijurahitur,  ma- 
ledicatur.  Amen.  —  4^58,  beau  manuscrit  avec  miniatures, 
venant  de  Colbert,  et  où  se  trouve  aussi  le  Repcrtorium. — 
4269,  lieau  manuscrit  colbertiu  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
feuillets,  avec  des  gloses  marginales,  et  un  titre  ainsi  conçu  : 
In  nomine  Dumini  et  gloriosœ  f  irgini.s  Mariiv  mut  ris  ejus. 
Incipit  Specultim  jiuliciale  a  mugistro  Gwitlelmo  Duranti, 
domini  jxtpœ  suhdiacono  et  capelluno,  compositum. 

Les  Additions  faites  à  cet  ouvrage  par  .lean  d'André  se 
trouvent  dans  le  mainiscrit  in-folio  sur  papier,  coté  f\-j.i\o, 
écrit  à  deux  colonnes  au  XV  siècle,  et  dont  le  copiste  se 
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nomme  à  la  fin  du  feuillet  deux  cent  quatre-vingt-quatrième 

et  dernier,  après  ce  vers  qui  fait  peu  d'honneur  à  son  savoir: 
Qui  scripsit  scripta ,  manus  ejus  sit  benedicta.  Petrus  de 
Transilvana,  etc. 

Parmi  les  nouveaux  fonds,  le  manuscrit  del'abbaye  de  Saint- 
Victor,  n.  191,  in-folio,  du  XI V^  siècle,  sur  parchemin,  ren- 
lerme,  en  trois  cent  cinquante-cinq  feuillets  à  deux  colonnes, 
le  Spéculum  et  le  Repertorium.  Le  n.  3(>3,  autrefois  ôSg ,  du 
même  l'onds,  est  rempli ,  dans  ses  trois  cent  quinze  feuillets 
à  deux  colonnes,  des  Additions  de  Jean  d'André  :  la  copie  est 
de  plusieuis  mains  du  XIV^  ou  du  XV«  siècle,  qui  y  ont  laissé 
quelques  lacunes.  Le  fonds  de  Sorbonne ,  dans  le  n.  3o6, 
autrefois  365,  in-fol.  du  XIV^  siècle  sur  parchemin  ,  de  trois 
cent  quatre-vingt-cinq  feuillets  à  deux  coloruies  ,  offre  une 
autre  copie  du  Spéculum  et  du  Repertorium ,  et  non  pas  le 
Répertoire  seulement ,  comme  l'avait  écrit  sur  la  garde  l'an- 
cien bibliothécaire  de  Sorbonne,  qui  n'avait  sans  doute  com- 
mis cette  erreur  que  parce  que  le  haut  du  premier  feuillet  a 
été  déchiré  :  le  Répertoire  commence  au  trois  cent  trente- 
deuxième.  Les  deux  ouvrages  sont  aussi  réunis  dans  le  n.  i3 
du  Supplément  latin,  in-fol.  du  XV*  siècle,  à  deux  colonnes, 
où  le  Spéculum  est  divisé  en  cinq  livres,  et  où  le  Repertorium 
présente  des  lacunes  que  le  copiste  avait  pu  trouver  dans 
l'exemplaire  qu'il  a  transcrit. 

Les  autres  bibliothèques  de  Paris  renferment  peu  de  co- 
pies du  Spéculum;  il  y  en  a  une,  sous  les  numéros  17  et  18 
de  la  Jurisprudence,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Dans  les  diverses  provinces  de  France,  des  manuscrits  de 
cet  ouvrage  se  trouvaient ,  selon  les  catalogues  de  Montfau-      Bibiioih.  bi- 
con ,  à  la  cathédrale  de  Laon,  qui  en  possédait  deux  exem-  tiiotii.,p.  X2y3, 
plaires,  dont  l'un  est  maintenant  dans  la  bibliothèque  delà  '^Hîenei  Caïai 
ville,  sous  le  n.  SgS  (la  première  lettre  de  la  première'^page  mss.,  coi!  176. 
est  ornée  d'une  miniature  qui  représente  l'auteur  offrant  son      Montf.,ib.,p. 
livre  au  pape)  ;  à  la  cathédrale  de  Reauvais  ;  à  celle  de  Rayeux,  '^^^^  'BibUoth 
manuscrit  vu  dernièrement   par  M.  Ravaisson  ;  à   l'abbaye  Je   l'ôuest ,  p. 
cistercienne  de  Savigni  ;  à  la  cathédrale  de  Lisieux ,  deux  ^*°- 
exemplaires,  dont  l'un  daté  de  1 326;  deux  autres  à  Jumiéges;  13,°"   'l'se?' 
à  la   cathédrale  d'Évreux;  à  Saint-Gatien  de  Tours,    deux  1364'    im  \ 
exemplaires,   dont  l'un  avec  le  Répertoire,  catalogués  par  i3*>5  ,    1275, 
Haenel  ;  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  ,   retrouvé  par  le  même;  '^catalog.  mss 
et  il  y  en  avait  certainement  beaucoup  d'autres  que  Mont-  coi.  484,  i/ifi. 
faucon  n'indique  pas. 
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Aujourd'hui  on  trouve  encore  des  manuscrits  du  Spcculiun 

582),  Arras  (n.  494)» 
,  n.  307,  008,  309,  dont 
),  Reims,  Troyes,  l^yon 
27  février  i33o,  N.  S.), 


mss.^coi!  aôf  y"^'"^^^  ^  Saint-Omer,  Cambrai  (n.  082),  Arras  (n.  494 )> 
108,37,25, 125'  Amiens  (n.  278) ,  Chartres  (trois  niss.,  n.  307,  008,  Soq,  dont 
126,403,489,  le  premier  fut  terminé  le  8  août  i344)j  Reims,  Troyes,  l^yon 

^  (n.agy,  avec  le  Répertoire,  achevé  le  2 

Grenoble,  etc.,  etc 

.Monit.,i.c.,p.       Nous  rappellerons  plus  rapidement  encore  les  manuscrits 

^5:,  i58,  221,  j^^j.  l)ibliothèques  étrangères,  ceux  d'Italie,  au  \  atican  ,  oii 

l'on  trouve  aussi  l'abrégé  sous  le  titre  à' Inventarium  ;  au 

Zaccaria,iter.  Mout-Cassin ,  à  l'Ambrosicnne  de  Milan,  à  la  bibliothè(|ne 
iiiiei.  per  liai.,  JMalatcsta  dc  Cé.sène,  exem{)laire  acheté,  comme  on  lit  à  la 
^i!!.nJini, Calai.  ^"  >  ^^  ^^  octol)re  i377,  dix-sej)t  florins  d'or;  à  Florence, 
codd.Laur.Sup-  dans  la  I.aurentienne,  deux  maïuisorits  in-fol.  du  XllI*  siècle, 
'"'p'  ''^°r"^  sur  parchemin,  l'iui,  n.  83,  de  320  feuillets;  l'autre,  n.  85,  de 
lelia  Cl  Deiia  "^-^^  fcuilIets,  a\,iut  a])partenu  à  Geminiano  de  Inghiramis; 
C.nAA.  inss.  hi-  à  Turiii,  dans  la  bibliothèque  de  l'Université,  trois  exemplai- 
uiioiii.reKiiTaii-  res  du  XIV*  siècle ,  iu-fol.  à  deux  colonnes  sur  parchemin, 
pari.  2,  p.  02.  '  "•  ^^9,  de  29")  feuillets,  n.  36o,  de  38f)  f. ,  n.  36 1  ,  de  243  f.  ; 
Biumc,Bii)iioih.  au  chapitre  de  Vérone,  sous  le  n.  Gi3;  à  I.ucques,  chez  les 
libr. mss  iiaii.a,  chauoines  de  Saint-Martin  ,  n.  3o3  ;  —  ceux  d'Espagne,  à  la 

Ha-rici,  1.  c.  bibliothèque  Colombine  fleSéville,  la  partie  intitulée  Ay.>rc//- 
col.  979,  1002,  lum  legnturnni  ;  à  la  l)il)liolhèque  du  Temple,  de  Valence, 
^^'  .  ...  l'ouvrage  entier;  à  la  cathédrale  deTolèile,  une  tjaduction 

Calai.  Iil>r.  mss.  "-^i  .  „  ......  i'  »  n 

I.ips.,  cH.  .\aii-  espagnole  sous  ce  titre,  li.spqo jiidicial ;  —  ceux  d  .Allemagne, 
mann.,Griinnia,  à  Lcipzig,  bcau  mauuscrit  du  \]V«  siècle,  sur  parchemin, 
i838,  in-.',",  p.  (|g  3.J/J  (V-iiiliets  à  deux  colonnes,  jadis   propriété  de  Bux- 

1  18,  n.  OQo.  ^       c       .  '    J  I         I 

^  torr,  etc.,  etc. 

Cataiog.  mss.        Poiir  l'/Viiglcteprc  ,  les  manuscrits  du  iV/;ec// //////  nous  sont 

243 '245  83*'    1*'"^  connus  j)ar  le  Catalogue  général  de   1697,  dont  nous 

conserverons  les  chiffres:  à  Londres,  au  palais  Saint-James, 

n.  8ui8,  '196,  et  8437,  71^,  celui-ci  avec  le  Rcpcrtor'unn;  au 

II..,  i.I,  pan.  colh'gc  de  (iresham,  n.  3327,  ^28.  —  A  Oxford,  au  collège 

',  p  6, 76.         Baliol,  deux  exemplaires,  n.  191  G.  io,et3i3P.  7;  au  col- 

ib.,|.ari.3.p.  lége  Sainte-Maric-.Magdelcine,  n.  229G,  i55.  —  A  Cambridge, 

'       '  '^''  au  collège  Caio-(ioii\  ille  ,  n.  90G ,  ni  ,  avec  une  ample  table 

par  maître  Walter  de  Elvedeu  ;  et  un  autre  exemjilaire  sans 

table,  II.  907,  i'v).  ;  au  collège  Saint-Benoit,  11.  1297,  u  1,  avec 

ces  mots  à  la  (in  ,  Vihcr  byssinns  mêlions  U^ittuiuv  ;  à  la  mai- 

II)  ,1.11,  p  8.  son  Saint-I^ieirc,  n.  1823,  i()i .  — -  A  la  calln-drah"  de  Durham, 

le  ms'.  2()G,  'xo\  ,  n'a  que  la  première  partie;  le  ms.  •J.(')'j,  •jn2, 

?sf  <()mplet. —  A  la  cathédrale  de  VVorcester ,  11.  80G ,  i3i, 
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L'imprimerie  travailla  de  bonne  henre  à  propager  encore 
plus  ce  livre  utile.  Parmi  les  éditions  du  XV*  siècle,  dont 
nous  allons  essayer  de  faire  l'énijmération  complète,  plu- 
sieurs, surtout  les  plus  anciennes,  sont  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  Nous  n'y  avons  point  trouvé  d'exemplaire 
du  Spéculum  imprimé  sur  peau  de  vélin  (nous  n'envoyons 
citer  nulle  part),  ni  la  première  édition  désignée  par  le  ca-  Ri.|,eii.iiii>iio- 
talogue  de  Hain,  comme  étant  sans  indication  de  lieu,  ni  g>apii.,i.i,|>aii. 
de  date,  ni  d'imprimeur,  en  quatre  parties,  avec  les  Addi-  ^' f'^9'* 
tions  de  Jean  d'André  et  de  P.  Balde  autour  du  texte,  qui 
a  deux  colonnes  de  soixante-treize  lignes  chacune.  Première 
partie,  i33  feuillets;  seconde,  2i3;  troisième  et  quatrième, 
197.  Le  Repertoriuni ,  qui  y  est  joint,  a  83  feuillets.  C'est 
un  in-folio  en  lettres  gothiques;  mais,  pour  le  XV®  siècle, 
nous  n'indiquerons  le  format  que  lorsqu'il  sera  différent  de 
l'in-folio,  et  les  cai-actères,  que  lorsqu'ils  seront  romains. 
Nous  ne  mentionnerons  point  non  plus  ici  la  division  par 
volumes,  la  pagination  recommençant  d'ordinaire  avec  cha- 
cune des  deux  premières  parties,  et  se  suivant  pour  les  deux 
dernières. 

L'autre  édition  sans  date  est  à  la  Bibliothèque  du  roi  :  elle 
a  été  imprimée  à  Rome,  en  caractères  romains,  de  1470  à 
1473,  par  Ulrich  Han  ou  Gallus  et  Simon  Nicolas  de  Lucques, 
qui  sont  nommés  à  la  fin  de  chacune  des  trois  premières 
parties,  mais  non  à  la  fin  de  la  quatrième.  Les  Additions  de 
Jean  d'André  accompagnent  le  texte.  La  première  page  réunit 
un  certain  nombre  d'invitations  aux  acquéreurs  ,  répétées 
presque  mot  pour  mot  dans  quelques-unes  des  éditions  qui 
suivirent  :  Hic  totum,  quidquid  est juris,  recluditur.  Decisio- 
nes  tam  canonici  quam  civilis  juris  verissiinœ.  Maxiniascrip- 
torurn  auctoritas.  Afh'ocate ,  hoc  libro  non  careto.  Judex, 
hoc  opus  perquisito.  Inipensi  hic  sunt  posteritati  labores. 
Grata  sis,  posteritas....  Pauper  eras ,  jurisque  nequihas  sol- 
vere  nodos.  Hoc  Ulricus  opus  mira  tibi  condidit  arte ,  Ut 
possis  minimo,  quidquid  vis,  quœrere  num/no.  Première  par- 
tie, 261  feuiïïets,  à  deux  colonnes  de  54  lignes;  seconde,  397; 
troisième  et  quatrième,  3()5. 

C'est  vers  les  mêmes  années  qu'il  faut  placer  une  édition  à 
jjart,  également  sans  date  et  en  lettres  romaines,  des  Addi- 
tions de  Balde  au  Spéculum,  conqiosée  de  89  feuillets  à  deux 
colonnes  de  55  et  56  lignes  ,  et  qui  se  termine  par  ces  mots  : 
Finitœ  sunt  Additiones  Baldi  super  Spécula,  Romœ  impressœ 
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per  magistrum  Udalriciini  Galluin  de  Alemania  et  Symonem 

de  Luca. 
\.Schœpflin,  i^^^  i473,  première  édition  du  Spéculum  avec  date,  àStras- 
des  Inscript.,  i  Dourg ,  le  22  novembre,  mcnsis  noi'embns  aie  AAH ,  par 
XVII,  p. 783—  George  Hussner,  citoyen  de  Strasbourg,  et  Jean  Bekenhub, 
Paozer,  Annal.  ç|p^,.  de  Maycnce.  Première  partie,  iSa  feuillets,  à  deux  co- 
ig.eic.  lonnes  de  58  lignes,  numérotés  en  chiffres  romains  ;  seconde, 

188  ;  troisième,  ig  ;  quatrième,  i48.  I-e  bel  exemplaire  de  la 
Bibliothèque  royale,  provenant  des  chanoines  réguliers  d'Aix, 
urbis  A(^uensis,  est  orné  de  lettres  peintes  et  de  vignettes.  — 
i474>  mai,  Rome,  par  Ulrich  Gallus  et  Simon  Nicolas  de 
Lucqnes,  à  deux  colonnes  en  caractères  romains,  avec  les  com- 
mentaires de  Jean  et  de  Balde,  qui  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  éditions  suivantes,  et  avec  \ lm<entarium. — '-  i474. 
janvier  (i475,  IN.  S.),  à  Bologne,  en  caractères  romains,  par 
Balthazar  de'  Azoguidi ,  avec  les  mêmes  Additions.  Première 
partie,  a  12  feuillets,  à  deux  colonnes  de  60  lignes  ;  seconde, 
344  5  troisième  et  quatrième,  34o. —  1474?  i5  mars  (147^, 
N.  S.),  Jlome,  par  Léonard  Pfliigel  et  Georges  liauer  de  Wiirtz- 
bourg,  avec  les  mêmes  commentaires.  Première  partie,  25 1 
feuillets  ,  à  deux  colonnes  de  36  lignes;  seconde,  399  ;  troi- 
sième et  quatrième,  3-0,  en  caractères  romains. —  1478, 
21  novembre,  et  1479?  6  mai,Padoue,  par  Jean  de  Seligenstat, 
à  deux  coloinies  de  63  lignes.  Première  partie,  177  feuillets; 
seconde,  281  ;  troisième  et  quatrième,  a06.  V^e  Repertoriuni , 
qui  a  été  imprimé  le  premier,  a  1 12  feuillets.  —  1478,  20  dé- 
cembre. Milan,  par  les  frères  Bénigne,  Jean  et  Antoine  de 
Onate ,  qui  donnent  leur  édition  comme  la  sixième,  parce 
qu'ils  ne  comptaient  [)robablement  paslesdeux  éditions  sans 
date.  Première  partie,  202  feuillets,  à  deux  colonnes  de 
(m  lignes;  seconde,  3ai  ;  troisième  et  quatrième,  3io.  Re- 
pcrtorium  ,  \[\o  feuillets,  à  deux  colonnes  de  48  lignes. — 
i483et  i484,  Milan,  par  Léonard  Pachel.  —  i485  et  i486, 
Venise,  par  Bernardin  deTridino,  à  deux  colonnes.  Le  Re- 
pcrtoriuin  y  est  joint.  —  i486,  Nuremberg,  }>ar  Antoine  Ko- 
biirger ,  à  deux  colonnes  de  70  lignes,  l'rcmière  partie,  i5o 
fetiiliets  ;  seconde,  377  ;  troisième  et  quatrième,  23;").  Reper- 
toriuiu ,  99. —  1488,  Venise,  par  George  de'  Arrivabeni  et 
Paganino  de'  Paganini ,  à  deux  colonnes  de  74  lignes.  Pre- 
mière partie,  ii5  feuillets;  seconde,  i86;  troisième  et  qua- 
trième, I  J9.  Rcpcrloriuni ,  8() ,  à  deux  colonnes  de  70  lignes. 
—  1493,  17  février  y^i 4 9''i ,  iN.S.),  Venise,  par  Baptiste  de' 
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Torti,  avec  le  Rcpertorium,  daté  du  9  mars  1^94  (  141)5, N.  S.). 
—  1499 >  Venise,  par  le  même;  ce  qui  ferait,  s'il  n'y  a  point 
d'erreur,  quatorze  éditions  pendant  les  trente  dernières  an- 
nées du  XV^  siècle. 

Au  XVI'",  i5o4,  Lyon,  Nie.  de  Benedictis,  première  et  troi- 
sième partie,  in-fol. —  i5o8,  5  février,  Milan,  Léon.  Pachel, 
in-fol.,  goth.  —  i5i4,  Paris,  François  Regnault  et  Poncet 
[jcpreux,  in-4°. —  i5i6,  Lyon,  avec  la  table  des  matières.  — 
i52o,  Lyon,  Jacques  Zachon,  la  troisième  et  la  quatrième 
partie,  in-fol. — 1 52 1 ,  Lyon,  chez  le  même,  les  deux  premières 
parties,  avec  les  Additions  de  Henri  Ferrandat,  de  Nevers, 
et  la  table,  in-fol.  —  iSaa,  Paris,  2  vol.  in-4°,  Franc.  Re- 
gnault, première  moitié,  avec  les  Additions  de  Jean,  de  Balde 
et  de  Ferrandat.  —  lôaS,  par  le  même,  seconde  moitié,  et  le 
Repertorlum  Speculi,  table  alphabétique  du  Spéculum.  — 
i53i  ,  Lyon  ,  in-4°,  sans  nom  d'imprimeur.  La  même  année, 
dans  la  même  ville,  chez  Jean  Crespin,  avec  les  Additions  de 
Ferrandat,  in-4^  —  i532,  Lyon,  Jacques  Myt,  in-fol.  —  i532 
et  i538,  Lyon,  G.  Regnault,  avec  les  Additions  et  la  table,  in- 
fol. —  1539,  Lyon,  Thibaud  Payen,  in-4°.  Le  même  a  publié  à 
Lyon  une  édition  sans  date,  111-4",  gothique. —  1 543,  Lyon, 
Dominique  Vérard,  in-4",  goth.  Première  partie  du  Spéculum., 
avec  les  Additions  de  Henri  Ferrandat ,  et  la  table  des  quatre 
parties  par  ordre  alphabétique. — 1547,  Lyon,  Thomas  Bertel, 
in-fol.- —  i552  et  i556,  Lyon,  chez  le  même,  in-fol.  gothique, 
avec  une  ample  table  alphabétique  nommée  à  la  première 
page  Index  singularis ,  et  ensuite,  au  haut  de  chaque  page  , 
Repertorlum.  —  i568.  Le  titre  des  Prescriptions,  extrait  du 
quatrième  livre  du  Spéculum,  fait  partie  d'un  recueil  im- 
primé à  Cologne,  in-S"  :  De  Prœscriptlonibus ,  quœ  cum  jure 
civili  tum  pontificio  continentur ,  tractatus  perutiles,  a  diver- 
sis  editi.  —  1574»  Baie,  2  vol.  in-fol. ,  chez  Anîbroise  et  Aurèle 
Froben,  avec  les  Additions  de  Jean  et  de  Balde  autour  du 
texte. —  1576,  Venise,  Valgris,  in-fol. —  1578,  Lyon,  in-fol. — 
Même  année,  Turin,  chez  les  héritiers  de  Nicolas  Bevilacqua, 
2  vol.  in-fol.  en  4  tomes,  avec  les  Additions  de  Jean,  de  Balde, 
d'Alexandre  de  Nevo  ou  del  Neve ,  le  Repertorlum ,  les  Ca- 
vlllationes  de' Jean  de  Dieu,  la  Margarlta  d'Albert  Galeotti. 
C'est  l'édition  dont  nous  nous  servons.  —  1592,  Francfort, 
avec  le  Répertoire  sous  le  titre  de  Brei'iarlum  aureum,  etc. 
Il  y  eut  donc  une  vingtaine  d'éditions  au  XVi^  siècle,  où  Lyon 
paraît  avoir  eu  le  monopole  de  cet  ouvrage  de  Duranti. 
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Au  XVJI«  siècle,  on  le  réimprime  moins  souvent:  1602, 
Venise,  in-fol. —  1612  ,  Francfort ,  quatre  tomes  en  deux 
volumes  in-folio,  d'après  l'édition  donnée  en  i5y8àTurin. — 
16G8,  Francfort,  in-fol.  — Même  année,  Venise,  Seyier,  in- 
fol.,  avec  les  Additions  d'Alexandre  de  Nevo,  etc. 

Là  s'arrêtent,  si  d'autres  dates  ne  nous  échappent,  les  nom- 
breuses éditions  d'un  livre  qu'on  cessa  dès  lors  de  rechercher. 

Rp-PERTORiiM         2°  Repcrtoriiim  j'uris  cnnonici ,  appelé  aussi  quelquefois 
JUE.  c*so!».     Breviarium  aureum.  Ce  manuel  du  droit  canonique  est  dédié 
par  l'auteur,  qui  ne  s'intitule  cette  l'ois  que  sous-diacre  et 
cliapelain  du  |)ape,  à  un  cardinal  qu'il  désigne  ainsi  :  Reve- 
rendu  in.  Chrlsio  patri  siio  domino  Matthœo,  Sanctœ  Maria' 
in  Porticu  diacono  cardinali.  Ce  cardinal-diacre,  du  titre  de 
oi(ioini,Athe-  Saiiite-.Marie  du  Portique,  est  Matthieu  Rubeis  degli  Orsini, 
iiœum  roin.,  p.  nomiué  cu  isGS  j)ar  Urbain  IV.  Auteur  lui-même  de  quelques 
Vil'  Tnti'f  °"    ouvrages,  on  peut  voir  dans  son  attachement  pour  la  France 
II,  col.  i63.'       ime  autre  cause  de  ses  liaisons  avec  Duranti  :  promu  au  car- 
B.ii..ze ,  viiae  dinalat  par  un  pajie  français,  il  passe  pour  avoir  présidé 
l'c  r^"'""  '  '    longtemps  après,  en  i3o5,  à  F^yon  ,  au  couronnement  d'un 
autre  pape  français  ,  Clément  V,  dont  il  avait  favorisé  l'élec- 
tion ,  et  qui  transporta  en  France,  pour  soixante-dix  ans  ,  le 
siège  du  pontificat. 

Cette  dédicace,  coninMî  celle  du  Miroir  du  droit,  est  écrite 
d  v\n  singulier  style.  L'auteur  cpii ,  dans  l'exposition  de  ses 
formules  de  jurisprudence ,  ne  manque  ni  de  sinq)licité  ni 
de  clarté,  devient  andiitieux  et  inintelligible  dans  son  langage 
01  atoire.  .Nous  essayons  de  traduire  mot  à  mot  le  début  : 
Protoplasti  rubigine,  etc.  «  Souillée  de  la  rouille  du  premier 
a  honjme,  la  condition  humaine  éprouve  tellement  l'éclipsé 
«i  des  services  que  devraient  lui  rendre  les  cellules  de  la  mé- 
«  moire,  qu'elle  perd  ce  qu'elle  ne  voit  pas  souvent  ou  ne 
(c  médite  pas  sans  ces.se,  etc.  »  Viennent  ensuite  toutes  sortes 
de  conq)araisons,  de  citations,  de  renvois  aux  codes  profanes 
ou  sacrés;  et  tout  cela  pour  dire  cpie  la  mémoire,  fragile  et 
fugitive,  sera  puissamment  aidée  par  cet  inventaire  des  prin- 
ci()ales  qtiestions  i\u  droit  ecclésiastique. 

Le  coiiqjilateur  suit  fidèlement,  dans  les  cinq  livres  de  son 
Répertoire,  l'ordre  adopté  pour  les  cin(|  livres  des  grandes 
décretalis.  .Au-dessous  <les  rubrifpics  de  cliaciuc  titre,  il  ren- 
voie encore  sur  clia(|uc  (|uesti<)n  au  Décret  de  («ratien,  aux 
décretales  (pii  ne  sont  point  com[)rises  dans  les  cin(|  livres, 
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et  aux  principales  gloses  des  canonistes,  mais  surtout  à  l'an-  ' 

cienne  glose  et  au  célèbre  commentaire  d'Innocent  IV  ;  quel- 
quefois aussi,  mais  beaucoup  plus  rarement,  il  indique  en 
passant  les  différents  textes  des  lois  romaines.  On  sent  que 
l'analyse  d'un  tel  ouvrage  est  impossible  :  quoique  moins 
hardiment  conçu  et  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites 
que  le  précédent ,  il  mérite  sans  doute  d'intéresser  encore 
tous  ceux  qui  étudient  l'antique  législation  de  l'Eglise,  et  qui 
s'applaudiront  d'y  trouver  en  un  moment  la  récapitulation 
précise  des  réponses  faites  d'avance  par  l'autorité  des  canons 
à  d'innombrables  questions  de  doctrine  ou  de  pratique;  mais 
il  doit  nous  suffire  de  faire  voir  qu'il  peut  fournir  même  quel- 
ques documents  utiles  pour  l'histoire  de  l'auteur  ou  celle  de 
son  siècle. 

Ainsi,  dès  le  troisième  titre  du  premier  livre,  sur  les  rescrits 
et  leur  interprétation,  se  trouve  un  passage  qui  a  dii  être  de 
quelque  poids  dans  les  recherches  sur  la  patrie  de  l'écrivain  : 
«Que  faut-il  décider,  si  celui  qui  obtient  contre  moi  un  res- 
te crit,  au  lieu  de  me  dire  du  diocèse  de  Béziers,  ce  qui  serait 
«exact,  me  dit  de  Narbonne,  lorsque  d'ailleurs  le  rescrit  ne 
«  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  la  personne,  puisqu'on 
a  y  lit  :  Un  tel  s'est  plaint  a  nous  de  maître  Guillaume 
«  Duranti,  notre  sons-diacre  et  notre  cfiapelain  ,  et  auditeur 
ft  général  des  causes  de  notre  palais ,  chanoine  de  Beauvais 
<t  et  de  Narbonne ,  docteur  en  décret.  Il  est  bien  certain  que 
«  c'est  moi  (i).  » 

Au  cinquième  livre,  sous  le  titre  :  de  Pœnitentiis  et  remissio- 
nibus ,  se  trouve  une  digression  assez  longue,  qui  est  à  peu 
près  la  seule  de  cet  abrégé,  et  qui  forme  comme  un  ouvrage 
particulier,  désigné  ainsi  par  quelques  copistes:  Aureum 
conj'cssorium ,  et  Memoriaie  sacerdotum ,  ou  bien  encore  : 
Summa  pœnitentiœ.  C'est,  en  effet,  une  sorte  de  guide  à  l'u- 
sage du  prêtre  qui  a  chargé  d'âmes ,  et  où  l'on  établit  suc- 
cessivement, d'après  les  règles  canoniques,  ce  qu'il  doit  savoir; 
ce  qu'il  lui  importe  de  considérer  dans  chaque  délit,  et  quelle 
pénitence  il  doit  imposer;  ce  que  lui  ordonnent,  dans  une 

(i)  Quid  j'iir/s ,  si  impetrans  contra  me  dicat  me  Narhonensem,  cum  Repertor.lbl.i. 
tamen  ego  siin  de  Biterrensi  diœcesi  oriundus  ?  per  alia  tamen  in  rescripto  D'après  la  5awi- 
contenta  constat  de  persona  mea,  ut  quia  dicitur  ibi  :  Conqdestus  est  nobis   ma  Ostiensis,  de 

TÀLIS     DE     MAGISTRO     GcL.     UcRANTl  ,     SUBDIACONO     ET     CAPELLANO     NOSTHO  ,     ReSCriptis.C.Su- 
ROSTRIQUE    PALATll    CACSARUM     GENERALI     ADDITORE,    CANONICO     BeLVACENSI     per  lilleris. 

ET  Narbonensi  ,  ET  DOCTORE  DECRETORCM.  Is  cmm  nullus  est,  nisi  ego. 
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loule  de  cas  dithciles,  les  pères  et  les  maîtres  de  la  doctrine; 

comoieiit  le^  pêches  sont  mortels  ou  véniels  ;  à  qui  il  faut  se 
confesseï' ;  quand  le  pénitent  doit  être  rejivoyé  à  l'évêque. 
Après  cet  épisode,  on  reprend  Tordre  des  décrétales. 

Malgré  un  on  deux  autres  écarts  du  même  genre,  qui  ne 
sont  peut-être  qne  des  additions  faites  postérieurement  pour- 
rendre  l'ouvrage  plus  utile,  on  peut  dire  en  général  (pie  le 
plan  des  décrétales  de  Grégoire  IX  y  est  presque  partout 
suivi.  Le  Répertoire  n'est  réellement  qu'un  abrégé  des  lois 
«•anoniques,  fondé  sur  ce  code  pontifical,  tandis  tiiie  le  Miroir 
du  droit  est  un  cours  conqilet  de  pratique  e(;clesiastique  et 
séculière. 
.Maiiuscriis  Outrc  Ics  copics  manuscritcs  du  Répertoire  qui  se  trom  eut, 

comme  on  l'a  vu,  à  la  suite  du  premier  traité,  dans  les  numé- 
ros 4267  et  4^58  de  l'ancien  fonds  latin  de  la  Hil)liotliè(jue 
royale,  dans  le  n.  i()i  du  fonds  de  Saint-Victor,  dans  le 
11.  3o6  du  fonds  de  Sorbonne,  dans  le  n.  i3  du  Suppicment 
latin,  et  dans  beaucouji  d'autres  manuscrits,  on  en  peut  voir 
Calai,  codd.  aussi  quciques  copies  à  part,  comme  les  suivantes,  (pii  .sont 
mss.  Bibliuiii.  toiitcs  du  XlV'siècle,  in-fol.,  sur  [jarcluiiiin,  à  deux  colon- 
5*f'  r'r  ^'''  ''  "''•'»»  ^t  viennent  de  Colbert  :  4i34,  où  il  n'y  a  (pic  le  titre  de 
la  dédicace,  dont  le  renie  a  été  supprimé  pour  arriver  plus 
tôt  au  sujet;  4j35,  où  l'ouvrage  est  suivi  des  glo.scs  de  Ber- 
nard de  Compostelle  sui-  les  décrétales,  de  plusieurs  consti- 
tutions de  Boniface  V'III,  et  de  (jiiel({ues  bulles;  4 '36,  où  on 
lit,  à  la  suite,  les  gloses  de  Jean  d  André ,  et  celles  de  sou 
disciple  Paul  de  Kleazaris,  mais  sans  le  début,  sur  les  Clé- 
mentines; 4 '37,  exemplaire  écrit  avec  soin,  et  (|ui  porte  en 
tète  une  note  où  l'on  voit  (juil  a  été  la  propriété  du  chapitre 
de  Carcassonne. 

La  bibliotlièque  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  possède  un 

HœncI,  Calai    maiiiiscrit  du  Répertoire,  iii-fol  ,  sur  fiarchcmin  ,  à  deux  co- 

"'«'  "t  '««'  lonncs,  du  \lll*=ou  du  MV^  siècle,  coté  autrefois  K.  16,  et 

108,   i32,   nh,  .  '  .  ' 

iifi,  /i8r,,  484,  aujourd  hui  87H. 

458,  19},  etc.  [<^|,  Fnince,  on  conserve  des  manuscrits  du  /{l'/fcttoriu/n, 

„,^}'"f"l''""  '  dont  le  titre  désigne  (iiichiuefois  le  Si>ccijluni  ou  la  table  de  ce 

liil>liotli.     bibl.  ,  1      .     ,      11        -  Oi         \  •'  r      o      >     I  ■)o  -     /M 

p.  1/70,  1  {70.     recueil,  a  Lille,  a  («imbrai,  11.  0<)o;  a  I  ,aon,  n.  )n();  a  l^liartres, 
Utiandioe  ,  n.  43();  à  Bcauiic,   à  Met/.,  à  Troyes,  à   Tours,  deux  exem- 
Ms».  dcLyon.  I    |,|ajr(.s  ;  à  Strasboiirg,  h  Lyon,  (Vrit  vers  l'an  \'\o{\  etc. 

iiarKiiiii.Codd.        l'u  llaiic,  I  oiivragc  se  trouve  a  part  dans  un  manuscrit  sur 

Ui    Lainini  ,  I.   pai(h(."mi  II  (Ic  la  Laurcntieniic  de  l''lorciicc.  vciianl  de  Saiiite- 

,  ro    (îo.s.-  (j,.,,j^      in-folio  de  87  feuillets  à   deux    colonnes,   écrit    au 
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Xdl^  siècle ,  et  portant  cette  note  à  la  fin  :  Anno  millesimo 

CCCLIII,  ind.  IX.  Nicoluccius  Fentura ,  ponte  S .  Susannœ 

et  parocida  S.    Gorgonii ,    vendullt   dictian   librurn   domino 

Guelfo  jndici^  etc.,  pro pretio  f  florcnorum ,  prœscntihus  Jiin- 

tino  Martini  et  Franco  et  Mino  Fatii  testihiis.  Ser  Nordus 

dontini  Cantpi  de  Florentia  notariat.  Il  y  en  a  un,  du  W*  siè-       Biume  ,  Bi- 

ole,  sur  parchemin,  à  Bologne,  au  collège  des  Espagnols,  sous  biioih.  libr.  mss. 

le   n.  226.  '  llalica,p  84. 

En  Espagne,  à  la  cathédrale  de  Tolède ,  un  manuscrit  in-      Haend,  1.  c, 
fol.   sur  parchemin  renferme  une  traduction  espagnole  de  '"i-  9^'**^'  9^7 
«•e  livre,  Ficpcrtorio  canonico  ;  e\.  un  autre  maïuiscrit  sur  par- 
chemin, du  même  format  ,  et  que  l'on  croit  du  XIV*  siècle, 
pai'aît  indiquer  par  son  titre,  Guill.  Durantis  tr.  sobre  las 
lejes  del  papa,  qu'il  n'en  est  aussi  qu'une  traduction. 

r/AlIemagne  doit  posséder  un  assez  ffrand  nombre  de  ma-      Braun,  Nom. 

,°  r^     *■  11-  ".  '•!•       de  codd.  mss.  m 

nuscrits  de  cette  homme  du  droit  canonique  :  nous  iiindi-  i^ib.  ,„on.  ad  s. 
querous  que  celui  qui  se  trouvait  à  Augsbourg  dans  le  mo-  udair.  et  Afr. 
nastère  de  Saint-Ddalric  et  de  Saiute-Afre ,  in-fol.  du  XV«  August  exiami- 

.^    1  ■  bus,  t.  IV  ,p.q7, 

siècle,  sur  papier.  „  26. 

Dans  les  catalogues  anglais,  on  remarque  des  manuscrits     Catai.mss.An- 
du  même  traité,  à  Londres,  au  palais  Saint-James,  n.  8383,  §••,'■  i'>  P'^A'o 
660;  à  Oxford,  au  Nouveau  collège,  n.   1176,  212;  à  Cam-  3fj;' pari.  3'  p. 
bridge,   au  collège  Caio-Gonville,  n.  901  ,  50;  à  la  maison   ii3,  i5i,  167. 
Saint-Pierre,  n.  1820,  i58;  à  la  bibliothèque  publique   de 
l'Université,  n.  2258,  78  ;  à  la  cathédrale  de  Worcester,  n.  786,      ji^jj   ,  jj 
m  ;  à  celle  d'Hereford ,  n.  1680,  88.  A  Middlehill ,  dans  le   ,g,  44.' 
comté  de  Worcester,  chez  sir  Phillips,  n.  872,  fVillelmns      Haenei,  1.  <•., 
Durantis   de  Summa  pœnitentiœ  :  c'est  peul- être  une  espèce 
de  Pénitentiel ,  extrait  du  cinquième  livre  an  Repertorium. 

Les    éditions    du  Repertoriuni    sont   nombreuses.    Simon       Éditions. 
Maiolo,  dans  les  notes  marginales  de  celle  qu'il  a  donnée  du 
Commentaire  deDuranti  sur  les  constitutions  de  Grégoire  X, 
Commentaire  oii  le  Répertoire  est  cité  [quas  irregidaritates      p^i  j,^ verso. 
invenies  in  Repcrtorio  nostro  sub  tit.  de  Tcnip.  otd.) ,  après 
avoir  dit  qu'il  l'avait  eu  en  manuscrit,  exprime  le  vœu  qu'il 
soit  un   jour  publié  :  ce  vœu,    qu'il  formait  dans  un  livre 
imprimé  en   1569,  avait  été  remj)li  longtemps  auparavant; 
car  ou  a  vu  que   le  Répertoire   faisait  partie  de  l'une  des 
deux  plus  anciennes  éditions  sans  date  du  Spéculum,  et  qu'il 
avait  été  joint  à  plusieurs  de  celles  du  même  ouvrage  dans  le 
XV*  siècle  et  le  suivant.  Déjà  même  on  en  avait  des  éditions      Ham ,  Reper- 
à  part  :  une,  in-folio,  sans  indication  de  lieu,  de  date,  ni  d'im-  ["''    '   "'^',' ,'' 

I  '  '  '  '  I,pait.  -2,  p.  304. 
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primeur ,  composée  de  234  feuillets  à  deux,  colonnes  de  35 

biimhrc'"in.'ri-  ''g"^s,  (|ui  est  probablement  d'Ulrich  Zell ,  à  Cologne;  celle 
siai.p.  i8k  de  i474,  Rome,  grand  in-folio  de  i33  feuillets  à  deux  colon- 
nes de  53  ou  54  lignes  ;  celle  de  1496  ,  Venise ,  par  Paganino 
de'  Pagauini,  de  Brescia,  grand  in-folio  de  79  feuillets  à  deux 
colonnes  de  66  lignes.  Depuis,  on  a  rarement  séparé  les  deux 
ouvrages. 

Il  y  eut  cependant  encore,  à  Paris  surtout,  au  commence- 
ment du  XV  P  siècle,  quelques  éditions  à  |)art  :  i5i3,  sous 
le  titre  de  Dreviarium  cuireuni ,  Paris,  in-S" ,  chez  (ialliot 
Dupré;  édition  en  lettres  gothiques,  donnée  par  Gilles  Dau- 
rigni,  deBeauvais,  licencié  es  lois  ,  qui  ne  manque  point  de 
rappeler,  dans  sa  lettre  au  libraire,  que  Duranti ,  qu'il  dit 
originaire  de  Béziers ,  avait  été  chanoine  de  Beauvais.  — 
iSiy,  Paris,  François  Regnault ,  in-8°,  goth.  ,  ai5  feuillets 
sans  la  table  :  Brci'uirinni  aiirciini  domini  Gnillcniii  Duranti 
Speculdtoris,  iitrliisque  censurœ  doctoris  ac  practiri  consiim- 
niatissiini,  adoiniies  cujiisquani ponderis  ubilibct  dcUtcsccntes 
materias  tain  glosarum  (sic)  qiiam  textuuni  jiiris  canoinci, 
niiro  operis  artificlo  coin  paginât  uni ,  etc.  Venumdantur 
Parrisiis  in  vico  Sancti  Jacobi  sub  intersignio  di\<i  Claudii. 
Kllies  du  Pin,  Fabricius,  d'autres  encore,  et  mémeSarti,  ont 
|).  83'.  eu  tort  de  croire,  à  cause  de  ce  titre  de  Breviariuni  donné 
— Biblioth.med.  ;',  iédition  de  i5iq,  qu'elle  renfermât  un  traité  différent  du 

cl   inf.   aetal.,    I.    ii  -  .     •  -J      i 

II,p.68._Sar-  Re|jertoire. 

li,  1.  c.,p.  399. 

isSS.LucDUN.        3"  r/oiivragf  (pii  parait  venir  ensuite,  et  (|ui  est  annoncé 

i:i)»cii..     CoM-  dans  le  Spéculum,  est  encore  lœuvre  d'un  canoniste,  devenu, 

cette  fois,  simple  glossateur.  C'est  un  Commentaire  sur  les 

constitutions  promulguées  par  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon 

en  1274,  «^"t  insérées  plus  tard  par  Boniface  VIII,  en   i^qj), 

dans  le  Sexte  ou  sixiènn,' livre  des  déerétales.  Si  Ion  n'adopte 

point  pour  la  composition  de  ces  gloses  la  date  précise  de 

Prif.ed. i56f).    '^77»  comme  Simon  Maiolo  ,  on  peut   du   moins  siq)j)oser 

—Aitamiira,  ui-  qu'elles  |)arurcnt  peu  après  les  actes  du  concile,  l'.lles  tirent 

blioih.  uo.nini-  jj^.  |.,  .,(,^itif,„  (Ij.  l'uuteur  un  intérêt  particulier  :  (luel  meilleur 

intcrpretede  ces  constitutionscpic  celui  <]ui  les  avait  en  partie 

Comm-iiiai . ,  rédigécs,  comme  II  nous  l'appreiul   lui-même?  In  (jun  intcr- 

•spfcui    t  I  fuimns,  et  alujuas  de  infiascriptis  constitulionibus  jttocura- 

foi.  21. A  Miso,  vi/nus.  Ailleurs,  dans  le  Miroir  du  droit,  où  il  raj)pelle  .ses 

ao3  virso,  eir.     jr|()ses  sur  Ics  coustitutioiis  (le  Grégoire  X  ,  il  laisse  entrevoir 

:!,.    '  *"  '  °     (ju'il  fut  employé  surtout  à  la  rédaction  du  titre  de  rKIcclion, 
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le  plus  long  et  un  des  plus  importants  des  canons  qui  nous 

sont  restés  de  ce  concile,  puisqu'il  règle  l'élection  des  papes,  53    '  •>  °  •  ^" 
et  à  la  composition  d'un  autre   titre,   le  vingt  et  unième,      ibid.,  fol.73- 
celui  des  Prébendes,  beaucoup  plus  court,  mais  où  il  eut  le  74- 
plaisir  de  voir  conserver  avec  une  modification  plutôt  ver-  ,  vi  "'  i°""c' 

Il  '    11         1-      -1  1     •         A  I  '  1  '     .         ,  .  t.  XI,   col    975, 

baie  que  réelle,  dit-il  lui-meine,  un  décret  oeson  ancien  bien-  987. 
faiteur  Clément  IV,  qu'on  prétendait  avoir  porté  préjudice  à 
l'Église  pendant  la  longue  vacance  du  saint-siége,  et  qu'un 
grand  nombre  de  prélats  voulaient  changer.  Il  est  possible 
qu'il  ait  aussi  pris  part  à  ceux  des  actes  du  concile  de  Lyon 
qui  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 

Ses  gloses  sur  les  trente  et  un  articles  qui  nous  ont  été 
transmis,  et  qu'il  réduit  à  quinze,  en  introduisant  des  sub- 
divisions dans  ces  quinze  articles,  consistent,  comme  toutes 
les  notes  de  ce  genre,  dans  l'explication  des  mots  les  plus 
nécessaires  à  conqirendre  pour  bien  comprendre  la  loi  elle- 
même,  dans  le  parallèle  des  nouveaux  canons  avec  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  le  sceau  de  l'Église ,  dans  la  discussion 
abrégée  des  principaux  points  de  doctrine ,  dans  l'examen 
des  canonistes  qui  avaient  eu  jusqu'alors ,  sur  les  mêmes 
questions,  le  plus  d'autorité.  Dès  le  préambule,  il  cite,  sous 
\e  titre  de  Spéculum  Judiciale ,  son  grand  ouvrage  de  droit,  ^^i,  eï^hl' lie 
dont  il  revendique  ainsi  plusieurs  fois  la  propriété,  in  Speculo 
nostro,  clixi  in  Speculo  judiciali,  etc.  Il  allègue,  entre  autres  §  ,°'  23**^^6* 
canonistes,  ses  deux  anciens  maîtres,  Rernard  de  Parme ,  et  etc. 
surtout  le  cardinal  d'Ostie  ,  Henri  de  Suze ,  qu'il  appelle 
souvent  avec  respect  dominas  meus. 

II  y  a ,  dans  ces  remarques  d'un  commentateur  sur  la  lé- 
gislation qu'il  a  vu  faire,  un  témoignage  que  l'histoire  doit 
recueillir.  Lorsqu'il  a  exposé  une  des  principales  déclarations 
du  concile,  ou  plutôt  la  principale  de  toutes  ,  la  profession 
de  foi  catholique  sur  les  personnes  de  la  Trinité;  lorsqu'il  a 
dit  que  les  évêques  grecs,  et  d'autres,  clercs  on  laïques, 
envoyés  pour  cela  par  l'Empereur  et  l'Eglise  des  Grecs ,  non 
contents  d'admettre  publiquement  la  croyance  orthodoxe  de 
la  procession  du  Saint-Esprit ,  ont  chanté  devant  tout  le 
concile  la  célèbre  iovn\u\eJilif)que,  fait  qu'il  rappelle  dans  le  ^ 

Rational,  et  que  répète  d'après  lui  le  chroniqueur  André  de  „  /^  '     ''"■*-'• 
Ratisbonne,  il  ajoute  :  Et  utinam  quod  are  cantaverunt,  corde      Ap.  Pez.  The- 
credant!  utinam  eos  ad  hoc  induxerit  fenor  et  devotio  Jidei ,  ^»"''-.>iv,paii. 
non  calliditas ,  sive  metus  !  Le  glossateur  ne  fait  sans  doute    'roi^sverso 
ici  qu'exprimer  l'opinion  presque  générale  de  son  temps  sur      Gibbon,  Hisi. 


XIII  SIECLE. 


462  GUILLAUME  DURANTI, 

"    . — ; — ;    ~   la  prétendue  réunion  des  deux  Eglises  :1a  suite  prouva  qu'il 

(le   la  decad.  de  '  .  •      .  ,  "  '  ^ 

ivmp.  rom.,  ..  ne  S etai t  pas  troiupe. 

XII,  |).  198.  Ceux  (jui  aimeraient  à  suivre  les  vicissitudes  de  la  législa- 

tion pontitîcale  nous  sauront  gré  de  recommander  à  leur 
altenlion  deux  observations  moins  graves  peut-être,  mais 
qui  ne  seront  point  sans  valeur  pour  eux.  Grégoire  X,  qui 
ne  pouvait  oublier  les  trois  ans  que  le  sacré  collège  avait 
perdus  à  \  iteibe  avant  de  l'élire,  proposa  et  (it  accepter  par 
i.ai)b.,Concil.,  jes  évèoues  du  concile,  malgré  les  murmures  des  cardinaux, 

t.   XI,  col.   975.         ,  ,        \  .       .  ^      .'  "     ,     ,  ,  ,  K  ■        '      ^ 

Fol.  5.  '*''»  '■^'g'f-'>  sévères  et  uiexorabies  du  conclave.   Arrive  a  ce 

|)oint  dillicile  de  sa  tâche,  l'auteur  des  gloses  s'empresse  de 
dire  (|ue  cette  constitution  a  été  révoquée  par  Adrien  V  et 
ensuite  par  Jean  XXI,  et  que  désormais  on  la  regarde  comme 

Uist.  litlér.  lie        '    Il  »       i  'Il  »        1  ^     l  I 

iaKi-  t  XIX,  p.  '■t-"t'liemerit  abrogée  :  u  ne  la  commente  donc  pas,  et  il  y  sub- 
îia. '  stitue  des  réflexions  générales  sur  l'élection  des  pa[)es.  Au- 

Sexi.,  1. 1,  lit.  jourdhui  cependant  elle  fait  partie  des  décrétales.  C'est  que 
IJonilace  VIII,  lorsqu'il  chargea  Dino  de  Mugello  et  Richard 
de  Sienne  de  compiler  le  sixième  livre  ,  voulut  (|iic  cette  con- 
stitution sur  la  police  du  conclave  eût  force  de  loi.  Mais  il  en 
fit  exclure  une  autre  constitution.  Grégoire  X,  qui  prétendait, 
Maioi.,  piic-  dit-on,  (|ue  les  avocats  et  les  procureurs  vivaient  du  sang  des 
^",  ,,    ^  pauvres,  les  avait  soumis,  ijar  le  titre  IQ,  aux  plus  rigoureuses 

Labb.,Cunc.,    •  i-    •  i        i  -    ■        -  '  i  i   ■  •  i- 

i.  XI, col.  986.    couaitioiisde  désintéressement  et  de  proliite  ;  ce  titre  a  dis- 
f;omiri<nt.,foi.   paru  des  décrétales  de  Boniface  VIII  :  tant  la  puissance  des 
^(^4i  — Labi> ,  „ja,,v;  Je  loi  s'était  accrue  dans  un  intervalle  de  vingt  ans! 

C<>ncil.,!.c.,  «ol.    "  -'Il  •  I         •        •  III 

,82 Coloiiia,       l^n  a  souvent  Cite  la  doctrine  du  |urisconsulte  delà  cour 

kisi.  litlér.   de  de  Roiiie  SUT  la  régale,  dont  il  ne  blâme  que  I  abus. 

Lyon,  I.  II,  p.        j  .j  pli,|)y,.t  (Jjj^   décrétales  de  Grégoire  X  ayant  été  admi- 

ses  dans  le  recueil  du  droit  canoni(|ue,  et  un  grand  nombre 

■  """^""'-      d'interprètes  ayant   travaillé  sur  ce  recueil  tout  entier,   les 

coiimientaires   partiels  ont  dû    naturellement   tomber  dans 

l'oubli.  Aussi  ne  trouve-t-on  ([ue  peu  de  manuscrits  de  ces 

Moiiii.iiicon  ,  gloses  sur  les  constitutions  du  concile  gt'néial  de  iy.74-  Nous 

Bii>lioiii.bii.i.,p.  ^j^    indi(iuerons  deux.    L'un  est  celui  de  la  bibliotlicciiie  de 

RivauidiauBtr-  l  l- uiversitc  de    luriii.  11.  -j/yi  ,  com|jose  de()|   leiiiilets  sur 

la,  Codd.  inss.   parchemin,  où CCS  gloscs  vieiiiient  ù  la  suitc (Ics  articIcs  iiièmes 

biblioih.     r<sii  jjij  ,.„ncile,  et  se  terminent  inir  cette  souscription  :  Exnliciunt 

Taurin. Atliriix-i,  '   ..  .         ■>-■'/;#•     i\  i-  '    .       .       . 

part.  ■/,p  -',.      coinmcntdi'u  niai^istri   (iitillelmi  iJurandi  super  novissirnis 

C()n.stduti.unihu.s  GrcL^oril  PP .  declmi.   L'autre,  si  réellement 

c'en  est  un  autre,  ne  nous  est  connu  que  pai-  l'éditeur  qui  s'en 

est  servi  pour  publier  ruui(|uc  édition  de  lOuvrage. 

Éilihon  Simon  .Maiolo ,  juiisconsuite  d'Asti  ,  et  depuis  èvêque  de 
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Volturara  dans  laCapitanate,  ayant  trouvé  ce  majinscrit  dans 
la  hihliotlièqiie  de  'rliotiias  Diplovatazio  à  Pesaro,  le  fit  im- 
primer à  Faiio  chez  Jaccpies  Moscardi  ,  en  1569,  dans  un 
petit  in-(piatto  de  107  feuillets  de  3()  lignes.  Voici  le  titre  de 
ce  rare  \ olunie  :  In  sacrosancturn  Lugdun.  conc.  .siih  Gres^.  X. 
Guik'inn  Duranti  cognvmento  Speculatoris  Conwie.ntarius, 
nunc  priniuni  a  Simone  Mdiolo  k .  I.  ('.  Asten.  inventus  ,  et 
in  lucem  cditus,  marginibusque  tuni  ad  operis fident ,  tum  ad 
authoris  laudeni  ah  codent  exornatus.  Opus  cpiod  ultra  annos 
tercentiim  latidt  ad  liunc  dicm.  Ipsa  sibi.iinprobitas  noxia, 
non  alii.  Fani ,  apud  Jacobuni  Moscnrdum.  M.D.LXIX.  De 
Licentia  Ordinarii,  et  Rc\'er.  P.  Inquisitoris.  On  trouve,  à  la 
tête,  une  é[)ître  dédicatoiie  au  pape  Pie  V,  datée  de  Fano, 
le  17  avril  1569;  une  Vie  de  1  auteur  ,  extraite  surtout  des 
notices  inédites  de  Diplovatazio  de  Prcestantia  doctoriun,  et 
une  préface  oii  l'éditeur  a  fort  bien  prouA'é,  ainsi  que  dans  ses 
annotations  marginales,  que  l'ouvrage  est  en  effet  du  grand 
canoniste  surnonniié  le  Spéculateur.  Les  mêmes  notes  font  Fol.  1/,  verso, 
voir  aussi  combien  .lean  d'André,  dans  son  commentaire  sur  '"'  ^^'  ^'•^'  9*' 
le  Sexte,  a  profité  des  gloses  de  Duranti,  sans  le  nommer  : 
on  ne  pouvait  mieux  le  venger  d'un  homme  qui  l'a  souvent 
accusé  de  plagiat.  Nous  reprocherons  cependant  à  Maiolo, 
d'abord  ,  de  n'avoir  pas  donné  une  édition  plus  correcte  de 
ces  gloses  qui  lui  inspiraient  tant  de  respect,  et  de  ne  s'être 
point  assez  appliqué  à  épurer  et  à  compléter  un  manuscrit 
défectueux;  ensuite,  d'avoir  fait  mettre  pour  titre  courant, 
GuLiEL.  Dur.  sup.  sex.,  tandis  que  ces  constitutions  n'ont  fait 
partie  du  Sexte  ou  sixième  livre  des  décrétales  qu'après  la 
mort  du  commentateur;  enfin  ,  d'avoir  accrédité  wwq  erreur 
souvent  répétée,  mais  qu'il  ne  saurait  imputer  à  l'auteur 
même,  en  disant  à  plusieurs  reprises  que  l'empereur  Michel  -^^ 
Paléologue  assista  en  personne  au  concile  de  I^yon.  etc. 


VLTSO,. 


VIMOr.UM      OFFl- 
CIOBIIM. 


4°  Pour  terminer  dès  à  présent  l'examen  des  ouvrages  que  RATioNALEm 
l'on  ne  peut  contester  à  Guillaume  Duranti  ,  et  qui  ont  été 
imprimés  sous  son  nom,  nous  arrivons  à  un  des  plus  célèbres, 
à  celui  qui  est  intitulé  dans  les  manuscrits  et  les  éditions, 
Rationale  divinoruni  officiorum ,  et  qu'il  acheva  ,  non  point,  Triihem.,  Je 
comme  on  l'a  dit,  en  1286,  quoiciu'il  ne  paraisse  l'avoir  dit  ^"'P'"'"'''^'^''*- 
lui-même  nulle  part  d  une  majiiere  tonnelle,  mais  du  moins  a.  Mi.-.Au(ii.i  , 
lorsqu'il  administrait  encore  ,  pour  les  papes  ,  les  villes  de  la  "•  'i'"- 1'  '^ 
Romagne.  Cet  ouvrage,  dont  la  célébrité  vient  en  partie  de 
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—  l'opinion  qui  l'a   fait  passer  longtemps,  sous  le  titre  de  Ra- 

tioruile  Durandi ,  pour  le  premier  livre  imprimé,  s'ouvre, 
comme  les  autres  grands  ouvrages  de  l'auteur,  par  une  assez 
longue  préface,  où  il  explique  ses  intentions  et  son  plan.  Le 
début  n'est  pas  plus  simple  cette  fois:  les  éditeurs,  qui  l'ont 
surchargé,  ainsi  que  plusieurs  autres  pages,  de  citations  du 
droit  romain  et  des  lois  jjonlificales ,  auraient  bien  dû  ne 
pas  embarrasser  de  tous  ces  renvois  le  texte  de  l'écrivain, 
qui  s'était  contenté  d'allusions.  Celles  qu'il  fait  à  la  Bible  sont 
surtout  frécpientes;  le  sujet  même,  tout  sacerdotal  et  tout 
sacié,  autorisait  peut-être  ici,  dès  les  premières  paroles,  ces 
nombreuses  imitations  du  langage  poétique  des  livres  saints: 
«Les  uflices  ecclésiastiques,  leurs  cérémonies,  leurs  orne- 
«  merïts,  sont  remplis  de  signes  et  de  mystères  divins,  et  il 
«s'y  mêle  une  céleste  douceur,  pour  celui-là  du  moins  qui 
te  les  contemple  avec  intelligence  ,  et  qui  sait  tirer  du  miel 
«de  la  pierre  et  de  l'huile  du  plus  dur  rocher.  Mais  quel  est 
«  l'homme  capable  de  pénétrer  l'ordre  du  ciel,  et  d'en  expo- 
«  ser  à  la  terre  les  règles  ineffables?  On  ne  peut  scruter  une 
«  telle  majesté  sans  être  écrasé  de  sa  gloire.  Le  puits  est  si 
«  profond  (ju'il  est  impossible  d'y  puiser  l'eau  ,  si  elle  n'est 
«offerte  par  celui  qui  seul  donne  abondamment  à  tous,  et 
«  qui  ne  défend  pas  au  voyageur  errant  dans  les  montagnes 
«de  boire  avec  joie  à  la  source  du  Sauveur.  Quoifjue  l'on  ne 
«  puisse  donc  rendre  raison  de  tout  ce  (pie  nos  ancêtres  nous 
«ont  transmis,  cependant,  comme  il  faut  extirper  ce  qui 
«serait  absolument  sans  raison,  moi,  Guillaume,  appelé 
neuter.,c.32,  «  évêque  de  Mende  par  la  seule  indulgence  de  Dieii  (la  for- 
*'5-  «  mule,  sanctœ  sedis  apostolicœ  gratin,   n'était  pas  encore 

^^Job,  c.  38,  ▼.  «  i,^t,.Q(],,it(.)^  je  frapperai  à  la  porte  du  sanctuaire,  espérant 
Prov.,  ..  a5,  a  (lue  la  clef  de  David   m'ouvrira  ,  et  qu'il   me  sera  permis 
*•  »7  «  de  voir  cet  exemplaire  éternel  de  toutes  choses,  que  Moïse 

^^^°7i"'^'^  "    «  ^''^  sur  la  montagne,  etc.  (i)»  Il  y  a  ici  une  pensée  hardie  : 

Jac.,Ep.,c.  t, 
y.  5. 

P».  ro3  V.  lo.  (•)  QiKPCumquc  in  ecclesiasticis  officiis ,  rébus  ac  ornnmentis  consistunC, 

U.,c.  11,'v.  3.  tlivinis  jilcna  sunt  signis  atfjite  niystcriis,  ac  singula  surit  cœ/esti  dulcedirie 

Dige»i,deL<-  redundantia,  si  tamen  diligentem  habennt  iiispeclorem,  qui    norit  met  de 

gai.,  I.  Non  oin-  peira  siigere,  oleumqiie  de  durissimo  saxo.  Qiti.s  tdiiien  noi'il  ordinrm  cœli, 

niiim.  —   Cauï.  gi  fatioties  ipsiiis  /ju/iel  in  terra  P  Scrutator  quifipe  mnjestatis  oppriinetur  a 

uS,  qua;»!.  4,  c.  gl^fia.  Siqiiident  putcus  n/liis  est,  et   in  qiio  nqitam  hauriam  non  liiibeo, 

'''•  .  riisi  porrigat  il/e ,  qui  dat   omnibus  ajpuenter,  et  non  inipropcrat,  utintcr 

.'*  ■_^'       °'  médium  montium  trameuntem  iinurinm  aquam  in  gaudio  de  fontibus  Salva- 

la    Omnia  toris.  Licet  igitur  non  omnium,  quw  a  ninjoribns  tradita  sunt,  ratio  reddi 
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Quod  in  his  rations  caret,  extirpandum  est.  De  là  l'obstina- 

tioii  (le  l'auteur  à  tout  expliquer,  si   l'on  excepte  quelques 

eéréinonies  bizarres  encore  usitées  de  son  temps,  comme  la 

fêté  des  fous,  dont  Jean  Beleth  au  XIJ*  siècle  n'avait  point      nivinor.  offic 

dédaisTué  défaire  mention, et  quelques  autres  représentations  e''plicatio,c  72. 

,    ,>     *  ,  '  «  1  .>  '  .,  _Voy.  les   Mé- 

theatrales,  que  son  successeur  passe  entièrement  sous  silence,  n,oi,.es  de  l'abbé 
et  qu'il  condamne  sans  doute,  par  cela  même  qu'il  n'en  parle  dAnigny,  i.  iv, 

pas.  P-  •'78-312-  — 

Cest  pour  eclan-er,  autant  qu  \\  est  en  lui,  I  ignorance  des  am.,». ii,p.î36- 
prêtres  ,  qui  ne  savent  pas  plus  que  le  vulgaire  l'origine  ni  le  353. 
sens  des  offices  divins,  et  qui  accomplissent  à  la  lettre  ces 
tristes  mots  du  prophète,  Sicut populus ,  sic  sacerdos ;  c'est      is., c.a/i.v. a- 
pour  qu'ils    ne    restent    pas  au-dessous  des  légistes,    qui 
étudient  au  moins  le  droit,  et  des  artisans  eux-mêmes,  qui 
connaissent  les  instruments  de  leur  métier,  qu'il  entreprend 
maintenant  cet  ouvrage,  comme  il  a  fait  autrefois,  dit-il,  un 
Miroir  judiciaire  à  l'usage  des  hommes  du  siècle.  Et  lui-même, 
pour  mieux  donner  l'exemple  de  s'enquérir  toujours  de  ce 
que  chaque  chose  signifie,  il  commence,  par  l'exposition  du 
titre  de  sou  ouvrage,   la  longue  série  de  ses  interprétations 
symboliques  :  «Comme  sur  le  Rational  du  jugement,  que      g^^j    ^  ^^ 
a  portait  sur  sa   poitrine  le   pontife  de  l'ancienne  loi,  on  v.  i5-3o',  etc. 
«lisait,  Manifestation  et  Vérité;  ainsi  vont  être  successive- 
«  ment  décrites  les  raisons  manifestes  et  vraies  des  divins 
«offices,  telles  que  doivent  les  porter  dans  le  livre  de  leur 
«  intelligence  les  prélats  et  les  prêtres  des  églises;  et  comme, 
«  dans  le  Rational ,  était  une  pierre  dont  l'éclat  faisait  con- 
cc  naître  aux  enfants  d'Israël  que  Dieu  leur  serait  propice, 
«  ainsi  le  lecteur  pieux,  instruit  dans  les  mystères  des  saints 
«  ofïices  par  la  lumière  de  cette  lecture,  jugera  que  la  faveur 
a  de  Dieu  nous  est  assurée,  à  moins  que  nous  n'ayons  l'im- 
«  prudence  d'enCourir  son  indignation  par  nos  fautes.  Enfin, 
«comme  à  l'or  du  Rational  se  mêlaient  quatre  couleurs,  ces 
0  quatre  couleurs  se  retrouveront  dans  les  quatre  sens  divers, 
«  historique,  allégorique,  tropologique,  anagogique,  qui  écla- 
«  teront  à  nos  yeux  dans  les  divers  usages  de  l'Église  par      j^^^^  ^ 
»  l'intermédiaire  de  la  foi.  »  c.  3,  v.  20. 

Is.,    c.     22,  V. 

posstt,  quia  tamen  quod  in  his  ratione  caret,  extirpandum  est,  idcirco  ego  "■       Apoc,  c. 

Guilhelmus,  sanctœ  Mimatensis  ecclesiœ  sola  Dei paticntia  dictas  episcopus,  '  *,'  '". 

pulsans  pulsabo  ad  ostitim,  si  forte  clavis  David  aperire  dignetur,  ut  me  .'          ' 

introducat  Hex  in  cellam  uinariam.,  in  qua  mihi  supernum  demonstretur  '  g'^mj  '_    ,i 

exemplar,  quod  Mosifuit  in  monte  monstratum,  etc.  v.  40 

Tome  XX.  JN  n  n 
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Le  plan  que  l'auteur  se  trace  ensuite  va  nous  être  indiqué 
par  l'analyse  de  son  ouvrage  même,  divisé  en  huit  livres. 

hepremier,  en  neuf  chapitres,  expose  principalement  les 
idées  syndjoliques  de  ce  siècle,  qui  ne  sont  pas  toujours  justes, 
mais  qui  sont  presque  toujours  instructives,  sur  l'édification 
d'une  église  et  la  destination  de  ses  difïérentes  parties;  sur  l'au- 
tel et  le  tabernacle;  surlespeintureset  les  images,  dont  il  blâme 
l'abus,  et  au  sujet  desquelles  il  entre  dans  quelques  détails  pré- 
cieux pour  l'histoire  des  arts;  sur  lescloches,  qu'il  distingue  en 
deux  classes,  les  petites  et  les  grandes,  rjolœ  et  campanœ,  en 
supposant,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  devanciers,  qu'elles 
Lib.  i,c.  4,n.  vienrient  de  Noia  et  de  Gampanie,  et  dont  il  tait,  comme  Jean 
'^;  .  .      ,^        lîeleth,  le  symbole  des  r)rédicateurs  ;  sur  les  clmetièreset  autres 

Di\in.  oll.  ex-    ,.  ,         ,  •'     ,  ',       i  '  i  •  i  /  •  i     n  '     i- 

plie,  c.  24.  lieux  de  sépulture;  sur  la  dédicace  et  la  consécration  del  église 
et  de  l'autel;  surles  différentes  onctions  et  bénédictions;  sur 
les  sacrements  ecclésiastiques ,  entre  lesquels  il  n'en  trouve 
qu'un  qui  soit  d'une  absolue  nécessité,  le  baptême,  quoitpiil 
regarde  aussi  la  pénitence  comme  tellement  nécessaire  ,  qu'il 
est  des  cas  où  il  permet  de  se  confesser  à  un  laïque.  Dans  ce 
Lib.  I,  c^io,  chapitre  comme  dans  quelques  autres,  il  renvoie  à  son  R.é- 
"•  ^-  j)ertoire,  et  l'on  peut  remarquer  en  général  que,  soit  pour 

mieux  témoigner  de  la  constance  de  ses  opinions,  soit  plutôt 
pour  s'assurer  la  j>ropriété  de  ses  ouvrages,   il   aimait  à  se 
Ibid   c.  7,n.  citcr  lui-mèmc. 
**•  Les  liturgistes    ont  remarqué  dans  ce  livre  la    mention, 

iiir  i'T*  '  iGo'  peut-être  uiiicjue,  d'un  autel  de  terre,  «élevé,  dit  l'auteur, 
LesTroisMa-  «  daus  le  coiuté  de  Provence,  à  Sainte-Marie  de  la  iMer,.j)ar 
ries  ou  les  Sain-  „  Marie-.Magdelcine,  Marthe,  Marie,  mère  de  Jac(]ues,  et  Marie 
RbôneT"^'"  "  «  Salotué.  w  Cette  opinion  populaire,  contredite  par  les  pré- 
v.pition.Hist.  tentions  de  quelques  autres  lieux,  sur  l'arrivée  de  ces  saintes 
«l'Aix,  p.  597.  femmes  dans  les  Gaules,  put  naître  alors  de  la  dévotion  par- 
ier Acia  Sanc-  ticulièrc  dcs  princes  de  la  maison  d'Anjou  pour  sainte  iMarie- 
loiùtn,  juillet,  t.  Magdelcine ,  dont  ils  croyaient,  après  beaucoup  d'autres, 
V,  p.  ïi^.— Le  avoir  découvert  les  reliques. 

Loni;.  Biblioth.  (^  .  •         •  1  1         •  ■  1.  1  <■    " 

hist  delaFr,  Comme   témoignage   des    iinnieres   que   peut    (juelquclois 

t. I,p.a53,  iSS.  répandre  ce  premi<'r  livre  sur  les  procédés  et  les  traditions 

—  Buil.r,vics  des  artistes  au  moyen  âge,   nous  indiquerons  seulement  ce 

uiiici*l!lM'iiiin'  'j"^  l'auteur  |)rescrit  à  l'égard  de  la  couronne  ou  de  l'au- 

Voyage  dans  le  réolc ,  «  (|ui  ,  |)our  les  piélals  et  les  .saints  vivants,  doit  être, 

midi  de  la  Fr,,  «dit-il,  iiou  ()as  circulaire,  mais  carrée,  pour  mieux   faire 

P  127.  ^^  ^^j^  (ju'ils  possèdent  les  quatre  vertus  cardinales,  selon  ce 

joànn.  Diac"!  "  4*'*'  "ous  lisoiis  daiis  la  Vie  de  saint  Grégoire,  proui  in 
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V.  les;enda  B .  Grcsoril  habctur  :  y>  passaee  cité  fort  à  propos  

T         UC  •    *    1  •  J      TVe     •<     I        VitaGregor.M., 

par  Jacob  bpoii  au  sujet  de  mosaïques  romaines  du  lA*^  siècle,  |  jy  ^  g^  _ 
à  Saiute-Siisatiiie,  où  le  pape  liCon  HT  et  Charlemagne  sont  v.  Moian.,  Hist. 
ainsi  représentés.  I/habile  anticjuaire  appuie  encore  l'obser-  ss.imagirmm.p. 
vation  de  Duianti  |)ar  j)iusieurs  figures  de  papes  en  mosaïque  \^c  'Tz^o'^^' 
flans  d'autres  églises  de  Rome,  comme  Sainte-Cécile,  Sainte-  Misceilan.eru- 
Praxède,  Santa-JVIaria-della-Navicelln.Poleui,en  reproduisant  '•'*  an'iq"i'at;  . 
l'ouvrage  de  Spon  dans  le  quatrième  volume  de  son  Supplé-  AiemanT.  deLa- 
meut  aux  Antiquités  de  Grévius,  a  eu  tort  de  donner  dans  teianensiiiuspa- 
sa  table  des  matières,  à  l'auteur  du  Rational,  les  prénoms  de  i'etinis,p.  7, 28, 
Joannes  Stcphanus  ,  qui  sont,  comme  on  l'a  vu ,  ceux  du  co^'iai? 
président  Diuanti. 

kn  second  XwvG  ^  l'auteur  commence  à  s'occuper  des  per- 
sonnes, et  il  parcourt,  en  assignant  à  chacun  ses  devoirs, 
toute  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Sa  définition  du  pape,  chef 
de  la  chrétienté,  est  ici  telle  qu'on  doit  l'attendre,  en  ce 
temps-là  ,  d'un  évéque  familiarisé  dès  sa  jeunesse  avec  les 
maximes  ambitieuses  des  écoles  d'Italie  ,  avec  les  souvenirs 
encore  récents  des  prétentions  pontificales ,   et  qui  ,   placé, 

f)endaut  trente  ans  au  moins ,  à  la  tète  du  parti  guelfe  dans 
a  Romagne ,  avait  appliqué  à  la  conduite  des  penples  ces 
principes  d'un  pouvoir  illimité,  fondé  sur  les  décrétales,  sans 
en  excepter  les  fausses.  11  dit,  en  effet,  d'après  la  compilation  ^''''  ^^'  '^'  '' 
de  Gratien  :  «  Sur  toute  l'Eglise  règne  le  pape,  c'est-à-dire  le 
«  père  des  pères,  nommé  aussi  l'universel ,  parce  qu'il  dirige 
a  l'Eglise  entière;  l'apostolique,  parce  qu'il  est  le  successeur 
a  du  prince  des  apôtres;  le  souverain  [jontife,  parce  qu'il  est 
«  la  tête  de  tous  les  pontifes  qui  ne  sont  que  ses  membres,  et 
«qu'il  appelle  à  partager  avec  lui  les  soucis  du  gouvernement, 
a  mais  non  la  plénitude  du  pouvoir.  » 

Viennent  ensuite  le  patriarche,  l'archevêque  ou  le  métro- 
politain, l'évêque  et  les  autres  degrés,  jusquau  simple  clerc, 
qui  est  encore  bien  grand  ,  puisqu'il  n'a  le  haut  de  la  tête  Lib.  11,  c  1 , 
rasé  que  pour  que  ses  cheveux  ne  s'interposent  pas  entre  "■  *^- 
Dieu  et  lui ,  et  qu'il  puisse  contempler  librement  et  face  à 
face  la  gloire  du  Seigneur,  ut  revelata  facie gloriam  Domini 
libère  contemplenmr.  Nous  passons  en  revue  tous  les  rangs 
de  cette  république  si  longtemps  puissante  sous  la  direction  , 

suprême  de  son  dictateur,  le  chantre,  le  psalmiste,  le  portier,  /i,  5,  el'v.S.'g.' 
le  lecteur,  l'exorciste,  l'acolythe,  le  sous-diacre,  le  diacre,  qui 
ont  tous  des  privilèges  ,  mais  aussi  des  devoirs  ,  rigoureuse-      ibid.,c.  io,n. 
ment  exprimes  dans  le  chapitre  sur  le  prêtre  :  «  Le  prêtre,  "•• 

Nnn2 
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«  y  est-il  dit,  doit  savoir  le  livre  des  sacrements  ou  le  missel, 

«  le  lectionnaire,  l'antiphouaire,  le  baptistaire,  le  comput,  les 

«canons  pénitentiaux ,   le  psautier,  des  honiélies  propres  à 

«  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les  fêtes  de  l'année.  Qu'une 

«  de  ces  connaissances  lui  jnanque,  à  peine  mérite-t-il  le  nom 

Lib.v.iit.  de  "  ^^  prêtre,  etc.»  II  renvoie  de  nouveau  à  son  Ré[)ertoire,  et 

pœnit.  et  reni.,  coiuonue  le  sccond  livre   par  un  beau  portrait  de   l'évèque, 

fol.47.  — Gra-  qyi     jadis  confondu  avec  le  prêtre  ,  nen  a  été  distins^ué  plus 

liai).      Décret.  ,      '       1    ■•  -,  1  i-         •  •    i  PI 

part.  I,  distinct.   ^^^^  911^  pour  ajoutcr  aux  ol)hi;ations  qui  leur  sont  comniii- 
38,  c.  5.  nés,  des  charges  nouvelles  dont  il  est  seul  responsable  envers 

Dieu. 

I.e  troisième  livre  a  pour  sujet,  comme  linditpie  le  titre, 

les  vêtements  et  les  ornements  des  prêtres,  de^  pontifes  et  des 

antres  ministres.  On  peut  y  recuelMir  quelques  traditions  sur 

l'amict,  l'aube,  la  ceinture,  l'étole,  \e  viaiiipulus  ou  sudorium , 

la  chasuble,    les  différentes  chaussures  sacerdotales,  le  suc- 

ciiicturiuni  et  Xorale,  la  tunitpie,  la  dalmatitpie,  les  gants  ,  la 

V.  Durand  de  ""'tre,  l'anucau ,  le  bâton  pastoral,  le  palliuin  ;  mais  il  est 

Maillane,  Diet.  facile  aussi  de  se  figurer  quel  vaste  chaiiq)  s'ouvre  sur  tous 

de  droit  caiioni-  ^.^.g  points  au  Système  favori  de  l'auteiu",  et  combien  la  forme 

q"«;.  •  ,Pi7  ■  çj   ]jj   t-ouleur  de  chacun  de  ces  objets  doivent  lui   foinnir 

HonorëdeSte.-  d'cxplicatious   fantasli( |ues.    Paiini   les  analogies  singulières 

Marie,  Disserta-  qu'il  a  rcucontrées  en   cherchant    partout  des   similitudes, 

tionssur  la  ihe-  ^,j    .^   (melqmjf'ois   cilé    son    parallèle   entre    les    ornements 

—  Ste-Palaye  j  d'un  évêquc  et  les  armes  d'un   chevalier ,  C|u'il  paraît  avoir 

Mém.  de  lAcad.  enq)runté  d'Honoré  d'Aulun  :  «  l,e  pontife,  dit-il,  au  moment 

desinscr.,t  XX,  ^^  ^^j  j|  ^.^    comiuc  uu  champion  ,  descendre  dans  la  lice  con- 

p.  oi5,  718.  i>         ■  •  -1  1      I  -Il  ' 

Gemma .nnimae,  «  trc  I  ancuMi  euneiiu,  sc  rcvct  (Ic  SCS  hal)illements  sacres, 

lib.  l,  c.  8a.        «comme  de  ses  armes.   Pour  chaussme  de  guerre,  il  a  ses 

Raiionai.,   I.  «sandales,  qui  le  préservent  de  la  tache  ou  de  la  poussière 

m,  c.    I,  n.  3.  ,  /v         ■  r  '  •  I     •  1         -  Il 

<t  désaffections,  liamict  lui  couvre  la  tête  eu  guise  de  neannie. 

«  L'aube  est  sa  cotte  de  mailles.    La  ceinture  lui  tient  lieu 

V.  Krazn,  de  «  d'arc ,  ct  la  sous-ceiiiture  [^suhcingulum),  ne  carquois,  l/é- 

i.iiiirgii»,p.328.  „  tôle  lui    entoure  le  cou  ,  comme  pour  l'aider  à  diriger  la 

«lance  contre  l'adversaire.  Le  manipule  est  sa  masse  d  armes; 

«  la  chasuble,  son  écu  ;  le  livre,  son  glaive.  Telles  sont  les 

«  armes  dont  le  |)ontife  ou  le  prêtre  doit  être  muni  contre  les 

«faiblesses  spirituelles;  car  les  armes  de  notre  milice,  dit 
Paul.  ep.  ad  «  l'apolVe,  lie  st)nt  |)oint  charnelles,  et  elles  peuveiil  renverser 
Cor.  Il,  c,  10,  ft  |('s  remparts  des  villes,  etc.  » 
''■^'  l,e  r^^/r///7V7//r  livre  ,  <pii ,   dans  plusieurs  des  manuscrits  cl 

des  [)remières  éditions,  est  tlivisé  en  cpiatrc  parlits,  snbdivi- 
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sées  chacune  en  nombreux  chapitres  ,  et  qui  parcourt  dans 
cette  longue  carrière  toutes  les  cérémonies  de  la  messe, est  un 
des  plus  importants  de  l'ouvrage,  et  même  des  anciens  traités 
de  ce  genre,  pour  l'histoire  des  rites  du  catholicisme.  Les 
écrivains  liturgiques  en  ont  souvent  reproduit,  adopté  ou 
combattu  les  témoignages,  et  il  faut  avouer  que  cette  critique 
spéciale  leur  appartient  beaucoup  plus  qu'à  nous.  C'est  à  eux       i^a,ionai      1 
d'apprécier  comment,  sur  la  valeur  des  sacrements  conférés  iv, c.  i,  n.  19. 
par  des  prêtres  indignes,  il  réfute,  sans  en  affaiblir  les  motifs, 
l'opinion  des  Arnaldistes  ou  partisans  d'Arnauid  de  Brescia, 
qu'il  nomme  perfidi  hœretici ,  et  dont  il  avait  déjà  repoussé      L'b.  i.c  8,n. 
les  idées  téméraires  au  sujet  du  baptême.  En  dehors  de  ces 
controverses  et  des  autres  questions  théologiques,  nous  trou- 
vons heureusement  quelques  traits  (|ui  se  rapportent  à  nos 
origines  littéraires. 

I/auteur  dit,  par  exemple,  que  de  son  temps  l'évêque  de      Lib. iv,c. i3, 
Bethléem  chante  tous  les  jours  et  dans  toute  messe,  même  à 
celles  des  morts,  le  Gloria  in  excelsis,  parce  que  cette  hymne 
a  été  chantée  pour  la  première  fois,  selon  saint  Luc,  dans  le      Luc,  c.  2,  v. 
pays  de  Bethléem  ;  et  il  y  voit  un  abus.  En  parlant  des  proses  '■"• 
ou  séquences,  il  en  attribue  le  premier  usage  dans  1  r.glise  a  jy  ^  ^^  ^' ^ 
Notker ,  abbé,  ou  plutôt  moine  de  Saint-Galj,,  qui   passait      v.  Eckchard. 
depuis  lonstemps  pour  avoir  propagé  en  Allemagne  le  chant  a|.  Cams.  Thés , 

•  ■       TVT     .1  •         -^    1     •  ^  '•!  ..    I- III,  part.  2,  p. 

grégorien;    mais  JNotker  reconnaissait  lui-même  qu  il  avait  ^-^ 
composé  ses  séquences  sur  le  modèle  de  celles  qu'il  avait      nisi.  liuér.  de 
trouvées  dans  l'antiphonaire  de  l'abbaye  de  Jumieges.    Nos  '\^'''  ': ^' P- 

,  -t  ,  r  ■ .      \  V  •    .  I  -'136,  i38. 

prédécesseurs  ont  tait  observer,  a  ce  sujet,  que  la  prose  rimee      p^^j   ^^^^1^ 
de  Notker,  malgré  la  permission  du  pape  Nicolas  III ,  dont  ueber  die  lais, 
l'auteur  du  Rational  fait  aussi  mention,  ne  fut  jamais  adoptée  sequenzen    und 

1  '     1-  J'T^    1-  .1  »  leiche,    p.     3o , 

par  les  egli.ses  d  Italie.  lai.eto. 

Au  même  endroit,  il  met  sous  le  nom  d'Hermann  Contract, 
(lu'il  suppose  à  tort  inventeur  de  l'astrolabe,  à  cause  du  titre    .  Pe^.Thes.  no- 

{       1  '    I  1-  1  •  V,  •        .  M5S,,t.  Illjpait. 

de  deux  de  ses  livres,  les  proses  suivantes  :  tiex  omnipotens  ;  ^^  ^  ^j 
celle  du  Saint-Esprit,  sans  dire  laquelle;  Ave,  maris  Stella,  Daniel, Thcs. 
C|ui  paraît  plus  ancienne;  Aima  redemtoris  mater  ;  Simon  iivmnoiog.,  t.  i, 
Barjona.  Il  regarde  comme  l'œuvre  de  Pierre  de  Compostelle  ''  his*,.  nuèi-  d« 
l'antienne.  Salve  regina ,  que  d'autres  donnent  aussi  à  Her-  iaFr.,t.vii[,p. 
mann;  d'autres,  à  Adémar,  évêque  du  Puy;  d'autres,  à  saint  Ato;  »•  i^?  p- 
Anselme  ou  a  saint  Bernard  ;  d  autres,  aux  anges  eux-mêmes,  j^j^,^  ,  ju^  p 
Enlin,  si  on  l'en  croit,  un  certain  roi  de  France  nommé  Ro-  i38-i57.— fIo- 
bert,  quidam  rex  Franciœ ,  Robertus  nomme,  a  composé  la  '''''^'  '^fP^"*  "' 

'  r-       ■  il     •    •  •  1  j'        i.  J'f  gi-ada,t.  XIX,  I' 

séquence,  Feni,  sancteSpintus,  qui  est,  selon  d  autres,  d  In-   jgg 
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nocent  III,  et  l'hymne,  Chorus  novœ  Jérusalem,  que  lui-même 

Scr'ecciTs.;  î  attribue  ailleurs  (lib.  VU,  c.  28,  n.  4)  à  Fulbert ,  éveque  de 
3o4,p.  79!—  Chartres,  et  que  l'on  fait  remonter  jusqu'à  saint  Ambroise. 
Mezler  ap.  Pez.  \\  ç^i  touiours  singulier  d'entendre  un  évèciue  de  blende  dé- 
iiarTVco'i  582'  •'»'n"^''  '*'  '"^'  Robert,  le  fils  de  Hugues  Ca[)et,  par  ces  mots, 
—  Hiîi.  liiicr.  «  Un  certain  roi  de  France  3);  et  s'il  n'employait  (jueltjutfois 
de  laFr,i.  VI,  Jp  ces  locutioMS  prises  des  langues  vulgaires,  on  pourrait 
p  32g' '  '  l'cconnaitre ,  dans  cette  manière  d'indiquer  un  prince  ex- 
communié, le  prélat  qui  n'avait  presque  point  cessé  d'habiter 
Dame  Pur-a-  1  It^ihe,  et  Ic  Contemporain  du  poëte  qui  appelait  l'aïeul  de 
tor,  csni.  XX,  %.  Rohert,  Jlg^/iuol  d'un  hcccaio  di  Parigi. 

5'-  Les  opinions  italiennes  reparaissent  aussi,  on  peut  du  moins 

le  croire,  lorsque,  dans  son  chapitre  '25  du  même  livre,  en 

Lil).iv,c.a5,  traitantdii  Synd)ole,  après  avoir  dit  que  lescatholiques,  pour 

"■  "■  V  avoir  »\outé Jlliofjue  contre  la  défense  du  concile  de  Chal- 

cédoine,  sont  anathématisés  par  les  Grecs  ,  il  prétend  qu'un 

tel  auathème  est  inadmissible  pour  deiix  raisons,  parce  que 

cette  disposition  du  concile  n'est  que  comminatoire,  et  aussi 

parce  que  l'inférieur  ne  peut  lier  le  supérieur;  or,  selon  lui, 

toujours  d'après  les  décrétales,  l'Fglise  romaiue  n'est  point 

soumise  aux  conciles,   ce  sont  les  conciles  qui  sont  soumis  à 

l'Eglise  romaine.  Voilà  une  doctrine  que  les  pieux  fondateurs 

de  cette  Histoire  littéraire,  les  Bénédictins  de  la  congrégation 

de  Saint-Maur,  n'auraient  certainement  f)oi;it  laissé  passer. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  recueillir  dans  les  longs  chapitres 

Kiazer.dei.i-  sur  l'eucharistic.  L'hostie  consacrée, qui  avait  été  réduite,  vers 

lurgiis,  i>.  ij3.     Ijj  j^„  j^Ju  \I' siècle,  à  la  dimension  d'un  denier,  se  maintenait, 

malgré  r|uelques  oppositions,  surtout  darjs  les  couvents,  à 

cette  étroite  forme,  qu'elle  a  conservée  jus(prà  nous.  Honoré 

Gemma   ani-  d'At!«^un,  au  XII"  siècle,  V  Voyait  une  allusion  niystitjue  à  ces 

mae,  liv.  I,  c.  ^5  deniers  pour  les(juels  le  Christ,  pain  de  la  vie,  avait  été  livré. 

Lib  IV  c  / 1    L'auteur  du  Rational,  après  avoir  répété  ce  motif,  ajoute  (jue 

n.  8.  c'est  aussi  à  cause  du  denier  que  doivent  recevoir  pour  salaire 

ibid. ,  c.  42,  ceux  qui  travaillent  à  la  vigne  du  Seigneur.  D'autres  détails 

"  Hisi  liiiér  de  Semblent  prouver  que  le  peuple  était  admis  encore  alors  à 

lalr, t.viii,p.  communier  sous  les  (\eu\  espèces  :  le  Mirrologus  d'^  ves  de 

322;i.X,i>.i.',3.  Chartres  avait  doiuié  lieu  à  la  même  observation.  Nous  voyons 

^yÏ 2^(i^,^c' de  1''"^  '^*'"  M'"' '*■  ''i''^'"''  <J^  paix,  qui  précédait  la  comunuiion, 

i.abbe,  I.  X,  <oi.  sc  dotuiait  cucorc  entre  Ics  .'idèlcs  ,    mais  non  d'un  sexe  à 

'•!»*'•  l'autre,  ne  forte  uliijuid  lusciviœ  surrcpat  ;  ce  qui  n'autorise 

53'n'V       '  P*'''  <^ï'P^"dant  à  conclure,  connue  l'a  fait  Kra/.cr,  que  les 

L.'c,  p.  536.   deux  .sexes  ne  fussent  plus  sé[)arés  à  l'église,  puis((uc  l'auteur 
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ajoute  lui-même  ensuite  qu'ils  continuaient  de  l'être  :  prop- 

ter  quod  etiam  in  ecclesia  situ  sequestrantur  locali.  N'oublions 
pas  de  dire  enfin  que,  dans  ces  diverses  explications  du  sa- 
crifice, on  ne  trouve  nulle  part  les  expressions  que  Pancirole     Pancir.inGuii. 
attribue  à  lluranti  sur  la  présence  réelle,  et  qui  avaient  nu  [l"'"— ''""'", 

A  /  1  1-    •  I-      j  /•  *         Hist.  jur.  civ.,  I. 

être  conservées  par  la  tradition  :  f  erbiini  audimus ,  motiirn  m,  c.  i^.—Ca- 

sentinms,  moduni  nescimus,  prœsciitiam  crediinus.  ve,  Script,  eccl., 

Le  cinquicme  livre ,  beaucoup  plus  court  que  le  précédent,  î:  '!;  '',"  ^?''  ~ 

expose  I  origine  et  le  but  de  chacun  des  autres  ornces  de  la  chif^j^mii.Bonon. 

journée  canoniale  ,  depuis  inatines*et  laudes  jusqu'à  vêpres  P'"'-,  paît.  1,  |^. 

et  conijilies.  Là  se  retrouve  le  miracle ,  souvent  célébré  par  ^^ib  v 

les  légendaires,  du  Gloria patri  de  l'archevêque  d'flmbrun  :  n.  20.— v.  Bou- 

«  Hildebrand,  ce  prieur  de  Cluni  qui  devint  le  pape  Grégoire,  <=''<"'  Hist.    dp 

«lorsqu'il  ne  remplissait  encore  que  les  fonctions  de  lécrat,  ^'T"'  ''"•  ^^' 

«voyant  (jue    1  archevêque   d  Embrun,  accuse  de  simonie,      caii.  .hrisi., 

«corrompait  tellement  tous  les  accusateurs  qu'il  ne  pouvait  t  iii,coi.  lofig. 

«  être  convaincu,  le  convainquit  par  un  miracle.  Il  lui  ordonna 

«  de  dire  le  Gloria  patri  tout  entier.  Ij'archevêque  commença 

«  bien  le  verset  ;  mais  il  ne  put  jamais  dire  et  Spiritui  sancto, 

«  parce  qu'il  avait  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Il  avoua  donc, 

«et  fut  déposé.  Aussitôt  il  prononça  le  tout  sans  difficulté. 

«  Et  remarquez,  ajoute  l'auteur,  qu'il  y  a  des  offices  où  le 

«  Gloria  se  dit  vingt-quatre  fois.  »  On  ne  s'accorde  ni  sur  la 

date  du  fait,  ni  sur  le  nom  de  l'archevêque,  ni  sur  le  concile 

où  il  fut  déposé;  et  plusieurs  points  de  ce  récit,  qui  donne 

à  Hildebrand  la  dignité  de  prieur,  sur  laquelle  on  n'est  pas 

d'accord  non  plus,  puisque  Mabillon  lui  refuse  même  le  titre      •'^n"- o'^- S.- 
j  •  1     /Al       •  '  >     '  1    •      •     1        1  B.,t.  IV,p.  4-Q. 

de  moine  de  (Juni,  sont  peu  propres  a  eclaircir  les  doutes.      —  Caii.  christ. 

Ce  livre,  qui  a  été  souvent  consulté  pour  l'étude  de  l'ancien  t.iv,  coi.  ii(>r>. 

chant  liturgique,  offre  bien  encore  quelques  idées  extraor-  „  \'^>J*^  '^«''•• 

d*^'  ••         1  •         1  l'vii  i^.-  Ocil)eit,Lebeul, 

maires,  comme  celle  de  voir  dans  i  ^4ve  de  la  salutation  Feid.  Woif,  pas- 

angélique  l'anagramme  d' Eva ,  et  le  symbole  de  la  joie  suc-  sim. 

cédant  à  la  douleur;  mais  ce  sont  là  les  idées  du  temps,  et      i^'''-  ^'' *'   ^' 

nous  ne  devons  point  nous  plaindre  de  ce  qu'elles  nous  ont      Daniel   iIk- 

été  si  naïvement  conservées  par  cette  espèce  d'encyclopédie  saur.hymnobg., 

théologique  du  plus  relio;ieux  des  siècles.  i.i,p.2o4,  205. 

T        ■-.'.>  ,.^  °        ,    y  ...  —   Ferd.  W(ilt, 

J^e  Sixième  livre,  composedecent  quarante-trois  chapitres,  ^eber  die  lai^, 
qui  ne  forment  que  soixante-treize  rubriques  dans  les  an-  sequeiizcn   uîkI 
ciennes  éditions,  est  surtout  rempli  de  documents  précieux  '"^"^''«'P  '9^- 
sur  les  grandes  fêtes  de  l'année  chrétienne,  ou  le  propre  du 
temps,  à  commencer  par  l'Aventetà  finir  par  le  vingt-sixième 
dimanche  ajn-ès  la  Pentecôte.  Tous  les  savants  qui  ont  étudié 
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autrefois  avec  tant  de  zèle  et  de  respect  l'établissement  des 

grands  jours  consacrés  et  le  caractère  des  rites  ordonnés  pour 

chacun  par  l'Eglise  catholique,  ont  eu  recours  à  ce  livre,  et 

;       en  ont  continuellement  alléirué  le  ténioisnaue.  C'est  à  l'occa- 

Hisl.    evcles.,       .  ,  ^^  .-in-  i  t"i  ,•   • 

1.89,11.46.  sion  de  cette  partie  du  Uational,  que  Mcury  lait  remarquer 
combien  tout  l'ouvrage  est  considérable  parles  vestiges  qu'on 
y  trouve  de  l'ancienne  discipline. 

L.  VI,  c.  78,       Au  samedi  saint,   nous  voyons  que  tout  l'office  se  faisait 
"•  3.  encore  de  nuit  en  plusieurs  lieux,  ou  ne  commençait  qu'à  la 

dixième  heure  de  la  journée  ,  c'est-à-dire  à  (piatre  heures  du 
soir,  et  continuait  jusqu'au  point  du  jour,  mais  que  peu 
à  peu  d'étranges  abus  ,  favorisés  par  les  ténèbres ,  avaient- 
obligé  de  célébrer  de  jour  l'office  de  la  nuit  :  institutum  fuit, 
ut  ofjlcium  ipsius  noctis  de  die  cclehraretur.  \à  aussi,  après 

Ibid.,  c.  79,  quelques  détails  intéressants  sur  les  agiuis  (pi'on  distribuait 

ibid.,  c.  83    alors  aux  fidèles  et  sur  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  quand 
n. 3.  l'auteur  arrive  à  celle  des  fonts  et  aux  cérémonies  du  bap- 

tême, il  rappelle  l'ancienne  règle  canonique  de  ne  baptiser 
que  le  samedi  de  Pâques  et  le  samedi  de  la  Pentecôte,  hors 
le  cas  de  nécessité;  et  il  ajoute  que,  ce  baptême  solennel 
ayant  paru  trop  rare,  on  a  voulu  du  moins  en  conserver  la 
mémoire,  en  baptisant  quelques  enfants  le  jour  de  la  béné- 
diction des  fonts.  Il  nous  fait  connaître  à  ce  sujet ,  comme  il 
l'avait  déjà  indiqué  en  d'autres  endroits,  que  le  bajUême  par 

Ibid.,  n.  17.  immersion  se  pratiquait  encore  de  son  temps.  Nous  savons 
aussi  par  lui  que,  dans  la  province  de  Narbonne,  dont  les 
souvenirs  animent  de  tenq>s  en  tenqjs  ses  graves  écrits  de 
jurisconsulte  ou  de  théologien  ,  la  blariche  robe  de  lin  que 
portaient  les  néophytes  avait  pour  ornement ,  vers  le  haut, 
une  broderie  rouge  ou  de  quelque  autre  couleur,  en  forme  de 

Hi»i.   ecclés.,  couronne.  Fleury,dans  les  comtes  et  justes  observations  que 
'• '•  lui  suggère  cet  ouvrage,  et  qui  se  rapportent  toutes  aux  in- 

structions sur  le  samedi   sanit  ,  en  conclut  aussi  (|ue  l'usage 

Lib.vi.c. 8,'i,  était  alors  de  donner  la  confirmation  immédiatement  après 
"■  '■  le  baptême,  ou  sept  joiu'S  après. 

Ibid.  c.  86  La  description  de  la  fête  de  Pâques,  «  cette  solennité  des 

"^  ft  solennités  ,    dont  tous  les  dimanches  de   lannéc  ne  sont, 

a  |)niu"  ainsi  dire,  (pic  les  octaves,»  constate  à  son  tour  plu- 
sieurs continues   depuis  longlciiips  oubliées.    «On  ne  doit, 

Ibid.,  n.  7.  «dit-il,  rien  manger  ce  joiii-lii  (pii  liait  été  auparavaiil  bcni, 
«  [)arce  que  l'ennemi  des  hommes  cherche  alors  [)liis  <pic 
'(jamais  à  nous  faire  tond)er.  Aii.ssi  ,  eu  plusieurs  lieux  ,  tout 
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(T  ce  qui  doit  être  mangé  est  porté  à  l'église,  et  béni  par  un 

«prêtre,  qui  se  tient  pour  cela  sous  le  vestibule  en  habits 

«sacerdotaux,  avec   l'eau  bénite  et  la  croix...   Ailleurs,  on 

«  bénit  le  lait  et  le  miel,  en  mémoire  de  ce  que  le  Seigneur  a 

«  dit  à  nos  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  :  Je  vous  introdiii-      Leviiic.,c.îo, 

«  rai  dans  une  terre  oh  coulent  le  lait  et  le  miel.  Au  moins  ne  ^Raiionll  l  vi 

«  faut-il  jamais  rien  manger  sans  avoir  /'ait  d'abord  le  signe  c.  8^;,  n.  h. 

«  de  la  croix.   On  lit  dans  un  dialogue  du   [)ape  Grégoire,      Uia'og.,  1.  l, 

«qu'une  religieuse,  qui  se  promenait  au  jardin,  mangea  une  spéc'Ji Txemp!' 

«  laitue  sans  l'avoir  bénite ,  et  qu'à  l'instant  même  le  démon  dist.  i,n  8,p. /,. 

«qui  la  guettait  s'empara  d'elle,  et  la  tourmenta  beaucoup. 

«  Nous-même  nous  avons  vu  à  Bologne  une  jeune  fille  tour- 

«  meutée  pendant  trois  ans  par  deux  esprits  malins  et  im- 

«  mondes ,   qui ,   interrogés  enfin    par    un  habile   exorciste 

«  comment  ils  étaient  entrés  dans  le  corps  de  cette  femme, 

«  répondirent  qu'ils  se  trouvaient  dans  une  grenade  qu'elle 

«avait  mangée;  et  devant  nous,  grâce  aux  paroles  saintes, 

«  elle  fut  délivrée  de  la  possession.» 

D'autres  usages  de  cette  fête  ont  été  conservés  par  l'Eglise 
d'Orient.  «  Dans  la  semaine  pascale,  nous  devons  nous  saluer  Rationai.j.vi, 
«  les  uns  les  autres  en  disant,  Resurrexit  Doniinus.  On  répond,  '^'  ^^'  "•  '^• 
«  Deo  ^ratias,  ou  bien,  et  appariât  Simoni.  Puis,  on  se  donne 
«  mutuellement  le  baiser  de  paix  et  de  charité.  »  f/auteur 
cependant  avoue  que  déjà  ces  usages  ne  s'observent  guère 
plus  qu'à  Rome  entre  le  pape  et  les  prélats  de  la  cour  pon- 
tificale. 

Parmi  les  coutumes  auxquelles  on  tenait  davantage  ,  il  y 
en  avait  de  moins  raisonnables,  et  qu'il  est  loin  d'approuver.  '  '' "'  ^' 
Quelques  prélats,  les  unsàPâ(|ues,  les  autres  à  Noël ,  en 
signe  d'allégresse,  jouaient  à  la  paume  avec  leurs  clercs  ,  on 
dans  les  couvents,  ou  dans  le  palais  épisco|>al ,  et  se  permet- 
taient même  avec  eux  des  chants  et  des  danses.  Il  vaut  mieux, 
selon  l'évêque  de  Mende  ,  renoncer  à  ce  souvenir  de  l'égalité 
des  Saturnales.   Il   emprunte  cette  réflexion  à  Jean  Beleth  ,      ^  .        .^ 

1.  >       ,  1     i     1-  '      •  I  11  1  I-        V  Divin,     ofhc. 

d  après  lequel  il  dit  aussi  que  ,  dans  la  plupart  des  diocèses,  expiicat.,c.  ,ao. 

les  femmes  battent  leurs  maris  le  second  jour  après  Pâques,  Hist.iiiier.de 

et  sont  battues  par  eux  le  lendemain  :  il  ne  loue  ni  ne  blâme  ^  ^J^'  ''  ^^^' 
cet  usage,  dont  il  donne  même  la  raison. 

Aux  Rogations,  ce  qu'il  dit  de  l'établissement  delà  pro-  Raiioiiai.,i.vi, 

cession  générale  du  jour  de  Saint-Marc,  appelée  grande  I^i-  «=•  '02,  n.  2. 

tanie,  est  extrait,  comme  il  l'avoue,  de  Paul  du  Mont-Cassin,  p^Çes'  |.on- 

n      1     j-  i>i  •  •  1        T  1         1  -i         •    •         8°''»  '•  I"     '^• 

ou  Paul   diacre,  I  historien   des  Lombards;  mais  il  y  joint  34  ei  25. 
Tome  XX.  Ooo 
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quelques  bruits  populaires  qui  avaient  cours  de  son  temps. 
On  disaii  que  cette  peste  (lui  fit  périr  en  590  le  pape  Pe- 
lage II,  et  qui  fut  l'origine  (le  la  procession  des  Croix  noires, 
Cruces  nigrœ,  fut  si  terrible,  que  souvent  il  suffisait  d'éter- 
nuer  pour  rendre  l'àme,  et  que  de  là  est  venu  l'usage  de  saluer 
ainsi  ceux  qui  éternuent  ;  «  Dieu  vous  bénisse!  Deiis  te adju- 
vet  !  »  Quelquefois  aussi,  en  baillant,  on  était  frappé  de  mort 
subite;  ce  qui  faisait  que,  dès  qu'on  éprouvait  l'envie  de 
bâiller  ,  on  se  hâtait  de  faire  le  signe  de  la  croix  :  coutume, 
ajoute-t-on  ,  qui  s'est  aussi  conservée  jusqu'à  nous.  Quant  à 
la  procession  des  Rogations  elles-mêmes,  ou  petite  I^itanie, 
l'auteur  qui  en  rapporte,  comme  d'autres,  l'idée  à  saint  Ma- 
mert,  évèque  de  Vienne,  instituteur  ou  restaurateur  de  cette 
fête  en  4^J9»  n'oublie  pas,  dans  la  description  qu'il  donne  de 
la  pompe  sacrée,  ce  dragon  ,  image  du  diable,  (pii  se  mêle, 
sous  diverses  formes  et  divers  noms,  aux  cérémonies  comme 
aux  sculptures  d'un  grand  nombre  d  église.^  du  moyen  âge, 
à  Paris,  à  Laon  ,  à  Orléans,  à  Chaitrcs;  (pie  Ion  dit  avoir 
figuré  dans  les  Rogations,  même  à  Paris,  jusque  vers  l'an 
lySo,  et  qu  il  représente  à  peu  près  ainsi  :  «  C'est  l'usage,  les 
<c  deux  premiers  jours  ,  de  porter  en  avant  de  la  croix  et  des 
«  bannières  un  dragon  ,  dunt  la  longue  (pieuc  est  droite  et 
«gonflée,  mais  (pii,  le  troisième  et  dernier  jour,  traîne  à 
«reculons  sa  (lueue  basse,  comte  et  amaigrie.  Ce  dragon 
<e  signifie  le  diable,  qui.  pendant  les  trois  temps  désignés  par 
«  ces  trois  jours,  avant  la  loi,  sous  la  loi ,  et  sous  rem[)ire  de 
«  la  grâce,  n'a  point  (?essé  et  ne  cesse  point  d'abuser  les  liom- 
«  mes,  mais  qui,  après  avoir  régné  pendant  les  deux  premiers 
«âges,  est  maintenant  presque  déchu  de  sa  puissance  par  la 
«  j)ropagation  de  la  foi.  » 

[5u  fait  non  moins  instructif  pour  l'histoire  de  la  litiu''gie, 
c'est  que,  parmi  les  jours  .solciuiels  ,  il  ne  conq)te  pas  à  part 
celui  du  Saint-Sacrement  ,  ou  la  Fête-Dieu  ,  qu'il  avait  vu 
instituer  en  I2()2.  «H  faut  savoir,  dit-il  seulement  à  la  fin  de 
«  son  chapitre  sur  le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte, 
<c  (.jue  le  jiape  Urbain  IV  a  étahli  une  fêle  du  Corps  du  (Ihrist 
«  la  cin(piième  férié  ou  le  eincpiième  jour  après  ce  dimanche, 
a  acc()r(Janl  pour  cela  de  grandes  iiidulgenoes  tant  aux  clercs 
«  (pi'aux  autres  fidèles,  comme  on  le  lit  dans  lOffice  composé 
«  pour  cet  objet.  >>  Il  send)le  résulter  de  là  (pie  cette  fête, 
a(Jmise  assez  tard  par  les  moines,  et  (pii  ne  fut  celébr«v  en 
France  (|ue  vers  i3i8,  n'était  d'abord  regardée  que  comme 
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de  pure  dévotion  pour  le  elergé  et  pour  le  peuple;  encore 
moins  est-il  ici  question  des  processions  de  la  Fête-Dieu. 

Cet  ëloignement  pour  toute  innovation  ,  même  autorisée, 
se  fait  encore  plus  sentir  lorsque,  dans  le  septième  livre, 
examinant  l'ortice  propre  de  quelques-uns  des  principaux 
saints,  et  y  intercalant  les  diftérentes  fêtes  de  la  Vierge,  il 
s'élève  contre  l'institution  d'une  fête  en  l'honneur  de  la  Con- 
ception immaculée,  dogme  qui,  dit-il,  n'est  pas  authentique, 
non  plus  que  la  révélation  qui  passe  pour  en  avoir  été  faite 
à  un  abbé  pendant  un  naufrage.  C'est  ce  qu'il  répète  d'après 
un  écrivain  ijuil  n'a  peut-être  cité  qu'une  fois,  au  chapitre 
suivant,    quoiqu'il  l'ait  bien  souvent  transcrit;  Jean  Beleth      ibiH.,c.8,n.A. 

aui,  au  XII^  siècle,  non-seulement  déclarait  niai  fondée,  mais     ^   ^'"ie 
isait  même  qu'il  fallait  prohiber  la  fête  de  l'immaculée  Con- 
ception. L'assentiment  donné  à  cette  rigoureuse  proscription 
par  un  aussi  grand  liturgiste  que  l'évêque  de  Mende,  lui  a 
mérité  l'honneur  d'être  inscrit  à  deux  reprises,  comme  juris- 
consulte   et    comme   théologien ,    sur    un    catalogue  fait  au 
XV°  siècle  par  un  Dominicain,  et  que  dom  Pez  a  publié,  des      Thesaur.anec- 
plus  religieux  et  des  plus  illustres  docteurs  qui  ont  repoussé  doi.noviss.,t.v, 
cette  occasion  de  schisme  pour  l'Église.  Et  qu'on  se  garde  de  P^""'-  ^'P'    *'' 
croire  qu'il  y  ait  de  sa  part  aucune  mauvaise  intention,  car  il 
ne  refuse  à  la  Vieige  aucun  miracle;  il  raconte  même  qu'un      Rationai,  ib., 
évêque  ayant  suspendu  un  prêtre  qui  ne  célébrait  jamais  que  c  24,11. 10. 
la  messe  de  la  sainte  Vierge ,  peut-être,  dit-il,  parce  qu'il 
n'en   savait  point  d'autre ,  cet  évêque  ,  effrayé  des  menaces 
terribles  ()u'elle  lui  fit,  révoqua  la  suspension. 

Quoique  cette  opposition  à  une  fête  nouvelle .  et  de  sages 
réflexions,  au  début  de  ce  septième  livre,  sur  le  culte  des 
saints ,  distingué  fort  à  propos  de  l'idolâtrie  ,  dussent  faire 
attendre  quelfjue  critique  delà  part  de  l'hagiographe,  il  faut 
avouer  cependant  qu'il  se  hâte  un  peu  trop  d'admettre  dans 
son  calendrier  l'histoire  extrêmement  douteuse  de  la  prédi-      P.aiionai., ib., 
cation  de  l'apôtre  saint  Jacques  en  Espagne,  où  il  ne  lui  fait  '"•  '^.n-  '• 
convertir,  comme  Jean  Beleth,  qu'un  seul  païen,  peut-être      Divin,  off.  ex- 
parce  qu'ils  avaient  lu  dans  les  anciennes  Vies  des  saints,  pi'c,  c.  140. 
prœter  unuin  ,  au  lieu  de  prœtei- novem  ;  la  fable  des  Sept      Rationai.,  ib., 
dormants,  enfermés  dans  leur  caverne  sous  l'empereur  Dèce,  c.  18,  n.  i. 
et  qui  se  réveillent  sous  Arcadius  et  Honorius;  l'impératrice 
Théodosie,  femme  de  Théodose,  apportant  de  Jérusalem  k      ^^''<^<  '^-  ^9 
Rome  les  chaînes  de  saint  Pierre;   Maurice  et  la  légion  thé- 
béenne,  composée  de  six  mille  six  cent  soixante-six  chrétiens 

Ooo  2 
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~  vernis   d'Egypte;    les    plus  singulières    traditions    sur  saint 

i^Q      "'    '     "  Martin  de  Tours ,  sur  le  vénérable  Bède ,   et  sur  beaucoup 

d  autres.  Presque  toutes  celles  qu'on  lit  ici  se  trouvent  ailleurs, 

et  Fauteur  les  transcrit  respcclueusement  d'après  les\  ies  des 

saints  et  les  martyrologes.  Il  lui  arrive  néanmoins  de  déclarer 

Ibid.,c.  4i.      (fuelquefois  une  légende  apocryphe,  comme  celle  de  i  ajiotre 

Thomas.  C'est  .là  ce  qui  peut  expliquer  pounjuoi  sa  liste  est 

fort  incomplète:  une  telle  observation  devait  paraître  alors 

trop  téméraire  pour  cpi  il  osât  la  repéter  souvent. 

...  Le  clianitre  sur  l'oKice  des  morts  ,  con)paré  à  ce  qui  est  dit 

Ibid.,  c.  i5.        ,  ,        ,'  •        1-  1  '  !•         >  1  •! 

Lib.  I,  c.  5.     des  sépultures  au  premier  livre,  a  donne  lieu  a  (pielques  utiles 

Mém.  de  TA-  remarques  sur  les  anciens  usages  funéraires.  On  voit  par  Jean 

cad  des  Miser  1.  ]}^|j.(;[^  q^g  c'était  ciicore  une  cho.se  commune  au  XII'  siècle 

IX,Hisl.,i>.  loo.      ,  '         ,  ,  ,  1'  I    '     •  I      11 

Divin. off. ex-  de  mettre  dans  les  toml)eaux,  avec  1  eau  nenite,  de  I  encens 
plie,  c.  i6i.       et  du  charbon  :  l'eau  bénite,  dit-il,  pour  écarter  les  démons  ; 
l'encens,  pour  dissi|jer  le  mauvais  air;  le  charbon,  pour  dé- 
signer (|ue  ce  terrain  ne  doit  [)lus  servir   aux  travaux  des 
vivants.   Un  siècle  après,  cette  |)rati([ue  n'est  plus  observée 
Raiional.,  IiIj.  Qu'en  queUiiies  lieux,  ///  (luibtisiUun  locis.    De  même,  tandis 
Divin,  ôrr.  ex-  M"*^  '^'  P'f  ">'«!'  décide  (|ue  les  corps  saints  ,  ou  reputes  tels, 
plie,  c.  iSg.       don  eut  seuls  être  enterrés  dans  l'église,  le  second  étend  déjà 

Raiional., i.i,  „j^  pg„  p]„^  |yi,j  gg  privilège,  qui  devint  bientôt  un  abus. 
'  Div'in 'off.  ex-       ^^"    pouvait  aussi  remar(|uer  que   si  Jean   Heleth  semble 
plie,  c.  iSg.       excusable   de   regarder  encore  comme  le  tondjcau  de  Jules 
v.Fea,Disscri.  Cggy,.  j'obélisriue  du  Vatican,  qui  s'appelait  de  son  temps 

sulle    rovine    di     .,    •         -n        i  '     »   ■•»•  .  '-i  i  ■    i 

Roma.ap.winc-  '  a'gunle  de  saiiit  i'ierre  ,  et  (pi  il  prend  |)our  une  pyramide, 
keimanii,  t.  III,  ({uoiqu'il  Ic  compaïc  à  la  |)ile  de  Saint-Mars  près  de  Tours, 
p.  3/, 5.  Duraiiti,  (lui  avait  loiiiitcmps  séjourné  à  Rome,  aurait  bien 

Raiional., I.  I,      , ,  '     >    ,      -  ^,  ^  '  '         .    • 

c.  5,  n.  9.  du  ne  [)as  repeter  cette  erreur  populaire. 

Le  liititiènie  et  dernier  livre  est  un  traité  du  Coniput  ec- 
clésiastique. Avant  la  réforme  grégorienne,  tous  les  habiles 
théologiens,  et  surtout  les  ()iélats  qui  administraient  les  dio- 
cèses, donnaient  beaucoup  de  temps  et  d'étude  à  ces  notions 
élémentaires  d'astronomie,  qui  leur  apprenaient  à  compren- 
dre et  à  expli(picr  aux  autres  l'épacte,  le  nombre  d'or,  le  ternit; 
pascal,  les   indictions.   L'évéfpie   de  Meiule  |)()uvait  encore 
moins  ciue  Jean  Beletli  oublier  cet  enseignement   dans  son 
espèce  d'eiicyclo|)édie  liturgi(pie 
De   .Sciipior.       C'cst  daus  cc  livrc ,  au  chaj)itie  neuvième,  de  Epavla,  que 
rccl.,  n.  /,8a,  p.  se  trouveiit  ces  mots  ((ui  ont  fait  dire  à  'l'ritlième,  à  Aubert 
'''".■  Le  Mire  et  à  (lucKiiies  autres,  (jue   tout  le  traite,  au  témoi- 

Auclar.  ,     n.  i        i.       '  '  ■     .         «  !  i  '  ,,/•  ,  ■       i  • 

410,  p.  76.         ë'iJ*^'-'   "*^  1  auteur  lui-meine,    lut  achevé  en   1  2ffb  :   /  erbi 
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gratia,  Iwc  anno  computamus  annos  Domini  mille  ducentos 
octoginta  sex.  Une  telle  date  est  précieuse  sans  doute  ;  mais  yui"  '°"g  „'  ^ 
si  l'on  considère  toutes  les  traces  de  changements  et  de  sup- 
pléments que  son  ouvrage  semble  indiquer,  on  jugera  que 
cette  phrase,  quoique  fort  voisine  de  la  fin,  prouve  seulement, 
non  qu'il  le  finit  cette  année-là,  mais  qu'il  s'en  occupait 
encore  dans  un  temps  où  les  soucis  d'une  administration 
difficile  auraient  pu  le  détourner  de  l'étude. 

Il  termine  ce  dernier  livre  par  de  nouvelles  protestations 
de  modestie  sur  son  insuffisance  à  remplir  toutes  les  condi- 
tions d'un  si  vaste  sujet ,  sur  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé 
fort  souvent  d'adopter  des  témoignages  étrangers  qu'il  n'a 
pu  vérifier  lui-même,  sur  les  nombreuses  et  inévitables  dis- 
tractions qu'ont  dû  lui  apporter  chaque  jour  ,  parmi  des 
méditations  si  graves  ,  les  fonctions  temporelles  dont  l'a 
chargé  le  siège  apostolique.  Ces  derniers  mois  font  assez  voir 

3u'il  conçut  et  même  exécuta  en  partie  sou  plan  au  milieu 
es  soins  et  des  devoirs  que  lui  imposait  le  gouvernement, 
fort  pénible  alors,  des  provinces  pontificales.  Quoique  l'on 
puisse  expliquer  surtout  l'incroyable  succès  de  l'ouvrage  par 
l'esprit  d'ordre  et  de  distribution  qui  préside  à  l'ensemble, 
la  composition  en  eût  été  sans  doute  encore  plus  proportion- 
née et  plus  régulière,  si  elle  eût  été  achevée  dans  le  calme 
d'iui  diocèse  de  France;  mais  la  lecture  en  serait  aujoiutlhui 
moins  instructive  peut-être,  en  ce  qu'ony  reconnaîtrait  moins 
l'homme  accoutumé  à  la  pratique  des  grandes  affaires  de 
l'Eglise,  et  qui  décrit  les  institutions  et  les  fêtes  de  la  nouvelle 
puissance  romaine  au  centre  même  de  son  empire. 

L'auteur  a  raison  d'avouer,  dans  cet  épilogue,  que  c'est 
avec  le  secours  de  divers  autres  ouvrages  qu'il  a  composé  le 
sien,  ex  diversts  aliorum  iibcllis  et  commcntariis ;  car  il  est      Crenius, Dis- 
vrai  de  dire  qu'il  copie  sans  cesse,  et  qu'il  cite  rarement.  "^il'Tu  ^    " 
Parmi  les  écrivains  profanes,  il  nomme  deux  ou  trois  fois  265. 
Cicéron  ;  des  auteurs  ecclésiastiques,  saint  Augustin  est  celui 
qu'il   allègue  le   plus  fréquemment  ;  viennent  ensuite   saint 
Jérôme,  saint  Ambroise,  Boëce ,  Isidore,  Paul  diacre,  saint 
Grégoire,  le  poëte  Fortunat,  le  vénérable  Bède,  Alcuin,  ou      ^■^^^  1,,,  ^^i^ 
l'auteur  d'un  traité  qu'on  lui  attribuait  alors,  Pierre  Damien,  Fr.,i.iv,p.34o. 
saint  Bernard  ;  il  reconnaît  avoir  profité  aussi  de  la  Somme 
de  Guillaume  d'Auxerre  sur  les  divins  offices,  et  il  ne  craint 
pas  de  rappeler  Jean  Beleth  ,  celui  qu'il  a  le  plus  copié,  et 
dont  il  paraît  avoir  eu  constamment  l'ouvrage  sous  les  yeux. 
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Ses  autres  autorités  ont  été  les  anciens  rituels,  les  chroni- 
ques, les  Vies  des  saints,  et,  comme  toujours,  les  constitu- 
tions des  papes,  d'après  le  recueil  de  Gratien  et  les  cinq 
livres  de  Grégoire  IX. 

Comnie  ces  sources  ne  sont  pas  toutes  très-pures,  il  a  dû 
Raiional.,I.l,  y  piiiscr  dcs  erreurs.  C'est  là  qu'il  avait  trouvé  que  l'empereur' 


c.  2,  n. 


^-  Constantin,  ayant  fait  construire  la  hasilicpie  de  Latran  ,  y 

mit  l'arche  du  Testament,  apportée,  dit-il,  de  Jérusalem  par 
Titus,  avec  le  chandelier  d'or  et  les  sept  lampes,  et  dans 
laquelle  sont  rentérnu-s  les  anneaux  et  les  hâtons  d'or,  les 
tables  du  témoignage,  la  verge  d'Aaron  ,  la  manne,  les  pains 
d'orge,  l'urne  d'or,  la  robe  sans  couture,  le  roseau,  I  habit 
de  saint  Jean-Baptiste  ,  et  les  ciseaux  qui  servirent  à  raser 
l'autre  saint  Jean.  On  a  vu  cependant  qu'il  se  délie  de  quel- 
ques légendes;  mais  sa  critique  ne  va  pas  jusqu'à  condamner 
ibid.  i.Ili  c.  celles  de  saint  Martial  et  de  saint  Eucaire,  premier  évcque 
i5,  n.  5.  de  Trêves,  que  les  nieilleius  juges  regardent  comme  fausses. 

Ecrivant  pour  toutes  les  églises,  toutes  également  tières  de  ce 
qu'il  y  avait  de  merveilleux  dans  leur  histoire  ,   il  lui  était 
difficile  de  ne  point  se  laisser  entraîner  à  leurs  croyances 
locales  qui  se  confondaient  dans  la  foi  commuiu*,  et  de  pré- 
tendre contredire  des  récifs  qui  leur  donnaient  depuis  long- 
temps des  titres  au  respect  des  fidèles. 
DeadveniuB.       I<e  père  Mariaua  nous  semble  avoir  bien  caractérisé  cet 
jacohi  in  Hisp.,  ouvi'Hge,  cu  l'appelant  iMi  ouvrage  gigantcscpie,  mais  savant 
P-  '^  et  pieux,  opus  vastuin,  sed  erudilnm  et  piuni    surtout  si  l'on 

reconnaît  que  cette  piété  n'est  ])as  toujours  assez,  éclairée  ,  ni 
ce  savoir  assez  complet.  . 

Une  sorte  d'imperfection  qui  appartient  au  siècle  de  l'au- 
teur, mais  qu'il  dépendait  de  lui  d'éviter,  c'est  le  ridicule  de 
ses  étymologies  grecques.  Ce  lidicule  s'attache  à  lui  dès   les 
Proœrn  n  to    Premières  [)ages,  et  le  suit  jusqu'au  bout.  D'où  vient  ullégurleP 
«  Ab  a/po// gr:ece,  quod  est  alicuum  ;  et  ^'orf,  (piod  est  sensus.  » 
ibid.,  n.  12.     Qu'est-ce  que  le  sens  nna<!^ogiquc  P  «  Ah  (uia  ,  (piod  est  sur- 
, .,   ,      .       «sum,  et  ifod'c ,  quod  est  ductio. ')    Il  est  encoi'e  plus  incon- 

Lib.  I,c.  s,  n.  ,   ,'  '^..p   ,.'1  •        ,'  I  •  Il  i    J 

^  oevable  qui!   fasse  venir  cimetière  de  eiinen ,  dulcc  ,    et  de 

stcrion,  statio  ,  parce  qu'on  y  attend  doucement  la  vie  éter- 
Lib.  Il,c.  r,  iK'lIc;  et  inétropolitnin ,  <c  a  mensuia  civilatum,))  parce  (jue 
le  métropolitain  domine  sur  la  province.  La  langue  grecque 
était  alors  prcscpie  inconnue  dans  les  écoles  d'Occident ,  et 
il  n'était  pas  eu  cela  plus  ignorant  que  bien  d'autres;  mais 
rien  ne  l'obligeait  à  parler  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  :  il  en  est 
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maintenant  puni.  La   plupart    de   ces  barbarismes  ont  été 
corrigés  depuis,  surtout  par  les  éditeurs  du  XVP  siècle. 

Plusieurs  des  fautes  que  nous  sommes  en  droit  de  repro- 
cher à  l'auteur,  et  dont  il  pouvait  s'épargner  quelques-unes, 
avaient  été  faites  avant  lui.  Son  ouvrage  n'était  pas  le  premier 
sur  celte  matière,  et  il  ne  fut  [)as  le  dernier.  Isidore  et  Bède, 
qu'il  a  cités,  avaient  écrit  aussi  sur  les  offices  de  l'Église;  il 
cite  de  même  Alcuin  ,  sans  doute  comme  auteur  d'un  traité  „  Hist.  ini.tieia 
analogue,  imprime  en  ettet  sous  son  nom.  Amalaire,  prêtre 
de  Metz,  avait   dédié  à  Louis  le  Débonnaire,  en  820,  des       ii,id.,p.  53-. 
recherches  du  même  genre.  C'est  le  sujet  d'un  des  ouvrages 
de  Raban  Maur.  Walafrid  Strabon  ,  au  même  siècle  ,  avait      iwd.,  p.  168. 
examiné  dans  un  de  ses  traités,  comme  dit  le  titre  ,  l'origine  (53    "'  '    '  ** 
et    le    progrès    des   choses    ecclésiastiques.   Au    XI*    siècle ,      ibid.,  t.  viii, 
Jean,  archevêque  de  Rouen,  dans  son  livre  sur  les  Usages;  P^9; 
au   XIP,  Yves  de  Chartres,   dans  le   Microlos;us .    et  dans  ,,0"'  '    ' '"' 
plusieurs  sermons  ou  traites    sur    les   sacrements,    les    or-      ibid.,  p.  i33, 
dres,    les   habits    sacerdotaux,   les   dédicaces;    Gtiibert   de  '''^  . 
JNogent ,    sur  les  reliques  des  saints;  Rupert,  abbé  de  Tuy,       ibid.' t.  Xl'^ 
sur  les  divins  offices  ;  d'autres  auteurs  de  Sommes  liturgiques,  p.  546. 
comme  Honoré  d'Autun,   Jean  Beleth  ,  et  plus  récemment      Ibid.,  t.  xii, 
Guillaume  d'Auxerre ,  à  peu  près  les  seuls  qu'il  ait  nommés,  ''ibid.  t  xiv 
avec    le  faux  Alcuin  et  Raban  Maur,  quoiqu'il  ait  consulté  p.  120. 
vraisemblablement  tous  les  autres,  avaient  discutéavec  beau-     ibici.,t.xviii, 
coup  d'étendue  les  mêmes  questions.  Il  vint ,  comme  il  avait  ^'  ' 
fait  pour  la  jurisprudence,  résumer    tous  les  travaux  anté- 
rieurs ,  et  c'est  sans  doute  ce  rapport  entre  ses  deux  grands      Ap.  Caipent., 
ouvrages  qui  a  fait  quelquefois  donner  à  celui-ci  le  titre  de  Suppl.  adCang. 
Miroir  de  l'Église,  Speculimi  Ecclesiœ,  qui  rappelle  le  Miroir  ^^1°*^^^'  g^'j'  '' 
du  droit.  ' 

Après  lui ,  les  écrivains  des  diverses  communions  mettent 
tant  de  zèle  à  expliquer  l'origine  et  le  sens  des  cérémonies 
religieuses,  et  ils  deviennent  si  nombreux,  que,  sans  nous 
arrêter  aux  traités  spéciaux  sur  divers  points  de  la  messe  ou  des 
autres  offices,  sans  vouloir  même  recommander  des  historiens 
plus  complets  des  usages  et  des  solennités  de  l'Église,  comme 
J.-B.  Casali,  le  cardinal  Bona  ,  Mabillon  ,  le  père  Le  Brun  ,  le 
père  Thoniassin ,  Gavanti  et  beaucoup  d'autres ,  nous  indi- 
querons seulement  le  livre  assez  peu  estimé  du  président 
Duranti  de  Ritibus  Ecclesiœ  catholicœ ,  à  cause  du  nom  de  Rome,  iSgi , 
l'auteur,  qui  se  croyait  un  des  arrière-neveux  de  l'évêque  de  in-foi. 
Mende,  et  l'immense  répertoire  dedom  Martène,  de  Antiquis 


XIII  SIECLE. 


%'enise,  1783, 
vol.  in-fol. 


480 


GUirJ.AUME  DURANT!, 


Cal:ilos.cf)fl(l. 
inss.  Bihiiotli. 
reg.,  I.  III,  \>. 
59. 


EccIesicF  ritihus,  parce  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  développé 
et  le  plus  savant  sur  la  liturgie  chrétiemie. 

Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  ces  divers  écrivains ,  dont 
plusieurs  l'emportent  certainement  sur  celui  du  XlIP  siècle 
par  l'érudition  et  j)ar  la  critique,  nul  d'entre  eux  ne  peut  lui 
être  comparé  pour  le  succès. 

Lorsqu'il  s'agit  de  ces  ouvrages  qui  ,  comme  celui-ci  et  le 
Miroir  du  droit,  ont  servi  à  l'éducation  religieuse  et  politicfue 
derEuro|)e  pendant  plusieurs  siècles,  nous  ne  saurions  moins 
que  jamais  avoir  la  prétention  d'en  cataloguer  exactement 
toutes  les  copies  éparses  dans  les  diverses  bibliothèques  ; 
mais  comme  cette  énumération,  même  incon)pIète,  ne  laisse 
pas  d'être  quelquefois  utile,  nous  ne  terminerons  point  nos 
recherches  sur  le  Rational  sans  essayer  d'en  indiquer  aussi 
les  manuscrits  qui  nous  sont  connus. 

Voici,  d'abord,  ceux  delà  Bibliothèque  royale  de  Paris , 
in-fol.  de  diniensions  diverses;  tous ,  excepté  un,  à  deux 
colonnes;  tous,  excepté  un,  sur  parchemin  :  n.  717,  venant  de 
Colbert, comme  le  suivant;  écrit  au  XIIl'^  siècle,  avec  initiales 
jjeintes,  mais  incomplet  vers  la  fin. —  718,  du  X^'' siècle. — 
719,  fjuel(|ues  lettres  dorées  ;  du  XV»  siècle. —  720,  du  même 
siècle,  avec  ce  titre  :  Incipit  Rationale  diiùnorarn  officiorum 
doctissinn  patris  dom.  Giiillcrmi,  episcopi  cccle.siœ  Mimatcii- 
.yw/ manuscrit  très-épais,  de  4^2  feuillets ,  sans  compter  la 
table.  —  Au  contraire,  le  n.  721,  très-grand  in-folio,  à  lon- 
gues colonnes,  ne  conqirend  que  107  feuillets.  De  belles 
initiales  ornent  le  début  de  chaque  livre.  Un  nom  célèbre 
inscrit  à  la  première  page,  celui  de  Jean  \  isconti,  évè(pie  de 
Novare  de  i3y,c)  à  i342,  prélat  guerrier,  qui  devint  seigneur- 


Ughelli  ,  liai, 
ucr.,  \.  IV,  col. 
7i/|. — Arldevë- 

rif.  les  daies,  t.  j^.  ]Vlilan,  sc  trouvc  cncorc  à  la  fin  sous  cette  f'ornie  :  Liber 
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iste  i^loriosiis  est  reverendi  in  Christo  patris  et  dornini  do- 
mini  Jolumnis  Ficecomitis ,  episcopi  Novnriensis  et  comitis. 
C'est  donc  à  tort  que  le  Catalogue  inqjrimé  attribue  au  X'V 
siècle  ce  manuscrit,  cpii  j)araît  un  des  fruits  de  la  conquête 
du  Milanès  par  fiOuis  XII.  —  722,  sni'  |)apii'r,  venant  de 
Mazarin;  les  22")  feuillets  .sont  suivis  d'une  longue  table  al- 
phabétique, dressée  en  i/i34  P'i''  (»erhard  'l'iiffer,  recteur  de 
l'église  paroissiale  de  Willingen ,  au  diocèse  de  Constance; 
la  copie  de  l'ouvrage  a  été  terminée  le  28  janvier  i4^>H  |)ar 
Marfin  l'ott  de  Plauburen.  —  72'^,  autre  manuscrit  IMazarin  , 
grand  in-l"ol.  de  '\o\  feuillets,  orné  de  lettres  d'or  et  d'une 
belle  miniature  ,  qui  représente  des  ecclésiastiques  au  lutrin. 
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A  la  fin  ,  au-dessous  de  la  date  de  i47i)  se  lisent  ces  vers  du 

copiste  : 

Auxilii  pisebente  maniim  Rcctore  siiperno, 

Extreinuni  huic  operi  dextera  nostra  dédit. 
Quod  tibi  nunc,  Guillelnie,  damus,  celeberrime  pastor, 

Quem  colimus,  vel  quem  turba  Remensis  amat. 
Interea  sacro  leneas  sub  corde  Johannem 

Hollzaticuin,  ut  servus  sit  tua  mente  tuus. 

Nous  avons  rétabli  par  conjecture  les  mots  Guillelme  et 
(malgré  la  mesure)  Remensis,  qui  ont  été  grattés,  sans  doute 
quand  le  manuscrit  devint  la  propriété  d'un  autre  maître. 
Ce  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  serait  alors  peut-être 
le  fameux  Guillaume  Briconnet,  dont  la  devise,  Ditat  servata 
jldes,  et  reçu,  parti  de  ses  armes  et  de  celles  de  l'église  de 
Reims,  sont  au  bas  de  la  première  page  de  ce  livre,  qu'il  put 
rapporter  de  son  expédition  d'Italie  avec  Charles  VIII,  et  où 
ses  armoiries  en  ont  vraisemblablement  remplacé  d'autres.  Fmon,  Gaii. 
En  effet,  il  ne  parvint  à  l'archevêché  de  Reims  qu'en  i4q7-  r"^''"''Ji'^,^^" 

.,       .    ,     '  i  .  i-n      •  •      '    '        1       ■^'    543.  —  Marlot, 

Ainsi  donc  son  nom  ,  maintenant  errace  ,  aurait  ete  substitue  wetrop.  rem.,  t. 
lui-même  à  un  autre  nom,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui.  —  u,  p.  763.  — 
724 ,  autre  manuscrit  Mazarin  d'écriture  italienne ,  composé  ^^"'  f^^f,'  *' 
de  3Gg  feuillets  à  longues  lignes,  de  la  fin  du  XV*  siècle. 

Le  fonds  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
n.  i58,  nous  offre,  par  une  singulière  rencontre,  un  autre 
manuscrit  du  même  traité,  in-fol.  sur  parchemin,   de  266      ,,     . 

_      .,,  ,      ,  ,  ,  ^  1  '  j        r^-  Montfaucon  , 

feuillets  a  deux  colonnes,  avec  la  même  \e^ei\ae,Uitat  seivata  Bibiioih.  bibl. , 
fides ,  et  les  armes  delà  même  famille,   qui  ne  sont  plus  ici  p.  1128,  n.  347. 
réunies  à  celles  de  Reims.  Guillaume  Briconnet,  l'ancien  con- 
seiller de  Charles  VIII,  fut  nommé  abbé  de  Saint-Germain 
sous  Louis  XII  en  i5o4-   Son  fils  et  son  successeur  dans  ce      caii.  christ., 
poste  depuis  i5o7  ,  Guillaume  Briconnet ,  évêque  de  Meaux,  t.  vu,  coi.  465 
est  au  nombre  de  ceux  qui  enrichirent  la   bibliothèque   de 
Saint-Germain.  P176 

Le  Rational  se  trouvait  encore  dans  celle  de  Sorbonne, 
n.467*,  maintenant  899  du  fonds  de  ce  nom  :  c'est  un  ma- 
nuscrit du  XIIP  siècle,  in-fol.  sur  parchemin,  de  280  feuillets 
à  deux  colonnes,  légué  à  cette  maison  par  un  de  ses  suppôts 
Pierre  de  Limoges  ,  du  prix  de  quinze  livres  ,  comme  on  lit  à 
la  dernière  page,  pretii  XF  librarum ,  et  dont  on  faisait  en 
effet  grande  estime;  car  l'ordre  est  écrit,  immédiatement 
après  ,  de  le  tenir  enchaîné  :  Incatenabitur.  Un  autre  manu- 
Tome  ^X  Ppp 


Hist.deS.-Ger- 
main-des-Prés  , 
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Voy.  Lebeuf, 
Mém.  de  l'Acad. 
des  inscr.  ,  t. 
XVII,  p.  743. 

Monlfaui'on  , 
Bibliolh.  biljl.  , 
P-  775,  787. 

Catal.  des  li- 
vres impr.  de  la 
Itiblioth.  du  roi, 
t.  I,  p.  X. 

Biblioth.  car- 
nielitana  ,  I.  I, 
col.  85/i-857. 

Les  mss.  fr.  de 
laBibl.  <lu  roi,  t. 
II,  p.  59;  t.  IV, 
p.  lOI. 

Prooem.,  11.  1. 

Ms.  244  de  la 
biblioth.  Mazar., 
fol .   I    verso. 


Théolog.  lat., 
n.  ii'i,  daté  de 
Florence ,  i.'|/i2. 

Théolog.  fr.  , 
n.  23,  avec  mi- 
niatures; n.  2/,, 
avec  dessins. 

Ribliotli.bibl., 
p  1207,  12 16, 
1263,  1274  et 
1275  ;  i^'io  , 
I  291,  I  29/i ,  oii 
il  faut  lire  Cnil- 
Iflini  au  lieu  de 
yrtri;  i43o. 

Hxn.l,  Cillai, 
m»».,  lol.  \'ji. 


scrit  de  Sorbonne,  autrefois  4^7*,  aujourd'hui  3c)8,  légué  par 
un  docteur  delà  même  école  à  peu  près  contemporain,  maître 
Godefroi  des  Fontaines,  ex  legato  magistri  Godefridi  de 
Fontibus ,  ne  renferme  pas  leRational,  mais  des  extraits  de 
deux  autres  traités  sur  les  divins  offices. 

A  la  Bibliothèque  royale  se  trouvent  aussi  des  exemplaires 
manuscrits  de  la  traduction  française  du  Rational  par  Jean 
Golein ,  le  même  cainie  qui,  par  l'ordre  de  Charles  le  Sage, 
traduisit  du  latin  les  Institutions  monastiques  de  Cassieti,  le 
Gouvernement  des  princes  par  (iilles  de  Rome  ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  La  translation  du  grand  traité  liturgicjue  de 
Duranti  ,  faite,  vers  l'an  l'ija,  sur  la  demande  expresse  du 
roi ,  occupe  dans  l'ancien  fonds  français  deux  beaux  manu- 
scrits sur  parcheminavec  miniatures,  numéros (')84o (autrefois 
287)  et  7o3i,  dont  M.  Paulin  Paris  a  donné  la  description,  et 
le  ms.  7278.  Golein  n'est  pas  un  traducteur  habile,  quoique 
son  ouvrage  ait  été  inqirimé  en  i5o'3;  pour  rendre  ces  mots 
du  préambule,  Gidllelinus ,  sanctce  Mirnatensis  vcclesia'  sala 
Dci pdticfitid  dictas  cpiscopiis,  il  écrit  :  «  (juillauine,  évè(]ue 
de  IMende,  surnommé  Saladri.  »  Et  arrivé  à  la  fin  du  septième 
livre,  déjà  fort  abrégé  ,  il  laisse,  dit-il,  «le  luiitiesme  aus 
astronomiens  ,  (|ui  ont  à  ce  plus  saine  spéculation.  »  Il  .sera 
temps  de  prouver,  dans  l'histoire  littéraire  du  VIV^  siècle, 
que  si  ce  moine  protégé  par  Charles  V  s'est  sou\ent  trompé 
en  traduisant,  connue  il  ajoute  beaucoup  de  choses  qui  se 
rapportent  à  son  temps  ,  il  y  a  quelque  usage  à  faire  de  sa 
versioti,  lorscpiil  ne  traduit  pas. 

Les  autres  bibliothèques  de  Paris  ne  semblent  point  très- 
riches  en  maini.scrits  du  Rational  de  Duranti  :  il  y  en  a  un, 
in-fol.  sur  parchemin  et  ()apier  ,  venant  de  Notre-Dame,  à 
la  bibliothètjue  de  l'Arsenal  ,  qui  possède  aussi  deux  exem- 
jjlaires,  in-fol.  sur  [larchemin  ,  de  la  translation  faite  pour 
Charles  V.  INous  avons  remarqué  à  la  bibliothèque  Ala/.aiine, 
n.  244»  !'•  eopie  in-folio  du  même  ouvrage,  de  'i^i  feuillets 
à  deux  colonnes,  écrite  sur  papier  au  \IV''  siècle,  avec  mi- 
niature et  vignettes  sur  parchemin  au  frontispice,  et  où  le 
traducteur  est  ainsi  nommé  :  «  Je  Irere  .lehan  (ioleiu.  » 

Autrefois  ,  comme  on  le  voit  par  les  Catalogues  du  père 
.Moutfaucon,  des  manuscrits  du  Rational  se  trouvaient  encore 
en  Erance,  à  Vendôme,  chez  les  Heiiédictins  de  la  Trinité 
(aujourd'hui  dans  la  l)ibliothè(|ue  de  lii  ville  sous  le  u.  12); 
à  l'abbaye  de  Jumiéges  ;  à  Saint-Allyre  de  Clermoul;  à  Saint- 
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Catien  de  l^ours,  deux  exemplaires;  à  Saint-Martin  de  la 
même  ville;  à  la  cathédrale  de  Beauvais  ;  à  celle  de  f^on, 
indiqué  par  Ha-nel ,  et  qui  est  aujourd'hui  coté  2a2  ;  à  celle 
de  Metz,  avec  la  date  de  i43o,  etc. 

Il  s'en  trouve  maintenant  à  Arras  ,  à  Cambrai,  n.   187;   jo-i]'i2^y',' ^gl] 
à  Chartres  ,  deux  exemplaires  ,  n.  33o  ,  34i  ;  à  Reims,  deux  419,  Vi<),6G. 
exemplaires  du  XIV^  siècle  ;  à  Rouen  ,  n.  245  et  a46  de  la 
Théologie;  à  Strasbourg  ,    quatre  exemplaires;  à  Beaune,  la 
traduction  de  Jean  Golein,  etc. 

Eu  Italie,  un  manuscrit  du  Rational  est  indiqué,  à  Ronje,     Monif  i.cp. 

Il  1-         1       1         i-11  1  m  i"i  •  »      I-il  178,225,229. 

chez  le  cardnial  de  Sluse;  deux,  au  Mout-Cassui.   A  l^io- 

rence,  l'un  des  deux  de  laLaurentienne,  in-fol.  du  XIV' siècle    Bandini,Codd. 

sur  parciiemin  ,  plut.  XX,  corL  55,  vient  de  Sainte-Croix;  {coi.66ut.ïv, 

Vautre,  plut.  VI,  cod.  3,  est  du  même  siècle.  Cette  bibliothè-  col.  69. 

que  présente  un  fait  bibliographique  qtie  nous  retrouverons 

ailleurs  :  dans  les  manuscrits  du  fonds  de  Fiesole  ,  sous  le 

n.  74,  <^st  comprise  la  célèbre  édition  de  Mayence,  14^9,  où  la      ^^^^^^  suppi., 

souscription  des  imprimeurs,  au  dernier  feuillet ,  a  été  com-  t.  m,  col.  18. 

plétemeiit  grattée,  sans  doute  pour  que  le  livre  pût  être  vendu 

comme  manuscrit. 

Il  y  a,  en  Espagne,  parmi  les  manuscrits  de  la  cathédrale      ^^^^^   ^  ^ 
de  Tolède,  cajon  39,  n.  6,  une  traduction  espagnole  de  cet  coi.  988. 
ouvrage,  in-fol.  ,  sur  parchemin  et  papier  :  Guill.  Durantis 
Racional  de  los  divinos  officias. 

La  bibliothèque  d'Augsbourg  a  deux  manuscrits  du  Ratio-  g^^^^  ^^^ 
nal  in-fbl.  sur  papier,  n.  58  et  Sg  ;  le  premier  fut  terminé  par  <iecodd.  mss.  in 
Revnhard  de  Hoyreck  ,  frère  de  l'ordre  Teutonique,  l'an  du  bihi.  mon.  ads. 

c    ■  r  ■  J-      r      ^  *  *  /„  „„*    Udal.  el  AlV.Au- 

Seigneur  \L\-i']  ,  ipso  die  Jratrum  et  martyruin ,  hora  post  g^s,  extaotibus, 
weric/f'ew  ^««.yi^Mwta.  On  en  conserve,  dans  celle  de  Vienne,  t.  vi,  p.  102, 
une  traduction  allemande  manuscrite,  in-fol.  sur  parchemin,  'o3. 
faite  en  i384  par  les  ordres  d'AlbertlII,  surnommé  la  Tresse 
(cos'nomine  cum  Thnca),  duc  d'Autriche.  Parmi  les  nombreu-       ^     .    . 

"^      o      _     .  1.1  •  I  Lambecius   , 

ses  miniatures  de  ce  riche  manuscrit  ,  se  trouve,  avec   les  comment. de bi- 

portraits  d'Albert  et  du  pape  Urbain  VI ,  celui   du   premier  biioth.  cassarea , 

auteur  de  l'ouvrage,  mais  qui  est  probablement  de  fantaisie  :  !j' ^.'j, '^^'ggsJ^'^,'' 

on  l'y  représente  en  costume  épiscopal ,   tenant   un  cahier  ^^^  ^j 

ouvert  sur  un  pupitre,  et  une  plume  à  la  main,  comme  s'il  Denis,  Codd. 

écrivait  son  livre.   Après  Lambecius,  Michel  Denis  revient  'nss.bibiioih.pa- 

.  /       !•      .1        1      o  r      Ml  •!  •  '*'•     vmdobon., 

sur  ce  travail,  compose,  dit-il,  de  027  leuillets ,  et  il  eu  in-  part.i,coi.2875; 
dique  une  copie  sur  papier  faite  au  XV*  siècle,  de  197  fèuil-  pan.  m,  col. 
lets  à  deux  colonnes.  ^°HïDel    l 

La  bibliothèque  de  Bâie,  A.V.  29,  a  un  manuscrit  complet  col.  616,  694. 

Ppp2 
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du  Rational  ;  celui  de  Saint-Gall ,  S.  76,  ne  renferme  que  la 

seconde  partie. 

Cataiog.  ms3.  L'Angleterre  est  fort  riche  en  copies  de  cet  ouvraj^e  :  il 

^if'  '    '''  ''  ^^'*  ^i'*^"^'^  ^  Londres,  au  palais  Saint-James,  n.  8281,  559  ; 

Catai.  of  the  dans  la  bibliothèque  Harléienne,  n.  3-^48,  aux  frais  deWill. 

Harieian  mss.,  I.  Vauce ,  Cil  1 4^2  ;  de  courts  extraits ,  n.  106,  art.   io4.  —  A 

m,  p.  12;  I.  I,  Qxford ,  bibliothèciiie  Bodléienne,  entre  les  mss.  de  l'arche- 

Caialol.  niss.  vcque   l.auu,  deux  exenq)laires ,    n.  901    et    laoh,   dont    le 

Angl.,t.  I,  p.6o,  premier  seul  est  indique  par  Moutlaucon  ;   et  du  londs  de 

^^u  11    1  ■  ■  ■  Thomas  Bodlev,  n.  24i4î  un  abrégé  on  une  table  des  matières, 

Bibliolh.hibl.,  .        .  ,',.....  ..     ~  ,       .  .    . 

!>.  652.  Jjrevianum  de  aivinis  ministcrus  et  ecclesiiisticis  sacravwntis. 

Caiaiog.  mss.  Daus  la  même  ville,  au  collège  Baliol,  n.  221  F.  6;  au  collège 

Angi.,  I.  M'^'_t    Merton  ,  n.  677,  1 10;  au  Nouveau  collège,  n.  1 177,  2i3;  au 

42  Jil  ii'j,  76.'  collège  Lincoln,  n.  i385,64i  oii  une  main  moderne  a  écrit  à  la 

fin,  en  parlant  de  l'auteur,  Vixitanu.Dom.  1 233  ;  au  collège  de 

Toutes  les  âmes,n.  i4i9î  '8,  et  un  autre  manus("iit,  i435, 

34,  dont  le  titre  ferait  croire  à  tort  que  (luillainiie  Diu'anti 

s'est  contenté  d'abréger  le  traité  des  offices  divins  par  Ama- 

laire  de   Metz  :  ff^ilhcliiius   in  Abbrcviatione  Anialaiii  de 

ccclcsinsticis    offlciis;  au    collège   de    Sainte-Marie-iMagde- 

ibiti,  t.  II,  p.  Iciue,n.  2279,  i38. —  Au  comté  d'Oxford,  chez  Henri  Farmei- 

^^hri  de  l'usnior,  n.  9i()i,  i  i ,  exenq)laire  où  l'on  donne  à  l'auteur 

^,  p.  m  ,1-0.  '^  titre  de  cardinal,  pcr  ff^illielniiiin  Dnranduni  vardimilein. 

ibid.,  t.ii,  p.  —  A  Cambridge,   au  collège  Caio-Gonville ,  n.  818,  5;  à  la 

'y-..,        .       bibliothèque  i)ublinue  de  l'univei'sitè,  n.  2373,  U(3. —  A  la 

Ibicl.,   I.    II,   p.  I       -    I  1   '  1  117        '  or  11  '1 

>99-  cathédrale   de  n  orcester  ,  n.  80. j ,  129;   dans  le  comte  de 

Ibid.,  t.  Il,  Gloccster,  chez  Charles  Theyer  ,  n.  199,  un  abrégé.  —  En 

pan.  2,  p.  i5.     Irlande,  dans  la  bibliothèque  du  comte  Clarendon  ,  n.  1 17, 

Éditions.  Nous  ouvrirons  la  longue  série  des  éditions  du  Rational 

des  divins  offices  par  la  liste  de  celles  qui  n'ont  point  d'in- 
dication de  date,  ni  de  lieu,  ni  d'inq)rimeur,  et  (|ni ,  ainsi 
que  les  j>remières  datées,  jusqu'à  celle  de  Rome,  i473,  sont 
en  caractères  gothiques  ou  demi-gothiques.  Ici,  connue  pour 
le  Specuhmx ,  dans  les  éditions  imprimées  au  XV'  siècle, 
nous  ne  désignerons  les  caractères  cpie  lorsqu'ils  seront 
romains,   et   le   format,  (pie  lorstpi'il   sera  diffèrent  de  l'in- 

Hain    ncper-  Cjljo.   I,es  bibliographes  comptent  dix   éditions  sans  date, 

toi.   bibliour.,  I.      .  ,        •  r^       \  l  -ni 

I, paît. 2  p  280  dont  plusieurs  sont  certaineiiieut  postérieures  a  «•elle  de 
1459,  et  qu'ils  distinguent  par  le  nombre  des  (ciiillels  et  des 
lignes  à  la  page  :  —  (Cologne),  •x'>X\  f.  à  x  col.  de  5<)  I.  — 
ig8  f.  à  a  col.  de  Ô7   I.  —  (Ràle\  20G  i'.  à  2  col.  de  (io  1. 
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—  (Bâle,  mais  différente),  266  f.  de  65  1.  —  (Strasbourg, 

George  Hussner),  385  f,  de  3t)  1.  L'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  porte  à  la  fin  la  date  de  MCCCCLXX, 
ajoutée  peut-être  après  coup.  —  (Strasbourg,  G.  Hussner, 
mais  différente),  385  f.  de  39  1.  —  356  f .  à  2  col.  de  44  '■  — 
372  f.  à  2  col.  de  48  1.  —  3io  f.  à  2  col.  de  4i  '•  —  3i  5  f.  à 
2  col. 

Vient  enfin  la  première  édition  avec  date,  dont  l'impres-  Mém.  <ie  ia- 

/...             •      '       '      \M                         1/^           il               /r                        r  Cad.    (les    inscr., 

sion  rut  ternunee  a  Mayeuce,  le  o  octobre  1459,   par  Jean  ,  ^jy^  p.  265- 

Fust  et  Pierre  Schœffer  de  Gernslieim,  qui,  dans  la  sous-  t.  xviî,  p.  779! 

cription  de  la  dernière  page  du  texte,   prennent  les  titres  —Dav. clément, 

•                         71           r    J                         r-î       i          •                Jir               j.  •                       i     Ti  Bibl.    curieuse, 

suivants  :  rer  Jotiannem  tiist,  cweni  Maguntinum,   et  fe-  ,.v(i,  p.465.— 

tram  Gernssheym ,  clerlcum  diœceseos  ejusdem.  Cette  rai-e  Foumier,  Orig. 

édition,  si  souvent  décrite,  est  en  petites  lettres  de  forme  ctpiogièsderait 

I   .                                     I   ././.                   /    1      *               •        ■           .  dépraver  en  bois, 

iHi  gothiques,  sans  chirires,  reclames  ni  signatures,  avec  p.  52,_De  Bu- 
initiales  et  sommaires  en  rouge,  grand  in-fol.  de  160  fenil-  re,  Bibiiogr.  in- 
lets,  sur  deux  colonnes  de  63  lignes;  elle  n'a  été  imprimée  struc^,Théoiog., 
que  sur  vélin,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'exemplai-  ILLyJ.g'*'  'j„^' 
res,  où  quelques  feuillets  de  papier  se  trouvent  entremêlés,  libr.  ;.b  inv.  ly- 
I^e  prix,  dans  ces  derniers  temps,  a  varié  de   io5o  fr.  à  p°S'-   ^^   ^nn. 

0/           /^       •                                -.           •     ..   i^    1                   •  iijoo,t.I,p.  i3, 

2000,  2700,  3400.  Quoique  ce  ne  soit  point  la  le  premier  _pa„2er,  Ann. 

produit   de  l'imprimerie  qui    porte    une   date,  et   que  l'on  upogr,  1.  11,  p. 

doive  préiéier,  pour  l'ancienneté  et  pour  la  beauté  de  l'œu-  i"»-— Daunou, 

vre,  le  Psautier  imprime  a  Mayence,  par  les  mêmes  h  ust  et  ,u,^,sc.  mor.  et 

Schœffer,  en  i457,  ce  livre  continuera  d'occuper  une  place  p,.L,  i.  iv,p. 

notable  dans  l'histoire  des  livres.  Su  j38,etc._ 

Des  trois  exemplaires  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  de'rimpr.',  t!^Tj 

décrits  par  M.  Van  Praet,  sons  les  n.  63,  64  et  65,  le  premier,  p.  i68-i7'5.  — ' 

venant  originairement  des  Bénédictins  de  Sainte-Justine  du  LaSemaSaman- 

M^-,        P     ,    TV     1                                                                           "i     ^                   I  lier,      Dictionn. 

ont-Cassm  a  Padoue,  et  ayant  appartenu  ensuite  a  ceux  de  ij||j|jo„r.   choisi 

Saint-George-le-Majeur  à  Venise,  avait  coûté,  dès  i46i,  dix-  du  xv°  siècle,  t. 

huit  ducats,    selon  le  témoignage  de  cette   note  :   Constitit  "' p.  ^*^,^"^'*'^' 

ducatorum  decem  octo  emptiis  anno   i46i.  Le  second,  qui  g,,  ;,„x  bihu, 


lioîrr. 


appartenait  en  1472  à  messire  Cadoet,  prêtre  chapelain  de-  1. 1,  p.  102. 
meurant  à  Paris,  et  qui  fut  vendu,  en  i477»   par  Pasquier  linmet,  Manuel 

r»         1  11         ■         T       i>         •  •'11%--  1  •  du  libr.,  l.  1,  p. 

Bonhomme,  libraire  de  I  université  de  Pans,  a  un  chanoine  5^, 
de  Sens,  échappa,  en  1794,  à  l'incendie  de  Saint-Germain-      Caiaioguedes 

des-Prés.  Le  troisième,  ancienne  propriété  des  chanoines  de  livres  imprimés 

ban-Salvatore  a   Bologne,  et  qui  avait  ete  acheté,  le  J  juin  Bibiiotb.  du  roi, 

1462,  par  un  prêtre  nommé  Daniel  Venturella,  et  en  1467  1.  i,  p.  6i-63. 

par  un  antre  acquéreur,  ne  porte  point,  dit  M.  Van  Praet,  y/''-'^^"*'  '" 
la  souscription   ordinaire,   au  recto,   seconde   colonne,  du      '    ' 
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dernier  feuillet  :  Prœsens  Rationalis  divinorum  codex  offi- 
ciortim  ....  sext.  die  octobris.  Mais  il  fallait  dire  peut-être 
que  cette  souscription  des  iniprinieuis  a  été  grattée,  comme 
on  peut  du  moins  le  conjecturer  à  rins|)ection  du  véiiu  : 
nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure  que  la  même  opération  a 
été  faite  sur  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  Laurentienne 
de  Florence ,  compté  parmi  les  manuscrits ,  et  il  y  a  encore 
d'autres  témoignantes  de  cette  précaution  prise  par  des  li- 
braires qui  voulaient  faire  passer  pour  des  manuscrits  les 
premiers  livres  imprimés.  Le  savant  bibliographe  compte 
ibid.,  t.  I,  p.  une  quarantaine  d'autres  exemplaires  connus  de  cette  jjre- 

64,  67;  t.  VI,  p.  mière  édition. 

^u  .     1  Ouelques-unes  des  suivantes  ,  moins  précieuses,  sont  pres- 

Hain,l.  c,  p.  ^  1.  '  '       /-•     .1  'y    •  J 

291.  — Panzfi-,  que  aussi  rares:  1470,  Augsbourg,  par  Guuther  Aauier  de 

Annal,  upogr  ,  ReutHugen ,  aij  f  à  2  col.  de  5o  1.  —  i473,  a3  juin,  Rome, 

'  ^'  "^  SQ'*"""-    par  Ulrich  Gallus,  Allemand,  et  Simon-Nicolas  de  Lucques, 

284 f  en  caract.  rom. —  i473,  3  décembre,  Ulm,  par  Zainer 

Bibiioih.  med.  de  Rcutliiigen  (et  non  pas  à  Reutlingen,  en  1473,  comme  dit 

!' «"h" '"''"' '''  Fabricius),  264  f  numérotés  en  chiffres  romains,  à  2  col. 

de  5o  1.,  avec  lettres  initiales  gravées  en  bois. — 147^1  18  mars, 

Ulm ,  par  le  même,  256  f  à  deux  col.  de  49  ou  5o  1.  —  i475, 

i3  avril,  Paris,   par  Martin,  Ulrich  et  Michel,  c'est-à-dire 

Martin  Krantz,  Ulrich  Gering  et  Michel  Friburgcr,  à  ficux 

colonnes.  —  '477?  '-'o  février,   Rome,  par  George  Lauer  de 

Wûrt/.bourg,  3i4  f  à  deux  col.  de  4<^  1-,  en  caractères  romains. 

—  i477'  '^^  octobre,  ibid.,  par  le  même,  29^  f.  à  deux  col. 
de  5o  I,,  car.  rom. —  1478,  28  juillet,  Naples,  par  Matthieu 
de  Moravie,  348  f.  à  deux  col.  de  47  1-  —  '478,  \  icence,  par 
Hermann  Lichtenstein  de  Cologne,  228  f  à  deux  col.  de  56  1. 

—  14797  sans  nom  de  lieu  ni  d'inq)rimeui',  280  f.  à  deux  col. 
de  4y  I-,  ear.  rom. —  i48o,  U)  aviil,  Nuremberg,  par  Antoine 
Koburger,  ic)y  f.  à  deux  col.  de  55  1.  —  i48o,  Vicence,  par 
Hermann  Lichtenstein  de  Cologne,  222  I.  à  deux  col.  de  58  1. 

—  j48i,  i4  août ,  Lyon  ,  par  Alaitin  Hu/.  de  Hotvar.  —  i48i, 
6  novembre,  Nuremberg,  par  Antoine  Koburger,  197  f.  à 
deux  col.  de  55  I.  —  1482,  Venise,  par  George  VValch,  Alle- 
mand, 201  f  à  deux  col.  de  58  et  59  1.  —  i483,  Venise.  — 
l483,  sans  indication  de  lieu.  —  i484)  Strasbourg,  272  f.  à 
deux  col.  de  47  '•  —  i485,  Venise,  par  Erhard  Ratdolt 
d'Augsbonrg,  196  f  à  deux  col.  de  60  I.  —  i486,  i3  juillet , 
Strasbourg,  272  f  à  deux  col.  de  47  I-  —  i486,  ibid.,  272  f. 
à  deux  col.  de  48  1.  —  1487,  \  enise,  195  f  à  deux  col.  de  95  I. 
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—  i488,  17  juillet,  Bâle,  par  Nicolas  Kesler,  248  f.  à  deux 
col.  de  5i  1.  —  i488,  i"  septembre,  Strasbourg,  260  f.  à 
deux  col.  de  47  1-  —  '493,  Strasbourg,  260  f".  à  deux  col.  de 
46  1.  —  1494 î  i4  mars,  Venise,  par  Simon  Bevilacqua  de 
Pavie. —  i494)  ^4  avril  (Venise),  éd.  de  Perriii  Latomi,  Boni- 
face  Johannis  et  J.  de  Villaveteri,  revue  par  Locatelli  de  Ber- 
game,  267  f.  in-4°.  —  i494.  3o  septembre,  Nuremberg,  par 
Antoine  Koburger,  3o2  f.  in- 4"  à  deux  col.  de  45  I.  —  1496, 
27  octobre,  Paris,  par  maître  Jehan  du  Pré,  abrégé  ou  table 
des  matières,  69  pages  in-4'*,  sous  ce  titre  :  Compendium  divi- 
norum  officiorum ,  sive  Tabula  sine  qua  esse  nolo.  L'éditeur, 
Jean  Le  Munerat,  en  dédiant  cet  abrégé  à  Jean  Simon, 
évëque  de  Paris,  lui  dit  qu'il  l'a  fait  pour  mettre  un  excellent 
livre  à  la  portée  de  ceux  que  la  prolixité  de  l'original  pouvait 
rebuter.  —  i499?  12  avril ,  Lyon,  in-4°,  d'après  l'éd.  de  Lo- 
catelli.  —  1499?  ^  juin,  Venise,  par  J.  Rubeis  de  Veroeil , 
1 36  f.  à  deux  col.  de  72  1.  —  i5oo,  25  septembre,  Lyon,  grand 
in-4°,  d'après  l'éd.  de  Locatelli.  —  i5oo,  Venise,  etc. 

On  voit  que  le  Rational  peut  compter  au  moins  quarante- 
trois   éditions   pendant   les   quarante   dernières   années   du 
XVe  siècle  ,  et  non  pas  seulement  trente,  comme  dit  le  biblio-    Codd.mss.iheo- 
graphe  Michel  Denis,  aiite  secidi  XF  fîneni  pêne  tricesies  '"S'';-    bibiioih. 
jani  typis  evulgatum.  Placide  Braun  se  trompe  encore  da-  i  col.  Ï878. 
vantage,  lorsqu'il  dit  que  l'ouvrage  a  eu,  en  tout,  près  de     Loc.cit.,i.vi, 
trente  éditions:  il  en  a  eu  certainement  plus  de  quatre-vingts.  •*"  '°^' 

Au  XVP  siècle,  la  vogue  de  ce  livre,  qui,  bien  que  souvent  ^^  ,  ç^^^^y  u^^. 
reproduit,   est   resté  assez  peu  commun,  ne  se  ralentit  pas  iar.,'p.  a3o. 
encore  :  i5oi ,  Strasbourg,  in-fol.  —  i5o3,  Lyon,  par  Jacques     y.Panzer  \i,- 
Huguetan,  petit  in-fol. — i5o3,  Paris,  Antoine  Vérard,  traduc-  nai.  typogi-.',  t. 
tion  française  de  Jehan  Golein,  docteur  en  théologie,  de  l'ordre  ^'-p-  27;*  vu, 
de  Notre-Dame  du  Carme,  in-fol.  goth.  de  3i5  f.  numérotés  en  ^  ^^'^'  ^"'' 
chiffres  romains,  à  deux  col.  de  43  I.  —  i5o4,  Grenade;  Wad- 
ding  nous  apprend  que  Gabriel  Bruno,  Vénitien,  religieux  Minor'^'édii  Ile 
de  Saint- François,    provincial  de  la  terre  sainte,  revit  et  Rome,'i8o6,  p. 
corrigea  l'ouvrage,  et  l'envoya  à  François  Sa  m  son ,  général  96- 
fie  l'ordre,  qui  le  fit  imprimer  aux  dépens  de  Ferdinand  de 
Talavera  ,   archevêque  de  Grenade.  —  i5o6,  Lyon,  Noël 
Braham  ,  111-4".  —  i5o8,  Lyon,  Etienne  Baland,  petit  in-fol. 

—  I  509,  Haguenau,  aux  frais  de  J.  Rynman  de  Oringaw,  par 
Henri  Gran  ,  in-fol.  de  232  f.  à  deux  col.  —  i5o9,  Venise, 
in-fol. —  i5io,  23  août,  Lyon,  Jacques  Sacon  ou  Zachon  , 
pour  Jacques  Huguetan ,  grand  in-4''.  —  i5j  2  ,  Lyon,  chez  les. 
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mêmes,  même  format. —  1 5 1 5,  Lyon,  Jacques  Myt,  pour  Jacques 

Huguetan  ,  in-fol. —  i5i6,  Lyon,  Laurent  Byllaire  ,  in-4''- — 
i5i8,  20  mars,  Caen,  Laurent  Hostingue,  pour  Michel  An- 
gier.  —  iôi8,  Lyon,  Jacques  -Myt,  pour  Jacques  Hui:;uetan, 
in-fol.  —  »5i9,  Haguenau,  chez  Henri  Grau,  pour  J.  Rynmaii 
de  Oringaw. —  làig,  Venise,  in-4°,  avec  le  traité  analogue 
de  Jean  Beleth.  —  1621,  Lyon,  Constantin  Fradin  ,  petit  iii- 
fol.  —  lôao,  Lyon,  Antoine  Blanchard,  pour  Constantin 
^  Fradin,  in-fol.  —  lôuS,  Lyon,  Jacques  Myt,  pour  Jac(|ues 

Huguetan,  in-fol.  —  i53i,  Lyon,  Benoît  Bonin ,  in-4'*.  — 
,,..„.  I  r)'33,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  in-4°.  —  1 53u,  Naples, 
Miot.  it.iiiana,  J^'i  oult/.liac,  traduction  italienne  par  Colantonio  Carmi- 
I  II, p.  525.  gnano,  sur  les  ordres  de  Bona  Sforza,  reine  de  Pologne  ,  in- 
fol.  —  i54o,  Lyon,  Pierre  Roussin,  pour  Nicolas  Petit, 
studio  et  lahore  Boncti  de  LocatelUs ,  in-4°-  —  i552,  Lyon, 
Tliibaud  Payen,  pour  les  héritiers  de  Jacques  Giunta  ,  par 
les  soins  de  Nicolas  Doard ,  111-4".  —  1 56o ,  Lyon,  chez,  les 
mêmes,  in-8°,  par  les  soins  du  même  iNicolas  Doard,  qui  y  a 
joint  le  traité  de  Jean  Beleth,  et  de  courtes  notes,  où  il  cor- 
rige surtout  l'altération  et  l'explication  fautive  de  quek|ues 
mots  grecs. —  i565,  Lyon,  in-8°,  chez  les  mêmes,  par  les 
soins  du  même  éditeur,  qui,  dans  cette  ville  de  Lyon  où  il 
trouvait  un  asile,  revit  plusieurs  fois  le  texte  du  Rational, 
dont  elle  semblait  presque  avoir  le  privilège.  Nicolas  Doard  , 
dans  une  épître  à  son  frère,  prieur  claustral  de  l'abbaye  cis- 
tercienne de  Marcilli,  près  d'Avalon,  dit  qu'il  avait  (juitté 
la  Champagne,  sa  |)atrie,  à  cause  des  guerres  civiles,  et  (pi'il 
travaillait  depuis  ciufj  ou  six  ans  dans  rim[)rimerie  des  Giunli. 
Cette  épître,  datée  du  i3  février  i565,  ne  fait  |)oint  men- 
tion de  l'édition  de  iSSa,  ni  de  celle  de  i56o. —  i5()8,  Lyon, 
in-8",  chez  les  mêmes,  répétition  de  la  précédente.  —  l")68, 
Venise,  avec  Jean  Beleth,  in-4".  —  1^70,  Anvers,  Jean  Steels , 
in-4".  —  I  ^7^- >  Venise,  Comin  de  Tridino,  in-4",  «'^'^c  Beleth. 
—  1374»  I-yon,  Pierre  Roussin  ,  aux  dépens  de  Philip|)e  Tin- 
ghi,  de  Florence,  in-8°,  avec  les  notes  de  Nicolas  Doard  et 
l'ouvrage  de  J.  Beleth.  —  i58i ,  Venise  ,  in-4"- —  •  ^84  ,  Lyon, 
ré|)étitiou  de  celle  de  i574.  —  i5f)i  ,  Rome  ,  in-fol. —  • ''92, 
Lyon,  J.-B.  Bnysson  ,  in-4",  avec  J.  Beleth.  —  1592  ,  Cologne, 
in-8".  —  »'!);),  Venise,  Marc-Antoine  Zalteri ,  in-4°. 

(^)uant  aux  dates  i\\\  \\  II*  siècle,  nous  n'avons  encore  pu 
reciiciliii'  tpie  les  suivantes  :  iGofj,  liVon,  J.  A.  Huguetan,  in-8'', 
avec  J.  Beleth.  —  1G09,  Cologne,  iu-8°.  —  iGoy,  Venise,  in-4". 
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—  i6i2,  Lyon,  G.  Roville,  lii-S",  avec  J.  Beleth. —  i6i4,  An-  — 

vers,  chez  la  veuve  et  les  héritiers  de  Pierre  Bellère,  in-S".  — 
1624,  Paris,  in-8°.  —  i632,  Paris,  i  11-8°.  —  167a,  Lyon,  An- 
toine Cellier,  in-4°,  avec  l'ouvrage  de  J.  Beleth,  c|ui  n'était  pas,      v.Hist.liu.tio 
quoique  le  titre  continue  de  le  dire,  publié  alors  pour  la  pre-  '^  F'-,  t    Xiv, 
niière  fois,    nunc  deinum  in  lucem  editnin.  On  y  trouve  les  P^*°- 
remarques   de  Nicolas  Doard.   Cette  édition  ,  dédiée  par  le 
libraire  au  prélat  romain  Hyacinthe  Serroni,  Mimatcnsl  epis- 
copo,  Gabalornm  comiti ,  cliristianisslnio  régi  a  consiliis ,  et 
rcginœ  matris  oliin  priniario  eleemosjnurio ,    est  celle  dont 
nous  nous  sommes  servis,  en  la  comparant  à  quelques-unes 
du  XV^  siècle:  elle  paraît  être  la  dernière  de  toutes. 

Tels  sont  ceux  des  ouvrages  de  Guillaume  Duranti   qui      Ouvrages  iné- 
ont  été  imprimés;  car  il  y  a  longtemps  qu'on  a  cessé  de  lui  '''•*<»'  penius. 
attribuer  le  traité  de  son  neveu ,  de  Modo  generalis  coiicilii 
cclcbrondi,  qui  a  été  souvent  allégué  et  même  publié  sous  son 
nom,  mais  qu'il  faut  renvoyer  au  XIV*  siècle. 

On  ne  doit  s'attendre  à  rien  trouver  de  fort  important     Pontificale. 
dans  celles  des  compositions  de  Guillaume  Duranti  l'ancien 
qui  pourraient  être  encore  inédites,  lorsqu'on  voit  combien 
fut  durable  la  célébrité  de  son  nom ,  et  avec  quelle  émulation 
les  premiers  imprimeurs  se  hâtèrent  de  nuiltiplier  et  de  ré- 
pandre ses  ouvrages.  Cepenrlant   il   eut  quelque  part  à  un 
Pontifical    resté  manuscrit,   espèce   de   Rituel  des   évêques , 
dont  il  parle  lui-même,  que  son  épitaphe  rappelle,  qui  fut      Rationai.j  11, 
connu  de  Diplovatazio,  de  Maiolo  et  de  l'évcque  de  Pienza  ,  *^-  '>  "•  ^''*- 
Augustin  Patrizi,  éditeur  du  Pontifical  romain  :  cette  part  ne  jn-foi'"^'  '  '     ' 
fut  peut-être  pas  très-étendue,  et  Sarti  fait  observer  que,  s'il 
s'agit,  comme  il  est  probable,  du  Pontifical  indiqué  dans  la     ciemeniin.,!!!). 
Clémentine  de  Jnrejitrando ,   il  fut,  non   pas  composé  par  i'.'''-9- 
l'évêque  de  Mende,  mais  seulement  adajjté  par  lui  aux  usages 
de  son  temps; 

Les  anciens  catalogues  en  font  connaître  plusieurs  manu-  Édiard,  1.  c, 
scrits ,  celui  du  président  de  Thou  ,  celui  de  Letellier,  celui  p^^^ 
du  collège  de  Clermont  à  Paris,  grand  in-folio  sur  parche-  Ç»"'''"»'™"- 
,  u  \[Ve  Siècle;  un  autre,  a  la  bibliothèque ambrosienne  ^\orMi.  Bii.i 
de  Milan,  intitulé,  de  Ojjiclo  episcopi;  un  autre,  à  celle  de  bibl.,p.  5x5. 
l'université  de  Turin,  écrit  sur  parchemin  au  XV*  siècle,  et  Codd.  mss. 
formant  2o4  feuillets.  Dom  Aiaitène  renvoie  à  celui  que  pos-  Taur.,part. 2, p. 
sédait,au  même  siècle,  Jean  de  Sarrebruche,  évêcine  deChâ-       '"'".'' 

1  HT  m     •     t  ^  •..  L-  1  UeRilib.ercl., 

lons-sur-Marne.  Maintenant  on  cite,   comme  renfermant  le  i.  i,  p.  qC— v. 
Toni  e  XX,  Q  q  <I 
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osii  chr.  t.  IX    Pontifical  de  Durariti,  le  n"  176  des  manuscrits  de  Cambrai, 
col. 894.'        '  le  n°  171  de  ceux  de  Toulouse,  et  à  la  cathédrale  de  Tolède, 
Hsnei., Calai,  cajun  5fi,  n.  21  et  22  ,  la  traduction  espagnole  sous  ce  titre  : 
477,987    ""'   Guill.  Durantis  Pontifical  antigun  reformado. 

Caiaiog.  mss.       iSous  avous  VU  les  dcux  que  possède  l'ancien  fonds  de  la 
rcg.,t.  iii,p.6o.  Bibliothèque  rovale  de  Paris  ,  assez  différents  l'un  de  l'autre  , 
mais  tous  deux  du  XJV''  ou  du  W*  siècle,  in-4'',  sur  parche- 
min :   l'un,  venant   de  Colbert ,  et   portant  aujourd'hui   le 
n°  734,  de  I  53  feuillets  à  deux  colonnes,  plus  beau  et  plus 
nettement  écrit,  avec  le  nom  de  l'éditeur  sous  cette  forme  : 
Liber   Ordinis  pontificalis  éditas  per  Gulielinuni  Durantis 
Speculatorem ,    bonœ  et   clarissimcc    memoriic ,    episcopunt 
Début    dans  ndmatcnseni  ;  l'autre,  ayant  appartenu  à  Baluze,   coté  733, 
les  deux  mss  :  anonvuic,  de  170  feuillets  à  lonjiues  liernes,  plus  confus  et 
(iinii  liber  inci-  niouis  soiguc,  Hiais  qui  a  I  avantage  de  noter  le  chant  d  un 
pit.  Àd  uberio-  certain  nombre  d  antiennes,  et  de  reproduire,  avec  quelques 
remtanwn,  etc.  ^^^jj  j^,  plus ,  uiic  courtc  Iiitrod uctiou ,  dont  l'objet  princi- 
pal est  d'avertir  que  ce  Rituel,  malgré  son  titre,  con)[>rend 
aussi    des  cérémonies   pour  lesquelles    il  suftît   d'un  simple 
prêtre ,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  tous  les  sacrements  qu'un 
prêtre  peut  conférer. 

Si  l'on  veut  apprécier  le  recueil   même,  que  l'évêqiie   de 

Mende  n'a  guère  fait  (pie  revoir,  comme  le  supposait  Sarti, 

■,,   t  ,    t;t  conïuie  parait  l'indiciuer  en  efiét  le  mot  cditiis ,  on  trou- 

Ms.    734,    fol.  ,.         '  11.'  '  •  l  L-  ■ 

,  vera  qu  il   ressemble  a   tous  ces    répertoires   des    fonctions 

Raiional.,1. H,  épisco[)ales.     Divisé  en    trois    parties  ,    il    ex|)ose,    dans    la 

c.  i,n.  38.  première,  les  lites  et  les  prières  des  différents  degrés  de  l'or- 
«litiation,  y  compris  celle  du  pontife  de  l\oni<',  la  prise  d'ha- 
bit d<;s  religieux  ou  religieuses,  et  le  sacre  des  enqu'ieurs  ou 
.Ms.,  fol.  49.  fies  rois  ;  dans  la  seconde,  la  bénéiliction  des  diverses  j)arties 
de  l'église,  des  vêtements  sacerdotaux,  des  images,  de  l'en- 
cens, des  vases  sacrés,  des  relitpies,  des  fonts  baptismaux, 
des  cloches,  de  la  croix  de  ceux  <|ui  s'en  vont  outic-mer,  de 
la  besace  et  du  l)aton  des  pèlerins,  d'une  maison  neuve,  d'un 
F0I.84VCIS0.  navire,  désarmes,  des  drapeaux;  dans  la  troisième,  l'ordre 
à. suivre  en  difféicnte.s  occasions  solennelles,  au  lavement  des 
pieds,  à  la  confection  du  saint  chrême,  à  l'ouverture  d'un 
<'oncile  ou  synode,  à  la  réception  d'un  [)rélat  ou  d'un  légat , 
d'un  roi  ou  dune  reine,  d  un  prince  ou  d'une  princesse;  à  la 
(•«■lébratiou  de  la  messe  devant  le  pape,  etc.  Rien  n'est  oublié, 
ni  la  mitre  simple  non  j)his  (|u<'  la  mitre  à  franges  d'or,  ni  la 
crosse,  ni  les  sandales,  ni  le  pailium,  ni  les  diverses  couleurs 
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de  l'habilienient,  ni  aucune  des  formes  extérieures  des  offi- 

ces  présidés  par  un  évêque.  Vient  ensuite,  comme  appendice,      ^'°'-  "•■• 

lalongue  série  des  bénédictions,  qu'il  doit  varier  selon  chaque 

fête  qu'il  célèbre,  selon  chaque  ministère  f[u'il  remplit. 

Il  était  presque  impossible  qu'on  ne  retrouvât  pas  ici  plu- 
sieurs parties  du  Rational,  les  mêmes  détails,  quelquefois  les 
mêmes  expressions.  L'auteur,  qui  aimait  à  propager  la  science 
plutôt  qu'à  la  renouveler,  n'a  point  évité  ces  ressemblances, 
il  dit,  dans  le  Rational,  qu'il  a  vu  à  Rome  lévêque  d'Ostie  Lib.  11,  c  i, 
donner  la  bénédiction  à  deux  veuves  qui  prenaient  le  voile  :   "•  V'  ,- .  ^, 

.    .  ,.,.  11  -      1  A  •       •  *  •  Ms.,  fol.  33. 

ICI,  en  eiiet ,  d  après  le  même  princqoe,  est  transcrite  une 

formule  d'oraison  pour  la  prise  d'habit  des  veuves  aussi  bieu 

que  des  vierges.  Les  prières  pour  la  bénédiction  de  la  croix      foI.  Si. 

et  l'imposition  de  ce  signe  à  ceux  qui  partaient  pour  la  terre     Michaud,Hisi. 

.  .'.  ..  A.  •.'  11  (les  croisades,  l. 

sainte,  sont  maintenant  trop  connues  pour  être  citées  :  elles  j      ^^^  g,' 
sont  conformes,  comme  la  plupart  des  autres,  à  celles  du 
Pontifical  romain,   publié,   par  ordre  de  Clément  VIII,  en 
1  596,  et  plusieurs  fois  depuis. 

Une  note,  qui  paraît  être  de  Baluze ,  intercalée  sur  une 
feuille  volante  dans  notre  manuscrit  ySS  ,  nous  apprend  qu'il      Fol.  25. 
y  avait,  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêque  de  Toulouse 
Charles  de  Montchal ,  sous  le  n°  27g,  une  copie  du  Pontifical 
portant  le  nom  de  Duranti ,  et  se  terminant  par  ces  mots , 
Amhulate  in pace  :  les  nôtres  finissent  autrement.  Ce  manu-     Le  n.  733,  par 
scrit  de  IMontchal  est  peut-être  celui  que  possède  maintenant,  sanguine    con- 
sous  le  n"  171,  la  bibliothèque  de  Toulouse.  Il  doit  se  trou-  '^^"''"  >"   '«^  "■ 
ver  beaucoup  a  autres  re[)roauctions  plus  ou  moins  sembla-  tuœ  rnajestatis 
blés  du  même  recueil  parmi  les  nondj reuses  copies  d'ouvrages  assistai. 
de  ce  titre,  sans  nom  d'auteur  ni  d'éditeur.  Hœnei,  Caïai. 

La  courte  introduction  qui  précède  ce  manuscrit  ySS,  en  '  ■  '  " 
avertissant  qu'il  ne  faut  point  y  chercher,  comme  en  quelques 
autres,  les  rites  du  baptême,  delà  pénitence,  de  l'eucharistie, 
de  l'extrême  onction ,  du  mariage ,  {)arce  que  ces  sacrements 
ne  sont  pas  exclusivement  conférés  par  les  évêqiies,  allègue 
encoi'e  un  autre  motif  pour  n'en  rien  dire;  c'est  que  l'auteur 
en  a  parlé  dans  ses  Constitutions  synodales,  quia  de  il/is  in 
Constitutionibus  synodalibiis  dixinius. 

Ces  Constitutions  synodales  de  l'évêque  canoniste  ne  re- 
paraissent aujourd'hui  ,  du  moins  avec  son  nom  ,  dans  aucun 
manuscrit;  mais  il  dit  lui-même  que,  pendant   qu'il   gérait     Spéculum  ju- 
temporellement   et    spirituellement  le   patrinioine   de  saint  «l'^iaif.  '  ',  f"' 
Pierre,  il  y  promulgua  des  Statuts  civils  et  ecclésiastiques;   '"''' 

Qqqa 
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et  son  épitaphe  ,  qui  s'accorde  avec  ce  témoignage ,  lui  attri- 
bue des  Statuts  pour  le  clergé.  S'il  en  adressa  quelques-uns , 
comme  il  est  vraisemblable ,  au  clergé  de  Mende ,  on  jieut 
croire  aussi  que  les  évêques  suivants  de  ce  diocèse  les  avaient 
en  partie  conservés. 

L'épita[)he  seide  dit  ([u'il  avait  laissé  des  Gloses  sur  les 
décrétales  de  jNicolas  III  :  il  n'en  reste  point  d'autre  vestige. 

Cette  épitaphe  ne  parle  point  d'un  Commentaire  sur  le 
Décret  de  (iratien,  ouvrage,  selon  Maiolo,  de  la  jeunesse  de 
Duranti  ,  pendant  son  professorat  de  Modène.  Il  est  toujours 
facile  de  conjecturer  c[u'un  professeur  en  droit  canonicpie  a 
commenté  le  Décret  ;  mais  on  ne  voit  point  que  ce  Commen- 
taire ait  été  publié,  à  moins  qii  il  ne  soit  entré  depuis,  par 
fragments,  dans  les  deux  giands  traités  de  droit  (jui  portent 
le  nom  du  jurisconsulte  français.  Si  nous  avions  de  lui  des  ob- 
.servations  complètes  siu*  le  recueil  de  (îratien  ,  il  serait  inté- 
ressant de  voir  comment  cet  es[)rit  qui  osa  soiunett^e  à  un 
examen  quehjuefois  sévère  les  rites  de  l'Eglise,  avait  apprécié 
des  règles  canoni(|ues  «  (lont|)lusieurs,  connue  le  disait  Roger 
«  Bacon  vers  le  mf-me  temps  ,  avaient  été  déjà  abrogées  par 
«  une  plus  saine  raison  (i).  » 

Alaiolo,  et  Cave  après  lui,  siq)posent  <|u'il  écrivit  aussi  sur 
les  décrétales  de  Grégoire  I.X  ,  (\n  on  aura  [)eiil-i''tieeonf()ndu 
avec  Grégoire  X;  ils  n'ajoutent  |)as  du  moins  ([u'ils  aient  vu 
cet  ouvrage. 

On  [)eut  dire,  avec  |)lus  de  certitude,  qu'il  était  resté  tie 
sa  vie  polititpie,  de  ses  lonctions  tle  gouverneur  de  la  Ro- 
magne  ,  plusieius  discours  ou  manifestes,  comme  celui  dont 
l'analvse,  (|iie  nous  avons  citée  d  après  les  archives  secrètes 
de  la  comnnuie  de  Ra vernie,  n'a  été  connue  (pieu  1801  par 
la  grande  collection  historicpie  de  Fautuzzi. 

i'ancirole  atteste  eulin  fjuil  a  vu  un  manuscrit  du  Spécula- 
teur intitule,  S/jern//tm  Icgittoriiin.  Nous  savons,  en  effet,  de 
Jean,  lils  d'André  ,  (jiie  l'auteur  du  .Miroir  du  droit ,  dans  sa 
première  édition  ,  ti'avait  pas  inséré  un  Spçculimi  Ici^atornin, 
(\n\\  avait  d'abord  |)idjlié  :  il  .se  ravisa,  et  le  réunit  à  son 
grand  ouvrage,  sous  le  titn;  th;  Lcf^alo.  Dans  le  catalogue  des 
libraires  de  Bologne  au  Xlll*"  siècle,  ou  trouve,  avec  le  nom 


Opus  iiiaju9,  (1  )  JVfiin  Grnlinniif ,  xiciil  innita  ^ciipsit  jura ,  quar  niinc  abro^ata  sitnt, 
éd.  d<;  Jfl)b,  p.  scntcritia  saiiiore prœvalentc,  sic,  (jiiiini  de  scientiis  locttliis  est,  iiiu/ta  ili.vit, 
*■'"•  qua'  debenl  in  parle  m  alteram  cominutari ,  nt  inf'erius  niniiidantius  expli- 

cnbo. 
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de  Durant!,  ce  traité  spécial,  Lihellns  legatorum  ;  et  Sarti ,  \ ■ 

d'après  un  manuscrit  qu'il  en  avait  reniaraué  au  Vatican,       .*'^*' '    '  e' 
nous  a|)|)rend  quil  était  dedie  a  l.atuio,   carduial  d  (Jstie.  —part,   i,   p. 
Les  copies  ntn  sont  point  rares  en  France  :  l'ouvrage  est  aussi  ^99. 
dédié  à  Latino  dans  celle  de  la  bibliothèque  de  Laon,  n"  389, 
où  il  est  joint  au  Répertoire. 

Quant  à  l'Abrégé  des  gloses  et  des  textes  du  droit  cano- 
nique, Brcviarium  ....  glossarum  et  te.xtuuni  juris  caiionici, 
imprimé  à  Paris  en  i5i9,  et  dont  Ellies  du  Pin  ,  Fabricius, 
Sarti  lui-même,  et  beaucoup  d'autres  avant  et  après  eux,  font 
lui  ouvrage  à  part ,  nous  avons  déjà  dit  que  ce  n'est  que  le  ci-dessus,  p. 
Répertoire  du  droit  canonique  avec  un  titre  différent.  ''^^ 

Voilà  tous  les  documents  que  nous  avons  pu  rassenibler 
sur  les  ouvrages  publiés,  inédits  ou  perdus,  de  l'auteur  du 
Miroir  et  du  Rational. 

Si  nous  arrivons  maintenant  aux  jugements  généraux,  pro- 
noncés, en  différents  siècles,  sur  iGuillaume  Duranti  et  sur 
ses  ouvrages,  nous  placerons  au  premier  rang,  comme  une 
espèce  d'appréciation  contemporaine,  ce  tarif  des  libraires  sani  1.  c 
de  Bologne,  en  vertu  duquel  le  Répertoire,  composé  de  douze  part.  2,  p.  125. 
ffiiilles  de  quatre  pages,  était  prêté  aux  étudiants  qui  vou- 
laient le  lire  ou  le  transcrire,  au  prix  de  trois  sous  ;  le  Lihellus 
legatorum,  de  neuf  feuilles,  pour  quatre  sous;  le  Rational,  ou 
plutôt  une  partie  seulement,  de  quatorze  feuilles,  pour  neuf 
sous,  tandis  que  le  Spéculum ,  compris  aussi  dans  la  liste, 
n'est  point  tarifé,  sans  doute  parce  qu'on  traitait  à  l'amiable 
pour  ce  gros  ouvrage,  qu'on  se  disputait  de  tous  côtés.  Si  le 
Rational  marqué  au  catalogue  était  complet,  ce  serait  une 
preuve  que  les  livres  de  théologie  étaient  alors  beaucoup 
moins  estimés  à  Bologne  que  les  livres  de  droit. 

Les  suffrages  des  écrivains  en  l'honneur  de  Duranti  con- 
firmèrent cette  vogue  des  écoles.  F/Italie,  qui  venait  d'être 
témoin  de  sa  vie  politique,  et  où  il  avait  en  grande  partie 
composé  ses  ouvrages,  fut  la  première  à  rendre  hommage  à 
son  caractère  et  à  ses  talents  :  on  a  vu  que  Jean  Villani  , 
Léandre  Alberti ,  Jérôme  de  llubeis,  Ghirardacci ,  ne  parlent 
de  lui  qu'avec  resjject.  Ce  n'était  pas  assez  d'être  commenté 
déjà  comme  un  ancien  par  des  interprètes  tels  que  Jean 
d'André  et  Pierre  Balde  :  ini  disciple  de  celui-ci,  Paul  de 
Castro,  dans  cette  admiration  hyperbolique  dont  nous  avons  '»  '  P'ope- 
parlé,  s'écriait  que  le  livre  du  Spéculateur  était  un  miracle  juj,'"'"  '  "'  ''"^ 
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. — 7—  de  la  nature ,  et  qu'il  suffisait  pour  gouverner  toute  la  terre. 

Evi)en,  Epony-  Ln  AllcDiagnc,  pour  ne  rien  dire  des  éloges  que  lui  doiuient 

moios.critic,  p.  les  clirouiqueurs ,  il  est  proclamé  par  Trithème  le  juriscon- 

299— Haniber-  ^ylte  le  plus  habile ,  l'iiistorieu  le  plus  attentif  de  la  discipline 

"en,'p.i673,eic.  ecclésjastiqiie ,  d'un  génie  subtil ,  d'une  éloquence  brillante; 

Script. eccle-s.,  Vaientlti  Forster,  après  beaucoup  d'autres,  le  regarde  comme 

n.  482,  p.  120.  ay;,,if  mérité  en  effet  le  surnom  de  maître  ou  de  père  de  la 

Hisl.jur.  lom.,       •'        .  .  .  ' 

III,  18,  p.  627.     pratique ,  niagister,  pater  practicœ. 

En  France,  quoiqu'il  eût  peu  résidé  dans  son  diocèse,  il 
avait' laissé  une  telle  réj>utation  ,  que  l'on  ne  crut  point  trop 
faire  en  le  déclarant,  par  une  erreur  longteiiq)S  accréditée, 
non  moins  grand  comme  poète  que  comme  théologien,  prati- 
cien ,  légiste,  et  que  l'historien  des  poètes  provençaux  vojilut 
joindre  à  sa  liste  un  homme  qui  fut,  dit-il ,  «  grand  juriscon- 
«  suite  de  son  temps,  et  le  plus  fameu.v  que  nul  autre  qu'aye 

Danie,  p.  laS.     «  escript  devant  ne  après  luv.  j)  Etienne  Pasquier,  plus  croya- 
ble lorsqu'il  parle  en  homme  du  palais  que  lorsqu'il  copie  les 
anachronismeset  les  fables  de  Jean  de  Nostre-Daine,  accorde 
à  Duranti  la  gloire  d'avoir  été  réellement,  non  plus  simple 
PC  erc     p  a  „|Qvjyy{pm.   mais  le  premier  docteur  du  droit,  <f  duquel  toute 

IT.,  1.  l.\,C.  3J.    D  , '.     ,     ,  r  ,  '    .  T 

«  la  postérité  de  cette  seconde  chambrée  apprit  de  coinmeu- 
«  ter  le  droict  par  un  nouveau  formulaire,  et  auquel  nous  de- 
ce  vons  eu  cette  France,  dedans  nos  contracts,  les  renoncia- 
«  tions  au  Velléian  ,  bénéfice  de  division  ,  et  ordre  de  discus- 
<(  sion,  ores  (pie  nous  soyons  subjects  au  dioict  des  Romains.» 
Nie.  Viguier,  L'autcur  dc  la  Bibliothèque  historiale  dit  que  a  le  docteur 
t.  m,  p.  4/ii.      a  Durant,  juge  de  la  rote  de  Rome,  (ut  estime  fort  docte  tant 
Ap.  Taisand,  «  !'"  droit  diviu  qu'liumaiu.  »  Antoine  iMoinac  l'appelait  aussi 
Vies  des  Jurisc,  le  grand  doi'teur  français,  s/i/nrnus  doctur  Gallus  ;  et  le  cé- 
p.  175.  lèbre  canoniste  Pierre  de  .Maiea   voyait  eu  lui  un  iuriscon- 

Concora.    sa-         ,  ,  .  1  1   '         -1  '  1 

ceid.  et  imper.,  sultc  du  pieiiiier  orurc,  un  (les  plus  zèles  piomoteurs  de 
I.  VI,  c.  10,  11.  la  juridiction  ecclésiastique.  Pentiant  |)lus  de  trois  siècles, 
4;!.  IV,  t.  1  j,  gQij  autorité  en  jurisprudence  lut  égale  it  celle  dont  jouissait, 

Et.  Pasquiti,  t^"  llit;ologie,  le  Maître  des  Sentences. 
1.  c.  Pour  alléguer  des  témoignages  plus  modernes,  moins  ac- 

cessibles à  ce  vieux  respe<'t  (pie  l'on  garda  si  longtemps  pour 

T.  I,  p.  fjo,  les  heureux  successeurs  dc  la  glose,  r,aurière  et  Secousse, 

169.,  a68,  etc.     Jaiis  leurs  notes  sur  les  Ordonnances  des  rois  de  la  troisu'me 

race,  ont  .souvent  accordé  beaucoup  de  jioids  à  raut(jrité  du 

LeilmiiiiOpe-  Spéculateur  en  matière  de  procédure,  et  sur  les  (piestions 
laptiilosopi.  ,rd.  dc  droit  féodal.  Leibnit/,,  dans  un  éci'it  qui  a  paru  seulement 
.eB«riii,  I  /io,    j     ^       jours,  lélèvc  bien  au-dessus  des  simples  praticiens, 

pari.  i,p.  log.  J  '  i  1  ' 
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t.  I,  p.  xvj. 


SURNOMMÉ  LE  SPÉCULATEUR.  49^ 

en  le  nommant,  avec  saint  Thomas,   saint  Bonaventure  et 

Grégoire  de  Rimini,  parmi  les  philosophes  théologiens  qui 

ont  démêlé  le  plus  subtilement  les  lois  primordiales  de  notre 

nature  (i).  Sarti   n'hésite  pas  à  dire  que  si  l'on  recueille  ce     Ouv. cité, part. 

qui  reste  de  cette  illustration  presque  effacée,  on   trouvera   '*''■ 

encore  dans  ce  personnage  d'un  siècle  regardé  comme  inculte, 

une  telle  grandeur,    que  des   siècles  qui  passent  pour  plus 

éclairés,  compteraient  bien  peu  d'hommes  vraiment  dignes 

d'être  mis  en  parallèle  avec  lui.   L'historien  récent  du  droit 

romain  au  moyen  âge,   M.  de  Savigny,  sans  exprimer   une      ^,  jy   ^  ^g 

aussi  vive  admiration  pour  l'auteur  du  Miroir  judiciaire,  en 

parle  du  moins  avec  estime;  et  il  proclame,  comme  on  l'a  vu, 

tpie  cet  ouvrage,  même  aujourd'hui,  est  une  des  soiu'ces  les 

plus  importantes  de  ce  (pi'il  appelle  l'histoire  dogmatique 

du  droit.  Plus  nouvellement  encore,  un  savant  français  a  dit      m    Beugnot , 

que  ce  même  ouvrage,  qui  dut  contribuer  à  étendre  l'autorité  éd.  de  Philippe 

de  la  jurisprudence  canonique  dans  le  domaine  du  droit  civil, 

à  côté  des  subtilités  d'un  esprit  abondant  et  nourri  dans  la 

controverse  scolastique ,  offre   beaucoup  de  méthode,  une 

science  réelle,  et  des  vues  souvent  profondes. 

De  ces  divers  jugements  et  des  longues  recherches  biogra- 
phiques et  littéraires  qui  ont  servi  de  fondement  à  cette  no- 
tice, nous  allons  essayer  de  conclure  sous  quel  aspect  Guil- 
laume Durauti  peut  être  aujourd'hui  présenté  comme  homme 
et  comme  écrivain. 

Cette  vie  d'un  prélat  français  du  XTIP  siècle,  telle  que 
nous  avons  pu  la  compléter  d'après  les  actes  recueillis  en 
Italie,  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  générale 
de  son  temps.  Il  serait  assez  difficile  d'affirmer  quel  il  était 
dans  ses  relations  privées,  qnoiqti'on  ne  puisse  s'empêcher 
de  croire  que  l'homme  qui  avait  été  distingué  et  tiré  de  la 
foule  par  l'habile  jurisconsulte  du  conseil  de  saint  Louis, 
le  pape  Clément  IV,  et  que  les  cardinaux  les  plus  illustres  de 
ce  siècle,  Henri  de  Suze,  Matthieu  des  Ursins ,  Latino  Mala- 

(i)  Videham  siimmos  viros,  D.  Thomam,  et  S.  Bonaventuram,et  Guillel- 
Jinim  Durundum ,  et  Gregorhim  Ariminensem ,  et  loi  alios  eorum  temporum 
scriptores  non  paucas  dédisse  prinne  ph/l.osophiœ  propositioncs  adinirandœ 
subtililatiSy  quœ  sevcrissime  demonstrari possint  ^  etc.  Manuscrit  autographe 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre,  et  publié  pour  la  première 
fois  sous  ce  titre,  De  vera  methodn  philosophiœ  et  titeologiœ,  dans  l'édition 
des  OEuvres  de  Leibnitz  par  J.-F^d.  Erdmann ,  Berlin,  1840,  gr.  in-8°, 
partie  1",  p.  109. 
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branca ,  choisirent  et  conservèrent  pour  «inii ,  mérita,  par 
des  qualités  aussi  solides  que  brillantes,  cet  attachement  et 
cette  lidélité.   Mous  avons  j)his  de  moyens  de  juger  sa   vie 
publicjue,    car    il    nous    seiidjle    représenter    véritablement 
l'homme  public  de  ces  temps  où  régnait  l'église  :  il  assiste 
aux  conciles,  remplit  les  fonctions  de  négociateur,  gouverne 
les  provinces,  dirige  les  armées.   Il   ne  se  renferme  jamais 
dans   lombre  d'un    cloître,  ni  même  dans  les   limites  d'un 
évèché ,  quoiqu'il  fût  évcque;  mais  il  commande  à  ceux  qui 
rendent  l'Eglise  respectable  et  sainte  par  leurs  vertus  soli- 
taires, à  ceux  qui  la  rendent  puissante  par  l'habile  adminis- 
tration des  diocèses.  Si ,  malgré  les  nouvelles  lumières  que  les 
auteurs  italiens  ont  pu  nous  fournir  au  sujet  de  sa  longue  et  pé- 
nible gestion  dans  la  Romagne  et  le  duché  d'Urbin  ,  nous  n'en 
connaissons  pas  encore  assez  les  circonstances  pour  exjiri- 
mer  une  opinion  précise  sur  ses  talents  d'homme  d  Etat,  nous 
pouvons  toujours  dire  cpie  celui  qui ,  sans  autre  titre  à  la  cou- 
iiance  d'un  peuple  étranger  (jue  ses  leçons  de  droit  à  Bologne 
et  à  Modène ,  devient  tout  à  couj)  le  chef  du  paiti  guelfe  tpii 
était  alors  le  parti  français,  se  montre  l'heiu'eux  antagoniste 
des  Gibelins  et  du  redoutable  Gn'i  de  iMontefeltro ,  rase  les 
forteresses  de  leurs  montagnes,  et  laisse  lui-même  une  ville 
nouvelle,  (Jastel-Duratite,  comme  monument  de  son  passage, 
celui-là  permet  du  moins  de  lui  supposer  ini  certain  ascen- 
dant d'énergie  et  d'activité.  Eors(pu'  nous  le  voyons  tour  à 
tour  apprécié  par  le  savoir  et  la   prudence  de  (lléiiient    l\', 
par  l'austère  piété  de  Grégoire  X  ,  par  l'espiit  lin  et  pacilicjue 
de  iSicohis  III,  par  l'humeur  bcllicpicuse  de  Martin  IV,  par 
le  génie  tiu'bulcnt  et  and)ilieiix  île  lioiiilacc  \  III  ,  nous  expli- 
(juons  volontiers  cette  faveur,  <pii  ne  lut  prcs(|iie  [)as  inter- 
rompue pendant  pins  de  trente  ans  et  une  succession  de  dix 
papes,  si  diflérents  d'âge  et  de  caractère,  ou  par  beaucoup 
de  sou|)lessi'  dans  l'habile  courtisan  du  saint-siége,  ou,  ce 
(pii  serait  plus  juste  peut-être,  par  le  |)rix  (pie  ne  cessa  de 
mettre  la  cour  ponlilicale  ,  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes  , 
à  de  si  fidèles  et  si  utiles  .services. 

Ecrivain,  il  ne  nous  a  guère  transmis  (pie  des  comj)ilatif)ns; 
mais,  pour  (ju'elles  aient  fait  une  si  étrange  loitune  et  se 
soient  emparées  pour  un  si  long  temps  de  rédiication  ilos 
|)eiiples,  il  faut  qu'elles  aient  paru  réunir  toutes  les  condi- 
tions de  méthode,  d'exactitude,  de  juste  proportion  et  d'iiti- 
lilé  pi'.iticpie,  (pii  seules  font  vivre  de  tels  ouvrages,   dont 
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l'existence  est  ordinairement  si  courte,  parce  qu'ils  sont  aisé- 
ment  remplacés  par  d'autres.  Dans  cette  foule  de  Sommes 
ou  d'encyclopédies  de  tout  genre  qui  se  multiplièrent  du 
Xll^'au  XIV*  siècle,  et  dont  plusieurs,  dédaignées  par  l'im- 
primerie, sont  à  peu  près  inconnues  aux  âges  suivants, 
comment  les  deux  principaux  recueils  de  l'évêque  de  Mende, 
l'un  judiciaire,  l'autre  liturgique,  ont-ils  été  l'objet  d'une  telle 
prédilection,  et  sont-ils  restés,  pendant  trois  cents  ans  au 
moins,  la  règle  et  l'instrument  des  deux  puissances  qui  alors  se 
partageaient  le  monde,  la  foi  et  la  loi.*' Comment  ses  ouvrages, 
même  le  Pontifical,  ont-ils  été,  presque  à  leur  apparition, 
traduits  en  espagnol,  en  allemand,  et,  plus  tard,  en  italien.-' 
D'où  vient  l'étendue  et  l'éclat  non  encore  éteint  de  sa  répu- 
tation.''  Si  l'on  ne  convient  pas  que,  dans  sa  manière  de 
résumer  ses  pensées  et  celles  des  autres,  il  y  ait  eu  quelque 
chose  qui  répondît  aux  besoins  du  temps,  et  une  certaine 
force  de  vie,  d'action  et  d'expérience,  qui  manquait  à  des 
ouvrages  plus  originaux  peut-être  et  mieux  écrits;  si  l'on  ne 
veut  point  reconnaître  que  sa  méthode  soit  bonne,  ses  divi- 
sions claires  et  suffisantes,  le  choix  de  ses  autorités  judicieux, 
et  que  son  style,  emphatique  et  diffus  dans  ses  introductions 
et  ses  épilogues,  soit  réellement  net  et  précis  dans  la  partie 
fondamentale  de  ces  sortes  de  livres ,  dans  l'exposition  des 
principes  et  des  faits,  on  est  alors  obligé  de  faire  comprendre 
autrement  par  quel  singulier  privilège  le  Miroir  et  le  Rational 
se  trouvent  sur  tous  les  catalogues  qui  nous  restent  des  libraires 
des  universités ,  sur  tous  ceux  des  grands  dépôts  de  manu- 
scrits ,  et  pourquoi  nous  les  avons  vus,  dans  le  cours  de  deux 
siècles ,  depuis  1459,  reproduits  continuellement  par  la  presse 
et   respectés  par  l'opinion. 

De  quelque  façon  que  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de 
ce  ijierveilleux  succès,  il  est  incontestable,  et  il  nous  justifie 
assez  d'avoir  accordé  une  si  grande  place  à  Guillaume  Du- 
ranti  dans  l'histoire  des  lettres;  car  nous  n'y  trouvons  pas 
beaucoup  d'hommes  qui  aient  exercé  une  influence  aussi  puis- 
sante et  aussi  durable  que  cet  écrivain,  devenu  moins  célèbre 
aujourd'hui ,  mais  dont  le  Miroir  judiciaire,  de  147^  à  i668,      Savigny,  1.  c. 
a  eu  [)lus  de  trente  éditions,  et  dont  le  Rational ,  pendant  le  '•  ^^'  p-  '9c- 
XV''  et  le  XVP  siècle,  a  été,  après  les  livres  saints,  le  grand   par "i' p  3q8  ' 
ouvrage  le  plus  souvent  imprimé.  V.  L.  G. 

Ironie  XX.  R  r  r 
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CEMBRE     1296. 

DOMINICAIN. 


j.Nyder,Con-    V  ERS  !e  milieu  du  XllI"  siècle,  JEA^f  dArdembouro  (Joannes 
soiator.     timor.  de  A rdcnihurgo  ,  de  Aldembur^o ,  ou  de  Erdciiihurgo)  na- 

conscicnt.,  I.  ,  ^,(,1^  (|',,,)e  Jai,|ille  uoblê  Qui  s'a|)|)clait  6Wi/ioi'e  OU  It  ont  une, 
pait.  3,    c.  12,     I  1        .    i  1  ' 

p.  792.— Laur.  nom  Ihunaiid  que  les  historiens  ont  traduit  en  latin  par  les 
Pignon, chronic.  mots  cx  Ciuia ,  de  la  Cour.  Il  reçut  le  surnom  d'Ardem- 
or,l.  Pra'li^.^'^j  bourg,  de  la  petite  ville  de  Flandre  qu'habitaient  ses  pa- 
Long,  muiioiii.  rents,  dans  le  voisinage  de  Bruines  et  de  L'Jù'lnse.  Ce  lieu 
sacra,!.  II,  p.  porte  aussi  les  noms  d'Krdeidîourg ,  fc.rdenbeii;  ou  Erden- 
/^^•''r°^-l  T  l)erch  ,  (lue  l'on  trouve  corrompus  dans  les  appellations 
Scripi.oid.Pra>-  latiiics  Jicdehciiic/isis  hcdenberguis,  Lckciidcnbcrgius,  dont 
dic.,i.  1,  p.  4.'|8,  (juelcpies  écrivains  se  sont  servis  pour  désigner  .Ican  Utcii- 
^'î?",    _  ..        hove,  généralement  connu  .sous  le  nom   de  Jean  d'Ardem- 

5inilcr,F.pitoin.  '    r) 

Bibliolli.     Conr.    bourg. 

r.psncri,  p.  t\''>>.  On  ne  sait  rien  de  l'éducation  (|ue  reçut  le  jeune  Jean ,  ni 
a._Anio.ne  de  ^j^^  premières  années  de  sa  vie,    malgré  la   célébrité  qu'il 

Sienne-, (.lironic.  1.  1     -     1        •  i       i       <•         1        \   iii« 

fi.  Piicdicat.,  p.  acquit  dans  la  suite  parmi  les  théologiens  (le  la  lin  du  \111« 
i.'ii.  —  Possc-  siècle.  On  ignore  même  répo(jue  précise  de  sa  naissance  et 
vni  ,    Apparat.  ^.^^||^  j^  ^^^^^    adiiiissiou  (laiis  le  couveiit  dcs  Dominicaiiis  de 

sac,       I.        I   ,         p.       -^  ^  •!  •  IM  1     •  1  n  I  >"k  • 

8-2._Kcman-  Briigcs,   OU  il   prit   I  habit  (le   I  ordre.  On    ignore   au.ssi  en 

dez,.Sciipi.Pr!e-  (juclle  aiiuéc  il  fut  envoyé  à  Paris  au  couvent  de  Saint-Jac- 

dicai.  i.Mml.,  p.  ^.^^^^^    ^^[^  \\  donna  des  cours  publics  de  théologie,  dans  les- 

André,  biiiiioih.  (piels  il  cxplupiait  les  ,^allltes  hcritures  et  commentait ,  selon 

belgic.p.  ',ç)8.  la  coutume  du  temps,  les  Sentences  de  Pii^rre  Lombard.  Mais, 

— Sweiri.Ailien.  •        ,.fip  ^\^   \j.^^.  OU  a  oueUiues  dates  certaines  pour  ce  (uii 

—  Sandcr,  de  Ic  couceme.    tLii  Cette  année,  aj)rcs  avoir  sul)i   les  examens 

.Scripior. iland.,  d'usage,  il  vcuai t  d'(jbteiiir  le  premier  grade  dans  la  faculté 

p.  95. —Alla-  j     ,|,"^;olo'rie  de  Paris.  Plus  tard,  cette  faculté  lui  conféra  le 

mura,    Biblioih.  ,       ,      "     ,  »>  1-1  i  •■ 

nominicaiia,  p.  giiidc  dc  maitic.  Son  nom  est  place  le  (|uarante-(ieuxieme  sur 
196  lu  liste  des  maîtres  de  l^aris,  (jue  nous  a  conservée  Bernard 

cîlf-  '■''^•'  "•  Ciiidonis.  Ce  (lu'il  nous  est  impossible  de  déterminer,  c'est  la 

548i>,  p,  60.  ,         ,         ,  '      /•  .1       '  Il  1 

durée  de  son  séjour  en  France,  la  date  de  son  retour  a 
Bruges,  et  la  nature  des  fonctions  (lue,  dans  cette  dernière 
ville  ,  dut  lui  confier  le  couvent  des  Dominicains.  l,es  histo- 
riens se  bornent  à  dire  que  ce  fut  là  (ju'il  mourut  le  lo  dé- 
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cembre  lagG:  date  extraite  de  l'obituaire  du  couvent  de 
Bruges  par  le  père  Jonkeere  et  Gilbert  de  la  Haye.  Si  nous      i^'*'-  p'ovinc. 
rencontrons  celle  du  lo  décembre  1290  dans  la  Biographie  ^r"^"BibnoTh' 
belge  de  Guillaume  Séguier,  il  faut  voir  ici  une  simple  faute  Beigo-Dominic. 
typographique.  Quant  à  la  date  de  i5/n,  indiquée  par  Alta-  ms.,  ap.  Éthard, 
mura,  c'est  une  erreur  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que    ' '^Laurea  Bri- 
t;e  biographe  nous  a  déjà  donné  lieu  de  relever.  Fernandez,  pan.  11,  p.  i5i 
à  son  tour,  en  commet  une  autre,  lorsqu'il  affirme  que  frère  «'  '5'- 
Jean  florissait  vers  i44o-  Loc  cit 

Jean  d'Ardembourg  fut  enterré  dans  la  portion  du  chœur 
de  l'église  de  sou  couvent  qui  est  située,  au-dessus  de  quel- 
ques marches,  devant  l'entrée  de  la  chapelle  dédiée  alors  à 
saint  Pierre,  et  depuis  consacrée  sous  l'invocation  de  la 
Trinité. 

11  résulte  du  témoignage  comparé  des  divers  bibliographes 
qui  se  sont  occupés  des  écrits  de  ce  frère  Prêcheur,  qu'il  avait 
composé  deux  commentaires  sur  les  livres  des  Sentences  de 
Pierre  Lombard,  et  des  postilles  sur  toutes  les  parties  de  la 
Bible,  sur  le  Pentateuque  en  particulier.  Aucune  de  ces  com- 
positions n'a  été  imprimée.  L'Allemagne  en  a  conservé,  jusque 
vers  le  tnilieu  du  XV"  siècle,  des  copies  manuscrites,  qui  pa- 
raissent s'être  perdues.  Il  n'en  existe  aucune  autre  ailleurs, 
et  ou  doit  le  regretter  ;  car  les  ouvrages  de  Jean  d'Ardem- 
bourg jouirent  longtemps  d'une  grande  réputation.  Leur 
auteur  est  désigné  par  des  épithètes  qui  en  font  foi.  C'est 
ainsi  que,  sans  parler  des  registres  du  couvent  des  Domini- 
cains de  Bruges ,  dans  lesquels  il  est  qualifié  de  magister 
valde  solemnis ,  nous  voyons  Léandre  Alberti   lui  décerner      pev,r lUusir. 

«i/.|.j,,  •',..  r-,  1  /      oïd.  ir.  Prœdic, 

I  epitliete  de  tiieologus  prœclarissimus  ,  et  bweert  Je  repre-  „  ,35  (, 
senter  comme  un  homme  doué  d'une  éloquence  très-persua-      Loc.  cit. 
sive  et  du  don  de  se  concilier  tous  les  suffrages. 

Aux  commentaires  que  nous  venons  d'indiquer,  Altamura  Loc.  eu. 
ajoute  un  traité  De  Germanica puella,  quœ  biennio  sine  cibo 
et  potii  vixerat.  Cet  opuscule  paraît  avoir  été  faussement 
attribué  à  Jean  d'Ardembourg;  Echard,  ni  aucun  biographe 
antérieur  ou  postérieur  à  Altamura,  ne  l'ont  compris  au 
nombre  des  écrits  authentiques  de  ce  théologien.  F.  L. 


R  rra 
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De  Usciia,  de  JAoBERT  d'Uzès  naquit  dans  la  ville  de  ce  nom,  au  sein  d'une 

ijiica, uticensis.  famille  noble,  à  ce  qu'on  assure,  sans  toutefois  la  désigner. 

fabnc,    Bi-  ji     '  ^^  j,jg,j  jjjj.  jg  3pg  études  et  de  ses  prosrrès,  sinon  qu'on 

bliotn.    iiied.    et  1     •    1  1  •'  1  -i  1 

ml.  aeiai.,  t.  VI,  admira  de  bonne  heure  en  lui  les  lumières  et  le  zèle  ardent 

ii.  1 10.— Script,  d'un  prophète.  Pendant  qu'on  lui  enseignait  la  grammaire,  il 

"'^Z,  ^Tc  '■   '  avait  des  révélations,  des  visions  surnaturelles,  qui  tendaient 
p.  ^4">,  4->o-  ,  .  Il-  >  •  1  I      ' 

a  retormer  les  mœurs  publujues  et  a  rannner  les  vertus  chré- 
tiennes. Devenu  prêtre  aussitôt  qu'il  eut  l'âge  requis,  il 
prêcha  la  pénitence  avec  d'autant  plus  d'autorité  qu'il  en 
donnait  l'exemple.  Sur  la  fin  de  l'année  1292,  il  se  dépouilla 
sans  réserve  de  tous  les  biens  dont  il  avait  hérité,  et  qui, 
Bern.    Giiid    seloii  Ics  ancieus  chrouiqucurs  dominicains,  étaient  situés  à 

—  Léandr.  Aib.  Sadou,   apparemment  Salon,  près  delà   Durance.   Pour  se 

—  i.usitanus  ,  voucr  cncorc  plus  irrévocablement  à  la   pauvreté,  il  résolut 

de  s'engager  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  et  d'habiter 
leur  couvent  à  Avignon:  l'esprit  divin  lui  en  avait  inspiré  la 
pensée.  Les  supérieurs  hésitèrent  à  l'admettre,  n'étant  pas 
encore  bien  sûrs  de  sa  mission  [)ro()héti(|ue.  Mais  il  conqjarut 
devant  un  chapitre  tenu  à  Carcassoinie  en  1293  :  il  y  fut  in- 
terrogé, agréé,  recommandé  aux  prières  de  tous  les  frères  de 
la  province  narbonnaise;  on  jjrescrivit  de  célébrer  pour  lui 
des  messes  :  Suf/ragia....  pro  F.  Roberto  de  Usctia  fratre 
nustro,  qui  iiiprœsenti  ca pitulo pruvinciaU pro/cssioneni  fccit , 
icilicet  in/esto  S.  Marthœ  (tune  1*7  jul.  apud  Dominicanos), 
(juiUbetsacerdos  unarn  missam,  et  t/ui/ihct  convcntus  //nom  de 
B.  Virgine.  Entré  ainsi  dans  l'état  monastique,  Robert  éten- 
dit son  apostolat  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne.  Ses 
prédications  prophétiques  avertissaient  les  moines,  les  prélats 
et  les  j)rinces  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  périls  :  il  adressait, 
de  la  part  de  Dieu,  des  conseils  au  pape  Célestin  V,  des  me- 
naces à  lioniface  Vlll.  Mais  cette  mission  si  active,  et  (|ui 
voulait  devenir  redoutable,  n'eut  pas  une  longue  durée;  l'a- 
-  ...     notre,  en  revenant  du  chapitre  général  de  Strasbourg,  tomba 

Bcrn.  Guid.  III    ',,,.,  '  "  .,,.  -i 

Artii  capituii.      malade  a  Metz,  et  y  mourut,  comme  il  n  avait  pas  manque  de 
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le  prédire  lui-même.  Souèges  fixe  cette  mort  au  4  jui"  1296; 
ailleurs,  on  la  place,  avec  moins  de  vraisemblance,  en  1297. 
Un  chroniqueur  a  commis  une  erreur  plus  grande,  en  faisant 
mourir  le  prophète  d'Uzès  en  1292,  chez  les  frères  Prêcheurs 
d'Avignon.  C'est  la  date  et  le  lieu  de  son  entrée  dans  cet 
ordre,  et  non  de  son  décès.  Il  fut  d'abord  enterré  dans  le 
cloître  du  couvent  de  Metz;  le  général,  Bernard  de  Juzique,  le 
fit  exhumer,  en  i3o£,  et  lui  assigna  un  sépulcre  honorable 
chez  les  Dominicains  avignonais. 

Robert  d'Uzès ,  dont  le  nom  n'a  aujourd'hui  aucune  sorte 
de  célébrité,  n'en  avait  obtenu  quelque  peu  de  son  vivant  que 
par  l'appareil  et  les  mouvements  de  son  zèle  :  il  n'était  pas  re- 
marqué ni  même  aperçu  comme  écrivain.  Cependant  il  a  laissé, 
selon  Jacques  Lefebvre  d'Etaples,  plusieurs  épîtres  et  un  opus- 
cule sur  le  glorieux  martyre  des  onze  mille  vierges  de  Cologne. 
L'histoire  littéraire  des  frères  Prêcheurs  ne  fait  pas  mention 
de  ses  productions;  mais  elle  tient  compte  des  visions  de 
Robert, publiées  par  ce  même  licfebvre,  dans  le  volume  in-folio 
imprimé  en  i5i3,  chez  le  premier  Henri  Estienne,  sous  le 
titre  de  Liber  triurn  virorum  ettrium  virginiim  spirituaLium : 
c'est  un  volume  fort  rare.  Les  trois  vierges  dont  il  contient 
les  révélations  merveilleuses  sont  :  sainte  Hildegarde  ,  sainte 
Elisabeth  de  Schonauge  ,  et  sainte  Mechtilde.  Les  trois 
prophètes  sont:  Hermas  ,  Uguetin,  et  Robert  d'Uzès.  Les 
deux  livres  de  ce  dernier  ont  été  intitulés:  l'un,  Incipit 
liber  sermonum  Domini  Jhesu  Christi,  quos  locutus  est  in 
servo  suo  ;  l'autre.  Liber  visionum ,  quas  dédit  videre  Do- 
minus  Jhesus  servo  suo.  Le  premier  a  35  chapitres;  le  second, 
38,  précédés  de  quelques  lignes  où  l'éditeur,  Jacques  ï>efeb- 
vre,  avertit  que  le  deuxième  livre  a  été  composé  en  très- 
grande  partie  par  Robert  avant  son  admission  dans  l'in- 
stitut de  Saint-Dominique,  et  que,  par  conséquent,  ce  livre 
devait  être  placé  le  premier,  mais  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
convénient à  cette  transposition  ,  attendu  que  ce  sont  de  part 
et  d'autre  des  visions  édifiantes  et  salutaires.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qu'elles  ne  supporteraient  pas  les  regards 
de  la  critique  moderne:  l'histoire  littéraire  ne  les  peut  envi- 
sager aujourd'hui  que  comme  des  monuments  de  la  crédulité, 
de  l'enthousiasme,  ou  peut-être  des  pieux  artifices  du  moyen 
âge.  Robert  a  partout  des  extases,  dans  sa  retraite,  dans  ses 
voyages,  jusqu'au  milieu  de  ses  repas;  par  exemple,  en  dînant 
à  Paris  avec  ses  confrères  du  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques. 
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Année   doini- 
nicaine,  4  juin. 


Epistola  prse- 
fixa  Libro  tiium 


David  Clémenl, 
Bibliolh.  cui-.,  t. 
VIII  ,  p.  225  , 
226.  —  Panzer, 
Annal,  tjpogr. , 
I.  VIII,  p.  6,  n. 
619- 

Fol.  19-27  du 
Liber  trium... 
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Ses  discours  et   ses  érrits  ne  consistent,  pour  l'ordinaire, 

au'en  récits  d'apparitions  miraculeuses  qui  n'ont  pas  frappé 
'autres  sens  que  les  siens.  Il  l'ut,  en  1291,  trans])orté  en  esprit 
à  Rome,  au  palais  de  Latran,  sur  le  siège  de  por|)liyre  où  se 
vérifie  le  sexe  du  pape,  ubi  dicitur probari papa,  an  sit  homo. 
Ce  trait  nous    montre  à  quel    point   la   table  de  la  papesse 
lier  iiai.,  p.  Jcaïuie  était  alors  accréditée.  .Mabillon  pense  qu'elle  venait 
^'■,    .  .         ,    d'être  inventée  ou  |)ro|)a"ée  i)ar  le  Dominicain  Martin  de  Po- 
Piiedic,   I.  I,  logne,   mort  en  1278.  lu-nard  soutient  quelle  ne  se  ht  pas 
p.  H65-368.  —  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  chronique  de  Martin,  et 
iieim"o  e/*"    *^I"^  I  impostcur  était  plus  ancien,  plus  rapproché  du  IX*"  siècle, 
II,  p.  609.  où  Ion  pla<^'ait  la  prétendue  papesse.  Qtioi  (pi  il  en  soit,  Ro- 

bert d  Uzès  était  imbu  de  ce  déplorable  conte,  comme  de 
bien  d'autres. 

Voici  la  remontrance  que  le  Seigneur  lui  ordonne  d'a- 
dresser aux  frères  Prêcheurs  :  «  Filiis  catuli  varicosi  die: 
«  Elevantes  recessistis  ab  hiimilitate  prima.  Gloriainini  in  sn- 
«  blimitatescientiaruin  vcstraruni,  eo  qiiod  pluresaliis  habetis 
«  peritos.  Humiliamini  sub  maïui  mea  exccisa,  dantes  laudem 
«  nomini  meo,  quia  dociii  vos,  et  eniitriens  creavi  vos  in  medio 
«  caliginis.  Patribus  vestris  dedi  spiritum  scientite,  quem  non 
«  auferam  a  vobis,  si  humiliantes  cognoveritis,  quia  ego  Do- 
te minus  scientiarum  sum.  »  Si  cette  leçon  d'humilité  accuse 
les  Dominicains  de  quelque  mouveinent  d  orgueil,  elle  atteste 
aussi  leur  a[)plication  à  l'étude,  leurs  [)rogrès  dans  les  sciences, 
leur  supériorité,  au  WW  siècle,  sur  tous  les  autres  ordres  mo- 
nastiques. Aucun  ne  produisait  un  aussi  grand  nond)re 
d'hommes  de  mérite.  Mais  ,  chargés  des  fonctions  de  prê- 
cheurs et  d'inquisiteurs,  ils  avaient  besoin  aussi  delà  ferveur 
et  du  zèle  de  quelques  enthousiastes,  tels  que  Robert  d'Uzès. 

D. 


)nT    F!»     I  2(j6. 


JEAN    AGNI, 

DOMINICAIN. 


v.iiir  Aiwii     «'  •'•*'^'  AiiNi  OU  .VcNiii.M  {^Joaniics  .1^111,  .loaiiiics  A^nclli ),  aussi 
Uiblioiii.  iicjj;. ,   appelé  yr«« /'yV^'Ajra//,  nacpiil  à  Gand,  duraiil  la  première  moi- 
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tié  du  XIII*  siècle.  On  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  famille,  

si  ce  n'est  qu'il  eut  pour  père  un  personnage  nommé  en  fia-  s,veêrt  '  AtiioT 
niand  Lamrncns,  c'est-à-dire  Agneau,  Il  embrassa  la  carrière  beigk.,  p.  387! 
ecclésiastique,  et   prit  l'habit  de  l'ordre   des  Dominicains,  — Aiinnura,  Bi- 
au   couvent   que   possédaient   les   frères    Prêcheurs  dans  sa  „  '^g',  _!l"Q"|;^jf 
ville    natale.  Selon  l'usage  du  temps,  on  l'envoya  bientôt  à  eiÉchaid,scri,>. 
Paris  pour  achever  ses  études  théologiques,  au  collège  de  ""■ord.Pia'.ii.-., 
Saint-Jacques.  Il  fut  admis  au  nombre  des  prédicateurs  de  la  V,  '  "*  p  .    '^' 
laculte  de  théologie;  et  I  on  cite  de  lui  un  sermon  qu  en  cette  Bibiioih.me.i  pi 
qualité  il  prononça  à  Paris  le  aS  décembre   1278,  jour  de  '"f- *<»•,«  iv, 
Noël.  C'est  la  première  date  que  nous  trouvons  dans  les  ar-  '''  ^'' 
ticles  de  biographie  où  il  est  fait  mention  de  ce  Dominicain. 
Il  ne  paraît  pas  avoir  reçu  le  grade  de  maître  en  théologie, 
si  l'on  en  juge  par  le  silence  que  gardent  sur  ce  point  ses 
biographes  et  le  catalogue  souvent  cité  de  Bernard  Guidonis. 
Rappelé  à  Gand,  frère  Jean  continua  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  et  le  fit  avec  non   moins  de  zèle  et  de  talent  que  de 
succès.   Plusieurs  conversions  furent  la   récompense  de  ses 
efforts.  Dans  la   suite,  il  devint  [jrieur  du  couvent  de  son 
ordre  à  (iand  ;  et  c'est  là  qu'en  1296  il  mourut,  après  avoir 
édifié  ses   frères,  le  clergé  et  la    population  de  la  ville  par      ,.     , 
une  vie  tellement  sanite,  que,  selon  une  chronique  inédite,  il   w.  Pned.,  opiut 
passait  pour  avoir  fait  j)lusieurs  miracles.  Vaier.Aodi-.,iii)i 

Les  seuls  écrits  qu'on  lui  attribue,  sont  un  manuel  de  hi  vie  *"'^'''' 
chrétienne,  Formula  vitœ  cujuslibet  christiani ,  et  plusieurs 
serinons,  (jiii  se  sont  perdus  de  bonne  heure,  à  l'exception  de 
celui  dont  nous  avons  indiqué  la  date.  Ce  sermon,  qui  avait 
pour  texte  ces  paroles:  Filins  datus  est  itobis ,  et  qui  existait 
encore  au  temps  d'Echard,  n'a  jamais  été  imprimé,  non  plus 
que  le  manuel  de  la  vie  chrétienne.  Nous  ignorons  même  si 
l'on  conserve  quelque  part  une  copie  de  ces  deux  composi- 
tions. Le  manuel ,  selon  Valère  André,  avait  été  mentionné  uhi  supra. 
avec  éloge  par  Bunderius,  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
existants  dans  les  bibliothèques  de  la  Belgique  et  des  pro- 
vinces limitrophes,  catalogue  qui  s'est  perdu  sans  avoir  été 
publié.  Quant  aux  sermons  de  frère  Jean  Agni ,  on  doit 
croire  qu'ils  n'étaient  [)as  moins-dignes  de  louange,  puiscjue 
les  biographes  s'accordent  à  dire  que  l'auteur  s'était  ac(piis 
une  grande  célébrité  par  ses  prédications.  E.   L. 
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MORT    EN     1290. 


JACQUES  DE  REVIGNI, 

ÉVÊQUR  DE  VERDUN,  JURISCONSULTE. 


\_jk  jurisconsulte,  qui  devint  évêque  de  Verdun,  naquit  pro- 
bablement vers  l'an  laSo,  à  Revigni,  petite  ville  de  l'ancienne 
liOrraine,  sur  l'Ornain,  à  ((uelques  lieues  N.   O.  de  Bar-le- 
caimei,  Hisi.  Duc.  Rcvigni ,  aujourd'hui  cbef-lieu  de  canton  du  départe- 
dé  Lorraine   t.  ,„p„t  ^j^.  ]j^  i\[euse,  est  quclquefois  nommé  Ruviçni  :  mais  il  v 

I,    p.    i.xx;    Bi-  1      1  ■  1  1    ^    icr'  1  1- 

biioih.  lorr.,  p.  i*  de  Dien  plus  grandes  aiiierences  entre  les  divers  surnoms 
855.  _  Gaiiia  de  Jac(]nes,  appelé  par  les  uns  Jacob  us  de  Ravenno ,  ou  Ra- 
christ.,  L  xiii,  i,(,/i/ias,  ou  Ravcnnius  ;  par  les  autres,  de  Ravoriis,  ou  de 
Ravano ;  par  d'autres,  de  Arma,  ce  qui  a  donné  lieu  de  le 
voy.Tirabos-  coufoudre  avcc  un  lacopo  d'Arena,  qui  était  de  Parme  ou 
chi,  storia  délia  dc  Pavie.  Dans  les  sigles  ou  abréviations  des  glossateurs,  il 
ictierat.  iiai.,  t.  .j^j-j-g  asscz   souvent  le   nom   de  Jac.  Lotha.,  c'est-à-dire 

IV,    p.    2J2.   _    I  .  > 

Affo.Mem.degii  Jacques  de  Liorranie. 

scr.iiori  parmi-  I,es  voyagcs  ct  le  loug  séjour  que  Jacques  de  Revigni  fît 
giani.t. i,p.î37.  ^^  [talic,  joiiits  à  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  (lu'on 
.iiidrourom.au  doruiait  surtout  alors  au\  iiabitants  de  Ravenne,  i  Ravi- 
moyen  à^c,  t.  II,  gndni ,  peuvcut  cxpIiqucr  comment  on  l'a  si  souvent  appelé 
P' ^^;        ,        Jacques  de  Ravenne,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer, 

Calmel,    1.    c.  T  1.       r    •  1  "i  ri 

Gaii.  christ.,  cooime  On  la  tait,  non-seulement  qu  il  avait  professe  dans 

•■  <••  lecole  de  droit  de  cette  ville,  ce  que  rien  n  atteste,  mais 

qu'il  y  avait  professé  longtemps  et  avec  réputation. 

Il  paraît  du  moins  que  Jacques  de  Revigni,  dont  la  famille, 
la  jeunesse  et  les  premiers  travaux   nous  sont  inconnus,  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  dans  les  rangs  de  ces  hommes  d'É- 
glise (|ui  se  livraient  alors  avec  tant  d'ardeur  et  ili"  succès  à 
Jac.  .!■•  Kev.,  l'étude  du  droit.  Après  avoir  été,  à   Rologne,  le  disciple  de 
Rppeiii.  v.ip.  Di-  Jarjuics  Balduini ,  qui   l'avait  été  lui-même  du  célèbre  Azo, 

Reiio  vefrri ,  ap.    -i    c\.  ^'    >  '  •   1  «^  t- 

mt  roL'  /,/i8«  ''  *"'-  •■f>inptf  ;t  son  tour  parmi  les  maîtres.  ISon  nom,  prin- 
fol.  i7\irso,col.  cipalemcnt  recommandé  par  l'application  plus  ou  moins  lieu- 
1.—  Panriroi.,  rgusc  (lu'il  osa  l'airc  ui\  des  i)reniiers,  dans  ses  leçons,  des 

de  r.larii    lecum     r  11  i-     1       ^'  1       . •  >     1        •        •  J 

inifiprei.  LU  'ormes  de  la  dialectique  scolastiqiie  a  la  jurisprudence  ca- 
ca-;.     '        '  nonique  et  civile,  parvint  jusque  dans  le  midi  delà  France; 
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car  on   le   voit,  après  avoir  professé  peut-être  à   Orléans,  "  ■ 

chargé,  vers  1270,  d'enseigner  le  droit  dans  l'université  de  ^ur  Auxeire,t. 

Toulouse,  qui  venait  d'être  fondée   en    1228,   ou    jkmi    de  1,  p.  423. 

temps  après.  Vaissète  Hist. 

n'      ^  '.        .  ,.  ,  ,  .  .       /    ,  .  de   Langued.,  t. 

Un  fait  Singulier,  le  seul  qui  nous  ait  ete  transmis  sur  son    m. p.  377,395, 

professorat  dans  cette  ville,  et  que   d'autres  rapportent  à  etc.  — Hist.  lia. 

Jacqiks  d'Arena,  est  ainsi  raconté  par  Bayle,  d'après  Bartole  :  'l<'iaFi-.,i.xvi, 

«  François  Accurse  avait  enseigné  à  Toulouse,  et  s'était  trouvé      sarti',  de  cia- 

«  un  jour  fort  embarrassé  en  expliquant  la  matière  des  in-  ris  archigyînnas. 

«  térêts.  Jacnues  de  Ravane,  un  des  i)lus  doctes  iurisconsultcs  B""°"-  pmfess., 

,  1  ,.  -Il-  •  •  P'"''-  •>  P-  *4o. 

«  de  son  temps,  se  fourra  parmi  les  auditeurs  incognito,  en       nj^    |,ist.  ei 

«  faisant  de  lécolier,  et  lui  fit  des  objections  qui  demeuré-  crii.,  au  mot  Ac- 
re rent  sans  bonne  réponse.  »  Il  y  a,  dans  ce  récit  de  Bavle,  cu^se (F > ançois) 
quelques  légères    inexactitudes,  que  Pasquier  n  avait  ponU   ix.c.  37. 
commises,  et  qui  ont  été  relevées  par  Joly,  dans  les  termes      Remaïq.  crit 
suivants   :  «  A   parler  exactement,   on  ne  saurait    dire  que  *"''  '"^  ^^f-  '*" 
«  François,  filsd'Accurse,  ait  enseigné  à  Toulouse.  Il  est  vrai     ^^  '  p  ■'  • 
«  (|u'en   passant  dans  cette  ville,  où   il  fit  quelque  séjour, 
<t  on   lui  entendit  expliquer  publiquement  quelques  lois,  à 
«  peu  près  comme  le  président  du  Ferrier,  étant  ambassa- 
«  deur  à  Venise,  s'en  allait  quelquefois,  dit  Brantôme,  faire 
n  des  leçons  publiques   aux   écoles  de   Padoue.  Jacques   ne 
<c  se  fourra  point  parmi  les  auditeurs  en  faisant  de  Técolier  ; 
a  car  il  était  professeur  à  Toulouse,  et  s'il  se  trouva  incognito 
a  au  milieu  de  cette  assemblée,  ce  ne  fut  que  par  rapport  à 
«  François,  fils  d' Accur.se:  preuve  indubitable  que  ces  deux 
«  jurisconsultes  n'étaient  point  collègues,  et  conséquemment 
«  que  François  n'était  point  professeur  à  Toulouse.  F^e  fait 
«  fut  raconté,  à  Bologne,  en   i3oo,  par  Pierre  de  Belleper- 
«che,  témoin  oculaire,  qui,  passant   alors    par  cette  ville, 
«  y  expliqua  la  même  loi  sur  laquelle  Jacques   de  Ravane, 
«  son   professeur,  avait  embarrassé  François,  fils  d'Accurse, 
«  à  Toulouse.  On  trouvera  tous  ces  détails  dans  Bartole , 
a  in  leg.  unie.  Cod.  de  Senlcntiis  qiiœ ,  pro  eo  quod  interest ,      Cod.,iiv.viii, 
«  proferuntiir.  »  '"■  ^'' 

Les  dates  établies  par   Joly  pour  la  vie  de  François,  fils 
d'Accurse,  font  supposer  avec  vraisemblance  qu'il  passait 
par  Toulouse  vers  l'an  1276.  Dom  Vaissète  adopte  le  prétendu      Hisi.  de  i.an- 
professorat  de  François  à  Toulouse,  et  il  le  place,  on  ne  sait  |"*'*)  '•  "^'  f- 
comment,  en  1227;  mais  Sarti  prouve  aussi  très-bien  que  le    '{occit  ,part. 
jurisconsulte  italien  ne  fit  que  passer  par  le  Languedoc,  lors-  i,  p.  177-180. 
qu'il  partit  de  Bologne,  en  1274,  pour  l'Angleterre.  Pierre  de 

Tome  XX.  Sss 
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r~     :  Belleperche,  alors  disciple  de  Jacques  de Revieni,  mourut  eu 

Hist.episc.au-       q     o'    '     ^  i.  .  *^  ^      ,  ^,.         j      17       *' 

tissiodor. ,  ap.  I  oo» ,  cvequc  (1  Auxcrrc  et  chancelier  de  l^rance. 
Labb.,  Nova  bi-  Uii  autre  récit  que  nous  devons  à  cet  illustre  disciple,  et 
blioih.mss.  hbr^  qui  regarde  certainement  Jacques  de  Revigni ,  et  non  pas 
Lebeiif,!. c.,i.i  Jacques Balduini  de  Bologne,  comme  l'a  cru,  après  beaucoup 
p.  4a3-427.  d'autres,  M.  de  Savigny,  malgré  une  excellente  observation  de 
Hist.  du  droit  g-jpti  gyp  cette  ressemblance  de  nom,  atteste  (luelle  opinion 

rom.   au    moyen         .  1       n    11  1  ,  ,      .      r   •  1       n        i  '  ■ 

âge,t.iv,p.  ii5.   Pierre  de  Kelieperche  s  était  laite  de  1  ardeur  que  mettait  son 
Loc. cit., part,  niaitrc  à  lutter  contre  les  questions  épineuses  du  droit  ro- 
i,p>>4.n5.     „iyj,j  .  il  passa,  dit-il,  toute  une  nuit  sans  sommeil   devant 
l'autel  de  la  Vierge,  pour  obtenir  par  son  entremise  la  solu- 
tion d'une  antinomie  qui  avait  embarrassé  le  grand  Accurse 
Liv.  II,  (il.  8.  lui-même.  Il  s'agissait  du  titre  des  Pandectes  ,  (Jui  satisdare 
Repeiit  super  cogaritiir,  doiit   il   semble,  en  effet,   s'être  particulièrement 
Digesiovet.,  ap.  Qccupé ,  si  l'ou  cu  jugc  par  (|iiel(nies  fraiinients  inédits  (lu'il 

ins.   rei;.   .',/i88,  '  •      j      i     •       V        i    ^  i  -        '■  •  i  i-  '        • 

fol.  ao  verso  et  ^'^^  permis  de  lui  attribuer.   J^antinomie,  selon  1  auteur  (|ui 
sqq.  nous  trausiiiet  cet  acte  de  curiosité  et  de  dévotion,  l'ut  résolue 

avant  la  fin  de  la  nuit. 
Wassebourg,        Jacqucs  nc   parait  avoir  quitté  Toulouse  que  pour  aller 
Aniiq.HclaGau-  lenqilir  à  Rome  les  fonctions  d'auditeur  de  rote,  d'où  il  fut 
le  Beigiqui-,  fol.    proiiiu  à  l'épïscopat  de  Verdun  par  le  pape  Nicolas  IV,  per- 

Î89  el  suiv.  1  ,  .  J        »  I         .  11'  •'■;•»     I  • 

suade  sans  doute  que  les  troubles  qui  agitaient  depuis  long- 
temps ce  diocèse,  et  qui  avaient  empêché,  depuis  i'.i8(j,  de 
donner  un  successeur  à  Henri  de  (irandson,  seraient  plus 
facilement  apaisés  par  un  évê(|ue  originaire  du  pavs.  Dans 
la  bulle  publiée  à  Rieti ,  le  3i  août  i'.iH(),  pour  l'institution 
de  commissaires  chargés  de  réformer  l'ordre  de  Cluni  ,  Jac- 
ques de  Revigni,  qui  se  trouvait  alors  à  Cluni  même,  est 
désigné  par  le  titre  d'évê(|ueélu  de  Verdun.  Il  entra  en  pos- 
Gail.cl.r. vei.,  ^essiou    l'aruiée   suivante,   avec    l'autorisation    de  Rodolphe 

'         '. 'yiu'   de  Habsbourg,  el   reçut,  la  même  année,  1  iineslituie   im- 

iiov.,    I.    xni ,       ,   .  ~  »      '  ' 

col.  i7i8.  périale. 

Les  troubles  qui  axaient  engagé  le  chapitre  lui-même,  en- 
travé dans  l'exercice  de  son   droit  d'élection  par  les  haines 
des  partis,  à  im|)lorer  la  haute  décision  du  siège  apostolique, 
Wassebourg,   avaient  pour  piincipale  origine  lopposition  continuelle  des 
ihid.,  fol.  390.    |)om-jieois  à  la   juridiction  de  l'évêciue,  oijposition  dont  plu- 

—  Calmcl,    Bi-       .  ^  ,         J  1       1/  I  »       I  I       j- 

blioih.  lorr. ,  p.   sicurs  grandes  communes  de  rrance  donnent  alors  de  Ire- 

856.  quents  exem|)K^s.  A  cette  cause  de  discorde  .se  joignait,  dans 

le  sein  même  de  l'autorité  ecclésiastique,  un   autre  |)iétexte 

(le  résistance,  (jui  créait  pour  révê(|ue  une  autre  diflieulté: 

le  pape  ayant  accordé  au    roi  Philippe  le  Bel  une  nouvelle 


ÉVÊQUE  DE  VERDUN,  JURISCONSULTE.  Ôo; 


XIII  SIECLE. 


imposition  de  deniers  sur  les  bénéfices,  le  clergé  de  Ver- 
dun refusait  de  s'y  soumettre  ,  comme  n'étant  pas  du 
royaume  de  France,  mais  habitant  les  terres  de  l'Empire. 

Ce  dernier  obstacle  fut  aisément  levé  par  un  évêque  cpii  ve-      Wassebouig  , 
nait  d'obtenir  une  telle  marque  de  la  confiance  du  saint-siége,  ''"cài^et  hui 
et  qui  dut  être  souteiui  par  le  pouvoir  im[^rial,  armé,  vers  de  Lorraine,  t. 
ce  temps-là  surtout,  contre  les  empiétements  de  la  France:  m,  p  «îg. 
un   bref  daté  d'Orviète,  le   lo  octobre   lago,  déclara  que  le 
clergé  de  Verdun  n'était  point  compris  dans  l'induit  yjon- 
tifical.  Mais  le  véritable  embarras  de  son  administration  ,  celui 
qu'elle  rencontrait  à  tout  moment  dans  la  mauvaise  volonté 
des  citoyens  et  des  magistrats  de  Verdun,  était  moins  facile 
à  vaincre.  Aussi,  après  plusieurs  actes  de  peu  d'in)nortance,      *^'*"'*  'cimsi. 
comme  la  coniirmation  de  la  cession  raite  au  chapitre,  par  ,,^,8 
l'abbesse  et  les  religieuses  de  Saint-Maur,  du  droit  de  nommer 
à  l'église  paroissiale  d'Aubreville  ;  comme  la  consécration  de 
l'autel  de  l'église  d'Avocourt,  et  la  permission  accordée,  en 
I2(j2,  à  quelques  femmes  de  Verdun  d'ériger  dans  un  fau- 
bourg un  oratoire  où  elles  pussent  \'ivre  loin  du  siècle,  en 
adoptant  la  règle  des  frères  Mineurs,  qui  leur  fut  enseignée     Waddiag.An- 
par  trois  sœurs  Urbanistes  de  Metz;  après  d'autres  actes  qui  nai.Miiior.,i.Y, 
ont  un  caractère  un  peu  plus  politique,  comme  l'hommage  ^'    '  '"^ 
qu'il  reçut,  en  I2g4,  de  Jean,  comte  de  Bar,  et  de  Folmar, 
abbé  de  Tholey,  et  le  sceau  qu'il   apposa ,  au  mois  de  juin 
lagb,  aux  lettres  par  lesquelles  Alexandre  de  Dampierre  se 
reconnaît  vassal  de  Henri ,  comte  de  Bar  ;  nous  le  voyons , 
pour  défendre  sa  juridiction  temporelle  contre  ses  diocésains, 
obligé  de  recourir  aux  foudres  spirituelles  de  Boniface  VIII, 
qui  l'autorise  à  lancer  sur  les  rebelles  la  censure  et  l'interdit. 
La  lutte  n'en  devient  que  plus  violente  :  l'évêque  part  pour 
Rome,  où  il  espère  trouver  de  nouvelles  armes  ;  mais  il  tombe 
malade  à  Florence,  et  il  y  meurt,  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  1 296. 

SES    ECRITS. 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  Revigni  sur  le  droit  paraissent      «   '  i 
avoir  été  nombreux  et  célèbres.  Trithème  lui  attribue  neuf  clcsiast.,.c.  S26, 
livres  sur  le  Code;  vingt-quatre  sur  la  première   partie  du  p- '28. 
Digeste  ;  douze  sur  le  Digestum  novum  ;  quatorze  sur  l'In- 
fortiat,  c'est-à-dire,  ponr  l'ensemble  du  Digeste,  autant  de 
livres  qoe  le  texte  même  ;  et  de  plus,  des  dissertations  sur 
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divers  sujets,  Disputatioius  varice.  Si  l'on  joint  à  cette  ênti- 

meratioii.  londée,  à  ce  ((u  il  parait,  sur  une  tradition  cer- 

Sarii ,   I.  c,   taiue,  deux  autres  comineutaircs  de  Jacques  de  Hcvigni ,  I  un, 

P*7,' *'.'*'^'^'  T'6  vendaient  ou  prêtaient  les  libraires  de  Roloiijne,  sur  les 

log.    mss'.,   col.   "istittites  ;  l'autre  sur  les  .\utheutiqiies ,  conservé  à  Madrid, 

97'5-  on  voit  qu'il  avait  commenté  tout  le  coips  du  droit  romain.  Il 

Pancirol.,  de  ;,vait  uussi  composé  lin  Abrégé  des  tief's,  Coiupcnd'unn  fcu- 

Clar.  lee.  iiiler-      ,  ,,         '  i       ,•        >■  '  i      i  • 

prêt,  1.  II,  c.  34.  <ioruni  OU  jumma  de  Jeudis,  et  un  ouvrage  auquel  il  avait 
donné,  dit-on,  ce  titre  ambitieux  :  Lumen  ad  rcvclationeni 
gcntiiim.  C'était  un  dictionnaire,  qui  put  n»ériter  en  effet, 
sinon  d'être  distingué  par  cette  ponq)euse  liyperbole,  du 
moins  d  être  accueilli  a\cc  reconnaissance  pai-  les  étudiants, 
Savigny, nist.  jjuistpi'on   le    regardait  ,    au    témoignage    de    I^ipiovatazio, 

înôven'à  TT  iv"  •'0"i"it'  It'   |»rcmier  dictionnaire  de   droit   cpie  I  on   coniu'it. 

p.  i'g4.  '  M.  de  Savignv  lui  attribue  encore  un  traité  de  J'ositionibiis, 

Affo,  I.  c.',  |..  (pii  semble  appartenir  plutôt  à  Jaccpics  d'Arcna. 

"r '1 1* '1"  i  1 1         ^^"   IJourrait  croire  (lu'il   faut  aiouter  à  cette  liste  le  ma- 

Biljliotn.  hil)l.,  .'.,.,  »•  • 

t.  II,  |).  75i  C.     nuscrit  nuli(jue    par    Montfaucon    sons   ce    tttre  :  Jacobi   de 
Cataiog. co.id.    Ravc/iiui  (jiues'Uœ  epislolcv.   Mais  les  dUiomina  ou  modèles 
™""   I    iv'""'  ^^  lettres,  que  renferment  douze  feuillets   de   ce    iiuuniscril 
/,8i!  '        du  \I\<'  siècle,  in-8°,  coté  8(J6i   dans   l'ancien  londs   latin 

Voy.  Sarii,  I.  (Je  la  f)il)lir)t lièipie  r(»vale  de  Paris,  et  qui  viennent  à  la  suite 
210''*'^'    ^'  ''    ^^^   lou\rage  de   maître  (îul    l'aba  ,  Siunnui  dictaminis ,  ne 
paraissent   pas  être  de  Jacques  de  Revigtii ,  malgré  la  res- 
semblance du   nom.  Le   titre  de  la  première  [)age  est  ainsi 
conçu:  In  notnine  Domini.  ^men.  Hœc  est.  qua'dani  epistola 
de  curtisia  (juœsita,   a  qiiodani  canonico   magistro  Jacobo 
de  Ravenna.  On  reconnaît  ici  l'oiigine  de  liiwlic-ation  fautive 
doiniée  par  .Montfaucon.   F^a  dernière  formule  épistolaire  a 
Hisi.  liiier.de   |><>'""  tittc  :  De  aiiiteo  ad  andcum  pro  alitpio  (idjutoiio.  C'est 
la  iv,  t  vin,   un  ami   qui,   pour  yller   à   Rome,  deinnude  à  empiuiiler   le 
p.  )Ç)V,  I.  X,  p.  clieviil  (le  son  ami.  ,\os  devanciers  ont  déjà  parlé  de  plusieurs 
374';  I.  Xiv'  p    manuels  de  ce  genre;  mais  ils  nous  send)lent  s'être  tiop  liâtes 
■577-  de  mettre  sous  le  nom  de  (lui,  cliancclicr  de  l'église  <le  î\ovon. 

Du    Cangc  ,   „,,  ,|,,  ^gj.  ,t.,.||,.i |s  élémentaires  nui  pourrait  être  d'un  autre 
(.loss.  Ial.,l.  II,       .  ,      .  ,  I       /.     •    1^   1  '       '■  ■      1- 

p.  191.  — Sarii,   '«'(lacteur,  et  même   rie  uni   l'aba.    I.cs   Italiens  en   avaient 

I.  c ,  pan.  I,  p.    beaucouf)  de  semblables  :  on    a    souvent  cité  celui   <iu  l'Io- 
5oy;  part.  2  p.   i-,.„tjri    Buoiicom paguo ,   écrit  an   commencement  du    \III* 

rtii,  .Sloria,  etc.,    Siecle. 

I.  IV,  p.  39";-        Les  divers  ouvrages  (pion  ne  saurait  contestera   Jacques 
'•"'•         .  de  Revigni  paraissent  tous  être  restés  inédits  iusnu'à  pit'sent. 

Oiivr.   cite,  t.     »,        ,        *?       .'  .1         .  .  ■•      •   '  1  I 

IV,  p.  If,/,.         M-  tle  oavigny  avoue  qu  il   n  en  a  vu  «pi  un  [letit  nombre  de 
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frafrmeiits,  allégués  par  d'autres   interprètes  du   droit,   ou 

épars  dans  qnel(|uos  manuscrits.  Plusieurs  coiiiinentaires  de 

Jacques  de  Lorraine  et  de  son  disciple  Pierre  de  Belleperche^ 

évêcpie  d'Auxeire  et  chancelier  de  France,  étaient  réunis, 

selon  Casimir  ()udin,dans  un  manuscrit  tie  l'abbaye  de  Saint-  Snipi.eedes., 

Victor  (lettres,  n"  ii),  ciue  nous  avons  vainement  cherché.  ''  ,,'^','n',  , 

On   en  cite  un,  conserve  a  Madrid,  sous  ce  titre:  Jacobiis  mss.,  col.  973 

Rai'enniiis ,  Lectnrœ  siij)cr  lib.  Aiitlicnticarum.  A  la  Jîiblio-  Catai.    todii. 

tliè(iue  royale  de  Paris  ,  dans  le  manuscrit  44^8  ,  in-folio  sur  l"",^;,   '^r  'tf ^  ' 

I  •  1         V    ri?         •-     1  -1  1'  •  ^"'  P-      9 

parchennn,  du  \l\'^  siècle,  parmi  beaucoup  d  autres  com- 
mentaires réunis  à  ceux  de  Pierre  de  Belleperche,  nous  avons 
remarqué,  avec  le  seul  nom  de<yowi/i/^^  A/co/^//^' au  titre,  des 
Repetitioncs  super  Digesto  ^'Cteri  et  super  Codice.  Rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'une  grande  partie  du  moins  de  ces  ex- 
traits ,  qui  remplissent  soixante  et  un  feuillets  à  deux  colonnes 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  lignes,  et  qui  sont  inter- 
rompus de  temps  en  temps  par  des  lacunes,  viennent  ori- 
ginairement des  leçons  ou  même  des  écrits  du  jurisconsulte 
lorrain. 

Ces  fragments  commencent   par  les  mots,  Ex  hoc  jure      Digeste,  t,  1, 
gentiuni ,  et  par  de  longues  réflexions  sur  le  droit  des  gens.  5. 
Mais  à  tout  moment,    dans  le  cours   du  recueil,  la  jnris- 
prudence  canonique  se  trouve  mêlée,  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre, avec  les  principes    et  le  langage   de  l'ancien    droit 
romain.  La  rubrique,  Causa  quœ  fit  cuni  moiinclio ,  est  pré- 
cédée et  suivie  de  discussions  toutes  profanes.  Quoique  la  plu- 
part de  ces  commentaires  puissent  être  de  Jacques  de  Revigni, 
on  lui  attribuera  cependant  avec  plus  de  certitude  ceux  qui  se 
terminent  par  cette  signature,  Ju.  deRe.,  ou  Ja.  de  Ra.  Jl     y,^_rp„  4^88, 
cite  lui-même  quelquefois,  entre  autres  glossateurs,  son  con-  foi.2iiecu>,co!. 
temporain  Jean  de  Blanasque,  et  son  ancien  maître  Jacques  2— Hist.  lut.  de 
Balduini,  qu'il  désigne  par  dominus  meus,  do//iinus  Jacobus  „  ,„  ' 
de  Bononia,   quoique  ce  ne   fût  point   le  premier  Jacques     Ms.  reg.  4488, 
^i\\duin\  àe  ^o\o^ne,'Mmomn\é  .Tacobus  de  porta  Ravennate.  '^°'-    '7  vers», 
On  voit,  et  c'est  une  observation  ([ue  nous  ne  faisons  point  ''  ^arii     1.  c, 
sans  inquiétude,  combien  il  est  facile  de  confondre  tous  ces  pan.  i,  p.  45- 

noms.  47— Savigny,  I. 

Nous  n'oserions  dire  que,  dans  ces  énormes  gloses,  il  n'y  '  '        'l'- 
en ait  pas  qui    rappellent  le  caractère  propre  du  commen-    ci„.piàioiiens. 
tateur,  longtemps  célèbre  pour  avoir  essayé  un  des  premiers  «p  THiiicm ,  1. 
de  répandre  sur  les  difficultés  du  droit   les  lumières  ou  les  ''r^'  '^8,etPiii- 

,,,',,,  .  ,         .  ,  .       Iipp.     Bergoiii. , 

ténèbres  de  [argumentation  scolastique,  et  cet  autre  temoi-  suppiem.  iIho- 


5io    JACQUES  DE  REVIGNl ,  JURISCONSULTE, 
xiii  siECij;. 

me.  1. xni,"fÔL  8"^g^  ^"^  '^^*  rend  encore  Cino  de  Pistoie,  qu'il  n'y  avait 

288.  point  dans  le  inonde  d'adversaire   plus  dur  ni  plus  subtil; 

Ap.  Savi-ny,  pous  crovons  même  y  avoir  démêlé  çà  et  là  un  assez  grand 

Hoie  '5.''    '^      \u\e  de  divisions   régulières  ;  mais  nous   n'en  sommes  pas 

moins  portés  à  penser  qu'un  juge  plus  cx^mpétent  que  nous, 

et  qui  a  dû  lire   plus  attentivement  ce  qu'il  a  trouvé  de  ces 

fragments, -M.  deSavigny,  ne  s'est  point  trompé,  lorsqu'il  n'y  a 

Beilepert'hl'    '''*^"  ""t^onnu  qui  les  distinguât  des  écrits  du  mén)e  genre  et  du 

I.  c— Cino,  I.  c!  mènie  tenq)s, 

—  J.  d'André,       []  fm,t  (Jonc  s'cu  tenir  à  l'autorité  de  ceux  qui  ont  pu  en- 

Add.ad  Durant.     »         J    ^         ..     'il       *.  ^..  ..  i'^  I  1 

5  1  passin,  tendre  cet  illustre  maître  et  protiter  de  ses  leçons,  comme 
— Albcric.super  Pierre  de  Belleperclie,  Cino,  Jean  d'André,  AIhéric,  Bartole, 
Digesi.  et  Cod.  qu  de  ceux  qui  ont  recueilli  une  tradition  assez  fraîche  en- 
Cod  vn  W"  ^'^^^  ^t  assez  vive  de  ses  succès  dans  l'exposition  et  1;'  discus- 
oiplovat.,  ap.  sion  des  textes,  comme  Diplovatazio,  Caccialupi ,  Tritlième, 
Sarii,  1.  c.part.  qu  Je  ceuxc|ui,  lie  nous  transmettant  qu'un  éclio  |)lus  lointain 
càcclal^apisâ^  ^*  P'"'*"  ^^^''''*''  '^^'  ccttc  vieille  gloire,  n'en  parlent  cr|)endant 
Vigny,  I.  c,  p.  qu'avec  une  sorte  de  resjiect,  fondé  sur  la  conliancc  que  leur 
193.  —  Trithi-  inspire  I  admiration  contemporaine;  tels  sont  les  historiens 
'"^Forstet-  Hiii.  ^^^^  droit,  Foistcr,  Pancirole  ,  Taisand  ,  Terrasson,  Sarti, 
jur.  civ.,  i.  m,  Savigny.  >'ous  avons  eu  déjà  er  nous  aurons  encore  à  reinar- 
..22,  n.  ',,  p.  quer  cette  destinée  commune  à  plusieurs  hommes  célèbres 
roi  dJciar"'!e"  ^ans  la  théologic ,  la  médecine,  la  jurisprudence,  qui  ont 
ii.it'rprei.,  I.  lî,  Certainement  fait  beaucoup  pour  l'instruction  de  leur  siècle 
,.  V, —Taisand,  et  mcme  |)Our  les  [wogrès  de  la  science,  mais  dont  l'ensei- 
„' Il 80*^— Ter-  f?"cment,  faute  d'avoir  été  perpétué  par  des  écrits  qui  aient 
rasson,  liist.  de  Continué  de  porter  leur  nom,  est  allé  se  perdre  et  se  con- 
la  jinispr.  rom.,  l'ondic  daus  Ics  ouvragcs  de  Icufs  disciplcs.  V.   L.   C. 

p.  /i^g Sarli, 

I.  c.  —  Savigny, 
I  c,  p.  192-194. 
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JLiKS  Carmes ,  entre  les  ordres  religieux  ,  semblent  représenter 
assez  bien  ce  (|u'ou  pourrait  appeler,  si  on  l'osait,  la  iiivtho- 
logie  de  l'histoire  monasti(|ue  :  h'ur  prétendue  descendance 
des  anciens  solitaires  t[ui,  dès  les  premiers  âges  du  monde. 
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peuplaient,  dit -on,  le  mont  Carniel  ;  les   noms    de    quel- 
ques-uns  de  leurs  chefs,   parmi    lesquels   ils  se   plaisent  à 

compter  le  philosophe  Pythagore,  surtout  le  prophète  Elie,  Daniel  de  la 

et  dont  ils  auraient  persisté  à  donner  une  liste  antérieure  au  ^'«'ge    ^'^ne  , 

déluge,  si  on  ne  leur  avait  objecté  que  l'Ecriture  ne  dit  point  ,ne^i^,am"m  T'î 

qu'il  y  eût  des  Carmes  dans  l'arche  de  Noé;  leurs  nombreux  p.  927,  994. 

et  inconcevables  ouvrages  pour  soutenir  toutes  ces  fables,  at-  Héivot,  Hisi. 

taquées,  comme  elles  devaient  l'être,  par  les  meilleurs  esprits,  Ifeu»'  ^  i"^ ,,, 

qui  les  croyaient  dangereuses,  même  pour  les  autres  ordres,  3oi. 

et  défendues  le  plus  souvent  par  des  injures  grossières,  ou  par  "'''*•'  p  ^^^^ 

des  menaces  non  moins  ridicules  que  les  injures  ;  beaucoup  Viceion  Me- 

d'autres  circonstances,  qu'ils  croyaient  propres  sans  doute  moires  pour  sei- 

à  les  élever  au-dessus  des  communautés  les  plus  respectées,  ""'  ^  1  iiisioirr 

n'ont  servi  qu'à  les  faire  descendre  fort  au-dessous  de  la  puis-  iJs,|.es,T"n.  p 

santé  congrégation  de  saint  Dominique,  ou  des  illustres  di.s-  95-ii3._DAr 

ciples  de  saint  Renoît.  ''S"y-  Nome.iux 

Il  est  malheureux  aussi  pour  ces  moines,  qu'une  |)artie  de  p'^"'i'q.^35      ' 
leurs  longues  annales  soit  remplie  de  discussions  un  peu  sin- 
gulières sur  leur  habillement.  C'est  encore  là  l'unique  sujet 
du  petit  nombre  d'écrits  qu'ils  conservaient  de  celui  de  leurs 
frères  dont  nous  allons  parler. 

Pierre  surnommé  de  Milhau  i^A niilianus ,   de  Ainiliano ,  j    Paisom- 

ou  moins  correctement,  de  j^niiliano) ,  parce  qu'il  naquit  «lor,  ..p  Daniel. 

dans  cette  ville  de  l'ancien  Rouergue,  devenu  membre  de  *  ^  "?■  '^''"'"  • 

,,11^^  .         ,A       ,        [.■  ,  1  '•<      1  •       Specul.  caroiel  , 

1  ordre  des  Larmes,  avait  du  s  y  taire  connaître  deja  depuis  t.  in  ,50.  — 
assez  longtemps  par  son  mérite  et  par  son  zèle,  lorsqu'il  fut  Cosme  de  vii- 
élu  à  l'unanimité  prieur  arénéral  de  l'ordre,  à  l'Epiphanie  de  '"^'s,   Bibiioih. 

,,  .11  11-  '      '       1  ^     r>         1  11    <■         carmelilana  ,    t. 

1  an  1270,  dans  le  chapitre  gênerai  tenu  a  cordeaux.  Jl  rut  n,coi. 55o-55i 
le  neuvième  qui  occupa  cette  place,  mais  à  dater  seulement  — Veniimigiia , 
d'une  de  leurs  réformes  les  plus  modernes,  bien  postérieure  "'*'"  ''""""'"s- 

X,,  ..  I  ^,,  »ii-r  prioruin  gênerai. 

a  celle  que  suivaient  les  prophètes,. comme  Al)dias,  Jonas,et  „,ci.  de   mome 

même  les  Druides,  comptés  aussi  parmi  les  Carmes.  Son  ad-  Carmeio,  p.  49- 

ministration,  qui  dura  vingt  et  un  ans,  paraît  avoir  été  fort  ^^„ 

active.  1!  présida,  en   1277,  a  la  Pentecôte,  le  chapitre  ge-  iiiai).,t.  i  p.-24, 

néral  de  Montpellier;  en  1281,  celui  de  Londres  ;  en  1284,  26,  295,  etc 

celui  de  la  province  de  Lombardie  ;  et  en  1287,  à  la  Sainte-  J- ■'•''*o">'''<" 

Madeleine,  celui  qui  se  réunit  encore  à  Montpellier.  L'ordre,  voy. HisUin 

malgré  ses  désastres  dans  la  terre  sainte,  et  les  vices  que  ses  de  iaFr.,t.xix, 

chefs  eux-mêmes  lui  reprochaient  en  Occident,  prospéra  sous  •'■  ''^^'  '^9 
sa  direction, et  s  enrichit  de  plus  de  vingt-six  nouveaux  cou- 
vents. Pierre  de  Milhau  résigna  ses  hautes  fonctions ,  à  Ror- 
deaux,  en   1294,  le  jour  de  la  Pentecôte.  U  mourut  et  fut 
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Veniimigiia  I.  f'seveli ,  eii  I  atjG ,  ohez  les  Carmes  de  Cologne.  D'autres  ne 
c,  p.  5o.       '     platt'iit  sa  mort  (ju'en  1299. 

Ceux  (le  ses  écrits  dont  nous  pouvons  aujourd'hui  savoir 

quelque  chose,  étaient  en  latin  ,  et  se  rapportaient  tons  à  son 

{^éiiéralat. 

Sp?riiiuiiicai-        1°  Le  premier  en  date  est  le  décret  (jue  l'on  regarde  comme 

mei.^  ii,p.  jy,i.   ,  édij-é  de  sa  main  ,  et  qui  fut  rendu  à  Ijondres  par  le  chai)itre 

— —    1  A pe broc h  *''i  '  '•• 

ap.  Boiiaiid.  dis-  geucral  en  luHi  ,  pour  ordonner  «  que  clia(juc  frère  profès 
sériai.,  t.  1,  p.  «  portât  la  carpcttc,  ou  la  chape  qui  était  le  signe  distinctif 
iSS.— Heiyoi, I.  ^  jj^.    l'oijpp      jiqjj   py^  formée  de  différentes    nièces,    mais 

».,    1.  I,   p.    320.  '  '  '     ••!  '  1 

«  tissue,  et  avec  sept  liarres  seulement,  j)Our  qui!  y  eut   de 

«  l'uniformité.»  f^es  Carmes  eux-mêmes  ont  beaucoup  discuté 

pour  savoir  si  ces  barres,  alternativement  blan<'hes  et  noires, 

Ménage, Dict.  „,,;  j^g  avaiciit  fait  appeler  les  frères  barrés,  ou  simijlement 

elyiiiol.,  I.  I,  p.     ,'       ,  ,  ^     ,  .  l  '  ...  1  '/.   •  1  •  ' 

lii  3i2.— nu  '•^'*  oarres ,  et  dont  ils  ont  iini  par  se  deiaire,  devaient  être 
Breui,  Théâtre  miscs  en  pal  OU  en  face,  c'est-à-dire,  si  elles  devaient  être 
desaiiiiq.dePa-  vcrticalcs  OU  liorizoutalcs  :  il  v  a  cu  de  grandes  autorités  pour 

ris,    p.    427.    p  ,,  y   •'        .  J-'  ,.  ' 

KëiiijienetLobi-  ^'^  coutie  I  iiuc  et  I  Hutrc  doctriuc.  Leurs  iiistoriens  ne  se 
neau ,  Hisi.  de  soiit  pas  plus  accordés  sui'  l'origiiie  de  cette  bigarriu'e, 
^,VT'  ';  J'  ''■  dont  la  confusion  s'accrut  au  point  fiu'elle  rendit  nécessaire 

■iSi.  —  Ohiivres    1         1  ■         .      i        1  1  ■  *  '  11  i 

deRiiiebeuf  éd.  '*^  uecict  (Ic  l,()i)(Jres.  Lcs  uus,  et  ce  sont  les  |)lus  modestes 
de  1839, 1. 1, p.  dans  cette  autre  (juestion  d'antiquité,  se  bornent  à  flire 
i5<).  17A,  a',2,  (ni'au  VIF  siècle,  vers  l'an  (i4ii,  le  calife  Omar,  mécontent 
Tritheni.  de  "^  ^'^"'  '^1'""  ''''  Lariiics  de  la  terre  sainte  eussent  des  man- 
on II  ac  progrès-  tcaux  blaucs  coiiimc  .ses  Sarrasins,  leur  enjoignit  de  ne  por- 
siioid.de monte  (t'r  à  lavctiir  que  des  manteaux  barres  de  blanc  et  de  noir. 

Carineio,  éd.  de     ,  '  ,  l'i'i-         1  i-         1 

16,3,  p.  ïi. '-'^^  autres  racontent  que  le  manteau  dLlic,  ieui-  londateur, 

Daniel  (le  la  vier-  OU  du  iiioiiis  uu  (Ics   généiau.v   (le  Icur  ordre,  était  blanc, 

geMane,  1.  c.,  I.  piyis  que  le  jour  où  le  r)rophète  fut  ravi  dans  nn   char  de 

I.  p.  67-69. —  ,.  '  •'        ,.  •      '  .  1     /■       ' 

iieiyoi,  I.  c,t.  '^"  >  ^^  manteau  lut  en  partie  noirci  j)ar  la  lumee,  qui  ne 

I, p.  321.— Yen-  put  Cependant  pénétrer  dans  les  plis,  et  que  ce  fut  là  ce  qui 

iiiniKiia,  I.  c,  p.  jg  |j(  arriver  avec  des  barres  noires  et  blanches  entre  les 
J7-59.  iii'i-   ' 

mains  d  Llisee. 

Cette  incertitude  sur  la  couleur  du  manteau  d'Klie  aurait 

moins  agité  les   Carmes  d'Europe,  s'il    eût  été  vrai  qu'une 

portion  de  cette  précieuse  reli(juc,  sinon  la  relic]ue  entière, 

Sprruiumrar-  se  gardât  ciicorc  en    i()Ho  chc/.  les  Carmes  d'Oviedo,  (pii  l'a- 

n«e  it.,  I.   r,  p.  Yaient  reçue  ,  disaient-ils ,  de  saint   l'ulucnce:  mais  d'autres 

"•"•  ^      ■•!  I  -1111  ■-  I 

avouent  tpi  il  est  plus  vraisemhlahle  (|ue  cette  pièce  de  com- 
paraison avait  tout  à  tait  dis|)aru  dans  l'incendie  allumé  au 
mont  Cai  iiicl  par  les  Sarrasins,  après  la  prise  d'Acre  en  1^-91  ; 
ce  (|ui  n  eût  jjas  empêché  toutefois   les  disciples  d  Elic  de 
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|)rofiter,  jusqiie-Ià,  d'un  moyen  si  favorable  d'établir  la  cou- 
i'onnitéde  leur  manteau  avee  celui  du  prophète. 

Le  décret  du  chapitre  tenu  à  Londres,  par  lecpiel  nous 
en  aurions  certainement  appris  davantage,  est  maintenant, 
comme  on  l'a  vu,  réduit  à  une  très-courte  analyse  par  les 
historiens  de  l'ordre,  qui  ne  nous  en  ont  point  transmis  le 
texte  même. 

2°  Une  lettre,  adressée,  en  128a  ,  par  Pierre,  prieur  général      RyiK'i,    Fœ 
des  frères  de  l'ordre  de  la  bienlieureuse  Marie  du  mont  Car-  '^"'''"  "^y'-    'P 

'   ,  .  ,  ^     ^  22 1  ,e(l. de  1 70^ . 

mel,  à  Edouard  I",  roi  d  Angleterre,  et  qui  nous  a  ete  con-  — Elis.  Monsi- 
servée  textuellement,  est  une  luuuble  requête,  d'un  style  s'i»"" ,  HnH^- 
iMus  et  assez  peu  correct,  pour  obtenu' du  roi  qu  il  continue  p^^^^^^  ^^^t,  , 
de  |)rotéger  l'ordre  au[)rès  du  pape  contre  la  méchanceté  de  i,  p.  606. 
ceux  qui,  interprétant  mal  la  constitution  promulguée  par 
Grégoire  X  dans  le  concile  de  Lyon,  en  1274,  sur  les  ordres  <^an.  23,  ap. 
mendiants  ,  «  s'efforcent  delà  faire  tourner  au  détriment,  au  ^A'"' ^""00'"' '" 

'•      1-  A  >    1  11-  •  11-  I  XI,  col.  988. — 

a  jjrejudice,  et  même  a  la  perte  dudit  prieur  et  dudit  ordre,  Bullar.  carmel , 
«  éloignant  d'eux  les  âmes  pieuses ,  et  prouvant  ainsi  qu'ils  t-  l-  P-  34.  - 
«  n'ont  aucune  crainte  de  Dieu.  «  L'auteur  de  la  lettre  engage  '^.f"'^^;  '^'.^'op' 

,.>!  1  1,  p  ."''       clesiast.j    I.    bO, 

le  prince  a  demander,  pour  1  amour  d  eux  ,  au  souverain  pou-  „.  48. 
tife  (Martin  IV),  qu'il  veuille  bien  éclaircir  par  un  commentaire 
cette  constitution  qui  sert  de  prétexte  à  leurs  ennemis,  «  afin 
«  que  tous  les  frères  du  mont  Carmel  soient  rachetés  de  la 
«  captivité  par  le  roi  d'xAngleterre,  comme  les  Juifs  l'ont  été 
<c  par  Moïse,  et  le  jjeuple  chrétien  par  un  plus  grand  et  plus 
«  puissant  rédempteur.  Ils  prieront  alors  avec  une  nouvelle 
«  ferveur  pour  le  roi,  pour  ses  enfants,  pour  la  prospérité 
«  durable  de  tout  le  royaume,  [jour  le  repos  de  l'âme  de  ses 
«  prédécesseurs,  pour  le  bonheur  des  dépositaires  de  son 
«  pouvoir;  et  leurs  vœux  monteront  jour  et  nuit  vers  Dieu  et 
«  vers  la  glorieuse  Vierge,  pour  la  gloire  de  laquelle  l'ordre 
«lui-même  a  été  particulièrement  institué  dans  les  pays 
«  d'outre-aier.  » 

On  apprend ,  par  cette  lettre ,  que  déjà  Edouard  I"  avait 
écrit  au  pape  en  faveur  des  Carmes,  et  que  c'était  le  cardinal      v°y-  Ciacon., 
Hugues  (d'Eveshamj  qui  leur  avait  conseillé  de  recourir  de  ii"*o1°"3û"^^  " '' 
nouveau  à  l'utile  intervention  du  roi. 

Edouard  n'accéda  point  complètement  à  leur  désir:  il  les      J^-^™*'''  '  "-> 

I  1  1  /-  1  n         >  •  1-      t.  II,  p.  222. — 

recommanda  seulement,  le   10  octobre  1202,  a  trois  cardi-  Buiiar.  caimei., 
naux.  Sou  fils,  Edouard  II,  écrivit,  le  24  août  i3i  i,  au  pape  i-  il,  p.  607. 
lui-même.  Quoicpie  plusieurs  papes,  surtout  depuis  Alexan-      ihid. 
die  fV  jusqu'à  Boniface  VIII,  eussent  donné  aux  Carmes  des 
Tome  XX.  Ttt 
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marques  d'intérêt,  le  roi  d'Angleterre  demande  à  Clément  V 

de  ne  point  laisser  passer  le  prochain  concile  général  sans 

confirmer  et  perpétuer  l'ordre  du  mont  Carmel. 

Spéculum  car-       3"  La  rcquète  adressée,  au  nom  de  l'ordre  tout  entier,  par 

meiitanum  t  j,  g^j^  pricur  général ,  au  pape  Honoré  IV,  en  ia8fi,etqni  lui 

rium  carmeî/i.  ^"t  présentée  par  un  cardinal  français,  Gervais  Gonçalot  de 

I,  p.  36.  Clinchamp.  quelquefois  nommé  Giancolet,  ne  nous  est  au- 

V.  Duchesne,  jourd'liui  connuc  que  par  ia  lettre  où  celui-ci  rend  compte 

Hist.    des    card.   ••  ''i*^  •  ^>^  ii-  'i 

fr.,t.  I,  p.  3o2;  '^u  prieur  gênerai,  aux  autres  prieurs  et  a  tous  les  treres,  du 

Preuves,  p.  216.  succès  de  Cette  requête,  qu'il  appelle /^e^iV/o.  Elle  avait  pour 

oidoin.  ap.  objet , dcxposer  que  le  scandale  dont  leur  manteau  bariolé 

Ciac,  A  II.  pon-  •.      i'a  i-  •  i         1  •  r<^       1    /    1  n 

lific.  t.  II   col.  "^  cessait  d  être  I  occasion,  et  la  dirhcuite  de  trouver  en  Eii- 
ii,i,ï!,i.  —  Ci-  rope  des  tissus  qui  pussent  exactement  reproduire  la  bigar- 
dessus,  p.  116.    l•^)Y^>  de  ceux  d'Orient,  les  forçaient  à  solliciter  l'autorisation 
poutilicale,  pour  y  substituer  des  chapes  d'une  seule  couleur. 
lie  cardinal  leur  écrit  que,  leur  demande  ayant  été  par  lui 
communicjuée  au  pape,  en  présence  de  ses  frères  les  cardi- 
naux, le  pape  avait  répondu  de  vive  voix  que  si  la  règle  ou 
les  constitutions  des  Carmes  ne  s'opposaient  pas  à  ce  chan- 
gement, ils  pouvaient  en  ordonner  à  leur  gré  dans  i\n  de  leurs 
cha[)itres  généraux. 
.Spéculum car-       ^o  fg  mort  (l'Honoré  IV,  arrivée  le  3  avril   1287,  parut 
60  '•66.— Bul*-  ^^^'^  ""  obstacle  à  l'accomplissement  d'une  décision  j)ure- 
lar.  carmel.,  1.1,  ment  vcrbalc,  oraculiwi  vivce  vocis.  Pierre  de  Milliau  fit  part 
P-  ^7-  de  ce  scrupule,  soulevé  par  quelques  consciences  timides,  ou 

même  par  des  ennemis ,  au  cardinal  Gervais,  lidèle  j)rotecteur 
de  l'ordre.  JNous  ne  devons  non  plus  la  connaissance  de  cette 
lettre c|u'à  la  réponsedu cardinal.  Encouragé  parcetteréponse, 
en  date  du  3  mai  1^-87,  le  chapitre  général  de  Montpellier, 
malgré  la  mort  du  pape,  malgré  l'hésitation  des  faibles,  malgré 
les  clameurs  des  envieux  ,  prit  eriKii  une  grande  résolution,  et 
ordonna,  le  -22,  juillet  IU87,  que  le.s  Carmes  porteraient  des 
chapes  blanches. 

0°  l.,es  Actes  de  cette  assemblée  générale,  entre  lesquels 
les  [)ièees  d'une  négociation  si  longue  et  si  difficile  devaient 
occuper  beaucoup  de  place,  étaient  regardés  aussi  comme 
l'œuvre  de  Pierre  de  Milhau.  l,es  Carmes  n'en  ont  publié  que 
la  partie  qui  concerne  leur  changement  d'habit.  On  peut 
s'étonner  (pi'ils  ne  l'aient  pas  imj)rimée  complète.  Des  extraits 
en  furent  envoyés,  en  1677,  au  père  Daniel  de  la  Vierge 
Marie,  par  le  père  André  de  Saint-Nicolas,  alors  prieur  du 
couvent  de  Chalon-sur-Saône  ,  qui  h's  avait  tirés  des  archives 
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de  celui  de  Mende  :  le  père  Daniel  les  fit  entrer,  en   1G80,  ~~ 

dans  son  Spéculum  carmelitanuni.  Il  dit  que  les  Carmes  de      T.  l,  p.  764; 
Bruges  avaient  aussi  une  copie  de  ces  Actes.  Le  Bullaire  de  ^-'i'^^??',» 

1>        I         1         rv  "^  C  ^  ^  c  •  T.  I,p.  iSo» 

I  ordre  les  tit  reparaître  en  1710,  sous  la  même  tornie,  mais 
certifiés,  de  plus,  par  Silvestre  Chevalier,  vicaire  général  de 
François-Placide  de  Baudery  de  Piencourt,  évcque  de  Mende, 
le  22  octobre  i685.  Il  est  à  regretter  que  les  lettres  de  Pierre 
de  Milhau  n'y  soient  citées  que  par  fragments. 

Cette  ordonnance  du  chapitre  général  de  Montpellier 
fut  un  si  grand  sujet  de  joie  pour  tout  l'ordre  des  Cannes 
que,  dans  la  quatrième  partie  de  leur  Miroir,  intitulée  yicta  Spéculum car- 
sanctorum ,  on  trouve,  au  22  juillet,  la  commémoration  so-  500""""'  '  '^ 
lennelle  «  du  bienfait  singulier  obtenu,  ce  jour-là,  par  la  fa- 
«  veur  de  la  sainte  Vierge  et  du  saint-siége,  quand  l'ordre 
«  reprit  les  manteaux  blancïs  et  quitta  les  manteaux  barrés, 
a  en  1287,  resumptio  videlicet  alborum palliorum  et  diniissio 
«  harratorum ,  anno  MCCLXXXVII.  » 

Quelques  privilèges  confirmés  ou  accordés  par  Nicolas  IV,  g^n^,.  pj^^me- 

qui  écrivit  deux  fois  à  Pierre  de  Milhau  des  lettres  bienveil-  inan.,  t.  i,  p. 

lantes  pour  ses  frères,  et  leur  prêta  surtout  son  appui  en  h^-kk- 

Espagne  et  en  Toscane  :1a  bulle  toutespécialedeBonifaceVIII,  i^"«''  P-  A5. 

'    1°  I  r  1  !-       T         •  ■  1-1       •■         — i>peculumcar- 

en  date  du  2D  novembre  1293,  Justis  peteritium  aesiaerus ,  meiitan.,  1. 1,  p. 
que  l'ancien  chef  des  Carmes  put  voir  accorder  à  son  suc-  v»,  etc. 
cesseur,  Raymond  de  l'Ile,  et  qui  est  transcrite  aussi  dans 
tous  leurs  ouvrages  historiques;  enfin  des  miracles  même,      Lezana,  An- 
comme  celui  de   la  Vierge  qui,   pour  mieux  témoigner  son    "*'•  °'"''-  ^-  ^' 

1      ..  „^   V®      ^,.  .     *  A^  P  M.demonteCar. 

approbation ,  apparaît  a  un  trere  avec  un  vêtement  presque  „,eio    aj  a„„ 
semblable,  et  fait  passer  sous  un  manteau  blanc  une  longue  1288. 
file  d'hommes  et  cie  femmes  vêtus  de  blanc,  vinrent  donner 
à  ce  mémorable  statut  une  force  nouvelle,  et  accroître  la  sa- 
tisfaction qu'il  avait  répandue  dans  l'ordre  entier.  Les  récla-      Biblioih 
mations  des  Prémontres,  qui  étaient  en  possession  de  l'habit  meiuana,  t.  11, 
blanc,  échouèrent  contre  l'unanimité  des  Carmes,  soutenus  col.  672. 
par  de  puissants  patrons.  En  i338,  au  couvent  de  Francfort,  ,ju/"p  SpecuV 
un  vieux  Carme  se  souvenait  encore  d'avoir  porté  dans  sa  carmeiit.,  t.  11, 
jeunesse  de  ces  manteaux  barrés,  dont  on  l'avait  délivré  de-  v-^9^- 
puis  cinquante  ans.  Si  l'on  admet  une  tradition  conservée  par  ^-^^^  T'^n  T 
Jean  Villani  et  par  quelques  autres,  les  Carmes  auraient  eu   109,'  i.  11'  p. 
moins  à  se  féliciter  en  Orient  de  cette  révolution,  qu'ils  ac-  3o8,  éd.  de  fIo- 
cueillirent  en  Europe  comme  une  victoire  :  le   soudan  qui  «ja'int- Antonio^ 
régnait  alors,  et  qui  les  honorait  à  cause  de  ce  même  vête-  chron.,paii.ni] 

Ttta 
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—    ment  qu'il  crovait  leur  être  venu  du  prophète  Elle,  voyant 

Ciaconius,  viiae  4"  ''^  '  i^^^i'cnt  Change,  tut  SI  mécontent d  eux  qu  il  les  chassa 
pontif. ,  t.  Il,  du  mont  Carmel  et  mit  à  leur  place  des  Sarrasins.  Ce  conte 
.oi.  2/,7.  n'est  peut-être  pas  aussi  étrange  qu'il  le  païaît;  il  s'accorde 

assez  avec  les  avanies  infligées  aux  chrétiens  par  ces  barbares. 
Les  Carmes  d'Orient  peuvent  très-bien  avoir  subi  deux  per- 
sécutions pour  leurs  manteaux  blancs,  la  première,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  s'habiller  comme  les 
vrais  croyants;  la  seconde,  sous  prétexte  qu'ils  manquaient 
de  respect  au  prophète  Elie.  Mais  il  est  cependant  encore  plus 
sinqile  de  jjenser  que  le  soudan  Kélaoun,  (|ni  allait  bientôt 
faire  le  siège  d'Acre ,  et  qui  pouvait  avoir  besoin  du  mont 
Carmel ,  aima  mieux  le  voir  occupé  par  des  Sarrasins  que  par 
des  Carmes. 

L'habillement  monacal,  dont  les  vicissitudes  ,  dans  l'ordre 

du  Carmel,  avaient  donné  autrefois  quelque  célébrité  au  nom 

de  Pierre  de  ^lilhau  ,  figure  assez  souvent  tians  l'histoire  de 

toutes  les  communautés  religieuses.  Les  Hénédictins  ne  furent 

peut-être  préservés  d'un  tel  sujet  de  discorde,  du  moins  jus- 

Kegula  s.  Be-  qy';,„  si^-cle  dernier,  que  par  l'article  si  sage  de  leur  Règle ,  qui 

leur  défend  de  se  plaindre  jamais  delà  couleur  ou  de  la  gros- 

Héljoi,  l.c.,t.  sièreté  du  drap  dont  ils  sont  vêtus.  On  sait  de  quelles  di.s- 

VII ,  p.  35  et  putes  et  de  <}uels  troubles  fut  l'occasion,  à  plusieius  reprises, 

"^'li       .    .      ''<  forme  du  capuchon  des  Franciscains.  liCS  graves  Domini- 

Wamarhi,  An-  ,1  i      •  i       i>-  -     i  i 

nai.  ord.  Pried.,  cauis  cux-memes  attachaient  de  I  importance  a  la  coupe  de 

î.  I,  p.  42S-455.  la  chape  que  portait  leur  illustre  fondateur,  et  sur  lacpielle 

ils    ont    longuement    disserté.    Il    parait   (|ue    les    variations 

ado|)lc('s  par  les  Carmes  pour  la  couleur  de  leur  vêtement, 

produisirent  au   dehors   un  effet  encore   plus  populaire    et 

descendirent  j)lus  avant  dans  les  rangs  de  la   foule,  puis- 

(pi'elle  axait  donné  à  une  des  rues  de  Paris,  qui  conduisait 

,...,,.      ,,       à   leur  premier  couvent  fondé  dans  cette  ville  en    I254,  nu 

bii.iau,  I.  t.,  p.  nom  qui  s  est  conserve  jusqu  a  nous,  celui  de  rue  des  Barres. 

'^'>'^-  —LvUeui,  Ces  discussions,  qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme  fri- 

v'alu  "1   II    ^  voles,  paraîtront  plus  sérieuses,  si  l'on  songe  que  l'uniforme 

407.  '         '       de  ces  saintes  milices  était  comme  une  partie  de  leur  j)uis- 

saiice,  et  comptait  pour  quelcjue  chose  dans  la  vénération  des 

peuples.  V.  L.  C. 
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Après  avoir  vu  les  premiers  ouvrages  des  plus  anciens  trou- 
badours, de  Guillaume  IX,  'duc  d'Aquitaine  et  comte  de      hisi.  liit.  d. 
Poitiers,  du  comte  Ebles  de  Ventadour,  d'Ogier  ou  Augier  laFr.,  t.  xi,p 
de  Vienne,  nous  allons  parcourir  la  dernière  série  de  leurs  ^' '  *'  '^'"  '  ^ 
successeurs,    Jean    Estève ,    Pierre    Cardinal,    Giraud    Ri-    '   '  "'^'  ''•'" 
quier,  etc.  Ces  poètes,  pleins   d'âme  et  de   génie,  avaient 
prévu  la  fin  des  poètes  leurs  semblables,  et  celle  de  leur  art. 
Déià  nous  avons  entendu  Bernard  d'Auriac  se  féliciter,  vers      ,,  ,      „,.. 

1'  ni:  1  1   ■  A  I  i  •    I-       ■       1        T-,  Ibul.,1.  XIX, 

1  an  I2Î5D,  de  ce  que  bientôt,  dans  le  midi  de  la  France,  p.îg/,. 
on  dirait  oil  et  nenni  où  l'on  disait  auparavant  oc  et  no. 
Nous  verrons  maintenant  Giraud  Riqiiier,  le  chevalier  des 
troubadours,  les  rêver  encore  lorsqu'ils  n'existaient  plus,  se 
croire  au  bon  temps  qui  avait  fui  ;  varier,  multiplier  ses  pièces, 
comme  s'il  eût  vécu  au  XIP  siècle.  Trompé  par  les  mots 
d'académie  et  de  gai  savoir  miW  entendait  bourdonner  dans 
le  lointain,  vers  l'an  i3oo  et  même  après,  il  a  pu  croire  que 
les  académies  allaient  se  former,  et  il  n'a  pas  vu  qu'elles  ne 
naitraient  précisément  qu'après  les  troubadours  pour  con- 
server le  souvenir  des  temps  qui  avaient  précédé. 

Quelque  différence  sans  doute  se  fera  sentir  entre  ces  pre- 
miers hommes  et  ces  derniers  :  plus  de  deux  cents  ans  les  sé- 
parent ;  le  principe  de  vie  qui  animait  et  embellissait  les 
poésies  des  anciens ,  a  totalement  manqué  aux  autres.  Nous 
voulons  j»arler  de  leurs  voyages,  des  applaudissements  qu'ils 
recevaient  partout  où  se  répétaient  leurs  chansons,  où  pé- 
nétraient leurs  vers  et  leur  renommée.  Ils  brillèrent  et  fu- 
rent recherchés  tant  qu'ils  coururent  le  monde  ;  ils  périrent 
dans  la  pauvreté,  le  dégoût  et  l'ennui,  quand  ils  furent  de- 
venus casaniers  et  ne  chantèrent  plus  que  pour  les  princes  et 
les  dames  de  leur  pays. 

Les  temps  étaient  changés.  La  guerre  contre  les  Albigeois, 
les  croisades  ,  les  guerres  de  Naples  ,  les  Vêpres  siciliennes  , 
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avaient  produit  un  effet  auquel  on  était  loin  de  s'attendre, 
lia  plupart  des  grandes  maisons  s'étaient  appauvries;  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  péri  totalement  ;  les  fortunes  avaient 
passé  en  d'autres  mains  ;  le  besoin  s'était  fait  sentir  où  ré- 
gnaient auparavant  l'aisance  et  la  joie  ;  les  cours  d'amour 
étaient  devenues  muettes.  Les  portes  des  châteaux  se  fer- 
mèrent, et  les  troubadours  les  voyant  closes,  ne  voyagèrent 
plus.  Ils  accusèrent  alors  les  seigneurs  d'avarice  ;  ceux-ci 
n'étaient  que  ruinés.  L'économie,  devenue  nécessaire,  avait 
remplacé  les  folles  dépenses.  Chacun  songeait  à  soi  et  au 
moyen  de  réparer  ses  pertes.  Les  mœurs  changèrent  ;  l'iiy- 
pocrisie  régna  où  l'effronterie  marchait  à  découvert.  La  dé- 
votion apparente  s'accrut.  Les  confréries  de  la  ^  ierge  se 
propagèrent.  On  chanta  au  lutrin,  au  lieu  de  chanter  dans 
les  cours  et  aux  banquets  des  seigneurs. 

Les  troubadours  voyageurs,  qui  sont  les  troubadours  vé- 
ritables, s'anéantirent.  Désormais  sédentaires,  ceux  qui  res- 
taient prirent  tous  les  défauts  qu'ils  devaient  contracter  en 
cessant  de  voir  le  monde.  Ils  se  firent  un  jeu  de  la  rime  et  en 
multiplièrent  les  difficultés,  croyant  augmenter  ])ar  là  leur 
mérite.  Ils  devinrent  satiriques,  médisants  ;  heureux  quand 
l'amitié  les  dédommagea  des  applaudissements  qu'ils  rece- 
vaient dans  les  temps  anciens  des  grandes  assemblées! 

Ce  fut  alors  qu'on  sentit  plus  que  jamais  le  besoin  de 
contes,  de  nouvelles,  et  de  romans.  L'ennui  les  avait  fait 
naître  ,  l'ennui  les  nuiltiplia  ;  le  mélange  des  langues  en 
facilita  la  lecture,  et  les  ht  transporter  d'un  pays  à  l'autre. 

Alphonse  X,  roi  de  Castille,  mort  en  1284,  fut  un  des 
derniers  protecteurs  des  troubadours;  Pierre  111,  roi  d'Ara- 
gon ,  soutint  encore  l'ancienne  poésie ,  qu'il  cultivait  lui- 
même.  Henri  II,  comte  de  Rodez,  n'imita  point  l'indifférence 
qu'elle  éprouva  de  la  plupart  des  seigneurs.  Frédéric,  troi- 
sième fils  de  Pierre  III,  accorda  quelque  protection  au  talent 
poétique;  le  comte  d'Emjjurias  suivit  cet  exemple;  mais  les 
encouragements  furent  rares  ,  et  l'oubli  fut  à  peu  près 
général. 

Ce  pourrait  être  ici  le  lieu  de  rechercher  comment  s'était 
formée  cette  langue  harmonieuse,  douce,  elliptique,  où  la 
rime  semblait  pour  ainsi  dire  naturelle,  où  la  brièveté  était 
honorée  comme  un  mérite,  la  (•oucision  comme  une  beauté; 
cette  langue  dite  provençale,  qu'on  parlait ,  qu'on  entendait 


du  moins,  malgré  des  idiontes  différents,  au  X%  au  W,  \11 


qu  on  ei; 
X%  au  N 
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et  Xni*  siècle,  depuis  Venise  jusqu'à  Foix,  depuis  Poitiers 
et  les  bords  de  la  Loire,  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de 
la  Castille  ;  depuis  le  pays  de  Vaux,  le  Diois ,  le  Viennois, 
jusqu'à  Marseille  et  Aix  ;  mais  de  semblables  recherches  an- 
noncent le  plus  souvent  l'intention  ouverte  ou  mal  dissimulée 
d'élever  le  midi  au-dessus  du  nord  de  la  France,  et  par  con- 
séquent d'appeler  les  rivalités  là  où  doivent  régner  la  con- 
corde et  l'unité. 

Les  monuments  ne  présentent ,  d'ailleurs,  aucune  certitude. 
Raynouard ,  cet  homme  ingénieux,  infatigable,  qui  a  tenté 
de  renouveler  l'histoire  des  communes,  tracé  celle  des  trou- 
badours ,  et  de  la  même  main  écrit  les  Templiers,  Ray- 
nouard lui-même  n'a  pu  citer  comme  monument  primitif  de 
la  langue  provençale  que  le  manuscrit  du  poëme  sur  Boèce,  iiist.  linénie 
trouvé  à  la  célèbre  bibliothèque  de  Fleury-sur-Loire ,  poëme  ^^  g^'^  ''  ^^"' 
dont  l'écriture  a  paru  à  l'abbé  Lebeuf  être  du  XP  siècle,  la 
composition,  d'une  date  peut-être  plus  ancienne  encore,  et 
que  Raynouard  a  présenté  comme  de  la  fin  du  X*  siècle.  II  a 
cité  aussi  la  nohla  lecyzon  des  Vaudois,  qu'il  a  crue  de  l'an 
iioo.  Ces  dates,  quoique  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
tout  un  siècle  d'intervalle,  n'en  sont  pas  moins  presque  iden- 
tiques; car  faire  pénétrer  la  langue  dans  les  montagnes  des 
Vaudois,  la  rendre  assez  commune  pour  qu'elle  enseigne  au 
peuple  la  religion ,  c'est  l'ouvrage  de  plus  de  cent  ans.  Mais 
quand  il  a  voulu  aller  plus  loin,  il  n'a  pu  alléguer  que  le 
serment  de  Louis  le  Germanique  et  celui  du  peuple  fran- 
çais, qui  sont  l'un  et  l'autre  de  l'an  84»  :  il  a  vu  que  ces  deux 
serments  sont  rédigés  en  un  latin  très-corrompu  ;  il  a  cru 
remarquer  dans  cette  corruption  de  l'uniformité,  des  règles, 
une  syntaxe,  et  il  en  a  conclu  l'existence  d'une  langue  qu'il  a 
appelée  la  langue  romane  ou  romaine,  propre ,  à  cette  époque, 
au  nord  comme  au  midi  de  la  France  et  à  tous  les  pays  qu'il 
a  appelés  l'Europe  latine.  Cette  idée,  qui  a  pu  paraître 
grande,  ingénieuse,  digne  de  son  auteur,  il  l'a  avancée  toute- 
fois comme  une  simple  opinion,  et  l'on  ne  saurait  la  consi- 
dérer attentivement  sans  en  voir  l'insuffisance. 

Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  na- 
quit en  1071  ;  il  mourut  en  1 127  (N.  S.),  et  il  avait  commencé 
par  conséquent  à  faire  des  vers  en  logo  ou  logS.  Or,  de 
84a,  époque  du  serment  de  Louis  le  Germanique,  à  1096,  il 
n'y  a  que  253  ans,  tandis  que  de  842  à  la  mort  de  saint 
Louis  en  1270,  et  à  son  historien  Joinville,  il  y  a  4^8  ans. 
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Il  n'est  donc  pas  rigourensenient  exact  de  dire  qu'en  842  il 

n'existait  qu'une  langue,  la  laTigue  romane  ou  le  romain  dé- 
généré, que  Raynouard  appelle  la  langue  de  l'Europe  la- 
tine, puis(|ue  le  français  ne  paraît  avoir  été  formé  qu'après 
la  langue  jjrovençale.  Si  l'on  adopte  ces  dates,  il  existait  en 
France  deux  langues:  celle  du  midi  et  celle  du  nord,  eu 
d'autres  termes  la  langue  d'Oc  et  la  langue  d'Ch/.  Peut-être 
Raynouard  u'a-t-il  pas  assez  arrêté  son  lecteur  sur  l'idée  que 
les  serments  de  l'an  8^2  ont  dû  avoir  une  grande  influence 
sur  la  langue  des  peuples  du  nord,  (t'est-à-dire  le  français, 
et  très-peu  sur  l'idiome  des  peuples  du  midi  ,  c'est-à-dire 
celui  des  troubadours.  ÎMais  il  a  de  nouveau  considéré  ce 
Lex.  lom.,  i.  fait, et  insisté  sur  lantériorité  de  la  langue  des  troubadours  , 

I ,  pag.  xvij  et  (jjjns  les  recherches  f|ui  précèdent  son  Lexique  roman. 

**^"^'  Nous  pouvons  citer  nous-mêmes  un  moiumient  important; 

ce  sont  les  vers  de  Guillaume.  Raynouard  ne  lésa  pas  oubliés, 

Rayn., Choix,  il  cu  a  uiôme  couclu  que  les   contenq)orains  de  Guillaume 

I.  M,  p.  Lxxxiv.  n'étaient  que  les  successeurs  et  les  disciples  de  poètes  plus 

anciens  ;  mais  il  ne  nous  semble   point  avoir  tiré  de  là  des 

conséquences  assez  fortes  et  assez  étendues    II  existe   une 

pièce  du  comte  de  Poitiers  qui  autorise  parfaitement  le  fait 

T  XI  p  37-  *I'"^  nous  cherchons  à  établir.   Oéjà  il  a  été  j)lusieurs  fois 

/,/, ;  i.  xui,  p.  question  de   ce  troubadour  dans  le  |>réseut  ouvrage:  Guil- 

/ia-/,7;  t. XVII,  lamiu;  est  un  de  ces  honunes  intéressants  sur  nui  l'on  aime  à 
revenu". 

Nous  nous  pro[)Osons  deux  choses  :  d'abord  de  montrer 
que  nos  éloges  de  lui  ne  sont  |)oint  exagérés;  il  n'y  a,  dans 
ses  vers,  rien  de  diu-  ni  de  forcé;  la  rime  y  est  connue  na- 
turelle; les  strophes  égales  et  cadencées  ont  un  nu^me  nombre 
de  vers  et  de  rimes  (jui  se  répondent  nuituellement  ;  nous 
voulons  ensuite  faire  voir  (jue  lorsque  nous  avons  dit  qu'il 
flôrissait  et  qu'il  faisait  déjà  des  vers  en  1090  ou  1095,  nous 
n'avons  rien  outré. 


p.  417,  499- 


I.  V,  p.  I  16. 


„,    .  Ben  vut'lh  que  sapclion  li  plusor 

Ravn.,  Choix,  r»'     .  ■■      i     i  i 

,.-',.  U  est  vers,  sis  <le  l)ona  co  or, 

l^ii  leu  ui  tra{,'  de  mon  obrador, 

Qu'ieu  port  d'ayselli  niestier  la  flor, 

Ed  es  \  ertatz , 

E  puesccn  trair  lo  vers  auctor. 

Quant  er  lassatz. 

«  .Te  veux  que  le  pid)lic  sache  si  cette  pièce  de  vers  (,ue  je 
«  tire  de  mon  laboratoire  n'est  pas  de  main  de  maître.  (^)uc  la 
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«fleur  de  cet  art  m'appartient,  c'est  chose  vraie,  et  ma  pièce 
cf  le  prouvera  ,  quand  elle  sera  tissue.  » 

leu  conosc  ben  sen  e  folhor, 
E  conosc  ancta  et  honor, 
Ed  ai  ardiinen  e  paor  j 
E,  si  m  partetz  un  jtiec  d'amor, 

No  suy  tan  fatz 
Non  sapcha  triar  lo  melhor 

Entr'el  nialvatz. 

«Je  connais  bien  sens  et  folie,  je  connais  la  honte  et 
«  l'honneur,  j'ai  de  la  hardiesse  et  j'ai  peur  ;  et  si  vous  me 
«  proposez  une  question  d'amour,  je  ne  suis  pas  si  stupide 
«  que  je  ne  choisisse  le  meilleur  dans  le  mauvais.  » 

leu  conosc  hen  selh  qui  be  m  di, 
£  selh  qui  m  vol  mal  atressi; 
E  conosc  ben  selhuy  qui  m  ri; 
E  s'il  pro  s'azauton  de  mi, 

Conosc  assatz 
Qu'atressi  dey  voler  lor  fi 

E  lor  solatz. 

«  Je  connais  à  merveille  celui  qui  me  veut  du  bien  ,  et  celui 
«  aussi  qui  me  veut  du  mal  ;  je  connais  bien  ceux  qui  me 
«  sourient  ;  et  si  les  bons  sont  contents  de  moi ,  je  sais  très-bien 
«  que  je  dois  aussi  vouloir  leur  satisfaction  et  leur  soûlas.  » 

La  quatrième  strophe  rime  comme  la  troisième  en  i;  le 
cinquième  et  le  septième  vers  se  terminent  en  atz  jusqu'à  la 
fin  de  la  pièce  ;  elle  a  six  strophes.  Il  y  avait  donc ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  sur  le  sol  de  la  France  ,  au  XI*  siècle  ,  deux 
langues  bien  distinctes,  savoir:  la  langue  d'Oc  et  la  langue 
à'Oil,  et  la  première  était,  selon  toute -apparence,  la  plus 
cultivée  des  deux.  Il  y  avait  alors  des  troubadours,  aujour- 
d'hui inconnus,  qui  estimaient  les  règles  de  la  poésie,  qui 
étaient  capables  d'en  juger.  On  voit  que  les  jeux -partis 
étaient  connus  de  Guillaume,  et  qu'il  se  piquait  de  la  saga- 
cité d'esprit  et  de  l'exercice  nécessaires  pour  faire  dans  ces 
jeux  le  meilleur  choix.  Cette  observation  nous  conduit,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'exagération,  au  X*  siècle,  à  l'époque  où 
l'on  a  fait  quelquefois  remonter  la  nobla  leyczon.  Mais  si 
nous  voulons  pénétrer  plus  avant,  nous  ne  pouvons  présen- 
ter à  nos  lecteurs  que  de  simples  conjectures. 

Nous  ne  voyons  que  trois  éléments  qui  puissent,  indépcu- 
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tlamnieiit  de  la  langue  latine  dégénérée,  avoir  contribué  à  la 
formation  de  la  langue  provençale  ;  ee  sont  le  goth,  l'arabe  , 
le  celte.  En  effet,  les  Gotlis  ont  foulé  pendant  deux  cent 
cinquante  ans  le  sol  de  la  Lombardie  et  celui  de  In  France 
méridionale,  et  ils  ne  l'ont  |)as  fait  sans  y  imprimer  leurs 
traces.  Ils  ne  partirent  |xts  tous,  lors(pie  le  coips  de  l'armée 
Invasions  des  s'aclicmina,  ctt  5'3 1  ,  vers  lEspagne.  Ils  formaient  encore,  dit 
Sarrasins       en  y^    Reiiiaud ,  unc  partie  importante  de  la   population,  lors- 

trance,p.7C,  et  ,  -       i         i      i   •  i      i\-       i  •  -ii 

les  auteurs  ara-  (|ii  eu  j'ii  Ics  habitants  Qc  Aaroonne  repnrent  cette  ville  sur 
bes  cités.  les  Sarrasius.  Ils  offrirent  aux  Francs  de  se  soumettre  à  eux 

I  id,  p  8i.  ^  condition  de  conserver  leurs  lois  et  leurs  usages,  et  leurs 
offres  furent  acceptées;  de  sorte  (ju'ils  restèrent,  sous  cette 
domination  nouvelle,  la  population  principale  de  Narbonne. 
Mais  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  aucune  resscndilancc  entre 
la  langue  des  Goths  et  la  langue  provençale,  si  nous  en 
jugeons  du  moins  par  le  texte  goth  du  \ouvcau  Testa- 
ment d'Ulfilas.  Il  faudrait  recourir  à  la  manière  particulière 
dont  ils  prononçaient  le  latin,  et  à  laction  ((d'ils  peuvent 
avoir  exercée  sur  la  prononciation  du  pays,  l-enr  inllucnce 
se  réduit  par  conséquent  à  peu  de  chose,  sans  ((iie  l'on  puisse 
toutefois  la  nier  tout  à  fait, 
ibid.,  (1.  3o6,        T^j     Reinaud   veut   absolument  «nie    les   Sarrasins   n'aient 

307.  ,  .  1  !•  •  I  ■  -l 

Hisi.  litt.deia  exerce  aucune  action  sur  la  littérature  provençale,  mais   11 

Fr.,  t.  xm,  p    a  contre  lui  des  autorités  graves. 

^*'  Fe   celte   avaiî    pu   laisser  aussi   quelques   vestiges.   Celui 

qu'on  parlait  dans  les  contrées  méridionales  des  Gaules  était 
sans  doute  différent  de  celui  du  nord.  Fangiie  o[)primée 
par  le  latin,  il  dut,  repi-<Miant  des  droits  légitimes,  vicier  le 
latin  à  son  tour.  En  allant  à  la  l'ontaine,  des  lillcs  gros- 
sièi^s  et  leurs  grossière  amants  se  dirent  les  uns  aux  autres, 
a.  m.  t.  Fes  châteaux  conlirmèreiit  r(tuvre  que  les  campagnes 
avaient  commencée.  F'ellipse,  (jui  manifeste  la  promptitude 
de  l'imagination,  recouvra  ses  droits;  l'harmonie  habituelle 
aux  j)euples  du  midi ,  son  imprescriptible  empire  ;  et  long- 
temps avant  l'an  1090,  la  nouvelle  langue  était  formée. 

Ce  .sont  là  les  seiiles  conjectures  que  nous  puissions  sou- 
mettre à  nos  lecteurs.  Fa  hinguc  |)roveuçaIe  nnquit  au  bord 
des  fontaines;  elle  se  polit,  elle  s'é[>ura  dans  Yohrndor  des 
plus  anciens  troubadours.  Guillaume  la  trouva  tonte  formée; 
la  f)oesie  l'était  aussi  avec  son  rhythme  et  sa  cadence;  les 
dames  et  les  chanteurs  s'étaient  chargés  de  perfectionner  lune 
et  l'autre,  c'est  lui  «pii  nous  le  dit: 
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Ben  vuelh  que  sapchon  U  plusor 
D'est  vers  ,  si's  de  bona  color, 
Qu'ieu  ai  trag  de  mon  obrador, 
Qu'ieu  port  d'ayselh  mestier  la  flor, 

Ed  es  vertaiz, 
E  puesc  en  traii'  lo  vers  auclorr, 

Quant  er  lassatz. 

Le  plus  grand  nombre,  Li plusor,  était  donc  en  état  de 
juger  si  iin  vers  était  de  bonne  couleur.  De  ce  métier  Guil- 
laume avait  la  fleur.  L'art  des  vers  était  un  métier,  on  \iOu- 
vait  en  avoir  la  palme,  autrement  dit, /o  ^ewr  .•  c'est  là  la 
vérité. 

Toutefois  aucun  des  éléments  dont  nous  avon.s  parlé,  ni 
le  goth,  ni  l'arabe,  ni  le  celte,  n'a  eu  assez  de  prépondé- 
rance pour  que  nous  contredisions  une  opinion  l'ondée  sur 
des  observations  longues  et  judicieuses.  Nous  croyons  que 
notre  devoir  d'historiens  de  la  littérature  de  la  France,  est 
d'enregistrer  toutes  les  opinions,  en  ne  combattant  que  celles 
qui  seraient  absolument  sans  probabilité. 

Les  questions  que  nous  venons  de  toucher  pourraient 
nous  conduire  à  une  autre  ;  ce  serait  de  rechercher  lesquels 
des  peuples  du  midi  ou  de  ceux  du  nord  ont  créé  les  premiers 
des  romans  épiques  ou  des  chansons  de  gestes.  Mais  si  nous 
n'avons  point  pris  de  parti  sur  la  première  question,  à  plus 
forte  raison  nous  n'en  prendrons  [>as  âur  la  seconde.  E.  D. 
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ARNAUD  DE  MARSAN, 

AMANIEU   DES   ESCAS. 

JLj'enseinhamen  est  une  épître  morale  composée  pour  l'in- 
struction de  la  jeune  noblesse.  Les  premiers  troubadours , 
nés  quelquefois  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société  et  dans 
des  temps  voisins  de  la  barbarie ,  écrivirent  peu  à'ensein- 
hamens ,  à  moins  que  c£  ne  fût  pour  les  jongleurs-musiciens, 
espèce  d'hommes  qui  partageaient  leur  sort,  souvent  en  at- 

V  v  v  a 
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tendant  d'exercer  leur  état.  Perfectionner  leur  langue,  épurer 

leurs  mœurs,  polir  leurs  manières,  agréer  aux  dames  de 
qualité  qu'ils  voyaient  liabituellcment,  c'était  là  leur  premier 
soin.  Ils  s'occupaient  de  leur  propre  éducation,  avant  de 
songer  à  celle  d'autrui. 

A   mesure  qu'on   fit  des  progrès  dans  la  civilisation,  les 

dames   devinrent  plus  exigeantes    et   les   troubadours  plus 

Hisi.  li».  de  hardis.  Tels  furent  les  Pierre  Vidal ,  les  Berguedan,  qui  écri- 

laFr.,  i.xv  p.  yi,.g,it  Jes  ensewhomens  pour  les  iongleurs,  et   Giraud  de 

47o;t.  xviii,  .,        s         •    n-        A  t>-      ■ 

p.  576;  I.  XVII,  Caienson,  sur  une  pièce  de  qui  (jriraua  Kiquier  a  compose 

p- 577.  un  commentaire.  Tel  fut  encore  Giraud  de  Cahrière,  dont 

il  va  être  question.  Arnaud  de  Marsan,  plus  osé,  fit  un  en- 
seignement pour  un  jeune  seigneur,  et  Amanieu  des  Escas, 
un  autre  pour  une  jeune  marquise,  dame  d'atour  d'une  femme 
de  haute  qualité. 

Nous  ne  connaissons  rien  sur  Giraid  de  Cabrière.    Tja 

seule  pièce  qui   reste  de  ce  poëte  est  lacérée;  il  n'en  existe 

que  des  fragments,  à  la  vérité  fort  longs.  Tout  ce  que  nous 

Ms.  de  Mo-  savons  de  lui,  «-'est  de  lui-même  que  nous  le  savons.  Il  nous 

dcne,  fol.  2o3.  apprend  qu'il  est  postérieur  à  Ebles  d'Uissel ,  à  Rude!  et  à 

—Rayn., Choix,    «J  '         1         '       1  •  1  1  ,.,.'• 

t    V,  p.  167  ,  Marcabrus,  de  qtn  nous  parlerons  dans  cette  sene  : 

Ne  sabz  <lir  vers  novelh 

De  Marknbrun  , 
Ni  de  degun. 

Il  reproche  au  jongleur,  qu'il  appelle  Cabra,  d  ignorer  les 
choses  qu'il  devrait  le  mieux  savoir  : 

Cabra  juglar, 

Nom  puesc  iiiudar 
Qu'ieu  non  cban,  pos  a  mi  sap  bonj 

Ë  voirai  dtr, 

Senes  menlir, 
Ë  comtarai  Je  ta  faison. 

Mal  saps  viular, 

E  pielv.  diant.Tr 
Del  <Mp  Iro  en  la  tenizon. 

Non  sabz  tenir, 

Al  iiiieu  aibir, 
A  tempr.idma  de  Breton. 

Mal  t"ensegnel 

01  que  t  mostret 
Los  detz  a  m<'nar  ni  l'arson; 

Non  saps  balar 


Cabra  juglar. 
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Ni  trasgitiir  

A  guisa  de  juglar  gascon. 

n:  Cabra,  jongleur,  je  ne  puis  ni'empêcher  de  chanter,  puis- 
K  que  cela  me  plaît.  Je  veux  te  parler  franchement  ;  je  te  mon- 
fc  trerai  ta  maladresse.  Tu  sais  mal  jouer  de  la  vielle;  tu  chantes 
«  plus  mal  encore,  du  commeucement  à  la  fin.  Tu  ne  sais  pas 
«  finir,  selon  moi,  à  la  manière  des  Bretons.  Mal  t'a  enseigné 
«  celui  qui  t'a  montré  à  conduire  les  doigts  et  l'archet.  Tu  ne 
«  sais  ni  danser  ni  escamoter,  comme  fait  jongleur  gascon.  » 

Après  ce  début,  le  poète  reproche  au  jongleur  de  ne  savoir  Rayn.,  choix, 
aucun  des  romans  alors  à  la  mode,  dont  il  donne  une  longue  '•  ^'  p-  '^5, 
et  curieuse  liste.  ^^ 

Nul,  si  nous  en  croyons  Arnaud  de  Marsan,  n'était  plus 
propre  que  lui  à  diriger  l'instruction  d'un  damoiseau. 

a  C'était ,  dit-il ,  au  mois  d'octobre.  Nous  allions  partir  pièce coinmen- 
«  pour  la  chasse ,  j'avais  avec  moi  dix  chevaliers  tous  mon-  ^»"'  i"""'  *?'" 
«  tes  sur  des  chevaux  de  prix,  et  deux  de  mes  pages.  J  avais  ^^^ 
«  fait  choix  de  deux  faucons,  d'un  autour  et  de  chiens,  les  ms.  iiu  niir 
a  meilleurs  que  j'eusse.  »  Arnaud  de  Marsan  était  donc  un  ^^<  t')a"s.  9'**^- 
grand  seigneur.  Comme  ils  allaient  partir,  arrive  chez  lui  un  ,  v^^ô  .'ii'."'— 
chevalier,  beau  garçon  qui  se  présente  poliment,  et  demande  Miiioi,  i.  m,  p. 
à  lui  parler  en  particulier.  Arnaud  remet  la  partie  de  chasse,  6a.  —  Papou, 

•  U  1-  *   I     •     J  J-  T      I  Hist.  .le  Prrivin- 

renvoie  ses  chevaliers  et  lui  donne  audience.  «  J  adore  une  ^^  ,  u  „  ^jg 
«  dame,  lui  dit  l'étranger,  et,  quoi  que  je  fasse,  je  ne  par-  so'îetieJ. 
«  viens   point  à  lui  plaire.  Daignez,  continue-t-il,  être  mon 
tt  maître;  enseignez-moi  comment  je  dois  m'y  prendre  pour 
«  être  aimé.  »  Arnaud  lui  répond: 

Ainicx,  er  aprendretz 
Aiso  don  m'enquereiz.... 
Si  voletz  esser  driitz... 
Vostre  cors  tenetz  gen.. 
E  d'azaut  vestinien... 
Car  tôt  pros  cavayer 
Deu  vesiir  a  sobrier... 


Que  mielhs  en  semblaretz 

Cortes  et  ensenhalz , 

En  totz  locx  on  venhatz; 

Estrechamen  caussatz 

Pes  e  cambas  e  bras, 

E  sobrecot  e  manjas  ,  Ptc,  etc. 
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«  Ami,  vous  apprendrez  de  moi,  sans  tarder,  les  choses 
«  sur  lesquelles  vous  me  consultez.  Si  vous  voulez  devenir 
«  l'amant  de  votre  belle  dame,  d'abord  mettez-vous  soisfueu- 
«  sernent,  ayez  un  vêtement  élégant,  car  tout  preux  chevalier 

'<  doit  être  richement  vêtu vous  en  jjaraîtrez  plus  courtois 

"  et  mieux  appris  en  tous  les  lieux  ou  vous  irez.  Que  votre 
«  vêtement  colle  à  vos  bras,  à  vos  jambes,  comme  votre 
«  chaussure  à  vos  pieds » 

L'auteur  passe  en  revue  toutes  le^  modes,  mais  il  ne  s'en 
tient  pas  là;  il  veut  qu'un  riche  seigneur  soit  aimable  en  tout, 
que  ses  pages  soient  honnêtes  et  spirituels,  que  son  conné- 
table ou  maître  d'hôtel  sache  bien  ordonner  un  repas.  11 
iccommande  au  seigneur  d'avoir  un  bon  cheval,  léger,  facile 
à  manier;  d'être  poli  au  jeu,  et,  (juelque  somme  qu'il  perrle, 
de  ne  pas  paraître  s'en  apercevoir;  surtout  d'être  brave  ,  car, 
ajoute-t-il,  rien  ne  plaît  aux  dames  comme  la  hardiesse  et 
la  bravoure.  L'auteur  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  faire  valoir 
un  giaiid  seigneur.  Arnaud  enlin  croit  ces  moyens  tellement 
infaillibles,  qu'en  les  mettant  lui-même  eu  pratique,  il  a,  dit- 
il,  fait  la  conquête  de  la  (ille  du  roi  Alphonse: 

Ms.  de  D-D.-  ^^  '^  ''"'=»  N'Anlos 

r.-.  >leinièie  co-  Al  ni;ilf,'rat  (loi  gilos 

loMui;.  Conquis  a  graii  onor, 

E  gaziiiihfy  s'ariior. 

Or,  il  n  y  a  d'Ali)house  toi,  à  la  iin  du  XIII"  siècle,  qu'Al- 
phonse X,roi  de  Castille,  mort  en  1284,  et  Alphonse  III, 
roi  d'Aragon,  qui  conunença  à  régner  en  iy.8').  On  voit,  dans 
la  suite  des  vers,  que  le  prince  vivait  encore  lorsqu'Arnaud 
fit  la  coiujuête  de  sa  lille.  C  est  lui  (pi'il  a[)pclle  cl  gilo.s.  Il 
esta  croire  (lu'il  s'agit  d'Alphonse  X;  mais,  (pi'il  soit  (|ueslion 
de  l'un  ou  de  l'autre,  la  chose  importe  peu.  Cette  anecdote 
Miiioi   I  III    marque  l'époque  du  poëte,  et  engage  à  croire  que  le  trou- 

p.  (;•/.-  p.->pon ,  badour  était  un  seigneur  de  la  maison  de  Marsan. 

t  H,  p.  256 

Amanieu  des  IvscAs  se  charge  d'une  entrepri.se  plus  difficile 

(juc  celle  d'Arnaud  de   .Marsan  :  il   veut  diriger  l'éducation 

d'une  jeune  marqui.se  entrée  au  service  d'une  grande  dame, 

et  lui  montrer  la  conduite  (pi'elle  doit  ensuite  tenir  dans  le 

Picieconiimii-  mondc.  Après  lui  avoir  donné  des  conseils  sur  le  soin  (pi'cllc 

)wciïnrùienmr    ''"''^  prendre  dc  se  laver  les  mains,  les  bras,  les  dents,  et  lui 

Ms.  «I.-  u'Urfé,  avoir  dit  (|u'il  lui  faut  un  clair  miroir  où  elle  fera  mirer  sa 
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dame,  qu'elle  ne  doit  proj30ser  que  des  jeux-partis  plaisants   -— 

et  courlois  :  «  Si  aucun  homme,  au  printemps,  lui  dit-il,  vous  L't  Ï^HiTioV 

«  somme  et   vous  requiert  d'amour,  point  ne  soyez  de  re-  —  Papon,  1.  11, 

'c  vêclie  compagnie,  défendez-vous  par  des  discours  aeréables;  i>'î''>— Ray  , 

*        "I  »  *       ^   II  l.  *      4.-  Choix,   t.  II,  ... 

ff  et,  s  II  vous  tourmente  tellement  que  son  entretien  vous  ^g-^  ' 

«  importune,  demandez-lui  quelles  dames  sont  les  plus 
«  belles  des  dames  de  Gascogne  ou  des  anglaises ,  quelles 
«  sont  les  plus  courtoises,  les  plus  loyales  et  les  meilleures; 
«et  s'il  vous  dit  que  ce  sont  les  dames  de  Gascogne,  ré- 
«  pondez-lui  sans  crainte  :  Seigneur,  sauf  votre  honneur,  les 
«  dames  anglaises  sont  plus  belles  que  celles  de  tout  autre 
«  pays.  S'il  est  |)our  les  Anglaises,  répondez-lui  :  Ne  vous  dé- 
«  plaise,  seigneur,  plus  belle  est  Gasconne.  Et  vous  le  met- 
te trez  de  la  sorte  en  souci.  » 

S'en  aquela  sazo 
Ncgus  homs  vos  somo 
E  us  encjuier  de  domney, 
Ges  per  la  vostra  ley 
Vos  no  siarz  estranha 
Ni  de  brava  companha; 
Defendetz  vos  estiers 
Ab  bels  ditz  plazentiers  : 
E  si  fort  vos  enueia 
Son  solatz  e  us  fa  nueia. 
Demandas  li  novelas, 
Cals  dona»  son  pus  bêlas 
De  Gascas  o  Engleziis, 
Ni  cals  son  pus  cortezas, 
Pus  liais  ni  pus  bonas; 
E  si'l  vos  diiz  Guasconas, 
Respondetz  ses  temor  : 
Senlier,  sal  vostr'onor. 
Las  donas  d'Englaterra 
Son  gensor  d'autra  terra; 
Et  si'l  vos  ditz  Engleza, 
Respondetz  :  Si  no  us  peza, 
Senher,  g^enser  es  Guasca; 
E  metr  er  I  ttz  en  basca. 

(le  dernier  éloge  conduit  naturellement  le  poëte  à  cé- 
lébrer un  grand  nombre  de  dames  de  Gascogne,  qu'il  pré- 
sente comme  des  modèles  de  vertu.  Ce  sont,  dit-il,  la  cour- 
toise et  bien  apprise  comtesse  de  Rodez;  Guillaumine  de 
l'JsIe,  accomplie  en  tout  point;  la  belle  Constance  de  Foix  ; 
la  dame  d'Armagnac,  si  sage  et  si  mesurée  dans  ses  démar- 
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"  ches,  et  beaucoup  d'autres  dames.  Il  finit  par  dire  qu'il  en- 
verra Falconet,  son  jongleur,  auprès  de  son  seigneur,  le  roi 
d'Aragon,  chef  de  toute  valeur,  et  que,  si  cet  enseinhamen. 
ne  convient  point  à  ce  prince,  il  le  réformera  : 

Mas  lay  Tuelh  enviar 
Falconet  lo  joglar 
Al  rey  cap  de  valor 
D'Arago,  mon  senhor, 
Qu'en  digua  s'il  sab  bo,  etc. 

Il  donne  en  même  temps  des  louanges  à  ce  prince,  qui» 
jointes  au  nom  de  grand  et  à  la  jeunesse  dont  il  est  doué» 
empêchent  de  le  confondre  avec  tout  autre  : 

Car  en  aisi  coni  es 
Lo  rey  aragones 
Montatz  sobrels  pus  fort 
D'onor  per  son  esfortz. 

On  voit  qu'il  s'agit  de  Pierre  III ,  qui  succéda  à  son  père 
en  1276,  et  régna  jusqu'en  i285:  cela  est  du  moins  très- 
vraisemblable. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  pièces  d'Amanicu  des  Escas. 

Il  a  aussi  un  enseinhamen  à  un  jeune  seigneur,  dans  lequel 

il  dit, entre  autres  choses:  «  Mais  si  vous  voulez  être  honoré 

Pièce    com-  «  et  vivre  considéré  dans  le  siècle;  si  vous  voulez  être  aimé 

menrant  par,  £/  «et  agréé  par  Ics  daiiics ,  soyez  libéral,  franc,  hardi,  de 

temps.  Ms.    de  „  gj-gcieux  ijarler...  Soir  et  matin,  Semaines,  mois,  aunécs,  sovez 

I)  llrlé.ch.  980.         y.   iM       V      '  I  ^11  '11  .  I 

_Ravn., Choix,  «  iidelc  a  votrc  dame,  tellement  quelle  vous  trouve  chaque 
I  ir,  p.  968.       (i  jour  disposé  à  faire  ses  volontés.  » 

Mas  si  ■voletz  lionor, 
E  vieur'el  segl'onratz, 
E  voletz  estr'aniatz 
Per  donas  e  grazitz, 
Larcx  e  francx  ed  arditz 

Siatz,  e  gen  parlans 

Per  que  sers  e  ma  lis, 
Semanas,  mes  et  ans 
Vuel  siatz  lis  amans 
A  vostra  dona ,  ai.si 
Que  us  truep  tôt  jorn  acli 
A  far  sas  voluntatz 

On  connaît  de  lui  plusieurs  éj)îtres  ou  chansons  amou- 
reuses, en  tout  quatre  pièces:  on  y  remarque  de  la  facilité, 
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de  l'harmonie,  et  surtout  un  bon  ton  soutenu.  Une  de  ses    ~— 

pièces  est  adressée  à  une  dame  dont  il  dissimule  le  nom  et  le 
surnom:  seulement  on  voit  que  cette  dame  est  Aragonaise.  Il 
est  lui-même  Aragonais,  et  il  écrit  sa  pièce  sous  le  règne  de 
Jacques  II,  lorsque  ce  prince,  déjà  roi  de  Sicile,  est  devenu 
roi  d'Aragon,  ce  qui  n'arriva  qu'après  la  mort  de  son  frère 
Alphonse  III,  décédé  le  18  juin  1291.  Ce  fait  le  conduit 
à  un  rapprochement  singulier,  dans  lequel  il  compare  le 
pouvoir  que  sa  dame  exerce  sur  ses  volontés  à  cehii  que 
Jacques,  nouveau  roi,  a  sur  ses  sujets: 

En  nii  avetz  poder  maior 

Que  dona  del  mon  terrenal;  nt"ar'D"T' 

E  car  etz  monda  de  tôt  mal ,  ^"   P*.*^'  ,  "  "' 

_.                                                     '  per  eut  plane  e 

Econoissens  en  totares;  Ç„^,,.     „,    j^ 

Cre  que  us  penra  de  mi  merces,  D'Urfë  ch.077. 

Qu'anc  en  re  no  fei  falhizo.  Rayn.,  Choix, 

Que  lo  rey  Jacme  d'Arago  t.  V,  p.  20. 

Que  reys  es  dels  Cecilias, 
Ses  grat  de  Frans'e  de  Romas, 
Non  a  ges  conques  tan  de  pretz, 
E  segon  rey,  com  vos  avetz 

«  Vous  avez  sur  moi  plus  de  pouvoir  que  dame  du  monde. 
«  Vous  êtes  pure  de  tout  mal ,  et  connaisseuse  en  toutes 
«  choses.  J'espère  que  j'obtiendrai  merci  auprès  de  vous,  car 
«  jamais  en  rien  vous  n'avez  été  injuste.  Jamais  Jacques,  roi 
«  d'Aragon,  lui  qui  règne  sur  les  Siciliens  malgré  les  Français 
«  et  malgré  Rome,  n'a  conquis  tant  de  mérite,  et  n'a  été  roi 
«  avec  plus  de  gloire  que  vous.  » 

Cette  pièce  importante  rappelle  à  la  fois  que  Jacques  fut 
roi  de  Sicile  malgré  la  France,  Nicolas  IV,  et  les  armées  au 
service  de  Charles  II.  Ou  y  voit  qu'Amanieu  des  Escas  était 
très-propre  à  un  enseinhamen.  E.  D. 
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Lje  massacre  des  Français  appelé  les  Vêpres  siciliennes,  qui 
eut  lieu  à  Palerme  le  3o  mars,  le  lendemain  de  Pâques  de 
Tome  XX.  X  x  x 
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l'an  1  28'^. ,  horrible  en  lui-niènie,  le  fut  eiioore  plus  dans  ses 
suites.  Pierre  111,  roi  d'Aragon,  au  profit  de  qui  s'était  com- 
mise cette  atrocité,  ne  voulut  point  renoncer  au  titre  de  roi 
de  Sicile  que  lui  doiuiait  son  mariage  avec  Constance,  fille 
de  Mainfroi.  Charles  d  Anjou  prétendit  conserver  1  espèce 
de  droit  que  le  pape  lui  avait  dornié  sur  ce  rovaume.  Phi- 
lippe le  llardi  voulut  soutenir  Charles  son  oncle,  et  \cngei- 
les  Français  égorgés.  De  son  côté  Martin  IV  mit  le  rovaume 
■^^,',  '  '  ''  d'Aragon  en  inteidit,  et  crut  pojnoir  en  laire  don  àCliailcs 
de  \  a  lois,  fils  de  Pliilij)pe  leHaidi  et  d'Isabelle  d'Aragon,  sour 
de  Pierre  111.  Cependant  la  guerre  éclata,  «'t  les  mers  se 
chargèrent  de  vaisseaux.  La  Sicile  couverte  d'armées;  la  (]a- 
labre  conquise  ;  plus  décent  mille  hommes  sur  pied  ;  Charles 
le  Roiteux,  fils  de  Charles  d'Anjou,  battu  et  prisonnier  :  des 
villages  entiers  incendiés  ;  d'autres  pa.ssés  an  fil  de  l'épée; 
une  guerre  de  dix  ans;  la  Sicile  restée  enfin  propriété  de 
l'Aragou  :  telles  furent  les  suites  de  ce  massacre. 
Millot,  r.  III,  C'est  au  moment  oîi  Philippe  le  Hardi  et  (Jhailcs  de  \  alois 
I*-  ''■"•  sou  lils  crurent  pouvoir  entrer  dans    l'Aragou  ,  et  par  con- 

sé((uent  en  i:<S'),  que  Pierre  (Il  adressa  à  Pierre  Sauvage  la 
j)ièce  de  vers  que  nous  avons  à  citer.  (^)ucl(p»es  |iersonnes 
ont  douté  (|ue  ces  vers  soient  de  Pierre  III  lui-même;  mais 
s'ils  n'étaient  de  lui ,  ils  seraient  de  Sauvage  (pii  a  répondu, 
et  il  n'y  a  aucun  moyeu  de  croire  ni  (ju  il  ait  été  faussaire 
au  nom  de  son  maître,  ni  qu  il  ait  tait  hii-mcmc  les  vers  et 
la  réponse.  Le  talent  des  vers  était  d'ailleurs  héré<litaire 
Hisi. lui. delà  chez  Ics  princcs  d'Aragoii.  Nous  avons  parlé  de  Pierre  II, 
f^^'.' '"  ^^ "' P-  tué,  eu  lai'î,  à  la  bataille  de  ^blrel,  et  de  .sa  lensoii  avec 
(iiraiid  de  Borueilh.  Jacques  I''',  fils  de  Pierre  IJ,  <jui  a  éeiit 
les  mémoires  de  .sou  père,  n'a  pas  été  moins  célèbre  comme 
historien.  Les  poésies  de  Pierre  llJ ,  lils  de  Jac<|ues,  ne  doivent 
donc  pas  nous  étonner,  non  plus  <pie  celles  de  tous  les  I5é- 
reiiger,  issus  de  cette  famille  et  comtes  de  Provence. "^C'est, 
comme  nous  lavons  dit,  au  moment  où  Pierre  ill  croyait  à 
la  possibilité  d'une  invasion  tentée  par  Phili[)j)e  le  Hardi  et 
son  fils  Charles  de  ^'alois ,  (ju'il  aurcssa  ces  vers  à  Pierre 
Sauvage  : 

M».  -ïï6  fol  P'""'^  Salvagg-,  en  gie»  pessar 
"îfla.    —  Rayn.,  '^<"  f''"  *"*'■"" 

Choix,  I.  IV,  p.  t)"is  "'y  riiiii/.() 

a  17.  Las  lloib,  que  say  voloii  passai'. 
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Senes  gardar 
Dreg  ni  lazo ; 
Don  prec  aiselhs  de  Carcasses 

E  d'Agenes, 
Ed  els  Guascos  prec  que  lor  pes  , 
Si  flor  mi  fan  niermar  de  ma  tenensa; 
Mas  tal  cilla  sai  gazaiiiiar  perdo, 
Quel  perdos  Ter  de  gran  perdecio. 

«  Pierre  Sauvage,  elles  me  doni-eiit  ihî  grave  souci  dans 
«  mes  domaines,  ces  fleurs  (de  lis)  qui  s'apprêtent  à  nous  vi- 
«  siter  sans  considérer  droit  ni  raison.  C  est  pourquoi  je  prie 
«  les  habitants  du  Carcasses,  ceux  de  l'Agéiiois  et  l;s  (îas- 
«  cons  de  prendre  part  à  mon  malheur,  si  les  fleurs  (^de  lis) 
«  jn'enlèvent  un  pouce  de  ma  terre;  mais  tel  y  croit  gagner 
«  les  indulgences ,  qui  n'y  gagnera  que  sa  perdition,  v 

E  mos  neps,  que  sol  ilois  portar, 
Vol  cambiar, 
Don  no  m  sap  bo, 
Son  senhal  ;  et  auzem  comtar 
Que  s  fai  noniiiar 
Rey  d'Arago. 
Mas  cuy  que  plass",  o  cuy  que  pes, 

Los  mieus  jaques 
Si  mesclaran  ab  lor  tomes , 
E  plass'a  Dieu  qu'el  plus  dreyturiers  vensa! 
Qu'ieu  ja  nulh  temps,  per  bocelh  de  Breto, 
Non  layssarai  lo  senhal  del  basto. 

«  i\Iot)  neveu  qui  porte  ces  fleurs  (de  lis),  veut,  ce  qui  me 
«  déplaît  fort,  changer  son  enseigne,  et  l'on  nous  dit  qu'il  se 
«  fait  déjà  nommer  roi  d'Aragon.  Mais  à  qui  que  la  chose 
«  plaise  ou  déplaise,  mes  jacquois  seront  aux  prises  avec  ses 
«  tournois.  Veuille  Dieu  que  le  plus  juste  triomphe!  Quant 
«à  moi,  jamais  je  ne  renoncerai  à  mon  enseigne  du  bâton, 
«  pour  une  bouchée  de  Breton,  v 

Si  mi  dons  qu'es  ab  cors  certes, 
Pies  de  totz  bes, 

Salvagge,  valer  mi  volgues, 
E  del  sieu  cor  me  fes  qualque  valensa, 
Per  enemicx  no  m  calgra  garnizo, 
Ab  sol  qu'ieu  vis  la  sua  plazen  faisso. 

«  Si  ma  dame,  qui  est  toute  courtoise  et  pleine  de  tous 
«  biens,  voulait,  Sauvage,  me  secourir  en  quelque  chose  et 
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«  me  faire  de  sa  personne  quelque  soûlas,  je  n'aurais   pas 
«  besoin  d'armure  contre  mon  ennemi.  Il  me  suffirait  de  voir 
«  son  charmant  visage.  » 
Sauvage  répondit  : 

Senher,  reys  qu'enanioratz  par 
Ms.  7aa6,  fol.  Non  deu  estar 

383.  —  Raye,  Ab  cor  felo 

Choix  ,  t.  V,  p.  Contra  flors,  ans  deu  albirar 

'  *■  Cum  puesca  far 

Ab  bon  resso 
Culhir  las  flors  en  aissel  mes 

On  l'esiius  es, 
E  las  Hors  naysson  plus  espt- s  j 
E'Is  culbidor  sian  d'aital  valensa  , 
Q'en  pueg  ni  en  pla ,  en  serra  ni'n  boysso , 
Non  laisson  flors  de  sai  Monmelio. 

«  Seigneur,  un  roi  qui  paraît  amoureux  ne  doit  pas  s'in- 
tt  quiéter  des  fleurs  de  lis ,  mais  penser  en  lui-même  connnent 
a  il  pourra  avec  renommée  cueillir  les  fleurs  dans  les  mois  où 
«  règne  l'été,  où  les  fleurs  sont  les  plus  nondjreuses,  et  avoir 
«  pour  les  cueillir  des  compagnons  de  tel  mérite  qu'en  nion- 
«  tagnes ,  en  plaines,  en  forets,  en  buissons,  ils  ne  laissent 
R  pas  une  fleur  en  deçà  de  Moiniielio.  » 

On  sent  toutes  les  allusions  que  fait  le  roi.  Les  fleurs  sont 
les  fleurs  de  lis,  c'est-à-dire,  les  Français  qui  le  menacent. 
Son  neveu  est  Charles  de  Valois ,  fils  d'Isabelle  d'Aragon, 
femme  de  Phili|)pe  le  Hardi  et  une  des  sœurs  de  Pierre  Hl. 
IjCS  jacquois  sont  ses  soldats,  et  les  tournois,  les  soldats 
français. 

La  ré[)onse  de  Sauvage  ne  laisse  point  de  doute  sur  l'au- 
teur de  ces  vers.  Quelle  eût  été  son  inq)U(lence,  s'il  eût  enj- 
ployé  les  mêmes  ligures  et  les  mêmes  rimes  pour  faire  la 
leçon  à  un  prince  vivant  ! 

La  réponse  du  comte  de  Foix  n'est  pas  moins  claire,  mais 
nous  sommes  obligés  de  la  renvoyer  à  la  notice  suivante. 

Sauvage  n'a  (|u'un  seul  couplet,  c'est  la  réponse  à  Pierre  JII 
(jue  nous  avons  citée. 

Pierre  III  mourut  le  lo  novend)re  de  l'an  1285.  Il  eut  poiu- 
successeur,  dans  l'Aragon  ,  son  (ils  aîné  Alphonse  III;  dans  la 
Sicile,  son  second  fils  Jacques  I" ,  fils  de  Constance,  qui  était 
fille  de  Mainfroi. 
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Roger-Bernard  III,  comte  de  Foix  et  troubadour,  fut 
\ictiine  de  son  aversion  pour  l'agrandissement  de  la  maison 
de  France ,"  et  bientôt  après  comblé  de  biens  par  les  princes 
français. 

Géraud  de  Casaubon,  seigneur  de  Sompuy,  prétendit  que 
sa  terre  relevait  du  roi  Philippe  le  Hardi,  successeur  de 
Jeanne  de  Toulouse  et  de  son  mari  Alphonse  de  Poitiers. 
Géraud  IV,  comte  d'Armagnac,  croyait  au  contraire  que  ce 
château  était  de  sa  mouvance.  Ces  deux  seigneurs  en  vinrent 
aux  mains.  Le  comte  d'Armagnac  appela  à  son  secours  le 
comte  de  Foix ,  son  beau-frère.  Le  seigneur  de  Sompuy  se 
mit  sous  la  protection  du  sénéchal  de  Toulouse,  qui  fit  ap- 
poser au  château  les  panonceaux  royaux,  et  en  prit  pos- 
session au  nom  du  roi.  Plusieurs  personnes  furent  tuées.  Les 
deux  comtes,  méprisant  les  panonceaux,  enlevèrent  le  châ- 
teau d'assaut,  a  Le  roi,  informé  de  cet  attentat,  dit  dom 
«  Vaissète,  résolut  de  le  punir  sévèrement,  afin  qu'un  tel  .^-  ^'aissèie, 
«  exemple  fait  au  commencement  de  son  règne  ôtât  aux  au-  jôo  t^v^'p"- 
«  très  barons  du  royaume  l'envie  d'en  faire  autant.  »  Dans 
cette  vue,  il  fit  publier  le  ban  et  l'arrière- ban,  et  cita  les 
comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  à  sa  cour,  pour  y  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Le  dernier  comparut,  demanda 
sa  grâce,  et  l'obtint.  Le  comte  de  Foix  ne  fit,  au  contraire, 
nul  cas  de  la  citation,  et  se  mit  en  état  de  défense.  Le  roi  le  d.  Vaîssèie , 
fit  prisonnier,  et  l'envoya  pieds  et  poings  liés  au  château  de  '•'''''  P-  9- 
Carcassonne.  Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  de  l'an  1272. 

Le  comte  se  soumit  à  la  fin  de  l'année,  et  obtint  sa  grâce. 
Il  était  en  1285  dans  l'armée  royale  où  il  servait,  lorsque 
Pierre  III  publia  ses  vers,  auxquels  il  répondit  dans  la  même 
mesure  et  dans  les  mêmes  rimes  : 

. .  .Qui  ab  flovs  se  vol  mesclar  jyjs  -225    n. 

Ben  deu  gardai-  647.  —  Rayn., 

Lo  sieu  basto.  Choix,  1.   V,  p. 

Car  Frances  sabon  grans  colps  dar  ii4- 

Ed  albirar 
Ab  lor  bordo. 
E  no  us  fizes  en  Carcasses , 
Ni  en  Agenes, 
Ni  en  Gascon,  quar  no  l'amon  de  res  , 
De  pos  vas  mi  a  faita  la  f'alhensa. 
En  breu  de  temps  veirem  mos  Brogoigno 
Cridar  Montjoi,  e'is  criden  Arago. 

f  Qui  veut    guerroyer   contre  les  Heurs  de   lis  doit  bien 
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«  garder  son  bâton  ,  car  les  Fraii<;ais  savent  ajuster  et  frapper 
«  de  grands  coups  de  leur  bourdon.  Et  qu'il  ne  se  lie  nul- 
«  lement  aux  habitants  du  Carcasses,  ni  à  ceux  d'Agen,  ni 
«  aux  Gascons;  car  ils  ne  lainient  point ,  depuis  qu'il  a  failli 
«  envers  moi.  Nous  allons  donc  voir  nies  Bourguignons  crier 
«  Montjulc,  tandis  que  les  siens  criei'ont  ^/ragon.  » 

On  voit  1  à-propos  de  cette  réponse.  1!  avait  été  prêché  une 
croisade  contre  le  roi  d'Aragon  :  voilà  pourquoi  les  Français 
portent  le  bourdon.  Dans  peu  de  temps  on  entendia  crier 
Mi)titjoie  et  Aragon.  Si  l'on  considère  que  les  rimes  sont 
celles  (ju'a  cnq)loyées  le  roi,  on  ne  doutera  point  que  la  pièce 
à  laquelle  celle-ci  répond  ne  soit  du  roi  lui-même. 

Le  comte  de  J'oix  a  lait  une  autre  pièce  de  vers  commen- 
çant par:  Fronces,  cal  mon,  oii  il  xantcles  Français  poiu" 
leur  savoir  et  pour  leur  force,  dans  laquclh;  il  traite  leurs 
ennemis  de  patarins  ou  d'inlidèlcs ,  <t  dit  qu'ils  seront 
conduits  au  bûcher  et  que  leurs  cendres  seront  jetées  au 
vent  : 

A  lo  ffran  foc  seran  menatz  après, 
Coni  rason  es, 

Choix    I    \  '  p'  ^-'  *"'"•  li'uiz^t  seraii, 

,  ,,,  E  lor  cènes  gitad'  al  vent. 

Roger-Bernard  fil  hérita  de  son  père  en  i  a65  ,  et  mourut 
le  [')  rjiars  de  l'an  1 3ov>,  (N.  S.).  Nous  ne  l'avons  pas  séparé 
(Yasv^-  Pierre  IM.  É.  D. 
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CEHCAMONS. 

{Nous  ne  savons  à  (juelle  époque  est  né  Cercamons,  ni  quand 
il  est  mort;  mais  comme  nous  voyons  dans  une  des  [)ièces 
(ju'oii  lui  attribue  (ju'il  était  encore  jeune  lors([ue  Al|.honse, 
comte  de  Poitou,  vint  à  Toulouse  succéder  à  son  beau-père 
Raymond  VII ,  ce  qui  appartient  à  l'an  i^.iç),  il  est  vrai.sem- 
blable  qu'il  vivait  vers  iv.85.  D'ailleurs,  il  fut  îe  iiiaître  de 
Marcabrus,  ce  (lui  donne  au  moins  une  date  relative  pour  h' 
temps  où  il  a  vécu. 

Cercamons  nous  a  laissé  cin(|  pièces,  qui  établissent  a  peu 
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près  son  histoire.  Ce  fut,  dit-on,  nn  jongleur  de  Gascogne  -- 
qui  ht  des  vers  et  des  j^astourelles  a  h»  manière  ancienne:  .i.n' is,o,ia.i.iu 
trohct  vers  e /Mi.storcfas  a  la  usa/iza  antiga.  Il  cherelia  à  pé-  voirai- poesia  ,i. 
nétrer  dans  tous  les  châteaux,  dont  les  portes  s'ouvraient  '^^  'V,,'  ?2oi 
encore  de  son  temps.  De  là  son  nom  de  Cercamons  :  e  cerquct  J'^iii'IÔ,   ^y"\{ 
tôt  lo  won  lai  on poc  anav,  e  per  so  fez  se  dire  CercMinons.  p./,;/,  —  Rayn., 
On  aura  remarqué  ce  mot,  e  trohet  vers  e  pastoretas  a  la  ^•''"''<-  '•  ^''  i' 
usanza    antiga.  11  y  avait  déjà  durant  sa  vie  une  manière 
ancienne,  et^  cette   manière  était   celle  qu'il   avait  adoptée. 
Cercamons  n'était  pas  un  troubadour  sans  mérite  :  il  suffira, 
pour  en  juger,  de  citer  quehpies  strophes.  Celles  ([ne   nous 
omettoiis  ont  les  mêmes  rimes  que  celles  dont  nous  donnons 
la  traduction.   Ornement  du  règne  d'Alphonse  de  Poitiers, 
Cercamons  prépara  Marcabrus  :  ce  fut  un  service  assez  mar- 
(piant. 

Pois  iiosire  temps  coiiieiis';i  Ijiunezir,  ]VIs.  727.J,  ch 

E  li  verjaii  son  de  lor  foilUis  l)los,  4'i9- 

E  ciel  soleil  vei  tant  jjaissat  lo  rais 

Per  que  il  jorn  son  escur  e  lenebros, 

Et  liom  no'i  au  d'auzels  chanz  ni  lais; 

Per  joi  d'anior  nos  deven  esbantlir. 

«  Puisque  le  temps  commence  à  se  rend^nuiir  el  que  les 
rt  vergers  perdent  leurs  feuilles,  quand  je  vois  les  rayons  du 
«  soleil  se  rabais.ser,  les  jours  de\enir  obscurs  et  ténébreux, 
'c  (juand  les  oiseaux  ne  font  plus  entendre  leurs  chants  et 
((  leurs  lais,  nous  devons  nous  réjouir  de  la  joie  d'amour.  » 

Per  leisdeu  hoai  esperar  e  sofrir; 
Tant  es  sos  pretz  valenz  e  cabalos, 
Qu'anc  noo  ac  soing  dels  aiuadors  savais, 
De  rie  escars,  ni  de  paubr"  orgoillos. 
Qu'en  plus  de  mil  non  a  dos  tan  verais 
Que  fiu'  aniors  les  deia  obezir. 

«  Pour  une  telle  joie  un  honnne  doit  savoir  attendre  et 
«  souffrir;  son  prix  est  si  haut,  qu'il  ne  peut  échoir  à  vil 
n  personnage,  à  riche  avare,  ou  à  pauvre  superbe.  Il  n'y  eu 
«  a  pas  deux  sur  mille  assez  sincères  pour  que  loyal  amour 
«  doive  les  favoriser.  » 

Ist  trobador  entre  ver  e  mentir 
Afollon  druz  e  moilliers  et  espos, 
E  van  dizen  c'amors  va  en  biais  : 
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Per  que'l  marit  en  devenon  ^los , 
E  dompnas  son  intradas  en  pantais, 
Cui  mot  vol  escoutar  et  auzir. 

«Partie  vérité,  partie  mensonge,  les  troubadours  font 
«  perdre  la  raison  aux  dames,  aux  galants,  aux  maris.  Ils 
«  vont  disant  qu'amour  va  aujourd'hui  de  travers  :  c'est  pour- 
ce  quoi  les  maris  deviennent  jaloux ,  et  les  dames  sont  effrayées 
«  dès  l'instant  où  il  s'agit  d'entendre  et  d'écouter.» 

Dans  la  pièce  ou  vers  sans  strophes  qui  commence  par, 

Ms.  2701,  c.  (]a,.  vey  fenir  a  tôt  dia 

^*''-  Lo  joi  e'I  déport, 

le  poète  prévoit  que  les  plaisirs  vont  disparaître,  et  qu'il 
chante  comme  le  cygne  la  veille  de  sa  mort,  qu'il  ne  peut 
empêcher. 

Co  fay  can  conois  sa  mort 
Lo  signes  que  bray  e  crida 
Et  mov'  son  sonet  plus  fort, 
Car  li  cove  fenir  sa  vida 
E  plus  noi  a  de  conort. 

Il  fait  survenir  un  interlocuteur  qui  lui  dit:  «  Maître,  ras- 
«  surez-vous,  un  nouveau  comte  nous  arrive  ;  c'est  Alphonse 
«de  Poitou  ;  il  traitera  bien  le  clergé,  il  lui  donnera  palefrois 
«  et  bonnes  rentes.  —  Le  clergé  ,  répond  Cercamons  ,  ne 
«  nj'enrichira  pas.  J'aime  mieux    une  caille  dans  mes  mains 

lu'une  poule  sous  la  clef  d'un  autre ,  car  souvent  il  bâille 
n  celui  qui  compte  sur  le  bien  d'autrui.  » 

Car  soven  so  cug  badalha 
Qui  se  ten  a  l'autrui  be. 


«  qu'une 
«  de  faim 


On  voit  bien  que  Cercamons  pressentait  la  fin  des  trou- 
badours. 
Ms  deD'Urfé       ^'  ^^    Rochegudc  a   donné  une  de  ses  pièces  en  entier  ; 
n.    47111 ,   ch!  «-''est  celle  qui   conunence  par  ce  vers  :  Quan  l'aura  doiissa 
17/,.  — Parnas».  s'umarzis.  E.  D. 
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Jean  Estève  naquit  à  Béziers:  nous  ne  connaissons  le  surplus 
de  son  histoire  que  par  ses  pièces.  Elles  sont  au  nombre  de 
douze.  Par  une  singularité  remarquable,  dont  trois  trouba- 
dours seulement  ont  donné  l'exemple,  toutes  sont  datées: 
c'est  une  grande  facilité  qu'on  regrette  de  ne  pas  rencontrer 
plus  souvent.  Les   trois  dont  les  pièces   portent  ainsi  des 
dates  sont  :  Jean  Estève,  de  qui  nous  parlons  ;  Raymond  Gau- 
celm,  qui  était  aussi  de  Béziers,  et  Giraud  Riquier,  de  Nar- 
bonne.  La  plus  ancienne  de  Jean   Estève  est  de  1270,  et  la     Pïècecommen- 
dernière  de  1280;  de  sorte  que  le  poète,  si  l'on  s'en  ran-  î»"*  P»""'  '^'"' 
portait  a  ce  témoignage,  aurait  tait  des  vers  pendant  dix-neuf  ms.  72^6  ,  foi. 
ans,  et  qu'en  le  supposant  âgé  de  trente  ans  lorsqu'il  fit  sa  35i.  —  Rayn., 
complainte  sur  la  mort  d'Amalric  IV,  vicomte  de  ÎNarbonne,  ^^°"''  '•  ^^'  p- 
il  était  né  vers  la/Jo.  La  dernière  pièce  est  une  prière  à  Dieu,  'piècctommen- 
à  qui  il  demande  de  lui  pardonner  ses  péchés,  et  l'on  peut  çai)ipar,Zoj<r/i. 
croire  qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  r T  iî'^'  '^'^' 

Presque  toutes  ses  pièces  sont  adressées  à  Guillaume  de 
Lodève,  riche  seigneur,  qui  commandait  les  armées  navales 
du  roi  de  France.  Dans  la  guerre  que  le  roi  Philippe  le  Hardi 
entreprit  contre  Pierre  III ,  roi  d'Aragon ,  ce  seigneur,  à  la  tête      jj    vaissète 
de  vingt-cinq  galères,  après  s'être  rendu  maître  du  j)ort  de  Hist. de Langue'- 
Roses,  fut  attaqué  par  douze  galères  aragonaises  sorties  du  dof,  t.  iv,  p.  49 
port  de  Barcelone  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  laSS,  et  eut  ""'y""  ci.dessus 
le  malheur  d'être  battu  et  fait  prisonnier.  Estève  composa  à  p.  117. 
ce  sujet  un  sirvente  adressé  au  roi  de  France,  où  il  implore  la 
bienveillance  du  roi,  et  lui  demande  d'agir  pour  la  liberté  de 
Guillaume.  Cette  pièce  commence  par  Francx  reys  frances;      Ms. 7216, foi. 
elle  porte  la  date  de  1286,  quoiqu'elle  doive  avoir  été  com-  ^^°:  "~  ^y^"  ' 
posée  en  i285,  du  vivant  de  Philippe  le  Hardi.  Peu  de  temps  34».  '        '  ** 
après,  Estève  eut  à  pleurer  la  mort  de  son  ami  Guillaume;  il 
le  fil  dans  une  complainte  commei^çant  par  Planhen,  ploran      Ms.-îîG,  fol. 
ab  desplazer.  Cette  pièce  porte  la  date  de  1289.  Il  paraît  33a.  —  Rayn., 
qu'il  ne  lui  resta  plus,  après  avoir   perdu  ce  protecteur,  Choi.x,  t.  iv,p. 
qu'à  adresser  sa  prière   à   Dieu ,   et   vraisemblablement   à 
mourir. 

Les  deux  pastourelles,   l'une  commençant  par  Si  m  vai 
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be  quez  ieu.non  em>ei,  datée  de  1-281  ;  l'antre,  par  !e  vers  Ei 
dons  temps  quart  la  flor  s'espan,  de  i283,  ont  été  iiiipi-jinées 
Parnass.  o. c,  en  entier  par  M.  de  Roehegude,  dans  son  Parnasse  Qccitanien . 
p.  347  ei  su.y.     Il  y  a  de  la  décence  et  de  la  facilité. 

Dans  la  pièce  où  il  ini|)lore  la  protection  du  roi  pour  son 
ami  malheureux,  il  ne  manque  pas  de  l'aire  valoir  la  trahi- 
son doTil  cet  ami  a  été  victime  ;  (juelc|ues  couplets  de 
cette  pie»*  suffiront  pour  faire  juger  de  la  noblesse,  de 
la  convcnHiice  et  de  l'habileté  avec  lesquelles  Estève  savait 
s'expriuier  : 

Francx  ii-ys  frances,  per  cuy  son  Angevi, 
Picart ,  Norman,  Breto  d'una  companha, 
E  Leones,  et  acjiiels  de  Canipanha, 
E  mans  d autres  qu'ieii  no  sai  dire  qui, 

Senlier,  fontaiiiH  de  toi  be , 

Si  del  pros  (luillciii  vos  sove 

De  Lodeva,  gay,  geii  parlan, 

Pus  viu  l'an  près,  no  y  aura  dan 

a  Noble  roi  des  Fran(5-ais,  sous  le  sceptre  de  (|ui  les  An- 
<i  ge\ins,  les  Picards,  les  Normands,  les  Bretons,  les  1  von- 
<r  nais,  les  Cham|)enois  et  je  ne  sais  combien  d'autres  f»euples 
«marchent  iniis  ;  seigneur,  fontaine  de  tout  bien,  si  vous 
«  vous  ressouvenez  du  preu\  ,  joyeux  et  bien  parlant  Ciilil- 
<c  laume  de  liodève,  qui  a  été  pris  vivant ,  il  ne  lui  sera  point 
«  fait  de  mal....  » 

Sobir^n  reys  dels  autres  reys,  aissi 
Cuni  vos  cassât'/,  uialvestat/,  que  crei  us  tanha 
One  lassa tzdrech  d"a(|uelsque  Dieus  ( ontnuiha, 
Quar  falliiro,  ab  vil  cm   ll;u'  niesqui , 

Al  pro  (inilleni ,  (|u'»  prelz  ab  se; 

Senlier,  fait?,  d  eis  so  que  s  cove  , 

(^ue  si'n  preudeiz  venjanieii  gran, 

Tug  l'autre  nielior  vo'n  seran.... 

'I  (irund  roi,  plus  grand  que  Ions  les  autres  rois,  puisque 
n  vous  repoussez  toute  méclianccté ,  il  vous  cojivient  de  faire 
«  justice  de  ceux  cpie  Dieu  maudisse,  et  qui,  d'un  co-ur  mi- 
«  sérable  et  lâche,  ont  failli  au  preux  (Guillaume.  Seigneur. 
"  faites-en  ce  qu'il  convient;  car  si  vous  en  tire/,  une  ven- 
«  geance  éclatante,  tous  fes  autres  vous  en  scrN  iront  mieux.  « 

Honorât  reys  part  lotas  honois,  si 

I.a  v(jstr'anior  no'l  vaUi  lay,  crei  reni.inha 
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Lo  pro  Giiillem,  ed  er  dolors  estranha  

Uel  franc  curtes  pi-r  cuy  paratges  ri; 

Que  sicy  amie  noili  valon  re  : 

Doncx,  liais  reys,  failz  vos  per  que 

Lo  cobreni,  no  y  anetz  tarzan, 

Quel  jorn  que  no'l  vey  m'es  un  an. 

a  Roi  honoré  de  tout  le  monde,  si  l'amour  qne  vous  in- 
«  spirez  (.'st  sans  prix  dans  1  Aragon,  il  faudra  qu'il  meure 
«  prisonnier,  le  jireux,  le  franc,  le  courtois  Guillaume,  et  ce 
<f  sera  jurande  dotileur,  car  il  est  la  joie  de  toute  noblesse. 
«  Nul  de  ses  amis  ne  lui  vient  en  aide;  hàtcz-vonsdonc,  loyal 
«roi,  de  le  délivrei-,  ne  tarde?,  pas;  cai-  chaque  jour  passé 
«  sans  le  voir  est  pour  moi  une  année...  » 

Il  paraît  que  Guillaume  de  Lodève  se  racheta  à  ses  frais,      D.  Vaissèie, 
mais  faction  du   troubadour  ne  fut  pas  moins   srénéreuse.  "'*'  '^'^  L3"g"«- 

c)-  doc,  t.  IV,  p.  5o. 
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LJeux  traditions  circulaient  sur  l'enfance  de  Marcabrus. 
Suivant  la  première,  il  fut  dépose,  à  sa  naissance,  à  la  porte 
d'un  riche  particulier  nommé  Aldrics  del  Vilar:  celui-ci, 
qui  se  trouva  heureusement  être  ivn  homme  charitable,  le  fit 
élever  et  instruire  à  ses  frais  ;  il  ne  coilnut  jamais  sa  mère,  et 
fut  nommé  pendant  longtemps  Panperditt.  Suivant  la  se- 
conde tradition  que  lui-même  adopta,  il  fut  nourri  effecti- 
vement aux  frais  d'Aldrics,  mais  il  connut  sa  mère:  elle  se 
nommait  Bruna,  et  lui  Marc;  de  là  le  nom  de  Marcabrus  ou  de 
Marcabrun  ,  qu'il  porta  toute  sa  vie.  Cela  se  passait  dans  une 
ville  de  Gascogne. 

Dans  les  deux  versions,  il  fut  instruit  par  un  troubadour 
nommé  Cercamons,  dont  nous  avons  parlé;  celui-ci  lui  en-      ci-iUssus 
seigna  ce  qu'on  enseignait  aux  troubadours  de  celte  c(»oque,  534. 
à  réciter  des  romans,  à  jouer  de  divers  instruments  de  mu- 
sique, à  faire  des  vers  et  à  braver  les  difficultés  de  la  rime. 
Mais  la  nature  l'avait  doué  de  ce  qui  anime  et  end^ellit  tout;      Ni.stratia.nus, 
elle  lui  avait  donné  le  génie,  qui  surmonte  tous  les  obstacles.  ^'"^  '•'''  p°^'" 

Nostradamus,  conformément  à  son  habitude  de  faire  de  ^^^^'         '  ^ 

y  \  y  2 
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est  la  preuve.  Il  se  complut  à  dire  du  mal  des  femmes ,  et  ne 
fut  aimé  d'aucune  ;  c'est  ce  qu'il  avoue  lui-même  dans  une 


tous  les  troubadours  de  grands  seigneurs,  fait  de  Marcabrus 
un  gentilhomme  de  Poitou  qui  vint  habiter  en  Provence 
avec  sa  mère,  laquelle  était,  dit-il,  la  plus  brave  courtizane 
qui  fut  de  longtemps  en  Provence,  issue  de  la  maison  des 
Chahhot,  noble  et  très  ancienne  race  de  Poictiers.  Les  ma- 
Crescinibeni ,  "uscrits  du  Vatican  et  de  la  Laurentieinie,  ainsi  que  Gres- 

isi.  délia   Yolg.  cinibeni  dans  ses  notes  sur  JNostradamus,  ont  réformé  cettr 

poes.,  t.  II,  p.  erreur. 

■  38.  —  .Ms.  du  RT  I  1  •  1-    .  •        '    J 

Vatican    32o.',.       IMarcaDrus,  dans  sa  jeunesse,  tut  peu  aune  des  personnes 
—  Ms.  de  la  bi-  qui  le  connaissaient.  Le  nom  de  Panperdut  (Pain-perdu)  en 

liliolh.    Lauieii-  '  "'  .....  .    .         ^ 

ziana.  —  Ravn  , 

Choix,  t.  V,  p.  *"'•  ^""*^  a  aucune;  c  est  ce  qi 

a5i.  de  ses  pièces ,  où  il  donne  une  partie  de  son  histoire  : 

D  .  Marcabruns ,  lo  filhs  NA  Brima  , 

Pièce  commeii-  -,  ,     '  ,  ,  ' 

..ani  par,  Dira,  Fo  engendiafi  en  tai  luna 

vos    senex.    Qu'el  saup  d  anior  coin  degnina. 

Kayn  ,  Choix,  l.  EscOUtalZ, 

V,  p.  a5i,  a53.  Que  anc  non  amet  neguna, 

Ni  d'autra  no  fun  aniatz. 

a  Marcabrus,  le  fils  de  dame  Brune,  fut  engendré  en  telle 
«  lune  qu'il  sut  seulement  d'amour  comment  il  s'en  va.  Ecou- 
«  tez  :  il  n'aima  jamais  aucune  femme,  et  aucune  ne  1  aima.  « 

Fanis  ni  inortaldatz  ni  guorra 
No  fai  tan  de  mai  en  terra 
Com  amors  qii'ab  engan  serra  j 

Escoutatz, 
Quan  vos  veira  en  la  l)era , 
No  sera  ses  liuelils  niitlliatz. 

«  Famine,  mortalité,  ni  guerre,  ne  font  autant  de  mat  en  ce 
0  monde  que  l'amour  associé  à  la  fraude.  Ecoutez  :  quand  il 
«  vous  verra  dans  la  bière,  ses  yeux  n'en  seront  pas  mouillés.  » 

Aniors  solia  esser  dreciia, 
Mas  aras  es  torla  e  itrecha 
Et  a  cuiliidj  ta]  dt-ciia, 

Escoutatz, 
Que,  lui  on  no  mord,  ilh  lécha 
Pus  asprament  no  fai  chatz 

«  Amour  autrel'ois  i-tait  droite,  mais  mainten.iut  elle  est 
a  tortueuse  et  tromjjeuse,  et  a  pris  telle  coutume  (écoutez), 
«  que  là  oîi  elle  ne  nxord  pas,  elle  lèche  plus  àpremcnt  (jue 
a  ne  fait  un  chat.  >- 
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Aniorses  com  la  béluga  ''~~^~^~^^ 

Que  coa'l  fiiec  en  la  suga, 
Art  lo  fust  e  la  festuga  ; 

Escoutatz , 
Pueis  no  sap  en  quai  part  fuga 
Selh  qui  del  fuec  es  guastatz. 

«  Amour  ressemble  à  la  bluette  que  couve  le  feu  dans  la 
«  suie  ;  elle  brûle  poutre  et  fétu.  Écoutez  :  et  puis  il  ne  sait 
<(  où  fuir  celui  qui  est  dévasté  par  le  feu.  » 

On  assure  que  jMarcabrus  eut  une  fin  malheureuse  ;  on  dit 
que  les  seigneurs  de  la  province  de  Guienne  le  tuèrent,  fati- 
gués de  l'entendre  dire  du  mal  d'eux.  A  la  fin  lo  desfairon  H 
castellan  de  Guian,  de  oui  avia  dich  mont  gront  mal. 

Il  voyagea  peu;  il  alla  seulement  en  Castille,  sous  le  règne 
d'un  roi  qui  prenait  le  titre  d'empereur  : 

Eniperaire ,  per  rostre  pretz  Ms.   de   Mo* 

E  per  la  proeza  qu'avetz  dène,  fol.  189. 

Sui  a  vos  vengiiz,  so  sabetz, 
E  no  m'en  dei  ges  penedir. 

«  Empereur,  à  cause  de  votre  valeur  je  suis  venu  ver*  vous, 
«  vous  le  savez  bien  ,  et  je  ne  m'en  repens  nullement.  » 

Alla-t-il  chez  le  comte  de  Foix  .''  Cela  est  au  moins  douteux. 

Sortant  peu  de  son  pays ,  ce  troubadour  se  dédommagea 
de  l'utilité  qu'il  aurait  pu  trouver  à  des  voyages ,  par  le  plaisir 
de  critiquer  son  siècle  et  son  pays. 

Dans  sa  jeunesse  il  fit  des  pastourelles,  genre  fort  à  la 
mode  de  son  temps.  Gercamons,  Estève,  Giraud  Riquier, 
ont  fait  des  pastourelles;  Marcabrus,  à  leur  exemple,  en  a 
composé  plusieurs  où  l'on  reconnaît  de  la  facilité  et  de  la 
simplicité,  malgré  la  difficulté  de  la  rime,  qu'il  a  coutume  de 
braver,  comme  tous  les  poètes  ses  contemporains.  On  en  voit 
une,  entre  autres,  renfermant  douze  strophes,  et  six  vers 
rangés  par  trois,  comme  seraient  des  envois;  dans  chaque 
strophe,  le  mot  vilana  revient  constamment  au  quatrième 
vers,  et  rime  avec  un  autre  en  ana,  qui  est  le  septième  et 
dernier.  Les  cinq  autres  vers  riment  ensemble,  et  les  strophes 
sont  rangées  de  deux  en  deux,  de  manière  que  cinq  vers  de  la 
première  riment  avec  cinq  vers  de  la  seconde,  et  cinq  vers  de 
la  troisième  avec  cinq  vers  de  la  quatrième;  ainsi  de  suite,  jy,^  ^^  n'Vtfé 

L'autrjer  just'  una  seblssa  ch  4 •  —  Roche- 

Irobei  pastora  mestissa,  "  .    '  '      ' 
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De  joi  e  de  sen  inassissa. 
Si  coni  fillia  de  vilana, 
Cape  gonel"  e  pelissa, 
Vest  e  caïuiza  treslissa, 
Sotlars  e  caussas  de  lana. 

«Ti'aiitre  jour,  près  d'un  pUnit  de  sitl)iiie,  je  trouvai  une 
»  bergère  pleine  de  gaieté  et  d'esprit.  Comme  fille  de  villa- 
«  geoise,  elle  [)ortait  eapote,  juixtn  et  pelisse,  robe  et  chemise 
«bien  repassée,  souliers  et  bas  de  laine.  » 

A'es  leis  vau  per  la  plnnissa  : 
Toza ,  fi  m  ieu  ,  res  faitissa, 
Dol  ai  gran  del  ven  qiuMis  lissa. 
Senhor,  so  m  dis  la  vilaiia, 
Merce  Dieu.s  e  ma  noirissa 
Pauo  m'o  pretz  si'l  ven  m  crissa, 
Qu'alegreta  soi  e  sana. 

«  Je  vais  vers  elle,  à  travei'Ti  la  plaine.  .ïeune  fille,  lui  dis-je, 
«  objet  charmant ,  je  suis  grandement  fâché  du  ven(  (jui  vous 
«fatigue.  Seigneur,  me  dit  la  bergère,  grâce  à  Dieu  et  à  ma 
«  nourrice,  je  crains  peu  le  vent  qui  me  chiffonne,  et  je  suis 
«  malgré  lui  gaie  et  saine.  » 

Marcabrus  continue,  et  lui  dit  qu'elle  est  sans  doute  une 
fille  lie  la  campagne  bien  élevée,  ([ue  son  père  doit  être  un 
chevalier  qui  l'aura  engendrée  d'une  femme  de  la  ville  ;  à  quoi 
elle  répond  fort  à  jjropos  : 

Don ,  toi  mon  linli  <•  mon  aire 
Vei  revenir  e  ictraire 
Al  vezoig  el  n  l'.iraire, 
Senher,  so  m  diiy.  la  vilana  : 
Mas  tal  se  la  caval^airc, 
Qn'atretal  deuria  l'aire 
Los  VI  joriis  de  la  seniana. 

«  Seigneur,  tout  mon  lignage  el  toute  ma  famille,  je  les  vois 
«  i-evenir  et  retourner  à  la  bêche  et  a  la  charrue.  Seigneur, 
a  ajouta  la  villageoise,  tel  se  fait  chevalier  (pii  devrait  faire, 
«  comme  eux  ,  les  six  jours  de  la  semaine.  » 

l.e  [)oëte  propose  ensuite  en  termes  fort  clairs  à  la  bergère, 
de  lui  accorder  le  plaisir  d'.iinour  :  à  quoi  celle-ci  répon(i 
qu'«'lle  n'en  fera  rien. 

Kniin,  dans  les  six  \ers  (pii  tiennent  lieu  d'envoi.  Mar- 
cabrus dit  à  la  beriiére  : 
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Toza,  de  vosiia  figni;» 
No  vi  autra  plus  lat'ma, 
Ni  de  son  cor  plus  trefaiia. 

«  Bergère,  je  n'ai  jamais  vu  fille  de  votre  condition  si  ru- 
«  sée,  ni  d'un  cœur  aussi' farouche.  » 
Elle  réplique: 

Don  ,  lonh  avetz;  no  satura  : 
Que  tais  Laden  la  penchura, 
Qu'autre  n'espéra  la  niana. 

«  Que  celui  qui  a  longue  route  à  faire  ne  s'arrête  point; 
«  car  tel  perd  son  temps  devant  la  peinture,  là  où  un  autre 
«  espère  la  personne.  » 

Malheureusement  l'esprit  satirique  du  poète  perce  dans 
tous  ses  ouvrages.  La  satire  était  son  vrai  talent  :  il  ne 
.•^aurait  s'en  défendre.  Malheureusement  encore  il  ne  se  garde 
point  d'une  présomption  qui  blesse  et  d'un  cynisme  qui 
rebute. 

Mais  Marcabrus  n'est  point  un  critique  toujours  sérieux  ; 
il  a  du  sel,  de  la  gaieté,  de  la  variété.  Malheur  au  vice  ac- 
compagné de  ridicule  !  11  est  surtout  des  défauts  qu'il  ne 
pardonne  pas  :  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  en  opposition 
avec  les  qualités  de  son  temps.  Il  n'aime  pas  une  économie 
qui  lui  paraît  outrée,  une  dévotion  qui  lui  paraît  fausse,  une 
prudence  qui  lui  semble  lâcheté. 

Il  était  bien  tard  pour  exalter  le  mérite  des  poètes  qui 
florissaient  encore,  comparé  à  celui  des  premiers.  Le  silence 
des  châteaux  présageait  la  chute  des  troubadours.  Ceux  qui 
subsistaient  à  cet  âge  tardif  chantaient,  comme  l'a  dit  tris-  ci-ciessus,  p. 
tement  Cercamons,  la  veille  de  leur  mort. 

Marcabrus  a  une  pièce  qui  demande  toute  notre  attention; 
c'est  une  satire,  ou  un  sirvente  dans  lequel  il  voit  un  arbre 
(jui  couvre  une  partie  du  monde.  Toute  la  pièce  est  une 
énigme  ou  une  allégorie.  Nous  donnei'ons,  à  ce  sujet,  notre 
opinion  pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  conmie  une  con- 
jecture; mais  il  faut  pour  cela  transcrire  la  pièce  tout  entière, 
parce  qu'on  ne  peut  en  apprécier  le  sens  qu'après  l'avoir  lue 
d'iuî  bout  à  l'autre. 

Marcabrus  gémissait,  comme  beaucoup  de  seigneurs  et  de 
troubadours  de  son  temps,  sur  l'accroisseiiient  de  la  puissance 
des  rois  des  Français,  et  sur  l'anéantissement  des  Bérenger  en 
Provence,  des  Raymond  en  Languedoc.  C'est  cette  puissance 
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(ju'il  représente  par  l'allégorie  d'un  arbre  qui  couvre  la  moitié 
du  monde,  et  sous  lequel  expire  la  féodalité  : 

Ms.  -225  ch.  Po'S  l'iverns  d'ogan  es  anatz, 

^,j~    Ra'yn.,  E'I  dous  temps  floritz  es  vengutz, 

Lexique  roman,  De  mantas  guisas  pels  plaissatz 

t.  I,  p.    /jiS  et  Aug  lo  retrim  d'auzclhs  meniitz; 

sui».  Li  prat  vert  e'I  vergier  espes 

M'an  si  fag  ab  joy  esbaudir, 
Par  qii'ieu  in  sui  de  chant  entremes. 

«  Puisque  l'hiver  de  cette  année  a  fui,  et  que  le  temps  doux 
f(  et  fleuri  est  venu;  maintenant  que  j'entends,  sur  toutes  les 
«  haies,  les  oiselets  répéter  leur  refrain,  les  prés  verdoyants,  les 
(I  vergers  touffus  m'ont  tellement  fait  tressaillir  de  joie,  que  je 
a  ne  puis  me  retenir  de  chanter.  » 

Totz  lo  segles  es  encombratz 
Per  un  albre  que  y  es  nascutz, 
Autz  e  grans,  brancutz  e  fuillatz, 
Ed  a  niera vilha  cregutz, 
Ed  a  si  tôt  lo  mon  perpres 
Que,  vas  neguna  part  no  m  vir, 
No  veia  dels  rams  dos  o  très. 

Empero  aissi  es  ievatz, 

E  vas  totas  partz  espandutz, 

Que  lai,  d'outra'ls  ports,  es  passât?. 

En  Fransa ,  ed  en  l^eitau  vengutz; 

Qu'el  es  intrat  en  tal  defes, 

E  die  ver,  segon  mon  albir. 

On  tenra  sa  verdor  jasses. 

«  Le  monde  est  à  présent  encombré  par  un  arbre  qui  y  a 

0  poussé,  si  haut,  si  fort,  si  branchu  et  feuillu,  (jui  a  grandi 
«  d'une  manière  si  admirable  et  s'est  tellement  étendu  sur 

1  tout  l'univers,  (jue,  quelque  pari  que  je  me  toia'ne,  j'en  ren- 
«  contre  deux  ou  trois  rameaux. 

«Aussi  s'est-il  tant  élevé  et  tant  élargi,  que,  franchissant  les 
«  monts,  il  est  entré  en  France, en  Poitou;  il  a  pénétré  dans 
«tel  enclos,  où  il  me  semble  qu'il  va  désormais  verdii  à 
n  merveille.  » 

Ed  es  aissi  enrazigatz 
Que  greu  er  jamais  abatutz, 
Que  la  razits  es  malvestatz 
On  jovens  mor  totz  cofondul/.  ; 
E  tornat  en  tal  cunlrapes 
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Per  sellis  qu'il  degran  obezir, 
Que  tan  no  cridon  c'us  l'aides. 

Meravilh  me  de  poestatz 
On  n'a  tans  joves  e  canutz, 
Reys  e  comtes  e  amiratz 
E  priiiceps  en  l'albre  pendutz, 
Carlos  lassa  escarsedatz, 
Que  ior  fai  si  le  cor  flaquir 
Qu'us  non  escapara  mais  ges 

Joveiis  foja  bautz  apelliatz, 
Mas  eras  es  si  recrezutz 
Que  jamais  non  er  tan  honratz, 
Per  que  joys  li  sia  rendutz; 
Car  avolesa  l'a  conques  , 
Qu'anc  despueis  no  poc  erebir, 
Pus  partit  de  lui  dregz  e  fes. 

«  Il  est  si  bien  enraciné  que  l'on  ne  pourra  jamais  l'abattre; 
«  sa  racine  est  la  méchanceté,  où  jouvence  périt  confondue: 
a  entre  elle  et  ceux  par  lesquels  elle  devrait  fleurir,  il  s'est 
«  établi  une  telle  guerre,  que  tous  en  crient  sans  que  pas  un 
«  l'aide. 

«  Je  m'émerveille  de  tant  de  puissances  jeunes  et  vieilles, 
(t  de  tant  de  rois ,  de  comtes,  d'amiraux,  de  princes,  qui  tous 
ec  sont  pendus  à  l'arbre  ;  l'avarice  les  y  attache  et  les  fait  tous 
«  manquer  de  cœur  :  aucun  d'eux  n'échappera. 

«  Jouvence  était  fière  jadis,  mais  elle  est  maintenant  si 
«recrue,  que  jamais  elle  ne  retrouvera  honneur  ni  joie  : 
«  bassesse  l'a  tellement  conquise,  qu'elle  n'a  plus  réussi  à 
«  s'en  affranchir,  ayant  perdu  loi  et  foi.  » 

Loncs  temps  a  que  no  fon  donatz 
Sai,  entr'els  baros  mentaugutz, 
Faiditz  es  e  luenh  yssilatz; 
E  lai,  on  el  es  remazutz, 
Marcabrus  li  manda  salutz, 
E  ditz  que  no'l  calia  fugir, 
Que  jamais  non  sai  sera  près. 

No  layssarai  qu'aïs  molheratz 
Non  digua  lors  forfagz  saubutz: 
No  sai  la  quais  auctoritaiz 
Lor  essenha  que  sian  drutzj 
Semblan  fan  de  l'aze  certes 
Qu'ab  son  senhor  cujet  bordir, 
Quan  l'ac  vist  trepar  ab  sos  chas. 
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De  tais  sai"n  vey  etirazigatz 

Los  fi>ls  e'Is  i'mz  e'Is  deceubutï 

l'er  us  acnipitz  penchenatz. 

Que  tôt  jorn  demandon  salutz , 

E  demandon  aisso  per  ces 

Quanc  nullis  francs  hom  non  dec  snffrir 

Qu'aitaU  gastaus  t'umos  tengues. 

«  Il  y  a  longtemps  qu'elle  n'a  paru  ici  parmi  les  barons  f'a- 
«  nieiix  :  elle  est  allée  au  loin  en  exil;  et  la-has  où  elle  est, 
<c  Mareahrus  la  salue  et  lui  dit  qu'elle  aurait  pu  se  dispenser 
«  de  fuir,  car  ici  jamais  personne  ne  l'eut  incpiiétée. 

«  Il  ne  faut  jjoint  que  je  cesse  dédire  aux  honunes  mariés  les 
a  torts  que  je  leur  connais.  Je  ut*  sais  de  quel  droit  ils  veulent 
a  être  amants  :  ils  ressemblent  à  l'âne  courtois  qui  voulut 
tt  folâtrer  avec  son  maitre ,  quand  il  l'edt  vu  jouer  avec  ses 
«  chiens. 

«  Combien  n'en  vois-je  pas  prendre  racine  ici  de  l'ous ,  de 
«  sois  et  de  dé(jus  par  je  ne  sais  <pjels  lâches  bien  parés,  qui 
«  veulent  que  l'on  s'occupe  d'eux  tons  les  jours,  et  deman- 
«  dent  pour  tribut  ce  (juc  ne  devrait  souifrir  nul  homme 
«  de  cœur  (pn  aurait  tout  chaud  le  gâteau  qu'ils  réclament!  » 

Ainsi  le  pot-lc,  après  avoir  d'abord  exprimé  son  mécon- 
tentement contre  l'agiandissement  de  larbrc  dont  les  ra- 
meaux s  étendent  de  toutes  parts,  s  en  prend  aux  hommes 
jeunes,  (|ui  aiment  mieux,  couards  <'t  bien  peignés,  iéindre 
d  obtenir  des  daines  des  faveurs  qu'ils  ne  méritent  pas,  que 
de  guei'royor  et  d'attaquer  des  ennemis  qui  l'offiisciuent.  La 
satire  change  d'objet;  le  sujet  de  la  critique  reste  le  même. 

É— D. 


AIMAR   DK  ROCAFICMA. 

V  jK  Iroubadoui-  passe  j)Our  avoir  laissé  trois  «hansons.   lue 

M,7aî6,ri.l.    dfs  trois,  commençant  par  ccAers,  Tnirdoifssdmrn  me  vcn  al 

*'"  cor  frrir,  a  été-  reganh'v  comme  claiit  de  Crirand  <le  (lalenson. 

Cette  espèce  d"iuducli<»ri   nous  a  paru  suftisantc  pour  croire 

le  troubadour  Aimaii    poslérieiu-  à  (ïiraud     et  nous    la  fait 

lliM.liii..lciB  irjcler  à  cette  série  :  notre  argument  est  pciil-circ  faible;  le 

fro  I.  xvu,  p.  ),.,.t,.,,,.^  dans  ce  cas,  en  fera  justice. 
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Ainiar  de  Rocaflcha  ,  qui  est  à  peine  in(Jiqué  par  Mi!lclt,  — 

1  •<  I  ..     j       ^  r  T.lil,  1)  Soo. 

reste  ainsi  avee  deux  pièces  seulement,  dont  I  une  commence  ms. 7 226, foi. 
parce  vers,  Si  amorsfosconnoj^ssens.  Nous  nous  bornerons  à  269  —  Rayn., 
un  des  fragments  que  M.  Raynouard  a  donnes  de  cette  pièce  :  CLoi3L.t.v,  p.  % 

E  qui  salh  per  tiop  saber, 

Près  es  tie  chaze'r; 
Que  mainta.s  vetz  dreitz  defen 

So  qu'aiiiors  cosseri  : 
Paru  aiiiicx  dreitiiriers 

Vai  derriers; 
Lai  on  aniors  vol  renhar, 
Razos  no  pot  contrastar. 

a  Bien  est  voisin  du  précipice  celui  qui  s'élève  par  trop  de 
<(  savoir.  Souvent  la  raison  défend  ce  que  permet  l'amour. 
«  Un  conseiller  équitable  reste  en  arrière.  Là  où  l'amour  veut 
«   régner,  vainement  la  raison  s'y  oppose.  » 

La  seconde  pièce  coiniiicnce  jjar  ce  vers,  j^^^  ^^^g  (•„, 
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No'  m  lau  de  luidons  ni  d'amor. 

Elle  a  cinq  couplets  peu  lisibles.  É.-D. 

GUILLAUME  DE  MUR. 

La  mort  de  saint  Louis  et  d'un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons n'avait  pas  guéri  de  la  manie  des  croisades.  On  voit 
encore  après  lui  beaucoup  de  troubadours  qui  ont,  en  quel- 
que sorte,  hérité  du  même  enthousiasme;  Guillaume  de  Mur 
est  de  ce  nombre.  Il  est  auteur  de  trois  tensons  qu'il  sou- 
tient contre  Giraud  Riquier,  et  d'une  invitation  à  s'armer 
pour  la  croisade,  qui  est  une  véritable  pièce  de  dévotion.  Mal- 
heureusement la  plupart  des  tensons  de  Giraud  Riquier  n'ont 
point  de  date;  mais  l'on  voit  que,  sur  une  des  questions 
proposées,  Guillaume  de  Mur  prend  pour  juge,  d'accord  avec 
Riquier,  un  comte  Henri  de  Rodez,  qui  ne  peut  être  que 
Henri  II ,  devenu  comte  en  1^74»  comme  nous  aurons  occa-  -^r'  de  verfi. 
sioii  de  le  dire  plusieurs  fois.  Les  interlocuteurs  prient  Henri    ^^3^,^,'"   '     ' 
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de  rendre  sa  sentence  en  chantant,  ce  qu'il  fait  effectivement, 
et  ce  qu'il  a  fait  aussi ,  comme  nous  le  verrons,  au  sujet  d'un 
commentaire  de  Giraud  Riquier  sur  une  chanson  deGiraud 
deCalenson,  Dans  la  pièce  relative  à  la  croisade,  Guillainne 
invite  tous  ceux  qui  voudront  partir,  à  se  préparer  pour  ce 
voyage  en  se  confessant ,  en  faisant  des  actes  de  dévotion  et  en 
payant  leurs  dettes,  ainsi  qu'il  le  fait  lui-même.  La  pièce  a  deux 
envois.  Le  premier  est  adressé  à  l'archevêque  de  Tolède,  qu'il 
prie  d'exhorter  le  roi  d'Aragon  à  se  mettre  en  mer  pour  ac- 
complir son  vœu;  le  second,  au  comte  de  Rodez,  qu'il  in- 
vite à  l'équiper  d'une  manière  convenable,  afin  qu'il  puisse 
être  lui-même  du  pieux  voyage.  Or,  saint  Louis  était  mort  en 
1270  :  cette  pièce  est  par  conséquent  postérieure,  et  le  roi 
d'Aragon  dont  il  est  parlé  ne  peut  être  que  Jacques  II,  le- 
quel, en  quittant  la  Sicile,  avait  apparemment  promis  au 
pape  de  s'armer  pour  la  Syrie,  et  feignait  de  trahir  son  frère 
Frédéric. 
,, ,,  .  .  ,,,  On  ne  fait  mention  communément  que  de  trois  t)ièces  attri- 
i,.  10;.  buées  a  Guillaume  de  Mur,  savoir:  deux  tensons  avec  (jiraud 

Riquier,  et  la  pièce  sur  la  croisade.  Nous  trouvons  une  pre- 
mière tenson ,  où  c'est  Giraud  Riquier  ipii  pose  la  question, 
et  dans  laquelle  il  s'agit  [)eut-être  de  Jacques  l";  elle  com-^ 
menée  par  ces  mots  : 

Ms  deD'Urfé  Guilliems  (Je  jMiir,  que  cuia  far 

ch.  618.  '  Lo  francs  reys  d'Arago  de  nos. 

Pus  quel  avem  troh;it  joyos 
Que  mot  inc  fay  nieravilhar? 

Elle  finit  par  ce  vers  de  Giraud  : 

Dels  Sarrazis  el  rey  dara  los  be. 

Et  par  ces  quatre  vers  o)i  Guillaume  exprime  son  désir  : 

Giraut ,  sol  que'm  don  bon  destrier 

Lo  reys,  e  rossi ,  e  saumier, 
E'I  autr'arnes  cal  iiiieu  par  se  cove; 
Yeu  lai  anarai  per  mantener  la  fe. 

«  Giraud,  que  le  roi  me  donne  scidement  iiu  bon  dcs- 
<f  trier,  un  roussin,  un  sommier,  et  le  surplus  de  l'équipement 
<f  qui  convient  à  un  homme  tel  que  moi  ;  et  j'irai  là-bas  pour 
«    maintenir  la  loi.  » 

On  voit,  par  cette  pièce,  que  Guillaume  de  Mur,  né  appa- 
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remineiit  dans  une  bonne  maison,  a  voulu,  durant  sa  jeu-  ■ 
liesse,  servir  Jacques  I"  dans  ses  euerres  contre  les  Sarrasins. 

i-v  ^«  '..!••  ••!  "Il  Pièce  coninieii- 

Dans  une  autre  tenson,  c  est  ceiui-ci  qui  interroge;  il  de-       ,  g„^_ 

mande  àRiquier  lequel  doit  faire  plus  d'efforts  pour  mériter  rautRi(((der,ims 
l'estime  de  sa  dame,  de  l'amant  déjà  heureux,  ou   de  celui  q^'^s  sahcns.— 
qui  attend  encore  son  bonheur,  (jiraud  niquier  se  décide  en  ^^  g^^. 
faveur  du  premier;  Guillaume,  en  faveur  du  second. 

La  troisième  tenson  est  celle  où  les  contendants  prennent  Pièce coinmen- 
pour  juge  le  comte  Henri  de  Rodez.  11  s'agit  de  savoir  le-  <;anipai- G(H>r(«< 
quel  est  le  plus  estimable  de  deux  riches  barons,  dont  l'un  '9'"^'^'  ■'•''s°" 
emploie  son  bien  a  enrichir  ses  compagnons  de  guerre,  et  de  DUifé,  ch. 
l'autre  des  étrangers.  Giraud  se  décide  en  faveur  des  servi-  626 
teurs  attachés  à  la  maison;  Guillaume,  pour  les  étrangers. 
Henri,  comte  de  Rodez,  prononce  ainsi  (ju'il  suit: 

Guilhems  m'a  dat  e  Guiraut  pensamen 
De  liir  tenso  jutiar  don  m'an  somos. 
En  razos  es  l'us  e  l'autre  ginhos: 
D'est  dos  baros  que  donan  engalmens 
Guilhems  niante  sel  c'als  estrans  valer 
Vol,  non  als  sieus,  don  sa  razos  es  fortz,  etc. 

«  Guillaume  et  Giraud  m'ont  mis  en  souci  en  me  prenan. 
«  pour  juge  de  leur  tenson  :  ils  se  montrent  l'un  et  l'autre  in- 
«  génieux.  Il  s'agit  de  deux  barons  qui  donnent  également: 
«  Guillaume  soutient  celui  qui  préfère  des  étrangers;  ses  ar- 
«  guments  sont  pleins  de  raison.  Giraud  maintient  celui  qui 
«  distribue  les  mêmes  sommes  aux  siens.  Sur  ce,  ayant  pris 
«  avis  de  notre  conseil,  nous  disons  que  les  deux  barons  mé- 
«  rilent  l'un  et  l'autre  beaucoup  d'éloges; 

Mas  pus  fin  pretz  a  selh  c'al  sieus  l'espan. 

«   Mais  plus  de  mérite  a  celui  qui  répand  son  bien  sur  les 
«  siens.  » 

Parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  Guillaume  de  Mur  composa 
sa  pièce  sur  les  croisades,  et  montra  sur  ce  sujet  une  morale 
fort  sévère,  qu'il  faut  juger  par  l'esprit  du  temps  : 

Piècecommen- 

Non  crei  sia  per  Dieu  gent  aculhit  çant    par   D'un 

Ricx  hom  que  pas  ah  l'autrui  niessio  ,  nincntes  far  me 

Ni  st'lh  qu'a  tort  n'a  los  sieus  descauzitz  ■*"'  Dieu.-;  gnitz. 

Ni  fai  raiibar  per  aquelh' ochaizo  :  Ms.  72'i6,fol. 

■Quar  Dieus  sap  tôt  que  porta  en  sa  maleta;  1,°  ;        Kayn. , 

E  s'ab  tortz  vay,  trebalha  s'en  perdo,  ^'■'''    '      ■  P- 
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Quar  Dieus  vol  cor  fin  ah  volontat  nela 
D'ome  que  pas  mais  per  lui  que  per  do. 

«  Je  ne  crois  pas  (jue  Ditui  ai'cueille  favorablement  l'iioniine 
(i  riche  qui  passe  de  lautre  côté,  salarié  par  autrui,  ni  celui 
a  qui  à  tort  a  vexé  les  siens,  ni  celui  qui  fait  voler  par  ce 
«  motif:  car  Dieu  sait  tout  ce  qu'il  porte  dans  sa  valise;  et 
«  s'il  part  en  état  de  péché,  il  se  fati{;[ue  en  vain  :  Dieu  veut  un 
a  cœur  pur,  avec  la  seule  volonté  de  traverser  les  mers  pour 
o  lui,  non  j)Our  ce  qu'on  donne.  » 

L'archivesqiie  prec  de  <iii  es  Toleta 
Qu'amoneste  lo  bon  rey  il  Arago, 
Que  per  coniplir  son  vot  en  mar  se  meta, 
E  per  tener  en  pes   son  bon  ressos. 

«  Je  prie  l'archevêque  de  Tolède  d'admonester  le  bon  roi 
(•  d'Aragon,  afin  que  pour  accomplir  son  vœu  et  pour  main- 
«  tenir  sa  bonne  réputation,  il  se  mette  en  mer.  » 

E  s  al  comte  de  Rodes  plalz  qu'em  meta 
En  mai  d'arnes,  yeu  mezeis... 

n  Et  s'il  plaît  au  comte  de  Rodez  de  me  mettre  en  meilleur 
«  appareil,  j'irai  moi-même... i> 

Ce  sirvente  nous  prouve  qu'à  la  fin  du  XlK*  siècle,  et  long- 
temps après  la  mort  de  saint  l^ouis,  les  troubadours  prêchaieut 
encore  la  croisade.  Jls  oubliaient  (|iie  les  croisades  avaient  fait 
cesser  les  réunions,  rendu  les  cours  d'amour  muettes,  fermé 
les  châteaux,  et,  en  un  mot,  préparé  leur  anéantissement. 

É.-D. 


SERVERI  DE  GIRONE. 


Lja  critiquo  prenait  quehjupfoiâ  la  forme  d'im  enscinhamen  ; 
c'est  ce  (|ue  nous  allons  voir  dans  une  j)iècc  dont  nous  nous 
occuperons  tout  à  l'heure. 

Servkri   na(juit  à  (iirone,  ville  .de  la  Catalogne.  Tout    ce 
(ju'oii  sait  de  son  histoire,  c'est  qu'il  vint  au  monde  se  us  .lac- 

3ues  I";  fjuil  vécut  sous  ce   prince  et  .sous  Pierre  JIl,  tous 
eux  rois  d'Aragon ,  et  (ju'il  mourut  vraisemblahlemctit  peu 
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(le  temps  après  ce  dernier,  mort ,  couirno  on  sait,  au  mois  de 
novembre  1285.  Sa  vie  n'a  été  écrite  par  persoiuie.  Il  a  laissé 
quinze  pièces.  C'est  là  qu'il  faut  cliercher  son  histoire.  On  y 
voit  que  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  adressés  à  Jac- 
(|ues  I",  et  la  plupart  à  Pierre  III.  Il  sortit  peu  de  son  pays. 
Il  se  dit  amoureux  d'une  dame  qu'il  appelle  sobre-jjretz,  et  il 
regrette  de  ne  pas  aller  visiter  Henri,  comte  de  Rodez,  qui 
j>arvint,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ce  titre  en  1274. 

I.'amour  ne  l'empêche  pas  de  moraliser,  et  il  y  a  de  la  mo- 
rale dans  toutes  ses  chansons;  mais  le  mal  qu'il  dit  des  fem- 
mes prouverait  assez  bien  qu'il  n'a  pas  couru  les  châteaux  , 
ni  cherché  les  aventures. 

Il  voudrait  que  Pierre  III  corrigeât  et  affinât  ses  vers,  ce 
qui  est  encore  une  preuve  que  ce  dernier  s'occupait  de  litté- 
rature, et  qu'il  lui  arrivait  quelquefois  de  rimer. 

Per  quel  rey  bo  vuelh  mos  ehans  afinar  :  Pièce coinmen- 

Arditz  assais  rey  regard' e  melhui-a.  cxa\.^»v  Cuenda 

chanso.  —  Ms. 

«  C'est  pourquoi  je  désire  que  notre  bon  roi  veuille  a)^«c/-  ^^  i>'i'rfe,  ch. 
«  mes  chants  :  c'est  l'ofïice  d'un  roi  de  considérer  et  d'encou- 
c  rager  les  nobles  oeuvres.» 

Ses  pièces  contre  les  femmes  sont  au  nombre  de  trois. 

A  greu  pot  hom  conoisser  en  la  niar  Pièce commen- 

Canii,  si  tôt  s'en  passa  linhz  e  naus;  çant  par  J  greu 

O,  si  tôt  s'es  la  mar  plan'  e  suaus,  pot...  ■ — •  Ms.  de 

Pot  greu  l'aigua  planamen  mezurar:  D'Urfé,  ch.  637. 

Encaras  mens  ve  ni  conois  ni  sap  —  Rochegude , 

L'engenh  e'I  mal  qu'en  talsa  f'emnn  cap.  Paru,  occ,  pa? 

<c  Avec  peine  peut-on  reconnaître  dans  la  mer  le  chemin 
«  qu'a  tenu  un  vaisseau;  avec  peine,  même  quand  elle  ei  c 
«  unie  et  tranquille,  en  mesure-t-on  bien  la  profondeur  :  en- 
n  core  moins  peut-on  voir  et  connaître  la  ruse  et  le  mal  qu'une 
«  femme  a  con<,jus  dans  son  cerveau.  »  Toute  la  pièce  répond 
il  ce  début. 

Serveri  est  très-dévot;  il  mêle  à  ses  conseils  la  crainte  des 
jugements  fie  Dieu  et  celle  de  l'enfer.  Aussi  donne-t-il,  connue 
nous  l'avons  dit,  a  ses  satires  la  forme  de  ï enseignement.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  deux  de. ses  pièces;  l'une,  adressée  aux 
baillis  et  juges  des  grands  seigneurs,  où  il  les  engage  à  pra- 
tiquer les  vertus  qu'exige  leur  état,  et  à  visiter  les  églises  et 
les  monastères;  l'autre,  adressée  aux  chevaliers  et  servants, 


327. 


552  SERVRRI  DE  GIRON  E. 

XIII  SIKCLE. 

dans  laquelle  il  leur  recommande  la  politesse,  la  galanterie, 

et  où  il  vante  la  dignité  des  manières  et  l'élévation  du  bon 
ton. 

Ms.  27oi,ch.  Cavayers  e  sirvens  , 

65i.  E  senher  e  companhs, 

Sotzmes  al)  cor  estranhs 
Deu  esser  privadamens 
Totz  cavayers  que  vuelh  esser  valons; 
Qu'estiers  non  es  cavayers  drechamens. 

a  II  doit  être  à  la  fois,  pour  sa  dame,  chevalier  et  servant, 
a  seigneur  et  compagnon,  soumis  et  fier  de  cœur,  celui  qui 
«  ambitionne  prix  de  valeur.  Nul,  autrement,  n'est  vrai  che- 
«  valier.  » 

ï,a  pièce  la  plus  remarquable  de  Serveri  est  celle  dont  nous 
citons  le  début: 

»,  -.  Si  eu  fos  tan  ricx 

Ms.      7216  ,  ^ 

fol.  3i6.  — Ms.  Que  pogufs  gent  passar 

9701,  rh.  65a.  Ses  demandar 

Entr'els  comtes  e'is  reys... 

«  Si  j'étais  assez  puissant  pour  vivre  commodément  sans 
«  demander  aux  comtes  et  aux  rois;  s'il  m'était  donné  de  faire 
«  goûter  la  raison;  si  mes  cliants  pouvaient  plaire  et  être 
a  trouvés  agréables;  mais  tout  me  manque,  je  n'ai  aucun 
«  bien-être.  » 

S'il  temps  anticx 

Com  solia  pretzar 
(ihans,  e  mandar 

Cortz,  jusias  e  torneis; 
Fos  e  per  sels  gent  servlda  la  lejs 
Que  mandon  so  quels  no  volon  gardar, 
For'  a  las  gens  que  mal  vivon  Le  grans, 
Et  a  mi  joy  ;  mas  trop  o  tôt  enjans. 

«  Si  nous  étions  aux  temps  antiques  où  l'on  estimait  les 
<r  chants,  où  l'on  tenait  des  <;ours,  des  assemblées,  des  tour- 
«  nois,  et  si  la  loi  était  observée  par  ceux  qui  prescrivent  ce 
tt  qu'ils  ne  veulent  pas  suivre,  ce  serait  un  grand  bicti  pour 
«  beaucoup  de  ceux  qui  souffrent,  et  poiu-  moi  un  grand  con- 
«  tentcment;  mais  je  trouve  que  tout  est  tromperie.» 

Serveri  dit,  dans  l'envoi,  que  si  le  roi  Jacques  était  vivant, 
ce  roi  lui  denjandcrait ,  et  (|n'il  lui  ferait  des  vers  subtils; 
mais  il  n'y  a  pour  lui  que  des  regrets  : 
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S'il  reis  Jacnie  fos  vieus, 
F.nquera  feira  soplils  chans; 
Mas  er  mo  tôt  a  fans. 

C'est  par  conséquent  en  127O  on  1277,  peu  après  la  morl 
de  Jacques  1",  que  Serveri  écrivait  ces  vers;  et  l'on  voit  (|ue 
déjà  en  1276  on  regrettait  les  temps  antiques  où  se  tenaient 
des  cours  et  des  assemblées.  E.-D. 
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JNIous  savons  [)eu  de  chose  sur  la  vie  de  ce  troub<idour.  Ce 
(jue  nous  en  connaissons,  c'est  par  ses  ouvrages  que  nous  l'a- 
vons appris.  Il  était  né  à  Marseille,  dans  une  famille  roturière, 
aujcurd  hui  ignorée.  Sans  cloute  il  avait  vu  le  règne  de  Ray- 
mond-Bérenger  IV,  et  il  était  arrivé  à  l'âge  de  raison  lorsque 
Charles  l",  comte  d'Anjou,  prit  possession  du  conité  de  Pro- 
vence, en  1246.  Il  conçut  dès  ce  moment,  pour  le  gouverne- 
ment français,  cette  aversion  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  ]Nous  supposerons  donc  qu'il  naquit  vers  1226,  et  qu'il 
mourut  vers  la  fin  du  siècle.  Papou  le  place  avec  Puget,  Al-  papon ,  Hist. 
lamanon  le  jeune  etGranet;  ce  (lui  indique  l'éijoque  dont  <^'^  Provence,!. 
I  ±  1     j  II,  p.  457, 439- 

nous  piirions. 

11  avait  des  biens  dans  le  terroir  de  Berre  ,  et  reconnaissait      '^'jj,'"''  '  '''' 
dans  ce  pays,  pour  son  seigneur,  Barrai  des  Baux.  ' 

Nous  avons  de  lin  sept  pièces  seulement;  quatre,  dans  ce 
nombre,  sont  dédiées  par  des  envois  au  seigneur  Barrai;  trois 
sont  des  pièces  politiques,  et  on  juge  du  temps  où  elles  ont 
été  composées,  par  les  sujets  dont  elles  traitent.  On  voit  dans 
ses  pièces  erotiques  un  vrai  talent  :  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  que  du  talent  dans  les  pièces  politiques;  on  y  trouve 
une  singulière  énergie  et  une  hardiesse  très-remarquable. 
C'est  vers  1267,  lorsque  Charles  d'Anjou  est  déjà  en  Italie, 
appuyé  de  toute  la  puissance  du  pape  et  presque  à  la  veille 
de  la  bataille  de  Bénévent,  qu'il  écrivit  sa  Pastourelle.  Po- 
pulaire autant  que  politique,  il  voulait  sonder  ro[)iniou  du 
peuple  sur  cette  guerre  désastreuse,  qui,  quel  qu'en  fût  le 
résultat,  avait  enlevé  à  la  Provence  une  partie  de  sa  popu- 
lation, et  devait  la  priver  pendant  longtemps  de  la  présence 
Tome  XX.  Aaaa 
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de  son  prince.  Il  se  fait  interro^vr  par  la  bergère.  Que  la 
scène  ait  lieu  à  Berre  ou  à  Marseille,  peu  importe;  c'est  dans 
le  publie  que  les  vers  doivent  être  répandus,  et  sous  les  yeux 
du  prince  qu'ils  doivent  être  placés. 

«  Dites-n«oi,  seigneur,  s'il  vous  plait,  au  sujet  du  comte 
«  qui  tient  la  Provence,  pourquoi  il  détruit  et  tue  les  Proven- 
«  eaux  qui  ne  lui  ont  forfait  en  rien?  pourquoi  il  [)rétend, 
'(■  de  sa  seule  volonté,  dépouiller  le  roi  Mainf'roi  qui  ne  lui  a 
«  fait  aucun  mal,  qui  jio  tient  tle  lui  aucune  terre,  qui  n'a  de 
«  lui  ni  rentes  ni  cens.^» 


Ms.     <lii     Roi 


Mas  si  u.s  plaiz,  senher,  diguatz  me 
•"y"' ••'''•  ^^7-  Del  comte  que  Pioensa  te, 

Perque  los  Frt)ensals  aiici 
NiLs  ileslrui  qu'ill  iioill  forsf'an  re, 
Ni  jierquevol  ni  an  aini 
Ueier«;l.ir  lr>  rei  Alalrei? 

«  Jeune  fille,  c'est  par  l'orgueil  qu'il  porte  en  soi.  Le  comte 
«  d'Anjou  est  sans  merci  pour  les  Provençaux.  F-es  gens  d'é- 
«  glise  sont  pour  lui  des  pierres  à  aiguiser;  ce  sont  eux  qui 
«  l'excitent,  fl  croit  cpie  le  roi  Mainf'roi  est  sans  valeur;  mais 
«  l'orgueil  na  jan)ais  j)rocuré  de  gloire  à  per.soiine:  Main- 
<f  froi  a  une  véritable  Valeur,  et  il  saura  se  défendre. —  Sei- 
«  gneur,  continue-t-elle,  dites-moi  en  chantant,  l'infant  d'A- 
«  ragon ,  par  sa  naissance,  n'a-t-il  pas  un  droit  réel  sur  ce 
«  comté.-'  — Oui,  répond  Paulet;  il  est  si  l)rave  que  tout  l'ar- 
«  gent  du  pape  n'y  sullirait  pas i>  Mallieureusement  le  ma- 
nuscrit est  tronqué  en  plusieurs  endroits,  de  manière  qu'on 


ne  i)eut  pas  lire  la  suite  en  entier. 

Peu  de  mois  après  la  bataille  de  Béné^ 


q)rès  la  bataille  de  Bénévent,  se  livra  celle  de 
Tagliaco/.zo.  FiC  prince  Henri  de  (laslille  y  prit  parti.  Assez 
pauvre  sujet,  mais  plein  de  bravoure,  après  avoir  donné  à 
Alphonse  X,  son  frère,  plus  d'un  motif  de  ntéeontcntement, 
il  alla  à  Tunis,  de  Tunis  à  Rome,  où,  à  force  d'intrigues,  il 
fut  nommé  sénateui-.  Il  était  a\ec  ru-uf  cents  chevaux  dans 
l'armét'  de  Conradin,  fut  battu  avec  lui,  fait  prisonnier  pai' 
l'abbé  du  Mont-(^assin,  et  eiivové  à  Charles  l*^^"^,  sous  promesse 
qu'il  aurait  la  vie  sauve:  ('harles  le  condamna  à  une  prison 
perj)étuelle.  F/arrét  est  de  1  l'.flS  ;  par  consécjueiit,  la  pièce 
dont  nous  avons  à  parler  est  fie  ce  temps. 

TFeini  était  frère  d'Alphonse,  dernier  espoir  des  trouba- 
dours; brave,  ennemi  de  ('harles,  (jue  le  poète  n'aimait  pas  : 
combien  (le  fifres  pour  lui  donner  toutes  les  vertu.s!  Il  fallait. 
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en  effet,  les  supposer  toutes  à  ce  prince  pour  lui  en  inspirer 
au  moins  quelqu'une. 

Ab  marrimen  et  ab  mala  sabensa  Pièce  commen- 

Vuelli  er  chantât,  sitôt  chans  no  m'agensa;  cani par ^éwc/r- 

Quar  valois  a   nivza  gran  dechazensa,  mnen...         M». 

E  paratges  es  mermatz  en  Proensa  ,  f  «»'  '^l^M 

td  ai  enic  „,    .     .    ,v   „ 

M  1  -11  ivT  !-•     •  Choix,  t.   IV,  p. 

Mon  cor  per  la  preizo  del  près  N  Enric.  ^^   ,3 

«  Avec  chagrin  et  déplaisance,  je  veux  aujourd'hui  chau- 
«  ter,  bien  que  le  chant  n'ait  aucun  charme  pour  moi;  car 
«  aujourd'hui  valeur  a  éprouvé  une  grande  perte,  et  la  no- 
te blesse  provençale  est  déchue.  Mon  cœur  s'est  attristé,  depuis 
<t  que  j'ai  su  la  prison  du  preux  Henri...  » 

Que  per  valor  et  per  noble  coratge 
]\l;mteiiia  'N  Enricx  l'onrat  linhatge 
De  Colradi  ah  honrat  vassalalge; 
El  rei  N  Anfos,  ab  son  noble  barnatge , 

Que  a  cor  rie, 
Deu  (Jcmandar  tost  son  frair'EN  Enric. 

«  Par  sa  valeur  et  son  noble  courage,  Henri  honorait  son 
«  illustre  race;  il  était  de  Conradin  le  digne  vassal  ;  et  le  roi 
«  Alphonse,  son  noble  parent,  Aljjlionse,  qui  a  le  cœur  élevé, 
«  doit  demander,  et  sans  retard,  son  frère  Henri...» 

Barrai   des  Baux  était   petit-fils,  par  Barrale  sa  mère,  de      lUiiii, iiisi.de 
Barrai  des  Baux,  le  protecteur  des  troubadours,  celui  qui  re-  ^'T*'"'m.'i'.'' 

T%-  AT-  1    1    1'  ■■  -1  11        II  •        *    .        ,115-  —  Millot, 

ut  Pierre  Vidal  cl  une  manière  si  honorable.  11  avait  racheté  1.  m,  p.  ri^. 
ses  droits  sur  la  ville  de  Marseille,  ou  plutôt,  Hugues^  son 
père,  les  avait  rachetés  pour  lui  en  1226.  Il  vivait,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  Berre,  et  n'avait  pas  suivi  Charles  I"  dans 
la  guerre  de  Naj)les. 

„  t  1    •       1  l'iècecoiiinien- 

luizos  non  es  que  nom  deia  chantar  ,  ™     n  ,,„, 

,  1  .  cant   par    litizaf 

De  so  don  a  dolor  e  marrimen  ;  ^p„  g^   ly,],. 

Mas  mi  cove  en  chantan  reniembrar  do  Roi  7216,  (ol 

La  mort  del  plus  pro  e  del  plus  valen  Jas.  —  Ravi». 

Baro  qu'anc  fos,  mil  an  a  ,  en  Proensa,  1.  IV,  p.  7/,. 

Qu'es  mortz,  don  ai  ira  e  malsahensa, 
Quar  elh  era  de  totz  bes  aips  coniplitz, 
E  per  los  bos  e  pels  autres  grazitz. 

n  II  n'est  point  de  raison  qui  doive  faire  chanter  de  la 
«t  chose  dont  on  éprouve  chagrin  et  douleur;  mais  il  me  con- 
«  vient  de  rappeler,  en  chantant,  la  mort  du  plus  preux  ef. 

Aaaaa 
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«  du  |)liis  vaillant  baron  qui  fut  en  Proveiue  depuis  nulle  ans. 
«  Il  est  mort,  dont  j'ai  rej^ret  et  douleur,  car  il  était  rempli 
«  de  belles  qualités,  chéri  des  bons,  agréable  à  tous  les  au- 
«  très » 

E  cavallier  e  donzelh  e  joglar 
Devon  venir  en  Proeiisa  temen, 
Quar  selh  es  mortz  que  sabia  renhar, 
Reteniii  grat  de  Dieu  e  de  la  gen... 

«  Et  chevaliers  et  damoiseaux  et  jongleurs  ne  doivent  venir 
rt  en  Provence  qu'en  tremblant;  car  il  est  mort,  celui  qui  sa- 
«  vait  régner  au  gré  de  Dieu  et  du  peuple...» 

Ces  trois  pièces  nous  ont  paru  intéressantes  à  cause  du 
talent  du  poëte,  des  personnages  auxquels  elles  se  rapportent, 
et  du  sujet  même,  qui  forme  une  des  tragédies  les  plus. tou- 
chantes du  moyen  âge. 

Ajoutons  (pie  Henri  de  Castille  ne  sortit  de  prison  qu'en 
jaqH,  après  vingt-cinq  ans  de  captivité,  et  que  Paulet  ne  fit 
point  devers  sur  cet  événement;  ce  qui  semble  prouver  (pi'il 
n'existait  plus.  E.-D. 


FOLOliET  DE  l.UNEL. 

J\|ous  n'avons  que  huit  pièces  de  Foi.quet  de  I.unel.  l/une 
rantpar  M  bon  est  im  suveiitc,  OU  il  sc  plaint  de  ce  qu  Alphoii.se  .\  n  est  pas 
/V/.— Ms.  722G,  encore  allé  prendre  [)ossession  de  l'empire  où  il  a  été  appelé 
\.  M.—  Rnjn.,  i^g  électeurs.  Une  autre  est  un  sirvente  d'environ  cinq 

Ciioix,  t.  IV,  p.    I  1  I  I    -1        •»•  I  I      ..  1 

jvj,^  "^    cent  trente  vers,  dans  ie(juel  il  critique  les  gens  de  tous  les 

Pièce tommeii-  états,   gcns  d'égUsc,  rois,   ducs,  comtes,  etc.   Tous,  dit-il , 

. aiu par,  A.  no«r   m;,rii<,j.|,t  de  rcui i)lir  Icurs  dcvoirs  ,  ou  les  remplissent  mal. 

— Ms.ileO'Urfé,    l^cs  SIX  autrcs  sont  SIX  hymnes  a  la  Vierge,  dont  il  se  dit 

'i>.  962.  amoureux,  et  (pi'il  appelle  sa  penser,  la  plus  belle  ou  la  meil- 

ieurt'  des  femmes. 

Mais   lienrcus<'ment  on  lit,  à  la  iiii  de  la  critique  de  tous 

,38.  '  '  les  états,  (pi  il  nomme  le  roman  de  la  vie  mondaine  (r/c  wo/i- 
(iana  vidai  romans),  (jn'il  a  composé  cet  ouvrage  en  i  :^,84 , 
qu'il  était  alors  âgé  de  quarante  ans,  et  qu'après  l'avoir  fait, 
il   ne  s'est  plus   permis  (pie  de   faire    des  ver»  à  sa   genser. 
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c'est-à-dire  à  la  Vierge.  Ce  renseignement  nous  donne,  à  peu   

de  chose  près,  la  date  de  ses  divers  ouvrages. 

jNous  y  voyons  qu'il  est  né  eu  I244;  (jut^  'a  pièce  sur  le  re- 
tard d'Alphonse  X  (élu  en  1207)  à  prendre  possession  de 
l'empire,  est  la  première  ou  une  des  premières  qu'il  ait  faites, 
et  que  la  plupart  des  éloges  de  la  Vierge,  envoyés  à  Henri II, 
comte  de  Rodez,  appelé  à  ce  comté  à  la  mort  du  comte  Hu- 
gues, son  père,  en  1274,  sont  postérieurs  à  cette  époque. 
Nous  y  voyous  aussi  qu'il  n'a  point  quitté  son  pays.  Il  a  en- 
voyé sa  pièce  à  Alphonse  X  par  un  jongleur;  c'est  par  un 
jongleur  qu'il  a  pareillement  envoyé  ses  vers  à  Henri  II  :  il 
n'est  point  sorti  de  sa  ville  natale  comme  troubadour;  du 
moins  rien  ne  le  prouve. 

Son  sirvente  sur  le  retard  que  met  Alphonse   X  à  exercer 
ses  droits  d'empereur,  n'a  rien    de   remarquable.  M.  Ray-      p.ajn  .choix, 
nouard  a  imprimé  cette  pièce  en  entier.  t.  iv,  p.  9^y. 

lia  satire  contre  tous  les  états,  qui  a  été  l'imitation  de  plus 
d'un  modèle,  a  servi  elle-même  de  modèle  à  d'autres.  L'au- 
teur se  plaint  de  ce  que  les  seigneurs  ne  vont  plus  aux  croi- 
sades comme  autrefois.  Les  gens  d'église  prennent  tout  ce 
qui  est  à  leur  bienséance,  les  marchands  n'ont  que  de  la  mau- 
vaise foi,  etc. 

Les  éloges  à  la  Vierge  sont  peut-être  ce  que  l'auteur  a  fait 
de  plus  piquant.  On  croit  qu'il  s'agit  d'une  dame  de  qui  le 
poète  a  été  bien  traité;  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  pièce  (|u'il 
détrompe  le  lecteur,  par  l'aveu  que  sa  dame  est  la  gcnsci- 
la  plus  accomplie  à  laquelle  il  puisse  s'adresser.  Folquet  ne 
supporte  guère  que  le  comte  Henri  tourne  ses  amours  en  ri- 
dicule, et  il  ne  craint  pas  d'abuser  de  la  rime  pour  vanter  la 
singularité  de  sa  passion.  Dans  une  de  ses  pièces,  dont  on  lit 
l'original  dans  plus  d'un  manuscrit,  il  n'emploie  que  quatre 
rimes  pour  sept  strophes  de  huit  vers,  et  pour  deux  envois 
chacuri  de  quatre;  ce  qui  fait  quatre  rimes  dans  quarante- 
huit  vers.  Les  mêmes  rimes  se  trouvent  toujours  à  la  même 
place,  et  ces  rimes  forcées  mettent  un  peu  de  gêne  dans  la 
totalité  de  la  pièce.  JNous  donnons  seulement  deux  strophes 
et  le  premier  envoi  : 

Mas  er  es  us  teiDps  qu'assatz  Rochcmiti?  , 

ïrob  om  qui  tlit/.  mal  saher.  Pain,  ocri!.,  p. 

Et  fenois  e  non  dilz  vei'  i55. 

A  quascus  de  so  quel  platz; 
E  qui  canso  -vertadeira 
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Fai  lie  raio  drechureira, 
No  l'es  grazitz  tan  coin  son  crit  menilic, 
Don  jois  e  cantz  e  prelz  prentlon  ilestric. 

«  Mais  dnils  le  temps  où  nous  sommes  on  trouve  facilement 
«  des  hommes  qui  disent  du  mal  et  des  choses  déplaisantes 
V  et  fausses  à  leur  gré  ;  et  (piiconque  conipose  des  vers  de  vé- 
<(  rite  sur  des  sujets  honnêtes,  n'est  pas  aussi  agréé  que  celui 
«  qui  fait  entendre  son  œuvre  ehétive  qui  tue  joie,  chant  et 
«  valeur.  » 

E  non  deu  esser  hlasniatz 

Qui  lauza  so  don  ditz  ver, 

Ans  li  n  deu  hom  grat  .saber 

Quan  lauza  so  qu'es  vertatz. 

Mas  qui  laiizor  ulaneira 

Fai  di'  razo  inessongeira, 
Be  l'en  deu  lioni  i)lasniar  e  far  enic; 
No  per  niidons  lauzar,  qu'âne  no  faillie. 

«  Kt  ne  doit  homme  être  blânïé,  (pli  en  louant  ne  dit  que 
«  le  vrai  ;  on  doit  au  contraire  lui  savoir  gré,  si,  en  louant,  il 
..  ne  dit  que  la  vérité.  iMais  celui  qui  débite  des  louanges  ou- 
«  trées  et  mensongères,  qu'il  en  soit  blâmé  et  châtié.  Cest 
«  ce  que  je  ne  crains  point  en  louant  ma  dame,  car  jamais 
«  elle  n'a  failli.  » 

Si  de  la  vilassa  neira, 

Qu'espaventalli  de  fa\ieira 
Sembla,  s'  laissa  nostre  conis,  tut/,  cm  rie, 
F  de  nialdir  de  ma   •^CTiser  se  gic. 

«  Si  tuaintenant  notre  comte  (Henri  de  Kodez^  sedé.sabuse 
«  de  sa  vieille  noire,  (jui  ressemble,  à  un  épouvantail  de  champ 
«  de  fè\es,  et  s'il  cesse  de  mal  dire  de  ma  dame,  nous  serons 
«  tous  heiu'eux.» 

Né  en  \•^^^,  et  faisant  encore  des  vers  après  laHj,  il  est 
vrais<'ml)lal)le  que  Fohpiet  de  I.uiiel  mourut  à  peu  près  à  la 
fin  du  siècle.  .Mais  nous  ignorons  la  date  précise  de  .sa  mort. 

É.-D. 


XIII  SIECLE. 


BERTRAND  CARBONEL 

Oi  l'on  en  croit  NostradamuSjCARBONEL  était  un  gentilhomme      ^.^^ 
(Je  Marseille,  issu  d'une  famille  des  anciens  seigneurs  de  ce  téiibrcs    poètes 
pays.  Il  se  prit  d'amour  pour  une  demoiselle  de  la  maison  des  p'ovenranx ,  (i. 
Porcellets,  et  l'amour   le    rendit  poëte.  Il  ne  réussit  point  j.***^  ~'^^"''*' ' 
auprès  de  la  demoiselle  des  Porcellets ,  qui  épousa  un  sei- 
gneur de  la  maison  d'Eyguières,  eut  de  lui  neuf  garCjOns , 
et  mourut  en  i3jo,  au  temps  du   comte  Robert.  Carbonel , 
dans  sa  douleur,  s'était  fait  moine  au  monastère  de  Montma- 
jour,  et  il  composa  une  épitaphe,  (jui  fut  gravée  sur  la  tombe 
de  cette  dame.   Tel  est  le  récit  de  l'historien  des  poètes  pro- 
vençaux. Maison  sait  qu'il  y  a,  en  général,  peu  defond  à  faire 
sur  cet  historien.  Entraîné  par  son  imagination  ,  par  ses  pré- 
jugés, il  se  plaît  à  faire  des  troubadours  de  très-grands  sei- 
gneurs; il  les  rend  amoineux  de  très-grandes  demoiselles,  et 
il  aime  surtout  à  les  faire  mourir  dans  des  couvents. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  nos  observations,  dont  le  résultat  se 
réduit  à  peu  de  chose ,  mais  semble  offrir  autant  de  cer- 
titude qu'on  peut  en  acquérir  sur  ce  genre  de  faits,  Bertrand 
Carbonel  naquit  à  Marseille,  sous  le  règne  de  Charles  l".  Il 
était  noble,  mais  d'une  maison  pauvre  et  d'ailleurs  inconnue. 
Il  fît  de  bonnes  études,  et  il  cite  Ovide  et  Térence.  Il  avait 
des  propriétés  à  Berre,  où  il  reconnaissait  pour  seigneur  un 
baron  de  la  maison  des  Baux.  Il  devint  amoureux  d  une  dame 
dont  il  ne  dit  [)oint  le  nom  ,  et  il  voyagea  peu.  Il  adressa  ses 
ouvrages  à  Henri  II,  comte  de  Rodez,  qui  commença  à  ré- 
gner en  1274,  et  à  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  qui  mourut 
en  1286;  mais  il  n'alla  point,  à  ce  qu'il  paraît,  visiter  ces 
princes.  Il  a  laissé  dix-sept  pièces,  pour  la  plupart  assez  mé-  Ms.dervurié, 
diocres.  »''■  "V^  «"i  «u'v. 

Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  doit  compter  la  chanson 
qu'il  envoya  au  roi  de  Castille;  rien  n'annonce  en  quelle 
année.  Il  a  beaucoup  de  confiance  en  lui-même  :  comme  le 
seigneur  de  Berre  (Barrai  des  Baux)  est  le  chef  de  la  bra- 
voure, c'est  lui,  si  on  l'en  croit  ,  qui  est  le  chef  de  l'art 
des  vers,  de  quelque  genre  d'ouvrage  qu'il  s'agisse  : 


56o  BERTRAND  CARBONEL. 

XIll  SIÈCLE. 

Per  qu'ieu  prec  Dieu  quel  don  bonaventiira 
Al  pus  valen  que  anc  portes  sentura. 
Chaiiso,  t'en  vai  prezentar  e  forniir 
A  mon  senhor  de  Berra,  cui  potz  dir 
Qu'ieu  sostenc  chant  coni  el  fai  valor  para; 
E  qu'ieu  iiiii  so  per  faire  e  per  dir 
Tola  cauza  sia  ,  frevol  o  dura. 

C'est  peut-être  une  erreur,  mais  ses  vers  d'amour  ne  nous 
touchent  guère.  Vainement  il  dit  qu'il  doit  à  l'amour  tout  ce 
(ju  il  sait,  que  sans  l'amour  il  ne  serait  rien;  vaiuement  il 
nous  entretient,  dans  dix  pièces,  d'un  amour  malheureux; 
vainement  il  se  compare,  tantôt  à  un  cultivateur  qui  a  trouvé 
un  coffre  dans  son  champ  et  qui  éprouve  un  grand  mécompte 
eu  le  voyant  vide,  tautôt  à  un  navigateur  battu  par  la  tem- 
pête: nous  demeurons  froids  comme  l'ingrate  beauté  qu'il  ne 
peut  attendrir. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  lorsqu'il  critique  :  aussitôt  qu'il 
entonne  la  trompette  bruyante  de  la  satire,  devenu  mordiuit, 
il  est  hardi,  il  est  poëte,  et  développe  lui  talent  qu'il  n'avait 
pas  montré.  Il  a  fait  deux  sirventes  contre  le  clergé  ou  con- 
tre les  hommes  vicieux  qu'il  appelle,  counne  beaucoup  d'au- 
tres, \efaux  clergé àe  sou  temps;  contre  sa  luxure,  son  faste, 
sou  désir  excessif' de  s'immiscer  daus  les  affaires  publiques, 
et  son  ambition.  11  a  écrit  aussi  un  sirvente  contre  ini  cha- 
noine de  Marseille,  auquel  il  attribue  tous  ces  vices.  Il  eu  a 
composé  un  contre  un  homme  lal)orieux  qu'il  nomme  .lean 
Fabre,  et  qu'il  appelle  ««  i;/7o/«  ,  jjarce  que  cet  homme  utile 
s'occupe  de  travaux  lucratifs. 

S<'s  satires  contre  le  cleigé  n'ont  rien  de  neuf;  mais  elles 
sont  d'une  force  singulière,  et  attestent  avec  quelle  liberté 
les  troubadours,  même  à  cette  époque  tardive,  usaient  encore 
de  ce  qu'ils  appelaient  leur  droit  : 

u     1   ivii  ri  Tans  ricx  clergues  vei  tras^itar 

i,   fli;»         n„  tn  aissi  col  trasgitaire, 

ch.  852.  —  Ro-  ,        p  '. 

eliciifle     Parn.  Que  I  lilna  c  an  tle  comaire 

otc,  p.  a/)2-  —  '*''"  ''""  T'P'a  •'•'  maridar; 

Rayo  ,  Choix,  t.  Ed  atruep  ne  d'autres  tols  vers 

IV,  p.  -jSa.  Que  an  tan  d'ipocrisia  , 

Coin  non  ronois  lor  baiizia 

Ni  l'eiigai)  (Ion  lor  ven  l'avers. 

«  Je  vois  maints  puissants  clercs  faire  des  escamotage» 
«  connne  les  meilleurs  du  métier.  De  la  fille  qu'ils  ont  de  leur 
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«  commère,  ils  en  font  leur  nièce  pour  la  marier.  Il  y  en 
«  a  d'autres,  véritables  fous,  et  si  fins  hypocrites,  que  per- 
«■  sonne  ne  counnit  les  trahisons  ni  les  fraudes  qui  les  enri- 
«  chissent.  » 

Qui  ben  vol  de  Dieu  prezicar 
Non   deu  esser  fols  vantaire, 
Car  fols  es  !o  prezicaire 
Que  ben  ditz,  e  vuelha  mal  far; 
E  fols  si  no'l  destrenh  temers, 
E  fols  qui  s  fenh  que  bos  sia , 
E  fols  sel  que  Dieu  oblia, 
E  fols  qui  sec  sos  vas  plazers. 

«  Qui  veut  bien  prêcher  sur  Dieu,  ne  doit  pas  se  vanter 
«  follement  lui-même;  car  fol  est  le  prédicateur  qui  bien  dit 
«  et  mal  veut  faire  ;  fol  est  celui  pour  qui  la  crainte  n'est  pas 
a  un  frein;  fol  celui  qui  hésite  à  devenir  bon;  fol  celui  qui 
«  oublie  Dieu;  fol  celui  qui  suit  son  vain  plaisir.  » 

Ai!  fais  clergue,  inessongier,  traidor, 

Perjur,  lairo,  putanier,  descrezen  , 

Tant  faitz  de  mais  cascun  jorn  a  prezen 

Que  tôt  lo  mon  avetz  mes  en  error  : 

Ane  sans  Peyre  non  tenc  captai  en  Fransa; 

Ni  fes  renou,  ans  tenc  drech  la  balansa 

De  liautat;  no  faitz  vos  pas  senblan; 

Que  per  argen  anatz  a  tort  vedan , 

Pueis  n'absolvetz,  pueis  nos  datz  empacbier, 

Pueis  ses  argen  no  i  trob  cm  deslieurier. 

«  Ah  !  faux  clergé,  menteur,  trompeur,  parjure,  larron, 
«  débauché,  mécréant ,  tu  fais  tous  les  jours  tant  de  mal ,  que 
«  tu  as  mis  le  monde  entier  dans  l'erreur.  Jamais  saint  Pierre 
«  n'eut  capital  d'argent  en  France,  jamais  il  n'eut  bureaux 
«d'usure  ;il  tint,  au  contraire,  droite  la  balance  de  loyauté. 
«  Vous  ne  faites  pas  de  même,  vous  qui  pour  de  l'argent  pro- 
«  noncez  des  interdictions,  qui  pour  de  l'argent  absolvez, 
«  pour  de  l'argent  condamnez ,  et  chez  lesquels  mil ,  sans 
«  argent,  ne  trouve  de  rémission.  » 

Fols  vers  (vrais  fous!\  a  dit  l'auteur  :  il  avait  bien  raison, 

É.-D. 


Pièce  commen- 
çant par,  Per  et- 

passar  l'ira.  

Ms.de  D'Uife',ch. 
85i.  —  Rajn., 
Choix,  t.  IV,  p. 
ïS/i  el  a85. 
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MARCOAT. 

Crescimijpni  ^^  "^'  ^'^^^^'  ^e  cc  tiouhacloui'  fjiie  deux  pièces.  Ce  sont  deux 
/si.  .lella  volg.  satires  personnelles  (jn'il  n  f';iites  directement  contre  Serra, 
poes,  t.  II,  p.  nommé  en  toutes  lettres  dans  la  seconde,  et  dont  le  nom  est 
'^^"  défîi^uré  dans  la  première,  sous  celui  de  Serena. 

Ce  que  nous  remarquons  de  plus  curieux  dans  ces  satires, 
c'est  que  Marcabrus  est  mort.  L'auteur  ne  dit  pas  à  quelle 
époque  ce  célèbre  satiricjuea  cessé  de  vivre,  ni  coiidjien  de 
tenips  s'est  écoulé  depuis  la  mort  de  cet  homme  remaripiable, 
jusqu'au  moment  où  Marcoat  écrit.  On  juge  seulement  cpiil 
s'est  passé  peu  d'années;  car  ce  troubadour  nous  a[)prend 
(juc,  depuis  la  mort  de  .Marcabrus,  persoiuie  n'a  blessé  plus 
rudement  (jue  lui. 
Ms.  7225, th.  Dans  l'une  et  daîis  l'autre  pièce,  les  strophes  ne  sont  (lue 
"       ■  de  trois  vers.  Dans  la  pren-iièrc.  toutes  Unissent  par  un  mot 

qui  rime  en  c/ui ,  nonxmt' a ?'enn,  Icna,  etc.  Dans  la  seconde, 
toutes  les  strophes  finissent  en  atz ,  comme  aiatz,  pos- 
cntz  ,  etc. 

lia  satire  directe  et  personnelle  ipii  forme  le  l'ond  de  ces 
ouvrages,  genre  de  poésie  devenu  trc((ncnt  à  la  iin  du  XIll* 
siècle,  et  la  répétition  des  rimes,  semblent  nous  a?nipncer  as- 
sez que  Ma  icoat  dut  vivre  vers  ce  lenq)S.  E.-D. 


HAMKUS  ou  AMF.de b: 


imoouiÈRE. 

I./ANS  deux  j)ièces  erotiques  de  ce  troid)a(l()ur,  uni(pie  ba- 
gage avec  Icfpicl  il  soit  parvenu  ju,s<|Uii  nous,  nous  n'avons 
trouvé  aucune  indication  ni  sur  sa  naissance,  ni  sur  sa  mort, 
ni  sin-  le  lieu  où  il  a  pas.sé  sa  \ie.  ,\ons  aurions  donc  pu  faire 
mention  de  lin  plus  tôt;  si  nous  le  plaçons  dans  cette  série, 
c'est  (jue  nous  avons  considéré  que  les  tieux  pièces  qui  [)or- 
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tent  son  nom  s'adressent  à  la  mênie  |)ersonne,  ce  qni  semble 

annoncer  un  poète  easaniti',  et  surtout  qu'il  aime  la  fréquence 
et  la  répétition  des  rimes,  ce  «jui  est  un  caractère  de  cette  fin 
du  XIII"  siècle.  Nous  reconiiaissons  toutefois  que  ce  ne  sont  là 
<jue  des  vraisemblances. 

Dans  la  première  pièce,  il  se  iéjouit  de  voir  renaître  le 
printemps,  et  forme  des  vœux  |)our  que  sa  dame,  qui  n'a  cessé 
de  le  rebuter,  cède  enfin  à  son  amour.  Cette  pièce  contieiit 
sept  strophes  et  un  envoi.  Elle  commence  par  le  couplet  sui- 
vant : 

Quan  reverdejon  li  conden  ,  M^  ,«98,  fol. 

E  la  lauzëta  puei'  a  mont,  ,6/,^  eol.  a,  ch. 

E  li  auzelet  diii  e  dui  3i6.  Rayn., 

En  lur  lati,  segon  (jue  s'es,  Choix  ,  1.  V,  p. 

Fan  retendjr  la  calmcilla  2i5. 
Pe'l  fin  joi  quins  en  lor  ses  mes. 

ce  Quand  les  campagnes  reverdissent,  que  l'alouette  s'élève 
a  dans  les  airs,  et  que  les  oiseaux;  deux  à  deux,  font  retentir 
«  les  guérets  de  leur  langage  naturel,  transportés  de  la  douce 
«  joie  qui  a  pénétré  dans  leur  cœur.  » 

Chacun  des  vers  de  cette  strophe  rime  avec  chacun  de  ceux 
qui  en  font  le  pendant  aux  strophes  suivantes,  de  sorte  que 
tous  les  premiers  vers  de  chaque  strophe  riment  en  derc , 
tous  les  seconds  en  ont,  et  ainsi  des  autres.  C'est  le  modèle 
de  la  sestine  italienne. 

La  première  strophe  de  la  seconde  pièce  est  c^lle-ci  . 

Montre  quel  talans  mi  cocha,  Ms.  7698,  fol. 

El  aniors,  si  amors,  1 65,  col.  i,  ch. 

Cantarai  tôt  a  estros  ^'7- —  Roche- 

Dc  vos,  car  mi  ùitz  amar  6"''*'  P^'"-  °^- 

Celeis  que  no  m  vol  jan7,ir  ^"•'  P'  ?'■ 

N-    1            1         1            ■■                                                                  Rayn.  Choix,   t. 
1  de  SOS  hueils  esguarar:  ^, 

Pct  qu'ieu  m  azir, 

Aisso  m  destrui; 

Mas  lo  joi  de  leis,  quar  l'ain,  me  desdui. 

«  Tandis  que  le  désir  me  presse,  6  amour!  si  amour  vous 
«  êtes,  je  chanterai  franchement  de  vous  qui  me  faites  aimer 
«  celle  qui,  ne  voulant  pas  me  réjouir,  ni  me  regarder  de 
«  ses  yeux ,  me  fait  douloir  et  mourir.  Mais  sa  joie,  tant  je 
«  l'aime  !  me  console.  » 

Perleis  soi  plus  leu  que  trocha, 
Ei'  amors,  si  amers; 

Bbbba 


V,  p.  214. 


XIU  SIECLi--. 


564  FRÉDÉRIC  III,  ROI  DE  SICILE,  etc. 

IfU  fora  plus  deleitos 
De  burdir  e  de  canlar, 
S'ela  ni  volgues  acuilhir. 
Mas  aquo  l'es  gieu  a  far  : 

C  on  plus  désir 

Son  cors  nie  fui; 
Mas  lo  joi  de  leis,  quar  l'am  ,  me  desduî. 

«  Pour  l'amour  d'elle,  je  suis  plus  vivace  que  truite  (dans 
«  le  ruisseau).  O  amour!  si  amour  vous  êtes,  combien  je  me 
«  complairais  davantage  à  m'ébattre  et  à  chanter,  si  elle  vou- 
«  lait  m'accueillir!  Mais  c'est  chose  dure  pour  elle;  et  plus  je 
«  la  désire,  plus  elle  me  fuit.  Mais  sa  joie,  tant  je  l'aime  !  me 
«  console.  »  E.-D. 


FKÉDÉKIC  III,  KOI  DE  SICILE, 

ET  LE  COMTE  DEMPURIAS. 

r  RÉDKRic  III,  plus  souvent  nomme  Frédéric  II,  était  le  troi- 
sième fils  de  Pierre  III  ,  loi  d'Aragon.  Pierre,  deveini  roi  de 
Sicile  par  soit  mariage  avec  Coustance,  tille  de  Maiufroi , 
laissa  cet  héritage  sanglant  à  ses  (ils.  Lorsqu'il  mourut,  Jac- 
ques, son  second  fils,  passa  en  Sicile  avec  Constance  sa  mère, 
et  y  fut  facilement  reconnu;  mais  Alphonse  111,  son  frère 
aîné,  roi  d'Aragon,  étant  mort  sans  enfants,  Jacques  s'em- 
pressa d'aller  prendre  possession  de  ses  domaines  d'Espagne. 
Les  Siciliens  alors  n'hésitèrent  point;  ils  assemblèrent  lesétats, 
en  i-.49(),  et,  sur  l'invitation  de  Procida,  auteur  des  Vêpres 
Bnrigny   Mut.  siciliennes,  ils  proclamèrent  Frédéric  roi.  Celui-ci,  trompé 

«leSicilc,!.  n,p.  ,  1     •         S  /.  V  '  i>        -r         \riiw 

^a8.  par  la  conduite  (le  son  irerc  (jui ,  pour  ménager  Jionitace  Vlll, 

avait  pris  parti  contre  lui  et  était  devenu  le  chef  des  armées 
qu'on  lui  avait  ojjposées ,  ne  sut  que  penser  de  cette  ruse;  et 
rHn{'plr'Gr<'m'r  ^^'  ^"^  daus  la  pcrplcxité  oi'i  cllc  Ic  jctait,  qu'il  adressa  au 
'gucrra.—'su.  de  comtc  d' Kii) purias ,  seigneur  catalan  et  troubadour,  une  pièce 
lu  hii.i.  Lameiir.  iiialheiMcMscmeut  tron<Miec,  et  dont  nous  ne  [lourrions  don- 
Il   iii  )  i85    ncr  (jue  des  extraits  inintelligihlc^. 

—  n.iyn.,  rhoix.  Le  comtc  d'l''.iiipurias  répondit  :  sa  pièce  est  aussi  altérée, 
i.v,  p.  l'i'i  -  <'t  nous  n'en  jiouvoiis  offrir  qu'un  court  échantillon.  Nous 
'^^  "'•'      '  •*■  ajoutons  le  second  vers  tel  (jue  Crescimb»'iii  la  conr.ervé  • 


p- 

Millot,  t.  III,  p. 
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A  l'onrat  rei  Frédéric  terz  v.ii  dir...  ; 

Qu'a  noljle  cor  nos'taing  poder  sotVaigna...  Même  ms.  — 

Que  dels  parenz  qu'aten  de  vas  Espagna  ,  Crcsc.n.ben.  I.  c. 

,>                  r              ^    .          .     1    ■        ■  — Havn.,  Choix, 

hecors  ogan  non  creia  qii  a  lui  veigna...,  i  ^.  •'    '^^^ 

Ni  no  s  cng  ges  quel  seus  parenz  désir 
Qu'el  perda  tan  qu'el  règne  no  il  reniagna, 
IV'el  hais  d'onor  per  Franzcis  enrequir: 

Qu'en  laissaran  lo  plan  e  la  montagna 

Del  joven  rei  me  platz,  car  non  s'esniaia 
Per  paraulas,  sol  qu'a  bona  fin  traia... 

«  Va  dire  à  l'honoré  roi  Frédéric  III ,  qu'un  noble  cœur  ne 
«t  doit  pas  craindre  (|ue  son  pouvoir  diminue...  Qu'il  ne  croie 
«  pas  qu'aucun  secours  lui  vienne  de  ses  parents  d'Espagne. 

«  Mais  qu'il  ne  croie  pas  non  plus  que  ses  parents  désirent 
«  qu'il  soit  accablé  jusqu'à  perdre  le  royaume,  et  que  leiu- 
«  lionneui-  baisse  jusqu'au  point  d'élever  les  Français  :  bientôt 
«  ils  quitteront  la  plaine  et  les  montagnes...  Ce  qui  me  plaît 
«  dans  le  jeune  roi,  c'est  que  les  paroles  ne  l'émeuvent  pas, 
«  pourvu  qu'il  arrive  à  une  bonne  fin.  » 

On  voit  qu'à  cette  époque  les  princes  faisaient  encore  des 
vers.  E.-D. 


HENRI  lï, 

COMTE  DE  RODEZ. 

LVamour  des  vers  parait  héréditaire  dans  la  famille  des  comtes 
de  Rodez.  Henri  II,  de  qui  nous  avons  parlé  dans  le  tome  XV II      jj,^[  |j„.aela 
de  cet  ouvrage,  parvenu  au  comté  de  Rodez,  comme  nous  l'a-  Fr.,  i.  xvii,  p. 
vous  dit,  en  1274,  rendit  une  sentence  qu'il  écrivit  en  vers,  '''•'• 
relative  à  un  commentaire  en  vers  que  Giraud  Riquier  avait 
composé  sur  une  chanson  de  Giraud  deCalensoii.  Il  décide,      liayn,  choix, 
d'après  l'avis  ,  dit-il ,  des  gens  éclairés  ,  que  la  paraphrase  de  '  ">  p  ^'"''^• 
Giiaud  Riquier  explique  bien  le  texte;  il  lui  donne  autorité, 
veut  qu'elle  soit  admise  désormais,  et  (|ue  son  sceau  y  soit 
apposé  :  ce  qui  nous  paraît  signifier,  en  effet,  que  Giraud' 
Riquier  avait  commenté  en  vers  une  pièce  de  Giraud  de  Ca- 
lenson  ,  et  que  Henri  approuva  ce  commentaire  par  une  sen- 
tence en  forme.  La  pièce  commence  par  les  vers  suivants: 
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• —  E  nos  devem  ,  ses  esser  greu  , 

JU.deDUrfé,  Enric,  per  gracia  de  Dieu, 

cti.  <)i2,  p.  216.  ^.^,j,^  j^  j^^^,^^  j-pgj.  gpj,^,j^  j^  j),gy  pj^ 

Ad  esta  espozisio 

Tt'stimoni  qufl  ver  sabein; 

Nos,  el  temps  quel  dit  a,  donem 

A  catre  trobadors  per  ver 

La  chanso,  qu'en  volgueiii  saber 

Per  cascus  de  Is  I  entendemen  ; 

E  Gr.  Riquier  veramen 

Fo  ne  pus  quels  autres  euros, 

Car  esta  espozitios 

Nos  ton,  trop  a,  per  lui  renduda 

«  Notis  devons,  pour  n'ètie  point  déplaisant,  nous  Heini, 
«  par  la  j^iàce  de  Dieii ,  comte  de  Rodez,,  donner  à  cette  ex- 
«  position  le  téiiioignage  véridiqiie,  qne  nous  avons,  dans  le 
«  temps  eoinenn,  soumis  à  quatre  troubadours  ladite  ohan- 
«  son,  pour  savoir  de  eliaenn  d  eux  de  quelle  manière  il  fallait 
«  rentendre;  et  que  Giraiid  Riquier  y  apporta  vraiment  plus 
«  de  soin  que  les  autres;  car  il  y  a  déjà  longtenq)s  que  son 
«  exposition  nous  a  été  remise,  et  nous  attendons  encore 
«  celle  âff^  autres....  » 

Le  comte  Henri  II  de  Rodez  mourut  au  commencement  de 
l'an  i3oy.  E.-I). 
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Vjk  troubadour  n'est  connu  que  par  trois  pièces.  Ou  Uii  eu 
attribue  une  quatrième,  mais  elle  est  aussi  donnée  à  Marca- 
brus,  et  une  preuve  sans  réplique  ([u'clle  n'est  point  d  Ale- 
gret,  c'est  que  l'envoi  en  est  à  son  nom.  dette  pièce  commence 
par: 

fiel  m  «s  can  la  rana  canta. 

Alegret  se  j)laignait  des  rigueurs  de  sa  dame,  f^e  poète, 
qui  lui  adresse  des  conseils  siu'  la  galanterie,  lui  dit  d'abord 
qu'il  ne  faut  pas  attaquer  une  ville  inqjrenable;  ensuite, 
que  tout  mari  qui  courtise  la  femme  d'autrui  ne  doit  pas 
se  plaindre  du  niai  «pii  l'attend;  (jti'il  achète  lui-même  sa 
honte;  el  il  linit  par  doinier  a  Alegrel  des  conseils  généraux. 


M5.    7ïaf> 
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«  Alegret,  lui  dit-il,  fou  que  tu  es,   eomment  veux-tu  faire 
«  d'un  imbécile  un  honinie  de  sens,  et  d'une  robe  une  ehe- 
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N'Alegret,  folh,  en  quai  giii7-a 
Vols  far  de  nesci  valen, 
E  de  gonela  camiza? 

Des  tiois  jjièees  d'Alegret,  une  est  erotique.  Les  deux  au- 
tres sont  des  sirventes  contre  les  seigneurs  de  son  temps, 
qui  sont  tous,  dit-il,  menteurs,  débauchés,  ambitieux  et 
avares. 

C'est  à  la  pièce  erotique  et  à  un  des  sirventes  que  Marcabrns 
a  répondn.  Alegret  avait  dit: 

Tôt  so  m'es  bo,  aiiiors,  pn^  a  vos  plau 

Que  ni'auciai/,  deziran  : 

E  si  us  fora  plus  benestan 

Que  lieis  que  m  defen  sas  beutatz. 
Vos  tornessetz  a  niaior  corlezia  ; 
Quar  no  fai  grun  esfois,  sn  vos  plevis, 
Qui  so  coiiquier  que  vencutz  non  conquis, 
Mas  esfortz  lai  qui'ls  pus  fortz  vens  e  lia. 

«  Puis(]u'il  vous  plaît,  amour,  de  me  faire  mourir  de  désir, 
«  j'y  consens  :  n)ais  il  eût  nneux  valu  pour  vous,  rendre  plus 
«  humaine  celle  qui  m'interdit  ses  beautés;  car  il  ne  fait  pas 
«  un  grand  exploit,  je  vous  l'assure,  celui  qui  conquiert  ce(|ue 
«ne  pourrait  conquérir  un  vaincu;  mais  celui-là  se  conduit 
«  en  brave  ,  qui  surmonte  et  lie  les  plus  forts.  i> 

De  sol  aitan  mi  tengr'ieu  per  paguatz 

Quel  vengues  mas  jontas  denaii , 

E'I  mostres  de  ginoUis,  ploran, 

Cum  sui  sieus  endomenjatz; 
Mas  ardimen  non  ai  que  ieu  lo  il  dia, 
Ni  l'esgart  tireit,  ans  tenc  mos  huels  aclis, 
Tal  paor  ai  qu'ilh  aitan  no  m  suffis, 
E  que  m  tolgues  la  su'avin«n  paria. 

«  Je  me  tiendrais  pour  satisfait,  si  je  pouvais  seulement 
te  venir,  les  mains  jointes  devant  elle,  lui  montrer,  à  genoux 
«  et  en  pleurant,  comment  je  lui  appartiens  tout  entier.  Mais 
«  je  n'ai  pas  la  hardiesse  de  le  lui  dire,  ni  de  la  regarder  en 
«  face;  je  tiens  devant  elle  les  yeux  baissés,  tant  j'ai  peur 
«  qu'elle  ne  me  pardonne  point  cette  audace,  et  ne  m'inter- 
«  dise  sa  arracieuse  société.  » 


.Millol.  V.   III, 

|.  ■588. 


l'ièce  commen- 
çant par,  ^issi 
ciini  .lelk  qu  'es 
vcnciitz.  —  Ms. 
7/26,  fol.  iSS. 
—  Bayii.,  Choix, 
t.  V,  p.  .7. 
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Bona  donina,  voslres  sui,  on  que  m  sia, 
Ed  on  que  mnn,  ailes  vos  sui  aclis; 
E  s'avia  trastot  lo  mon  conquis, 
En  tût  volgra  aguessetz  senhoria. 

«  Belle  dame,  je  suis  à  vous  quelque  part  que  je  me  trouve  ; 
«  je  vous  suis  dévoué  quelcjue  part  que  j'aille;  et  si  je  coiiqué- 
«  rais  liuiivers  entier,  je  voudrais  ([ue  partout  vous  eussiez 
«  seigu('(uie.  » 

C  est  apparemment  à  ces  vers  que  Mareabrus  veut  répon- 
dre, quana  il  dit  qu'il  ne  faut  point  attaquer  une  place  im- 
prenable. 
vmnp'ar"Tra/>a        r)ans   uH    dcs  sirveutcs  d'Alegret,  chatjue  strophe  com- 
reissnn  f  aiibre  menée  [)ar  un  vers  qui  a  pour  lime  le  mot  sec,  et  ce  mot  rime 
^'''■•~*''-  '^'6,  siiccessivenient  avec  iiec  dans  la  première  strophe,  avec  rcdec 

fol.  îSe,  et  ms.      ■  ,  1  ,  •  ' 

du  VaiiJ  ^-^)■     "''"S  la  seconde,  avec  parce ,  etc. 

pièce  217  et  pic-       l.fs  strophcs  soiit  au  nondjre  de  huit,  il  y  a  en  outre  tni 

ce  117. —Roche-  cuvoi ,  de  manière  quc  l'auteur  s'ap|)laudit,  en  linissant,  da- 

euile,  l'aiii.  occ,  •  1         '   1  ■  »         1       •  f    '        I  j  •        •  i- 

p  35^  '  voir  enqjloye  les  mt-mes  mots  plusieurs  lois  dans  des  signili- 

cations  différentes. 

Les  vices  des  seigneurs  sont  le  sujet  de  la  j)ièce.  L'auteur 
excepte  seulement  de  ces  hommes  vicieux  \ eiupereur  d'Oc- 
cident ;  ve  (\u\  pourrait  se  rapporter  à  Mainlroi,  Hls  de  Eré- 
déric  II ,  ou  {)lutôt  à  Alphonse  X,  roi  de  Castille. 

Nous  donnons  les  deux  premières  strophes  de  ce  sirvente; 

Ara  pareisson  l'aubio  sec 
E  brunisson  li  elenien  , 
E  vai  la  dardai/,  de!  temps  gen  , 
E  vei  la  liruina  qui  fuma, 
Don  desconorly,  veu  pel  mon  a  las  gens  , 
E  sohietot  als  anzels,  que  suii  nec 
Par  lo  freg  ten)ps  que  si  Itir  es  prezens. 

«  Maintenant  que  les  arbres  sont  dépouillés,  que  les  élé- 
«  ments  se  renibrimissent ,  (jue  la  clarté  du  beau  temps  s'en 
«  va,  et  que  je  vois  la  brume  sombre  dont  tout  le  monde  s'at- 
«  triste,  et  surtout  les  oiseaux  muets  à  cause  du  troid  qui  les 
«  a  surpris.  » 

E  per  paiic  que  totz  vius  no  sec 
D  un  grau  m;il  que  m  Icr  en  la  den , 
Qn.in  mi  sove  de  l'avol  gi-n 
Cliii  mal  <'scasedilz  liiiinia. 
Mas  que  m'en  val  prci's  ni  castiainens  ? 
Qu'anc  alhrcs  sec  (lor  ni  tVug  110  redec, 
Ni  nialvatz  liom  no  pot  esser  vaiens. 
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«  Peu  s'en  faut  que  je  ne  dessèche  tout  vif,  d'une  douleur  ~  ' 

«  pire  que  douleur  de  dents,  quand  il  me  souvient  de  cette 
«  vile  race  pour  qui  la  brunie  devrait  être  éternelle.  Mais  à 
«  quoi  bon,  avec  elle,  les  leçons  on  les  prières?  Jamais  arbre 
(t  sec  ne  donna  fruit  ni  fleur;  jamais  méchant  homme  ne  sau- 
ce rait  être  bon.  » 

M.  de  Rochegude  a  publié  en  entier  cette  pièce  dans  son  Pamass.occit., 
Parnasse  occitanien.  M,  Raynouard  a  donné  deux  strophes  et  p.  354.—  Rayii., 
l'envoi  de  la  pièce  erotique.  ^'""^'  '■  ^'  P 

Alegret  ayant  été  à  peu  près  contemporain  de  Marcabrus, 
nous  avons  cru  pouvoir  le  placer  parmi  les  troubadours  de  la 
fin  du  XIIP  siècle.  É.-D. 
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LiA  longue  vie  de  ce  troubadoiu-  se  divise  en  deux  parties  à 

peu  près  égales.  Dans  la  jjremière,  il  fut  homme  de  société, 

homme  de  plaisir  :  se  sentant  gai,  beau  et  jeune  [quar  el  se      Miiioi,  1.  ui 

sentit  gais  e  hels  c  joues),  il  se  plut  aux  vanités  de  ce  monde  P- ^56.— Roche 

(el  s'azautet  de  la  vanetat  d'aqncst  mon);  il  se  livra  aux  da-  306.  —  Ra'vn. 

mes,  fréquenta  les  cours  des  rois  et  des  grands,  s'adonna  à  ciioix ,  1.  v 

tous  les  divertissements  de  son  âge  et  de  son  état  de  trouba-  ^"' 

dour.  Dans  la  seconde,  indigné  de  plus  en  plus  des  vices  de 

son  siècle,  il  se  laisse  emporter  à  la  satire  avec  toute  l'énergie 

et  toute  la  verve  que  la  nature  lui  avait  données;  les  folies 

du   monde,  les  égarements  du  faux  clergé  enflammèrent  sa 

colère,  comme  le  prouvent  ses  sirventes,  qu'il  inventa,  dit 

encore  son  historien  ,  beaux  et  bons  :  Quar  molt  casliava  la 

follia    daqucst  mon;  e  los  fais  clergnes   reprendia  molt, 

segon  que  démos tron  li  sieu  sirventes...  .  Et  trobet  los  molt 

bel  et  bon. 

Pierre  Cardinal,  dit  aussi  Pierre  du  Puy,  naquit  au  château 
de  Veillac,  dépendant  de  la  ville  du  Puy,  d'une  famille  noble 
et  honorable.  Son  père  le  plaça  enfant  parmi  les  chanoines 
du  Puy,  pour  en  faire,  avec  le  temps,  un  chanoine.  Il  apprit 
là  les  lettres;  on  iui  enseigna  aussi ,  dit  l'historien,  à  lire  et  à 
chanter  [ed  après  letras,  e  saup  ben  Icgir  e  chantar).  C'est  de 

qu'il  se  jeta  dans  le  monde,  avec  le  projet  d'être  chanoine, 
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et  doué  de  tons  les  avantages  qu'il  avait  reçus  en  naissant.  La 
nature  acheva  ce  qu'elle  avait  si  bien  cûininencé;  il  vécut,  dit 
Miquel  de  la  Tor,  de  Nîmes,  son  historien  ,  plus  de  cent  ans. 
Il  mourut,  dit-on,  à  Carpentras,  en  i3o3;  Nostradamus  dit 
en  i3o8,  d'autres  disent  en  1 3o6  :  quan  passet  d'aquesto 
vida,  el  avia  hen  entorn  de  sent  ans.  Sa  vie  remplit  ainsi  la 
totalité  du  \IIl*  siècle  :  contemporain  des  Raymond-Béren- 
ger  IV,  des  Rambaud  de  Vaqueiras,  des  Faidit,  dans  la  pre- 
mière moitié;  contemporain  de  Henri  H,  comte  de  Rodez  ,  et 
de  Giraud  Riquier,  dans  la  seconde. 

A. défaut  d'autres  renseignements,  une  de  ses  pièces  nous 
fait  heureusement  juger  de  l'époque  où  il  naquit  et  de  ses 
premiers  temps;  heiueusement  encore  d'antres  [)ièces  nons 
font  connaître,^  sinon  sa  mort,  dn  moins  l'âge  à  peu  près  oii 
il  mourut.  Sa  vie  a  été  si  longue,  qne  nons  devons  nous  félici- 
ter de  pouvoir  recueillir  ces  notions. 

Une  pièce,  sans  doute  de  ses  premiers  ten\ps,  est  adressée 
à  Raymond  ^  II,  comte  de  Toulonse.  Nous  disons  à  Ray- 
mond \'II,  car  Rayniond  VI  a  lini  sa  vie  (luand  la  pièce  est 
écrite.  Or,  Raymond  VI  est  mort  en  12-22  ;  la  pièce  a  donc  été 
faite  après  1222.  On  voit,  dans  la  troisième  strophe,  que 
Marseille,  Arles  et  Avignon  qni,  comme  on  sait,  formèrent 
une  ligue  en  faveur  de  Raynjond  VI  et  de  son  tils,  sont  encore 
sous  les  armes.  Or,  Avignon  fut  pris  par  Louis  VTÎI  en  1  326  : 
la  pièce  est  donc  antérieure  à  l'an  122(1. 

Voici  les  strophes  dont  il  est  question  : 

leu  volgra ,  si  Dieus  o  volgues, 

P'èi"»'" "-  Afseiii  cobrat  .Suiia, 

rampa.-, /<•« 7.0/-  j-.j  eraperaire  a-uw 

rrn.  — Ms. -126,  r-    i.       1      I  i        r 

*    „  •        '  Lobrada  Lomhardia, 

l.  a»o.  —  Ba*n.,  r- 1       1  1 

Chox    I    V    o  fc,  l  val«'iis  coins  ,  ilucx  e  marque* 

■^,,3    .'         '  Agucs  sai  cobrat  Vivaregf 

Qu  en  aisfii  m  plairia. 
Que  aiialr,  viilmiiaif  m'a  près 

Que  ilfls  ,it;4is  voiria 

-Si)  cjiie  (litgz  n  es 

«  Je  voudrais,  .si  Dieu  le  voulait ,  que  nous  eussions  recouvré 
«  la  Syrie;  que  le  prcu'c  empereur  (^  Iw-cdéric  IP  eût  rtx'ou- 
«  vré  la  Lombardic;  cjne  le  vaillant  <>omte ,  duc  et  nKU(|uis 
«  (Raynjond  \  Il  ),  eiàt  iti  recouvré  le  Vivarais;  cela  me  plai- 
«  rait,  car  telle  volonté  m'a  pris,  que  je  vi^udrais  (pi'cti  chaque 
«  affaire  il  n'y  eût  rien  que  de  droit.  » 
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Marseilla,  Arles  et  Avinhos  ~~ 

Tiig  segon  uiiQ  via, 
E  Garpentras  e  Caivallos 

E  Valensa  e  Dia, 
Viana  ,  Pupel  el  Diotiios 
A^Ton  rei  lo  pus  calxiillos 


Que  port  caussas  ni  ospeios; 

Car  si  pro  no!  ténia , 
En  bâclas  séria  pros. 

«  Marseille,  Ailes  et  Avignon  suivent  le  même  parti ,  et 
«  Garpentras  et  Cavaillon,  Valence,  Die,  Vienne ,  Pupet  et 
«  leDromon  ont  eu  pour  roi  le  pins  vaillant  qui  porte  cbaus- 
«  ses  et  éperons  ;  et  en  vain  serait-il  brave,  si  ce  dévouement 
«  ne  lui  servait  à  rien.  » 

A  Tolosa  a  lai  Raîmon 

Lo  comte,  cui  Dieus  guia  ; 
Qu'aissi  cum  nais  aigua  defon,. 

Nais  (JVl  cavalaria  ; 
Quar  di'ls  peiors  homes  que  son 
Se  defen  e  de  tôt  lo  mon; 

Que  Frances  ni  clercia 
Ni  las  autras  gens  no  l'an  fron  , 

Mas  al  bos  s'humilia 
E'is  mais  cofon. 

«  S.  Toulouse  il  y  a  un  comte  Raymond ,  que  Dieu  con- 
«  duise!  car,  comme  l'eau  naît  de  la  fontaine,  ainsi  naît  de  lui 
a  chevalerie.  Il  se  défend  contre  les  plus  méchants  des  hom- 
«  mes,  et  il  se  défendrait  contre  l'univers  entier.  Ni  les  Fran- 
«  çais ,  ni  le  clergé,  ni  personne  autre  ne  lui  résiste;  mais 
«  s'il  confond  les  méchants,  il  s'adoucit  devant  les  bons.» 

On  voit  (jue  Raymond  combattait  encore,  et  que  la  Ugue 
qui  avait  entrepris  de  le  défendre  subsistait.  LiC  poëte  fait  des 
vœux  pour  lui  ;  il  espère  le  voir  confondre  ses  ennemis.  La 
pièce  a  été  composée^,  par  conséquent,  entre  12^2  et  1226, 
ou  environ.  L'auteur,  âgé  de  vingt  ou  vingt-deux  ans  quand 
il  la  com])osa,  était  donc  né  au  commencement  ou  vers  les 
premières  années  du  siècle.  Cette  pièce  nous  donne  toute  la 
chronologie  de  Pi<Trc  Cardinal. 

H  n'était  pas  né  aux  environs  de  Beauc*nre,  comme  le  veut  vie54,p.i77. 
Nostradamus,  mais  aux  environs,  du  Puy,  comme  le  prouve  —  Cresrimbeni, 
son  surnom  de  Pierre  du  Puy.  '  '^•'  P"  '*'* 

Il  dit,  dans  une  autre  pièce  composée  vers  le  même  temps  : 

Cceca 
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17               ;~  Falsedatz  e  desniezura 

Ms.  2701,  en.  .      ,        ,, 

j;_5          „  An  bataina  eninreza 

573.  —  Ravn.,  1     1     ',     • 

Choix   t.  iv'  1)  Ab  veitat  ed  ab  dreitura, 

3^8.  E  vens  la  falseza 

(t  Folie  et  fausseté  livrent  bataille  à  vérité  et  à  droiture,  et 
«  fausseté  triomphe...  » 

Conis  Raiiuon,  clucx  de  Narbona, 

Marques  de  Proeiisa, 
Vostra  valors  es  tan  bona 

Que  tôt  lo  mon  gensa; 
Qiiar  de  la  niar  de  Baiona 

Entro  a  Valensa , 
Agra  gent  falsa  e  fellona 

Lai'  ah  viltenensa  ; 

Mas  vos  teiietz  vil  lor: 

Que  Fraiices  bevedor 
Plus  que  perditz  ad  austor 

No  vos  fan  temensa. 

«  Comte  Raynioiul,  duc  de  Narijonne,  mar(|uis  de  Provenee, 
«  votre  valeur  est  si  haute  qu'elle  anoblit  tout  le  monde,  et 
'c  de  la  mer  de  Rayonne  jusqu'à  Valence,  il  n'y  aiuait qu'une 
«  race  fausse  et  félonne,  si  vous  ne  conteniez  sa  Ixisscsse; 
"  car  ces  ivrop[nes  de  Français  ne  vous  font  pas  plus  de  peur 
n  que  la  perdrix  à  l'épervier.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  de  telles  dispositions,  «pie 
Pierre  Cardinal  .se  montre  ennemi  de  iMontfbrt,  île  la  ligue 
contre  les  Albigeois,  des  Dominicains,  des  Cordeliers,  des 
Français  et  fie  tous  ceux  qui  ont  soutenu  leur  cause.  Sa  lon- 
gue vie  n'est  que  le  développement  des  sentinu'nts  manifestés 
dans  sa  jeunesse.  On  voudrait  se  dire  que  Cardinal  n'est  point 
lui  homme  de  parti  :  on  le  voudrait  vainement  ;  il  est  du  parti 
de  F^aymoud  VU,  et  contre  tout  ce  qui  a  pu  nuire  à  ce  prince. 
Son  caractère  s'irritant  de  plus  en  plus,  il  |)rit  son  siècle  en 
haine,  et  ne  cessa  j)oint  d'ex()iinu'r  sou  aversion  contre  tous 
les  genres  de  vices.  Jamais  les  mœius  n'avaient  fourni  plus  de 
sujets  de  satire.  Les  nouveaux  seigneurs,  les  jiarvenus ,  les 
traîtres,  les  faussaires,  les  hypocrites,  les  femmes  galantes, 
rien  ne  lui  échappa.  Les  prêtres  corrompus,  qu'il  aj)[)ellc  les 
faux  prêtres,  devinrent  l'objet  |)articulier  de  ses  invectives. 

Quanta  sa  versification,  il  en  varie  les  formes  et  la  ca- 
dence. Il  n'a  rien  d'outré,  pas  même  ses  rimes.  Il  préfère  les 
vers    roiirts  ;uix   vers  longs,  parce  qu'ils  sont    plus  favora- 
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blés  à  l'harmonie  et  qu'ils  se  prêtent  mieux  à  l'épigramme 
qu'il  y  sème  à  pleines  mains.  Ses  strophes  sont  égales  afin 
(le  faciliter  le  chant,  et  ])arce  que  la  chute  amène  pour  l'or- 
dinaire un  trait  qui  pique  et  qui  pénètre. 

II  est  à  croire  que  ses  poésies  erotiques  sont  à  peu  près 
de  i'epoque  où  nous  avons  placé  la  pièce  par  laquelle  il  dé- 
fendait Raymond  VII  ;  mais  nous  ne  faisons  fjue  le  conjec- 
ttner,  nous  n'avons  là-dessus  aucune  preuve.  Ces  pièces  sont 
au  nombre  de  quatre  seulement,  sur  soixante-dix  environ 
(]ui  restent  de  lui.  Voici  dans  quels  termes  il  dit  adieu  à  l'a- 
mour : 

Ben  tenh  per  folh  e  per  niuzart  Roclicguilc  , 

Selli  qu'ab  amor  se  lia  ,  Paru.  o< lir.,  p 

Quar  en  amor  pion  peior  part  ^06.  —  Ravn  . 

A(juelh  que  plus  s'i  fia  ;  Choix ,  t.  III,  ,,. 

Tais  se  cuia  calfar  que  s'arl;  ^ 

Los  bos  d'amor  venon  a  tart , 

E'I  mais  ven  quasqun  dia; 
Li  folh  e'I  fi-lon  e  1  moissart 

Aquilh  an  sa  paria  : 
Per  (juieu  m'en  part. 

«  Je  tiens  pour  un  vrai  fou  et  pour  un  vrai  musard  celui 
«  qui  avec  l'amour  se  lie;  car  avec  l'amour  il  prend  la  pire 
«  part  celui  qui  plus  s'y  fie  ;  tel  croit  s'y  chauffer  qui  s'y 
«  brûle;  les  biens  d'amour  arrivent  tard,  le  mal  au  contraire 
«  vient  chaque  jour;  ce  sont  les  fous,  les  félons,  les  sots,  qui 
'c  font  sa  société  :  voilà  pourquoi  je  m'en  sépare.  ■» 

Ja  m'amia  no  mi  tenra, 

Si  ieu  lieis  non  ténia; 
Ni  ja  de  mi  no  s  jauziia, 

S'ieu  de  lieis  n(j  m  jauzia  ; 
Cosselh  n'ai  pies  bon  e  certa 
Que'lh  fassa  segon  que  m  fara  ; 

E,  s'ella  meguaiia, 
GuaKador  me  trobara, 

E,  si  m  vai  dreita  via, 
Ieu  rirai  pla. 

«  Nulle  amie  ne  me  tiendra  désormais,  à  moins  que  je  ne  la 
«t  tienne;  nulle  ne  jouira  de  moi,  si  je  ne  jouis  d'elle  ;  je  suis 
«  fermement  résolu  à  faire  pour  elle  .selon  qu'elle  fera  pour 
«  moi  :  si  elle  me  trompe,  trompeur  elle  me  trouvera;  si  elle 
«  va  le  droit  chemin,  je  ferai  de  môme.» 
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On  voit  que  Cardinal  ne  voulait  pas  et.e  trompé,  même 
par  les  femmes  :  il  haissiiit  les  tiunipeiirs  et  les  tromperies; 
et  il  allait  traiter  bientôt  des  sujets  plus  graves  que  l'amour. 

Enlln  il  vint  trouver  le  roi  d'Aragon  ,  Jacques  I",  fils  de 
Pierre  11.  11  est  vraisend)lal)le  que  eetut  après  12^9,  lorsqu'il 
vit  la  eause  de  Raymond  \  Il  totalement  perdue.  Il  ne  pou- 
vait pas  mieux  choisir  sou  proterleur,  puisqu'il  allait  ehez 
un  ennemi  de  la  ligne  et  ehez  le  fils  d'mi  tioubadour. 

Nous  savons  qu  il  plut  beaucoup  à  ce  prince  et  qu'il  reçut 
de  lui  de  grands  honneurs.  Il  demeura  longtemps  auprès  de 
lui.  Nous  ignorons  ehez  quels  autres  seigneurs  il  se  porta,  en 
quittant  ce  dernier:  .son  biographe  nous  dit  seulement  qu'il 
passa  une  grande  partie  tie  sa  vie  à  visiter  les  cours  des  rois, 
à  courir  les  châteaux,  et  que  partout  il  fut  également  honoré 
et  chéri  :  et  anava  per  cortz  de  reis  e  de  gentiis  barons...  E 
molt  fo  oiiratz  e  grazitz  per  mon  seignor  lo  bon  reiJacme 
d' Aragon  e  per  onratz  barons.  Au  nombre  de  ces  seigneurs, 
il  faut  sans  doute  compter  Henri  II,  comte  de  Rodez,  avec 
qui  on  sait  (ju'il  eut  des  liaisons. 

Dès  ce  moment  il  se  livra  entièrement  à  la  satire.  Ses  mn-urs 
étaient  irréprochables;  aussi ,  en  le  redoutant,  était-on  forcé 
de  l'estimer.  D'ailleurs  ses  satires,  presque  toujours  générales, 
étaient  rarement  individuelles;  il  lui  arrive  bien  peu  de  nom- 
mer les  honunes  par  leur  nom.  Estève  de  Belmont,  nouveau 
seigneur,  est  à  peu  j)rès  le  seul  qui  fasse  exce()tion.  H  faut 
l'avouer.  Cardinal  eut  le  tort,  dans  sa  vieillesse,  devoir  dans 
l'affranchissement  des  communes  l'anéantissement  des  châ- 
teaux; mais  il  trouvait  dans  ce  dernier  fait  la  ruine  des  trou- 
badours, et  de  là  sa  colère  et  son  dépit. 

Plusieurs  de  ses  sirvcntes  sont  de  véritables  sermons,  d'au- 
tres sont  des  hynnies  à  la  Vierge. 

On  est  charmé  de  voir  avec  quels  sentiments  il  persévère 
dans  la  carrière  épineuse  de  la  satire  : 

D'un  sirv<'ntes  faire  no  ni  turlh; 

E  dinii  vtj.s  razon  per  que, 

Qnar  azir  tort,  aissi  ciim  suelli, 

El  a  m  (lif^,  .si  cuni  (is  aiicse; 

E  (|iii  qu'ai»  autre  ih<«or, 

leii  ai  leialtat  en  inun  cor 
Tdut  (jucniMiric  m'en  son  li  plus  Icial; 
E  si  per  so  ni'aziron ,  no  m'en  rai. 

n  .le  travaille  sans  relâche  à  un  sirNcnte,  et  je  dirai  pour- 
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<e  quoi  :  c'est  que  je  hais  l'injustice  ;  j'ai  coutume  d'être  ainsi  ; 
«  je  veux  le  droit  comme  je  l'ai  voulu  auparavant.  Possède 
«  qui  voudra  un  autre  trésor;  je  porte,  moi ,  la  loyauté  dans 
«  mon  cœur,  si  bien  que  les  plus  loyaux  à  cause  décela  me 
«  haïssent  :  je  les  laisse  me  hair,  et  ne  m'en  soucie,  w 

Ed  ieu  non  I;iiis  ni  Roehegude,  I. 

Que  non  gHarde  foi.  <■.,   p.   ^lo.  — 

Rayn.,  Choix,  I. 

a  Et  je  ne  loue  point  lin  roi  qui  ne  j^arde  pas  sa  foi.  »  iv,  p.  m,g. 

Ed  aurai  ops  hos  estamlarlz 
E  que  fieiia  niielhs  que  Uotlaris, 
E  que  saf)clia  mais  que  Rainarta, 
Et  aia  HUiis  que  (ioibarans, 

E  tema  meins  mort 

Qu'el  coms  deMontfort, 

Qui  viil  qu'a  haiiei 

Lo  nions  li  soplei. 

«  II  aura  besoin  d'un  bon  étendard,  de  frapper  mieux  que 
«  Roland,  de  savoir  plus  que  Renard,  d  être  plus  riche  que 
«  Corbaran  ,  et  de  craindre  moins  la  mort  que  le  comte  de 
«  Montfort,  qui  veut  mettre  le  monde  à  ses  pieds  par  la 
«  guerre  et  la  destruction.  » 

Mas  sabetz  quais  sera  sa  partz 
De  las  guerras  e  dels  niazans."* 
Los  critz,  las  paors  e'is  reguartz 
Que  aura  fagz,  e'I  dol  e'I  dans 

Seian  sieu  per  soit  : 

D'aitan  lo  conort, 

Qu'ab  aital  charrei 

Venra  del  tornei. 

«  Mais  savez-vous  quel  sera  le  prix  de  ces  guerres  et  de  ce 
«  bruit  ."^  Les  cris,  la  terreur,  les  soucis  qu'il  aura  causés,  le 
«  mal  et  le  dommage  qu'il  aura  faits  seront  son  partage;  et, 
«  je  le  lui  garantis,  c'est  avec  ce  bagage  qu'il  reviendra  de  la 
«  guerre.  » 

fl  peint  dans  une  de  ses  pièces  l'ancien  riche  et  l'enrichi  : 

Malvais  ricx  hom  de  cran  poder  _., 

^  .  ."        . '.  Pièce  ciiiniii' 11- 

Que  gent  viest  e  nianja  e  jat,  p^^^     y^, 

E  no  vol  als  autres  vakr,  temp.\  vir.    Ms. 

Sembla  lo  rie  que  hom  retrai,  .^.joi    ch.  568. 

Que  inanjava  a  gran  esple,  Rayn.,  I.exiq. 

E  vestia  lo  mielhs  del  mon,  Kim.m.,   i.  I,  \>. 

E,  quarnon  dava  son  coure,  'i^'ii  'i  > '• 

DeissenJet  en  ifern  preon. 
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De  las  tloiis  vi;is  quhom  te 

Vos  farai  t-ntendre  quais  son  : 
L'una  fai  mal,  lautra  fai  be; 
L'ima  v.ii  aval,  l'autr'ainon. 

«  Un  homme  puissant,  sans  \aleur,  (]ui  va  bien  habillé, 
«  qui  bien  mange,  bien  dort,  et  se  refuse  à  rendre  le  moin(h-e 
«  service,  ressemble  au  riche  dont  on  parle,  ([iii  mangeait  en 
«  grand  appareil,  était  vêtu  le  mieux  du  monde,  et  qui  fut 
«  précipité  dans  l'enfer  parce  qu'il  ne  faisait  pas  l'aumône. 

«Je  vous  ferai  entendre  quelles  sont  les  deux  voies  (|ue 
«  l'homme  suit:  l'une  fait  le  mal,  l'autre  fait  le  l)ien  ;  l'une 
«  descend  ,  l'autre  monte.  » 

Au  sujet  du  seigneur  riche  et  du  mauvais  riche,  Cardinal 
laisse  encore  mieux  voir  la  cause  de  son  aversion  poiu'  le  pre- 
mier dans  une  autre  pièce.  Elle  est  dans  sa  haine  poiu-  la 
guerre  faite  aux  Albigeois  :  «  Je  le  demande  à  tout  homme, 
«  dit-il ,  réponde  qui  voudra  :  Quel  est  celui  (jui  en  s'enrichis- 
('■  saut  dira  ,  C'est  assez?  Quant  à  moi ,  dussé-je  être  roi  d  Ir- 
«  lande,  je  ne  voudrais  pas  à  ce  prix  voir  enlever  le  bien- 
«  d'autrui ,  détruire  des  châteaux,  renverser  des  tours  et  des 
«  balustrailcs.  »  Il  n'y  a  j)as  n)oyen  de  douter  (jue  ce  j)assage 
ne  s'applif[ne  aux  châteaux  des  Albigeois  qu'on  avait  ravagés. 

C'est  le  clergé,  ce  sont  sa  paresse,  sa  simonie,  qui  irritent 
particulièrement  sa  colère  : 

.,ue  .0..,»..,!.  I,  i,oscar(lenaK  omiraU 

p    '(;5  Eslaii  appaiellialz 

ïota  la  luii'g  e'I  (lia 

PtT  losi  far  un  niercni  : 

Si  voletz  avesca' , 

O  volfiy.  ahadia , 

Si  ior  tlalz  j,'ian  aver 

Els  vos  faran  aver 

Capel  vernielli  o  crossa  ; 

Ain  fort  paucde  saber, 

A  tort  o  a  d<>Vfr, 

Vos  aurelz  rcnda  grossa, 

Mas  que  pane  dar  no  i  noza. 

«  Ces  cardinaux  cpie  nous  honorons  sont  prêts,  nuit  et 
«  jour,  à  faire  marelié.  Voulez-vous  ini  évêché?  préférez -vous 
«  nue  abbaye.^  Si  vous  les  |)ayez  largement,  ils  vous  feront 
«  avoir  chapeau  rouge  on  crosse,  et  axcc  fort  peu  fie  savoir, 
<(  à  tort  ou  à  raison,  vous  aurez  grosse  rente;  mais  prenez 
a  garde  à  ne  pas  offiir  trop  peu.  » 
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Il  s'élève  jusqu'au  pape  : 

Lo  papa  vei  faillir, 
Car  vol  ric  enriqaesir, 

E'is  paubres  no  vol  veire; 
Lor  aver  vol  reculhir. 

Que  dona  per  deniers 
Avt'sqiiatz  e  mainada. 

«  Je  vois  le  pape  faillir,  car  il  veut  enrichir  les  riches,  et  les 
«  pauvres  il  ne  veut  point  les  voir;  il  veut  de  tous  être  l'hé- 

«  ritier 11    donne,  pour   deniers,   évêchés  et    nombreux 

«  valets.  » 

Pierre  veut  surtout  le  maintien  de  l'autorité  des  comtes; 
s'il  repousse  l'inquisition  ,  c'est   parce  qu'elle  l'a  violée.   Il 
blâme  les  Dominicains  qui,  dans  leurs  commencements,  ont     p.ècecommen- 
été  fidèles  à  leurs  règles,  et  qui  aujourd'hui  se  sont  eux-mê-  rant  par,^6i;w«s 
mes  institués  accusateurs  et  juges  pour  pénétrer  dans  les  se-  '[""F^'.u  ^^*' 
crets  des  familles,  et  pour  se  faire  craindre. 

Dans  un  âge  avancé,  ses  talents  appelèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  magistrats  de  la  ville  de  Tarascon.  Ils  le  décidèrent  à 
accepter  des  appointements  et  à  devenir  le  maître  de  la  nom-      NostraJamus, 

1  •  '•!  •  J  1  /-'i        1       Tr       P-  '77  *■'  '7"- 

ureuse  jeunesse  qu  ils  avaient  dans  leur  commune.  Lharles  11 , 
comte  de  Provence,  apprit,  à  sa  sortie  des  prisons  d'Aragon  , 
en  J288,  ce  fait  mémorable  pour  Cardinal,  et  heureux  pour 
la  cité;  il  en  félicita  les  citoyens  de  Tarascon,  et  dispensa 
la  ville  de  toute  taxe  pour  dix  ans,  en  considération  de  cet 
acte  de  patriotisme.  Ainsi  Cardinal,  forcé  vraisemblablement 
par  la  détresse,  servit  malgré  lui  au\  |)rogrès  des  lettres  et  à 
l'avancement  de  la  société. 

Il  mourut  vers  l'année  i3oo,  après  une  vie  de  plus  de  cent 
années.  Ecl  ieu  maisttc  Miquel  de  la  Tor,  escrivan,  fane  a      p,o^.\^e^^l\\e  1 
saber  qu'EJS  Peire  Cardirifil,  quan  passet  d'aqucstn  vida,   i.,  p.  306.  '_ 
quel  cn'ia  heu  entorn  de  sent  ans.   C'est  ce   témoignage  qui  Rayn.,  Choix,  t. 
nous  a  fait  placer  sa  naissance  aux  premières  années  du  XllT   ''  P'  °'' 
.siècle.  E.-D. 
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GfRAUD  OUGUIRAUDRIQUIER, 

DE  JNARBONNE. 


Cie,iinibeni ,  LtE  biographe  qui  entreprend  d'écrire  la  vie  de  Giraud  Ri- 
Mor.  délia  vol-  qjjjer  ^  trouvc  Une  gmude  facilité  dans  les  dates  qui  acconi- 
p*',8?r^  Mil-  pagnen  t  chacune  de  ses  poésies.  11  parait  que  Giraud  Riquier 
iot,i.iii,p.'?ï9.  avait  l'habitude  de  transcrire  ses  ouvrages  dans  un  registre, 
et  d'indiq  uer  en  tète  de  chacun  l'époque  où  il  l'avait  composé, 
l'ue  de  ces  pièces  est  datée  deVan  MCCLXXXII ,  en  abri/ ; 
de  sorte  que  si  l'auteur  a  commencé,  comme  il  est  arrivé, 
à  donner  ses  vers  au  public  dès  ia54>en  supposant  qu'il 
eût  alors  vingt-quatre  ans,  il  était  né  vers  12'io.  Une  des  der- 
nières est  de  ia9i,  et,  en  le  supi>osant  mort  huit  ou  dix  ans 
après,  il  a  cessé  de  vivre  vers  i3oo  ou  i3oa.  Ce  ne  sont  là  que 
des  conjectures,  mais  que  nous  croyons  néanmoins  s'écarter 
peu  de  la  vérité.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucun  secours  à  attendre 
des  auteurs  contemporaius.  Personne  n'a  écrit  la  vie  de  Gi- 
raud Riquier;  si  l'oti  veut  le  connaître,  on  n'a  point  d'autre 
ressource  (|uc  de  parcourir  son  œuvre  en  entier,  et  cet  œuvre 
se  compose  de  plus  de  quatre-vingt-dix  pièces,  la  plupart 
très-longues,  «jui  ne  dédommagent  pas  toujours  de  la  peine 
qu'elles  eau  sent. 

Il  faut  l'avouer,  homme  d'esprit,  homme  de  bien  ,  vir pro- 
biis ,  dicendi  peritus ,  Giraud  Riquier,  malgré  la  morale  (|u'il 
prodigue  et  les  bons  exemples  qu'il  donne,  surtout  malgré 
son  habileté  à  fabriquer  le  vers,  présente  troj)  souvent  le 
triste  spectacle  de  Ihoinme  malheureux.  Il  se  plaint  de  son 
temps,  des  mœurs  publiques,  de  son  sort,  de  ses  protecteurs. 
C'est  un  des  êtres  les  plus  originaux  et  les  plus  tenaces  dont 
nous  ayons  eu  à  tracer  le  portrait.  Il  conserve  dans  l'âge  mûr 
les  opinions,  les  mœurs  de  sa  jeunesse.  Il  ne  s'aperi^oit  pas 
que  tout  est  change  autour  de  lui;  ou,  s'il  s'en  aperçoit, 
c'est  pour  se  roidir  contre  le  chaugemcnt  et  deriicurcr  tou- 
jours le  même,  (iiraud  Ilicjuier  est  comme  un  antitpic  cntuuré 
de  modernes;  il  n'est  pas  de  son  siècle. 

Il  naquit  à  Narboiuic,  d'un  père  noble  et  peu  aisé.  On  en 
peut  jugera  sa  Herté.àsa  pauvreté,  au  dédain  avec  lecjuel  il 
parle  de  toutes  les  professions  qui  donnent  du  profit. 
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Riqiiier  voulut,  dans  sa  jeunesse,  essayer  du  métier  de 
courtisan  ;  c'est  à  cet  état  que  se  destinaient  la  plupart  des 
troubadours.  Il  se  rendit,  en  i254,  à  la  cour  de  Hugues  IV, 
comte  de  Rodez,  et  il  y  publia  la  première  des  pièces  qui 
nous  restent  de  lui;  il  n'y  réussit  point.  Il  retourna  alorà  à 
Narbonne,  y  fut  distingué  par  AmalricIV,  qui  sut  l'appré- 
cier, et  ensuite  par  Anialric  ou  AiniéricV,  devenu  vicomte 
eu  1270.  C'est  à  Narbonne  qu'il  habitait,  et  qu'il  vivait  selon 
ses  goûts.  C'est  à  Narbonne  qu'il  devint  amoureux  d'une 
dame  qu'il  surnomma  Bel  Déport ,  beau  délassement,  et  de 
qui  le  nom,  dit-il,  fut  toujours  trompeur.  Cette  passion  uni- 
que, qui  lui  inspira  la  plupart  de  ses  pièces,  dura  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie. 

En  1280,  il  alla  dans  la  Castille,  auprès  d'Alphonse  X,roi  et 
empereur.  Il  y  apprit  à  estimer  ce  prince,  et  devint  même  son 
ami,  autant  qu'un  particulier  pouvait  être  l'ami  d'un  grand; 
mais,  en  somme,  il  n'y  fut  pas  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait 
été  à  la  cour  de  Hugues  IV.  Dépendant  par  convenance,  in^ 
dépendant  par  habitude  et  par  caractère,  il  quitta  cette  cour, 
impatient  cle  retrouver  sa  liberté  dans  son  asile,  auprès  de 
son  Bel  Déport. 

Il  avait  voulu  aller  à  la  cour  d'Alphonse  dès  taGg,  et  en 
1276  il  n'avait  pas  encore  exécuté  ce  projet:  il  était  demeuré 
dans  sa  ville  natale.  On  voit  que ,  dès  la  plus  ancienne  de  ces 
dates,  Alphonse  avait  versé  sur  lui  quelqtjes  bienfaits  :  il  n'a 
pas  fait  ma  fortune,  disait-il,  mais  il  a  mis  mes  vers  en  ré- 
putation. Il  espérait  être  employé  à  son  service;  Cet  espoir 
fut  trom{>é.  Il  avait  essayé  aussi  d'être  admis  au  service  du 
roi  de  France  ;  ces  tentatives  furent  également  sans  succès. 

GiraudRiquier  eut,  dans  sa  vie,  plus  d'un  momentfâchcux  : 
eu  1^74  î  il  vit  la  guerre  pr^ps  d'éclater  entre  le  roi  Philippe 
le  Hardi  et  le  roi  de  Castille;  en  l'an  1280,  entre  les  deux 
mêmes  princes,  au  .sujet  de  la  Provence;  en  laBS,  entre  le  roi 
de  France  et  la  ligue  formée  par  les  seigneurs  des  provinces 
occidentales  et  par  le  vicomte  de  Narbomie.  Il  se  dédomma- 
geait de  l'oubli  où  il  languissait  par  l'amitié  de  Bel  Déport,  et 
par  le  plaisir  de  vivre  auprès  de  ses  pénates.  Il  composait  des 
vers  à  la  Vierge ,  soit  des  litanies ,  soit  des  aubades  ;  il  donnait 
des  conseils,  faisait  des  prédications  à  tous  les  priiues  qu'il 
connaissait,  des  satires  contre  les  nouveaux  enrichis  qui 
usaient  mal  de  leur  fortune,  qui  méprisaient  les  sciences,  les 
lettres,  les  savants  et  tous  ceux  qui  faisaient  de  jolis  vers  ; 

Dddda 
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on  traite  de  fous,  dit-il ,  reu.\  i|(ii  s'or<Mipent  des  choses  qui 
(lomiaient  le  plus  de  considération  autrefois.  Enfin,  d  perdit 
oe  i)on  loi  de  Castille  en  laSG;  il  n'eut  plus  alors  de  seigneur 
(jui  le  protégeât,  et  ne  trouva  de  consolation  que  dans  les 
satires  et  la  prière.  Il  faut  ajouter  qu'il  rimait  encore  pour 
Bol  /Jc/jort  en  I2c)4,  <^t  que  les  vicomtes  de  INarbonne  ne 
lahandonnèrent  jamais. 

Mallieureusement  Ri(|uier  avait  plus  d'art  que  de  génie, 
j>lus  de  patience  que  de  \érital)le  talent.  Poëte  casanier,  cher- 
chant vainement  au  dehors  des  appuis  qui  n'existaient  plus, 
il  rêvait  encore  l'état  de  troidjadour,  lorsque  cet  état  avait 
péri. 

Son  défaut  le  |)his  habituel  est  son  obscurité.  Ce  défaut 
peut  venir  de  deux  causes,  ou  de  ce  que  Riquicr  était  du 
norid)re  des  poètes  qui  croyaient  f[ue  les  vers  obscurs  étaient 
les  plus  beaux ,  ou  bien  de  ce  que  la  couronne  de  Provence 
appartenant  à  un  frère  de  saint  Louis  de[)(iis  l'an  iq.^5,  celle 
de  Toulouse  à  un  fils  de  saint  r>ouis  de{)uis  1249,  ft  des  sei- 
gneurs français  remplissant  dès  lors  ces  deux  cours,  il  pou- 
vait craindre  que  la  langue  provençale  n'eût  déjà  souffert 
quelque  atteinte,  et  (pie  par  cette  raison,  revenant  en  arrière, 
il  serrait  son  provençal  autant  (|ii'il  dépendait  de  lui. 

Il  a  voulu  laisser  un  nom  dans  tous  les  genres  où  les  trou- 
badours les  plus  célèbres  se  sont  illustrés:  aubades,  pastou- 
relles, chansons,  breis-doubles,  vtv^,  complaintes,  rétroances, 
tciisons,  sirventes,  é|)itres  morales,  rien  ne  lui  fut  étranger. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ses  (vuvrcs,  c'est  que  plu- 
sieurs, à  toutes  les  é[)oques,  ont  pour  objet  les  louanges  de 
/tel  Déport.  On  se  demande  (pielle  est  celte  femme  rare  qui 
a  conservé  sa  sagesse  et  .sa  beauté,  et  qui  mérite  encore  les 
éloges  d'un  troubadour  en  I2{)4i  lorscjue  flepuis  quarante 
ans  il  .s'en  dit  amoureux.  On  a  cru  qu'il  s'agissait  de  la  femme 
d'Amalric  l\  ,  vicomte  de  ^arbonne,  mort  en  iy,jo:  il  Redi- 
sait donc  amoureux  d'elle  pour  la  forme,  comme  un  trouba- 
dour. Cette  dame  était  Philippe  d'Anduse,  qui  survécut  à 
son  mari. 

Il  la  célèbre  ainsi,  sans  la  nommer,  dr>nç  une  ric  sps  ;udviHes: 

.    .  Ab  plasen 

Ravn.,  (Jioin,  d      * 

.   fii       //;  Fi-ssamen 

I.  m,  p.  461.  . 

Amoro.»;, 

Ai  cozen 

Mal  taleii 
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Cossiros , 
Per  qu'el  ser.no  puesc  durmir, 
Ans  tornei  e  vuelf  e  vir, 

E  dezir 

Vezer  l'alba. 

«  Avec  une  agréable  pensée  d'amour,  je  suis  travaillé  d'un 
«  cuisant  et  cruel  souci  :  la  huit  je  ne  puis  dormir,  je  veille, 
«  jf  me  tourne  et  retourne,  et  je  désire  voir  l'aube.  » 

Per  trehalh 

Que  m'assalh , 

Ser  et jorn 

Jois  me  falh , 

Don  nualh 

Ab  cor  morn , 
El  ser  dobla  m  mon  martir, 
Qu'en  elh  lenc  tôt  mon  albir, 

E  dezir 

Vezer  l'alba. 

«  Soir  et  matin  assailli  par  mon  mal ,  la  joie  me  manque; 
«  j'en  suis  sans  courage,  et  mon  cœur  en  est  triste.  La  nuit, 
«  objet  de  tous  mes  vœux  ,  double  mon  martyre,  et  je  désire 
«  voir  l'aube.  » 

Dans  ses  pastourelles,  au  nombre  de  six,  il  nomme  Bel 
Déport  ouvertement.  La  première  commence  par  ces  deux 
vers  : 

L'autre  jorn  m'anava  Ms.  7220,»ol. 

Per  una  ribeira.  3()6.  —  hoclie- 

guile.  Parti,  oc- 

«  1/ autre  jour  j'allais  le  lone  d'une  rivière.  »  '■'■'  P-  ^'^9-  ~ 

O''      ,     ""     .  I  P        ^  Rffyn-,  Choix,  I. 

n  y  trouve  les  strophes  suivantes  :  Ui    '  -g». 


Toza ,  que  que  m  diga , 
Non  aiatz  temensa , 
Que  no  us  vuelh  aunir. 

—  Senher,  vostr'amiga 
Sui,  quai  conoissensa 
Vo'  n  fui  abstenir. 

—  Toza,  quan  falhensa 
Gug  far,  per  sufrensa 
Belh  Déport  m'albir. 

—  Senher,  mot  m'.igensa 
Vostra  benvolensa, 
Quar  vos  faitz  grazir. 

—  Toza  ,  que  us  aug  dii  ? 
^Senber,  que  us  dezir 
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«  Jeune  fille,  quoi  que  je  vous  dise ,  n'ayez  aucune  crainte  ; 
«  je  Jie  veux  nullement  vous  manquer.  —  Seigneur,  je  suis 
«  votre  amie,  car  la  courtoisie  vous  fait  vous  abstenir  ae  moi. 
«  — Jeune  fille,  au  moment  où  je  suis  sur  le  point  de  faire  une 
«  faute,  je  songe  à  Bc/  Déport  pour  m'en  préserver.  —  Sei- 
«  gneur,  votre  bienveillance  nie  plaît,  car  par  là  vous  vous 
«  faites  aimer.  —  Jeune  fille,  qu'est-ce  que  je  vous  entends 
«  direi^  —  Seigneur,  que  je  vous  aime.  » 

«  Digatz,  toza  guaia  , 
Que  us  a  fag  dir  ara 
Dig  tan  plazentier? 

—  Séiiher,  on  que  m  vaia , 
Gais  clians  se  perpara 
D'en  Guiraut  Riqiiier. 

—  Toza,  ges  eiicara 
Lo  diiz  no  s  despara 
De  qu'ieu  vos  enquier. 

—  Senlier,  no  us  umpara 
Belhs  Deportz,  que  us  gara 
De  laus  esquerrier? 

—  Toza,  DO  m  profier. 

—  Senher,  ans  entier.  • 

«  Dites-moi,  jeune  fille  gaie,  (|ui  vous  fait  dire  maintenant 
«  chose  si  agréable? — Seigneur,  quelque  part  que  j'aille,  on 
«  entend  des  chants  joyeux  du  seigneur  Giraud  Riquier. — 
«  Jeune  lille,  je  ne  retire  point  la  [)rière  que  je  vous  ai  faite. 
«  — Seigneur,  Bel  Déport  ne  vous  garde-t-elie  plus,  elle  (pii 
«  vous  préserve  de  tout  blâme.''—  Jeune  (ille,  je  ne  demande 
«  rien. —  Seigneur,  vous  avez  tout  demandé.  » 

Parmi  les  nombreuses  cJia usons  de  l'auteur,  nous  ne  cite- 
rons qu'un  bref-doiiblc,  où  il  jonc  sur  le  mot  de  Bel  Déport, 
et  qu  il  delinit,  en  paraissant  dire  que  le  bref-double  a  trois 
couplets  et  tui  envoi: 

Ms  7ïa6,fol.  .  .        •  f  -.  .      .    t   II  ■ 

,  '    „  Aniurs  m  anc-i ,  «)ie  ni  f.iu  tant  abelhir 

jio.  —   Rayn.,  ,,   ,,  ,  '.  '  •       i 

(lioix    t    II    D  .Sella  que  ni  plai,  quar  neis  no  m  n  esrliai  gratz, 

.^33  Ni  ai  poder  ni  cor  qu'allor  me  vir; 

l£d  es  me  niortz,  qu'ieii  ben  nm  non  aiiiatz, 
Ver  que  nios  clians  diversa. 

«  Il  me  tue,  l'Amour  qiii  fait  qu'elle  m'enchante  si  fort, 
fc  celle  (pie  j'aime  et  «pii  ne  m'en  sait  nul  gré.  Quant  à  moi, 
«  je  n  ai  ni  vouloir  ni  pouvoir  de  changer;  et  c'est  une  mort 
«  poin-  moi  de  n'èlrc  point  aimé  quand  j'aime  tant;  et  pour 
«  cela  mon  chant  varie  » 
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IjC  troisième  couplet  commence  par  ce  vers  :  • 

Nueg  e  jorn  pes  com  pogues  avenir. 

I /envoi  est  en  ces  termes; 

Mos  Belhs  Déporte,  est  nom  me  faitz  mentir, 
Qu'ab  desconort  )o  die;  quar  no  m'aidatz, 
Mos  dobles  mais  se  tersa. 

«  Mon  Bel  Déport,  vous  fiaites  de  ce  nom  un  mensonge 
«  pour  moi,  car  je  le  prononce  avec  tristesse;  et  de  ce  que 
«  vous  ne  venez  point  à  mon  secours,  mon  double  mal  se 
«  triple. » 

Il  pouvait  être  vrai,  au   temps  d'Aiméric  de  Péguilain,  fi"T'xviii* 
<|u'il  n'y  eût  d'autre  différence  que  celle  du  nom  entre  levers  p.  691. 
et  la  chanson: 

Rayn.,  Choix, 

Mantatz  vetz,  sut  enqueritz  i.  U  p.  ,-g 

En  cort ,  cossi  vers  no  t'atz , 

Per  qu'ieu  vueih  si'  apelatz, 

E  sia  lurs  lo  cliauzitz, 

Chanso  o  -vers  aquest  chan  ; 

E  respon  als  demandan', 
Quom  non  traba  ni  sap  dcvezio 
Mas  sol  lo  nom  entre  vers  e  chanso. 

Giraud  Riquier  disait  en  parlant  de  lui-même:  «  Dieu  m'a 
«  donné  assez  de  talent  pour  que  je  fasse  le  vers  comme  il 
«  me  plaît  :  » 

Car  de  grans  falsetalz 
Pot  Jiom  far  seniblar  ver; 
Mas  Dieus  m'a  dat  saber 
Que,  segon  mon  semblan, 
Trac  lo  vers  adenan 

Mais  cela  n'était  pas  toujours  vrai  pour  lui.  Cet  homme 
tjui  ne  craignait  pas  la  gêne,  et  qui  voulait  en  tout  ressembler 
à  l'antique,  a  souvent  divisé  ses  vers  en  couplets,  et  a  aussi  fait 
toutes  les  rimes  masculines. 

La  pièce  où  il  déplore,  en  1276,  l'abaissement  dans  lequel 
est  tombé  le  roi  de  Castille  lorsqu'il  a  renoncé  au  trône  impé- 
rial ,  est  véritablement  un  vers;  elle  est  en  rimes  masculines, 
et  enchaînée  par  les  rimes  et  par  V 9\v  { encadenat  de  motze 
de  son),  de  manière  que  le  second  couplet  offre  les  mêmes  ri- 
mes que  le  premier  et  dans  un  ordre  renversé;  le  troisième, 
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les  mêmes  rimes  dans  le  même  ordre  que  le  premier  ;  le  qua- 
trième, les  mêmes  rimes  dans  le  même  ordre  que  le  second, 
et  ainsi  des  autres. 

Qui  m  disses,  non  a  dos  ans, 

Ms.-Jï'«,  toi.  /^    •   1  1  r       j  •• 

'     „  '  Un  el  laus  me  tos  dess'razjtz 

Choix,  I.  IV,  p.  f^^l  rei  ]\  Anfos,  de  prelz  guilz, 

33-  Mot  me  fora  greus  afuns; 

Qu'er  es  tant  vil  tengut  sai 

E  blasniatz,  que  sol  pailar 

Non  aus  de  lui  ad  hoiior, 

Don  ai  al  cor  tal  dolor 

Qu'ab  pauc  chant  no  n  desampar. 

«  Quelle  peine  il  m'eût  causée  celui  qui  m'eût  dit,  il  ny  a 
>(  pas  deux  ans,  que  je  serais  blâmé  de  louer  le  roi  don  Al- 
«  plionse,  ce  guide  de  toute  valeiu' !  Et  le  voilà,  de  ce  côté, 
«  si  méprisé  et  si  hornii ,  que  je  n'ose  pas  même  parler  hono- 
«  rahlementde  lui;  ce  dont  j'ai  telle  peine  au  cœur,  que  peu 
«  s'en  faut  que  je  ne  reuoiîce  au  chaut.  » 

Le  second  couplet  rime  jiar  le  mot  hlasinar,  qui  s'accorde 
avpc  le  mot  desampar,  lequel  icnniue  le  couplet  précédent: 

A  ninutz  homes  1  aug  blasmar, 
Que  li  foran  valodor, 
Si  guerra  l'agues  sabor 
Tant  coui  a  cor  de  donar : 
Mas  ieu  las!  sui  en  esmai 
Corn  me  sol  lauzar  nios  clians, 
Per  elh  que  ni'er  abelbitz 
Tant  qu'iiux  serai  sebelhitz, 
Ans  que  dreg  alhors  los  lans. 

»  Je  l'entends  Màmcr  par  des  honunesqui  seraient  ses  sou- 
(f  tiens,  s'il  aimait  autant  la  guerre  qu'il  aime  à  donner.  Mais 
«  en  quel  émoi  ne  suis-je  pas,  moi  dont  les  cliauls  étaient 
«  célèbres  pour  l'amour  de  lui,  qui  me  plaisait  si  tort,  que  je 
<<  serai  mis  eii  terre  avant  que  d'en  trouver  un  à  qui  adresser 
«  mes  vers  !  » 

liC  troisième  couplet  offre,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
mêmes  rimes  (jue  le  preuiier,  avec  des  mots  diffc-rents;  le 
quatrième,  les  mêmes  rimes  (pie  le  sccotid,  et  ainsi  de  suite. 
Il  \\\  a  que  sept  vers  dans  le  sixième  et  dernier  couplet. 

\a\  complainte  de  (iirand  Ricpiicr,  e()m|M)sée  en  luS/,  sin- 
la  perte  d'Alphonse  X,  roi  de  (laslille,  mort  en  ly.HC»,  est  son 
\  in^l -deuxième  vers,  pareillement  enchaîné  et    rétrograde 
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par  les  rimes  et  nar  l'air:  encadcnat e  rétrogradât  de  motz  e      ~        ~— 

S  1  •       '■  >  •  I  -^     11        1  •  Ms.  7226, fol. 

de  son ,  c  est  ainsi  que  s  exprime  le  manuscrit.  11  est  aussi  en   3^/,  _  jjs  j^ 

rimes  masculines;  les  deux  premiers  vers  sont  les  suivants:       D'Uifé27oi.cii. 

903. 

Res  no  val  mos  trol»ars, 
Mos  sahers,  ni  mos  sens  , 
Etc 

La  complainte  sur  le  décès  d'Amalric  IV,  vicomte  de  JNar- 
bonne,  mort  en  1270,  est  aussi  un  vers.  Le  troisième  couplet 

Il  ^.  ,         .  .>  .  •  Ms  tic  D'Urlé 

ressemble  au  premier,  le  cinquième  au  premier  et  au  troi-  ^^  ^^^  _J^' 
sième;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  ce  vers  et  les  antres,  nouai'd,  choix, 
que  dans  tous  les  couplets  le  cinquième  vers  se  termine  par  t.  iv,  p.  76. 
le  mot  Narbona,  qui  fait  la  rime,  et  qu'il  est  long  et  rime  avec 
une  syllabe  longue. 

Le  premier  couplet  commence?  par  ces  deux  vers  : 

Pies  de  tristor,  marritz  e  doloiros 
Comens  est  planh  per  lo  dan  retnenibrar, 
Etc 

La  rétroanse  était  une  pièce  à  refrain,  ordinairement  com- 
posée de  cinq  couplets,  tous  à  rimes  différentes.  Riquier,  qui 
composait  des  pièces  de  tous  les  genres,  n'a  pas  manqué  de 
nous  offrir  des  modèles  de  celui-ci  : 

Pus  astres  no  m'es  donatz  . 

Oiie  de  mi  dons  bes  m'eschaia,  tt**^"'  od 

1^"-       11  1  .11  '•  IIi  P-   238  Pt 

J\i  nuins  mos  plazers  no  1  platz,  ^  • 

Ni  ai  poder  que  m  n'estraia , 

Ops  m'es  qu'ieu  sia  fondatz 

En  via  d'amor  veraia; 

E  puesc  n'apenre  assatz 

En  Cataluenha  la  gala, 

Entre  'Is  Catalas  valens  i       t-    ■ 
T!  \      A  ■  rexrain. 

L  las  donas  avmens.       ) 

C'est  dans  le  troisième  couplet  qu'il  nomme  Bel  Déport. 

Nous  avons  parlé  des  tensor^s  a\xx  articles  des  troubadours 
avec  qui  Giraud  Riquier  en  a  composé.   Nous  croyons  inu- 
tile de  citer  des  sirventes  :  on  en  trouvera  dans  le  recueil  de 
M.  Raynouard,  comme  des  épîtrcs  luorales  dans  le  manuscrit      oL'?"',  '■,  '^' 
(le  d  Urie.  Quant  a  ces  dernières,  nous  dirons  seulement     Ms.deU'Uifé, 

au'un  des  ouvrages  où  l'auteur  a  montré  le  plus  de  talent  et  ch.  92S  et  924. 
esprit,  est  sa  requête  au  roi  Alphonse  de  Castille,  au  nom 
des  jongleurs.   Il  feint  d'avoir  rassemblé  chez  lui  les  jon- 
Tome  AA.  Eeee 
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"leurs  musiciens,  ou  l)ieM  il  les  a  isssernblës  en  effet,  et  pré- 
sente en  leur  nom  une  requête  en  vers  au  roi ,  dans  laquelle 
ils  (leiuandeiit  à  être  distinj^ués  par  une  dénominarion  parti- 
culière d'a\ec  les  jongleurs  qui  font  sauter  des  sinij;es,  de? 
houes  ou  des  chiens.  Le  roi  répond,  pareillement  en  vers. 
(|u  il  accorde  les  lins  de  cette  requête. 

(lira'id  Riquier  vécut  pcul-être  plus  longtemps  que  Pierre 

Cardinal;  \raisemljlablement  tous  deux  viient  le  .\l^*  siècle. 

Ainsi  fuiirent  les  troubadours;  nous  juMurions  dire,  ainsi 

périt  leur  art;   car  tou(  ce  qui  vient  après  les  dernierii  que 

nous  avons  cités,  mérite  à  peine  d'être  nommé. 

Nous  l'avons  dit  as.sez,  les  propriétaires  des  châteaux  n'é- 
taient plus  les  mêmes;  les  fortunes  avaient  changé  de  mains  ; 
les  ponts-levis  ne  s'abaissaient  plus  devant  une  nutndoh  ou 
une  rote,  ([ui  allait  porter  ranuisemcnt  à  ces  sociétés  en- 
tuivées.  Les  cours  d'amour  étaient  flissoutes.  Ce  silence  ne 
doit  [)as  nous  étotnier  :  poètes  de  la  féodalité,  les  trouba- 
dours vovageurs  durent  .sanéantir  lorsque  les  droits  les  |)lus 
chers  de  la  féodalité  eurent  cessé.  Le^énic  ru' s  étcit^iiit  point; 
les  encouragements  manquèrent.  Il  falhit  ([u'une  nouvelle 
langue  se  perfeetiotniât  pour  c[u'il  y  eût  de  nouveaux  poètes, 
fl  lallnt  (uie  nouvelle  peinture,  une  nouvelle  architecture , 
de  nouvelles  m<eins.  pour  qu'il  naquiit  une  nou\ elle  poésie, 
susceptible  de  dc\clop]»cnients  plus  vari('s  cl  plus  étendus; 
et  ce  fiit  dans  le  Nord  que  natpiit  cette  poésie  nouvelle. 

K.-D. 
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Oous  ce  titre  nous  réunissons  plusieurs  f)Ocles  (jue  nous 
avons  jugés  de  la  fin  du  Xlll*^  siècle,  souvent  sans  autres 
preuves  que  les  rappi oclicments  (pil  se  font  d'eux-mêmes 
flans  des  fensons  avec  des  hommes  connus;  CM\i\  cpii  n Ont 
(pi  une  .seule  pièce,  et  quel(]ues-iuis  même  sur  l'époque  tles- 
(piels  nous  n  avons  aucune  notion  cci  taine. 

Eaniiiz/i.Scni.        |     Lambertim  \)?.  BvîATEi,  OU  nr.  HrvARfi  ,  dc  Bologne    est 
Ion  itoiogiiesi  I.  ^j^  ^.^^  Italiens  (lui  <-ultivèrent    la   imesie  nrovene-ale  au 

II,  )>  vio-i  •  r  '  I  I  i 
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XIIP  siècle.  Il  devint  amoiirtiis  d'une  princesse  de  la  niaison 
d'Esté,  nontinée  lîécitrix,  j)eut-ètre  fille  d'AzonVI,  envers 
laquelle  il  n  est  pus  avare  de  louanges  : 

leu  sai  la  flor  plus  bellia  d'autra  flor 
E  plus  adieit  plaziT  deis  lonoisscns, 
E  deu  portar  per  drcg  m;ii(ir  lauzor 
Qii'aiura  del  mon  «jue.lioin  saubes  eslire; 
Quar  no  i  falh  res  de  be  (|U  hoin  puejca  dire, 
Qu'en  lieis  es  sens,  honors  e  coiteiLi, 
Genl  aculhirs  ab  tan  belha  paria 
Qu'honi  non  la  ve  que  non  si'  enveios 
Del  sieu  rie  prelz  poiar  entr'efs  plus  pros. 

«  Je  connais  une  fleur,  la  plus  belle  des  fleurs,  la  n»ieu\ 
<c  faite  pour  plaire,  celle  cpii  tnérile  le  plus  de  louantes,  celle 
«  qu'à  meilleur  droit  on  doit  célébrer,  celle  à  choisir  entre 
«  toutes  les  autres.  Rien  ne  lui  manque  de  tout  ce  qui  attire 
«  des  éloges:  en  elle  habitent  Sens,  honneur,  courtoisie,  gra- 
«  cieux  accueil,  charmante  conversation.  Nul  ne  la  voit  qui 
«  n'aspire  à  exalter  son  ntérite  au  plus  haut  degré.  « 

Ce  n'est  point,  dit-i!  dans  une  autre  pièce,  la  beauté  de  la 
saison  qui  me  fait  chanter;  c'est  l'amour,  lui  qui  tient  mon 
cœin-  gai ,  et  qui  me  place  au-dessus  de  tous  les  amants  : 

Pero  no  ni  fai  chantar  Hors  ni  rosiers. 
Ni  erba  vertz,  ni  foilla  d'aiguilen, 
Mas  sol  amors  que  m  ten  lo  cor  jauzen, 
Car  sobre  totz  amadors  sui  sobriers. . . . 

Puisque  je  ne  puis  point  aller  la  voir,  dit-il  ailleurs,  je 
veux  au  moins  lui  mander  par  lettre  qu'elle  devrait  se  sou- 
venir des  fidèles  hommages  que  je  lui  ai  faits,  et  que  je  con- 
tinue de  lui  faire: 

E  pois  anar  no  i  ptiesc ,  per  letra 
Li  voill  mandar  que  sovenir 
Ij  deuria  del  gen  servir 
Qu'ai  fat  e  fatz  de  bon  talen. 

Une  pièce  décèle  enfin,  du  moins  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, l'époque  où  il  vivait;  c'est  uji  sirventeoù  il  dit  être 
dans  le  chagrin  quand  il  voit  les  faveurs  des  riches  ne  plus 
tomber,  connue  autrefois,  sur  les  hommes  de  mérite,  mais 
sur  les  moins  dignes,  et  une  foule  de  fwrvenus  passer  leur 
vie  dans  l'opulence  et  la  considération.  Ce  poète,  au  surplus, 

Eeeea 
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Pièce  tommeii 
çani  par,  leu  sat 
'lafnr.  —  M\\\o\, 
t.  III,' p.  417- 
— Rayn.,  Choix, 
t.  V,  p.  243. 


Pièce  coiiimen- 
çaiit  par,  ^//  cor 
m  estai.  Ms.  de 
Moclène,  f.  198. 
—  Rajn.,Choi,i, 

I.   V,  p.  2/,î. 


Pièce  coniineii' 
i;ant  par,  D'un 
s/iluz ,  Rayn.  , 
ibid. 
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— l — ~ ~  a  de  l'élévation  et  de  la  facilité.  Malhenreiisenient  la  plupart 

\.  Kisi.    ut.  jg  ggg  pièces  sont  attribuées  à  d'autres  troubadours,  de  sorte 

de  la  France  ,  »•  ,  •  i        i      i     •  >  i    '    • 

xvin,p. 66i.    qu  on  ne  parle  de  linquen  hésitant. 

II.  GiRAUD  DU  Luc  est  connu  par  deux  sirventes  fortobs- 
Papoii,  I.  m,  t'urs.  Papou,  Millot  et  Crescimbeni  en  ont  fait  mention.  Ce 

P  Mfcii.  —  Mil-  poète  a  obtenu  quelquefois  Ihonneur  d'être  confondu  avec 
loi.i. lii,p..^02    Giraud  deCaienson.  Le  roi  dont  il  parle  pai^ait  être  Pierre  III, 

—  Ciescimufiii ,  ■    ii  .  .  •  .„.','  c-    -i        r"    ' 

i  II,  p.  189.        '"oi  <i  Aragon,  et  le  prince  qui  a  tait-  la  guerre  en  bicile,  t*re- 
Ms.  -225,  cil.  déric,  frère  puiiié  de  Pierre.  Il  fait  des  vers,  parce  que  la  mode 
85.',  cl  853.        jg  ^jji^  temps  est  encore  d  en  faire. 

III.  Renaud  Gaucelsi,  de  Béziers,  n'a  qu  une  pièce  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  72^.6,  fol.  333.  C'est  une  pièce  dans 
laquelle  il  remercie  Dieu  de  lui  avoir  envoyé  une  lièvre  dou- 
ble-tierce, attendu  que  cette  fièvre  est  une  preuve  qu'il  l'invite 
à  se  ressouvenir  de  lui  : 

Ravn    Choix  Dieiis  m'a  dada  IVhre  tt>rsana  iloljla , 

I  V    p    a3q      '  Que  vol  que  ieu  sia  d  elh  reiueiiibratz, 

E  pus  que'l  plai,  en  la  primeiia  col)la,elc. 

Cette  pièce  a  cinq  strophes  et  un  envoi  à  Jésus-Christ;  elle 
est  précédée  d'une  apostille  portant  ces  mots  :  So  son  coblas 
(jue  fes  Renaut  Gaiicelm  de  Bezcrs,  quanfo  malnutcs.  Cette 
apostille  pourrait  faire  |)résumer  c|ue  Gaucclm  a  fait  d'autres 
vers.  .Mais  ce  ne  serait  pas  là  une  preuve;  car  nous  avons  vu 
fort  souvent  (|u'uu  poète  n'est  pas  annoncé  ^lar  les  copistes 
comme  auteur  de  toutes  les  pièces  qu'il  a  réellement"  compo- 
sées, et  l'exemple,  par  conséquent,  ne  prouverait  rien. 

IV.  JuTGE.  Il  ne  reste  de  ce  troubadour  que  deux  pièces. 
L'une  est  une  tenson  avec  Klias.  Ce  nom  étant  assez  commun, 
il  est  facile  de  s'y  tromper.  On  attribue  généralement,  dans 

Hist.  iiti.de i«  les  maïuiscrits ,  cette  tenson  à  ICIias  d'Uissel  :  oj)inion  peu 

Fr.,  I.  XVII,  p.  vraisemblable,  attendu  qu'Elias  d'Uissel ,  de  qui  nous  avons 

parlé,  vivait  au  commeuccment  du  Xlil' siècle,  et  Jutge  à  la 

Ii.id.,  1.  Ki\,  lin.  On  l'a  rangée  aussi  parmi  les  anonymes.   Nous  trouvons 

V   i9'-  plus  simple  de  la  donner  à  Elias  (Jairels,  qui  vivait  au  milieu 

du  \lir  siècle. 

Quoi  (pi'il  en  soit ,  voici  la  tenson  dont  il  s'agit.  C'est  Jutge 
(jiii  la  propose  : 
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Ara  m  digatz  vost'Te  seinblan  ,  

N  Elias,  d'un  fin  amador  ^-  2701 ,  ch. 

C  ania  ses  tor  gualiadof,  *"^-  voyez 

Ed  es  amatz  ses  tôt  enjan  ,  ^"'^'   '«  ""^  '"'' 

,-.  ,1  I  Caumont,  ou  se 

Ue  quai  aeu  pus  aver  talan,  ,  '      , 

„      T       ,      .     r  '  trouvent       plu- 

Segon  dreita  razon  d  an.or,  3i^„,,  y^,i^„i^^ 
Que  de  si  dons  sia  drutz  o  luaritz,  Ra\n.  Choix- 

Can  s'esdeve  que  1  n'es  datz  lo  chauzitz.  t  y.  p.  2^9. 

«  Dites-moi,  don  Elias,  votre  avis.  Un  fidèle  serviteur  aime 
«  sans  tromperie,  et  il  est  aimé  de  même  :  quelle  est,  selon  la 
«  droite  raison  d'amour,  la  chose  qu'il  doit  désirer  le  plus, 
«  en  supposant  qu'il  en  ait  le  choix ,  d'être  le  mari  ou  l'ami  de 
«  sa  dame.*'  » 

La  seconde  tenson  est  avec  Jean  Estève,  de  JNîmes,  de  qui      Ci-dessus,  )> 
nous  venons  de  parler;  c'est  celui-ci  qui  marque  l'époque:  il  537-53<). 
vivait  au  milieu  et  à  la  fin  du  XIII®  siècle.  Estève  a  demandé 
lequel  doit  être  préféré  de  deux  amants  dont  l'un  est  riche,  et 
l'autre  est  aimable,  pauvre  et  endetté.  Jutge  ré[)ond  : 

leu  prezi  mais ,  N  Estève ,  per  nio  sen ,  Pièce  commen- 

Home  coitos,  plazen  et  ainoros,  çani  pai,Z)/«' co- 

Sitot  no  s  pot  faire  grans  messies,  i'iirer,Ms.i-joi. 

Que  no  fai  rie  home  desconoisen  ;  '^-  28/,.^^Rayn., 

E  dona  deu  lo  cortes  retener,  '^•'  P-  ^'t*- 

Car  en  lui  es  jois  e  chans  e  deportz 

«  J'estime  plus,  seigneur  Estève,  tel  est  mon  sentiment, 
«  un  homme  empressé,  agréable,  amoureux  ,  qui  ne  peut  faire 
«  de  grandes  largesses,  cju'un  riche  déplaisant.  Une  dame 
«  doit  retenir  le  courtois;  car  en  lui  résident  joie,  chants  et 
«  soûlas.  » 

V.  Arnaud  Sabata.  Entre  les  plus  anciens  troubadours  et 
ceux  des  derniers  temps,  entre  les  troubadouis  voyageurs  et 
les  casaniers,  entre  Arnaud  de  Marveil  et  Arnaud  Sabata,  il      Hist.iin.deiï 
est  une  différence  qu'il  faut  bien  remarquer.   Empressés  et  f""'  '■  ^v»  P 
craintifs,  obligés  de  tnénager  les  maitres  du  château,  craignant  ^'^'' 
les  vengeances  des  maris  et  quelquefois  celles  des  aniants,  les 
anciens  se  conduisaient  avec  des  égards  de  toute  espèce;  ils 
étaient  amoureux  de  la  dame  du  logis,  ou  feignaient  de  l'être; 
le  respect,  la  considération,  l'estime,  prenaient  la  forme  de 
l'amour.  On  attendait;  on  aimait  mieux  mourir  en  attendant, 
qu'être  heureux  auprès  d'une  autre;  nous  en  avons  vu  plu- 
sieurs exemples.  Les  troubadours  casaniers  ne  se  donnaient 
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pas  tant  (le  peine;  ils  ne  s'imposaient  des  eontraintes  qu'au- 
tant (jii  il  en  (allait  jionr  être  heurenx. 

Arnaud  Sabata,  troubadour  de.>%  derniers  lenips,  disait  sans 
i^ène  à  sa  dame: 

.Ms.  7ÎIII  ,i;h.  Preiada  us  ai  que  no  m  iassatz  niaîliAiie, 

»8o._  Millrtt,  t.  E  cllg  vos  ai  lo  niieu  voler  quais  es  ; 

UI,  (j.  l;)<i.  —  E  no  us  cugftz  qii'ie  us  ain  dos  ans  o  très 

Rayii.,  Chou,  i.  r^^^  ^^^  perilo.  ou'  ndos  vuelli  mou  pro  l'ailf 

V.  p.  io  AU  I  •  c 

•  Ab  vos,  doua  .  que  leu  ani  nuanien 

"  Je  VOUS  ai  priée,  ma  bonne  dame,  de  ne  point  tue  maltrai- 
«  ter;  je  vous  ai  dit  mon  désir,  mon  vouloir  tel  qu'il  est;  ne 
«  erovez  pas  (|ue  je  veuille  vous  aimer  deux  ans  on  trois,  le 
«  tout  gratis:  je  suis  pressé  d'être  licurenx  auprès  de  v(»us, 
i<  belle  dame  (pie  j  aime  tendrement.  » 

leu  no  die  ges  que  sialz  la  l^eiaire 

De  tôt  lo  mon,  boua  donina,  no  us  pis, 

Quai'  ieu  no  sui  conis  ni  duex  ni  niarcjues, 

l'ér  (jue  ni  sembla  no  m  fos  belli  pcr  retraire 

Que  ieu  anies  tIeF  mon  la  plus  valeii  ; 

Mas  pro  avetz  beulat  e  pro  joven  , 

E  pro  valetz,  tan  (juautra  non  dezire; 

Ab  vos  renian  ,  si  m  volelz  far  jaiiziie. 

«  Je  ne  dis  point,  et  ne  vous  en  déplaise,  que  vous  soyez 
«  la  |)Ius  belle  daniedu  monde;  car  je  ne  suis  ni  duc,  ni  mar- 
«  quis,  ni  con)te,  et  il  ne  me  conviendrait  pas  de  chanter 
(c  que  j'aime  la  plus  liante  dame  du  monde.  .Mais  vous  avez 
«  pour  moi  assez  de  beauté,  de  jeunesse,  et  vous  valez  assez 
«  pour  que  je  n'en  désire  anenne  antre;  et  je  demeure  avee 
«  vous,  si  vous  voulez  nie  rendre  heureux.  • 

IjC  commenceinent  de  cette  pièet;  est  d'aceoril  avee  le  sur- 
plus : 

«  Je  snis  un  lidèle  ami,  belle  dame;  n)ais  ami  no\iee  en- 
d  eore.  iN'alIe/.  pas  croire  (pie  je  veuille  toujours  demander, 
a  jamais  obtenir;  je  ne  \eux  point  de  1  amour  sans  ses  plai- 
«  sirs.  J'aime  a  chanter  et  à  rire;  je  veux  1  amour  avec  ses 
«  jonissajices,  etc.,  etc.» 

Fis  aniicx  sui,  mas  enciuer  non  a  gnire, 
Que  ja  d'amor  no'  m  plazia  sos  l)es 

Nous  verrous  d'autres  troubadours  tenir  à  peu  près  le 
même  !anp;age 
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Ra^'ii.,  Choix, 

E  si  nieices  iio  m  \;il  ab  vos,  '■  V,  p.  /17. 

Ti istz  t'  mari  ilz  c  veiç;or)lios  , 
Lais  cliant  e  déport  e  soUtz, 
F,  non  o  tes  liom  pus  torsatz  ; 
leu  non  piiesc  mai  joi  mantener, 
Si  a  vos  tio  vcn  a  jilaier 

Mais  Arnaud  de  Marveil  aimait  la  comtesse  de  Burlatz, 
femme  du  comte  de  Héziers;  il  n'osait  pas  même  avouer  qu'il 
fit  des  vers  pou['  elle.  Il  était  jongleur  liuin  de  curtV.  elleavait  i^>"i .  f  iJ>- 
pour  surveillants  tous  les  courtisans  de  soji  mari  ;  pour  père, 
le  comte  de  Toulouse;  pour  mari,  le  comte  de  Bé/.ier.s,  dit 
Tailleter;  y)Our  amant,  le  comte  de  Provence.  11  éprouva, 
selon  son  historien,  de  grands  biens  et  de  grands  maux.  J'elle 
était  la  différence  des  temps  et  des  mœurs. 

VI.  PiiîRKK  DE  LA  MuL.\.  Dcux  pièccs ,  (jui  passent  pour 
être  de  lui,  sont  aussi  attribuées  à  Folquetde  Romans.  L'é-  Hisi.l.it.iieia 
poque  de  ce  tro(d)adour  étant  connue  et  indiquée  vers  la  Hn  *!'■'  '•  "^^i"-  p- 
du  .\IIP  siècle,  nous  sommes  autorisés  à  placer  vers  le  même 
temps  Pierre  de  la  Wula.  Ce  troul)adour  fut  d'abord  jon- 
gleiu;il  se  lassa  d'un  tel  métier  et  se  lit  troubadour,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  : 

Ms.  7226,  fol. 

Dels  joglais  servir  mi  l.iisse,  '<6«.— Ciescim- 

Senhor,  auialz.  per  que  ni  cuni  :  heni.i.H,  p.aoS. 

Quar  Inr  eniK'itz  creis  e  poia  ;  — Milloi,   t.  1, 

Qui  mais  l(w  sier  nieins  acaba  ,  P>  '*9 — Tiayii., 

Quar  selli  quo  meins  vaidra  que  tug  Choix,  1.  V,  p. 
Vol  qu'  hom  per  melliur  lo  teiiha  , 
E  son  ja  tant  pel  mon  cregut 
Que  mais  son  que  los  Bret  menât. 

«  Je  cesse  mon  service  de  jongleur  auprès  des  troidjadours, 
o  seigneur,  et  sachez  bien  pourquoi  et  comment.  L'emuii 
«  de  cette  race  croît  et  s'élève  :  qui  mieux  les  sert,  moins  y 
a  j)rohte.  I>e  pire  de  tous  "veut  qu'on  le  tienne  pour  le  plus 
«  habile;  et  ils  se  sont  déjà  niulti[>liés  si  fort,  qti'ils  sont  plus 
<i  drus  que  Bretons.  » 

Van  cridan  dui  e  dui  : 
Datz  me,  que  joglars  sui  ; 
Gares  Bretz  o  Normans, 
E  vei  en  lans  per  qu'es 
Als  pros  dompnajes. 


320. 
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Pièce  commen- 
çant par,  Ja  de 
raznn.  Ms.  de  la 
Biblioth.  royale 
7698  et  2701, 
chjp.  180.  — 
Rayn.,  Choix,  t. 
V,  p.  320. 

Ms  7225, pièce 
3/,.',.  —  Millol, 

t.  m,  p.  400. — 

Ravri.,  Choix  ,  I. 
V,'p.   l/,6. 


.M*.  '^701,  cil. 
ii^!>  —  Millot,  I 
lil,  p.  4o3  — 
Rayn  ,  Choix,  I. 
^'i>    '77- 


<c  Ils  vont  deux  à  deux ,  criant  :  Donnez-moi ,  je  suis  jon- 
«  gleur  ;  et  il  sera  Breton  ou  Normand ,  ce  qui  est  la  ruine  tles 
«  bons  jongleurs.  » 

Nous  voyons  ici  que  les  jongleurs  bretons  et  normands, 
attirés  par  l'ancienne  réputation  des  seigneurs  languedociens 
et  provençaux ,  abandonnaient  leur  pays  pour  venir  cher- 
clicr  fortune  dans  nos  provinces  méridionales;  ce  qui  l'orme 
un  lien  nouveau  entre  les  diverses  parties  de  notre  ouvrage. 

Il  n'est  pas  moins  aisé  de  reconnaître  (jue  l'état  de  jongleur 
s'était  avili, comme  celui  de  troubadour.  Cette  pièce  rappelle 
la  requête  fictive  ou  plutôt  la  pièce  véritable  que  Giraiid  Ri- 
quier  adresse  à  Alphonse  \,  au  nom  des  jongleurs  musiciens, 
(ju'il  veut  qu'on  nomme  des  maîtres,  contre  les  jongleurs 
faiseurs  de  tours,  qui  usurpaient  ce  nom.  Tout  annonçait  la 
fin  de  lart  :  la  conduite  des  jongleurs,  comme  celle  des  trou- 
badours eux-mêmes,  et  celle  des  seigneurs,  qui  serraient  leur 
bourse  et  fermaient  leurs.chàteaux. 

La  seconde  pièce  de  Pierre  de  la  Mula  est  contre  les  sei- 
gneurs (jui  refusent  de  dépenser.  Elle  est  aussi  attribuée  à 
Folquet  de  Romans;  elle  va  au  même  but  que  la  précédente. 

VII.  Faiûit  de  Belist.\r.  On  ne  connaît  de  lui  (ju  une 
pièce,  qui  est  aussi  attribuée  à  Richard  de  Barbesieux  : 

Tôt  atifssi  coin  la  clartatz  de!  dia 
Apodera  totas  allras  clartatz, 
Apodi-ra,  donina  ,  vostra  beltatz 
K  la  valors  e'  I  prctz  e  ill  cortezia 

(t  De  même  que  la  clarté  du  jour  surpasse  tontes  les  autres 
«  clartés,  de  même,  belle  dame,  votre  beauté,  vptre  excel- 
«  lence,  votre  courtoisie  surpassent  toutes  les  autres,  etc.» 

\  III  et  W.  Deux  troubadours  nommés  Grii.LAUMK,  tous 
deux  incoinius,  ont  enseiid)le  un  différend  (|ui  donne  lieu  à 
me  teiison.  Il  s'agit  de  savoir  laqtielle  est  jîrelérable  de  la  ri- 
•hesse  ou  de  la  science.  On  ne  sait  ni  ré[)0(|ue  ni  le  pays  où 
cette  tenson  eut  lieu;  mais  l'inslabilité  des  richesses  dont  il 
est  (picstion  ,  annonce  assez  qu'il  s'agit  d'ini  temps  postériem* 
aux  guerres  des  Albigeois,  l/iui  des  deux  Guillaïune  dit  à 
l'autre  : 

Guillem,  priins  icst  en  trnbar,  a  ma  g'tia , 

Troban  viielh  dr)ncx  .-.aber  ta  voliintat 

Cal  volrias  mais  avor:' 
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Esser  ricx  de  terr'  e  d'aver ~~ 

Entr  'els  pus  ricx  ,  o  la  scieiisa  apris-'- 
Ab  lo  saber  que  las  vu  ariz  devisa. 

«  Goillaunie,  vous  êtes,  a  mon  jugement,  habile  à  trouver: 
«  veuillez  donc  me  dire  lequel  vaut  mieux,  à  votre  gré,  de  la 
«  richesse  ou  du  savoir  ;  lequel  \aut  mieux  d'être  entre  les  plus 
«  riches  et  de  terres  et  d'argent,  ou  d'avoir  toute  la  science 
«  qu'on  peut  accpiérir,  et  qui  traite  des  sept  arts  libéraux  ?d 
L'autre  Guillaimie  répond  :  «  J'aimerais  mieux  avoir  la 
«  science  qu'on  |)eut  acquérir  et  qui  me  resterait,  que  la  ri- 
te chessc;  car  la  richesse  peut  se  réduire  à  rien.  T/homme  le 
«  plus  riche  peut  tomber  de  haut  en  bas,  au  lieu  que  la 
«  science  ne  tombe  point  :  elle  est  assise  sur  elle-même. 
«L'homme  savant  est  riche,  même  dépouillé  de  tout.  Sel 
«  calsaher  es  ricx  en  sa  carnizo.  » 

«  Celui-là,  répli(jue  le  premier  ifiterlocuteur,  qui  entre  les 
«  riches  est  teiui  pour  le  plus  riche,  souhaite  de  l'être  et  le 
«  devenir  encore  plus  :  il  peut  gagner  par  ses  dons  toute  une 
a  séquelle  de  savants...  Aristote,  si  docte  et  si  profond, 
«  n'accepta-t-il  pas  les  dons  des  riches.^  et  Virgile,  qui  gît  là- 
<c  bas  sur  la  rive  napolitaine,  ne  dit-il  pas  qu'il  vaut  mieux 
«  donner  que  demander?  » 

e  Virgil 

Que  ditz  en  la  ribeira 
Lai  a  Napols  :  Riais  am  dotiar  que  quieira. 

L'autre  Guillaume  réplique:  «  Alexandre,  par  son  savoir 
«  de  docteur,  vainquit  Porus  et  sa  grande  armée,  et  le  réduisit 
«  à  la  misère.» 

Aleisandre  venquet  Porus 
E  sa  gran  ost,  e'  1  tornet  en  paubreira 
Ab  son  saber,  per  qu'el  sec  en  cadeira.. .. 

Les  contendants  prennent  pour  juge  Roméo  de  V  illeneùve, 
seigneur  provençal,  sans  doute  le  fameux  Roméo  de  Ville- 
neuve, le  ministre  du  dernier  comte  de  la  maison  de  Bar- 
celone. 

X.  Pierre  Basc  ou  Buse  n'a  laissé  qu'une  seule  pièce.  Nou.s 
ne  connaissons  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  l'année  ou  le  lieu 
de  sa  mort.  Mais  nous  savons  qu'il  était  Français,  sujet  du  roi 
de  France  Philippe  le  Hardi,  et  que  Jacques  V^,  roi  d'Aragon, 

TomeXA.  Ffff 
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vivait  encore  quand  il  composa  le  sirvente  dont  il  s'agit;  ce 

l'ut  donc  de  1270  a  1276,  époque  de  la  mort  de  Jacques  I". 
Cette  pièce  unique  est  d'un  grand  intérêt  par  le  sujet  et  par 
la  hardiesse  du  poète  contre  les  inquisiteurs.  I.e  troubadour 
a  pris  une  forme  singulière  et  nouvelle. 
Piècecommen.       Picrrc  lîasccxpose  ou  feint  que  les  inquisiteurs,  Prêcheurs 

cintpar, ^bgreu  gj-  Conlelicrs,  sans  consulter  Jacques  1",  roi  d'Araffon,  ni  le 

cossire.  —    Ms.  .    ,  •     i      t-i  ^  ■   ^^  i    -•        r  ■       i      ^ 

2701,  ch.  554.  P^P^j  "1  '^  roi  de  Inance,  a  qui  1  auteur  obéit,  trappes  de  la 
—  Miiioi.  t.  III,  misère  des  temps  et  du  luxe  effréné  des  liabillenients,  ont 
p.  422,  _  Rayii.,  prêché  violemment  contre  ces  parures,  et  ont  fait  même  une 

Choix,      l.      V,     p.  I  ,  11         ■!        1  1     •!  Tl  1       •  1 

2^7  ordonnance  par  laquelle  As  les  prohibent,  il  se  plaint  de  cette 

licence  des  prédicateurs;  il  écrit  tant  en  son  nom  quen  celui 
des  doreurs,  des  marchands  d'or,  des  dames  et  des  demoi- 
selles dé  qui  le  métier  est  de  broder.  Cette  ordonnance,  dit- 
il,  n'ira  j)as  loin;  elle  sera  révoquée;  le  poëte  et  toutes  les 
personnes  intéressées  enverront  un  messager  au  pape:  «Nous 
a  ferons  blâmer  ces  frères  Mineurs  et  leurs  prédicateurs,  qui 
«  prêchent  la  pénitence  à  autrui  au  lieu  de  se  prêcher  eux- 
«  mêmes.  » 

Ab  greu  cossire 
Ed  al>  greu  niarrimon 

Plaiih  <'  sospire 

Ab  perillios  turmen  ; 

Can  nie  remirc, 
AIj  pane  lo  cor  no  m  fen, 

Ni  mes  huels  vire. 
Que  gait  luos  veslinien 
Que  son  ricx  et  onratz 
Et  ab  aur  fi  frezalz 
F.  (l'argeu  niealhatz , 
Ni  regart  ma  coiona  ; 
L  apo&toli  (ie  Roina 
Volgra  fcze>  creniar 
Qui  nos  fai  desfrezar. 

«  Avec  un  noir  chagrin,  une  affreuse  inquiétude,  un  mor- 
«  tel  desespoir,  je  me  plains,  je  soupire;  mon  cœur  est  prêt 
'(  h  se  fendre,  je  me  crois  à  linstant  de  mourir,  quand  je  me 
'c  regarde,  (|uand  je  songeâmes  vêtements  riches,  honorés, 
«  brodés  de  lîn  or,  bariolés  {l'argent,  et  regarde  à  ma  tonsure. 
«  Je  voudrais  que  le  pape  de  llome  fît  brûler  ceux  qui  nous 
o  font  ôler  nos  broderies.  » 

Sesta  costuma 
Ni  sestestablimen 
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Non  tenra  gaire 
Can  fag  iievelamen; 

Car  lo  rei  Jacme 
No  fon  a  presen  , 

Ni  1  apostoli 

C'absolva  '1  sagramen 

La  sentura  inesclaia 
Que  ieu  solia  sencliar, 
Lasse!  non  l'aus  portar. 

«  Cette  coutume,  ce  règlement  qu'on  a  fait  depuis  peu  ,  ne 
«  dureront  guère;  car  le  roi  Jacme  n'y  a  pris  aucune  part,  et 
(c  1  evêcpie  de  Rome  n'a  point  approuve  la  conjuration...  Cette 
«  belle  ceinture  de  couleurs  mêlées  dont  j'avais  coutume  de 
«  faire  ma  parure,  hélas  !  je  n'ose  plus  la  porter.  » 

De  ma  caniiza 
Blanc'  ai  tai  pessanien  , 

Que  era  cozida 

De  seda  ricanien 

Blanca  e  blava 
Ab  aur  ed  ab  argen,  .  • 

Lasse!  non  l'aus  vestir. 
Lo  cor  me  vol  partir, 
E  non  es  nieravilhas: 
Senhors,  faitz  me  eselavina , 
Que  aitan  l'am  portar 
Can  vestir  ses  fi-ezars. 

«  J'ai  la  même  inquiétude  pour  mon  surcot;  il  était  blanc, 
«  bien  cousu  de  soie  blanche  et  bleue,  enrichi  d'or  et  d'ar- 
«  gent  :  hélas!  je  n'ose  plus  le  mettre.  Le  cœur  me  manque! 
«  et  cela  n'est  pas  étonnant  :  seigneurs ,  faites-moi  faire  une 
«  blaude,  j'aurai  autant  de  plaisir  à  la  porter  qu'à  me  vêtir 
«  sans  bf  oderie.  » 

Si  les  inquisiteui's  avaient  en  effet  rendu  une  ordonnance 
somptuaire,  elle  était  bien  imprudente.  Les  étoffes  de  soie, 
héritage  de  la  Grèce,  se  multipliaient  en  Italie;  Marseille  ve-      papon,   Hist. 
naitdese  les  approprier;  tous  les  genres  d'industrie  faisaient  d<^  Piov.,i.  m, 
des  progrès  remarquables.  Ce  n'était  pas  à  des  inquisiteurs,  ''  ^"^ 
quels  qu'ils  fussent,  à  les  arrêter.  Si,  au  contraire,  le  poète 
suppose  une  ordonnance  qui  n'existait  pas,  c'est  de  sa  part 
une  bien  grande  hardiesse. 

L'âge  de  Pierre  Base  est  suffisamment  indiqué  par  sa  pièce  : 
jeune  sans  doute  lorsqu'il  la  composa,  il  pouvait  vivre  à  la 
fin  du  XIIP  siècle. 

Ffffu 
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\I.  GiRAiD,  sans  suriioii),  est  auteur   d'une  tenson  avec 

Pièce  tommen-    r>r>ii  •.]  ,.  •-  i"»"  l^ 

rant  par  Mizit  Boiifils.  Le  sujet  de  cette  pieee  nous  lait  jiif^er  dis  teni|)S  ou 
Ài<//r.  MS.Î70!,  elle  a  été  composée.  Bonfils  est  extrêmement  dévot  ;  il  lait  1  in- 
vh.  291.  — Mil  quisiteur.  Giraud  ne  songe  guère  à  la  dévotion.  Boidils  l'in- 
"''"■  '•*  '^'^''  terroge:aOii  prétend,  dit-il,  que  tu  fais  des  vers  ;  je  voudrais 
savoir  si  tu  es  troubadour  de  profession,  si  tu  fais  des  vers 
par  amour,  ou  pour  gagner  de  I  argent,  ou  seulement  pour 
acquérir  de  l'estime?  <  Ces  f|uestioiis  sont  assez  déplacées,  et 
il  ne  faut  point  s'étoinicr  qu'elles  donnent  de  l'humeur  à  Gi- 
raud. «  Je  chante  par  amour,  repond  celui-ci;  je  liai  point 
d'autre  but  (pie  de  célébrer  la  dame  de  qui  je  suis  aimé.  Si  tu 
as  besoin  d'argent,  je  t'en  donnerai,  comme  jeu  donne  à 
beaucoup  d  autres. —  Dis-moi  son  nom,  repiend  Ronlils,  car 
un  traître  ne  doit  point  passer  pour  être  de  notie  religion. 
—  Je  n'aime  point  les  indiscrétions,  dit  (jiraud;  revêts  donc 
ton  habit  de  moine,  alors  tu  léias  l'iiKinisiteur.  »  l.à-dcssus 
ils  prtniicut  des  juges,  mais  c'est  inutilement  ;  on  voit  bien 
que  Boutils  n'a  pas  d'autre  objet  que  d'inquiéter  Giraud. 

XII.   Nous  n'avons  n(tn  plus  aucun  renseignement  direct 
sur  l'épocjue  où  vivait   R.wmond  Kigait;  mais  le  ton  qu  il 
prend  n'est  [)lus  celui  des  troubadours  voyageurs,  qui  trou- 
vaient toujours  que  la  dame  du  château  était  la  plus   lielie 
du    monde,   mouraient  d'amour    à   ses    pieds,    et  aimaient 
mieux  atteii(Jrc  auprès  d'elle  que  d'être  îicureux  avec  toute 
Pièc.commm    autrc.  Rigaut  veut  choisir,   il   veut  jouir,   il   (ait  ses  condi- 
raiit  par,  Tota  tioiis;  il  iic  rcsscmblc  |)lus  aux  anciens  troubadours,  et  s'ex- 
,ininna.        -M»,   prime  à  cet  égard  avec  une  franchise  (lui  iicrmettrait  peu  de 

7701,  ch.    .'t<K.    I        .  * 

-Miiioi,i.  111,  le  Citer. 

p./i3;.— Bajn., 

Choix,!.  ,  p.  ,^111  j^^Y^Qj,,,  Memidet  n'est  également  connu  cfnc  par 
une  seule  pièce.  Nous  ne  savons  ni  (piel  est  le  lieu  de  sa 
naissance,  ni  (|uel  fut  celui  de  sa  mort,  ni  aucune  des  circou- 
staitccs  de  sa  vie.  Nous  ap[)rciions  seulement  (luc  le  person- 
nage dont  il  déplore  la  mort  s'a|>pclait  Daiide,  »ju  il  était 
d'une  famille  honorable ,  (juc  c'était  un  chevalier  plein  de 
bravoure  et  d'antres  bonne.->  (jualilés.  Nous  entrcxoNons 
(pi  il  était  seigneur  d'un  pays  uoiuimc  Borsnguas,  peut-être 
Viij5.ir.Uiii    B(>iisMi'j;ur\ ,    à  (juehpies  lieues  de   Ré/iers.  On  trouve,   en 

deLanguc.ioc,)     \-j,\'j,un  Déodatdc  liouss;igu<-s.  (^)uoi  qu'il  en  .soit,  voici  des 

m,  p.  .',>V         fragments  de  la  pièce  de  Menudet  : 
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Ab  grans  dolor.s  ed  :il)  «rrans  niairimens  ~7r-- 

_     o  .  °      IL        ■  i-v-  Pièce  i-ominen- 

Lomens  mon  plane  per  sein  cm  JJieus  ainpar,  ^^^^j        .      ^^ 

Quar  tôt  lo  mon  s'en  ileuria  plorar  "rans dolor.s  Ms. 

Per  lo  niellior  qu'es  iiiortz  de  lunhas  gens  7-226,  Col.  S--. 

E  'I  plus  prezal  e  tôt  lo  niielhs  aibitz  ,  — Jlilloi,  1.  m, 

Per  que  ieu  cre  que  lo  Sant  Esperitz  |>.  4^2. — Rayn., 

Lo  ns  aia  trag  d'aqiiesta  prezen  vida  Choix,  t.  V,  p. 

Per  metie  lai  vn  la  santa  eslablida.  ^"'• 

«Avec  une  vive  douleur,  avec  un  profond  chagrin,  je 
«  vominence  ma  conijjlainte  sur  la  mort  de  lami  que  Dieu 
«  garde,  l^e  monde  entier  devrait  en  pleurer;  car  il  était  le 
ft  meilleur  qui  fut  au  monde,  le  plus  estime,  celui  qui  avait  le 
«  plus  de  bonnes  qualités  ,  et  je  crois  que  le  Saint-Esprit  l'a 
«  retiré  de  cette  vie  [)our  le  placer  en  son  éternelle  demeure.  » 

Qui  fara  mais  los  belhs  aculhimens, 
Senlier  Daude,  que  vos  soiiatz  far? 
Qu'  anc  iiattira  non  t'orniet  vostre  par 
Per  aver  cap  de  totz  belhs  complimens, 
E  de  Hn  pretz  eras  sims  e  razitz, 
E  paratges  s' era  en  vos  noiritz: 
Be  m  meravelh  quar  tôt  lo  mons  non  crida, 
Quar  aissi  ns  es  la  sua  mortz  falhida. 

«Qui  reste-t-il ,  seigneur  Daiidé,  pour  accueillir  comme 
«  vous  saviez  faire?  La  iiature  ne  fit  point  votre  égal  pour  se 
«  mettre  à  la  tête  de  toutes  les  belles  entreprises;  vous  étiez  la 
«  racine  et  la  cime  de  tout  mérite,  et  toute  noblesse  s'était 
«  abritée  en  vous.  Je  m'émerveille  fort  de  ce  que  le  monde 
V  entier  n'éclate  pas  en  larmes,  tant  sa  mort  nous  est  funeste!  » 

Fraiicx  cavalliers,  pies  de  bos  ardiniens, 
Arditz  de  cor,  savi  pt^r  cosselh  dar. 
De  toi  un  an  non  poiri  bom  comtar 
La  tersa  part  dels  bellis  eaptenemens 
<Jue  taziatz  ni  dels  pl.izentiers  ditz. 
Maudita  niortz!  mal  nos  as  escarnitz, 
Quar  lo  melhôr  as  près  d'esta  partida, 
Eli  cui  valors  s'  era  loncx  temps  noirida 


<i  Franc  chevalier,  plein  de  bravoure,  hardi  de  cœur,  sage 
»  pour  doinier  conseil  :  dans  une  année,  un  homme  ne  pour- 
t  rait  compter  le  tiers  de  vos  qualités  et  de  vos  agréables 
'c  paroles.  Maudite  mort!  tu  nous  as  joués,  tu  as  pris  le- 
«  meilltMU'de  ce  monde,  celui  en  (]ui  valeur  s'était  longtemps 
<.  nourrie )> 
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Ai!  Borsaguas  e  tos  sos  iiiandamenâ, 
La  nueg  el  jorn  deuriatz  sospirar; 
Quar  Dieus  nos  a  volgut  desheretar 


«  Oh  !  Borsaguas  et  tout  ton  district ,  tu  devrais  soupirer 
a  nuit  et  jour;  car  Dieu  a  voulu  nous  perdre » 

XI\  .  Pierre  Camor  ou  Canier  n'est  pas  plus  conrni.  Tl 
n'a  qu'une  seule  pièce  qui  commence  par  : 

Ms.  7226,  fol.  Iratz  chant  chantar  mi  rais. 

370,  el  72a5.  f. 

III.— Basteio        j|  j.^  plaint  des  rigueurs  de  sa  dame,  qui,  après  deux  ans, 

p.  uo.  — Cres-     ,     .  ',  •      1         /■  I  •  •! 

ciinberii,  t.  u,\>  '"'  a  Seulement  promis  les  laveurs  que  depuis  tout  ce  temps  11 
20/i. -iMiiioi,  I.  a  désirées,  ft  Eh  pourquoi ,  dit-il,  ai-je  attendu  si  longtemps? 
l"'  P'  .^*^~~  Dieu  ne  donne-t-il  pas  en  un  clin  dmil  de  grands  biens?  » 

Rayn.,  Choix,  I.  ^  d 

'  Mont  ui  ateiidut,  e  per  que.-* 

Dieus  dona  en  pauc  d'oragran  be. 

La  pièce  a  sept  strophes,  y  compris  l'envoi,  et  l'auteur 
répète  sept  fois  la  même  formule.  Eh  pourquoi  :  demande  à 
laquelle  il  réj)ond  bien  ou  mal.  Cette  circonstance  peut  seule 
faire  croire  qu  il  n  est  pas  fort  ancien. 

XV.  Pierre  du  Villar  naquit  vraisemblablement  aux  en- 
virons de  Rodez,  dans  les  premières  années  du  Xlil*^  siècle, 
et  mourut  après  1286.  H  était  jeune  encore  lorsque  Richard, 
frère  du   roi  d'Angleterre,   débarqua  à  Bordeaux,  croyant 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  re|)rendre  l'Anjou  et  même  la 
Normandie,  qui  était  deveiuic,  au  connuencement  du  siècle, 
la  conquête  de  Philippe-Auguste.  Ce  fait  est  le  sujet  d'un 
sirvcnte,    seule    pièce  (jui  nous  reste    de  ce  poète,    compo- 
sée,   selon   toute   apparence,  ver.s    l'an    raa6.    L'auteur   se 
réjouit  de  voir  la  guerre  recommencer  entre  les  Anglais  et  les 
Pièce commcii-  Français;  il  prévoit  (lu'elle  sera  longue  et  pénible.  «  L'occa- 
^ant  par,  Sen-  «  siou ,  dit-il ,  était  bellc  pour  les  l'ieurs  (de  lis)  de  régner  sur 
tiatz  vermelhs   ^^  j     j^^i^pj^rd    et  de  le  soumettrc  à  leur  service,   pour  peu 

Ms.     a70i,    ch.  ,   ,,    '  ,  ,     .  •       i        111  '  '' 

339  —  Ravn.,  «  quelles  eussent  de  prise  sur  lui;  mais  les  Meurs  sont  nées 
Choix,  t.  IV,  p.  «  en  tel  mois  que  partout  elles  prennent  et  s'épanouissent, 
'  '■  «  à  moins  que  le  chaud  ou  le  froid  ne  les  tuent.  » 

Mot  era  genta  l'orfiaizos 

''Jue  l'Ior  iiogiifs  Lliaiipart  mandar, 

K  sobre  lui  senhoreiar, 
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E  l'agues  tôt  jorn  a  sos  pros,  - — ■ — ~ 

Per  un  pane  que  de  lui  tengues  : 
Mas  la  Flor  nasc  en  aital  mes 
Que  per  tôt  s'espanh  et  atenh, 
Si  caut  o  freg  no  la  destrenh. 

Richard  fut  proinptement  battu  et  obligé  de  se  renibar(|uer. 
Savaric  de  Mauléon,  qui  avait  pris  part  à  cette  guerre  contre 
le  roi  de  France,  comme  beaucoup  de  seigneurs  du  Poitou,      Hisi.  iitt..ieia 
fut  forcé  de  faire  sa  paix  avec  Louis  IX,  au  mois  de  mai  ou   ,J^Ô    '        '  ^ 
de  juin  de  l'an  1227. 

L'envoi  de  cette  pièce  est  au  comte  de  Rodez,  suivant  toute 
apparence  à  Hugues  IV,  qui  succéda  à  Henri  I",  son  père, 
en  1226  ou  1227.  C'est  cette  circonstance  qui  nous  a  fait 
croire  que  l'auteur  naquit  dans  les  environs  de  Rodez.  Toutes 
les  autres  pièces  de  Pierre  du  Villar  se  sont  perdues. 

XVI.  Joyeux  de  Toulouse  n'a  non  plus  qu'une  seule  pièce; 
c'est  une  pastourelle  oii  il  y  a  de  la  naïveté  et  de  la  fraîcheur. 
Seulement  cette  pastourelle  ressemble  trop  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  dans  ce  genre;  elle  est  sur  le  même  modèle  que  celles  de 
Giraud  Riquier,  que  nous  croyons  du  même  temps  : 

Ms.  7^.2.6,^1. 
L'autr'ier  el  dous  temps  de  Pascor,  369  —  Millot,  t. 

En  una  ribeira  111  ,  p.  /|i6.  — 

Aniei  cercan  noveila  flor  Rayn.,  Choix,  t. 

Cost'una  cendieira,  ^'  P-^A' 

E  per  delieg  de  la  verdor 

Ed,  a  la  primeira  flor 
Qu'ieu  trobiei,  tornei  en  plor  : 

Tro  qu'en  una  ombreira 
Reviriei  nios  huelhs  alhor, 

Ed  una  beigeira 
Lai  vi  ab  fresca  calor, 

Bianca  com  neuieira 

«  L'autre  jour,  par  le  doux  temps  de  Pâques,  au  bord  d'une 
a  eau,  lejong  d'un  sentier,  j'allais  cherchant  les  fleurs  nou- 
«  velles.  Emu  du  charme  de  la  verdure,  à  la  première  fleur 
K  que  je  rencontrai,  je  me  pris  à  pleurer.  Mais  tournant  ail- 
«  leurs  mes  regards  vers  un  ombrage,  j'y  vis  une  bergère  de 
«  fraîche  couleur,  blanche  comme  un  champ  de  neige.  » 

Ed  ieu  quan  vi  son  gai  cors  gen 

D'aviuent  eslatge, 
E  sa  fresca  cara  rizen 
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E  11)  sien  cliir  \izatge, 

Oblidiei  tôt  mon  pessamen. 

«  Et  quand  je  vis  sa  gentille  personne,  sa  tournure  ç^ra- 
<(  rieuse,  sa  figure  fiaiche  et  riante,  son  visage  serein,  j  ou- 
<'  hliai  (l'abord  tout  mou  souci.  « 

Qiiar  (le  gian  paratge 
Mi  siiiiblet  al  b<'iirait  (ilazen 

Cors  de  gran  harnatjje 

^  es  lieis  m'en  anici  luunilmen  ; 

E(l  en  afonatge 
Gardet  très  aniiels  solaiiien. 

«  Elle  nu-  sembla  ,  étant  si  bien  faite  et  plaisante  ,  personne 

«de    grande    naissance Te    m'approchai    hundjlemciit 

«  d'elle,  là  où  elle  gaitlait  trois  agneaux  seulement » 

Mais  bientôt  la  mélancolie  le  reprend,  quand  il  vient  à 
songer  à  ses  véritables  amours.  «  Elle  me  retient,  dit-il ,  par 
«  de  beaux  sendjlants  et  de  douces  paroles.  Hélas!  je  n'ai  de 
«  j'oyeiLi:  (pie  le  nom ,  je  ne  reçus  jamais  de  bien  de  l'amour, 
«  et  je  meurs.  » 

lùl  ai  nom  joyos, 

\'.>  m  leveria  j^airej 

(jiiar  iiiilli  socor.s 

No'ni  ven  d'aïuors. 

«  Ali  !  je  devrais  briser  mes  liens,  et  faire  d'autres  amours  : 
«  je  le  ferais  sans  être  inlidèle.  Mais  je  le  veux  vainement;  je 
«  ne  puis  me  séparer  de  la  bcauti'  cpii  me  captive.  » 

W  II.  PiF.RHF.  DE  \  AMÎîRiis  était  (le  Gascogne,  de  la  terre 
de  Marsan.  Il  lut  troubadour  au  temps  de  Marcabrus  (Jog/ars 
jo  cl  temps  et  en  la  sazon  (jue  J'o  Marcabrus],  Poète  de  peu 
de  mérite,  il  faisait  des  vers  comme  on  les  faisait  de  sou  temps 
Œ  fez  vers  ta/s  cuiu  Inmi  fazia  adoncs,  deunuhra  valor,  de 
fo'àlas  e  de  flors ,  e  de  cans  c  d'aiisels);  cest  ainsi  (pie  sou 
historien  parle  de  lui.  Il  est  connu  par  trois  pièces  ou  frag- 
ments de  |)iécc.  I  ,a  prciiiièie  débute  ainsi  :  Monjoi  coiiienz; 
elle  est  adressée  a  une  dame.  Il  chaule  le  piintcmps,  dtH'Iame 
contre  la  légèreté  des  amants,  et  se  Halte  ipi  amour  appor- 
tera aux  vrais  aiiianls  des  bi«'ns  (jui  les  iledommageroiit  de 
M<.  7 1  > ">,  iiii-  leurs  peines  : 

',''  '!  ,'!'"'  iMoii  joi  conieiiz  en  un  Ix-I  mes, 

C.lioix,    I,  V,  i>  ,.      I  -i,  11. 

o^.,  l'.n  la  nieillor  sazoïi  de  lan, 
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Que  li  auzel  movon  lor  clian 
Contrai  dous  teimini  d'estiu, 
Que  ja  porton  iina  iloussa  sabor, 
Per  que  s'alegian  chantador 


Xm  SIECLE. 


Les  deux  autres  ne  sont  que  des  couplets  lacérés,  dont      Nosiradamus, 
M.  Rayuouard   n'a  pu  restaurer  qu'un  seul.  On  les  trouve  P.-  "'J6-      Çies- 

di'  -.iiTi»  ri/""  1  1  ••    liinbeni,  t.  Il,  p. 

ans  le  manuscrit  de  Modene ,  lol.  abj,  et  dans  le  manuscrit  ,20, 132— Mii- 

Chigi ,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  Ricardi ,  pièce  i65.  iot,i.lii,p./i2S. 

— Rocliegude,p. 

XVIII.  Hugues  Catola  n'est  connu  que  par  deux  tensons,      ^^n^,  ,  ^ 
dont    lune  est  avec   Marcabrus ,  et  dans  laquelle  il  défend  p.  414. — Rayn., 
I  amour  que  celui-ci  accuse  de  mensonge  et  de  mauvaise  foi.  choix,  t.  v,  p. 
L'autre  est  avec  sa  dame  ;  il  y  prend  congé  d'elle,  en  prétendant  **"' 
que  tout  doit  finir,  et  qu'il  faut  se  séparer  alors  qu'on  s'aime 
tendrement,  pour  ue  pas  se  (juitter  quand  on  est  brouillé. 

XIX  et  XX.  EscHii.ETA.  —  OziLS  DE  Cadartz.  1,6  premier 
de  ces  deux  troubadours  n'est  connu  que  par  sa  réponse  à 
un  couplet  de  Guigo  de  Cabanas,  oxi  il  dit  : 

Guigo,  donan  sai  que  conquier  Ms.  de  Chigi, 

Ries  hom  pretz  e  fina  valoi aujourd'hui     de 

Ricardi.  —  Bay- 

(f  Guigo ,  je  le  sais ,  c'est  en  donnant  qu'un  noble  seigneur  nouard,  choix , 
«  conquiert  prix  et  valeur.  »  t.  \,p.  14  • 

Ozils  ou  Odilon  de  Cadartz  donne  des  conseils  aux  amou- 
reux, sur  la  manière  dont  ils  doivent  se  conduire  : 

Vos  aiiiadors,  que  aniatz  per  figura,  Pièce  commen- 

Siatz  humil  et  adregs  et  acli,  S'ant  ^»T,^ssatz 

Ed  ieu  die  o  qa'anc  pro  no  m  tenc  a  mi  ;  ^^     dreitz.   Ms. 

Mas  ees  per  tant  mos  planhs  no  us  espaven  ,                                72oi,piece    40. 

Q°      K                    .      r                              t  '                                  — Millol,  t.  III, 

ue  pro  1  auretz,  si  m  crezetz,  lonianien,  ,           „ 

„         '                 ..         '                               '          J              '  p. /,2i. — Rayn., 

Car  inoutz  n  1  a  que  no  1  van  per  nieziira.  Choix     t   V    n 

«Vous  amants,  qui  semblez  bien  épris,  soyez  dociles, 
«  justes  et  dévoués;  je  vous  le  conseille,  bien  que  le  conseil 
«  ne  m'ait  point  profité  à  moi-même.  Toutefois  ma  plainte 
«  ne  doit  pas  vous  effrayer  :  vous  y  gagnerez  à  la  longue,  si 
«  vous  me  croyez;  le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  échouent 
«  faute  de  prudence.  » 

L'auteur  donne  encore  d'autres  conseils  pour  la  brune  et 
pour  la  blonde. 

XXI  et  XXII.  JouDAN  ,  sans  surnom,  — Jordan  de  Bonels. 
Tome  A"X.  Gggg 
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On  trouve  dans  les  manuscrits  trois  tr()nl)a(Jours  qui  portent 

ce  nom,  sans  y  comprendre  un  frère  du  comte  d'Armagnac, 

Hist.  litiér.  de  nommé  Bernard  Arnaud,  qui,  comme  on  l'a  vu,  pour  plaire 

la Fr., t.  XIX, p.  ^  \^  dame  Lombarda  de  Toulouse,  s'introduisit  chez  elle 

sous  le  nom  de  Jordan.  Nous  avons  parlé,  en  outre,   de 

Ibid.,  p.  604.  Jordan  de  Cofolen.  Ici  nous  devons  faire  mention  de  Jordan 

teio,  p^  4.  jg  Bouels  et  de  Jordan  sans  surnom. 

—  Lrescimbeni,  ...,,.  •  1      tv 

t.  II,  p.  187.  _  Le  premier  était  de  Saintonge,  du  marquisat  de  Poitou  ;  il 
Miliot,  t.  III,  p.  fut  amoiu'eux  de  la  dame  de  Montausier,  et  Ht  pour  elle,  dit 
cùdé  TToi  —  '  'listoire,  de  bons  vers  où  il  promettait  une  amour  éternelle. 
Rayn. ,  Choix,  I.  Jordan  ,  celui  qui  n'a  point  de  surnom,  fut  aussi  amoureux 
V,  p.  239.  de  la  dame  Lombarda,  dont  nous  avons  parlé.  On  lui  attribue 

çan'iTar°"^m-  *^^^  ^^^^  ^^"^  Icsqucls  il  dit  qu'il  voudrait  être  Lombard, 
bards  voigr'eu.  jouaut  uiusi  sur  le  uoni  de  sa  dame. 

Ms.    du  Vatican 

ibid.  '         XXIII-XXVn.    FoRTUMERS.  —  BÉRENGER    DE  PuiVERT.   — 

Henri.  —  Aruer.  — Torcafols. 
Vcrscommen-        Fortunicrs  u'cst  counu  que  par  quelques  vers  adressés  au 
çanis  par,  5( 'A'  valet   d'Aiiiiéric   de  Pésuilain  ,   qui   sont   une   satire  de   ce 
v«tican   3ao7,  troubadour. 

fo).  56 Miiioi,       Rérenger  de  Puivert  maudit  le  jeu  et  les  dés ,  qui  lui  ont 

I.  m,  p.  400 —  fait  perdre  cent  sous  melgoriens.  Malheureux  au  jeu,  dit-il, 

Rayn,  Cboix.l.      1     j  -^    -»         1  "     ^        i  1  1  ' 

v  p.  i5î  *'  uevrait  être  lieureux  auprès  de  quelque  dame  : 

Ménienis.,iné-  E  pois  de  datz  no  sui  aventures, 

me  fol. —  Rayn.,  Ben  Jegra  aver  Calque  donma  conquisa. 


Choix,  I.  V 


P- 


*^-  Henri  et  Aruer  ont  entre  eux  une  tenson.  Le  premier  de- 

mande à  l'autre  lequel  floit  [)laire  davantage  à  une  dame, 
d'un  homme  simple  et  sans  fac^ou,  ou  d'un  homme  à  grandes 
prétentions  : 

Ms.  de  Cau-  Amie  Aruer,  d'una  reri  vos  demun, 

mon  .piete».  jj^.  ^1^^  amantz  d'una  doinpiia  qu'es  pros , 

Milloi,  I.  m,  p.  r\         !•       .   I      .       r  t         1  r        > 

,  „  Uuf  u  un  talent  e  d  un  «or  son  aniuos, 

410.   —   Rayn.,  ^^  11  1  11 

Choix    1    v     D  *'*"  devis  lor  prelz  e  lor  senihmn, 

5o  »t  ai5  ''•""  '  "*  **  seniple,  e  l'autre  sohransier; 

L Un  pauc  prezalz  e  gaire  plasf ntiei', 

A  l'autre  par  tôt  lo  mon  obexir, 

Gardas  cal  deu  la  domna  mais  eslirP 

Aruer  répond  que  c'est  l'homme  à  grandes  prétentions  : 

'lot  autres!  deu  la  domna  grazir 
1.0  suljransier,  e'I  nescis  deu  iugir. 
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Une  semblable  question  n'eût  pas  été  proposée,  ou  elle  eût  ~~ 

été  résolue  tout  différemment  cent  ou  cent  cinquante  ans 
plus  tut. 

Torcafols  est  auteur  de  deux  sirventes  sur  un  seigneur 
nommé  Comunal ,  contre  lequel  il  se  permet  les  accusations 
les  plus  graves.  11  fait  ces  sirventes  en  rimes  closes,  auxquelles 
il  espèie  bien  que  Comunal  ne  pourra  répondre.  Il  prétend 
que  celui-ci  a  pillé  des  églises;  qu'il  conduit  avec  lui  de  vieux 
roussins  et  de  mauvais  archers,  et  commet  des  brigandages, 
pour  lesquels  plusieurs  de  ses  pareils  ont  été  pendus  : 

r,               1-1  Pièce  commen- 

Lomunal ,  en  nma  c  ausa  ,         ^ 

„      .           '                      ,                           .   ,  çantpar,  (omu- 

On  ja  no  m  respondres,  so  m  cuicn,  ^^^      ^^    ^^-^^ 

Farai  sirventes  aoia,  Wam.m  Ms.vaaS, 

E  dirai  vostra  semblansa,  ch.  837  ;  autre, 

C'ab  armas  etz  soven  vencutz ch.  839.  —  Bas- 

tero,    p.   94 

«Comunal,  en  rimes  closes  je  ferai  maintenant  un  sir-  n^T^ai"'— 
«  vente ,  auquel ,  je  pense,  vous  ne  répondrez  pas.  Voici  donc  MUiot,  t. m,  p. 
«votre  portrait  :  les  armes  à  la  main,  vous  êtes  souvent  4^^- —  Rayn., 
a  vaincu » 

L'auteur  appelle  rimes  closes  les  vers  obscurs  ;  mais  les  faits 
qu'il  reproche  à  Comunal  sont  tellement  évidents  qu'il  faut 
bien  les  entendre. 


Cboix,  t.  V,   p. 
449. 


XXVIII.  Rodrigue  n'a  laissé  qu'une  tenson  avec  un  ano-  Piècecommen- 
nyme  désigne  par  la  lettre  R,  auquel  il  répond.  C'est  une  T/muzfs"— m\- 
question  de  galanterie.  iot,t.iii,p.ii3i. 

— Rayn..  Choix, 

XXIX.  GKvms  ,  dit  le  Jongleur  de  Lucas ,  n'est  connu  mie 
par  une  pièce  adressée  à  la  Vierge,  dans  laquelle  il  la  prie  de  lui 

f)ardonner  tous  les  péchés  qu'il  a  faits  depuis  sa  naissance ,  et 
ui  rappelle  les  douleurs  qu'elle  a  dû  éprouver  lors  de  la 
Passion  de  son  fils.  Cette  pièce  ne  renferme  rien  qui  puisse 
nous  faire  juger  de  l'époque  où  elle  a  été  composée;  mais 
nous  savons ,  en  général ,  que  les  hymnes  à  la  Vierge  sont  des 
derniers  temps.  C'est  à  la  dernière  époque  des  troubadours 
que  la  dévotion  à  la  mère  de  Dieu  s'était  accrue.  Geneis  est 
un  poète  assez  médiocre  : 

Dieus  verais  ,  a  vos  mi  ren,  Ms.  7226,  fo). 

Que  de  la  Veige  fos  nàU  36o.  —  Rayn., 

E  per  nos  en  crotz  levatz.  Choix,  t.  V,  p. 

Vos  clam  merce  humilmen ,  '    '• 

Gggga 
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Que  m  perdonetz  los  mortals 
Falhimens  e'Is  venials 
Qu'ai  faitz  en  tota  ma  via. 
Dieus,  filhs  de  sancta  Maria, 
Jhezii  Crist,  on  gaug  s'espan  , 
Per  la  vostra  nieii.e  gran, 
No  i  gardetz  la  colpa  niia. 

«  Vrai  Dieu,  né  d'une  vierge,  élevé  sur  la  croix  pour  nous, 
K  je  me  rends  à  vous  et  je  vous  demande  humblement  merci; 
«  pardonne/.-moi  les  péchés  mortels  et  véniels  que  j'ai  commis 
o  depuis  que  je  suis  né.  Dieu  ,  fils  de  Marie,  Jésus-Christ ,  d'où 
«  vient  toute  joie,  jjai-  votre  grande  nùséricorde,  ne  regardez 
«  pas  à  mes  fautes.  » 

XX\-XXXV.  CoDEi.ET. — Marquis. — Michel  de  Castillon. 
—  PuiKKE  ToRAT.  —  Raymer.  —  ViNZENS.   Giraud   Riquier, 
durant  sa  longue  vie,  eut  à   proposer  dé  nombreuses  (jucs- 
tions  d  amour  à  presque  tous  les  troubadours  de  sou  tenq)s, 
et  à  en  recevoir  de   hi   plupart  d'entre  eifx.  Quelquefois  il 
adressait  la  même  cpiestion  à   plusieurs,  par  la  raison  cpiil 
s'en  trouvait  plusieurs  à  la  fois  près  de  lui.  C'est  ce  qui  arriva, 
Ms.  1701, cil.  lorsqu'il  interrogea  ensend)le  Henri  t;t  Marquis,  et  leur  dé- 
6îo.  —  Ravii. ,  manda  lecpiel  valait  le  mieux  d'être  riche,  ou  savant,  ou  célèbre 
c  oix ,  I.    ,  !>    -^  j^^  guerre.    Henri  choisit  la    richesse,    Marcpiis  la   science. 
Pareille  chose  lui  arriva  <piand  il  demanda  à  Michel  de  Gis- 
Ms.27.n,<ii,   tilion  et  à  (^odelet,  s'ils  ain«aicnt  mieux  recevoir  des  faveurs 
**'•  à  la  dérobée  et  à  l'insu  de  tout  le  nu)nde ,  ou  recevoir  en 

public,  fl'inie  dame,  tous  les  témoignages  d'amour  conve- 
nables cl  n'en  rien  obtenir  en  secret.  Castillon  choisit  le 
second  parti,  Codelet  le  premier.  Pieire  Torat  lui  lieiiiiindc 
ensuitt;  laquelle  des  deux  il  piélérerait ,  d'une  dame  (|ui  l'ai- 
merait tendretnent  et  lui  ijromcttrait  toutes  ses  faveuis,  hors 

Pièce  cDimiif II-  ,,  •    1     •  \         • ,.    ^        ^  i'    • 

rant  par,  6'«/  upe;  OU  d  uue  autre.(jui  lui  accorderait  tout  sans  I  aniier. 

mat      Rifjuier.  Torat  préfère  la  seconde;  amoureux  et  fidèle,  Ciraiid  Ri- 

Ms.  2701,  |)i(:ce  ,.„ig,.  ç^^.  déclare  pour  la  prennère.  Ilavnier  et  Vinzciis  ont 

•/Q2.— Milloi,  t.  '  ^.  ,,..'■,  '  ■      ,■;■  i.-       ■    A 

lit,  p.  .'rji«.  —  i^vci  Ciraud  Kirpuer  des  tcnsous  cpn  ollreul  [)eu  d  intérêt. 
Ravii.,  Choix,  I.        Pour  terminer  cetpii  legarde  les  chansons  des  troubadours, 

V,  p.  î'î?.  ji   ^„j(j,..,   d'iiidirpier  des   poètes  anonymes,   sur  les(juels  on 

Painasseot.ii.,  ^^jj.  j,,^,.„':,  |„ésent  peu  de  chose;  car  M.  de  Rochcgude  n'en 

Ravii.,  Choix,  I.  pid)lie  ((uc  (piatre  pièces,  et  M.  Jiaynouard,  qu  une  seule. 

v,p. .',5i.  Vlillol  rloune  des  analyses  de   neuf,  à  la  lin  de  sf)n  dernier 

':'^"":-'-"''  voiuMH-.  K.-i). 
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Mor.T  41)  COM- 
MENCKMENT  DU 
XIII*  SIKCI.F. 


Le  président  Fauchet  a  écrit  deux  lignes  sur  le  poëte  dont 

les  ouvrages  vont  arrêter  notre  attention:  «Jehan  Bodel  ,  Fauchet,  de 

«dit-il,    fut    d'Arras,   et    a  fait  un  petit    œuvre    en    forme  l'Oi  ii;.  de  la  poé- 

«  d'Adieux,  auquel  il  nomme  plusieurs  bourgeois  et  autres  583  ^^^"0"    "  ' 

«  de  ceste  ville.  »  Un  second  critique,  moins  ancien  et  moins  De     Long- 

recommandable,  qui  pour  les  monuments  de  la  littérature  champs,  Tabl. 

du  XIIP  siècle  ne  pouvait  plus  suivre  la  trace  de  nos  savants  ,'^'?','.   ^^  ^f"^ 

.  >  I       •       i>  Il  >  1  letlres,  etc., 

devanciers,  s  est  cru  endroit  d  assurer,  d  après  ce  passage  de  Paris,  1770,  1. 

Fauchet,  que  :  «  les  adieux  étaient  une  satire  ingénieuse  et  ^'i' P-  ^'i'- 

«  piquante  des  habitants  d'Arras,  et  que  Bodel  était  mort  en 

«  ia85.  »  Ces  inductions  sont  entièrement  imaginaires,  llien, 

jusqu'à  [présent,  n'a  permis  de  reconnaître  l'année  de  la  mort 

de  Jean  Bodel ,  et  les  Adieux  ne  sont  pas  une  satire .  comme 

il  va  nous  être  facile  de  le  démontrer. 

Nous  commencerons  nos  recherches  sur  Jean  Bodel  par 
l'examen  de  ce  poëme,  dont  le  véritable  titre  est  le  Congé 
et  non  pas  les  Adieux  :  il  nous  présentera  non-seulement  des 
indications  précises  sur  la  vie  de  l'auteur,  mais  encore  un 
nioyen  de  fixer  la  limite  rigoureuse  de  sa  carrière  littéraire. 

1°  Le  Congé  fut  écrit  dans  un  temps  où  les  chevaliers  de  lkConce. 
l'Artois,  de  la  Flandre,  et  de  toute  la  France,  pour  ainsi  dire, 
se  préparaient  à  la  croisade.  Jean  Bodel  lui-même  avait  attaché 
à  sa  robe  de  bourgeois  d'Arras  la  marque  d'un  pieux  engage- 
ment; il  se  disposait  à  partir,  quand  les  signes  extérieurs  d'une 
maladie  terrible  parurent  sur  ses  mains,  sur  son  visage.  Ses 
amis  en  furent  frappés;  les  médecins  déclarèrent  qu'il  était 
atteint  d'une  lèpre  incurable,  et ,  malgré  ses  réclamations, 
ses  protestations,  ses  prières,  il  fut  contraint   de  renoncer 
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au  saint  voyage.  L'affreuse  maladie  à  laquelle  il  était  en  proie 

ne  l'excluait   pas  seulement  de  la  compagnie  des  croisés; 

Couiumes  de  maison,  patrie,  amis  et  parents,  elle  lui  enlevait  tout.  «Quant 

de  M  Beu-not    "  auciius  devient  mesiaus,  écrivait  Jjeaumanoir  en  1200,  par 

I.  II,  p. 3i5.    '  «  quoi  il  convient  qu'il  laisse  le  compaignie  des  gens  sains, 

a  11  n'a  puis  droit  en  nule  propriété  d'eritage,  ne  qui  fust  siens, 

«  ne  qui  li  peust  venir  de  son  lignage car  sitost  comme  il 

«  est  pris  de  celé  maladie,  il  est  mors  quant  au  siècle.  » 

Les  léproseries,  aussi  communes  autrefois  dans  le  midi  de 
la  France,  qu'aujourd'hui  les  hôpitaux  et  les  hôtels-Dieu, 
étaient  plus  rares  dans  les  provinces  du  nord,  sans  doute 
parce  que  le  nombre  des  infortunés  qu'elles  étaient  appelées 
à  recueillir,  s'y  trouvait  moins  considérable.  En  Flandre, 
quand  un  citoyen  devenait  lépreux,  l'échevinage  prenait 
sur  la  succession  ,  dès  lors  ouverte,  une  somme  sutïisante 
pour  obtenir  l'admission  et  l'entretien  du  malade  dans  une 
des  meselleries  les  moins  éloignées;  mais  si  le  lépreux  était 
pauvre,  et  que  personne  (circonstance  fort  rare)  ne  se  char- 
geât de  payer  cette  pension ,  on  l'obligeait  à  demeurer  loin 
des  grandes  routes,  dans  quelque  endroit  voisin  d'un  bois 
et  d'un  ruisseau;  là,  il  construisait  une  cabane,  et  chaque 
jour  il  y  attendait  la  portion  de  nourriture  qu'un  valet  de  la 
commune  ou  d'une  abbaye  prochaine  venait  déposera  l'en- 
trée. Pour  mériter  la  continuité  de  cette  charité  publique, 
le  lépreux  ne  devait  pas  oublier  d'agiter  une  clochette,  dès 
qu'il  entendait  le  bruit  des  pas  autour  de  sa  cabane  :  et  c'est 
ainsi  qu'il  avertissait  toute  âme  vivante  de  s'éloigner  rapide- 
ment dun  endroit  contagieux  et  maudit. 

Jean  Bodel  semblait  voué  à  cette  affreuse  destinée.  Long- 
temps attaché  au  service  de  la  commune  d'Arras,  comme 
ménestrel,  et  peut-être  comme  héraut  d'armes,  il  avait  jus- 
qu'alors mené  vie  joyeuse  et  insouciante;  il  n'avait  pas  de 
patrimoine,  il  n  était  pas  marié;  on  peut  même  supposer 
que  sa  famille  ne  comptait  pour  rien  dans  ses  affections  ni 
dans  ses  espénuices.  Mais  il  était  aimé  dans  le  pays,  et  la  com- 
misération fut  générale,  quand  on  apprit  le  malheur  dont  il 
se  voyait  frappé.  Comme  il  avait  pu  contribuer  aux  plaisirs 
de  ses  concitoyens  et  au  bien  de  léchcvinage,  la  commune, 
par  l'entremise  des  éclicvins,  décida  qu'ime  rente  fondée  à 
sou  intention  serait  payée,  au  nom  de  la  ville  d'Arras,à  une 
des  !t''j>roscries  les  plus  recommandées  en  France.  Hàtons-nous 
d  ailleurs  de  le  remarfjiicr  :  le  tableau  que  nous  avons  tracé  de 
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la  position  des  lépreux  en  France,  serait  incomplet,  si 
nous  n'ajoutions  que,  dans  la  plupart  des  hospices  fondés 
au  XIIP  siècle  en  leur  faveur,  ils  trouvaient  de  grands  soins 
et  de  véritables  secours,  et  souvent  même  une  abondance  de 
toutes  choses  à  laquelle  leur  condition  précédente  les  avait 
rarement  accoutumés.  De  plus,  les  rentes  et  revenus  de  chaque 
léproserie  ayant  été  fondés  à  titi'e  perpétuel ,  et  cependant 
le  nombre  des  lépreux  diminuant  chaque  année  comme  la 
passion  des  croisades,  principale  cause  de  la  maladie,  on  voit, 
au  XV«  siècle,  les  places  de  lépreux  ou  de  mesiauoa  offrir  déjà 
fréquemment  dans  le  monde  un  but  désirable  à  l'indigence 
et  à  la  fainéantise. 

Quant  à  Jeau  Bodel,  ce  fut  po«ir  implorer  les  secours  de 
l'échevinage  d'Arras,  et  pour  dire 'un  dernier  et  douloureux 
adieu  à  ses  amis ,  qu'il  composa  le  Congé.  Le  poëte,  tout  doit 
nous  porter  à  le  croire,  termina  ses  jours  dans  la  léproserie 
dont  la  sollicitude  des  bourgeois  d'Arras  lui  ouvrit  les  portes  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  la  rente  fondée  à  son  intention 
fut,  après  sa  mort,  transportée  sur  la  tête  d'un  autre  poëte, 
jeune  quand  Bodel  avait  quitté  la  ville,  et  auquel  ce  dernier 
avait  même  consacré  un  des  couplets  de  son  Congé.  «  Baudin 
«  Fastoul,lui  avait-il  dit,  un  cas  humiliant  me  force  à  changer 
a  d'habitudes.  J'avais  emprunté  le  bonheur  à  doubles  gages, 
«  et  je  l'ai  cruellement  acquitté.  Mais  enfin,  je  dois  trouver  la 
«  force  de  bénir  le  mal  présent,  s'il  me  fait  obtenir  l'héri- 
«  tage  céleste.  » 

Baudin  Fastoul,  ore  m'enpiaide  ^^-  de  l'Arse- 

Une  ochoisons  honteuse  et  laide  "'''  "■  '"5'  f°'- 

Ki  nie  fait  chaneier  mon  estaee;  ,^  ,,".        Méon, 

Joie  qui  ma  cuelu  eu  faide  ,  ,. 

TïT        >       •  '  •  j  les,  1. 1,  p.  143. 

JNe  ma  riens  preste  en  manaide,  "^ 

Ains  a  de  moi  pris  double  gage. 

Chier  m'a  vendu  son  avantage; 

Mais  je  tieng  à  preu  le  damage 

Qui  ci  me  nuist,  se  aillours  m'aide. 

Bone  espérance  m'assoage 

De  la  grant  joie  à  irelage 

Où  chasnins  a  quanqii'i!  sohaide. 

Phis  tard,  sai«  doute  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jean 
Bodel,  quand  Fastoul  fut  lui-même  atteint  et  convaincu  de 
mesellerie  ,  il  voulut  aussi,  avar)t  de  partir  d'Arras,  composer 
un  Congé.  Il  y  dit  entre  autres  choses  :  «  11  me  faut  aller  dans 
«  une  maison  où  je  devrai  fournir  bon  gage  avant  d'avoir 
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-Méoa  ,  Fa- 
bliaux et  contes, 
t.  I,  p.  1 19. 
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Ma.  (le  l'Arse- 
nal, fol.  2aM.  — 
Me'on  ,1.  I ,  p. 
.5i. 


Collecl.  nis. 
du  président  de 
Lévrier  sur  le 
Vcxiii,  clr.  Hisl. 
de  Meullanl,  in- 
/,°,  fol.  81. 


«  bonne  ou  mauvaise  nourriture;  car  les  échevins  ont  décidé 
<f  que  je  devais  me  mettre  en  possession  du  lief  de  Jean  Bodel.  » 

Eskievin  ont  trouve  un  ))rief, 
Ke  je  (loi  recevoir  le  fief 
Ki  vient  de  par  Jehan  Bodel. 

A  quelle  ville,  à  quel  hospice  cette  rente  fut-elle  af'fectée.'*^ 
Nous  devons,  en  l'absence  d'autres  indications,  présumer  que 
les  deux  poètes  d'Arras  furent  envoyés  à  la  léproserie  de 
Meullant  ou  .Meulun;  car  Jean  Hodcl  en  avait  vivement  ex- 
primé le  désir  dans  les  derniers  couplets  de  son  Congé  : 

Seignors,  ainçois  que  je  m'en  aille, 

Vous  proi  à  ceste  definaiile 

Pour  Dieu  et  pour  nativité, 

K  entre  vous  faites  une  taille 

A  parfournir  ceste  bataille 

Dont  chascuns  doit  avoir  pité. 

Moult  m'auriés  bien  ahireté 

S"à  jMiaulens  m'aviés  bouté. 

Je  ne  sai  meson  ki  le  vaille; 

Pieca  m'a  li  lieus  délité, 

Car  gent  i  a  de  charité. 

Bien  me  soufliroit  lor  viiaille. 

I /hospice  de  Meulan  avait  été  fondé  vers  le  milieu  du 
XII'  siècle,  |)ar  Galerant  II,  comte  de  cette  ville,  et  par  sa 
femme,  Agnès  de  Montfort.  Suivant  d'immenses  recherches 
inédites  sur  le  Vexin  français,  Galerant  avait  doté  cet  hos- 
pice de  pfrands  biens  et  de  terres  seigneiu'iales,  (lui  sunisaient 
alors  à  l'entretien  d'iui  nombre  considérable  de  lépreux  et 
de  malades.  P;ir  \inc  charte  dont  les  termes  nous  ont  été  con- 
servés, il  lui  fit  encore  don  d'iuic  rente  de  trois  nuiids  de 
grain,  de  trois  muids  de  vin,  de  trois  septiers  de  sel  et  de 
mille  harengs,  lui  abandoiuia  le  droit  de  minage  du  sel 
sur  le  marché  de  Meulan,  et  enfin,  la  dîme  de  toutes  les 
provisions  <pic  Ion  faisait  cha(pie  jour  pour  sa  table  et  celle 
de  SCS  domestiques.  (^11  conçoit  quêtant  de  revenus,  réunis 
aux  ])ensi()us  (jui  ié|)(>ndaleiit  a  chacun  des  lits  de  riiosj)ice, 
aient  [ni  faire,  de  la  maison  de  Meulan,  une  retraite  douce 
et  désirable  mi'iiic,  poiu-  les  victimes  du  mal  dont  notre  poëte 
avait  senti  Us  atteintes. 

Essayons  inaiiitcnant  de  déterminer  l'époipic  précise  de  la 
retraite  de  Jean  Hodel.  11  est  certain  que  peu  de  teiiq)s  aupa- 
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ravant  il  avait  pris  la  croix,  soit  comme  héraut  d'armes, 
soit  comme  un  des  serjans  de  la  commune  d'Arras.  Dans  le 
treizième  couplet,  s'adressant  à  Waast  Huche-Dieu,  son 
compagnon  présumé  de  voyage  :  «  Peut-être,  lui  dit-il,  si 
«j'étais  allé  dans  la  traversée  qui  devait  m'être  interdite, 
rt  aurais-je  eu  grand  profit  à  l'achever  avec  vous.  Mais  mon 
«  pèlerinage  est  fait,  Dieu  me  l'a  défendu,  bien  que  j'en  eusse 
«  un  vif  désir.  » 

Espoir,  se  j'alasse  en  le  voie  jvjs.  je  l'Arse- 

Où  je  pas  aler  ne  dévoie,  nal,  fol.  227.  — 

Miex  me  fusl  de  vostre  voiage;  Méon,   1.   I,  p. 

Mais  j'ai  fait  mon  pèlerinage,  i4o. 
Diex  m'a  deffendu  le  passage 
Dont  bonne  volenté  avoie. 

Il  recommande,  ailleurs,  à  un  certain  Caignet  de  mettre 
moins  de  lenteur  dans  ses  préparatifs  de  croisade.  «Allons, 
«lui  dit-il,  montre  de  l'ardeur  et  du  courage  ;  si  la  croix 
«que  tu  as  prise  ne  suffit  pas,  charge-toi  de  la  mienne. 
«Avec  meilleure  volonté,  tu  serais  déjà  près  de  Barlette 
«  ou  de  Brindes.  Mais  tu  ne  peux  séjourner  convenablement 
«  à  Arras.  Remplis  ton  vœu  ;  et  si  tu  es  retenu  pour  moi 
«en  Syrie,  un  malheur  non  moins  grand  méfait  rester  ici 
«  pour  toi.  » 

Quar  t'esvigore  et  escaudis ,  Méon  .  st.  1 5, 

Fai  le  que  cortois  et  que  preus ,  ?■  '^°- 

Porte  ma  crois ,  s'en  aras  deux. 

Car  se  tu  ieres  eslandis, 

Tost  seroies  outre  Wandis, 

Ou  à  Barlet  ou  à  Brandis. 

Ci  ne  pues-tu  estre  eureus  : 

Fai  ta  voie  et  moi  escondis. 

Se  tu  ies  là  pour  moi  chaitis , 

G' ère  ci ,  pour  toi,  maleureus. 

Bodel  remercie  encore  Nicolas  le  Carpentier  et  les  deux  Méon,  st.  17 
jeunes  frères,  Baude  et  Thomas,  des  secours  qu  ils  lui  avaient  *'//^'  ^'  '^' 
offerts  pour  l'aider  au  voyage  de  Syrie: 

De  lor  aïe  ère  en  fiance, 
S'aier  péusse  vers  Damas. 

Enfin,  s'adressant  aux  frères  Simon  et  Aleaume  Pié  d'Argent: 
«  Puisse  Dieu,  s'écrie-t-il ,  protéger  votre  croix  dans  les  lieux 
«  où  je  ne  puis  porter  la  mienne!  Hélas  !  j'ai  donné  trêve  aux 
Tome  XX.  Hhhh 
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K  païens;  mais  si  Dieu  l'eût  permis,  j  aurais  fait  un  serventois 

«  dans  la  terre  de  Syrie.  » 

Méon  st.  a5  Simon,  cil  Diex  en  qui  tu  crois 

p    ,^A  11  te  lest  bien  porter  te  rrois 

Où  je  ne  puis  porter  la  mive. 
Reines  sui  dedens  la  hanlive, 
Païen  ont  de  moi  ferme  trive; 
Mais  se  Diex  fust  assez  cortois... 
En  la  terre  qui  jà  fu  sive 
Eusse  fait  un  serventois. 

Tons  ces  vers  n'ont  pas  seulement  à  nos  veux  le  mérite 
d'être  clairs  et  bien  tournés,  ils  nous  rappellent  mi  jj;rand 
nombre  de  noms  de  l'ancienne  bourgeoisie  et  de  la  noblesse 
d'Artois,  qui  tons  ne  sont  pas  encore  éteints.  ^  oici  la  liste 
de  CCS  noms  ;  Simon  Disier,  Baudouin  Soutcmont,  Girard 
d'Espagne,  Kobcrl  Worri.  Henri  le  Noir;  Jacques,  Robert  et 
Bernurt  Audcnt;  Robert  Cosset,  Vanbert  le  Cioic. Thibaut  de 
le  Pierre,  Rretel ,  Baude  l'astonl  et  Baudin  son  (Ils;  Raoul 
Reuvin,  Pien-e  \Vasket,  Huon  Durant;  Martin,  Bertrand  et 
Mahieu  Vcrdicrc;  Robert  lion([uart,  Baude  Boulart.  Blinde 
Wisternale,  Girard  Joie  ;  Humbert.Anseau  et  Alahicu  de  Beau- 
mont;  Jofroi  le  .Mire,  le  châtelain  de  Beauvais.  Wiberl  de  le 
Salle,  le  châtelain  d'Arras  etson  fds  lîaudonin;  le  maire  d"Ar- 
ras,  et  enfin  la  dame  de  Tenremonde,  avoeresse  de  Bélhnne. 

II  nous  a  été  impossible  de  rattacher  à  la  |)lupart  de  ces 
nonts   la  moindre  trace  de  chronologie;  mais  il  en   est  deux 
qui,  flgni-ant  dans  l'histoire  de  France,  peuvent    nous  indi- 
quer l'année  précise  dans  laquelle  Jean  Bodel  avait  ainsi  fait 
ses  adieux  à   la  poésie  aussi  bien   qu'au    njontle.   D'ailleurs, 
nous  avons  la  conviction  que  les  antiquaires  de  l'Artois  et  de 
la  Relgi<|ue  trouveront  aisément,  dans    [)Iusieurs  des    noms 
que  nous  venons  de  transcrire,  de  nouvelles  preuves  à  I  appui 
de  notre  opinion. 
Henri  de  V;i-        11  est  certain  qn'AnsciHi  de  Reaumont  se  croisa  en  1202,  et 
irnciennes.  Gon-  se  distingua  (lau^  la  croisade  qui  mit  les  L.atius  en  possession 
hnuai.  de  Ville-  j^  (  Innstau  t  inoiile.  Ouantàla  dame    de  Tenremonde.   nous 

Jiar(]otjiii,^\.\  iv.  1  '■!  liai  i"»ii 

la  reconnaissons  avec  i-vidence  pour  Maliaul,  nile  et  unKpic 

Hisi.lid  delà   héritière  de  Gautier  de  Tenremonde,  et  iéniine  de  tiiiillaume 

Fr    I.  xviii,  p.    1^.  \\,^^Jy^^  f,.,-.,.^.  du  célèbre  (^)ueMcs  de  Hellnme.  Il  es)  vrai  (pie 

^A.  r)iiclie»n.-.   la   plupart    des   monuments    djplomatitpieh   latins    citent    ce 

Hi»i.  (;tn.  d.-  I»   Guillaume  comme  avoué  d'Arras  et  seigneur  de  Bélhnne  et 

"'"''""  '^''   "'      de  Tenremonde:  mais  tous  les  historiens  en  langue  vulgaire, 

tnunp,  preiivis 
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et ,  à  leur  tête,  Ville-Hardoiiin  ,  Mouskes  et  les  continuateurs 
de  Guillaume  de  Tyr,  s  accordent  à  le  désigner  comme  avoué 
de  Béthune.  Ecoutons  les  vers  de  Jean  Bodel  : 

Pitiés  qui  en  mon  cuer  abonde,  Ms.  de  l'Arse- 

Salue  moi  à  la  reoiide  iial,  st.  Sy.  — 

Arras  et  toute  la  commune,  Méon,st.  40,  p. 

Car  toute  honois  en  aus  soronde.  '-'>''■ 

Mais  seur  toutes  celés  dou  monde 

Veuil  que  tu  m'en  salues  une, 

Lavoeiessc  de  Bethune, 

Plus  cortoise  n'en  sai  nisune; 

C'est  la  dame  de  Teniemonde. 

Dieii,  qui  la  fist  en  prime  lune, 

Mêle  en  li  volenté  aucune 

Que  sa  bonté  sor  moi  rabonde. 

De    toutes  les  épouses   d'avoués  ou  seigneurs  de  Béthune  ,      a.  Duchesne, 
Mahaut  de  Tenreniondc;  avant  porté  dans  cette  autre  famille  "'*^-  ^*"'  '^^.^ 

,    .  ,  ,  ■'  f  ,        .  .  .  ,    ,,         maison   de    bé- 

1  héritage  paternel,  est  la  seule  qui  ait  pris  et  ait  eu  réelle-  ihune,  preuves. 

ment  le  droit  de   prendre  le  titre  de  dame  de  Tenremonde, 

avoeresse  de  Béthune.  Mahaut  administra  les  terres  d'Arras  et 

de  Béthune  durant  l'eloigneinent  de  son  époux,  c'est-à-dire 

de  i2o3  à  iao5;  et   nous  pensons  que  Guillaume  était  déjà 

sur  la  route  de  Venise,  ou  même  de  Zara,  quand  Bodel  fit  à 

la  dame  de  Tenremonde  l'appel  suppliant  qu'on  vient  de  lire. 

Le  Congé  de  Jean  Bodel  a  été  publié  par  Méon .  à  la  suite  Fabliaux  ei 
de  sa  nouvelle  édition  de  VOrdene  de  Chevaleiie.  Cet  édi-  contes,  t.  i,  p. 
teur  a  suixi  les  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  "'^^' 
qui  s'accordent  à  donner  au  Congé  quarante  et  une  stances; 
mais  s'il  avait  consulté  le  beau  manuscrit  de  l'Arsenal,  il  eût 
facilement  trouvé  le  moyen  de  publier  les  vers  dans  un  ordre 
plus  natiuel,  et  de  compléter  cette  curieuse  composition  avec 
quatre  stances  demeurées  jusqu'à  présent  inédites,  qui  ne 
sont  pas  moins  précieuses  que  les  autres.  Les  deux  premières 
sont  adressées  à  la  Vierge  Marie,  les  autres  à  tous  les  mé- 
nestrels d'Arras,  que  le,  poète  remercie  d'une  manière  tou- 
chante et  vraie,  a  Source  de  tous  les  biens  ,  dit-il  à  la  Vierge, 
«  je  prends  congé  de  votre  chandelle ,  que  vous  réservâtes 
«  aux  jongleurs.  Hélas!  j'ai  dû  renoncer  à  la  baiser,  pour  le 
«  mal  qui  me  force  à  quitter  le  monde.  Je  n'ai  plus  à  re- 
«  courir  vers  elle,  mais  je  lui  laisse  à  jamais  mes  amours;  et 
«  quand  je  serai  sur  le  Petit  marché ,  je  toucherai  de  mes 
«lèvres  la  tour  dans  laquelle  elle  est  conservée.» 

Hhhhîi 
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Dame,  en  cui  sont  tout  bien  logie, 
A  vo  candoille  preiis  congié, 


Ms.  de  l'Aise- 

liai,  st.  43.  r\'"  T r  *""  ■"  -T"""-' 

'  Que  donnastes  as  jougleours. 

A  li  baisier  ai  renoncié 

Pour  un  mal  qui  si  m'a  blecié 

K'aler  me  convient  les  destours. 

Dusqu'à  ii  n'iert  mais  mes  retours, 

Mais  m'aniour  li  laisse  à  toujours, 

E  quant  iere  ou  petit  marchié. 

De  moi  iert  baisié  la  tours 

Où  establis  est  ses  secours; 

Saurai  cueur  mains  mesaaisié. 

Ces  vers  touchants  et  bien  faits  rappellent  luie  légende  mi- 
raculeuse :  au  commencement  du  XIP  siècle,  la  Vierge 
Marie  était  apparue  à  deux  jongleurs,  leur  avait  recominaiidé 
d'ouhlier  leurs  anciennes  (|uerelles ,  et  leur  avait  confié 
un  cierge  dont  la  vertu  divine  guérissait  du  terrible  mal  des 
ardents.  Ce  cierge,  aujourd'hui  si  diversement  connu  sous 
le  nom  de  la  Chandelle  d'Arras,  fut  dès  ce  temps-là  conservé 
dans  une  chapelle  dédiée  à  saint  iNicolas;  puis,  en  l'année  1200, 
Guillaume Ga-  (,Qp,,„e  |'a  {'.^\i  exactement  connaître  une  inscription  trouvée 

zel,    Hisl.  de    la      ,  ,       ^        ,  /-»  i  i  i    '    i     c    •         ir  r> 

sainte  chandei-  dans  Ics  fondements,Odon,  ahbedeSanit-Vaast,  titconstrun-e, 

ir  miraculeuse-  g,,  piilieu  de  la  placc  du  Petit  marché,  une  tour  de  vingt  pieds 

ment  domiée^de  j'^j^vatiou  ,  surmoutéc  d'uuc  aiguilIc  pyramidale,  du  travail 

1599,  in-8°,  p.'  le  plus  délicat  et  le  plus  gracieux.  Le  tout  fut  renversé  de  fond 

"■  en  comble  au  mois  d'aoiit  1791  ,  et  du  monument,  de  l'église 

contiguë,  des  statues  et  du  saint  cierge,  le  conseil  de  la  com- 

nunie  d'Arras  ne  crut  devoir  conserver  qu'une  inscription, 

.sans  doute  contemporaine  de  Jear»  Bodel.  La  gravure  qu'on  en 

a  reproduite  renfermait  plusieurs  fautes  de  lecture,  qu'il  nous 

a  été  facile  de  reconnaître  : 

Qui  à  le  Garilé  le  Mère  Dieu  veul  faire 
Offrande  ou  aucun  don,  chi  endroit  se  doit  traire, 
Et  dedens  ceste  toeile  le  doit  mettre,  ou  porter 
Au  mayeur  des  bourgois,  s'il  s'en  veut  aquiter. 

Nous  pouvons  maintenant  passer  à  l'examen  des  autres 
poésies  conservées  sous  le  nom  de  Jean  Bodel,  et  cpii  peut-être 
auraient  dû  ligurer,  dans  notre  Histoire  littéraire,  parmi  les 
monuments  du  XII*"  siècle.  (Je  trouvère  itigériicux  a  fait  des 
chansons  notées,  un  poème  héroupie,  et  un  Jeu  dramaticpie. 
La  date  du  Congé  nous  permet  de  rattacher  la  composition 
de  ces  autres  ouvrages  à  la  dernière  partie  du  Xil*"  siècle,  et 
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d'affirmer  que,  comme  auteur  français  de  Jeux  de  théâtre, 
Bodel  est  le  plus  ancien  des  écrivains  dont  les  productions 
aient  été,  jusqu'à  présent,  reconnues  par  la  critique.  Ses  poë 
mes  et  ceux  de  Chrestien  de  Troyes  offrent  donc  un  point  de 
départ,  avant  lequel  il  n'y  a  plus  que  des  dates  conjecturales 
plus  ou  moins  plausibles. 

2"  Comme  ménestrel,  Jean  Bodel  avait  laissé  sans  doute  un  Chansons  no- 
grand  nombre  de  ces  légers  ouvrages  connus  sous  le  nom  de 
Chansons,  qui  devaient,  après  avoir  porté  si  loin  la  gloire  des 
troubadours  de  la  Provence,  suffire  encore  à  celle  du  roi  de 
Navarre  et  du  châtelain  de  Couci.  f^a  chanson  est  un  poëme 
ordinairement  composé  de  cinq  couplets  uniformes,  des- 
tinés à  être  chantés  sur  une  modulation  adaptée  à  l'expression 
et  à  la  mesure  du  premier  de  ces  couplets.  On  distinguait,  aux 
époques  qui  nous  occupent,  plusieurs  sortes  de  chansons.  I^a 
Parture  ou  Jeu-parti,  espèce  de  lutte  entre  deux  trouvères 
sur  une  question  de  législation  amoureuse;  la  Rotruenge  ou 
Retroenge,  qui  répondait  assez  bien  à  nos  ariettes  ou  cava- 
tines  ;\e  Serventois,  d'abord  consacré  à  louer  les  perfectiotis 
-de  la  Mère  de  Dieu,  mais  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  un 
instrument  de  satire  violente  et  directe;  la  Bergerie  ou 
Pastourelle,  dont  l'héroïne  était  nécessairement  une  bergère 
très-sage,  quand  elle  n'était  pas  très-complaisante.  Souvent 
encore ,  à  l'abri  de  cette  forme  champêtre,  se  glissait  la  satire 
des  hommes  et  des  événements  contemporains.  Mais  la  plus 
commune  de  toutes  les  chansons,  celle  que  h;  temps  a  le  plus 
épargnée,  parce  qu'elle  était  la  plus  iuoffensive,  c'est  le  Salut 
d'amour,  espèce  de  tendre  complainte,  offrant  toujours  l'ex- 
pression d'un  amour  délicat  et  résigné.  Dans  ces  derniers 
opuscules,  il  est  permis  de  croire  que  les  vers  n'étaient  le  plus 
souvent  qu'un  prétexte  pour  le  chant,  et  comme  on  n'a  pas 
encore  clairement  retrouvé  le  secret  de  la  mélodie  des  trou- 
badours et  des  trouvères,  il  nous  est  bien  difficile  aujourd'hui 
de  distinguer  le  mérite  et  de  sentir  l'intérêt  de  cette  poésie 
parasite. 

Les  manuscrits  n'attribuent  à  Jean  Bodel  que  des  Pastou- 
relles. Des  cinq  que  les  Rubriques  nous  indiquent,  la  preu>ière, 
commençant  par  ces  deux  vers  :  Ms.  7222,101. 

».  8.  —  l.a  Boi'clc, 

Hui  main  me  chevauchoie  Essai  sur  la  mu 

Lez  une  sapinoie sique,  t.  II,    p. 
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offre  l'histoire  d'un  chevalier  qui  préserve  un  troupeau  de  la 
dent  des  loups,  et  à  qui  la  bergère  accorde,  en  récompense, 
le  don  de  merci  amoureuse. 

Il  ne  reste  delà  seconde  pastourelle  que  deux  couplets, 
d'un  rhythme  assez  remarquable.  Voici  le  premier  : 

Mi.  i8:i,Sup-  ,       ,  . 

pi  f,-^  fol    -8  r-ntre  le  bos  et  la  plaine, 

Trovai  de  ville  lointaigne 

Tose  de  grant  beauté  plaine, 

Ses  bestes  gardant. 

Cler  chantoit  comme  Seraine; 

Et  Robins  à  vois  aulaine 

Li  respont  en  flaliutant. 

Je  por  oïr  lor  semblant 

Descens, 

Si  eiitens 
Que  celé  li  dist  tant  : 
'grain.  Robin  ,  bien  fust  avenant 

Qu'éussiës  cliapei  d'un  grant' 
De  la  flor  premeraine. 

Ce  personnage  de  Robin,  joueur  de  flûte,  était  déjà,  comme  on 
voit,  un  lien  commun  des  pastorales,  environ  un  siècle  avant 
le  Jeu  de  Robin  et  Jilarion,  ouvrage  célèbre  du  trouvère 
Adam  de  la  Halle,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de 
parler. 

Jia  troisième  chanson  de  Jean  Bodel,  dont  on  n'a  recueilli 
que  les  trois  premiers  couplets,  commence  ainsi  : 

Ms.i84,S.ip-  L antre  jor  lez  un  boschel, 

pi.  fi.,  fol.  85.  K"  l'i  P'aiel 

Verdoiaiit  et  bel, 
Trovai  pastorelle,  etc. 

Dans  la  quatrième  : 

.Ms.     7222  '"'''-  ""  P'"  verdoiant 

i8/|.  Suppl.fr.,  Trovai  lautrier  chantant 

fol.  85.  Pastore  et  son  pasior,  etc. 

un  chevalier,  témoin  caché  .des  caresses  mutuelles  de  ces 
amants,  profite  de  l'instant  où  le  pâtre  s'éloigne,  pour  tenter 
de  séduire  la  jeiuie  fille.  On  lui  accorde  trois  baisers,  il  en 
prend  six;  mais,  quand  il  veut  pousser  plus  loin  sa  bonne 
fortune,  les  cris  de  la  bergère  rappellent  les  paysans  et  con- 
traignent le  cli(;valier  à  poursuivre  sa  route,  dette  petite  pièce 
est  gracietise  et  bien  versifiée.  \  oici  le  (juatrième  couplet  : 


JEAN  BODEL. 

A  cest  mot  plus  ne  dis, 
Entre  mes  bras  le  pris, 
Baisai-le  estroitenient. 
Mais  au  conter  mespris, 
Por  les  troi  en  pris  sis. 
En  riant  ele  dist  : 
Vassal,  à  vo  créant' 
Ai-je  t'ait  largement, 
Plus  que  ne  vos  pramis. 
Or  vos  proi  boinement 
Que  me  tenés  covent% 
Si ,  ne  me  querés  pis. 

Celé  redist 

O,  a,  e,  o! 
Et  Robins  el  bos  :  Dorenlot! 
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'à  votre  comp- 


'Que  vous  te- 
niez nos  conven- 
tions. 


Enfin  la  cinquième  pastourelle  est  attribuée,  dans  un  ma-     Ms.  iS^.Sup- 
nuscrit,  à  Aubin  de  Sezanne,  et  dans  un  autre,  à  Jean  Bodel.  P'-  f'  «fo'  109. 
Mais  le  lieu  de  la  scène  doit  nous  décider  en  faveur  de  ce  ~   »  72*2, 
dernier  : 

Contre  le  dous  tans  novel, 

Qu'erbe  point  novelle, 
Que  li  jor  sont  cler  et  bel 

Et  la  saisons  belle, 
Josie  le  mont  de  Cassel 

Trovai  pastorelle 

Le  poète  s  approche  de  la  jeune  fille,  lui  offre  des  joyaux  et 
meillor  cotele ,  en  échange  de  ses  faveurs  : 

La  pastore  ot  cler  le  vis 

Et  color  rosée; 
Dis-li  :  Bêle,  vostre  amis 

Sui ,  s  il  vous  agrée. 
—  Sire,  j'ai  mon  cuer  pramis 

Et  ni'aniordonëe; 
A  Perrin  ,  que  je  moult  pris, 

Doi  estre  espousée; 
Mais  nous  somes  entrepris 

En  ceste  contrée , 

Dorenlot!  A,  é! 
Où  li  François  ont  esté , 

Qui  trop  l'ont  gastée. 

Siie,  estes-vous  des  escliis 

Qui  l'aige  ont  passée. 
Qui  de  l'autre  part  le  Lis 

Font  leur  assemblée.'* 


XUI  SIECLE. 


Hisl.de  Tour- 
nai el  du  Tonr- 
naisis,  par  A.  G. 
Cholin ,  1840, 
in  8°,  I.  I,  p. 
16'^  el  suiv. 

La     chanson 

DE      OtSTE       DE 

Gditeclin    de 

SASSOICIfE. 
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Trecheor  et  foi-nienti» 

Et  gent  parjurée, 

Dorenlot!  A,  é  ! 
Tost  seront  desireté, 
A  honte  provée. 

Ces  vers  paraissent  offiir  une  allusion  aux  dissensions  qui 
régnèrent  parmi  les  citoyens  du  Tournaisis,  quand  Philippe- 
Auguste  vint,  en  1 1 87,  prendre  audacieusenient  possession  des 
droits  régaliens  dont  les  évêques  de  Tournai  jouissaient  pré- 
cédemment. Les  partisans  du  roi  de  France,  soulevés  contre 
l'évèque  de  Tournai ,  avaient  été  d'abord  contraints  de  quitter 
la  ville  et  de  se  retirer  vers  Cassel  ;  mais  ils  étaient  revenus 
triomphants,  à  la  suite  de  Philippe-Auguste.  Nous  [)ensons 
que  c'est  peu  de  temps  avant  cette  révolution  que  fut  com- 
posée la  dernière  pastourelle  de  Jean  Bodel. 

3  °  I/C  nom  de  Clianson  de  geste  appartient  à  un  ancien 
poëme  formé  de  vers  de  dix  ou  douze  syllabes,  et  divisé  en 
couplets  monorimes  de  longueur  inégale.  Sauf  quelques  rares 
exceptions,  ce  poëme  avait  pour  but  de  célébrer  les  actions 
guerrièies  et  les  grandes  infortunes  des  héros.  C'est  donc,  à 
proprement  parler,  l'épopée  française,  et,  sans  trop  d'efforts, 
il  serait  permis  de  lui  reconnaître  de  nombreux  points  de 
ressemblance  avec  ce  que  nous  savons  des  anciennes  Rapso- 
dies  de  la  Grèce.  Ainsi,  nous  définissons  \c  Poème  épique, 
un  récit  en  vers  d'actions  héroiijues  :  peut-être  faudrait-il 
ajouter  (jue  ce  récit  est  essentiellement  une  forme  littéraire 
ancienne,  et  qu'elle  cesse  d'être  employée,  dès  que  l'histoire 
a  fait  entendre  sa  voix  moins  bruyante  et  plus  sévère. 

Le  po('te  épique  étant  le  précurseur  de  l'annaliste,  l'état  peu 
avancé  de  la  société  dont  il  est  l'expression,  et  poin-  lacjuelle  il 
compose,  le  contraint  de  frapper  limagination  et  deca[)tiver 
la  foi,  à  l'exemple  du  pontiie  et  du  légendaire.  Voilà  pour- 
quoi ,  comme  les  cantiques  sacrés ,  l'épopée,  toujoius  et  par- 
tout, a  dû  commencer  par  être  chantée.  Et  cpiand  les  audi- 
teurs se  lassent  de  cette  longue  et  monotone  psalmodie,  c'est 
(lue  les  tein[)s  de  réj)0|)ee  touchent  à  leur  fin ,  et  que  l'ère  de 
L histoire  et  de  la  chronologie  eommenee. 

Une  fois  l'antériorité  des  âges  héroïques  siu-  les  âge; 
historiques  bien  reconruie,  on  com[)ren(l  cpie  les  plus  pré- 
cieux   moninnents  épi(jues  seront   précisément  ceux  que  le 
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toin|)s  aura  le  moins  épargnés.  Pour  ce  qui  touche  aux 
chansons  de  geste,  propriété  particuhère  de  la  France, 
nous  ne  possédons  les  plus  anciennes  que  grâce  à  des  tran- 
scrijjtions  ])ostérieurcs,  plu5  ou  moins  mutilées,  corrompues, 
ou  paraj)hrasées.  Telles  qu'elles  sont,  il  est  cependant  facile 
de  les  distinguer  des  imitations  nombreuses  que  les  trou- 
vères du  Xlll®  siècle  essayèrent  de  produire.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  recommandables  celles  des  Lorrains ,  de 
Roncei'oujc,  à' Ogier  le  Danois,  à'^uberi  le  Bourguignon,  et 
de  Guillaume  d'Orange.  Pour  la  chanson  de  Guiteclin  de 
Sassoigne ,  elle  est  sur  la  limite  des  temps  fabuleux  et  des 
temps  historiques.  I^e  trouvère  captivait  encore  l'attention , 
mais  lui-même  sentait  déjà  l'ancienne  inspiration  faire  place 
à  des  sentiments  d'un  autre  ordre,  à  des  idées  d'un  autre  ca- 
ractère. C'est  que  les  croisades,  eu  passant  sur  la  nation  de 
Charlemagne  et  de  Rollon,  avaient  fait  pâlir  la  glorieuse  mé- 
moire des  anciennes  luttes  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et 
les  idolâtres  du  Nord. 

Le  sujet  de  la  chanson  héroïque  de  Jean  Bodel  est,  d'abord, 
la  résistance  des  barons  herupés  aux  injustes  prétentions  de 
Charlemagne;  puis  la  guerre  de  Saxe  contre  Witikind  ou 
Guiteclin,  la  mort  de  ce  dernier  et  la  vengeance  que  les  Saxons 
en  tirent,  la  mort  de  Bérard  de  Montdidier ,  fils  de  Thierry 
d'Ardennes,  celle  de  Baudouin,  frère  de  Roland  ,  et  enfin  la 
seconde  conquête  de  la  Saxe  par  Charlemagne.  Ce  grand  et 
beau  sujet  n'est  pas  dépourvu  d'unité.  Tous  les  incidents  se 
rapportent  à  la  guerre  de  Saxe,  et  même  au  personnage  de 
Guiteclin.  La  nouvelle  de  la  défaite  de  Roncevaux  décide  le 
héros  saxon  à  lutter  contre  le  terrible  empereur:  tel  est  le 
début;  son  fils,  après  avoir  longtemps  balancé  la  fortune, 
reçoit  le  baptême,  et  fait  houjmage  à  la  France  du  royaume 
de  Saxe  :  telle  est  la  conclusion. 

Les  premiers  vers  nous  fourniront  l'occasion  de  quelques 
remarques  : 

Qui  d'oïr  et  d'entendre  a  loisir  et  talant  Ms.  de  l'Ar- 

Face  pais,  si  escout  bone  chanson  vaillant,  senal,  B.-L.,  n. 

Dont  11  livre  d'estoire  sont  tesmoing  et  garant.  'J,.'  '^°'-  ^.^9" 

°        °  256— Ms.de  la 

Par  ces  vaoXs,  :  livres  d'Iùstoire ,  il  ne  faut  pas  entendre  des  aôc  "fonds^""  n 
chroniques  françaises  à  la  portée  des  auditeurs,  mais  des  6985,  foi.  l'ji- 
compositions  latines  conservées  dans  les  monastères,  et  dont  '^9 — LaChao- 

1„  I  •«.»..'       ^'i  '    •  1      ^'         •      sondes  Saxous, 

«es  jongleurs  pouvaient  en  toute  secutite  invoquer  le  temoi-  publiée  pour  la 
Tome  XX.  liii 
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première  fois  par  S"'''S^  '  ""^  ^^  ^^"'^  aiixqucls  s'adrcssaicnt  leurs  vers  n'étant 
Fr.  Michri.  Pa-  en  état  d'en  vérifier  l'exactitude.  Jean  Bodel  continue  : 


Jà  nus  vilains  jugleres  de  ceste  ne  se  vant, 
Quar  il  n'en  sauroit  dire  ne  les  vers  ne  H  chant. 

Ce  défi,  adressé  aux.  jongleurs  de  bas  étage,  prouverait  seul 
que  le  poëmede  Guiteclin  reçut  un  accompagnement  musical. 

Nesontque  troi  niatiere&à  nul  home  entendant, 
De  France,  de  Bretaigne  et  de  Rome  la  grant; 
Et  de  ces  trois  matières  ni  a  nule  semblant. 

C'est-à-dire,  il  n'existe  que  trois  sujets  de  poésie  :  les  tradi- 
tions de  l'antiquité,  l'histoire  de  Bretagne  et  l'histoire  de 
France;  en  d'autres  termes  encore,  les  romans  de  Troie, 
d'Énée,  de  Jules-César,  et  des  Sept  sages  ;  les  romans  d'Artus, 
de  Merlin  et  de  la  Table-Ronde;  les  romans  de  Charlemagne 
et  des  barons  de  Frarice. 

Li  conte  de  lîretaigne  sont  si  vain  et  pesant; 
Cil  de  Rome  sont  sage  et  de  san  aprenant; 
Cil  de  France  sont  voir,  chascun  jorapparant. 
La  corone  de  France  doit  estre  mise  avant, 
Que  tuil  autre  roi  doiventcstre  à  luiapendant... 
Le  premier  roi  de  France  fist  Dexparson  cornant 
Coroner  à  ses  angles  dignement  en  chantant: 
Puis  lecomanda  estre  en  terre  son  sergent, 
Tenir  droite  justise  et  la  loi  mètre  avant. 
Cest  coniandement  tinrent  après  lui  li  auquant; 
Anséis  et  Pépins  si  furent  conquérant, 
Et  Charlemaines  d'Aiz  que  Dex  parama  tant. 

Seigneurs,  poursuit  le  pocte  dans  le  second  couplet,  la 
chanson  que  je  vais  dire  ne  traite  pas  de  méprisables  fabliaux  ; 
elle  parlera  de ciievalorie, d'amour  et  denoblescntrcjjriscs.  F.es 
mauvais  jongleurs  cjue  l'on  voit  courir  dans  les  campagnes 
avec  des  violes  brisées,  chantent  de  Guiteclin  sans  doute;  mais 
le  plus  savant  d'entre  eux  ne  mérite  pas  de  confiance,  car  il 
ne  sait  pas  les  beaux  vers  et  la  chanson  que  vient  d'en  rimer 
Jean  Borlel ,  d'a[)rès  un  récit  dont  les  preuves  se  trouvent  à 
Meaux,  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron.  Vous  y  verrez  comment 
Charles  demanda  la  capitation  (le  chevage)  aux  jManceaux, 
coninuMit  il  envoya  ses  brefs  aux  Ilerupois;  comment  tous, 
vieillards  et  jouvenceaux  ,  en  ayant  délibéré,  f"abri({uèrent  des 
deniers  d'acior,  fpi'ils  viiucnt  offrir  à  Charlemagne,  à  l'extré- 
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mité  de  leurs  lances.  Tel  est  le  commencement  de  la  chanson 
dont  je  vous  prie  d'entendre  les  vers  et  d'écouter  la  mélodie. 
Ce  début  ne  manque  réellement  ni  d'éclat,  ni  de  rapidité. 
Entrant  aussitôt  en  matière,  Jean  Bodel  rappelle  avec  la 
même  clarté  l'origine  romanesque  de  la  haine  qui  divisait 
depuis  longtemps  les  Saisnes  ou  Saxons  et  les  Francs.  Gui- 
teclin  était  fils  de  Jnstamon ,  que  Pépin  avait  tué  de  sa 
propre  main.  Il  venait  d'épouser  en  secondes  noces  la  belle 
Sébile,  quand  un  messager  lui  apprend  la  déroute  de  Ron- 
cevaux ,  la  mort  de  Roland,  d'Olivier  et  des  douze  Pairs. 
Aussitôt  Guiteclin  songe  à  exécuter  ses  anciens  plans  de 
vengeance  ;  ses  guerriers  marchent  vers  Cologne  ;  et  la  ville 
est  bientôt  prise  par  l'effet  d'une  mine,  dont  la  description 
pourra  sembler  assez  curieuse,  dans  un  poëme  de  la  fin  du 
douzième  siècle  : 

Cil  dedens  se  deffendent,  c«i  ne  fu  mie  bel. 

Quant  ce  vit  Guiteclins  que  d'ax  font  tel  niaisel, 

Il  fait  crouser  soz  terre  à  pic  et  à  martel , 

A  ses  engigneors  dont  oi  pris  maint  chastel. 

Tant  ont  miné  soz  terre,  chascuns  à  son  cizel, 

Que  des  murs  de  Coloigne  ont  trait  maint  grant  carrel; 

A  ce  que  il  en  traient  i  metent  le  postel", 

Puis  i  metent  dou  feu  tout  rasé  un  tonel. 

Les  doves  sont  esprises,  si  rompent  li  cercel, 

Et  cil  laissent  l'engin,  si  s'en  tornent  isnel... 

Tuit  li  murs  se  desroche,  ains  n'i  et  mangonel  ; 

Saisne  entrèrent  dedens 

Guiteclin  revient  à  Tremoigne,  sa  capitale  (aujourd'hui 
Dortmund,  en  Westphalie) ,  tandis  que  Charlemagne,  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Cologne,  l'éunit  ses  vassaux  et  leur 
demande  vengeance  de  Guiteclin;  mais  les  barons  font  alors 
mauvais  semblant,  et,  après  un  long  silence,  ils  se  plaignent 
de  voir  les  chevaliers  herupois  et  manceaux  libres  de  toute 
redevance,  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  soumis  à  la  caj)itation. 

Car  trop  nos  vuet  cist  rois  pener  et  travailler, 
Et  si  sont  en  nos  terres  pris  li  quatre  denier. 
Si  li  rendons  tréu  et  somes  chevagier; 
N'onques  cildeHerupe  n'en  furent  costumier... 
Veci  bêle  acoisoi  pur  la  voie  laissier. 

Puis,  s' adressant  au  pape,  qu'ils  trouvent  à  la  cour  de  l'em- 
pereur : 

lii  i  2 
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'une    travée, 
un  appui. 


Coupl.  12. 


Coupl.  1 5. 


Coupl.  16. 
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Apostoiles,  font-il,  graiu  tort  nos  fait  cist  rois, 

Coupl.  i8  Qui  service  et  chevage  nos  requiert  tantes  fois. 

Dechevage  estpechiés,  mais  do  seivir  est  clrois... 
Qnar  dechevage  penre  est  moult  grans  li  anuis. 
A  tort  et  à  pechié  somes  clame  François. 
Por  quoi  ont  avantaige  sor  nous  li  Herupois. 

Bien  à  regret,  l'empereur  se  voit  donc  oMigé  de  demander 
aux  barons  hertipois  le  même  tribut  qu'il  recevait  des  Ecos- 
sais, des  E'iamands,  des  Bourgiiij^nons  et  des  Lombards.  Il 
paraît  fjue,  dans  la  pensée  de  Jean  Bodel,  le  nom  de  Herupois, 
ou  barons  de  Herupé,  a[)partient  spécialement  aux  iAlanceanx , 
aux  Normands,  aux  Parisiens  et  aux  .\ngevins,  plutôt  qu'aux 
seuls  habitants  d  tine  partie  de  l'Ile  de  France,  llerupé  se 
prenait  dans  la  langue  vulgaire  comme  synonyme  de  Iiérissé , 
couvert  de  cheveux;  et  peut-être  est-il  permis  de  penser  rpie 
la  première  origine  de  ce  nom  de  peuple  se  rattachait  à  l'an- 
cienne Gallui  coinata  ou  Gaule  chevelue.  Quoi  qu  il  en  soit, 
la  requête  de  Charlemagne  est  i'ort  mal  accueillie  par  les 
llerupés.  Après  maintes  résolutions  violentes  ,  ils  se  déci- 
dent à  porter  eux-mêmes  le  tribut  de  <[uatre  deniers  à 
l'enqiereur,  mais  écoutons  en  quelle  manière  :  «  Nous  réu- 
ic  nirons  des  monétaires ,  disent-ils, 

C.ou))l.  1  j.  Monoiers  ferons  querre  lues  que  porrons  ançois, 

D'acier  lor  ferons  (aire  angevins  et  mansois, 
Et  du  coin  de  nos  elmes  aurons  piles  et  crois. 
Le  premier  jour  de  mai  à  l'entrée  del  mois... 
Soient  nostre  baron  garni  de  toz  conrois. 
Là  seront  li  denier  livré  par  igal  pois, 
(^hascuns  en  aura  quatre, c'est  li  clievages  drois. 
As  penons  de  nos  lances  les  lierons  esirois, 
Ou  (iclierons  as  pointes  des  riches  fers  tiircois. 
Puis  irons  querre  Carie  à  Loon  ou  à  lîlois; 
Où  que  le  troverons,  en  rivières  ou  en  liois, 
Offert  soit  li  chevages  eiisi  coni  par  gahois. 
S'd  adonc  le  vuet  prendre,  ce  estera  folois, 
iNIainlenanl  soit  ocis  très  enmi  ses  François; 
F.t  se  il  le  refuse,  ce  iert  miadres  tsplois 
Que  de  ses  aneniis  il  fera  ses  feois.  v, 

F,es  deniers  sont  frappés,  les  barons  hciiipés  se  mettent  en 
marche  vers  \ix-la-Chapcllc.  Cependant ,  jjar  t-gard  ()onr  leur 
souverain,  ils  veulent  bien  envoyer  pré\enir  1  empcrcin-  di- 
leurs  intentions  l»clli(|uenses.  I<eins  «'uvoyés 
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Jusqu'à  Aiz  la  Chapelle  ne  prisrent  onques  fin. 

L'empereor  trovereni  en  son  pnlais  marbrin. 

L'apostoiles  li  conte  la  vie  saint  Martin, 

Et  devise  la  lettre  et  espont  le  latin... 

A  tant  ez  les  messages  qui  ne  sont  pas  fraiin: 

L  apostole  saluent  et  li  font  grant  enclin, 

Après  ont  salué  Carie,  le  fil  Pépin. 

Cliarleniagne  les  accueille  avec  bonté.  Il  avait  eu  le  temps  de 
réfléchir  à  l'injustice  de  ses  réclamations ,  et,  loin  de  persister, 
il  se  hâte  de  maudire  les  Lombards ,  les  Ecossais  et  les  Boin-- 
guignons  dont  il  avait  trop  suivi  les  conseils.  Le  bon  duc 
Naimes,  prenant  la  parole  à  son  tour  : 

Baron  ,  dist  li  dus  Naimes  ,  li  chenus  et  li  blans,  lioupl.  ,0. 

Dirai  vous  du  chevage  dont  Herupe  est  rendans  : 
Desonseignorsecorreaus  lors  espiés  tranchans. 
Au  ferir  des  espées  sor  les  gens  mescreans; 
Tel  l'a  demandé  Karles;  de  l'autre  est  il  noians. 
— Naimes, ce  dist  li  rois,  Lien  vos  en  sui  garans. 

La  réconciliation  est  donc  complète.  Il  est  vrai  que  l'empe- 
reur accepte  l'oftiande  des  barons  Iiernpois;  mais  il  fait  de 
nouveau  fondre  les  deniers,  et  par  son  ordre  on  érige  avec  le 
métal  un  perron  qui  désormais  sera  vu  des  fenêtres  de  la  salle 
d'honneur  du  palais  impérial  : 

Li  baron  de  Herupe  i  escritrcnt  lor  nons,  Coupl.  ,',5. 

Puis  i  fu  mis  li  Karle,  qui  bien  lor  fu  tesmons 
Que  jamais  en  Herupe  n'iert  chevages  semons. 

Cette  première  partie  de  la  chanson  de  Guiteclin  mérite  l'at- 
tention que  nous  lui  avons  accordée  par  le  mouvement  rapide 
du  récit,  par  les  circonstances  de  ce  soulèvement  féodal  qui 
devait  chatouiller  si  agréablement  l'oreille  des  vassaux  de  Phi- 
lippe-Auguste. Jean  Bodel,  dont  la  poésie  est  en  général  assez 
rude,  y  trouve  de  temps  en  temps  de  ("ort  beaux  vers;  par 
exemple,  i!  nous  njontre  à  la  cour  d'Aix-la-Chapelle,  les  grands 
vassaux ,  les  puissants  barons  de  Liège  et  d'Argonne , 

Et  li  quatorze  rois  dont  Rarles  se.  corone.  (:oii|,l.  i,-. 

On  ne  pourrait,  à  notre  avis,  employer  de  figure  plus  pittores- 
que et  jilus  digne  de  l'épopée.  Plus  loin,  Guiteclin  demandant 
conseil  à  ses  hommes  pour  résister  aux  Français,  un  d'entre 
eux  lui  répond  : 
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Guiteclin  ,  fait-il,  sire,  niolt  le  te  dis  sovent, 

CoupL  57.  Quç  jjj  querroies  chose  dont  seriens  dolant. 

Quant  tu  gastas  Coloigne,  molt erras  folement... 
Pépins  fu  rois  de  France,  qui  fisten  son  jouvent 
Mainte  riche  bataille  et  maint  ester  pesant. 
Petis  fu  à  mervoille,  mes  molt  et  hardement. 
Mais  aine  n'osa  cil  faire  ce  que  cist  entrepient. 
Quant  Karles  va  en  ost,  n'i  va  si  povienient 
Qu'il  n'aii  quatorze  rois  de  son  droit  tenement. 
Et  bien  quarante  dus,  et  contes  plus  de  cent. 
Ames  est  de  ses  homes  et  servis  durement... 
Pource vient  bien  à  chief  deçou  qu'il  entreprent. 

Par  une  sorte  d'artifice,  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
les  épopées  ancietmcs  et  dans  les  poèmes  modernes  qui  ont 
usiM[)é  le  même  nom,   (iuiteclin  a  ramené  de  Cologne  une 
jeune  fille,  naguère  fiancée  au  preux  Bérard  de  JMontdidier, 
et  qui,  connaissant  les  principaux  guerriers  de  l'année  fran- 
çaise, en  fait  le  portrait  à  la  reine  Sébile.  Au  premier  rang 
brillait  le  neveu  de  Charlemagne,  Baudouin,  frère  du  héros 
de  lioncevaux ,  dont  Sébile  devint  bientôt  amoureuse,  et  pour 
le(|uel  elle  trahit  avec  une  extrême  facilite  les  intérêts  de  son 
époux  et  de  sa  patrie.  L'armée  française  demeure  deux  ans  sur 
Jes  bords  du  Rhin,  sans  avoir  [)u  faire  la  moindre  conquête. 
Pendant  ce  temps,  Baudouin  et  Bérard  de  Montdidier  pas- 
sent souvent  dans  le  canq»  ennemi,  |)Our  y  voir  leurs  amies 
Helissant  et  Sébile  :  de  beaux  faits  d'armes  signalent  chacune 
de  leurs  courses.  Enfin  Charlemagne,  ayant  fait  dresser  un 
])ont  solide  sur  le  fleuve,  atteint  les  païens  ,  engage  avec  eux 
un  combat  meurtrier,  et  finit  par  donner  la  mort  au  brave 
et  farouche  Guiteclin.  On  a  droit  de  s'étonner  d'une  chose; 
c'est  que  le  héros  saxon,  instruit  depuis  longtenij)S  de  l'infi- 
délité de  Sébile,  ne  songe  pas  un  instant  à  s'en  expli(juer  avec 
elle  et  à  la  punir  comme  elle  le  ntérite.  La  princesse,  devenue 
veuve,  consent  à  recevoir  le  baptême,  sons  la  douce  condition 
de  [)rendre  Baudouin  pour   second  époux.  I^e  trouvère,  qui 
nous  la  représente  comme  le  modèle  de  toutes  les  perfections, 
lui  prête  un  beau  mouvement  aussitôt  après  son  arrivée  dans 
Coupl  ïoC      '^  canq)  des  Français  :  «Sire,  dit-elle  à  Chailemagne,  avant 
«  de  renier  Mahomet  et  d'épouser  Baudouin  ,  je  vous  re(nners 
«  un  don.  Faites  chercher  de  tous  côtés  le  corps  de  Guiteclin 
«  leguerrier,  mon  premier  seigncin-.  S'il  demeurait  la  proii-des 
«  bêtes  carnassii  res  ,  j'en  aurais  lui. déshonneur  éternel,  et  la 
a.  honte  d'une  seule  femme  retomberait  sur  toutes  les  autres.' 
«Ah  sire!  ajoule-t-elle , 
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Sire,  gardes  mienor,  por  Deu  le  droiturier! 
Je  n'ai  consoil  fors  vous,  où  nie  puisse  fier. 
Quant  l'entendili  rois,  pnstsoi  à  mervoillier... 
Par  saint  Denis!  dist  Karles  ,  oui  je  sui  chevalier, 
Ains  n'issi  tel  parole  de  vilaine  nioillier... 
Jà  n'en  seres  desdite,  fait  iert  sans  delaier 
De  Guiteclin  le  roi  qui  fu  nobile  et  fier. 

liC  héros  fut  aisément  reconnu  parmi  les  morts  à  l'éclat  de 
son  armure.  L'empereur  le  fait  placer  dans  une  bière  hono- 
rable : 

Quant  Sébile  le  voit,  si  taint  corne  chaibon  ,  Coin)l.  207.. 

L'aive  des  iels  H  chiet  contreval  le  menton. 

Hé  Guiteclin,  dist  ele,  tant  ères  gentis  liom, 

Larges  et  despendans,  et  de  noble  tesmon  ! 

Se  en  ciel  ne  en  terre  a  puissance  Mahoni, 

Ne  por  proier  celi  qui  forma  Lazaron  , 

Je  li  proi  et  requiert  qu'il  te  face  pardon. 

Charlemagne  fait  ériger  au  prince  saxon  un  tombeau  de 
marbre  «  subtilement  entaillé,»  dressé  sur  deux  pierres  énor- 
mes ,  hautes  de  trente  pieds  :  car  telle  était,  ajoute  le  poète,  la 
manière  d'ensevelir  les  princes  païens.  Ce  passage  pourrait  bien 
rappeler  la  tradition  des  anciennes  pierres ^tes  ou  levées.  Quoi 
qu'il  en  soif,  Sébile,  à  la  vue  du  tombeau,  s'empresse  d'essuyer 
ses  larmes,  et  Baudouin,  son  nouvel  époux  ,  reçoit  en  fief  de 
Charlemagne  la  couronne  et  les  possessions  de  Guiteclin. 

Ici  pouvait  s'arrêter  le  poëme;  mais  Bodel  a  voulu  réunir 
à  l'histoire  de  Guiteclin  le  récit  de  la  révolte  de  ses  enfants 
contre  le  prince  imposé  par  Charlemagne.  Cette  partie,  moins 
fertile  en  situations  neuves,  avait  le  mérite  d'être  plus  in- 
structive pour  les  chevaliers  auxquels  on  devait  la  réciter. 
L'empereur,  en  quittant  le  nouveau  roi  de  Saxe,  lui  avait 
recommandé  de  garnir  ses  châteaux  et  de  fortifier  ses  villes  , 
surtout  d'user  de  prudence  à  l'égard  des  Saisnes  :  «  Vos  nou- 
«  veaux  sujets,  lui  avait-il  dit,  ne  vous  pardonneront  jamais 
«la  mort  de  Guiteclin.  Au  premier  danger,  n'hésitez  pas  à 
«  réclamer  l'appui  de  la  France... 

Geste  tene  n'est  mie,  ce  me  semble,  apaïe; 

Se  paien  font  assaut  ne  ii  font  envaïe,  Coupl.  214 

N'alez  mie  contre  ax  à  si  po  de  maisnie. 

Mes  savoir  le  me  faites,  si  ne  demorez  mie, 

Je  vos  venrai  aidier  par  terre  et  par  navie.  •• 

Baudouin  promet  tout.  Bientôt  lesoraintes  de  Charlemagne  se 
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réalisent;  une  année  formidable  paraît  sous  les  murs  de  Tre- 
moigne.  Ce  sont  les  Boulgres  ou  Bulgares,  les  Luti:>  ou  Lithua- 
niens, les  Ro.v  ou  Russes;  ils  viennent  conduits  par  Dialas, 
fils  de  Guiteclin ,  et  les  Saxons  grossissent  chaque  jour  leur 
nombre.  A  leur  aspect ,  les  guerriers  demeurés  fidèles  se 
joignent  à  la  reine  Sébile  pour  demander  que  l'on  avertisse  le 
grand  empereur.  «Mais  est-il  déjà  temps."' »  s'écrie  Baudouin. 
«  Barons,  nous  n'avons  pas  encore  brisé  une  seule  lance,  et 
«  nous  sommes  ici  quinze  mille  bacheliers  qui  avons  besoin 
«  de  gagner  nos  éperons  : 

Coiipl.  7.11.  jjqj  devons  nostre  pris  et  nos  les  acheter, 

Nos  anemis  ocire  et  hcmir  et  grever, 
Les  vers  heaumes  trancher,  les  escus  estroer, 
Et  les  haubers  mailliez  derompre  et  decoper. 
Et  tant  espandre  sanc  et  cervelles  voler. 
Ce  me  sanible  déduit  de  haubert  endosser, 
De  longues  nuis  veilher,  de  Ions  jors  jeûner; 
Alons  ferir  sor  ax,  sans  plus  de  demorer...» 

Mais  en  vain  fonl-ils  des  prodiges  de  valeur,  les  Français  sont 
contraints  de  rentrer  en  fugitifs  dans  Tremoigne.  Quand  les 
vivres  déjà  commencent  à  leur  manquer,  Sébile,  du  haut  des 
nuirs  ,  voit  poindre  les  bannières  de  l'empereur. 

Coiinl  a3o  ^  **"*  P^*"  '^  fenestre  a  mis  son  chief  au  jor, 

Et  voit  Karlon  qui  vient  à  tote  l'ost  francor. 
Maintenant  l'a  niostré  Baudoin  son  seignor  : 
—  Sire,  veci  vostre  oncle  qui  vient  à  grant  baudor  ; 
Vez  vos  là  l'oriflambe  qu'avez  porté  maint  jor; 

l'audouin  redemande  aussitôt  ses  armes.  Sébile,  (pji  ne  devait 
plus  le  revoir,  lui  pose  sur  la  tête  le  hcaitrne  agu  ;  les  Saisnes 
.sont  atta(jués  à  rim[)roviste,  et  la  mort  vole  dans  leur  caiii|). 
C'est  au  retoiu"  de  ce  brillant  fait  d'armes  que  Baudouin  cioit 
enfin  pouvoir  dignement  paraître  devant  son  oncle.  Des  larmes 
furent  ses  premiers  interprètes.  Il  raconte  le  soulèvement  de 
ses  sujets,  la  mort  de  plusieurs  braves  chevaliers,  les  ennuis 
qui  laccablent  dans  un  pays  barbare  ;  la  réponse  de  (Charles 
est  digne  d'iui  roi  de  France: 

iJMipl.  aiv  Et  Karles  li  a  dit  :  Biaus  niés,  plus  en  verrex  : 

Ensi  va  de  la  guerre,  pièce  a  que  le  savez... 
Quant  vostre  jors  venra  ,  non  servi  trestornez. 
Vostre  père  inorut,  jà  n  en  escliapeiez. 
Laissiez.  i;ster  la  plainte,  ricti  ri  i  gaaignerez. 
Vez  là  vos  anemis,  dont  a  moi  vos  clamez; 
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Je  vos  en  doiiig  congie,  alez,  si  les  ferez  : 

Ne  vos  niervoillez  mie  segraiit  est  la  ploiitez, 

Vostre  pooir  ei)  faites  ,  jà  n'en  serez  blasmez. 

Il  est  à  remarquer,  dans  le  poënie  de  Bodel,  que  Charleniagne 
ne  cesse  de  |)arler  et  d'agir  en  roi  sage  et  magnanime.  La 
plupart  des  autres  ehansons  de  geste  nous  le  représentent  au 
contraire  dépouillé  de  sou  vrai  caractère,  et  plusieurs  sa- 
vants critiques  eu  ont  conclu  (jue  chez  les  anciens  trouvères  il 
y  avait  une  sorte  de  jjarli  j)ris  d'amoindrir  les  larges  propor- 
tions du  héros  de  l'histoire,  afin  de  mieux  exagérer  celles 
du  héros  fabuleux  de  leur  choix.  Mais  il  semble  que  si  les 
trouvères  méconnaissent  fréquemment  le  caractère  de  l'em- 
pereur, c'est  parce  que  les  ancieinies  traditions,  base  de  leurs 
chants,  se  rapportaient  aux  derniers  Carlovingieus,  à  ces 
princes  sans  âme,  qui  n'avaient  j)lus  rien  de  commiui  que  le 
nom  et  l'origine  avec  le  liéros  de  l'Occident.  Les  trouvères 
accordaient  en  général  peu  de  chose  à  l'invention  des  sujets , 
à  la  composition  de  leiu  s  ouvrages.  Le  principal  arrangement 
appartenait  aux  générations  précédentes;  et  pour  eux,  quand 
ils  parvenaient  à  saisir  l'attention  publique  sans  recourir  à  des 
récits  de  nouvelle  fabri{|ue,  ils  croyaient  avoir  atteint  les  bor- 
nes de  la  perfection  dont  la  chanson  de  geste  était  susceptible. 
Un  épisode  touchant,  dans  le  poëme  de  Bodel,  est  la  mort 
de  Bérard  de  Montdidier,  l'époux  de  la  belle  Helissant  : 

Berart  pert  sa  vertu,  s'est  à  terre  versez,  Coupl.  149. 

La  morz  le  va  liastant,  pluseurs  fois  s'est  pasmez. 

De  trois  pois  d'erhe  fresche,  au  nom  de  Trinitez 

S'estoit  coiiiiiieniez,  n'i  fu  prestes  mandez. 

Lors  s'estarit  à  la  terre,  contre  Orient,  li  bers, 

La  boche  li  nercist,  si  a  les  dens  sarrez, 

Li  bel  oil  de  son  chief  sont  pale  et  oscurez, 

De  ses  bras  a  fait  crois ,  et  sor  son  pis  posez... 

La  parole  li  faut,  l'espirs  en  est  alez... 

Haï!  Karles,  bons  rois,  quant  de  fi  le  saurez 

N'iert  pas  Icgiere  chose  que  soiez  confortez  ; 

Quar  le  nieillor  de  l'ost  en  fin  perdu  avez. 

Les  derniers  exploits  de  Charlemagne,  la  mort  de  Bau- 
douin, la  conversion  deDialas,  fds  de  Guitedin,  et  le  combat 
de  Naimes  contre  Salorez,  sont  autant  de  lieux  communs  dont 
on  nous  permettra  de  négliger  l'analyse.  Mais  il  y  a  de  l'intérêt, 
de  la  poésie ,  dans  les  regrets  de  la  reine  Sébile  cjuand  elle 
apprend  la  mort  de  Baudouin.  Charles,  après  avoir  courouné 
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Dialas  roi  des  Saisnes.  sous  le  nom  de  Giiitcclin  le  Convers, 
raniètie  en  France  ses  barons  hernpois,  et  le  poëte  prend  ainsi 
congé  de  ses  auditeurs  : 

Cou|)l.  297.  Sages  fu  clurcmeiit  Knrles  l'ompereor 

\  Aiz  à  la  Clijpelle,  uù  sont  si  ancessor, 

Seveli  Baudoin  à  j^raiis  cris  et  à  plor. 

An  viel  Tieiri  d'Ardene,  le  noble  pnigneor, 

Fist  du  cors  de  Kerart  un  présent  de  dolor... 

Puis  lu  bien  Fiance  en  pais,  et  maint  an  et  maint  jor, 

Ne  Irova  l'enipereres  qui  li  feist  iror. 

Telle  est  la  (  hanson  des  Saisnes  ou  de  GultccUn  de  Sassoi- 
i(/ie.  Au  milieu  de  nondireuses  et  f'rajjpantes  imitationsde  la 
Chanson  de  Roncevaux ,  on  ne  peut  s'einprclier  d  y  reniarcpier 
une  grande  fermeté  de  style,  ini  intérêt  soutenu,  de  beaux  vers, 
et  des  mou\emcnts  dignes  de  la  véritable  épopée.  Jean  Bodel 
y  cite  fréquemment  les  légendes  de  Roland  et  de  la  l)elle  Aude; 
mais  il  garde  le  plus  complet  silence  sur  les  autres  héros  che- 
valeresques qui  servent   ordinairement  de   cortège  à  Cliar- 
lemagne,   comme  Ogier  le  Danois,  (Gérard  de  Roussillon  et 
(Tuilhuuue  d'Orange.  On  en  peut  conclure  que  la  Chanson  des 
Saisnes  qui  nous  est  |)arvenue  est  la  restitution  d'un  poëme 
plus  ancien.  1  ,e  soulèvement  des  Saxons,  leur  soumission,  leur 
deuxième  révolte,  leur  conversion  au  christianisme,  tout  cela 
présente  le  reflet  des  principales  circonstances  de  la  guerre  de 
Chrou.  de  s.  Saxe.  «  I  -es  Saisnes, d  disent  les  grandes  Chroni(|ues  de  France, 
iK3- 1  ni  s"/^  «qui  eurent  01  nouvelles  de  la  maie  aventure  il'Espagne  et 
«  cuiderent  (jiie  le  roy  eust  reçu  plus  grant  donunage  qu'il 
'(  n'avoit,  s'esmuient  en  armes   centre  lui,  jiisques  an    Rin 
«  approchèrent.»  Cela  est  tiré  des  Annales  d'Egiidiart  et  de 
celles  qui  sont  dites  Lniseliennes.  Notre  poète  semble  les  avoir 
prises  pour  guide  au  commencement  de  son  récit,  et  peut-être 
ne  devons-nous  pasiegarder  comme  entièrement  controuvé  ce 
(pi'il  dit  de  reiïct  produit  sur  les  Saxons  par  la  nouvelle  de  la 
mort  fie  Roland,  d  Olivier  et  de  tous  les  prétendus  j)airs  de 
(Jharlemagne.  Ea  ville  capitale  des  Saxons  ,  nommée  |)ar  Jean 
Rodel  Tvemo(<^ne,  paraît  être,  comme  nous  l'avons  dit,  la  \ille 
actuelle  de  Dorlinuud  eu  \N'cstphalie,  fjue  les  anciens  textes 
nomment  Ti einuttia,  et  df)nt  la  situation  sciidjie  répondre  à 
•  •elle  de  J hlotnielli  nn    Jlicolnialli ^  ries  Annales  d'j'lgiiihart. 
\^)ilà  donc  une  nouvcll»'  raison  de  douter  <pie  ce  'J'hiolinclli 
soit  la   ville   moderne  de   Dctmold ,  comme  le  proposent    la 
plupart  des  éditeurs  des  Annales. 
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4"  Jean  Bodel  ne  fut  pas  le  premier  à  trouver,  dans  la  légende 

•  •    •.   xr-       1  I  »•■  P  -i-  I  l-  Le  Jeu  iiF  S. 

de  saint  INicolas,  la  matière  dune  composition  dramatique.  n,col*s. 
Près  d'un  siècle  avant  lui,  Hilaire,  disciple  d'Abélard,  avait, 
sous  le  titre  de  Ludus  siipci-  ico/iia  sa/icti  iSicholai ,  fait  un 
ouvrai^e  latin  tjui  présente  de  l'analogie  avec  celui  du  trouvère 
d'Arras.  Quand  nos  savants  prédécesseurs   rédigèrent   leur      hisi.  littéi.  de 
notice  sur  Hilaire  ,  ils  ignoraient  l'existence  des  œuvres  ma-  la  bv.,  t.  xii,  p. 
nuscrites  de  cet  écrivain  ;  ils  en   parlèrent  donc  seulement  *^'-^5/,. 
d'après  le  témoignage  de  dom  Gervaise,  biographe  d'Abélard, 
et  de  dom  Mabillon,  historien  de  l'ordre  de  S.-Benoît.  Or,  ces 
deux  critiques  n'avaient  indiqué  qu'un  petit  nombre  de  vers, 
et  dans  le  nombre  ne  se  trouvait  pas  le  Ludus  sanctl  IMcholai. 
Mais  le  manuscrit  ancien  d'Hilaire,  consulté  précédemment 
par  Du   Boulay,    André   Duchesne  et  Mabillon,   ayant  été 
reconnu,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  catalogue  d'une  col- 
lection célèbre,  celle  de  Rosny,  la  Bibliothèque  du  roi  s'em- 
pressa de  l'acquérir,  et,  l'année  suivante,  tous  les  opuscules 
qu'il  renfermait  furent  publiés  avec  soin  par  M.  Champollion-      Hilarii  versus 
Figeac.  Grâces  au  travail  du  judicieux  éditeur,  il  nous  est  p  '"c''>  Luteha- 
permis  de  compléter  aujourd'hui  la  notice  sur  Hilaire,  ce  ner'°i'83«,in  8"- 
qui,  d'ailleurs,  nous  conduira  naturellement  à  l'ouvrage  de 
Jean  Bodel. 

Outre  les  deux  pièces  citées  dans  notre  tome  douzième , 
l'une  à  la  louange  d'une  recluse  anglaise  nommée  Eva,  l'autre 
adressée  à  Abélard,  Hilaire  a  composé  plusieurs  cantilènes  en 
({uatrains  rimes,  adressées ,  la  première  à  une  vieille  religieuse      ibia.,  p.  8-10. 
nommée  Bona;  la  seconde  à  une  nonne  plus  jeune,  à  laquelle      ^"  ^°"'*- 
il  demande  une  ceinture;  la  troisième  à  une  abbesse  native      p.i^.,/,! 
d'Angers,  dont  il  implore  en   même  temps  les  bienfaits  et 
les  vers;  la  quatrième  à  la  religieuse  Roséa,  dont  il  se  dit 
le  subordonné,  le  serviteur,  circonstance  qui  nous  porte  à 
croire  qu'Hilaire  remplissait,  dans  une  abbaye  de  femmes, 
certaines  fonctions  cléricales. 

Dans  une  autre  pièce,  le  poète  vante  les  bâtiments,  les  eaux      P.  18,  19. 
et  les  vignes  de  Caliastrum ,  ou  Chalautre  la  Petite ,  ancien 
prieuré  du  diocèse  de  Sens,  dans  lequel  il  était  alors  renfermé. 
Nous  ne  pouvons  que  rappeler  l'existence  de   trois  autres      p  16  20  40 
cantilènes,  adressées  à  de  jeunes  garçons,  et  qui  font  on  ne 
peut  moins  d'honneur  aux  mœurs  et  à  la  retenue  de  l'ancien 
disciple  d'Abélard.  La  dernière  des  pièces  de  ce   genre  est      p.  41. 
une  violente  et  grossière  satire,  en  apparence  dirigée  contre 
un  certain  écolàtre  nommé  Papa,  mais  dont  les  traits  vont 
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. frapper  directement  le  souverain  pontite  hii-nieme.  Lonime 

dans  les  stroplies  adressées  à   Ahélard,  le  refrain  de  ccrte 
pièce  latine  est  en  français.  En  voici  lavant-dernier  couplet  : 

Papa  captus  hune  vel  liane  decipit, 
Papa  quid  vult  in  lectum  recipit, 
Papa  nulluni  vcl  nulluiii  cxcipit; 
Papae  dctiir,  nam  papa  praecipit, 
Tort  a  que  ne  li  dune. 

Entin  ,  nous  devons  à  Hilairc  trois  compositions  d'un  autre 
genre,  et  bien  autrement  reconnaandables.  Ce  sont  trois 
Jeux  dramatiques,  qui,  malgré  leur  extrême  simplicité,  ont, 
à  cause  de  leur  date  reculée,  un  véritable  intérêt  littéraire. 
La  Résurrection  de  Lazare  ( Susntatio  Lazaii)  est  piécédée 
li) ,  p.  24.  ^\ç.  l'avis  que  nous  allons  transcrire  :  «  A.d  quem  (  liulum)  ista^ 
<(  [)erson;e  sunt  necessariu' :  pcrsona  Lazari,  duaruiu  soro- 
«  rum,  quatuor  Jud;€orum  ,  .lliesu  Cliristi ,  duodccim  apos- 
«  tolorum,  vel  sex  ad  minus.  In  priinis,  Lazaro  languescente, 
«  duae  sorores,  Maria  et  Martlia,  eum  quatuor  Judiris  se 
«  maxime  aflligentes  advenient,  et  assistentcs  ejus  lectulo, 
«  cantabunt  lios  versus  :  » 

O  sors  trislis,  o  sors  dura,  etc. 

Chose  singulière!  on  croirait  reconnaître  dans  la  disposi- 
tion des  scènes,  dans  les  variétés  du  rhvthme,  dans  le  mou- 
vement des  chants,  la  facture  des  librctti  italiens  de  notre 
scène  moderne.  Après  ce  premier  chœur,  vient  \\n  long  réci- 
tatif des  Juifs,  et,  pour  lever  toutes  nos  incertitiidl^s,  le  poète 
a  soin  d'écrire  :  Divct,  ou  bien  :  Cantahit;  comme  nous  lisons 
Faiiiiaiiv,  in\.  dans  le  charmant  Jeu  iW-^iicassin  et  JMcolette  :  «  Ov  dient  et 
deMéon.i.  I,  p.  coiiteut  et  fabloicut.  »  —  «  Or  se  cante.  »  Les  femmes,  dans 
38o,  ^8ï.  j^.  jgjj  j^.  Lazare,  ont  le   privilège  de  joindre,  à   trois  vers 

latins,  un  refrain  de  trois  vers  lraiic;iis.  Ainsi,  Marthe,  à  la 
vue  de  son  frère  mort,  s'écrie  : 


Hil 


arji  v.rsiis 


E\  eulpa  vctci  i 
Daniiianliir  |)r)stiTi 


P-  *^-  Moi  taies  fi.n. 

Hor  ai  dolor, 
Ilor  est  mis  (Veres  mors  ; 
Por  que  gei  plor. 

Plus  loin,  Marthe  semblerait  cxéculcr  un  trio,  si  l'on  s'en 
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rapportait  à  cotte  indication  :  «  Post  haec  veniet  Martlia  cum 
«  aliis  dnohus  Judaeis  cantans  :  w 

Mors  execrabilis,  Ibid.,p.  27. 

Mors  detestabilis , 
Mors  niihi  Ilebilis  ! 
Lasse,  chaitive! 
Dès  tjiie  mis  frère  est  mors, 
Porque  sue  vive? 

fiC  Jeu  finit  par  une  courte  exhortation  de  Lazare  aux  ihid.,  p.  33. 
assistants,  et  par  cet  avis  :  «  Q:io  tinito.  si  facturn  f'uerit  ad 
«  luatutinas,  Jjazarus  incipiat,  Te  Dcuiii  laudamus.  Si  vero 
(c  ad  vesperas ,  Magiïijicat  aninta  meaP  »  Il  est  tlonc  impos- 
sible de  douter  que  ces  Jeux  dramatiques  ne  tussent  exécutés 
dans  les  éf^lises,  et  à  la  suite  des  oiïiccs. 

Le  Jeu  de  Daniel  (  tel  est  le  titre  d'un  autre  Jeu)  est  heau- 
couj)  plus  complicpié,  et  d'ailleui'S  plus  long  de  moitié.  11 
contient  trois  cejit  cinquante  vers,  et  il  exigeait  un  spectacle 
pompeux,  plusieurs  changements  de  décoration,  enfin,  un 
grand  nomhie  de  persoimages.  Il  serait  permis  de  croire 
que  l'ouvrage  était  divisé  en  deux  actes,  d'après  l'indication 
préliminaire  : 

«  Historia  de  Daniel  repriesentanda,  in  cujus  prima  parte  j(jj^i  p^j. 
«  hfe  person?e  sunt  necessariae  :  rex  unus,  suh  persona  Bal- 
«  thazar;  regina,  Daniel,  quatuor  milites,  quatuor  seniores. 
«  \n  secunda  vero  jjarte,  rex  unus  ,  sub  persona  Darii  ;  idem 
«  Daniel  ;  milites  et  seniores  qui  et  in  prima  ;  angélus  tuuis  in 
«  lacu  leonuni  ;  Abacub;  angélus  alius  qui  del'erat  Abacubad 
0  lacum  ;  angélus  tertius  qui  cantet  :  JSuntiiim  vohisfcro.  m 

I-e  troisième  Jeu  d'Hilaire,  celui  de  l'Image  de  saint  Ni-  ibid  ,  p.  S/,. 
colas,  est  fondé  sur  la  légende  apocryphe  du  saint  évêque  de 
iVIyre.  Un  riche  païen  ,  confiant  dans  le  pouvoir  lî'une  statue 
de  saint  Nicolas,  avait  laissé  sous  sa  garde  tous  ses  trésors. 
Des  voleurs  passent,  trouvent  les  portes  ouvertes,  et  enlèvent 
le  dépôt.  Le  païen,  de  retour,  accable  d'injures  la  statue;  il  va 
même  jusqu'à  la  fustiger  avec  colère.  La  statue  se  contient 
jusqu'à  la  nuit;  alors  elle  ap[)araît  aux  voleurs,  leur  fait 
rendre  l'argent,  et  se  contente,  pour  salaire,  de  la  conversion 
du  païen  brutal  ([ui  l'avait  frappée. 

Tel  est  le  sujet  qu'flilaire  a  traité  en  cciit  vnigt-trois  vers  : 
son  ouvrage  semblerait  plutôt  satisfaire  aux  conditions  de  la 
cantate  qu'à  celles  de  l'opéra.  «  Ad  (|uem  (iudum),»  dit-il  en 
commençant,  «  ha?    personne  sunt  necessarine  :  persona  bar- 
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•  «  bari  qui  commisit  ei  thesaurum;  persona  iconiae;  quatuor 

«  vel  sex  latronum;  sanctiNicholai.  In  primisbarbarus,  rébus 
«  suis  congregatis,  ad  icouiam  veniet,  et  ei  res  suas  conimen- 
«  dans  dicet ,  etc.  » 

Le  programme  seul  indicpie  l'arrivée,  les  reclierches  et 
le  succès  des  voleurs.  Tout  cela  se  passait  probablement  en 
pantomime.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  les  couplets 
chantés  par  le  païen,  quand  il  retrouve  son  trésor  : 

Ihiii.  p.  Î8.  (Tune  accedens  ad  imagiiiem  et  supplicans,  ait  :) 

Siipplex  ad  te  venio, 

Aicholax, 
Nain  per  te  recipio 
Tut  icei  que  tu  gardas. 

Sum  prot'ectus  pcregre, 

Nicholax, 
Sed  recepl  intègre 
Tut  icei  que  tu  gardas. 

Mens  niea  convaluit, 

Nicholax , 
Niliil  enini  defuit 
De  tut  cei  que  tu  gardas. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  la  notice 
sur  liilaire.  .*\insi,  ])Our  les  Jeux  latins  dramatiques,  mêlés 
de  vers  et  de  refrains  français,  une  nouvelle  date  approxi- 
mative est  accjuise,  celle  du  commencement  du  \IV  siècle. 
Plus  tard,  cpiand  nous  essayerons  de  combler  les  lacunes 
laissées  par  nos  prédécesscins  dans  .l'histoire  littéraire  du 
XJll'  siècle,  nous  mentionnerons  d'autres  ouvrages  scéni- 
(jues  comi)Osés  par  des  écrivains  anonymes;  en  ce  moment, 
nous  devons  nous  hâter  de  revenir  a  Jean  lîodel. 

Le  Jeu  de  saint  .Mcolas  a  le  même  fondement  (|ue  le 
Ludiis  du  moine  Hilaire.  Mais  le  trouvère  d'Arras  avait 
à  satisfaire  des  auditeurs  d'un  goût  moins  accommodant, 
d'une  foi  déjà  plus  iiirpiiète.  Aux  efforts  qu'oii  lui  voit  làire 
pour  couvrir  les  diflicuités  de  la  légende  consacrée,  on  de\  ine 
nien  qu'il  en  a  recontni  l'absin'dité;  mais  le  plan  est  tracé,  il 
doit  le  suivre.  L'Eglise,  ou  du  moins  l'opinion  po|)ulaire, 
voyait  encore  ,  au  Xir  siècle,  un  sujet  d'édilication  ditIl^  cette 
histoire  de  la  statue  de  saint  Nicolas,  (pii,  |)Oiir  éviter  le  loiiet, 
découvre  la  trace  des  voleurs;  et  dans  le   même  lenips ,  les 
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jongleurs  ne  croyaient  pouvoir  iiiieHx  flétrir  les  pratiques 

musulmanes  qu'en  attribuant  aux  Sarrasins  la  même  conduite 
à  l'éi^ard  de  Maliom,  Apollin  et  ïefvagant,  leurs  idoles  ima- 
ginaires. Bodel,  dans  un  prologue  véritable,  expose  le  sujet 
ue  la" représentation.  IjC  prêcheur,  s'avançant  sur  le  devant 
du  théâtre,  dit  : 

Oic'S,  oies,  seigneur  et  clames, 

Que  Diex  vos  soit  garans  as  arnes...  Theaire  fr.  au 

^  "  nioy.  âge,  puljlië 

«  Nous  allons  vous  parler  de  saint  Nicolas,  qui  a  fait  tant  et  Fr.  Micîier 

«  de  beaux  miracles,  l^es  véridiques  historiens  nous  disent  1839,  p.  i6a. 

a  qu'il  y  avait  une  fois  un  roi  dont  les  Etats  touchaient  à 

«  ceux  des  chrétiens.  Il  arriva  qu'il  les  surprit  et  les  mit  en 

«  déroute.  Comme  les  païens  étaient  à  la  poursuite  des  vain- 

«tcus,  ils  aperçurent  un  prud'homme  agenouillé  devant  l'i- 

«  mage  de  saint  Nicolas.  Ils  le  conduisirent  devant  le  roi , 

«  qui  lui  demanda  s'il  avait  une  sincère  confiance   dans  ce 

«  tronc  de  bois.  Sire,  répondit  le  chrétien,  il   est  fait  à  la 

«ressemblance  de  saint  Nicolas;  je   l'adore  et  le   réclame, 

«  parce  qu'il   fait  retrouver  le  chemin  qu'on  a  oublié,  les 

«trésors  que   l'on  a  perdus;    ordinairement  même  il   mul- 

«  tiplie  l'or  qu'on  lui  donne  en  garde.  Kh  bien,  dit  le  roi, 

«  je  te  fais  pendre  si   ton  idole  ne  défend    pas   fidèlement 

«  mon  trésor.  Que  l'on  ouvre  mon  palais,  (ju'on  expose  les 

«  coupes,  les   pierres  précieuses,  mon  or  et  mon   argent; 

«  l'image  de  Nicolas  sera  mise  sur  le  seuil ,  et  malheur  aux 

«  chrétiens  si   l'on  en    dérobe  la  moindre  chose  !  La  nuit 

«  vint.  Des  larrons   s'approchèrent  et  vaviicnt   les    trésors. 

«  Le  matin,  quand  on  courut  en  informer  le  roi,  il  ne  se 

«  sentit  pas  de  fureur.  Le  pauvre  chrétien  eut  grand'peine  à 

«  obtenir  le  délai  d'une  nuit,  pour  invoquer  de  nouveau  le 

«  patron   qu'il  avait  choisi.  Bientôt  saint  Nicolas  apparut 

«  aux  voleurs ,  et  leur  persuada   de  rapporter  les  richesses 

«  qu'ils  avaieut  emblées.  Le  roi,  couvaincu  par  ce  miracle, 

«  demanda  le  baptême,  et  vécut  depuis  ce  temps  en   bon 

«  chrétien.  Seigneurs,  ajoute  le  prêcheur, 

Signeur,  che  trouvons  en  le  vie  „  . , 

_.°T       .1  .  1-11  Ibid.,  p.  if)/|. 

Uel  saint  dont  anuit  est  la  veille. 

Pour  che,  n'aits  pas  jjrant  merveille 

Se  vous  veés  aucun  affaire; 

Car.quauques  vous  nous  verres  faire 

Sera  essampies,  sans  clouter. 


XinSlF,CLE. 


032  JEAN  BODEL. 

Del  miracle  représenter 
Ensi  com  je  devisé  l'ai. 

Ce  prologue,  qui  contient  l'analyse  com[)lète  de  la  repré- 
sentation, nous  permettra  de  passer  rapidement  sur  chaque 
circonstance  du  drame.  Nous  indiquerons  seulement  en  (|uel- 

aues  mots  le  mouvement  des  scènes,  qui  sont  au  nombre 
e  trente-huit,  quehjues-unes  fort  longues,  et  la  plupart 
extrêmement  courtes. 
ihii,  |>.  i65.  Scène  i".  Le  roi,  menacé  par  les  chrétiens,  va  consulter 
la  statue  de  Tervagant.  — Se.  2.  Prière  à  Tervagant.  Le  roi, 
accompagné  d'un  sénéchal,  demande  à  l'idole  quel  sera  le 
résultat  de  la  guerre  : 


li.id.,  |.  .!«(;, 


En  tfl  manière  le  me  di. 
Si  je  (loi  gaaignier,  si  ri; 
Et  se  je  doi  perdre,  si  pliire. 
Senescal,  que  vous  est  avis? 
Tervagan  a  plourë  et  ris. 

Chargé  d'interpréter  cette  ié|)onse  ambiguë,  le  sénéchal 
fait  d'abord  promettre  solennellement  au  roi  qu'il  ne  le 
punira  pas  de  sa  franchise  : 

Jliiii.,  |).  167.  Sire,  bieii  vous  croi  seur  les  Diex  ; 

Mais  assés  vous  cjuerroie  miex, 
Se  vous  l'ongk-  hurtiés  ;iu  dent. 

Cette  forme  de  serment  est,   eu  général,    attribuée   aux 

Sarrasins   dans    nos  anciennes  poésies,  et,  si  l'on  en   croit 

KtudessuiUs  ]\L  O.  I -c  Hoy,  cIlc  cst  ciicore  i'ort  en  u  :age  dans  le  nord  de 

nivskifs,  Paris,  j^  France.  Quand  le  j)rince  a  fait  chujuer  ini  de  ses  ongles  sm- 

" ''  ''        son   dent,  le  sénéeh;d  augure   (jue  son  maître  sera  d'abord 

vain(jueur   des    chrétiens,    puis    embrassera    leur    religion. 

—  Se.  3.  Le  héraut  Connart  l'ait  proclamer  le  ban  du  roi. 

—  Se.  4-  l't!  couleur  .Viiberon  va  porter  les  lettres  de  con- 
vocation à  tous  les  feudataires  du  royaume.  —  Se.  5.  Tableau 
de  taverne.  Auberon  demande  à  boire,  et,  pour  payer  son 
écot,  joue  aux  dés,  gagne ,  et  s'éloigne  en  riant.  —  Se.  6,  7, 
8  et  <j.  Aid)erou  remet  ses  lettres  à  l'amiral  de  Coiue(lco- 
nium),  à  l'amiral  d'Orcanie,  au  roi  d'Oliferne  et  à  l'amiral 
de   l'Arbre-sec.  —  Se.    10.    Retour  d'Auberon   vers   le    roi. 

—  Se.  Il,  12,  1 3  et  l4-  Arrivée  successive  des  princes 
feudataires.  —  Se.  1  5.  Le  roi  charge  le  sénéchal  de  haranguer 
les  vassaux.  —  Se.   i<").  Harangue  du  sénéchal.  — Se.  17.  Le 
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cam()  des  chrétiens.  Les  chevaliers  s'encouragent  mutuelle- 
ment ;  voici  deux  beaux  vers ,  dont  l'idée  a  été  souvent  ex- 
primée : 

ThéàlielV.  au 
Segneur,  se  je  sui  jones,  ne  m'aies  en  desplt.  moyen   âge,    p. 

On  a  véu  sovent  grant  cuer  en  cors  petit.  17/I. 

Un  ange  apparaît  aux  chrétiens  et  les  exhorte  à  bien 
mourir.  —  Se.  18.  Combat  et  massacre  des  chrétiens.  —  Se.  19. 
Le  prud'homme  adorateur  de  saint  Nicolas  est  conduit  devant 
le  roi.  —  Se.  20.  Le  vieillard  rend  témoignage  de  la  puis- 
sance du  saint ,  et  le  roi  veut  en  faire  l'épreuve. —  Se.  21.  Le 
prud'homme  est  mis  en  prison. —  Se.  22.  L'ange  apparaît 
dans  la  prison  et  conforte  le  vieillard.  —  Se.  24,  25  et  26. 
Les  portes  du  trésor  sont  ouvertes;  le  héraut  Connart  fait  la 
publication  suivante  : 

„.  ,  .,  Ibicl.,1).  178. 

Oies,  oies,  segneur  trestoutj 
Venés  avant,  faites  me  escout. 
De  par  le  roi,  vous  fais  savoir 
C'a  son  trésor  n'a  son  avoir 
N'ara  jamais  ne  clé  ne  serre. 
Tout  ausi  com  à  plaine  terre 
Le  peut  on  trouver,  che  me  sanle  ; 
Et  qui  le  peut  embler,  si  l'emble... 

Se.  27.  Intérieur  de  taverne;  tableau  curieux  d'ivrognes, 
de  joueurs  et  de  crieurs  publics.  Ainsi,  Raoulès,  crieur  de 
vin  :  «  Le  vin  nouvellement  en  perce ,  à  pleine  pinte,  à  pleine 
«  tonne  !  vin  discret,  potable,  plein  et  corsé,  grimpant  comme 
«  écureuil  en  bois,  sans  arrière-goût  d'aigre  ou  de  pourri; 
«  vin  léger,  sec  et  vif,  clair  conmie  larme  de  pécheur;  vin  insé- 

«  parable  de  la  langue  des  vrais  gourmets Voyez  comme 

«  il  tire  son  rideau  de  mousse,  comme  on  le  voit  monter, 
«  étinceler  et  frire!  Gardez-le  sous  le  palais,  vous  en  sentirez 
a  le  goût  passer  au  cœur.  » 

Le  vin  aforé  de  nouvel,  Ibid,,  p.  i8o. 

A  plein  lot  et  à  plein  tonnel!  —-Ms.de  La  Val- 

Sage,  bevant  et  plein  et  gros,  ''^''^>  "•  *■>  ^°^ 

Rampant  comme  escuireus  en  bos,  "*• 

Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aigre; 
Seur  lie  court  et  sec  et  maigre, 
Cler  com  larme  de  pecbeour; 

Groupant  seur  langue  à  lecheour 

Voi  com  il  mangue  s'escume , 
Et  saut  et  estinchele  et  frit... 

Tome  XJ^.  LUI 
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Se.  28.  Les  voleurs  de  ];i  taverne  pénètrent  chez  le  roi  et 
s'emparent  du  trésor.  —  Se.  29.  I/es  objets  volés  sont  appor- 
tés chez  le  taverriier.  Nouveaux  jeux  de  hasard;  nouvelles 
querelles  des  buveurs.  —  Scènes  3o ,  3i  et  Sa.  liC  sénéchal 
apprend  qu'on  a  volé  le  trésor;  il  en  prévient  le  roi,  cpii  se 
fait  amener  le  |)rud"honime. —  Se.  33.  F^e  |)rud'hoinnie  obtient 
de  vivre  encore  une  nuit. —  Se.  3^.  Prières;  apparition  d'un 
ange. — Se.  3").  Saint  Nicolas  va  trouver  les  voleurs,  et  les 
contraint  à  remettre  le  trésor  en  place.  —  Se.  3G.  i-e  séné- 
chal atuiouce  au  roi  que  ses  richesses  sont  re\enues  pins 
{grandes  qir'clles  n'étaient  la  veille.  —  Scènes  dernières.  (Ion- 
version  du  roi,  du  sénéchal,  des  amiraux  de  Coine,  d  Oli- 
ferne  et  d'Orcanie.  f.a  figure  de  saint  Nicolas  est  élevée  à  la 
place  de  l'irlole  de  Tervagant ,  et  la  représentation  finit  par 
un  bruyant  Te  Deiini. 

Il  y  a  ,  dans  ce  Jeu  ,  beaucoup  de  spectacle,  de  mouvement 
et  de  variété.  I^es  scènes  de  taverne  occiqient  la  plus  grande 
partie  du  temps;  et  sans  doute  elles  avaient  surtout  le  privilège 
de  plaire  aux  spectateurs.  Elles  sont  aujourd'hui  pour  nous 
d'une  grande  obscurité,  l'argot  des  voleurs  du  Xlfl*^  siècle  y 
étant  souvent  employé  dans  une  intention  comique.  Peut-être 
ces  singulières  ex[)ressions  ne  seraient-elles  pas  également 
inex[)licables  pour  tout  le  monde  aujourd'hui  ;  mais  nous 
nous  content(;rons  fl'en  signaler  l'existence  dans  le  Jeu  dra- 
matique français  de  la  date  la  plus  ancienne. 

A|)rès  avoir  essayé  d'apprécier  les  œuvres  de  Jean  Bodel , 

il  nous  reste  à  mentioinier  les  manuscrits  cpii   nous  les  ont 

conservées,  et  les  éditions  njodernes  qu'on  en  a  faites. 

N.  7122,  fol.        1°  On  trouve  les  pastourelles   de  Jean  Bodel  dans    trois 

\)9  —    «9^9,  nianuscrit»   anciens  du  Cabinet  du   roi.  La  Boide  parait  en 

tonds  lie  St-OtT-  |-i  mmhi  '^î? 

main  f,)i.2-  ïS.  'ïvoir  parle  le  premier.  .MM.  Alonmerque  et  lM-ancis(jue 
—  iH', ,  sup|ii  .Michel  en  ont  publié  trois,  dans  un  appendice  an  Jeu  de 
ir^, fol. 78, 85  11  Kobin  et  Marion,  rerdèrmant  ini  choix  cle  motets  et  de  pas- 
la  inusique'am'  t^i'ii^clics  suf  Ic  sujct  des  aniours  de  Robin  et  Marion.  IjCS 
fifijod.,  I.  II,  ,1.  deux  autres  sont  encore  inédites.  Ho([uefort  s'est  montré  fort 
<iG.  -  Tiicàir.  inexact  cpiand  il  a  dit  <iue  «   Jean    lîretel  d'Arras  et   Jean 

liaiK;   au  inovi>ji  |>      I     i      '  '..     •        ^  I  il  1 

j  t  I  p  3-  "  l>0(iel  s  étaient  renrins  célèbres  par  letns  |eux-parlis,  »  et 
/io.— État  de  ht  surtout  fpiaud  il  a  invorpié  I  aiiloiité  de  l'auchctà  l'appui  de 
poésie  fran(;ais.    cette  oniiiioii.  Jcau  Bodcl  lia  pas  fait  de  jeu-parti  conini  ;  il 

daiiit  l.%   Xir  .1         ",     •.  '  ,,  I       U       *    I       .    L'  U    .       '  •.       Il  ■ 

Xlir  siècles  i>  "  *"''"'^  pas  contemporain  de  Hretel,  et  rauchet  n  avait  allègue 
225  '       rien  de  semblable. 


JEAN  BODEI..  635 


Xlll  SIECLK 


•1"  \/A  chanson  de   geste  de  Guheclin  de  Sassoigne  se  re-  • 

trouve  aujourd'hui  dans  deux  manuscrits  de  Paris  et  dans  un 
d'Angleterre.  Le  premier  des  trois  appartient  à  la  Biblio-      N.6985,  ant. 
thèque  du  roi;  c'est  un  énorme  vohime  in-t'olio,  écrit  avec    °"  "' 
soin,  sur  trois  colonnes,  par  un  copiste  d'Arras. 

La  seconde  leçon  est  conservée  à  l'Arsenal,  in-t'ol.  L'écriture      Beii-leit.,  n. 

1         I      II     "■  •  •  •  11  1        •>     l       1         175,     toi.     î'O- 

en  est  plus  belle,  mais  moins  ancienne  a  un  quart  de  siècle.  La  ^^5' 
miniature  du  frontispice  représente  Charlemagne  sur  son 
trône,  revêtu  d'une  robe  d'azur,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or; 
à  ses  côtés,  des  clercs  et  des  vassaux  lui  présentent  leurs  tri- 
buts, tandis  que  des  auges  aifermissentsur  sa  tête  la  couronne 
impériale.  Le  récit  n'est  pas  continué  ,  dans  ce  manuscrit ,  au 
delà  du  couronnement  de  Baudouin  et  de  son  mariage  avec 
la  veuve  de  Guiteclin;  la  feuille  qui  terrflinait  cette  première 
branche  a  même  été  enlevée. 

Le  troisième  texte,  plus  précieux  que  les  deux  précédents, 
avait  été  recueilli ,  il  y  a  peu  d'années,  dans  une  bourgade  de 
la  préfecture  de  Cahors,  par  M.  Lacabane,  premier  employé 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  11  est  depuis  passé 
en  Angleterre,  et  il  se  trouvait  encore  en  1889  dans  le  riche 
cabinet  de  sir  Thomas  Phillipps.  Nous  l'avons  eu  longtemps 
entre  les  mains;  c'est  un  volume  in-8°,  écrit,  vers  la  tin  du 
XIIl^  siècle,  d'une  fort  bonne  écriture.  Seul,  il  contient  la 
chanson  de  la  mort  et  de  la  vengeance  de  Baudouin.  Il  diffère 
d  ailleurs  beaucoup  des  deux  autres  vers  la  fin  de  la  première 
brandie. 

Le  premier  critique  qui  ait  mentionné  la  chanson  de  geste      Mem.  de  ia- 
composée  par  Jean  Bodel,  est  l'académicien  Galland.  Mais  il  çad- '165  111801.61 
l  a  tait  d  une  manière  inexacte,  d  après  un  manuscrit  dont  la  ^;j  ,1^  ,„j^^  ^ 
destinée,  depuis  cette  époque,  nous  est  inconnue.  «Fauchet,»  736;  «Jii.   de 
dit  Galland,  «attribue  seulement  à  Jean  Bodel  d'Arras  une  r^e,  p  6ho. 
a  petite  œuvre  en   forme   d'Adieu.  Mais  M.  Foucault  a  un 
«  roman  de  la  bataille  de  Roncevaux,  en  vers  alexandrins, 
«  d'un  auteur  inconnu,  qui  marque  que  Jean  Bodiaux,  c'est 
«  le  même  que  Jean  Bodel,  a  traité  aussi  la  même  bataille  en 
«  roman.  Cet  auteur  dit  à  la  fin  : 

«  Mais  dit  vous  en  avons  la  plus  grande  partie 

«Que  Jean  Bodiaux  fist  que  les  langue  ot  polie 
«De  biaux  savoir  parler  et  de  science  acquisce.» 

Or  ces  vers,  sans  doute  altérés,  nous  reportent  moins  à  la 
chanson  de  Roncevaux  qu'à  celle  de  Guiteclin.  On  peut  croire 

r.llla 
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3ue  ,  dans  la  leçon  perdue  de  M.  Foucault,  le  copiste,  qui 
evait  vivre  au  XV^  siècle,  avait  formé,  de  plusieurs  poëmes 
plus  anciens,  une  compilation  indigeste, 
juiiiei,  1. 1,  p.       La  chanson  de  Guiteciin,  analysée  dans  la  BibliotJièque  des 
iGi  182;  août,  j.Qjjid^g  ej^  1777,  a  été  citée  plus  tard  par  M.  Fauriel   dans 
Gaillard  ,\  Hist.  son  cours  de  littérature  étrangère  j)roiessee  a  la  borbonne 
de  ciiariemagne,  en  i832,  ct  par  l'éditcur  du  romau  de  Bcrte  aux  grans  pies. 
ïii  'p  378^ 379-  P"'^'  }^-  ^^-  deSchlegel,  en  i835,  a,  du  fond  de  l'Allemagne, 
38i'.        '         nié  positivement  qu'aucun  ancien  j)oëte  français  eût  traité  des 
Rev.des  deux-  expéditions  de  Cliarlcmagne,  soit  en  Lombardie,  soil  en  Ger- 
"'Tîriu.i'e  n'anie.  Knlin,  en  i839,M.  Francisque  Michel  i)ublia  le  texte 
àM.Monmerque  dc  «  la  Chausoii  dcs  Saxons,  par  Jean  Bodel ,  »  d'après  la  leçon 
sur  les  romans  du  mauuscrit  de  M.  Lacabauc.  I^e  savant  éditeur  eut  soin  de 
des  douz.- pairs,  cop^parer  le  texte  avec  celui  des  deux  autres  manuscrits,  et 

p.  xx.xij.— Jour-      !•       •     •       1         I  ,  1  .  (-••    1'  1       ■        I 

nal  des  débals,  o  y  joiudre  la  plupart  des  variantes,  hi  Ion  est  en  droit  de 
14  nov.  18^5.  regretter,  dans  cette  [lublication,  l'absence  d'une  criticpie  ap- 
—  Romans    es  |„.Qfo,iflJe  on  uc  saupait  v  doiincr  trop  d'éloges  à  la  correction 

douze    pairs    <'«',..  ,  ,  ,      •'  ,  111  1         o     • 

France,  n,  v  et  parlaitc  du  tcxtc.  l>esdeux  volumes  de  la  chanson  des  baisnes 
VI, Paris, Tel he-  qu  Saxous  doivent  être  mis  au  premier  rang  des  ouvrages 
ner,  i83g.  ^^^^^  composent  la  collection  des  Romans  des  douze  pairs.  On 

peut  consulter  aussi  l'examen  d'une  des  leçons  manuscrites 
T.iii.p.  107-  de  la  chanson  de  Guiteciin,  dans  l'ouvrage  intitulé:  les  Ma- 
««■'  •  "i  nuscrit  s  français  de  la  Uibliothc(pie  du  roi. 

Foi.Co-7'i.  3°  \ieJeu  de  saint  Nicolas  ne  se  trouve  que  dans  un  seul- 
manuscrit  du  roi,  provenant  du  duc  de  La  Vallière,  et  coté 
aujoiu'd  luii  n<*  8i.  O  précieux  volume,  exécuté  vers  la  lin  du 
XIIF  siècle,  contient  un  grand  nombre  de  poésies  des  trou- 
vères de  l'Artois,  de  la  Picardie  et  de  la  Flandre.  F,e  Jeu  de 
saint  Nicolas  Huit  ainsi  :  «Chi  Hneli  Jeus  de  S.  Nicholai,  que 
a  Jchans  Bodiaus  (ist.  Amen.  »  MM.  Monmerqué  et  Fr.  .Michel 
n'ont  j)as  pas  mancpié  d'insérer  cet  ouvrage  intéressant  dans 
P.  i6ï-ao7  leur  Théâtre  du  moyen  âge.  Non  contents  d'en  avoir  donné 
une  copie  satisfaisante,  ils  l'ont  accompagnée  de  notes  courtes 
et  judicieuses,  et  d'une  traduction  peut-être  un  [len  trop  lit- 
térale pour  être  assez,  intelligible.  Il  fautavouerque  les  j)hiases 
empruntées  à  l'argot,  et  les  e\j)ressions  particulières  aux 
joyeux  compagnons  d'Arras,  offraient  des  obscurités  (|ue  nous 
n'avons  pas  eu  la  prétention  d'éclaircir.  Eu  i834,  notre  savant 
confrère,  M.  Monmer(|ué,  avait  nue  première  fois  présith'  à 
riinpiession,  sinon  à  la  publication  (lu  .Jeu  de  saint  .Mcolas, 
pour  la  société  peu  nombreuse  des  bibliophiles.  La  notice  sut* 
la  \ie  de  I  ;ui1<ni  .  cpii  oinre  eliaeiine  des  deux  éditions,  pré- 
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sente  une  source  d'instruction  à  laquelle  il  est  permis  de  vvr 

,.,,,_!  "^  ^  rauliauxetcon- 

puiser  avec  une  parfaite  sécurité.  Longtemps  auparavant,  Le-  tes  du  Xli*  et 

grand  d'Aussy  avait  donné  un  extrait  assez  inexact  du  Jeu   d»  xni*  sied., 

de  saint  Nicolas;  et  depuis,  M.  Onésime  Le  Roy  en  a  signalé  ^.""^'^  '  \V\\): 
,,.  '.  .         '     ^       1       iTP'  '  •         1  '»  P   339-346; 

1  importance  et  lait  connaître  les  ditrerents  mentes  dans  un  a»  édii.,  1. 11,  p. 

ouvrage  estimé.  Une  seule  préoccupation,  le  désir  d'y  retrou-  185-190.    — 

ver  la  description  delà  bataille  de  la  Massour,  a  légèrement  ^'"','^res^Pai'r 

déparé  ces  utiles  recherches  :  Bodel,   écrivant  à  la  fin    du   i»37,p.  ri-^j^ 

XIP  siècle,  ne  pouvait  avoir  rien  de  commun  avec  Piobert  /,79etsi<iv. 

d'Artois  ni  avec  le  roi  saint  Louis. 

4°  Il  nous  reste  à  parler  de  la  bibliographie  du  Cow^e.Nous 
en  avons  retrouvé  des  textes  anciens  dans  cinq  manuscrits. 
Trois  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  royale.  1°  Ane.  fonds, 
n"  6987,  fol.  162-164.  Le  copiste  était  un  jongleur  d'Arras, 
nommé  Jean  Mados,  qui  écrivit  ce  volume  en  1289.  Sa  copie 
est  correcte,  et,  pour  l'orthographe  des  noms  des  habitants 
d'Arras,  elle  mérite  une  confiance  particulière.  2°  Ane.  fonds, 
n"  7218  ,  f"  60-62.  3"  Fonds  de  La  Vallière,  n°8i,  autrefois 
2736,  f°  271-275.  C'est  le  même  manuscrit  qui  avait  fourni 
la  copie  unique  du  Jeu  de  saint  Nicolas.  Le  quatrième  texte 
appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles.  \.q 
cinquième  est  à  l'Arsenal,  Belles-lettres,  n"  176,  f°  227.  Une 
addition  de  quatre  dernières  strophes  rend  cette  leçon  la 
plus  précieuse  de  toutes. 

Méon  a  publié  le  Cons;é  a  la  suite  de  sa  réimpression  de      LOidene  de 
l'Ordene  de  chevalerie  :  nous  avons  remarque  plus  haut  ce  ,8oH,  p    i35- 
qu'il  y  a  de  superflu  dans  cette  édition,  et,  d'un  autre  côté,  >5a. 
ce  qu'elle  peut  laissera  désirer.  L'infatigable  éditeur  des  an- 
ciennes poésies  françaises  n'était  pas  doué  d'un  jugement  fort 
délicat;  il  aimait  les  vers  anciens,  parce  qu'ils  étaient  anciens, 
mais  rarement  il  justifiait  sa  prédilection  par  le  mérite  littéraire 
ou  l'intérêt  historique  qu'ils  étaient  susceptibles  de  présenter. 
En  donnant  une  édition  du  Congé,  il  ne  s'est  pas  assez  oc- 
cujjé  du  soin  de  conserver  ou  de  rendre  aux  couplets  leur 
ordre  naturel  ;  il  est  même  allé  jusqu'à  joindre  violeiiinient  à 
l'œuvre   de  Bodel  plusieurs  strophes  qui  n'avaient  rien  de 
commun  avec  cette  remarquable  et  précieuse  composition. 

Rappelons,  avant  de  finir  cette  notice,  une  observation 
grammaticale  de  M.  O.  Le  Roy.  On  lit  à  la  fin  des  manuscrits 
du  Congé  :  «  Li  congiés  Jehan  Bodel  ;  »  et  dans  le  second  cou- 
plet de  Guiteclin:«  ...  la  chanson  (|ue  fist  Jehans  Bodiaus.  » 
On  voit  évidemment  par  là,  selon  M.  Le  Roy,  que  le  chan-  roY^,'ères,'p"/i8i' 
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~~  gement  de  cas  a  seul  déterminé  le  changement  de  nom.  Et  nous 

en  conclurons  à  notre  tour  qu'il  ne  faut  plus  dire  que  ïaa- 
teur  du  Jeu  de  saint  Nicolas  s  appelât /t'/jo«  BodelonJehans 
Bodiaus,  mais  seulement /ea/i  Bodel.  Quant  au  nom  ôeJehons 
Bordiaus,  que  jjorte  une  des  leçons  de  la  chanson  de  Guite- 

N.  698^.  elin,  cette  orthographe  est  sul'Hsamment  corrigée  par  l'auto- 
rité des  deux  autres  textes  du  même  ouvrage.  P.  P. 
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Il  en  est  du  poète  qui  est  l'objet  de  cette  notice,  con»me  de 
Jean  Bodel,  de  lluteheuf,  et  de  la  plupait  des  jincieiis  tiou- 
vères  :  c'est  dans  leurs  ouvrages  que  l'on  peut  heulemenl 
espérer  de  trouver  et  de  reconnaître  les  circonstances  de  leiu" 
vie.  Les  contemporains  d'Adam  de  la  Ilalle  rappelaient  l'ré- 
quemment  Adam  d'Arras,  Adam  le  Bossu,  ou  tout  simplenient 
envort  le  Bossu  d\4rras  ;  (^i  il  semblerait,  d'après  eesdeiniè- 
res  désignations, que  le  poète  artésicji  dût  être  afïligé  d'une 
difformité  corporelle.  Opendant  il  s'est  élevé  plusieurs  fois 
avec  vivacité  contre  de  pareils  soupçons;  dans  le  poëme,  par 
exemple,  (pi'il  écrivit  vers  la  fin  de  sa  vie  en  l'honneur  du 
roi  de  Sicile,  Charles  d'Anjou,  il  dit: 

Ms     I,.i    Val-  ^^  ^'^^^  ^"^  proesche  en  gênerai  oie... 

lière,  n.  81    fol.  ^•^  *="  '1"*^''  niene.strel  l'avoient  depeschie, 

5,.  '  Mais  jou,  Adans  (l'Airas,  lai  à  point  railrec'hiej 

'  bavardage  '''  P''"''  die  qu'on  ne  .soit  de  moi  en  deserie", 

iliceria.  '  ^)"  m  apeie  Boc/iu,  mes  je  ne  le  sui  mie. 

.Ailleurs,  Jean  Bretel  Ini  ayant  reproché  de  rai.sonner  hochue- 
ment,  il  se  plaint  d'être  insulté  sans  provocation  : 

lbi<l  .  (ol  90  ^\\v^  vers  vous  m'unielie  et  soiiploie, 

Et  vous  me  ramponés  vilainement. 

Adam  de  la  Halle  n'était  dom;  pas  bossu;  mais  comme  la  mé- 
disance laisse  toujoiu's  (pichjues  tiaees  de  son  |)assage,  il  est 
()ermis  de  croire  (pu*  sa  taille  n'avait  pas  tonte  la  souplesse 
possible,  toute  l'élégance  désirable.  Son  père,  Henri  de  le 
Halle  ou  la  Halle,  occupait  un  rang  distingué  parmi  les  bour- 
geoisdela  ville  d'Arras;  il  a\ail  même,  àee(ju'il  par;iîl,  étudié: 


ADAM  DE  r>A  HALLE.  63q 

^    XIII  SIECLE. 

car,  dans  le  Jeu  de  la  Feuillie,  il  est  toujours  appelé  waistres 

Henris.  La  première  jeunesse  d'Adam  fut  également  consacrée 
à  l'étude.  Il  suivit  les  cours  de  grammaire  et  de  théologie ,  il 
porta  l'hahit  de  clerc,  et  nous  sommes  disposés  à  nous  i^anger 
à  l'avis  de  M.  Monnierqué,  qui ,  dans  une  savante  notice  sur  Théàtr.  fr.  au 
Adam  de  la  Halle,  a  cru  pouvoir  assurer  qu'il  avait  passé  "'°y*'"''S«'P-2i- 
plusieurs  années  de  sa  jeunesse  dans  l'abbaye  de  Vaucelles, 
près  de  Cambrai ,  sans  doute  avec  l'intention  d'y  faire  pro- 
fession religieuse.  La  seule  preuve  qu'on  eu  puisse  donner  est 
pourtant  un  seul  vers  du  Jeu  de  la  Feuillie ,  dont  le  sens 
n'est  pas  exempt  d'obscurité.  Le  poète,  ayant  rappelé  tous  les 
charmes  dont  son  ancienne  maîtresse  lui  paraissait  douée, 
ajoute  : 

Bones  gens,  ensi  fui  jou  pris  Ms. La  Vall.,n. 

Par  amours  ,  qui  si  m'eut  souspris;  8i,  fol.  /ji. 

Car  faitures  n'ot  pas  si  belles 

Corne  Amours  le  me  fist  sanler, 

Et  désirs  le  me  fist  gouster 

A  le  graut  saveur  de  Vaucheles. 

Le  traducteur  du  Théâtre  du  moyen  âge  rend  un  peu  libre-      M.Fi.Michei, 
ment  ces  deux  derniers  vers  :  «  Et  désir  me  fit  venir  l'eau  à  la  ^ii.  du  ma.,  p. 
«  bouche  à  ma  sortie  de  Vaucelles;  »  mais  il  aurait  dû  se  con-     ' 
tenter  d'y  voir  une  allusion  fugitive  de  l'auteur  à  sa  grande 
jeunesse,  et  son  inexpérience  de  la  galanterie,  lorsqu'il  était 
encore  à  Vaucelles.  Dans  un  autre  ouvrage,  Adam  de  fa  Halle 
a  fait  l'éloge  de  la  piété  des  religieux  de  Cîteaux.  Il  demande 
à  la  Vierge  sa  protection  contre  les  embûches  du  démon  : 

D'orgueil  ajà  traite  clergie,  Ms.  La  Vall.,n. 

Et  Jacobins  de  bons  morsiaiis,  *^',  tliaiis.  28. 

Car  en  aus  règne  gloutenie; 

Mais  ceus  espargne  de  Citiaus. 

Moines ,  abbés  a  trait  d'envie, 

Et  chevaliers  de  reuberie. 

Prendre  nous  cuide  par  moiiciaus. 
Encore  a  fait  pis  li  mauvais  oisiaiis; 
Car  de  luxure  a  toiite  gent  plaie. 

Cette  exception  en  faveur  des  moines  de  Cîteaux  est,  il  faut 
l'avouer,  assez  inattendue  au  milieu  delà  (uitique  des  mœurs 
générales  ;  mais  nous  y  trouvons  un  nouveau  témoignage  à 
l'appui  du  séjour  d'Adam  de  la  Halle  dans  l'abbaye  de  Vau- 
celles, une  des  filles  de  Cîteaux,  fondée,  comme  on  sait,  par  caii.chr.nov, 
saint  Bernard,  en  1 1  îu.  C'est  là  qu'il  aura  sans  doute  corn-  t.  m,  col.  175.' 
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posé  les  deux  seules  chansons  pieuses  que  l'on  rencontre  dans 
ses  œuvres. 

Adam  ne  tarda  pas  à  ressentir  lui-même  la  force  des  pas- 
sions qui  lui  avaient  semblé  des  pièges  de  l'enfer.  Une  jeune 
fille,  nommée  JMaroie  ou  Marie,  prit  un  tel  empire  sur  son 
imagination ,  qu'on  le  vit  tout  d  un  coup  négliger  les  études 
qui  l'avaient  jusqu'alors  captivé  ,  mépriser  les  remontrances, 
encourir  la  réprobation  de  sa  famille,  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  de  cette  belle  Marie.  «Quand  je  l'aperçus  pour  la 
«  première  fois,  »  nous  dit-il  dans  le  Jeu  de  la  Feuillie,  «  le 
«  ciel  était  pur,  le  soleil  pénétrant ,  l'air  embaumé  de  parfums 
'i  et  rempli  du  chant  des  oiseaux.  Au  milieu  d'un  bois,  près 
«  d'une  fontaine  qui  jaillissait  sur  un  sable  émailléde  verdure, 
«  elle  m'apparut  connue  une  vision,  celle  dont  je  suis  aujour- 
«  d'hui  l'époux  désenchanté.  » 

Ms.  La  Vall.,n  Esté  faisoit  bel  et  seri, 

8 1 ,  p.  /i  I .  Dous  et  vers ,  et  cler  et  joli , 

Delitavle  en  chans  d'oisillons, 
En  haut  bos  ,  près  de  foiiteneiie 
Courans  seur  menue  gravelle  ; 
Adont  ni'avint  avision 
De  celle  que  j'ai  à  famé  ore. 

II  ne  faut  pas  regarder  cette  description  comme  une  pure 
fiction  poétique;  car,  déjà  précédemment,  il  avait  rappelé  les 
effets  de  la  même  entrevue  dans  les  couplets  suivants  de  sa 
dixième  chanson  : 

Ms.La  Vall.,n.  Li  dous  maus  me  renouvelle, 

8i,  fol. /,  Avoec  le  printens; 

Uoi  je  bien  estre  chantans 
Pour  si  jolie  nouvelle; 
Conques  mais  nus  pour  si  bêle 
Ne  plus  sage  ne  meillour 
Ne  senti  mal  ne  doloiir. 
Or  est  ensi 
Que  j'atendrai  merci. 

Dous  ris,  maintien  de  pucele, 

Gens  cors  avenans , 
Vers  TOUS  ciiers  plus  durs  c'aimans 
De  joie  ouvre  et  esquartele. 
Mar  fui  à  le  fontenelle 
Où  je  vous  vi  l'autrejour, 
Car  sans  cuer  fui  au  retour. 
Or  est  ensi 

Que  j'atendrai  merci. 
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Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  quelque  rap- 
port  entre  les  circonstances  de  ce  premier  amour,  ainsi 
décrites  par  le  poëte  d'Arras ,  et  les  beaux  vers  dans  lesquels 
Pétrarque  nous  raconte  comment  il  avait  vu  Laure  pour  la 
première  fois  : 

Canzoni,parU 
Nova  angeletta,  sovra  l'aie  accorta ,  ,^  madrig.  3. 

Scese  dal  cielo  in  su  la  fresca  riva, 
Là  'nd'io  passava  sol  per  mio  destino. 
Poi  che  senza  compagna  esenza  scorta 
Mi  vide,  iin  laccio,  che  di  seta  ordiva, 
Tese  fra  l'erba,  ond'  è  verde  '1  cammino  : 
Allor  fui  preso 

Marie  répondit  avec  une  prudente  réserve  à  la  passion  du 
jeune  clerc.  Elle  lui  parla  de  ses  devoirs  et ,  par  conséquent, 
delà  condition  du  mariage.  C'était  enlever  Adam  à  la  carrière 
qu'il  avait  embrassée;  mais  il  était  poëte,  il  n'hésita  pas,  et 
quitta  subitement  la  maison  de  Vaucelles.  Henri  de  la  Halle, 
affligé  d'abord  de  cette  conduite,  finit  par  admettre  la  justifi- 
cation d'un  fils  qu'il  aimait  tendrement;  Marie,  d'ailleurs,  par 
la  force  de  son  caractère  et  la  solidité  de  son  esprit,  méritait 
l'affection  qu'elle  avait  inspirée.  Le  mariage  des  deux  amants 
fut  donc  conclu  sans  aucune  espèce  d'opposition.  Il  faut  rap- 
porter à  cette  époque  de  la  jeunesse  d'Adam  la  composition 
de  ses  canchons,  rondeaux ,  partures  ou  jeux-partis  ;  car  ces 
petits  poèmes,  gracieux,  délicats  et  habilement  versifiés, 
offrent  en  général  le  souvenir  de  ses  amours  avec  Marie.  Dans 
une  parture  avec  Jean  Bretel,  riche  bourgeois  d'Arras  et  bon 
faiseur  de  chansons,  il  dispute  le  renom  de  loyauté  parfaite  en 
amour.  «Certes,  sire  Jehan,  lui  dit-il ,  l'amour  ne  vous  ferait 
«  pas  renoncer  à  votre  or  ;  et  cependant  j'ai  fait  beaucoup  plus, 
a  j'ai  dit  adieu  à  l'étude,  à  la  science,  et  je  dois  savoir  com- 
ft  ment  il  faut  aimer,  s'il  suffît  pour  cela  de  sentir  vivement.» 

Bien  me  paies  de  trufes  et  de  vent  Ms.  La  Vall., 

Quant  vous  dites  que  je  senc  d'amour  poij  n.  8i,  fol.  ao. 

Car,  pour  amours,  je  sai  certainement, 
Ne  guerpiriës  à  pieche  vo  argent. 
Che  fai  jou  clergie. 
D'amour  doi  savoir  le  vie, 
Se  nus  le  scet  pour  sentir  asprement. 

Mais ,  en  dépit  de  ses  hautes  prétentions  sur  ce  point ,  l'in- 
constance naturelle  aux  poètes  ne  tarda  pas  à  dominer  les 
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résolutions  d'Adam  de  la  Halle.  Le  moment  de  la  satiété  ar- 
riva ;  et,  sans  regretter  la  profession  ecclésiastique,  sans  vouloir 
reprendre  sa  première  chaîne,  il  résolut  de  se  débarrasser 
de  la  seconde,  du  moins  pourquelque  temps.  Comme  il  fallait 
encore  l'adhésion  de  son  père,  il  lui  représenta  vivement  que 
Paris  était  le  séjour  des  doctes  et  de  la  véritable  science  :  Paris 
seul  était  ca|)able  de  développer  les  grands  talents.  Et  que 
pouvait-on  apprendre  dans  Arras?  On  y  contractait  des  dettes, 
sans  y  trouver  les  ressources  nécessaires  pour  les  acquitter. 
Mais  une  fois  à  Paris,  libre  de  la  contrainte  du  ménage,  et  de 
l'entraînement  des  joyeuses  compagnies,  il  tiendrait  une  con- 
duite exemplaire,  et  l'on  pouvait  être  sur  qu'il  arriverait  aisé- 
ment, soit  dans  l'Université,  soit  parmi  les  clercs  du  roi  Inouïs 
ou  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  à  quelque  fonction 
importiuite  et  honorable.  Marie  cependant  resterait  conliee  a 
la  tutelle  affectueuse  de  maître  Henri;  elle  \ivrait  dans  une 
pieuse  retraite,  et  sans  doute  elle  ne  tarderait  guère  à  rece- 
voir le  prix  de  sa  docile  résignation. 

Maître  Henri  de  la  Halle  accueillit  ces  nouveaux  projets 
avec  une  certaine  froideur.  Ce  n'était  pas  qu'il  n'ap|)rouvài 
l'ardeur  d'instruction  qui  semblait  dévorer  son  tiis;  il  lui  per- 
mit d'agir  à  son  gré,  et  même  il  offrit  de  se  charger  de  Marie 
dans  le  cas  où  cette  dernière  consenti r;iit  à  la  séparation  sou- 
haitée; mais  il  refusa  nettement  tie  contribuer  aux  frais  du 
voyage,  et  c'ét;ùt ,  à  ce  (pj'il  paraît ,  rendre  le  départ  inqjos- 
sible.  Cependant  Adan),  qui  tie  désespérait  pas  d'attendrir 
maître  Henri,  fit  part  de  sa  résolution  aux  bourgeois  de  la 
ville,  et  ce  fut  au  mouïeul  où  Ton  s'attendait  au\  prochains 
adieux  de  notre  poète,  que  le  Jeu  de  la  l'cuiUie  fut  C()nq)Osé. 
Nous  allons  examiner  avec  attention  cet  ouvrage  dramatique, 
le  plus  ancien  qui  se  soit  conservé  en  langue  française,  si  l'on 
excepte  ceux  dont  le  sujet  est  emprunté  aux  légendes  pieuses. 

Le  jbi  dkh  i"  Pour  trouver  l'intrigue  du  Jeu  de  la  FcuilUe ,  Adam  de 
la  Halle  ne  s'est  mis  en  frais  ni  d'érudition,  ni  d'invention,  il 
a  pris  pour  lui  le  rôle  principal  ,  et  c'est  autour  de  lui  (|u  il 
;i  groupé  les  anties  pcisoiuiagcs.  En  un  nu)t,  le  sujet  de  l'ou- 
vrage est  la  ()roj)rc  histoire  de  l'auteur.  Sans  doute  ini  écrivain 
qui  vicndiait  aujourd'hui  remplir  la  scène  du  rétif  de  ses 
chagrins  domcsti(|ucs  lisquerait  d'être  mal  acc(jeilli;  on  ne 
lui  pardonnerait  |)as  de  distribuer  les  rôles  entre  lui,  son 
père  et  ses  amis.  Alais  on  s'inquiète  moins  des  convenances 
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dramatiques  dans  renfaiice  du  théâtre;  et  d'ailleurs  il  faut 
avoir  égard  aux  circonstances  qui  condbururent  à  la  rédac- 
tion du  Je/i  (le  la  FcidUie.  Plusieurs  bourgeois  d'Arras  ve- 
naient de  former  ou  plutôt  de  renouveler  (i)  une  sorte  d'as- 
semblée littéraire  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Puy,  sans 
doute  parce  que  la  ville  du  Puy-en-Velay  en  avait  fourni  le 
premier  modèle.  Dans  ces  as.sendjlées ,  on  entendait  léciter,  à 
certains  jours,  des  chants  royaiix  et  des  sirventois  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  on  couronnait  les  meilleuies  pièces,  et  du  culte 
de  la  mère  de  Dieu  on  passait  à  des  divertissements  purement 
profanes.  Les  membres  de  l'association,  après  avoir  figuré, 
bieu  que  bourgeois,  dans  des  joutes  chevaleresques,  donnaient 
des  représentations  pastorales  ou  satiriques ,  dans  lesquelles 
ils  devaient  faire  avec  bonne  grâce  le  sacrifice  de  leur  amour- 
propre  aux  plaisirs  des  spectateurs  :  \e  Jeu  de  la  FeinlUe  fut 
surtout  composé  dans  cette  intention. 

Le  manuscrit  qui  nous  l'a  conservé  n'indique  pas  la  dis- 
tinction des  scènes,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans  les 
livres  français  ;  mais  il  est  aisé  de  suppléera  cette  lacune,  et  de 
reconnaître,  dans  l'ouvrage,  la  division  de  deux  actes  parfai- 
tement tranchés. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  dix-sept  :  Adam  de  la 
Halle,  maître  Henri  de  la  Halle,  Riquesse  Auris,  Guillot  le 
Petit,  RaitMielès,  Hane  le  mercier,  et  W  alet,  tous  bourgeois  de 
la  ville;  le  moine,  le  médecin ,  le  fou,  le  père  du  fou,  l'hôte, 
le  courrier  des  fées,  une  femme,  et  les  trois  fées  Morgue,  Ma- 
glore  et  Arsile. 

Adam  de  la  Halle ,  vêtu  comme  les  clercs,  ouvre  la  première 
scène  par  les  vers  suivants  : 

Seignor,  saves  pour  quoi  j'ai  ninn  abit  cangiet?  ^^-  ^^  ^^"i 

•    ■  ,  r  ^  ■'  .  .       ^  n      S 1       loi    '  f  f\ 

J  ai  esté  avoec  fem«,  or  revois  au  clerj'iet...  \^,\      V 

■,,   •    .            ...             ^                                  1     "          ■  — Tlieahe  fr.  Hii 

Mais  le  voeil  a  vous  tous,  avant,  prendre  congiii.  .              ^ 

_        J                                 ,.      '              '  r          .,   .          ■?  mov.agc,  p.  55. 
l)r  ne  porroiit  pas  dire  aucun  yue  j  ai  an  tes 

Qu«  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantes. 

<c  Tu  veux  aller  à  Paris!  lui  répondent  ses  amis.  Que  penses-tu 
«  donc  y  faire?  Jamais  on  ne  vit  sortir  d'Arras  un  bon  clerc  » 

(i)  Vilains  d'Arras,  un  des  contemporains  d'Adam,  s  rxjuinieaiiisi  dans 
une  de  ses  chansons  : 

Bien  ni'rsl  dtl  Pui  qiu-  |e  voi  restorr ;  t'xi  eslablls  ,  el  <K'  jolietc:  Ms.  184, Sup- 

Por  soll.^le.lil  amour,  joie  el  jouvenl  En  ce  le  \()il  essaucier  boineiiienl.  p|.  fr.    fol.  5q. 
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Adans. 

Sachiés  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  séjour  d'Arras  ne  le  joie, 
Que  l'apprendre  laissier  en  doie. 
Puis  que  Diex  m'a  doné  engien, 
Tant  est  que  je  l'atourne  à  bien. 
J'ai  ci  assés  ma  bourse  escousse. 

«Mais,  réplique  Guillotle  Petit,  que  deviendra  votre  femme, 
ma  commère  Marie .'' —  Elle  restera  chez  mon  père. — Gardez- 
vous  de  l'espérer,  répond  Guillot  :  elle  vous  suivra  partout  où 
vous  irez.  L'Eglise  vous  a  mariés,  il  n'est  plus  temps  de  vous 
en  dédire.  II  fallait  faire  vos  réflexions  à  l'avance.  —  Hélas! 
réplique  Adam ,  comment  n'aurais-je  pas  été  séduit?  »  Sur-le- 
chauip  le  voilà  qu'il  fait  l'énumération  des  attraits  dont  Marie 
lui  semblait  autrefois  pourvue.  Cette  description  est  dans  le 
rhythme  particulier  ciu  tercet,  dont  l'auteur  de  la  Divine 
Comédie  devait,  cinquante  ans  plus  tard,  faire  un  admirable 
Th&trefi.  au  emploi  ;  et  nous  regrettons  que  le  récent  éditeur  du  Jeu  de  la 
■A-.pj7-  FeiiUliens.it  pas  distingué  ces  petits  couplets,  dont  les  deux 
premiers  vers  riment  ensemble  ,  et  le  troisième  rime  toujours 
avec  le  dernier  du  tercet  suivant. 

La  seconde  scène,  indiquée  par  l'arrivée  de  maître  Henri 
de  la  Halle,  offre  un  dialogue  comparable  aux  meilleurs  en- 
droits de  la  farce  de  Patelin  : 

^^'^y  V  ^'-  Maistrei  Henris. 

A!  biaus  dous  fiex,  que  je  te  plaing, 
Quant  tu  as  chi  tant  atandu , 
Et  pour  fenie  ten  tens  perdu  î 
Or  fai  que  sages,  si  va  t'en. 

Guillos  le  Petit. 

Or  li  donés  dont  de  l'argent. 
Pour  nient  n'est  on  mie  à  Paris. 

Maistres  Ilenris. 
Las!  dolent!  où  seroit  il  pris.''... 

Maistres  Adam . 
Or  puis ,  senz  chou ,  estre  escholiers  ? 

Maistres  Henris. 
Biaus  fiex,  fors  estes  et  legiers, 
Si  vous  aiderës  à  par  vous. 
Je  suis  uns  vies  boni,  plains  de  tous, 
Enfei-s,  et  plains  de  runic,  et  fades. 
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Li  Phùiciens. 

Bien  sai  de  coi  estes  malades 

C'est  uns  maus  c'on  claime  avarisce. 

Le  médecin  prend  de  là  occasion  de  signaler  un  assez  grand 
nombre  de  bourgeois  atteints  de  la  même  infirmité,  et  de 
passer  en  revue  les  autres  maladies  courantes  de  la  ville,  telles 
que  le  jeu,  la  gloutonnerie  et  le  libertinage.  Les  malades , 
comme  on  le  pense  bien  ,  y  sont  nommés  en  toutes  lettres,  et 
l'on  doit  croire  que  ces  personnalités  ne  manquaient  pas 
d'exciter  l'hilarité  des  spectateurs. 

Vient  ensuite  une  dame  au  maintien  modeste.  Elle  est 
souffrante  et  désire  consulter  le  physicien.  I/épreuve  à  la- 
quelle on  la  soumet  est  d'une  bouffonnerie  très-indécente  ; 
et  pour  former  un  contraste  avec  l'extrême  facilité  dont  elle 
a  pris  une  habitude  fatale  à  sa  réputation,  on  nomme  les 
dames  d'Arras  dont  la  vertu  chagrine  est  un  objet  de  déses- 
poir pour  leurs  époux.  Dans  le  nombre  de  ces  maîtresses 
femmes,  Adam  a  pris  soin  de  ranger  la  sienne;  et  cela  nous 
prouve  que ,  s'il  consentait  à  passer  pour  mauvais  mari,  il  dé- 
sirait que  l'on  se  gardât  d'en  accuser  la  conduite  irrégulière 
de  sa  femme.  La  scène  du  médecin  est  terminée  par  l'arrivée 
d'un  moine  d'Haspres,  abbaye  peu  distante  de  Valenciennes: 
il  vient  demander  des  offrandes  pour  saint  Acaire,  qui  guérit 
de  la  folie.  Combien  de  bourgeois  ne  doivent  pas  réclamer 
le  secours  de  son  intervention!  Aussi  les  dons  pleuvent-ils 
dans  l'aumônière  du  religieux.  C'est  d'abord  Walet,  fils  du 
trouvère  Walaincourt.  On  lui  demande  ce  qu'il  voudrait 
donner  pour  être  «  si  bons  menestreus  com  ses  père  :  » 

Biaus  niés,  aussi  bon  vielere  „    .    v  II 

Vauroie  ore  estre  com  il  fu,  ^  g^  "f^|    ,  g 

Et  on  m  eust  ores  pendu  ,  Théâtre    fr.    au 

Ou  on  m'éust  caupé  le  teste.  moy.  àçe,  p.  67. 

Celui-ci ,  dit  le  moine ,  mérite  à  bon  droit  de  venir  prier  saint 
Acaire.  Après  plusieurs  autres  présentations,  on  amène  un  fou, 
un  desvés,  qui,  ne  sachant  la  portée  de  ce  qu'il  dit,  fait  inno- 
cemment des  allusions  fort  claires  à  l'événement  qui  préoccu- 
pait alors  toute  la  ville.  Une  décision  du  pape  Alexandre  IV 
avait  privé  des  franchises  ecclésiastiques  tout  clerc  revêtu  des 
ordres  mineurs ,  coupable  d'avoir  contracté  mariage  avec  une 
femme  veuve  ou  notée  précédemment  d'infamie.  Ces  unions 
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constituaient  alors  le  cas  de  bigamie, et,  dans  la  ville  d'Arras, 
un  grand  nombre  de  clercs  se  voyaient,  par  l'etletde  cette  dé- 
crétale,  dépouillés  de  leurs  fonctions  de  notaires  et  d'avocats 
près  de  l'oflicialité.  Certes,  dit  à  cette  occasion  maître  Henri, 

Certes,  li  meftais  fu  trop  grans. 
Et  chasrun  le  pape  eneosa, 

Quant  tant  de  bons  clers  clesposa 

Que  nus  clers,  par  droit,  ne  désert 
Pour  mariage  estre  asservis; 
Ou  mariages  vaut  trop  pis 
Que  deinourer  en  soignantage. 
Cornent!  onl  prélat  l'avantage 
D'avoir  fenies  à  remuier, 
Sans  leur  previlege  cangier; 
Et  uns  clers  si  pert  se  franqujse 
Par  espouser  en  sainte  Eglise 
Feme  qui  ait  autre  baron!... 
Rome  a  bien  le  tierche  partie 
Des  clers  t'ait  sers  et  amatis. 

Voilà  le  côté  sérieux  de  cette  décrétale;  le  plaisant,  c'est  l'an- 
nonce des  réclamations  que  vont  faire  tous  les  clercs  soup- 
çonnés  de  vouloir  augmenter  le  nombre  des  bigames.  Dans  ce 
dernier  cas  est  Henri  de  la  Halle.  Mais  pour  plaider  à  Rome, 
il  faudrait  des  avocats,  lesquels  ne  donnent  pas  gratuitement 
leurs  services.  Henri  ne  se  joindra  donc  pas  aux  opposants, 
l'avarice  étant,  comme  on  a  vu,  la  plus  grande  de  ses  inlinnités. 
f^e  premier  acte  se  termine  avec  cette  curieuse  scène  des 
reliques  de  saint  Acaire.  Les  spectateurs  sont  alors  prévenus 
rnie  dame  Morgue,  la  fée,  vient  chaque  année,  à  pareil  jour, 
dans  l'endroit  oii  ils  se  trouvent.  Elle  serait  même  arrivée, 
sans  les  relirpies  du  moine  qui  la  retardent,  et  sans  le  bruit 
qu'on  ne  cesse  de  faire.  Le  moine  consent  à  se  ranger  un  peu 
à  l'écart,  de  manière  à  tout  voir  sans  être  vu;  [)uis,  Riipiesse 
Amis  s'adressant  aux  spectateurs: 

Or  vous  taisiés  dont  trestout  coi, 
lliiil.,  Tiil.  /|5.  Je  ne  cuit  pas  qu'ele  demeure; 

TlM-àiK- Ir.  au  Car  il  gst  aussi  que  seur  l'eure 

AI   A.,  |>.  7  V  £|çj  sont  ores  ou  <'heniin. 

Le  profond  silence  de  (pieUjues  instants,  bien  diflérent  de 
celui  de  nos  entractes,  est  rompu  [)ar  un  bruit  lointain  de  elo- 
elietles.  C'est  rannoncc  de  la  troupe  mvstérieuse,  autrefois 
connue  sous  le  nom  de  la  nicsnie  Ualldjuiii ,  Hivli'(jnin  ,  ou 
llurlv<iuin ,  comj)agnie  sinistre  (|ui  défendait  onlinairement 
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les  abords  de  la  demeure  des  fées;  parcourant  les  bois,  et  jetant 
l'effroi  dans  les  lieux  agités  parle  bruissement  de  son  passage. 
Quelle  était  l'origine  de  cette  tradition  superstitieuse.-'  Il  serait 
difficile  de  le  dire  avec  certitude.  Un  ancien  texte  des  Chro- 
niques de  Normandie,  qui  paraît  antérieur  au  XIIP  siècle,      Rouen,  1487, 
raconte  que  le  duc  Richard  Sans-peur,  petit-fils  de  Rollon  ,  '""'^"'-  '""'■'•"»'• 
chassant  un  jour  dans  la  forêt  de  Moulineau-sur-Seine,  enten- 
dit un  grand  bruit  de  chasseurs.  Ses  compagnons  prirent  la 
fuite;  lui  seul  osa  marcher  dans  la  direction  du  bruit,  jusqu'à 
ce  qu'il  aperçut  un   roi  couronné,  servi  par  des  chevaliers 
armés  de  toutes  pièces,  fl  interrogea;  il  apprit  que  le  prince 
était  Charles-Quint,  roi  de  France,  mort  depuis  un  quart  de 
siècle,  et,  que  deux  fois  chaque  semaine,  en  punition  de  ses 
anciens  crimes ,  il  revenait  sur  la  terre  pour  faire  pénitence 
en  Normandie,  puis  en  Palestine;  car  en  quelques  instants, 
des  bords  de  la  Seine  la  mesnie  se  trouvait  transportée  sur 
ceux  du  Jourdain.  Ce  Charles-Quint  est  celui  que  nous  sur- 
nommons le  Simple ,  et  la  légende  dont  il  est  devenu  le  héros 
semble  donner  à  croire  que  la  mesnie  Hellequin  dérive  en 
ligne  directe  des  traditions  Scandinaves,  le  nom  du  roi  qui 
donna  une  de  ses  provinces  aux  compagnons  de  Rollon,  ayant 
pu  se  confondre  aisément  avec  les  superstitions  transportées 
en  France  par  les  premiers  Normands.  Hellequin  rappellerait 
d'ailleurs  assez  bien  le  sens  de  roi  des  enfers  dans  les  langues 
germaniques.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  we.yme  reparaissant  dans 
un  assez  grand  nombre  d'anciennes  poésies,  il  n'était  pas  hors 
de  propos  de  déterminer  ce  que  nos  ancêtres  entendaient  par 
cette  expression  ,  qui ,  dans  plusieurs  provinces  de  France,  n'a 
pas  encore  entièrement  perdu  son  prestige. 

Croquesos ,  dans  le  Jeu  de  la  Feuillie ,  est  le  messager  en- 
voyé par  le  roi  Hellequin  vers  Morgue  la  fée.  La  dame  ne  se 
fait  pas  longtemps  attendre;  elle  entre,  suivie  de  Maglore  et 
Arsile.  Dans  les  anciennes  traditions  bretonnes.  Morgue  ou 
Morgan  est  la  reine  des  fées,  la  sœur  d'Artus,  ce  roi  des 
enchantements.  Satisfaite  de  la  collation  que  lui  ont  préparée 
Adam  de  la  Halle  et  Riquesse  Auris,  elle  prend  un  siège,  et 
fixe  les  rangs  de  ses  deux  compagnes  et  de  Croquesos  autour 
de  la  table.  Mais,  ô  contre-temps  !  à  la  place  de  Maglore,  un 
coutel  a  été  oublié.  La  dame,  qui  se  croit  dédaignée,  témoigne 
son  dépit  et,  suivant  l'usage  des  fées,  elle  ne  tardera  pas  à 
donner  des  preuves  de  son  ressentiment.  Morgue ,  après  la  col- 
lation ,  propose  à  ses  compagnes  de  douer  chacun  des  ordon- 
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nateurs  de  la  fête,  a  Je  prétends,  dit-elle,  que  Riquesse  Auris 

a  soit  toujours  bien  garni  d'argent  ;  et ,  quant  à  maître  Adam , 

Voeil  qu'il  soit  teus 

Ms.  La  Vall.,  Que  che  soit  li  plus  amoureus 

D.  8i,   fol.  46.  Qui  soit  trouvés  ennui  pais. 

— Theàlie  f. .  au  .     ., 

M   A.,p    78.  "*'^*"*' 

Aussi  voeil  que  il  soit  jolis 

Et  bons  faiserres  de  canchons. 

«  Mais,  dit  Morgue,  en  s'adressant  à  Maglore,  ne  leur  accor- 
«  derez-vous  rien  ?  — C'est ,  répond  Maglore ,  ce  qu'ils  peuvent 
«  souhaiter  de  mieux.  Je  me  suis  passée  de  couteau  ;  qu'ils  se 
«  passent  de  mes  présents.  »  Par  malheur ,  les  deux  autres  fées 
insistent,  et  Maglore,  obligée  de  vouer  quelque  chose ,  s'écrie  : 

Ibid.   p.  -Q.  ^^  ^'^  1^^  Riquiers  soit  pelés 

Et  qu'il  n'ait  nul  cavel  devant. 
De  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aler  à  l'escole  à  Paris, 
Voeil  qu'i  soit  si  atruandis 
En  le  conipaignie  d'Arras  , 
Et  qu'il  s'ouvlit  entre  les  bras 
Se  feme,  qui  est  mole  et  tenre, 
Et  qu'il  perge  et  hache  l'aprenre. 
Et  nieclie  se  voie  en  respit. 

Ici  pourrait  finir  la  pièce,  et  l'auteur  aurait  mieux  fait  réelle- 
ment de  ne  pas  la  poursuivre  au  delà.  Mais  il  fallait  répondre 
à  l'objet  de  la  réunion  ,  et  compléter  la  revue  satirique  des 
principaux  personnages  delà  confrérie  du  Puy.  Le  roi  de  cette 
année,  sans  doute  12G1  (car  on  a  rap|)elé  un  peu  plus  haut 
la  mort  récente  du  pape  Alexandre  IV),  se  nommait  Robert 
Sommeillons.  Morgue  commence  par  feindre  une  véritable 
passion  pour  le  personnage  :  elle  le  préfère  au  roi  Hellequin; 
c'est  pour  le  voir  qu'elle  s'est  rendue  sous  la  feuillée  à  pa- 
reille heure.  Dans  un  tournoi  tenu  à  Mondidier,  quelcpies 
mois  auparavant ,  Robert  Sommeillons  avait  été  désarçonné 
un  des  premiers.  Morgue  a  soin  de  rappeler  cette  mésaventure. 
J'aime  Robert,  dit-elle  , 


80. 


Qui  set  d'armes  et  de  cheval  : 
Pour  mi  jouste  à  mont  et  à  val, 
Par  le  pais  à  tavie  ronde; 
Il  n'a  si  preus  en  tout  le  monde, 
Ne  qui  s'en  sache  miex  aidier; 
Bien  i  parut  à  Mondidier, 
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S'il  jousta  le  miex  ou  le  pis. 
Encore  s'en  dieult  il  ou  pis, 
l'ins  espaules  et  ens  es  bras. 

Arsil*'  prolitc  de  cet  éloge  ironique  pour  rappeler  que  Robert 
Sonirru'illons  est  le  plus  vain,  le  moins  redoutable  des  eliani- 
pioiis;  el  Morgue,  aisément  persuadée,  rend  ses  bonnes  grâces 
au  prince  de  ]'enq)ire  des  fées,  au  bon  roi  Helletjuin.  Cela  dit, 
et  (lioquesos  complètement  rassuré  sur  les  sentiments  de 
Morgue  pour  son  maître,  on  voit  approcher  une  dame  sourde, 
aveugle  et  muette;  c'est  la  Fortune.  Sur  le  haut  de  la  roue 
qu'elle  agite  ,  sont  les  deux  nouveaux  favoris  du  comte  d'Ar- 
tois, Ermenfroi  Crespin  et  Jacques  Louchart.  Un  troisième 
personnage,  foulé  sous  les  pieds  de  la  Fortune,  est 

Thoumas  de  Bouriane,  Ms.  cité,   fol. 

Qui  soloit  bien  estre  du  conte.  /(7. — Théàlr.  fr. 

Mais  Fortune  ores  le  de.^nionte  :'■'  M.  A.,  p.  83. 

Et  tourne  cbu  desous  deseure. 
Pour  tant  on  li  a  couru  seure 
Et  fait  damage  sans  raison; 
Meesmement  de  se  maison 
Li  voloit  on  faire  grand  tort. 

Enfin  les  fées  s  éloignent,  en  fredonnant  un  air  à  triple  voix. 
Les  précédents  confrères  du  Pu) ,  endormis  en  leur  présence, 
se  réveillent,  et  parlent  d'abord  de  se  rendre  à  la  taverne. 
]ja  scène  change  :  nous  arrivons  chez  l'hôte  ou  le  tavernier. 
r>e  moine,  Hane  le  mercier,  Riquesse  Auris,  Adam  et  les 
autres  boivent  à  qui  mieux  mieux.  Cependant  il  faut  acquit- 
ter les  frais  de  l'orgie.  Le  moine  s'étant  une  seconde  fois 
endormi ,  la  compagnie  propose  de  lui  faire  payer  l'écot  de 
tout  le  monde.  Il  suffira  de  soutenir  qu'on  a  joué  pour  lui, 
et  que  le  sort  des  dés  l'a  complètement  desservi.  Quand  il 
s'éveille ,  on  lui  fait  part  de  la  confidence  :  il  se  f;iche ,  refuse 
de  souscrire  à  ce  qu'on  réclame  de  lui  ;  mais  enfin  il  est  forcé 
de  laisser  en  gage  ses  reliques,  qvii  deviennent  un  nouveau 
sujet  de  ])laisanteries.  Les  confrères  du  Puy  entoinient  alors, 
en  guise  de  chœur  final,  un  air  de  la  belle  Aia  d'Avignon, comme 
l'indique  le  premier  vers,  le  seul({ue  le  manuscrit  ait  conservé: 

Aia  se  siet  en  haute  tour.  M.s.  cité  ,  fol. 

Puis  tous  les  acteurs  se  retirent,  et  la  pièce  est  jouée. 

Tel  est  le  Jeu  de  la  Fcuillie ,  dont  nous  aurions  étendu  l'a- 
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nalyse  si  nous  avions  cru  nécessaire  den  faire  sentir  toutes  les 
iuiperfections.  La  versification  offre  trois  rhytlimes  bien  dis- 
tincts. Le  dél)ut,  prononcé  par  Adam  de  la  Halle,  est  en  n)o- 
norinies  alexafidrias;  la  suite  est  en  vers  de  huit  syllabes,  dont 
le  inouvemcnt  est  deux  fois  interrompu  par  une  tirade  assez 
loiifîue  en  tercets,  débitée  la  première  fois  par  Adam  et  la  se- 
conde pai'  les  fées.  Quant  à  l'ouvrage  lui-mémo,  on  peut  dire 
qu  il  oflrc  de  grands  traits  de  ressemblance  avec  l'ancieinie 
«■oniédie  grecque  :  il  abonde  en  personnalités  injurieuses,  en 
détails  obscènes.  jNous  devons  regretter  qu'au  li«Mi  de  tracer 
la  «chronique  scandaleuse  de  ia  petite  ville  d'Arras,  fauteur 
ne  lait  pas  composé  pour  flatter  la  malignité  des  habitants 
d'une  glande  capitale.  rjesallusionsàl'histoir<î  coutenqjoraine 
seraient  d  un  tout  autre  intérêt.  C'est  d'aiileilrs  la  seule  revue 
satirique  (jue  nous  ait  léguée  le  théâtre  français  du  XIII*  siècle. 
Bien  que  l'on  ne  pui.sse  guère  douter  de  la  multiplicité  de  pa- 
reillesi'ompositions,  il  e.st  aisé  d'expliquer  l'oubli  dans  lequel 
elloo  tond)èrent.  Autrefois  il  y  avait  en  France  certains  jours 
abandonnés  à  la  plus  extrême  licence,  sorte  de  représailles 
(|Mc  la  folie  imposait,  pour  un  moment,  à  la  ligoureuse  con- 
trainte du  reste  de  l'année  :  c'était  le  signal  des  Puys,  des 
Palinods  et  des  Jeu\  dramatiques.  Alors  les  magistrats  fer- 
maient les  yeux  sur  la  violence  des  satires  persoinicllcs ,  parce 
(lue  l'oubli  du  lendeiiuiin  prévenait  ordinairement  le  danger 
ri  une  pareille  indulgence.  Et  voilà  pourquoi  nous  devons 
être  étoiniés,  non  pas  d'avoir  pcidu  la  plupart  de  ces  com- 
|X)sitions,  mais  d'en  avoir  p4i  cou.sejver  une  seule,  celle  dont 
nous  venons  de  j)arler. 

i.K  CONGÉ.  ■■^"  1*^"   <'^"  temps    après  la  rt'pn'sentation  du   Jeu  de  la 

FciuUie,  .Vdajn  delà  Halle  lîtpaiaitrc  la  pièc<:  lemarquable  à 
voy. ci-dessus,  la(pa«IIe  il  donna  le  nom  de  Coiii^c.  ^ous  retrouvons  ici  Toc- 
l'''"5.  casion  de  dire  (pie  les  trois  ouvrages  conservés  sous  ce  même 

titre  sont  dus  à  des  poètes  <le  la  ville  d'Arras.  Le  premier  est 
de  Jean  Rodel  ,  et  le  .second  de  lîaudc  Eastonl.  Tous  les  trois 
sont  écrits  en  dou/.ains  o<'tosyllabi<pies,  et  <-e  rhythme,  éga- 
lement employc;  par  le  célèbi-e  auteur  des  f  ers  de  lu  Mort, 
rappelle  (pielfjiie  cho.se  de  la  formect  du  mouvement  que  nous 
avons  généralement  ado[)t('s  pour  Iode  moderne. 

.leaii  Hodel  et  liaudc  Fastoul,  contraints  par  l'autorité  mu- 
nicipale d'achcNcr  leur  (loiilonicusc  existence  dans  un  hospice 
de  Saint-Lazare,  avaient,  en   s'éloignant,  essayé  d'allendrir 
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leurs  concitoyens  sur  la  misère  de  leur  condition.  Pour  Adam 
de  la  Halle,  quand  i\  fit  ses  adieux  à  la  ville  dArraa,  il  n'avait 
rien  à  demander  ;  le  seul  but  qu'il  se  propose  est  d'exprimer 
les  sentiments  afï'ectneux  qu'il  j^arde  aux  uns,  le  mépris  et 
le  ressentiment  qu'il  réserve  aux  autres.  Il  commence  à  peu 
près  ainsi  : 

«Quel  qu'ait  été  le  premier  emploi  de  n)on  temps,  la  con- 
te science  m'a  toujoius  indiqué  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire. 
«  Tel  a  même  été  le  pouvoir  de  ses  conseils,  que  j  ai  pris  enfin 
«  le  parti  de  renoncer  aux  plaisirs  pour  mériter  un  \(mv  d'être 
«  plus  honoré.  Je  déplore  les  années  dont  le  mondea  dissipé 
«  la  fleur;  mais  il  a  fallu  céder  à  une  force  tyrannique,  et  je 
«  dois  être  excusé  de  tous  ceux  qui  ont  aimé  les  mêmes  erreurs. 
«  Arras  !  Arras  !  ville  de  querelles,  de  haines  et  de  trahisons  ! 
a  jadis  si  noble  et  si  brillante!  on  va  répétant  que  l'on  vous 
«restaure;  mais  si  Dieu  ne  fait  rentrer  chez  vous  les  bons 
«  sentiments,  je  ne  vois  pas  qui  puisse  vous  réconcilier.  On 
«  aime  trop  ici  l'argent;  quiconque  y  trompait  au  printemps 
«  dernier,  y  trompe  encore  aujourd'hui.  Adieu ,  cent  mille  fois 
«  et  plus!  je  vais  entendre  ailleurs  l'Evangile,  car  ici  l'on  ne 
«  sait  que  déguiser  la  vérité. 

<i  Quelles  que  soient  les  mauvaises  habitudes  d' Arras,  il  y 
«  reste  certaines  bonnes  gens  dont  je  souhaite  prendrecoiigé. 
(t  Hélas!  conibien  ont'ils  donné  de  ces  grandes  et  belles  fêtes, 
«  dont  l'usage  se  perd  de  jour  en  jour!  On  a  fauché  la  ville  de 
«  si  près,  qu'on  y  a  coupé  ce  qui  faisait  le  bonheur  et  l'agré- 
«  ment  de  la  vie. . . . 

«  Adieu  donc,  amours!  si  douce  vie,  la  plus  belle  et  la  plus 
.<  agréable  que  l'on  puisse  trouver  en  dehors  du  ptiradis!  Je 
«  vous  dois,  après  tout,  quelque  chose;  car  si,  d'abord,  vous 
<c  m'avez  arraché  de  l'étude,  c'est  vous  aussi  cpû  m'en  avez 
c  rendu  la  passion.  Vous  m'avez  inspiré  l'espoir  de  reconquérir 
«  et  l'hoinjeur  et  l'estime,  auxquels  vous  ne  m'aviez  enlevé 
«.  d'ailleurs  aucun  droit.  Oui ,  j'ai  grandement  appris  en  votre 
«  service  ;  car  avant  de  vous  connaître  ,  j'étais  ignoré,  dédai- 
«  gué,  je  n'avais  pas  l'ombre  de  la  vraie  cotu'toisie. 

«  Et  vous,  ma  très-douce  amie,  je  voudrais  en  vain  paraître 
«  joyeux  ;  je  sens,  en  vous  quittant ,  une  douleur  sans  pareille. 
«  Gardez  le  trésor  de  mon  cœur,  tandis  que,  loin  de  ces  lieux, 
«  mon  corps  ira  chercher  les  moyens  de  mieux  valoir.  Ce  voyage 
<(  ne  vous  sera  pas  inutile;  car,  en  revenant  plus  habile  et  meil- 
«  leur,  je  me  trouverai  plus  digne  de  vous.  Quand  le  laboureur 
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«  hiisse  sa  terre  en  f"ri«?he  jjeiidaiit  trois  ou  (jualre  années,  c'est 
(c  (|u'il  veut,  l'année  d  après,  en  tirer  plus  de  prolît  (  i). 

Tel  est  le  sens  des  six  premières  strophes  du  6'(Wi,'Y' d'Adam 
de  la  Halle.  Dans  les  suivantes,  au  uomhce  de  se|>t,il  adresse 
des  adieux  à  Simon  Esturion,  aux  deux  frères  Baude  et  Ro- 
bert Le  Normant  ,  à  Jaequemon  et  Pierre  Poucliin  ,  à  Colart 
Nasart,  et  à  son  tière  lÀobert,  [)Our  le(piel  il  avait  aii[)ara\aiit 
composé  sa  dix-huitième  chanson;  à  Gilles  et  à  Jean  Jove. 
Enfin  il  termine  ainsi  : 

K  J  adresse  mes  adieux  à  tous  ceux  d'Arras,  pour  qu'ils  n  ae- 
«  cusent  pas  les  sentiments  de  mon  cœur.  Mais  je  prétends  faire 
«  rougir  certaines  persoiuies  f|ui  ont  mal  auguré  de  mes  réso- 
«  Intions.  Non  .  je  ne  serai  pas  tel  qu'ils  me  supposaient,  lors- 
«  ([u'ils  étaient  à  demi  ivres;  je  forcerai  les  plus  dédaigneux  à 


M-;.  I.a  Vall., 
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Coinenl  que  iiieii  tans  aie  usé, 
M'a  me  cnnscieiiche  acusé 
Et  toudis  loc  le  meilleur; 
Kl  tant  le  m'a  dit  et  lusé 
Que  j'ai  tout  soûlas  refusé 
Pour  tendre  à  venir  à  honneur. 
Mais  le  tans  que  j'ai  perdu  pleur, 
Las!  dont  j'ai  despendu  le  ticur 
Au  siècle  qui  m'a  amusé; 
Mais  eha  fait  furche  <le  signeur, 
Dont  diaseuns  amans  de  l'erreur 
Me  doit  tenir  pour  excuse. 

Arras  !  Arras!  ville  de  plait 
Kt  de  liaîne  el  de  detrait, 
Qui  soliez  estre  si  nobilc. 
On  va  «lisant  l'on  mus  refait; 
Mais  se  Diex  le  liien  n'i  ralrait, 
.le  ne  voi  qui  vous  reeoucile. 
On  i  aime  trop  1  rois  et  pile, 
Chasinns  fnlierle  (M  en  eesie  vile, 
Au  point  c'on  esluit  a  le  mail. 
AiliiHi  ,  de  fois  pins  de  cent  mile! 
Adors  vois  oïr  l'livan(;ile  , 
Car  elii  fors  mentir  ou  ne  fait. 

Enror  soit  Arras  lourmeues  , 

Si  a  il  des  lions  renie»', 

A  cui  je  \oell  prendre  con^iel , 

Qui  mains  grans  rcviaus  ont  mend» 

l''.l  «ouveiit  liiaus  man^iers  doués  , 


Dont  li  usages  bien  deeliiet. 
Car  on  i  a  si  près  faukiel , 
C'on  lor  a  tout  canpé  le  piet 
Seur  coi  leur  déduis  ert  fondés,.. 

Adieu,  amours  ,  très  douche  vie, 
I.i  plus  juieuse  et   li   plus  lie 
Qui  puist  estre  fors  paradis! 
Aous  m'avés  bien    fait  en  partie; 
Se  vous  m'ostastes  tle  cicrgie. 
Je  l'ai,  par  vous,  ores  repris. 
Car  j'ai  en  vous  le  voloir  pris 
Que  je  racate  los  el  pris , 
Que  par  vous  perdu  je  n'ai  mie. 
Aiuà  ai  en  vo  serviciie  apris; 
Car  j'estoie  nus  et  despris, 
.\vant,  de  toute  courtesie. 

Bêle  très  douche  amie  thiere. 
Je  ne  puis  faire  beic  chicre  ; 
Car  plus  dolaus  de  vous  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière. 
De  mon  cuer  serés  tresoriere , 
Et  li  cors  ira  d'autre  part 
Aprcndre  et  querre  engien   et  art 
De  uiiev  valoir  :  si  ares  part. 
Que  miex  \aurrai ,  micudres  vous  i^ 
Pour  miex   frnctelier  plus  l:irl. 
De  si   au  tiers  an  ou  au  ipiar' 
Laist  on  bien  se  terre  111  jai  hiere. 


(•;  Pubirtc.  KvpressiiiM  ciiriviiv: ,    syiioiijiiie  de  Iriclitr,  iroiii/i-T.    I).iii<  le    roman  rie  /IcUc  nu 
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n  iiiestimer,  et  je  serai  plein  d'honneur  et  de  vie,  quand  on  ne 
Œ  se  souviendra  plus  d'eux  (i).  » 

Ija  forme  surannée  du  langage  n'enipôehera  pas  de  recon- 
naître dans  cet  ouvrage  une  facilité  de  versification,  une 
netteté  de  pensée,  une  élégance  d'expression,  rares  dans  les 
compositions  littéraires  de  tous  les  temps.  Adam  de  la  Halle 
s'y  élève  au-dessus  des  préventions,  des  lieux  comnuins  du 
XHP  siècle;  ce  n'est  plus  une  amende  honorable  faite  à  l'Eglise, 
c'est  l'expression  du  re[)entir  d'un  écrivain  qui  n'a  jias  appris 
tout  ce  qu'il  {)Ouvait  apprendre,  et  qui  n'a  pas  assez  mis  le 
temps  à  prolit  poiu*  mériter  quelque  gloire.  T^a  dernière  stro- 
phe serait  de  nature  à  soulever  des  doutes  sur  le  véritable 
auteur  du  Joii  de  la  Feuilliv ;  c'est,  en  effet,  dans  cet  ouvrage 
f^wwç  J ausse  devineresse  regarde  comme  tronqieuse  la  réso- 
lution prise  par  Adam  d'abandonner  Arras,  afin  de  perfec- 
tionner, en  voyageant,  le  génie  naturel  qu'on  lui  reconnaissait 
pour  les  études  sérieuses.  Le  Jeu  de  la  Feiiillie  ne  lui  appar- 
tiendrait-il pas  ?  serait-ce  i'reuvre  de  ([uelque  trouvère  de 
ses  amis,  qui,  pour  le  retenir  dans  Arras,  l'aurait  ingénieuse- 
ment mis  en  scène,  doublant  par  là  son  inq)ortance,  et  le 
présentant  comme  l'objet  de  la  pi'édilection  des  fées.''  Il  est 
certain  que  le  rôle  rempli  dans  Xeleu  de  la  Feidllie  par  maître 
Henri  de  la  Halle,  père  de  notre  Adam,  semble  accuser  une 
autre  main  que  celle  d'un  fils.  Tels  sont  les  motifs  d'incertitude 
suggérés  par  la  dernière  strophe  du  Congé.  Toutefois,  quel 
autre  ingénieux  poëte  aurait  jiu  composer  un  Jeu  scénique 
aussi  remarquable.^  Jean  Bodel  n'existait  plus.  Nous  avons 
aussi  le  témoignage  du  copiste  qui,  réunissant  toutes  les  .ils.  La  v^iii. 
compositions  d'Adam  de  la  Halle,  a  mis  cette  pièce  entre  le  "  Si.p-hj. 
Jea  de  Robin  et  Marion  et  la  Clianson  du  roi  de  Sicile,  qui 
appartieinient  sans  contestation  à  Adam  de  la  Halle:  ce  copiste 
lui  a- donné  d'aboi  d  le  nom  de  Jeu  Adam,  puis  celui  de  Jea 
de  la  Feuillie,  tandis  qu'une  seconde  leçon  porte  celui  de  Jeu 
duniariage  d' Adam.  A  défaut  d'autres  renseignements,  nous 
avons  dû  nous  soumettre  à  l'autorité  des  manuscrits;  et  certes 
l'auteur  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  a  bufHsamment  prouvé 

(i)   A  tous  cens  d'Arias  en  le  fin  Car  je  ne  serai  mie  (eus 

Pren  congié  ,  pnnr  che  qne  mains  fin  Qu'il  m'ont  jugié  à   lor  osleiis. 

Ne  nie   cuident,  de  ruer,  vers  eus;  Quant  il  parloient  après  \iM; 

Mais  il  i  a  maint  faus  devin  Ains  cueillerai  cuer  despitcus , 

Qui  onl  parlé  de  men  couvio ,  El  serai  fors  et  vertueus 

Oonl  je   ferai  eliascun  honteus.  Et  droi.s,  quant  il  gerront  snnvin. 
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qu'il  était  capable  de  faire  celui  de  la  FfiùlUc.  C'est  donc  le 

poëte  lui-inèine  t|iii  plaçait  dans  la  boueUe  dos  fées  les  pré- 
dictions malveillantes  qui  se  rapportaient  à  ses  plans  de  départ. 
Ces  prédictions  devaient  cependant  s  accomplir.  Adam  ,  cette 
fois  du  moins,  n'alla  pas  à  Paris;  il  resta  dans  Arras,  enchaîné 
.sans  doute  par  l'affection  et  les  instances  de  sa  jeune  femme. 
Mais ,  avant  de  rappeler  les  circonstances  qui  plus  tard 
l'éloi^nèrent  enfin  et  pour  toujours  de  sa  patrie ,  nous  allons  . 
rapidement  passer  en  revue  les  poésies  légères  qu  il  composa 
certainement  sous  les  yeux  de  ses  compatriotes  et  dans  la 
maison  [jaternelle. 

cHANso.Nà  KO  j"  Comme  on  l'a  vu  déjà  [»ar  les  citations  du  Jeu  de  la 
Feuillic ,  il  s'était  d'abord  rendu  fameux  entre  les  poètes  de 
l'Artois  par  son  goût  et  son  habileté  dans  la  conqjosition  des 
rondeaux,  chansons,  motets  et  partures  ou  jeux-partis.  Non- 
seulement  il  en  faisait  les  vers,  il  savait  encore  les  unir  à  des 
chants  que  l'on  trouvait  alors  les  plus  mélodieux  du  monde, 
et  dont  on  a  plusieurs  fois  de  notre  temps  essayé ,  mais ,  il 
faut  le  dire,  avec  un  faible  succès,  de  faire  conqjrendre  la 
douceur  et  le  charme  Quand  il  serait  impossible  d'accommo- 
der au  goût  du  jour  les  notes  des  musiciens  du  XllI^  siècle, 
il  faudrait  se  garder  toutefois  de  leur  contester  le  mérite  (uii 
leur  est  attribué  par  les  contemporains  ;  car  les  enivres  des 
Lulli  et  de  Rameau,  bien  plus  rapprochées  de  nous,  n'ont 
guère  mieux  souterni  l'épreuve  du  temps  que  celles  d'Adam 
de  la  Halle  et  du  châtelain  de  Couci. 

Les  chansons  conservées  de  notre  auteur  sont  au  nombre 
de  trente-(piatre,  toutes  accompagnées  de  la  musique  notée. 

Mi.  i.a  vaii.,  Dans  le  beau  manuscrit  du  duc  de  la  Vallièrc,  la  nremièrc  est 

O.     f..l     .  '       '    1   '  11  •      •  •  -  I 

précédée  dune  munaturc  qui  représente,  sur  mi  escabeau, 
deux  jongleins  devant  une  assemblée  attentive.  L'un  tient  la 
feuille  sur  lacpielle  les  vers  sont  tracés;  l'autre  semble,  par 
le  mouvement  de  ses  mains,  accompagner  le  chant.  ^  oici  le 
commencement  de  cette  première  chanson  : 

D'amoiirous  cuer  voel  c.inter 

Pour  avoir  aïe  ; 
N'os  autrement  Pfcianier 

Celi  qui  m'oublie, 
Dont  wv  me  porroie  oster. 
Cornent  c'oii  m'ait  assailli, 
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Moi  voeille  ou  non  à  ami , 

Tant  lai  encliieiie 
Et  tant  mi  sont  abeli 
Li  penser. 

Ces  dix  vers  règlent  l;i  rime  des  quatre  eonplets  suivants.  Il 
arrive  aussi  fré(|ueninient,  eomme  dans  cette  chanson,  que 
l'auteur  en  ajoute  un  sixième,  on  du  moins  quelques  vers, 
pour  former  une  sorte  d'envoi  à  la  dame  dont  il  chante  les 
rigueurs,  ou  bien  au  personnage  qui  a  demandé  le  poënie. 
Cette  dis|>osition  de  la  clianson  se  retrouve  dans  presque 
toutes  les  pièces  de  ce  genre  que  nous  avons  conservées,  et 
celles  qui  présentent  xni  autre  nombre  de  couplets  et  des 
rimes  changeantes,  sont  si  peu  nombreuses,  qu'on  adroit  de 
ne  les  regarder  que  comme  autant  d'exceptions.  La  quin- 
zième chanson  d'Adam,  et  peut-être  la  plus  jolie,  commence 
par  les  deux  vers  : 

Amours  m'ont  si  douchement 
Navré,  que  nul  mal  ne  sench 
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Une  dame  avoue  franchement  qu'elle  s'est  livrée  au  plaisir,  et 
que  la  crainte  d'un  mauvais  renom  n'a  pu  retenir  la  vivacité 
de  ses  passions.  «Ami,  s'écrie-t-elle  en  finissant,  combien  vous 
«  avez  tardé  à  me  contraindre  de  vous  accorder  ce  que  vous 
«  désiriez!  car  si  vous  m'aimiez,  moi  je  vous  adorais;  mais, 
«  vous  le  savez,  la  femme,  au  commencement,  doit  montrer 
«  une  sorte  de  courroux ,  et  sa  résistance  est  un  nouvel  ai- 
«  guillon  pour  celui  qui  l'aime  avec  sincérité.  » 

Trop  mesistes  longement, 
Amis,  à  moi  proier  ent. 
Se  vous  ni'aniiés  loialment, 
Je  vous  amoie  ensement , 

Ou  plus  forment. 
Mais  femme,  au  comenchement , 
Se  doit  tenir  fièrement^ 
Por  chou,  s'ele  se  deffent. 
Ne  doit  laissier,  qui  i  tent, 
A  requerre  asprenient. 

Cette  unique  désinence  est  observée  dans  les  autres  cou- 
plets, et  le  musicien,  sans  doute,  y  trouvait  un  surcroît  de 
difficulté.  Nous  avons  cité  plus  haut  des  vers  de  la  dixième      p  53^  Q,g 
et  de  la  vingt-huitième  chanson.  Jl  ne  nous  reste  que  deux 
coiq)lets  de  la  trente-troisième,  composée  au  moment  où  le 
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poète  revenait  (l'un  voyage.  Us  nous  ont  paru  remplis  d'élé- 
gance et  de  grâce,  mais  la  traduction  ne  peut- en  doiuier 
qu'une  idée  bien  im[);n faite. 

n  Pins  i  approche  de  mon  j)avs,  et  pins  1  amour  s'empare 
«vivement  de  mon  àme;  plus  tout  m'agrée,  l'air  que  je 
«  respire,  les  personnes  que  je  rencontre.  A  chaque  [)as 
«  je  me  sens  arrêté,  et  mes  yeux  même  ont  déjà  remarqué 
«  des  dames  assez  gracieuses  pour  me  rappeler  celle  cpie 
<i  j'aime,  et  pour  m'en  offrir  la  savoureuse  image. 

«  Ainsi  le  tigre  dont  on  a  pris  les  nourrissons,  s  approche 
«  rlii  miroir,  et  croit  y  recoiniaître  ceux  qu'il  a  [)erdus  et  que 
«  le  chassciu' a  le  tenq)s  denqjorter.  Ah!  ma  danie ,  garde/- 
<c  vous  d'agir  ainsi;  n  allez  pas  m'onblier,  en  punition  de 
<t  mes  longs  retards;  le  seul  coupable  est  le  miroir  qui  me 
<i  rappelle  ici  vos  traits,  car  à  vous  .seule,  et  non  [)as  à  votre 
K  image,  s'adresseront  toujours  mes  vœux  et  mes  espérances.  » 

Mrs.  La  A  ail.  I^c  tant  com  plus  aproime  mon  pais  , 

82,  [).  I  •!.  Me  renovele  amours  |ilus  ,  et  espient; 

Et  plus  nie  sanle  en  approchant  jolis, 
Et  plus  li  airs  et  plus  truis  douche  gent. 
(.'Aw  me  tient  clii  longement, 

El  chou  aussi 
Qu'ens  ou  venir  i  choisi 
Dames  de  tel  honneranche 
,  C'un  poi  de  le  contenanche 

De  me  dame  en  l'une  vi , 
Si  qu'à  le  saveur  de  li 
Me  délit  à  se  semblanche. 

Si  fait  li  tigres  au  miréoir  quant  pris 
Sont  li  faon,  et  cui<le  piopremenl 
En  li  mirant  trouver  chou  qu'ele  a  quis; 
Endementiers  s  enfuit  chieus  qui  les  prent. 

Ne  faites  mie  ensement, 
Dame,  de  mi, 

Ne  ne  m'ouvlies  aussi, 

Pour  me  longue  demouranche; 

Car  chest  en  vu  ramenhranche 

C'au  miréoir  m  entr'ouvli , 

Car  à  vous  et  non  pas  chi 

Li  cuers  est  et  l'esperanche. 

[I  serait  diiVicile  de  refuser  à  cette  chanson  la  giàce,  la 
délicatesse  et  la  naïveté,  qualités  principales  de  ce  genre  de 
composition  ,  dans  lequel  lesl'rancais  send)lcnt  avoir  toujours 
réussi. 
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4°  Il  nous  reste  dix-sept  partures  ou  jeux-partis  d'Adam 

de  la  Halle.  Avant  de  les  examiner,  nous  devons  compléter 
l'idée  que  l'illustre  auteur  du  Discours  sur  l'état  des  lettres 
au  Xlir  siècle  a  donnée  de  ce  genre  de  poésie.  Il  ne  faut  Hist.  lit.  de  u 
pas  confondre  les  essais  dramatiques,  tels  que  \e  Jeu  de  saint  ^^'^  '  ^^  '  ^■ 
Nicolas,  le  Jeu  de  la  Feuillie,  ou  celui  de  Robin  et  Ma- 
rion,  avec  les  jeux-partis  d'Adam  de  la  Halle  ou  du  roi  de 
Navarre.  Ceux-ci  sont  des  chansons  dialoguées,  dans  les- 
quelles un  problème,  ordinairement  amoureux,  est  posé, 
discuté,  puis  soumis  au  jugement  d'un  des  témoins  de  la 
dispute.  Ce  n'est  pas  une  lutte  poétique  comme  on  en  trouve 
de  délicieux  exemples  dans  les  Pastorales  de  Théocrite  ou  de 
Virgile  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  débat  comme  celui  du  Croisé 
et  du  Décroisé  de  Rutebeuf  ;  c'est  une  chanson  dans  laquelle 
un  seul  point  délicat  est  examiné  et  débattu  vivement  par 
deux  trouvères.  Si  l'on  nous  permettait  de  chercher  quelque 
analogie  entre  nos  idées  modernes  et  les  anciennes  inspira- 
tions de&  jeux-partis,  nous  rappellerions  la  controverse  dont 
s'amusa  le  XVIIP  siècle,  à  l'occasion  de  la  tragédie  de  Zaïre: 
«  Orosmane,  après  avoir  frappé  son  amante,  fut-il  plus  ou 
«  fut-il  moins  malheureux  en  apprenant  que  Zaïre  ne  lui 
«  était  pas  infidèle.^  j)  Ce  problème  difficile  eût  offert  un 
admirable  sujet  à  ce  qu'on  appelait  en  Provence  tenson ,  et 
dans  le  nord  de  la  France ,  parture  ou  jeu-parti.  Les  condi- 
tions poétiques  du  jeu-parti  diffèrent  peu  de  celles  de  la 
chanson  proprement  dite;  seulement,  il  faut  ajouter  un 
sixième  couplet,  indépendamment  du  demi-couplet  adressé, 
par  chacun  des  joueurs ,  au  juge  de  la  querelle.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  ici  le  sujet  de  trois  àes  jeux-partis 
d'Adam  de  la  Halle  : 

Si  l'on  devait  obtenir  dix  fois  en  toute  la  vie  les  bontés      m.  La  Vaii. , 
d'une  dame,  faudrait-il  les  solliciter  tout  de  suite,  ou  bien  les  "•  *'>  '^°'-  ''•• 
obtenir  à  de  longs  intervalles ,  pour  mieux  en  sentir  le  prix.-^ 
Adam  se  montre  l'ennemi    des  retards  ,  que   son    antago- 
niste, messire  Jehan  Bretel,  essaye  de  justifier. 

Adam  consentirait-il  à  ne  plus  sortir  d'Arras  et  à  n'y  plus  ibid.,  foi.  i5. 
voir  que  sa  maîtresse,  à  condition  d'en  être  uniquement  aimé, 
et  de  trouver  toujours  auprès  d'elle  bonne  table  et  toutes  les 
commodités  de  la  vie.''  Adam  soutient  l'affirmative,  et  Bretel 
ayant  objecté  l'ennui  d'être  ainsi  privé  de  toute  distraction 
et  même  de  l'avantage  d'entendre  la  messe,  voici  la  réponse 
de  notre  poète  : 

Tome  XX.  Oooo 
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Sire  Jehan,  puis  ier  soir 

Avés  moult  messe  encliierie; 

Trop  vous  eslongiés  du  voir; 

On  entre  en  une  ;ibbéie 

Pour  mangier  oes  et  caus  flans  : 

Encore  est  déduis  plus  grans 
D'estre  d'avoir  et  d'amie  aaisiés  : 
Or  esgardés  dont  de  coi  vous  plaidies. 

ibid,  fol.  If).  L.i«  onzième  parture  entre  Jean  Bretel  et  Adam  est  com- 
posée moins  dans  les  conditions  du  genre  que  dans  celles  de 
la  dispute  du  croisé  et  du  non  croisé  de  Rntebeut".  Elle  con- 
tient vingt  couplets,  et  Jean  Bretel  y  demande  à  notre  poète 
quels  moyens  il  emploie  pour  se  faire  aimer  des  dames.  Adam 
cherche  à  le  satisfaire;  mais  chacune  de  ses  explications  est 
mal  accueillie,  et  c'est  dans  cette  pièce  que  Bretel  lui  re- 
proche de  raisonner  buchuement. 

Entre  les  trouvères  qui  ont  pris  part  à  ces  escrin>es  poé- 
tiques ,  le  nom  qui  revient  le  plus  frétjuemment  est  celui  de 
ce  Jean  Bretel  ou  Brctiaus,  riche  citoyen  de  la  ville  dArras, 
désigné  sous  le  nom  de  messire  Jehan.  Il  soutient  les  douze 
premiers  jeux-partis,  le  quatorzième  et  le  seizième.  Rogier 
d  Andeli  concourt  au  treizième,  et  Jean  de  (ireviller  au 
(luinzième.  Les  juges  du  prix  sont  toin*  à  tour  le  sire  .\ude- 
froi ,  Dragon,  Jean  Erard  et  Lamhert  Ferri.  Ils  ont  lait  aussi 
(iuelques  vers,  et  nous  devrons,  plus  tard,  leur  accorder  en 
particulier  quelques  lignes. 

Ho:iDK*Lx.  ^"  Les  rondeaux  sont  au  nombre  de  seize.  Autrefois  cette 

sorte  de  petites  pièces  de  vers  était  nécessairement  chantée, 
ft  les  refrains,  qui,  dans  les  rondeaux  modernes,  ne  sont 
formés  que  des  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier 
vers,  offraient,  dans  l'origine,  la  répétition  du  premier  ou 
des  deux  premiers  vers,  l-u  seule  condition  rigoureuse  était 
même,  après  un  certain  nombre  de  vers,  cette  ré|)etition 
double  ou  trijjle.  Il  y  avait  des  rondeaux  de  six  vers,  (pion 
a  par  la  suite  nomnîés  virelais  ;  il  y  en  avait  aussi  de  dix  \ei3 
et  de  douze.  Le  suivant  est  de  huit  : 


lliid.,  I..I.  î'i 


Fi!  maris,  de  vostre  amour, 

Car  j'ai  ami. 
fiiaus  est  et  de  noble  atour. 
Fi!  maris,  de  v«)Stre  amour. 
Il  me  sert  et  nuit  et  jour; 
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Pour  clie,  l'aini'  si. 
Fi!  maris,  de  vostre  amour, 
Car  j'ai  ami. 


fi59 


XIII  SIECLE. 


C'est  dans  ce  genre  de  compositions  qu'on  pourrait  espérer 
surtout  de  retrouver  quelques-uns  des  vieux  airs  que  nous 
n'avons  pas  encore  oubliés  ;  par  exemple ,  dans  celui-ci  : 

Or  est  Baiars  en  la  pasture ,  —  Hure, 

Des  deux  pies  defferrés. 

Des  deus  pies  defferrés, 

Il  porte  souef  i'embleure; 

Or  est  Baiars  en  la  pasture. 

Avoir  li  ferai  couverture  —  Hure , 

Au  repairier  des  prés, 

Au  repairier  des  prés. 

Or  est  Baiars  en  la  pasture. 

Des  deus  pies  defferrés. 

Le  dernier  rondeau  d'Adam  de  la  Halle  n'est  pas  fait  dans 
les  règles  de  l'art.  Il  a  même  cela  de  particulier,  qu'il  nous 
offre  l'exemple  d'un  noël  de  l'époque  la  plus  ancienne.  Des 
jongleurs,  frappant  à  la  porte  d'un  homme  riche,  la  veille  du 
jour  de  la  Nativité  du  Seigneur,  chantent  le  couplet  suivant  : 

Dieus  soit  en  cheste  maison , 
Et  biens  et  goie  à  fuison! 

Nos  sires  Noueus 
Nous  envoie  à  ses  amis,* 

Chest  as  amoureus 
Et  as  courtois  bien  apris , 
Pour  avoir  des  paresis 

A  Nohelison. 
Diex  soit  en  cheste  maison , 
Et  biens  et  goie  à  fuison  ! 

Nos  sires  est  teus 
Qu'il  prieroit  à  envis  ; 
Mais  as  frans  piteus 
Nous  a  en  son  lieu  tramis, 
Qui  sonies  de  ses  nouris 

Et  si  enfançon. 
Diex  soit  en  cheste  maison. 
Et  biens  et  goie  à  fuison! 

6"  Le  motet  répondait  autrefois  à  ce  que  les  compositeurs 
appellent  aujourd'hui  'variations  ou.  fantaisies  sur  une  phrase 
musicale.  Ainsi,  l'on  chantait  lentement  le  motif  d'une  an- 
tienne,   et  le   trouvère,  en    adoptant   cette  intonation,   y 
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ajoutait  toutes  les  broderies  que  pouvait  lui  suggérer  le  goût 
ou  le  caprice.  Quelquefois,  pour  surcroit  de  dit'Hcuités,  deux 
ou  trois  musicieus  distribuaient  autant  de  parties,  et  les  exé- 
cutaient en  paraissant  les  improviser.  \'ous  avons  conservé 
huit  motets  d'Adam  de  la  Halle.  Il  composa  le  suivant  |)eu  de 
jours  avant  de  quitter  Arras  : 

Ibtd.,  Toi.  35.  A  Dieu  commant  amouretes; 

— Théâlie  Ir.  au  Ca,.  jp  „,,,„  ^^^■^^ 

.-  "  '    '  Dolans  pour  les  douchetes, 

Fors  dou  dous  pais  d'Artois, 
Qui  est  si  mus  et  destrois; 
Pour  elle  que  li  bourgois 
Ont  esté  si  fourmenés  , 
Qu'il  n'i  queurt  drois  ne  lois; 

Gros  tournois 
Ont  anulés  contes  et  rois  , 
Justiches  et  prelas,  tant  de  fois, 
Que  mainte  bêle  conipaingne 
Dont  Arras  mehaingne, 
Laissent  amis  et  maisons  et  hai'nois, 
Et  fuient,  chà  deus,  chà  trois  , 
Souspirant  en  terre  estraingne. 

Ms.  riie,  fol.       Ijcsixième  motet  esta  quatre  voix  :  deux  trouvères  chantent 
^"-  des  paroles  voluptueuses  ,  les  deux  autres  les  acconipagnent 

dans  le  mêmerhythme,  niais  en  parodiant  leurs  gestes  et  leurs 
intonations.  Ce  jeu  musical  devait  être  d'un  effet  comique  ; 
mais  la  musique  en  faisait  sans  doute  le  principal  agrément. 
Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  "Ouvrages  com[)osés 
par  notre  ingénieux  trouvère,  avant  son  départ  de  la  ville 
d' Arras,  et  le  motet  cité  plus  haut  montre  assez  bien  que 
l'envie  d'étudier  n'avait  pas  été  la  véritable  cause  de  son  exil. 
Adam  resta  dans  sa  patrie  longtemps  après  avoir  écrit  le 
Jeu  de  la  Fenillie  et  même  le  Congr.  Si  dans  sa  jeunesse  il 
vint  à  Paris,  comme  il  en  avait  haiitcmeut  manifesté  l'inten- 
tion ,  il  n'est  pas  resté  de  traces  de  ce  voyage.  Bien  plus,  à 
l'époque  où  ce  voyage  aurait  en  lieu,  c'est-à-dire  de  ia5o 
à  laGo,  l'agitation  des  e.sj)rits  était,  dans  Paris,  assez 
grande  pour  exciter  son  attention  maligne  et  sa  verve 
poétique.  L'^i  q"'  plusieurs  fois  avait  gourmande  les  vices 
et  signalé  les  ridicules  de  ses  compatriotes,  aurait-il  gardé 
le  silence  mieux  que  llutebeuf,  sur  les  ordres  mendiants, 
sur  les  croisés,  sur  les  anecdotes  de  la  cour.**  Mais,  à  lexccp- 
tion  de  la   Clunuon  du  roi  de  Sicile,  dont  nous  parlerons 
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bientôt,   tous  les  ouvrages  d'Adam  de  la  Halle  portent  le  ■ 

cachet  de  la  patrie,  et  si,  dans  aucun  d'eux  ,  il  ne  nous  donne 
à  penser  qu'il  ait  jamais  fréquenté  les  écoles  de  Paris,  nous 
en  concluons  qu'il  n'habita  jamais  cette  grande  ville. 

Cependant,  vers  l'année.  1260,  la  ville  d'Arras  fut  en 
proie  à  la  discorde  et  au  scandale.  Le  roi ,  ou  plutôt  le 
comte  d'Artois,  neveu  du  l'oi  de  France,  avait,  à  titre  de 
subside  extraordinaire,  demandé  aux  habitants  une  somme 
considérable,  que  l'évêque,  alors  seigneur  temporel,  et  les 
échevins  de  la  ville,  furent  chargés  de  répartir  entre  tous 
les  citoyens.  La  taxe  parut  injuste ,  exorbitante;  on  se 
plaignit,  et  bientôt  on  découvrit  que,  soit  par  le  fait  du 
prélat,  soit  par  l'infidélité  des  échevins,  la  somme  livrée  dé- 
passait grandement  la  limite  que  le  comte  avait  fixée.  La 
monnaie  de  la  province  fut  en  même  temps  décriée;  tout  le 
monde  se  crut  lésé ,  trompé  ;  et  de  là,  des  haines ,  des  récla- 
mations, des  invectives.  Les  échevins  furent  déposés  :  comme 
ils  tenaient  aux  plus  riches  familles  et  qu'ils  émigrèrent  pour 
la  plupart,  Arras  prit  tout  à  coup  l'aspect  d'un  vaste  désert. 
Plus  de  tournois,  plus  de  festins,  plus  de  riches  patrons  de 
la  verve  des  poètes.  Ajoutez  qu'une  foule  de  satires  sanglantes 
avaient  augmenté  la  désolation  générale  :  on  accusait  Adam 
de  la  Halle  de  les  avoir  composées.  Un  manuscrit  contemno-      ,,      „   ^ 

.   ,         /  j  u         J  -^  Ms.  i8,  Sup- 

rain  nous  a  conserve  le  plus  grand  nombre  de  ces  pièces  pi^m.  français , 
rimées.  Ce  sont  des  chansons  et  des  parodies  injurieuses,  fol.  202  et  suiv. 
toutes  inspirées  par  le  scandale  de  la  mauvaise  répartition  de  —Ti>eatre  fr.au 

1^0  Tt  m  '  11-         /     A       moyen    âge,    p. 

la  taxe,  oous  ce  rapport,  elles  oiirent  une  sorte  d  intérêt  24,25. 
pour  l'histoire  de  la  ville  d'Arras  au  XHI"  siècle;  mais  nous 
devons  nous  contenter  d'en  mentionner  ici  l'existence.  Comme 
œuvre  littéraire,  elles  sont  négligées,  obscures,  grossières; 
et  si  notre  Adam  de  la  Halle  a  eu  le  tort  de  les  faire,  il  a 
certainement  voulu  que  personne  n'y  reconniit  le  style  heu- 
reux de  ses  autres  poésies. 

7°  Ces  dissensions ,  ces  vers  satiriques  décidèrent  enfin  Chanson  du 
Adam  de  la  Halle  à  quitter  At-ras  :  il  partit  avec  toute  sa  ■■•'^'  '"^  '^if^'i-B. 
famille,  soupçonnée,  comme  lui, d'avoir  conjuré  la  perte  des 
échevins  et  des  collecteurs.  Fut-il  contraint  de  prendre  ce 
parti ,  ou  s'éloigna-t-il  volontairement  des  lieux  qui  lui  rap- 
pelaient de  criantes  injustices,  et  qui,  chaque  jour  encore, 
aevenaient  le  théâtre  de  nouveaux  abus  d'autorité?  C'est  là 
ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  découvrir.  INous  savons 
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seulement,  par  ([iielqucs  vers  du  Congé  de  Bande  Fastoul  , 
que  la  famille  d'Adam  de  la  Halle  choisit  Douai  pour  retraite. 
«  O  mon  triste  cœur,  s'écrie  Baude  Fastoiil,  il  te  convient 
«  passer  à  Douai ,  près  de  ceux  qui  se  sont  éloignés  dArras. 
«  Instruis  de  mon  sort  le  seigneur  Henri  et  son  fils  Adam.  » 

ù      ,  ,       „'  Liuers  en  cm  grans  anuis  saaire, 

n.  81  ,  fol.  248.  7->      •.    •    r.        *  ■ 

.,.  Z  Droit  a  Douai  te  convient  traire, 

—    Meon,    ha-  1  ■  j-  .  1  • 

bliaux  ei  Conres,  ^  '■'^"^  ^^  '^  Arras  sont  eskiu  ; 

1. 1,  p.  127.  Segneur  Henri  di  mon  afaire 

Et  Adaii  son  fil 

Deux  strophes  plus  loin,  Fastoul  renouvelle  ses  adieu.x  an 
fils  de  maître  Henri,  en  le  priant  de  solliciter  la  charité  d'un 
religieux  nommé  Adam  Anrri  : 

,, . ,  ,  Anuis  que  je  souffre  et  endure 

ibid.,  p.  12b.  -^    ,.  ._•      v,  ,, 

•^  [vie  tait  au  ni  maisfre  Henri, 

Adan ,  et  à  Lambert  Ferri 

Prendre  congié.  Mais  amenri 

Seroient  nii  mal  par  droiture, 

Se,  pour  men  dur  cuer  atenri, 

Priassent  frerc  .\dan  Aurri 

Qu'il  li  pesast  de  m  aventure. 

Nous  n'oserions  déterminer  en  (pielle  année  le  poète  avait 
quitté  sa  (latrie,  et  combien  il  resta  de  temps  à  Douai.  Nou.-î 
savons  seulement  que  vers  l'année  1285,  époque  de  la  mort 
du  brave  et  redouté  Charles  d'Anjou,  Adam  se  trouvait  dans 
le  royaume  de  Naples,  l)ien  venti  de  Charles  II  ,  et  mieux 
encore  du  comte  d'Artois,  cousin  germain  et  tuteur  de  ce 
jeune  prince.  i\ous  en  recueillerons  la  preuve  incontestable 
en  examinant  le  jeu  de  Robin  et  Marioti,  le  meilleur  des 
ouvrages  d'Adam  de  la  Halle.  Robert  II,  comte  d'Artois, 
s'était  décidé  à  passer  en  Sicile,  dans  les  premiers  uiois  de 
l'année  iy,8'^,  quand  la  nouvelle  des  Vêpres  Siciliennes  arri- 
vait c'i  France,  non  sans  éveiller  le  désir  dune  vengeance 
terrible.  Robert  était  parti  dans  la  conq)agnie  du  comte  d'A- 
lençon  ,  (ils  de  saint  Louis,  du  duc  de  Bourgogne,  du  sire 
de  Montmorenci  ,  et  dt;  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
française;  il  est  naturel  de  croire  que  notre  poète,  installe 
(|uel(|ues  années  plus  tard  dans  le  royaume  de  iNaplis,  et 
particulièrement  attache  à  la  maison  du  comte  d'Artois , 
avait,  en  même  temps  (jue  ce  prince,  quitté  la  pnjvince 
gouvernée  par  .son  protecteur.  .\dam   lut  bien  accueilli   [)Ur 
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le  vieux  roi  Charles  I";  et,  soit  (jii'ii  en  eût  reçu  la  mission, 

soit  <|u  il  cédât  uniquement  à  la  voix  de  la  reconnaissance  et 
de  l'admiration,  il  résolut  de  chanter  la  vie  du  vainqueur  de 
Manfred  et  du  conquérant  de  la  Sicile.  Il  choisit  pour  son 
poënie  la  forme  des  Chansons  de  geste,  consacrée,  depuis 
un  temps  immémorial ,  à  garder  la  mémoire  des  hauts  faits 
d'armes  chevaleresques,  ^hil heureusement  il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  ce  grand  ouvrage  :  la  première  branche,  la 
seule  que  nous  ayons  conservée,  s'arrête  au  moment  du 
départ  de  Charles  d'Anjou  pour  la  Sicile. 

La  chanson  de  geste  était,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
poème  ioriné  d'un  nombre  indéterminé  de  stances  ou  couplets 
monorimes.  D'abord,  les  vers  devaient  en  être  de  dix  syllabes; 
mais  le  premier  auteur  de  la  chanson  d'Alexandre,  ayant, 
vers  le  milieu  du  XIF  siècle,  fait  un  heureux  usage  de  l'hexa- 
mètre, les  poètes  héroïques  avaient,  depuis  ce  temps,  à  leur 
gré,  employé  le  vers  pentamètre  ou  le  vers  alexandrin,  comme 
on  appela  bientôt  après  l'hexamètre.  Adam  delà  Halle  préféra, 
[jour  la  chanson  du  roi  de  Secîle,  levers  alexandrin.  Il  adopta 
même  une  nouvelle  règle,  mise  en  usage  pour  la  première 
fois,  et  peu  de  temps  auparavant,  par  un  antre  trouvère  du 
Nord,  le  roi  Adenès.  Elle  consistait  dans  l'obligation  de  faire 
suivre  le  couplet  à  rime  masculine  d'un  couplet  à  rime  fémi- 
nine. Mais,  à  vrai  dire,  toutes  ces  tentatives  dex'éforme  ou  de 
perfectionnement  dans  la  chanson  de  geste,  prouvaient  assez 
qu'elle  ne  satisfaisait  plus  ro|)inion  publique.  Aussi  bien  les 
exploits  de  Charles  d'Anjou  ne  répondaient-ils  guère  aux 
entreprises  des  compagnons  de  Pépin  on  des  turbulents 
vassaux  de  la  couronne  carlovingienne. 

Adam  commence  par  signaler  on  ne  sait  quel  jongleur 
qui ,  sans  étude  et  sans  intelligence,  avait  osé  déjà  composer 
un  poème  en  l'honneur  de  Charles  d'Anjou.  «Quel  dommage, 
«  ajoute-t-il ,  si  l'existence  d'un  aussi  mauvais  ouvrage  em- 
«  péchait  les  véritables  hérauts  de  célébrer  la  glorieuse  vie 
«  du  roi  de  Sicile  !  » 

Li  matere  est  de  Dieu,  et  d'armes,  et  d'amours,  jj^    j^^^  Y^H^ 

Et  du  plus  noble  prinche  en  prouethe  et  on  mouis,  „   n,    in|.  io. 

Qui  onques  endossast  chevalereiis  atours 

C  est  dou  bon  roi  Charlon,  le  seigneur  des  seignours... 
Qui  ta  rois  de  Sezile  et  de  Puille  et  d.'aillours^ 
Et  de  roial  lignie  ensieul  ses  ancbissours. 

Ge  début  est  bien  dans  les  anciennes  convenances.  Charles 


664  ADAM  DE  LA  HALLE. 

XIIISItCLK. 

d'Anjou  ayant  été  déjà  l'objet  d'une  chauson  héroïque  ,  notre 

poëte  avait  besoin  d'exposer  à  ses  lecteurs,  ou  plutôt  à  ses 
auditeurs,  les  raisons  qui  le  décidaient  à  en  composer  une 
seconde.  Dès  la  strophe  suivante,  Adam  passe  à  l'énumération 
des  qualités  dont  le  prince  avait  été  doué  : 

ll)id.,  loi.  59.  Car  nature  i  lu  toute  à  son  pooir  e.squise, 

En  biauté  et  en  forche,  en  gentil  taille  alise. 

Quoique  le  plus  jeune  des  entants  de  Louis  VIII,  il  l'em- 
portait sur  ses  illustres  frères  par  l'éclat  de  son  nom  (Charles), 
pjar  la  gloire  et  l'importance  de  ses  prouesses.  Au  courage 
chevaleresque  il  réunissait  la  loyauté,  la  courtoisie.  Il  est 
bien  vrai  ({u'aujourd'hui  ces  deux  vertus  sont  assez  peu 
prisées  ;  mais ,  ajoute  le  poëte  : 

Ibid.  Mais  s'encore  fust  Charles  en  Franche  le  roial. 

Encore  trouvast  on  Rulant  et  Peicheval. 

Ces  vers  rappellent  naturellement  le  refrain  célèbre  d'une 
ballade  citée  par  Eustache  Deschamps,  vers  la  iin  du 
XIV«  siècle  : 

Éd.  de  i83a,  Preux  Charlemaine,  se  tu  fusses  en  France, 

p.  273.  Encor  y  fust  Rolans,  ce  m'est  advis. 

Et  c'était  là  un  bien  ancien  proverbe,  puisque  Adam  de  la 
Halle,  au  XIIP  siècle,  en  détournait  déjà  le  sens  en  fa\enr 
kci.  de  1589,  de  son  héros,  Charles  d'Anjou.  Mathieu  Paris  nous  apprend 
p  S83.  que  le  jeune  prince  aimait  à   répéter  qu'entre  ses  frères   il 

était  seul  fils  de  roi;  Adam  justifie  ce  motif  d'orgueil  dans 
les  vers  suivants  : 

Ms.  ciif ,  fol.  Li  maines  fiex  leur  père  fu  Charles  li  gentiex; 

5a-  Mais  aussi  proprement  conie  mais  et  avriex 

Entre  les  autres  mois  est  hiaus  et  doux  et  piex, 
Fu  Charles  li  plus  gens  i-l  li  plus  signcriex. 
Tous  furent  filz  de  roi,  mais  Charles  le  fu  miex  j 
Car  au  jour  que  fu  nés  estoit  jà  poestiex 
Li  pères,  dou  roiaume,  et  sacrés  et  esliex: 
Che  n'iert  il  quantil  eut  ses  trois  primerains  fiex. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  circonstances  du  mariage 
de  Charles  d'Anjou  avec  Béatrix  de  Provence.  On  a  dit  ciue 
le  célèbre  Ilomée  de  Villeneuve  fdont  la  grande  et  noble 
Camille  n'est  j>as  éteinte)  avait  déterminé  Ilaymoiul  Bélanger, 
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comte  de  Provence,  à  laisser  son  héritage  à  la  plus  jeune  de  h.  Maiiiu, 
ses  quatre  filles.  On  a  ajouté  que  la  jeune  princesse,  vivement  Hist.  de  Fi., 
recherchée  par  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VU,  eût  J^^9.  •  iv,  p. 
accordé  sans  difficulté  sa  main  au  comte,  si  rand)itioii  de  la 
reine  Blanche  et  de  son  fils  Charles  n'avaient  mis  obstacle  à 
cette  union,  projetée  dès  le  vivant  de  Raymond  Réranger. 
Mais,  suivant  notre  poëte ,  l'amour  que,  longtemps  à  l'avance, 
Charles  avait  fait  naître  dans  le  cœur  de  Béatrix  ,  fut  la  véri- 
table cause  de  la  disgrâce  du  comte  de  Toulouse  :  Béatrix 
écrivit  secrètement  au  frère  de  saint  Louis  de  venir  l'ar- 
racher des  mains  odieuses  d'un  rival ,  et  les  Français  ne 
purent  s'empcclier  de  porter  secoin-s  à  la  jeune  et  opulente 
orpheline.  Bien  (jue  la  sévérité  de  l'histoire  sendjle  devoir 
préférer  le  récit  jusqu'à  présent  le  mieux  accrédité,  nous  avons 
dû  faire  remarquer  cette  autre  version  également  contem- 
poraine; et  voici  quelques  vers  dont  il  convient,  en  tous  cas, 
de  tenir  compte.  La  renommée  de  Charles,  dit  Adam,  pre- 
nait chaque  jour  un  nouveau  lustre  : 

Tant  que  chele  l'oï  qu'il  ot  puis  esposëe,  lyj^    Lj  Yai| 

Qui  demoisele  estoit  et  hoirs  de  le  contrée;  n.  81,  fol.  Si. 

Car,  par  loi,  revient  là  li  hoirs  à  la  mainsnée... 
Du  bon  renon  Charlon  ne  fust  jà  saoulée... 
Et  amours  qui  trova  le  porte  deffremée 
Saut  ens,  adont  fu  ele  de  s'anioiir  embrasée. 

Le  premier  exploit  militaire  de  Charles  fut  la  délivrance 
de  Béatrix,  qu'il  s'enqjressa  d'épouser  secrètement  dans  une 
église  d'Aix  : 

Loeus  qu'il  vinrent  à  Ais,  en  un  secré  moustier  l'>)  f»'.  5î. 

Le  prist  chele  à  signeur,  et  il  li  à  mouiller... 
Dont  fist  Charles  le  fait  à  son  frère  nonchier. 

Adam   passe   ensuite    rapidement  sur  le   don  du   comté 

d'Anjou,  fait  i)ar  Louis  L\  à  Charles,  et  sur  la  répression 

cruelle  de  la  révolte  des  Marseillais;  le  comte,  dil-il,    les 
réduisit  à  l'obéissance, 

Les  uns  par  encachier,  les  autres  par  tuer.  H,    f^i  5/^ 

Le  poëte  se  hâte  d'arriver  à  l'entreprise  sur  le  royaume 
de  Naples,  et  son  enthousiasme  pour  les  droits  du  prince 
français  ne  l'empêche  pas  de  rappeler  les  grandes  et  royales 
qualités  de  l'adversaire  de  son  héros  et  du  saint-siége  : 

ToTtie  XX.  Pppp 
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Biaus  chevaliers  et  preus  et  sages  fu  Mainfrois, 

lb.,rol.  j!,.  Y)e  toutes  bonnes  teches  enlechiés  et  courtois; 

En  lui  ne  faloit  riens  fors  que  seulement  fois, 

Mais  cesto  faute  est  laide  en  contes  et  en  rcis. 

Si  laide,  qu'elle  devint  le  motif  apparent  du  transport  de 
la  couronne  sur  une  autre  tète.  Dans  cette  grande  question 
sicilienne,  nos  modernes  historiens  ont  peut-être  trop  oublié 
que  le  pape  fondait  son  droit  à  déposséder  le  souverain 
titulaire  de  la  Sicile,  moins  sur  l'autorité  apostolique  que  sur 
la  suzeraineté  temporelle  du  prince  romain,  reconnue  par  les 
rois  normands,  et  après  eux  parles  empereurs ,  leurs  héri- 
tiers depuis  le  célèbre  traité  d'Amalfi  eutre  Robert  Guiscard 
et  Nicolas  II  (i). 

Plusieurs  endroits  de  cette  chanson  de  geste  annoncent 

au'elle     fut     entreprise   sous   le   règjie  du   fils  de    Charles 
'Anjou  :  si  elle  ne  fut  pas  achevée,  il  faut  sans  doute  en 
accuser  la  mort  du  poëte,  arrivée  certainement  entre  l'axinée 
i-2ii5,  date  de  l'avéneinent  tie   Charles  II,  et  l'année  1288. 
Dans    un    manuscrit  de  la    Bil)!iothè(|ne    du  roi,  dont   un 
N.  6987,  fol.  certain  Jeliancs   Mct<io<i   ou    Madot  a  copié  la  plus  grande 
"  "  partie,  notis  trouvons  une  espèce  [\e post-scriptiim  (jui  rap- 

pelle le  nom  d'Adam  de  la  Halle,  et  la  date  de  sa  mort,  d'une 
façon  intéressante.  Madot  était  le  neveu  du  célèbre  trouvère; 
on  doit  donc  ajouter  une  entière  conliance  à  ses  paroles. 
Gomme  nous  n'avons  pas  reconnu  d'autres  compositions  de 
ce  lean  Madot,  nous  citerons  ces  vers,  au  lieu  de  réserver  à 
leur  auteur  un  article  particulier,  dont  sa  proiession  de  scribe 
le  rendrait  peu  djgne.  C'est  donc  après  avoir  copié  le  fameux 
roman  de  Troses,  par  Benoît  de  Sainte-Maure,  que  Jean  INla- 
Hist.litt. delà  dot  s'cxprimc  ainsi  : 

Fi.,    I.    XIII,  |). 

fo?'*'  v^i'*'*'  Devant,  vous  ai  dit  et  retrait 

ggj.  Qni  premiers  ot  Irove  et  hit 

Le  dit  rimé  et  la  matere. 

Qui  pHsié  doit  astre  en  tere. 

Mais  cis  qui  c'escrist,  bien  saciés, 

N'estoit  mie  trop  aaisiés. 

Car  sans  cotele  e-t5ans  seurcot 

Estoit,  par  un  vilain  escot 

Qu'il  avoit  perdu  et  paie 

(ij  Cest  là  ce  qu'a  nettement  prouvé  M.  de  Cherrierj  le  judicieux  au- 
leur  de  Y  Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de 
Soitabe,  tom.  I,  p.  io3  et  suiv. 
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Par  le  dé  qui  l'ot  engignié. 
Crs  Jelianes  Mados  ot  non, 
Qu'on  tenoit  à  bon  compaignon. 
D'Arras  estoit.  Bien  fu  connus 
Ses  oncles,  Adans  H  bocus, 
Qui  pour  revol,  par  compaignie, 
Laissa  Arras.  Ce  fu  folie  ; 
Car  il  ert  cremus  et  amés. 
Quant  il  nioru,  ce  fapitës, 
Car  onqiies  plus  engignex  bon 
Ne  inoru ,  pour  voir  le  set  on. 
Si,  prions  à  Dieu  boneinent 
Que  s'arme  inele  à  sauvenient. 
Et  gart  Madot  de  vilonnie 
Qui  l'escriture  a  parfurnie, 
Ensi  com  vos  oï  l'avés. 
Ces  livres  fu  fait  et  fines 
En  l'an  de  i'incarnacion 
Que  Jhesus  soufri  passion 
Quatre  vins  et  mil  et  deux  cens 
Et  wit.  Biaus  fu  li  tans  et  gens, 
Fors  tant  que  ciex  avoit  trop  (Voit 
Qui  seurcot  ne  cote  n'avoit. 

Ces  vers,  fort  bons  pour  un  copiste,  nous  fournissent  la 
seule  date  précise  relative  à  l'histoire  du  meilleur  poëte  au- 
quel la  ville  d'Arras  ait  donné  naissance.  Adam  termina  donc 
sa  carrière  loin  de  sa  patrie,  et  sans  doute,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  dans  le  royaume  de  Naples.  A  peine 
la  nouvelle  de  ce  triste  événement  parvint-elle  en  Frauce,  que 
les  Artésiens  exprimèrent  de  vifs  regrets  et  même  une  véritable 
admiration  pour  leur  compatriote.  Une  rue  de  la  ville,  où 
sans  doute  était  bâtie  la  maison  de  Henri  de  la  Halle,  reçut 
le  nom  de  la  rue  Maître  Adam;  c'est  là  ce  que  Jious  apprend 
la  souscription  d'un  autre  manuscrit  (du  XIV«  sièclej,  éga- 
lement conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Ce  n'est  pas  tout  : 
comme  aujourd'hui  nous  célébrons  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Corneille  et  de  Molière,  les  citoyens  d'Arras  mar- 
auèrent  un  jour  pour  mieux  honorer  la  mémoire  de  l'auteur 
u  Jeu  de  la  Feuillie.  I;a  preuve  irrécusable  de  ce  fait  curieux 
et,  si  nous  osons  le  dire,  entièrement  inattendu  dans  Ihis- 
toire'du  XHI"  siècle,  va  nous  être  fournie  par  le  prologue  du 
Jeu  de  Robin  et  Marion,  le  seul  des  ouvrages  du  Bossu  d'Arras 
qu'il  nous  reste  à  exanu'ner.  Bien  que,  suiva/it  toutes  les  ap- 
parences, la  chanson  du  roi  de  Secile  soit  le  dernier  poëme 
auquel  Adam  ait  travaillé,  cependant  le  Jeu  de  Robin  et 
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MarioJi  ne  fut  *pas  connu  en  France  avant  sa  mort  :  c'est 
donc  ce  que  nous  avons  l'habitude  d'appeler  un  ouvrage 
posthume;  d'adleurs,  on  ne  peut  aujourd  hui  le  séparer  du 
prologue,  dont  plusieurs  vers  doivent  être  regardés  comme 
l'oraison  funèbre  du  poëte  artésien. 

Lv    Jeu    de       8°  IvC  Jeii  de  Rohùi  et  Marion  fut,  pour  la  première  fois, 
RoBis  ET  Ma-  ,-enrésenté  dans  la  ville  d'Arras.  Eu  ces  temi)s  d'inexpérience 

RIOJf.  ,•,,  ,  ,  iwv.  I      '       I  I  I  '    ■  1    /■ 

théâtrale,  la  ditnculte  la  puis  grande  tenait  au  ael)ut,  au 
prologue.  Pour  faire  parler  des  bergers  sur  la  scène,  il  fallait 
trouver  moyen  de  lier  lintrigue  à  la  manière  de  vivre  habi- 
tuelle et  commune  des  spectateurs.  Un  bel  esprit  fut  chargé 
de  placer  dans  ces  conditions  la  pastorale  du  Bossu  d'Arras. 
Si  l'on  veut  avoir  égard  à  l'usage  des  anciens,  et  même  de 
modernes  jusqu'au  XVIP  siècle,  de  placer  une  telle  allocution 
a  la  tète  de  leurs  comédies,  on  conviendra  peut-être  que  le 
|jréambule  du  Jeti  de  Robin  ne  mau(piait  ni  de  mérite  litté- 
raire ni  d'à-propos  dramatique. 

Du  pèlerin,  rappelant  exactement,  par  son  costume  et 
s«)n  langage,  les  porteurs  de  reliques  et  rogatons  qui  clia(|ue 
joiu"  traversaient  la  ville,  sollicite  un  moment  de  silence. 
Il  vient  de  loin,  il  a  beaucoiq)  à  raconter,  il  a  été  à  \Arl)ve- 
see,  à  Duresté,  dans  le  [)ays  des  Amazoues  (en  Fnmenie)^  en 
.bidée;  enfin  ,  tiaus  une  contrée  où  l'on  ne  peut  dire  un  men- 
songe sans  être  frappé  de  mort  subite.  Ce  n'est  pas  tout,  le 
pèlerin  a  touché  le  rivage  de  Luserne  : 

Ms.  T,a  Vall.  Esté  ai  à  Luserne, 

Si,  fnl.  2».  —  En  terre  de  Laljour,  en  Toskane,  en  Sezile. 

Tliéàlie    fr.     an  Par  Piiille  m'en  reving,  où  on  tint  maint  concile 

moyen   àf;e  ,    p.  D'un  clerc  net  et  soiistieii,  grascicus  et  nobile, 

î''*-  Et  1«' nomper  du  mont.  Nés  fu  de  ceste  vile; 

Maistre  Adans  li  boclius  cstoit  chi  apclés, 

Et  l:'i,  Adans  d'Arras. 

l'.ii  dépit  tles  interruptions  de  plusieurs  vilains  auxipicls  il 
s  adresse,  le  pèlerin  contiiuic  son  récit  : 

Ms.  i-ilé,  fol.  Or  p:iis!  poui    Dieu!  signeur  :  cliis  cicis  dmit  je  vous  conte 

'9-  —  Ouv.  cite,  |.|.|  ;iiiics  ft  prisi('-s  cl  Ijoniicrcs  don  conte 

P-  !'"•  F)  Artois;  si  m. us  dirai  mont  bien  de  (|uei  aïoiite'  : 

*  que     iiiff.  Cliit'tis  maistre  Adan  savoit  dis  et  cliatis  conliouver, 

Et  li  ((tiens  desirroit  un   tel  lionime  attrouver. 
(^)uant  acoiniics  en  tu,  si  li  ala  ronver 
(Jiie  il  féist  utis  dis,  pour  sen  sens  csprouver. 
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MaistreAdans,qiii  enseuttrèsbienàcliief  venir,  

En  fist  un  dont  il  doit  niout  très  bien  sousvenir, 

Car  biaus  est  à  oïr  et  bons  à  retenir 

Or  est  mors  niaistre  Adans,  Dicx  li  fâche  merclii! 
A  se  tonible  ai  esté,  dont  Jhesus  Crist  merchi. 
Li  quoins  le  me  monstra... 

Ici,  nouveaux  cris,  nouvelles  menaces  pour  imposer  silence 
au  pèlerin;  mais  celui-ci  trouve  encore  le  moyen  d'ajouter  : 

Or  veiliiés,  un  petit,  biaus  dons  amis,  atendre;  Ms.  ciié    (ol. 

Car  on  m'a  fait  niout  lonc  de  cestc  ville  entendre,  519.  —  Ouv.  cité, 

Qu'ens,  en  l'onnour  du  clerc  que  Dieus  a  volut  prendre,  p-  99- 
Doit  on  dire  ses  dis  clii  endroit,  et   aprendre. 

L'impatience  de  l'auditoire  est  à  son  comble.  On  se  moque 
des  reliques  du  pèlerin;  un  des  pâtres,  Guiot,  lui  donne 
une  huffe ;■  et  tandis  que  le  jongleur  s'éloigne  en  les  mau- 
dissant, Rogaus,  autre  berger,  reproche  à  ses  compagnons 
<ravoir  accueilli  si  mal  lui  homme  qui  leur  parlait  de  maître 
Adam  : 

Taisiés  vous,  VVarnier;  il  parole  Hls    ^.\y^    f^] 

De  niaistre  Adan,  le  clerc  d'onnenr,  20. Onv.  cité. 

Le  joli,  le  largue  donneur,  p.  100. 

Qui  ert  de  toutes  vertus  plains; 

De  tout  le  mont  doit  estre  plains, 

Car  mainte  bêle  grâce  avoit, 

Et  seur  tous,  biau  diter  savoit. 

Et  s'estoit  parfais  en  chanter. 

Après  cette  exposition  ou  première  pièce,  les  bergers  se 
dirigent,  en  chantant,  vers  la  foire  a  AicMe ,  aujourd'hui 
Ayette,  village  situé  à  trois  lieues  d'Arras.  La  scène  demeure 
libre,  et  les  personnages  de  la  pastorale  d'Adam  de  la  Halle 
en  prennent  possession. 

(irâce  au  j)récieux  travail  de  M.  Monmcr([ué,  le  Jeu  de 
Robin  et  Marion  est  aujourd'hui  connu  de  tout  le  monde. 
I>e  sujet  est  tiré  d'une  chansonnette,  déjà  fort  ancienne  à  la 
fin  du  XIJP  siècle,  dont  le  reirain  était  :  «  Robin  m'aime, 
Robin  m'a.  »  Robin  et  Marote  ont  été,  dans  le  moyen  Age, 
le  type  des  amours  pastorales,  comme  avant  eux  Daphuis  et 
Chloé,  comme  après  eux  Colin  et  Colette.  Mais  le  nom  de 
Daphnis  et  celui  de  Colin  étaient  déjà  populaires  avant 
le  roman  de  Longus  ou  l'opéra  de  J.-J.  Rousseau.  Il  en 
fut  de  même  du  Robin  et  de  la  Marote  d'Adam  de  la  Halle. 
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C'est  parce  que  leur  nom  et  la  naïve  liistoire  de  leurs  amours 

étaient  connus  de  tons  les  spectateurs,  (jue  le  poëte  d'Arras 
s'en  était  de  préférence  emparé- 

f>es  personnages  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  sont  au 
nombre  de  die  (i)  :  les  deux  héros,  le  chevalier,  six  bergers 
et  une  bergère.  L'intrigue  a  toute  la  simplicité  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'une  pastorale.  Marion  ouvre  la  scène  en 
répétant  le  refrain  : 

Ms,    cité,  fol.  D    1  •  •  T>     i  •  • 

■^r, Ouv.ciié  noi)iiis  m  aune,  nobins  fii  a. 

I>.  102. 

Un  chevalier  arrive  d'uu  autre  coté,  sur  sou  cheval;  il  chante, 
peut-être  en  duo,  nue  seconde  pastourelle  : 

Je  nie  repairoie  fin  tournoiement, 

Si  trouviii  JMarote  seuletce,  au  cors  gent. 

Il  la  flatte,  admire  la  beauté  de  la  bergère,  et  clierche  à  la 
séfluire.  Peines  |)erdues  :  il  se  retire  mal  satisfait,  taudis  que 
Robin  approche  de  sa  maîtresse.  La  scène  entre  les  deux 
amants  est  pleine  de  gràc^et  de  fraîcheur.  Après  mains  ébats 
et  maints  tendres  propos,  Robin,  aucprel  î^lariou  a  parlé  de 
l'incident  du  chevalier,  craint  le  retour  de  cet  importun  :  il 
s'éloigne  pour  demander  secours  à  ses  compagnons;  et  sans 
doute  ici  la  décoration  du  théâtre  changeait. 
Ma.  cité   fol        Nous  voici  à  la  porte  des  bergers  i\iu'\?,  de  Robin.  Robin 
n.— Ouv.ciié,  propose  à  Gautier,  à  Raudori,  de  venir    près  de  Marion.  Il 
J'   "o  i'raj)pc  chez  Huart,  il  avertit  Peionellc  ou  Perrette  :  les  ber- 

gers apprennent  qu'iui  chevalier  pourra  bien  lein-  chercher 
noise;  en  conséquence  ils  s'arment  de  bâtons,  se  mettent  en 
route,  et  nous  nous  retrouvons  dans  la  prairie  où  Marion 
était  restée. 

Mais  le  chevalier  est  revenu  près  de  la  bergère,  comme 
l'avait  prévu  Robin  Nouvelles  tentatives  de  s<''dnction  aussi 
vaines  «pie  les  jjreniièrcs.  Ilobin  se  présente;  le  chevalier  lui 
cherche  querelle,  le  frappe  de  son  gantelet,  et  emmène  de 
force  la  belle  Marion,  (|ue  llobin  ,  df)nt  la  poltronnerie  est 
assez,  plaisante,  n'ose  l'ssayer  de  retenir.  I  Ictueusement  Marion 
se  défend  ;ussiz  bien  elle-même,  et  le  ravisseur,  dans  son  d<'[)it. 

(i)  Les  AJîteurs  du  'l'IiéAire  au  moyen  ige  ont  fait  deux  bergers  de 
Baillions  t\  de  li  /ini's.  Cfst  tlfie  nlt'pfise.  A  l'un  drs  jeux  ,  Piuidoiis  e.tt 
rlioisi  pour  ropi-psenter  /i  Boit. 
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finit  juir  la  laisser,  Marioii,  revenue  près  de  Robin,  l'em- 
brasse et  lui  reproche  sa  couardise.  Tout  le  reste  de  la  pièce 
est  rempli  par  un  agréable  djvertiRseniejit  que  donnent  aux 
spectateurs  les  bergers  réunis.  D'abord  on  choisit  un  des  jeux 

Qu'on  fait  as  estrines.  Ms.  cite,  fol. 

Entour  le  veille  tlu  Noël.  35. —  Ouv.  «ité, 

p.  ii8. 

On  le  nomme  Saint  Coisne,  je  te  inens  adorer;  et  Rabelais      Éd.  de  ijSî, 
l'a  rappelé  dans  sa  nonienclature  des  jeux  de  Gargantua.  Un  'w-S,  1 1,  p.  i?"- 
des  joueurs  fait  le  rôle  du  saint  :  chacun  à  son  tour  vient 
gravement  s'incliner  devant  lui.  En  dépit  de  toutes  les  gri- 
maces et  des  boufConneries  de  saint  Coisne,  l'adorateur  doit 
garderie  plus  grand  sérietix,  sous  peine  d'amende.  D'ordi- 
naire le   saint  se  barbouillait  le  visage,   ou    se  livrait  aux 
démonstrations    les   |)lus    scandaleuses.   De   là    le   proverbe 
également  employé  par  l'auteur  de  Gargantua  :  Par  le  ventre      ib.,  t.  i,p.  24. 
saint  Quesnet.  La  scène  prouve,  d'ailleurs,  tpie  les  commen- 
tateurs de   Rabelais    n'avaient  pas   une   idée   exacte   de   ce 
divertissement. 

Après  le  jeu  de  Saint  Coisne,  les  bergers  passent  à  celui 
des   Rois  et  Reines,  signalé  dans   un    acte   du  concile   de      Concii.    maj. 
Worcester,  en    i24o,   parmi  les  amusements  déshonnêtes  :  '^'^"^|^"'  '•   '> 
Nec  sustineant  ludos  fieri  de  Rege  et  Regina.  Lu  écrivain  de         ' 
nos  jours  en  a  conclu  que  les  cartes  à  jouer  étaient  con-      jyj  p^^^i  La- 
nues  au  XII P  siècle:  notre  pastorale  prouve  qu'il  ne  s  agit  uroix,  rfe  rori- 
pas  ici  de  cartes,  mais  d'un  autre  jeu.  Les  bergers  se  choi-  «""^  '^^'  ^^^ff^ 
sissent  un  roi,  qui  tour  à  toin-  ajjpelle   les   autres.  Il  fait  p  5°"^''  '' '^' 
à  chacun  d'eux  une  question,  à  laquelle  ils  doivent  répondre 
nettemeut  et  sans  hésiter  :  «Qui  aimez-vous?  Quel  pUiisir 
préférez-vous.''  Etes-vous  jaloux.*'  etc.  3) 

Les  jeux  terminés,  on  parle  de  mariage.  Perrette,  l'amie  de 
Marion,  est  accordée,  après  quelques  difficultés,  avec  War- 
nier  qu'elle  aimait  depuis  longtemps,  mais  qui  lui  préférait 
jusqu'alors  une  autre  paysanne,  lleiu^eusemeut  pour  Pen  ette, 
la  nouvelle  se  répand  que  .sa  rivale  a  cédé  aux  sollicitations 
d'un  prêtre  du  village  d'Aieste.  Ce  trait  offre  seul,  dans 
toute  la  pastorale,  une  intention  satirique.  Warnier,  d'abord 
très-affligé ,  essuie  euiin  ses  larmes,  et  demande  la  main  de 
Perrette  à  son  frère  Guiot.  Quant  à  l'union  de  Robiu  et 
de  Marion,  elle  était  décidée  depuis  longtemps  :  elle  devra 
se  conclure  le  lendemain.  Les  bergers  terminent  le  divertis- 
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sèment  j)ar  une  ronde  aux  chansons,  que  condnit  la  flûte  de 
Robin. 

Nous  ne  devons  j)as  oublier  de  remarquer,  dans  le  Jeu  de 
Robin,  les  traces  dune  certaine  délicatesse  de  conversa- 
tion. Quand  les  bergers  essayent  de  dire  ou  de  chanter  des 
paroles  grossières,  Robinet  Marion  les  arrêtent  sur-le-cluunp. 
Fi  !  Gautier,  dit  Robin  une  première  fois  : 

Ms.  La  Vall.,  Q„j  (levant  Marote,  ma  mie, 

11.  81,^  fdl.  35.  Avés  dit  si  grant  vilenie! 

Ihi-al.  Ir.    au  Qj.  j^^  vous  aviegne  jamais! 
moyen    âge,    p. 

'*"■  Une  antre  fois,  Gautier  propose  une  chanson  de  geste  ;  on 

fait  silence,  et  il  débute  par  ce  vers  d'un  poème  ordurier, 
encore  aujourd'hui  conservé  dans  la  Bibliothèque  royale  : 

Ms.  ciié,  fol.  Audigicr,  dist  Grinberge,  bouse  vous  di. 

'ig. —  Ouv.  cité, 

p.  i3i.  —  Ms.  \lais  Robin  ne  lui  permet  pas  de  poursuivre  : 

S.-G.,  II.    i83o.  '  *  ' 

llo!  Gautier,  je  n'en  voeil  plus,  fi! 
Dites,  serés  vous  tous  jours  teus? 
Vous  estes  uns  ors  menestreus. 

Ces  passages  et  plusieurs  autres  de  la  même  pastorale,  ainsi 
que  tous  les  romans  de  la  Table  ronde,  ne  prouvent  pas, 
sans  doute,  (jue  les  mœurs  fussent  alors  aussi  recherchées 
ni  (pie  le  lecteur  voulût  être  aussi  respecté  qtie  de  nos  joiu's; 
mais  ils  nous  permettent  de  soutenir  ({u'alors,  comme  en 
touttenq)S,  les  honnêtes  gens  demandaient  une  certaine  ré- 
serve, un  certain  resj)ect  des  convenances  sociales,  dans  les 
ou\  i-ages  d'cs[jirit.  Il  ne  faut  donc  pas  exclusivement  juger  des 
habittides  d'un  siècle  d'après  certains  monuments  littéraires 
qui  nous  en  seraient  restés;  car  ces  co;npositions  peuvent 
être  étrangères  au  caractère  général  des  temps  qui  les  ont  en- 
fantes. h>t,  |)our  citer  un  exemple,  peut-être  les  recueils 
de  Fabliaux,  par  lestpiels  nous  apprécions  le  goût  des  con- 
temporains de  Philippe  Augtiste  et  de  saint  fiOiiis,  étaient-ils 
bannis  aussi  sévèrement  des  assemblées  polies,  (pie  le  ("tuent , 
dans  le  XVI"  siècle,  les  Cent  nouvelles  non^'clles ,  et  dans  le 
Wll',  les  Contes  de  la  l'onlaiue.  Fn  tous  cas,  il  fatit  mettre 
les  répugnances  de  Robin  dans  la  balance  des  atitorités  (pii 
notis  transmettent  la  eotinaissanee  des  m«Hirs  et  des  habi- 
tudes sociales  au  moyen  âge. 
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Nous  avons  cité  tontes  les  j)oésies  conservées  d'Adam  de 
la  Halle  :  ces  poésies  le  placent  an  premier  rang  des  tronvè- 
res  (lu  XIIP  siècle.  Adam  a  surtout  montré  du  talent  dans 
les  sujets  d'amour,  et  cependant  il  s'est  rarement  départi 
de  la  délicatesse  d'expression  qui  fait  l'excuse  et  le  véritable 
charn>e  de  ce  genre  de  com|K)sitiou.  Clair  dans  ses  pensées, 
la  forme  poétique  est  chez  lui  gracieuse  et  facile;  ce  qu'il 
veut  dire,  il  l'exprime  sans  longueurs  et  sans  efforts.  Mais 
une  chose  doit  le  recommander  principalement  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité,  c'est  qu'il  a  produit  les  deux  pièces 
dramatiques  qui  forment,  avec  le  Jeu  de  saint  Nicolas,  par 
Jean  Bodel ,  les  drames  les  plus  anciens  que  nous  ayons  con- 
servés. On  peut  donc  regarder,  avec  quelque  raison,  Bodel 
et  Adam  de  la  Halle  comme  les  pères  de  la  comédie  française, 
et,  à  ce  titre,  leurs  bustes  ne  seraient  pas  déplacés  parmi 
ceux  des  précurseurs  de  l'incomparable  Molière. 

Il  nous  reste  à  indiquer  let>  auteurs  qui  ont  parlé  d'Adam 
de  la   Halle,  les  manuscrits  de  ses  divers  ouvrages,  et  les 
éditions  qu'on  en  a  faites  jusqu'à  notre  temps.  Le  président 
Fauchet  ne  lui  avait  accordé ,   dans   son  livre  des  anciens      oEuvres     de 
poètes  français,  que  cin(|  lignes  fort  peu  judicieuses.  «  Il  a  ,  F.niuhei,  1610, 
«  dit-il ,  composé  un  petit   œuvre  intitulé  le  Jeu.  11  semble  f'^'-  588. 
«  qu'ayant  aimé   les  femmes,  et  se  trouvant  deceu  d'une, 

«  il    se   fit   clerc Je   crois    qu'il   se  retira  à  Yaucelles.  » 

L'abbé  de  Ijongchamps  a  reproduit  ce  passage,  en  ajoutant 
«  qu'Adam  de  la  Halle  avait  été  bon  poète  et  courtois  che-      Tableau  hisi 
«  valier.  »   Le  Grand  d'Aussy  a  donné  une  traduction,  ou  <Us  gens  de  let- 
plulot  une  imitation  élégante,  sinon  fidèle,  du  commence-  |'";j  p'sè;.'" 
ment   du  Jeu  de  la   Feuillie,  (m'il  a  intitulé:  le  Mariage,        Fabliaux 
ou  le  Jeu  d'Jdam,  le  Bossu  d'Arras.  11  a  fait   suivre  cet   1:79.   '■  i-  p 
extrait  de   quelques   notes.  Méon ,  dans   l'avis  qui  précède      'j-^i^uau^ 
son  édition  de  ï Ordene  de  ehe^'alerie,  a  signalé  les  Jeux  du   ,808,  t.  i,   p 
poète  d'Arras  comme  deux    de  Jios  plus    anciennes   pièces  Mij. 
dramali((ues.  Cette  opinion  a  été  suivie  par  Roquefort,  qui 
pourtant  est  inexcusable  de  les   avoir  attribués  à  Jean  Bo-      eui  de  la  poé- 
del.'Le  jugement  de  Méon  a  été  répété  par  M.  Benoiston  de  siefr.,  p.  2G1. 
Chàteauneuf,  tandis  que  l'abbé  de  la  Rue  a  été  moins  exact,      Essai  sur  b 

,,,1,,,,    ,,        ,.,  ,  ,..        iioesie  elsuf  les 

en  avançant   quAclam   de  la  Halle  était  le  même  ecnvaui  l^^.,^^  français, 
que  le  roi  Adenès.  ï8i5,  p.104. 

Notre  sa\Tint  confrère  M.  Monmerqué  a  donné  le  premier      ^^"'"'J.T 

/.  1  ,      .11  ,  /.  1  -il         elcuis  el  trouve- 

une  notice    fort   détaillée   et    fort    neuve   sur  la   vie  et   les  „,^  ^  j,  p.  jaS. 
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— ■ poésies  d'Adaiu  de  la  Halle,  eu   tcte  de  l'édition  princeps 

Li iiicus de Ro-    'i  ■  i  »•  Al       l\l  ' 

hin  et  Marion  <-'^  ^^^  ucux  ouvragcs  dramatiques.  M.  lUonmerque  a  su, 
avec  un  Gioss.ii-  j)liis  tard,  ajouter  eiieore  à  l'eusenible  de  ses  rccherclies  sur 
ie;impnmepoiir    \dani  de  la  llalle  et  sur  les  origines  de  notre  théâtre.  Comme 

la  société  des  Bi-    -i  i   •  i  -  i  i'    •  i  i  •^ 

i>iiopiiiics. Paris,  ''  ^  '^i*^'^  voulu  S  appuyer  quelquetois,  dans  ce   deuxième 

i8aa.  travail ,  sur  l'opinion  d'un  des  auteurs  de  1  Histoire  littéraire 

Tiié.itre franc.  ^^  \^  France,  nous  mentionnerons  encore  ici  la  notice  sur 

i8<<i,  p.  2i-3i.  Adam  de  la  Halle,  insérée,  en  lo^g,  dans  une  de  nos  nom- 

KiKvciop.die  breuses  Encyclopédies  alpliahétiijues,  et  accompagnée  d'un 

.;.iiioiiq.  Pans,  {payail  intércssaut  de  M.  Bottée  de  Touimont,  sur  la  notation 

des  chansons  du  poëte  artésien. 

Des  biographies  du  Bossu  d'Arras,  si  nous  passons  aux 

éditions  de  ses  ouvrages,  ncas  trouverons  d'abord  le  Congé 

Paris,  iS')8,  ^4il(i,fi  ^  publié  par  Méon  à  la  suite  de  \ Ordcnc  de  chevalerie. 

''  Pari/ '1828         ^1-  rjuchon  a  inséré  la  Chanson  du  roi  de  Sicile  dans  la 

i.VH.p.  23.  '  collection  des  Chroniques  nationales  françaises. 

Il  existe  trois  éditions  du  Jeu  de  Robin  et  Marion.  ï.a 
j)remière,  remontantà  1822, a  été  publiée  à  très-petit  nondire 
I  3o  exemplaires),  pour  la  société  des  Bibliophiles  l'rançais, 
par  les  soins  éclairés  de  M.  Monmerqué.  La  seconde  édition 
j  Pa""'*.  '^ï'j.  est  de  AL  A. -A.  Renouard,  qui  en  a  enrichi  la  réimpression 
des  Fabliaux  et  Contes  de  le  Grand  d'Aussy.  La  troisième 
Uieaire  fran-  ggj.  ^^^  ^j^j  j\Ionmernuë  et  Erancisque  Michel.  La  traduction  , 

raiMau  niov.  ajre.     „  .  ,     .      .  •       .  ^  ,        ,  , 

Paris,  1839,  p.  imte  par  celui-ci,  et  qin  est  accompagnée  de  quelques  notes 
«02.  instructives,  vise  moins  à  1  élégance  qu'à  la  parfaite  exac- 

titude. 
iiii.i.,f.  50         Le  .feu  de  la  Feuillie  a  été  imprimé  dans  le  même  vohnne 
du  Théâtre  du  moyen  dge ,   avec  une  version  littérale   de  la 
même  main. 

Entre  les  poésies  du  Bossu  d'Arras,  on  voit  que  la  plu- 
part des  Ciiansons  sont  .seules  demeurées  inédiles.  Comme 
elles  présentent  peu  d  intérêt  historique,  il  est  à  croire  qu'elles 
ne  seront  jamais  publiées  ,  à  moins  que  l'on  ne  forme  un  jour 
la  collection  complète  de  toutes  les  chansons  légères  com- 
posées, dans  le  noid  de  la  l'rance,  par  les  émules  et  les 
dignes  rivaux  des  troubadoins  de  la  Prcjvence. 

Les  niaiinserits  qui  reniérmeiit  les  poésies  du  Jîossn  d'Arras 
ne  sont  pas  nombreux.  I^e  plus  beau,  le  j)lus  complet,  celui 
que  nous  a\ons  constamment  pris  pour  guide  dans  cette 
noti<;e,  a  f)assé  de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière  dans 
celle  du  loi.  il  est  admiiablement  écrit,  et  contient  toutes  les 
M..L.  vall     ^jj^res  d'Adam  de  la  Halle. 

II.  9I,<iImii  273'). 
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n.  7604  fie  la  même  bibliothèque  et  dans  celle  d  Aix.  «  Une  Notice    sur    la 
a  espèce  de  bergerie,  dit  le  rédacteur  du  catalogue,  intitulée  ij'iji'o'h.  J'Aix. 
«  le  Mariage  de  Robin  et  de  TV/rtro^e,  enrichie  d'une  foule  de  ^^5'  '     '  '  ''' 
a  miniatures,  avec  la  musique  notée.»  MM.  Monmerqué  et 
Francisque  Michel  ont  i-egretté  de  n'avoir  pu  confronter  le 
texte  de  ce  manuscrit  d'Aix  avec  les  deux  leçons  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 

Le  Jeu  de  la  Fcuillie  ne  se  trouve  en  entier  que  dans  le 
manuscrit  du  duc  de  la  Vallière.  Deux  autres  volumes  en 
offrent  le  début,  savoir  le  n.  7218  de  l'ancien  fonds  du  roi, 
et  le  n.  i490  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  provenant  de 
la  reine  Christine  de  Suède.  Notre  bibliothè(jue  de  l'Arsenal 
conserve  une  copie  fidèle  de  ce  dernier  volume,  dans  le  Re- 
cueil de  Sainte-Palaye  intitulé,  Anciennes  chansons  fr an-  t.  i,  foi.  290. 
çoises  avant  i3oo. 

Le  début  du  Congé  Adam  est  aussi  transcrit  dans  le 
manuscrit  in-  fol.  magno  de  la  Bibliothèque  royale,  coté 
6812,  fol.  53. 

Enfin,  les  chansons,  motets,  rondeaux  et  partures,  se  re-      ^'{V:'^'^?'*' 
trouvent  dans  un  assez  grand  nombre  de  recueils  anciens,  (Ksjondsde eau- 
conserves  dans  la  bibliothèque  du  roi  et  dans  celle  de  l'Ar-  gé,ctc. 
senal.  P.  P. 
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MORT  VERS  L\ 
FIK  un  XIll*  5IÉ- 
CI.F. 


L)e  tous  les  noms  qui  servaient,  dans  le  XIIP  siècle,  à  dési- 
gner les  musiciens,  les  poètes  et  les  comédiens,  le  moins 
exposé  aux  interprétations  défavorables  était  celui  de  mé- 
nestrel ou  mencstrieus ,  parce  qu'il  supposait  la  réunion  de 

Q  q  q  q  ^ 
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■   tous    les   talents    f(iii   pouvaient   recommander   cette    tribu 

nombreuse.  Le  ménestrel  devait  savoir  jouer  de  plusieurs 
instruments,  ordonner  des  eoncerts  de  voix,  composer  des 
chants  et  déclamer  des  vers.  L'art  du  poète  on  du  lomancier, 
IVéquenuuent  cultivé  par  les  persoiuiages  du  rang  le  plus 
élevé,  n'était  pas  exercé  comnie  une  profession  distincte,  et 
ne  pouvait  assurer  l'existence  de  quiconque  n'y  réunissait 
pas  l'art  du  mime  et  du  nuisicicn. 

La  menestraudie  formait  dailleurs,  sous  le  patronage  de 
>aint  Jidien,  une  corporation  sérieuse,  dans  larpielle  on  cor»- 
servait  assez  bien  la  disision  rcgulière  des  a|)prentis  et  îles 
maîtres;  les  preniiers,  obligés  de  recevoir  leurs  grades  des 
seconds,  et,  avant  d Obtenir  leur  titre  de  maîtres,  tetuis  à  faire 
preuve  de  certains  talents  et  à  payer  inie  certaine  taxe.  Sans 
1  assentiment  <lu  patron,  les  varlels  ménestrels  ne  pouvaient 
mettre  ui\  prix  à  leur  savoir-taire,  ni  figurer  dans  les  fêtes 
Ms.  de  .s-jr-    solennelles.  Ainsi  l'exige  une  ordonnance,  renouvelée  en  i3:/i, 

honne,  n.  iSo.   ^jj  profit  de  la  corpoialioii  des  nu'nétriers,  et  que  nous  regrel- 

Klalilisseiii.    des     .1  ■      j  p     !■•  '  .        1        r  ■  1  '^  • 

inétieisde  Paris  toiis  de  uc  pas  voii  claus  I  cuitu)!!  receiitc  du  LuTcdcs  métiers 
loi.  182.  — Do-  d'Estienne  Hoilean.  I*'n  plusieurs  circonstances ,  les  maîtres 
cuinfnis  ini'diis   méncstrels  reconnaissaient  eux-mêmes   l'autorité  d'un  indi- 

r"' '■''°''*."^  \idu  de  leur  classe,  choisi  d  ordinaire  parmi  les  plus  habiles 

18Î7.  pour  piesider  aux  tlivertissements  dapjKirat  dans  les  cours 

souveraines.  Ce  personnage  prenait  et  recevait  le  titre  de  roi 
des  inenrstrcls ;  il  portait  une  couronne  semblable,  au  moins 
pour  la  tonne,  à  celle  du  roi,  comte  ou  due,  auquel  il  devait 
sa  magistrature.  Partout  oii  il  se  trouvait,  il  lui  appartenait 
de  régler  les  concerts  et  i\\'A\  distribuer  les  parties  entre  les 
jongleurs  et  les  ménestrels,  rassemblés  par  la  [vromesse  ou  la 
simple  espérance  des  dons,  des  plaisirs  et  de  la  bonne  chère. 
Cluf  d'orchestre,  directeur  de  théâtre,  et  s'il  nous  est  permis 
d'ajouler,  intendant  des  plaisirs,  le  roi  des  ménestrels  leunis- 
sait  des  fonctions  importantes,  aujourd'hui  séparées.  Les  états 
de  dépense  des  rois  de  Eranee  et  d'Angleterre,  des  comtes  de 
Flandre  et  de  Ilainant,  nous  conservent  la  mention  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  arbitres  suprêmes  des  divertisse- 
ments publics  chez  nos  ancêtres.  Sous  les  règnes  de  IMiilippe 
Oi.lonn.  dos  le  l?el  et  de  ses  enfants,  l'Iajolet,  en  1  y.S8 ,  et  plus  laid  \\o- 
ni.iisoiiï  il.»  rm,  \^f>^.^  Veù{  (igur<'iit  parmi  les  ménestn-ls  avec  le  titre  de  rois. 

«I       IlIflM.      Ms.     ^,  .iT    .       l>       l  «'  I'  Il  -1 

7.^4o,.Siippl.fi-.,  Lest,  en  i,i<ih,  liorxii  l  .averon  cpic  1  on  appelle"  roi  des  me- 

j».  83,  lïo.  «  iiestereids  du  royaume  de  France.  »  En  i  35t^,  les  mêmes  fonr>- 

fteictu'scide-  (j,„,^  '^{\\\i  remplies  i)ar  (  'opin  de  lireiinin,  (iiii  5;uivit  en  Aiiglt- 
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terre  le  roi  Jean,  et  que  l'on  voit  tantôt  remplir  des  missions    ~  .  ^ 

délieates,  tantôt  cxéouter  une  horloge  sinyulièi'e,  et  tantôt  /ilgS'", Sud*!?!. 
acheter   des   harpes  et  antres  iiistrnments  de  musique.  En  fr.,  Vol.  24,  a6, 
i3(J^,  Jean   donna  même  à  ee  Copin  de  Brecpiin  une  eou-  <•'<•• —Turc  cué 
ronrie  d'argent.  On  cite  encore,  en  \[\\'x^  Jean  Partans,  roi  o'î^.s"  au"mot 
des  ménestrels   de  Guillaume   IV,   comte  de   Hainant.  Re-  Rcx  ministeiln- 
niarquons  que,  dans  les  Conqites  de  Philippe  le  Bel,  le  roi  '■""•— Anh.Di- 
l'iajolet  est  uiscrit  uninediatement  an -dessous  du   roi  dos  ^|„  ^^'^^^j  ^^  i^, 
heraus ,  ee  qui  ne  permet  pas  de  confondre  ces  deux  di-  iraïKc,  1. 11,  p. 
gnités.  \},\\(i  ordoujunice  de  Charles  VI,  rendue  en  1407,  à   ^l- —  Oidonn. 
la  requête  dn  roi  des  ménestrels  et  de  toute  la  corj>orntion,  |^^  ''  ',^3  '  ' 
fixe  la  taxe  des  amendes  [)oiu-  les  divers  délits  que  [)cuvent 
coinmettre   les  ménestrels,  et  décide  que  la   moitié  de  ces 
amendes   appartiendra  à  l'avenir  an  roi  de  France,  tandis 
que  l'autre  moitié   sera  divisée  également  entre  le  roi  des 
ménestrels  et   1  hospfce  de  Saint-Julien.  Et  comme  cet  hos- 
pice  n'avait  aucunes  rentes   lonc-ières,  les  ménestrels   sont 
autorisés  à  «demander  et  cueillir  l'aumosne  de  saint  Julien 
«  aux  nopces  et  Testes  oii  ils  seront  invités.»  Il  est  permis  de 
douter   que  ces   quêtes  et  aumônes   aient  été  jamais  d'un 
grand  profit  à  Ihosjiice  des  ménestrels;  mais  on  peut  assurer 
que  de  ee  patronage,  et  de  ces  réclamations  intéressées  en 
f'aveiu'  du  saint  évêque  du  Mans,  est  venu  le  proverbe  de 
YOraisnii  de  saint  Julien. 

Le  pocte  qui  est  l'ohjetde  cette  notice,  fut  un  des  plus  an- 
ciens rois  des  ménestrels  dont  le  nom  ait  j^ciiappé  à  l'oubli; 
c'est  en  même  temps  le  plus  illustre  de  ceux  (jui  jouirent 
à\i  même  lioiuieur.  Suivant  toutes  les  apparences.  Adam  était 
originaire  du  Brabant,  et  la  date  de  sa  naissance  doit  se  rap- 
poîter  à  la  première  moitié  du  XIIP  siècle.  Ainsi  qu'il  se  plaît 
à  nous  l'apprendre,  il  dut  le  bienfait  de  son  éducation  aux 
libéralités  de  Henri  III,  duc  de  Brabant  : 

Menestrex  au  bon  duc  Henri  f^î:  j^'^l'A-'-se- 

17    •         1       .   I            .  nal,  Bell. -Leur., 

Jt\i\  :  cil  maleva  et  norri,  k   r-, 

r           r                         ■                  I  "•  '7-*»  Clcoina- 

Lt  me  tist  luon  mesticr  aprendre.  ^1^^  f^l 

Henri  III  gouverna  le  duché  de  Bi'abaut  depuis  l'année 
I2/Î8  jusqu'à  i2r)i,et  l'influence  (ju'il  eut  sur  la  destinée  de 
l'auteur  de  Berte  aux  grands  pies ,  nous  |)ermet  ici  de  ré- 
parer une  légère  omission  de  nos  savants  prédécesseurs,  en 
signalant  quelques  morceaux  poéti({ues  conservés  sous  son 
nom  dans  les  manuscrits  anciens.  Il  reste  du  due  de  Brabant 
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~~r, 'r — r  trois  (0  chansons  françaises,  dans  lesciuelles  on  remaniue  de 

11.    7222.    —  yà.  grâce  et  de  la  lacilite.  Elles  ont  ele  deja  publiées  ;  la  pre- 

honditieCaogé,  mièrc  par  M.  Van  Praet,  alors  fort  jeune.  En  voici  les  pre- 

...  G5,  GG  Cl  67.  mipj.5  ^,gj.g  . 

—  roods  de  La 

Vall.,   11.  5q. —  ... 

I.V    I-   I    c-  .  Lautiier  estoi  montes 

I-oiid»  de  Saint-  „  i   ^     •         i  i 

Germ.  ii.  loSq  beur  mon  palefroi  cmblant, 

Esprit    des  Et  pris  m'estoit  volentés 

jouiiiaux,  jaiiv.  De  trouver  un  nouviau  chant 

1781,  p.  2l3. 

Lacoiupiainie  £iie  gst  coinposéc  de  clnq  couplets  de  douze  vers.  On  doit  la 
BrossI'.'^  Pa*is'*  publicatiou  dcs  deux  autres  à  M.  Jubinal.  L'une  est  taillée  sur 
'835,  p.  44.    '  le  modèle  de  tous  les  lieux  communs   d'amour  dont  nous 

aimons  à  croire  que  le  chant  faisait  le  principal  mérite.  Elle 

commence  par  ces  deux  vers  : 

Amers  m'est  el  cuer  entrée^ 
De  chanter  m'a  esméu. 

La  dernière  seule  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  C'est  un 
jeu-parti  soutenu  par  le  célèbre  Gilebert  de  Berneville.  Il 
s'agit  de  décider  si  l'effet  naturel  des  bontés  e.\trèmes  dune 
maîtresse  est  d'accroître  ou  d'amortir  la  tendresse  de  l'amant. 
Gilebert  se  déclare  pour  la  première  opinion,  le  duc  de  Bra- 
bant  plaide  généreusement  pour  la  seconde,  et  le  jugement  de 
la  querelle  est  remis  à  messire  Raoul  de  Soissons,  au  cuer 
loial,  et  au  bon  comte  d".\njou ,  Charles,  depuis  roi  de  Naples  , 
qui  trouva  souvent  dans  sa  vie  l'occasion  de  résoudre  des 
questions  plus  difiiciles.  Voici  les  deux  premiers  couplets: 

Li  dus  (le  Draiant. 
Ms. CaDgé,67,  jj^i  Gilebers,  dites,  s'il  vous  agrée, 

'"'■  *^''-  Respondés  moi  à  ce  que  vous  déniant. 

Uns  chevaliiTS  ot  une  dame  amée. 
Et  si  vos  di  qu'il  en  est  si  avant 
Que  nuit  et  jor  fait  de  li  son  talent, 
Tant  amors  ont  la  dame  abandonée. 
Dites,  saniors  vait  por  ce  eslongant. 

Gilcberl. 
Dus  de  Bral)ant,jà  orrés  ma  pensée: 
Jolie  amors  n'ira  por  ce  faillant. 
Encor  seroit  tn  loial  cuer  doui)lée  , 

(i)   Quatre,  suivant  M.  Van  Praet.   Nous  n'avon.s  pas  retrouvtf  la  qua- 
trième. 
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Son  H  faisoii  bonté  et  biau  saiiihlant. 
Se  la  clame  est  donée  à  son  amant, 
Jà  n'en  sera  ,  por.ce,  fors  mieux  amée, 
S'en  son  cuer  a  point  de  bonté  manant. 

Avec  ce  goût  pour  la  poésie  cliantée,  on  conçoit  l'accueil 
bienveillant  que  le  duc  de  Brahant  ne  cessa  de  faire  aux  mé- 
nestrels, signalés  par  leur  réputation  au  partage  de  ses  fa- 
veurs. Nous  ignorons  dans  quels  rangs  de  la  société  il  sut 
distinguer  le  jeune  Adam,  pour  cultiver  ses  dispositions  nais- 
santes ,  et  lui  donner  les  moyens  d'apprendre  l'art  de  la  mé- 
nestraudie.  Les  vers  cités  plus  haut  nous  instruisent  seuls  de 
l'intérêt  qu'il  prit  à  l'enfance  du  poëte.  De  varlet-ménestrel , 
Adam  devint  facilement  maître;  on  vanta  ses  talents,  on  répéta 
ses  chansons;  etjjientôt,  poin*  le  distinguer  du  célèbre  Adam 
de  la  Halle,  on  s'accoutuma  à  transformer  son  nom  d'Adans 
ou  Adam  en  celui  di  Adeiihs ,  qui  en  était  le  dimiiuitif. 

Adenès  était  à  Louvain,  en  1261  ,  quand  son  noble  protec-     cieomadès, m* 
teur  y   rendit   les  derniers  soupirs.  Sa  mort  fut   générale-  '*'''' '^''■*<''^'''>  '*• 
ment  pleurée  par  la  foule  à  laquelle  l'entrée  des  appartements        '  '  •  '  ■ 
du  palais  avait  été  permise.  «Prince  beau,  loyal,  généreux, 
«doux,  courtois  et  sincère,  »  s'écrie  le  poëte  reconnaissant, 
«  combien  ne  dut-on  pas  gémir  en  vous  voyant  enlevé  sitôt  à 
«  l'amour  des  peuples!  Mais  dans  ce  fatal  moment, le  bon  duc 
n  avait  mis  sa  confiance  en  Dieu;  et,  loin  d'avoir  besoin  de  ser- 
«  mons,  c'est  lui  qui  prêchait  les  autres.  Il  avait  exigé  que  l'on 
«  ouvrît  toutes  les  portes,  et  que,  pauvres  et  riches,  on  laissât 
«  pénétrer  autour  desa  couche  tous  ceux  qui  le  souhaiteraient. 
(t  J'étais  là  moi-même,  et  je  puis  dire  que  jamais  homme  ne  se 
«  repentit  mieux  et  ne  fit  une  fin  plus  désirable  que  mon  noble 
«  prince,  le  duc  de  Brabant. » 

Heureusement  pour  Adenès,  il  retrouva  dans  les  enfants 
de  Henri  III  la  bienveillance  dont  le  père  l'avait  honoré.  .Jean, 
l'aîné,  prit  aussitôt  le  titre  de  duc  de  Brabant;  mais  il  resta 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  ne  jouit  des  privilèges  de  sa  ma- 
jorité qu'à  partir  de  l'année  1268,  tandis  que  Godefroi ,  son 
frère,  se  contentait  de  la  seigneurie  d  Arschot  pour  tout 
apanage.  L'auteur  de  Cléomadès  a  confondu,  dans  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance,  les  noms  de  Henri,  de  Jean  et  de 
Godefroi.  (c  Plaise  à  Dieu,  dit-il,  que  le  duc  Jean  monte  en 
«  honneur ,  et  mérite  toujours  de  plus  en  plus  l'affection  gé- 
«  nérale!  je  n'ai  pas  oublié  que 


68o  ADAM  oi<  AD  EN  ES, 

XIII  SltCl.K. 

Lui  ot  nionseignor  Godcfroit 


Cleoiii:Hli's,  f.  Bii.„  souvent  m'ont  garih»  île  fioit. 

R;ippel;Mit  ninsi  que  ces  jeunes  princes  avitient  donné  fré- 
quemment à  Icuis  ménestrels  des  manteaux,  des  fourrures,  et 
toutes  les  réconq>enses  dont  les  grands  étaient  alors  si  pro- 
dijïues  cnvei's  eeu\  (jui,  sans  être  d  un  rang  élevé,  avaient  le 
privilège  de  les  divertir  et  de  leur  plaire.  La  grande  jeiniesse 
du  duc  Jean,  à  l'époque  de  la  mort  de  son  jR-re,  nous  induit 
à  conclure  des  remereîmenfs  d'Adenès,  que  le  ménestrel  de- 
meura plusieurs  années  encore  dans  l'Iiotel  des  ducs  tie  Bia- 
bant;  mais  cntîn  le  comte  de  Fl.indre,  (ini ,  iils  aine  et 
successeur  de  riuillaume  de  DaMq)icrre,  sut  l'attacher  pour 
toujours  à  sa  personne.  En  iu6c),  ce  prince  ayant  pris  renga- 
gement de  passer  en  Palestine,  peut-être  dès  lors  avec  la  réso- 
lution secrète  de  ne  pas  aller  au  delàdc  1  Italie, obtint  dAdenès 
qu'il  l'acconq^agnerait  dans  ce  voyage.  Tout  nous  porte  à 
croire  que  Gui  de  Danq»ierre  ne  suivit  pas  saint  T-onis  sur  les 
tristes  rivages  de  l'Aiiique,  hien  fjue  plusieurs  chroniques 
n'aient  pas  tait  diflicullé  de  I  uflirmer.  I)  un  côté,  on  ne  le 
voit  tigurer  dans  aucun  des  étcnemenls  (jiii  signalèrent  cette 
croisade,  la  dernière  et  la  plus  malhenrcu^c  lie  tontes;  de 
l'autre,  nous  avons  la  preuve  (pic.  pendant  l'ahscnce  deCiharIcs 
d  Anjou,  (|ui  toucha  la  côte  di-  Tiniis  au  moment  où  saint 
Louis  expirait ,  le  comte  de  Elandrc  parcotnait  le  rovaunie 
de  JSapIcs  et  les  villes  de  Sicile,  peut-èl  re  alin  de  contenir  les 
populations  impatientes  du  joug  d  un  ])rince  français.  D'ail- 
l(  uis,  il  n'est  [)as  difficih!  de  c()mj)rcn(lre  le  vif  intérêt  que 
prenait  (iui  de  Dampierre  à  la  fortinie  de  Charles  d'Anjou. 
Son  fils  llohert,  à  l'âge  de  seize  ans,  était  déjà  lépoux  de  la 
Ch...Mimieac  jjiij.  j„  ^j,j  j^>  ^apK's,  et  combattait  en  cette  (lualité  à  la  ba- 

Sl. -Denis ,  non-         .,,        i      ii-       i-  •     i  -    •  i        i  i      i         •       i      m    • 

vellc  édiiion,  iu-  tailic  (Jc  1  agiiaco/./.o  ^\l\^  uccioa  du  sort  et  de  la  Me  de  .Alani- 

fol.,  p.  ii>5j.  froi.  Mais  sans  ini  conqtte  de  d(.'penses  dernicrement  retrouvé 

Coinpic renJu  j.,„^  ]^.^  archives  de  la  ville  de  llupelmondc,  par  ini  litléra- 

1.1    Commission  *<*'"'  bclgc ,  ftl.  Ic  l)aron  de  banit-(  icnois ,  nous  ne  saurions 

roy.  d'iiisioiie,  ricu  dii  séjour  (Ic   Oui  (Ic  Dampierre  en    Italie,  durant  les 

BriixelUs,  I.  II,  ;,f,||êes  laToet  1271.  Dans  <'es  comptes,  plusieurs  lignes  sont 

6'    liulli'lin,    p.  ',,.'.    V  ■       1-  •  1 

.^g5  pour  nous  d  un  iiitcret  particulier:  painii  les  .sommes  p:ivees 

aux  gens  de  la  suit(;  dii  comte,  il  y  a  ciiuj  sous  huit  ilciiiers 

doiniés  il  ./flfi/i  le  mcnc.stnl,  le  jour  (ju'il  revint  de  Palcrme 

à  Messine;  six   sous  huit  deniers  donnés  au  même  .Jdaii,  à 

.Mc.ssine,  et  viiiL;l  dcniirs  pendant  son  séjour  à  Cal. me. 
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Gui  de  Dainpitrre  paraît  avoir  visité  toutes  les  places  iiu- 
portantes  de  la  Sicile,  (]atanc,  Montréal,  etc.  Aux  létcs  de 
\oël  de  Tannée  iy.70,  il  était  à  Calobouton  (peut-être  Cal- 
tabellota).  IjC  surlendemain,  il  dînait  avec  ses  inéucsticls , 
et  la  dépense  du  festin  s'élevait  à  la  somme  de  oirz.e  livres 
treize  sous.  De  pareils  détails  prouvent  mieux  que  tout  ce 
que  l'on  pourrait  dire,  le  goût  passionné  du  comte  de  Flan- 
dre pour  les  arts  cultivés  par  les  ménestrels. 

Un   passage  de  la  chanson   de   geste  de  Buevcs  de   Co- 
marchis  a  fait  croire  à  un  des  éditeurs  les  plus  habiles  de 
nos  anciennes  poésies,  que  le  roi  Adenès  était  allé  en  (Jrient      m. Fr. Michel 
vers  1248,  époque  de  la  première  croisade  de  saint  Louis.  Théâtre  fiançais 
Voici  ces  vers,  dans  lesquels  le  poëte  raconte  les  exploits  »«  "">)•  âge,  p. 
de  Guillainne  d'Orange  contre  les   Sarrasins   qui  environ- 
nent Narbonne: 

En  1.1  plus  grande  presse  fait  de.  son  desiricr coing,  i   i*a  . 

Tel  coup  donne  un  paien  que  del  bras  le  fait  moing:  ■  „',■      , 

Î51  en  leliert  un  autre  qui  tu  nés  de  (jarsoing,  ^  5  j-^jl   ^g^^ 

Qui  siet  de  là  Airabe,  sur  l'aiguë  de  Marsoing; 
En  la  terre  ai  este,  pour  ce  le  vous  tesmoing. 

Mais  il  est  plus  naturel  de  reconnaître  ici  un  pur  badinage 
de  notre  autciu",  qui  certainement  n'avait  pas  été  par  delà 
l'Arabie,  dans  une  ville  du  nom  de  Garsoing,  située  sur  le 
fleuve  Marsoing.  Adenès,  en  laissant  échap[)er  ces  vers,  vou- 
lait, non  pas  abuser  de  la  crédulité  de  ses  auditeurs,  mais 
reposer  leur  attention  par  une  innocente  plaisanterie. 

Au  reste,  le  voyage  d'Italie  et  de  Sicile  ne  fut  pas  entiè- 
rement perdu  [)our  le  poëte.  Il  en  mit  à  profit  les  souvenirs 
dans  les  Enfances  Ogicr,  et  surtout  dans  Cleomadès  :  c'est 
avec  inie  exactitude  précieuse,  parce  qu'elle  est  fort  rare 
chez  les  ])octes  du  même  temps,  qu'il  y  décrit  la  Toscane, 
la  Sicile,  Venise  et  ses  abords.  Il  fait  plus  ;  quand  Cleomadès 
se  dispose  à  quitter  Venise  pour  courir  à  la  recherche  de 
son  amante,  le  poëte  se  plaît  à  tracer  l'itinéraire  que  le 
héros  ne  suivit  pas,  mais  qu'il  eût  été  contraint  de  suivre 
s'il  avait  voulu  directement  se  rendre  en  Toscane  : 

De  là  en  Toscane  n'avoit 

Que  trois  jornées  trestoul  droit.  Cleomadès, ras. 

Troi  cites  i  a  à  passer...  de  l'Arsenal  175, 

Pave,  Ferrare  et  puis  Bologne;  f.  36i. 

C'est  li  chemins,  mais  n'ot  pas  soigne 
Tome  XX.  Rrrr 
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Cleomadès  dater  par  là; 
Plus  sauvage  chemin  ttuia. 

D'autres  états  de  dépenses,  également  retrouvés  à  lUipel- 
inoiide ,  témoignent  encoi*e  de  la  libéralité  dn  eointe  de 
Flandre  pour  Adenès.  AI.  de  Saint- Génois  borne  la  date  de 
ces  derniers  comptes  aux  années  lujj  et  1^.76;  cependant 
|)lusieurs  articles  sont  probahlenient  pins  anciens,  entre  antres 
celui  qui  mentionne  le  don  fait  à  «  .lean  don  Ilan,  ki  aporta 
«  novieles  de  la  naiscence  .lelian  de  Nanuu".  »  Jean  de  \amur 
fut  l'aîné  des  enfants  (jne  (iui  de  Dam|)ierre  eut  de  son  se- 
cond mariage,  conclu  en  ia(>5  avec  Isabelle  de  laixembourg. 
Or,  à  cette  époque,  le  comte  de  Flandre  avait  au  moiris 
quarante-cinq  ans  ,  et  bien  fjue  les  historiens  ne  fixent  pas  la 
date  de  la  naissance  de  Jean  de  \amur,  il  est  vraisendilable 
qu'elle  ne  se  fit  pas  longtenq)s  attendre,  [)nis(pie  la  comtesse 
de  Flandre  eut  encore  après  lui  cinq  autres  i-nfants.  Ouoi 
(]u"il  en  soit,  Adenès  ne  quitta  ])as  la  maison  de  (iui  de 
Dampierre  avant  l'année  19,()6;  et  quand  il  conqjosa  le  pre- 
nuer  de  ses  grands  ouvrages,  les  J:ii fonces  Ogier,  ce  fut 
uniquement  pour  lépondre  aux  vœux  de  son  maître,  comme 
il  a  soin  de  nous  l'appiendic  au  début  du  poëme  : 

,,      ,   „.  Li  rf)i.s  Adans  ne  vint  plus  eiulnrer 

nal,B.L,n.  175,  *.-^"''  ''  '^''""'•'  ''  ^ti"''  ^'^  ''.•"•'^'  ^'^"'^ 

fol   _3_  Soil  conompuo;  pour  co  i  veut  penser 

Tanl  iju'il  la  puist  à  son  droit  ramener; 

K'an  roi  Adan  le  plaist  à  roininander 

Celui  que  il  ne  doit  pas  refuser... 

(Test  li  4juens  Cuis  do  F'iandres  seur  la  mei-. 

Li  jungleoiir  «leveiunl  bien  pluurer 

(Jn.iiit  il  nii)n'a,('ar  nioidl   porionl  aler 

Ains  (jue  tel  prince  puissent  mais  recouvrer... 

Kl  connue  pour  nous  iiuliqncr  de  plus  près  ejicorc  la  date 
de  cette  conqtositiori ,  Adenès  s"enq)rcsse  d'en  adresser  un 
exemplaire  à  la  jeune  reine  de  France  Marie  de  Jîrabant, 
lillc  de  son  ancien  protecteur  le  eointe  Henri.  Il  aiouta 
même  au  poëme  les  (piati-e  vers  sui\aiits,  qu'il  dut  rimer 
sans  ti-op  de  peine  : 

ll)iil.,  fol.  I  ig.  fie  livie  veuil  la  roïiic  envoyer 

iVlarie,  cui  Jliesu  VMeill*^  adrecier 
De  ce  chemin  te     r  sans  loi-voyer. 
Ci  explicit,  Diex  le  vueille  otroier. 
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Or,  Marie  de  Rrabant  fut  mariée  au  roi  de  France  vers  la 
lin  de  l'année  1274.  On  ne  peut  donc  rapporter  la  compo- 
sition des  Enfances  Ogier  à  une  époque  [)lus  récente. 
Alors,  Adenès  affectait  déjà  le  titre  de  roi,  titre  qu'il  de- 
vait, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  ses  fonctions  dans 
l'hôtel  du  comte  de  Flandre.  Il  est  bien  vrai  que,  dès  le 
Kllle  siècle,  plusieurs  associations  poétiques  décernaient  ce 
nom  de  roi  aux  auteurs  du  meilleur  chaut  royal  [)roposé 
en  l'honneur  de  la  Vierge;  mais  le  vainquein-  ne  gardait  ses 
lauriers  et  son  titre  que  pendant  une  année,  et  nous  voyons 
Adenès  |)rendre  le  nom  de  roi  dans  son  premier  poème  et 
le  conserver  dans  le  dernier.  Cette  raison  n'est  pas  la  m*;indre 
entre  toutes  celles  qui  nous  décident  à  regarder  Adenès  non 
comme  un  roi  annuel  de  quelque  Puy  de  Lille  ou  de  Valen- 
cieiuies,  mais  comme  le  roi  des  ménestrels  du  comte  de 
Flandre. 

Il  accompagna  plusieurs  fois  en  France  Gui  de  Dampierre; 
car  il  a  grand  soin  de  nous  avertir  qu'il  consultait  les  archi- 
ves de  Saint-Henis  en  comjjosant  ses  grands  poèmes.  Si  de  pa- 
reilles protestations  ne  lèvent  pas  tons  nos  doutes,  elles  nous 
fournissent  au  moins  la  preuve  qu'avant  d'écrire  Berte  ans 
grans  pies,  BneK'es  de  Comorchis  ,  et  \^?,  Enfances  Ogicr,  il 
avait  fait  de  longs  séjours  à  Paris;  et  quant  au  roman  de 
Cleomadcs,  il  l'écrivit  certainement  sous  les  yeux,  de  la  reine 
Marie.  Ce  fut  donc  en  Francequ'il  rima  probablement  tous  les 
ouvrages  qui  portent  son  nom.  Bien  plus,  abjinant  le  mauvais 
accent  et  la  mauvaise  prononciation  fies  Flamands  et  des 
Artésiens,  Adenès  paraît  avoir  fait  de  toutes  les  délicatesses 
du  dialecte  de  l'Ile  de  France  une  étude  approfondie.  'Nulle 
part  la  langue  et  l'orthographe  du  XIU" siècle  ne  sont  plus 
nettement  et  ])lus  heureusement  représentées  que  dans  les 
manuscrits  conservés  de  ses  ouvrages,  et  qui  ,  souvent  exé- 
cutés sous  ses  yeux,  sont  tous  conformes  les  uns  aux  autres. 

Mais  les  libéralités  et  l'estime  de  la  reine  Marie  n'empê- 
chèrent pas  Adenès  de  rester  attaché  au  conite  de  Flandre. 
Il  ne  cessa  pas  même  de  faire  partie  de  la  maison  de  ce 
prince,  puisque,  dans  le  Cleoinades,  après  avoir  loué,  comme 
nous  avons  vu,  le  duc  de  Brabant,  il  ajoute  : 

(Diex)  gart  le  l.on  conte  Guion  Cleomadès.  I, 

De  Flanelles,  que  loer  doit  on.  «j. 

Car  en  lui  maint,  pgr  vérité, 
l'ois  et  honnonrs  et  charité. 

R  r  r  r  2 
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Et  certes  ,  se  à  lui  n'estoie. 

De  sa  bonté  plus  parleroie, 
De  li  et  de  ses  bons  enfans  , 
l'in  cui  loiautés  est  inanans. 

3Iaiiiteiiant,  si  nous  ajoutons  aux  noms  delà  reine  Marie, 
et  des  souverains  de  IJrabant  et  de  Flandre,  le  nom  de 
Blanche,  fille  de  saint  Ijonis  et  veuve  de  I  infant  d'Es[)agne 
Alphonse  de  la  Cerda,  et  celui  de  Robert  11,  comte  d'Artois, 
auquel  fut  envoyé  le  poëme  de  C/coniat/ès,  nous  aurons  la 
liste  de  tous  les  persoiniajjfes  auxquels  Adenès  a  fait  des  conï- 
pliiiieuts  directs,  et  qui  paraissent  avoir  conqiris  son  mérite. 
Et  si  nous  osons,  d'après  ces  divers  ouvrages,  former  quel- 
ques conjectures  siu"  le  caractère  de  leur  auteiu",  c'était  un 
homme  d'mi  esprit  délicat  et  complaisant;  d'abord  bon  mu- 
sicien, mais  qui  parait  avoir  renoncé,  dans  son  âge  miir,  aux 
talents  qui  avaient  fait  la  gloire  de  sa  jeiuiesse.  En  se  livrant 
à  la  grande  poésie  historique,  Adenès  étudia  les  traditions, 
les  souvenirs  généalogicpies  ,  et  siutout  il  suivit  avec  passion 
le  goût  de  ses  contemporains  [)oiu'  les  armoiries  et  tous  les 
synd)oles  héraldicjues.  H  affectait  le  plus  grand  mé[)ris  pour 
les  j)oëtes  français  plus  anciens,  par<"e  que  leurs  rimes  cho- 
quaient sou  oreille,  et  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  leurs  pensées 
assez,  ornées.  En  revanche,  il  était  bon  coiutisan  ;  il  caressait 
lesvo'ux,  il  justifiait  les  goûts  des  grands  seigneiH'S  qui  l'ad- 
mettaient dans  leur  familiarité,  et  dor.t  il  paraît  n'avoir  jamais 
cessé  d'être  le  serviteur  recoiuiaissant  et  dévotié.  Dans  ses 
(juatre  grands  poèmes,  si  quelcpies  allusions  malignes  ac- 
cusent la  faiblesse  de  Philippe  111  pour  ses  favoris,  c'est  que 
l'orgueil  de  Marie  de  lîrabant,  s;i  protectrice,  en  était  sur- 
tout blessé.  Ou  ne  \oit  point  d'ailleurs  qu'Adenès  ait  osé 
jamais  manier  l'arme  dangereuse  de  la  satire.  Il  croyait,  et 
surtout  il  adéctait  de  dire  en  toute  occasion  que  le  devoir  des 
hérauts  et  des  ménestrels  était  de  fermer  les  yeux  sur  les 
vices  et  les  actions  honteuses,  et  de  ne  proclamer  (|ue  les 
nobles  sentiments,  les  faits  In-roïques  des  grands  dont  ils 
suivaient  la  fortinie. 

BuevcsdcCo-  I'"'  '^«"'•^  volenlé  jà  ne  nie  partirai, 

iiiarchis,  m»,  de  -"^e  Dieu  plaist  et  ses  sains,  tant  coni  je  viverai  ; 

l'Ai».  175,    fol.  (^e  est  (jue  (les  preudonis  voientii  Ts  pailcrai, 

'79-  Se  (fans  sai  ancun  bien  je  le  reconleiai , 

Se  de  iinlui  sai  mal,  iiestont  coi  m'en  tairai. 

Ainsi  le  ddil   (111  f.iit'c,  et  ainsi  le  fiT.ii. 
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r,e  système  du  roi  Acienès  a  son  mérite  et  ses  avantages, 
mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  ne  met  pas  à  l'abri  de  tout  mé- 
compte. Pour  être  savourés  par  les  esprits  judicieux  ,  les 
éloges  ont  besoin  d'être  relevés  par  certains  contrastes,  et 
c'est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  se  font  une  renommée  de 
sévère  franchise  qu'ils  acquièrent  une  grâce  merveilleuse. 
Adenès,  en  ne  blâmant  rien,  semble  s'être  exposé  à  n'être  pas 
autant  estimé  qu'il  méritait  de  l'être;  du  moins  n'avons-nous 
pu  trouver,  parmi  ses  contemporains,  un  seul  témoignage  en 
faveur  d'un  homme  qui  avait  durant  sa  vie  distribué  tant  de 
louanges,  et  qui  avait  exercé  sur  la  littérature  de  son  siècle 
une  influence  incontestable. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  précise  mourut  le  loi 
Adenès;  car  nous  ne  le  suivons  plus  au  delà  de  son  dernier 
ouvrage.  Bien  qu'il  fût  déjà  ménestrel  du  due  de  Brabaiit 
Henri  III,  il  a  pu  toucher  aux  dernières  années  du  \1IF 
siècle  sans  succomber  encore  aux  infirmités  inséparables  de 
la  vieillesse.  Quelques  inductions  peuvent  même  nous  l'aire 
penser  (ju'il  atteignait  à  peine  le  moyen  terme  de  la  vie  or- 
dinaire en  1280.  Adam  de  la  Halle  mourut,  comme  nous  ci-dessus,  p. 
l'avons  établi  ailleurs,  vers  1288.  Or,  notre  poète  adopta,  oeo. 
suivant  toutes  les  apparences,  le  diminutif  d' adenès,  \)Oiir 
être  distingué  de  l'auteur  déjà  célèbre  du  Jeu  de  Robin  et 
Marioti.  D'un  autre  côté,  le  beau  manuscrit  de  l'Arsenal 
semble  avoir  été  fait  pour  Marie  de  Brabant,  sous  les  yeux  et 
d'après  les  instructions  d'Adenès;  or,  les  miniatures,  les  ini- 
tiales et  les  vignettes  nous  offrent  toujours  le  roi  des  ménes- 
trels sous  les  traits  d'un  homme  jeune  encore;  et  cependant 
le  volume  ne  peut  avoir  été  exécuté  avant  l'année  1280, 
[)uisqu'il  contenait  le  poème  de  Cléomadès  composé  certai- 
nement vers  cette  époque. 

Les  deux  autres  romans  en  vers  du  roi  Adenès  sont  Ducves 
de  Comarc/iis  (et  non  Biienes  comme  l'ont  répété  tous  ceux 
qui  l'ont  cité  d'après  Fauchet)  et  Bertc  ans  p-ans pies ,  qu'il 
faut  bien  se  garder  d'appeler  le  chevalier  Bertrand  dn  Bois, 
avec  le  président  Hénault,  trompé  sans  doute  par  les  vers  Hisi.  de  Fran- 
suivants  de  Cléomadès  :  «.  pans,  1768, 

p.  aS'i. 

Je  qui  fis  d'Ogier  le  Danois, 
Et  de  Bertiiin  qui  fn  ou  bois, 
Et  de  Buevon  de  Coni.ircliis, 
Ai  un  autie  livre  iciii[)iis. 
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En  s'exprimant  ainsi,  Adenès  sacrifiait  à  la  rime,  et  faisait 
d'ailleurs  allusion  au  long  et  triste  exil  de  la  reine  Berte 
dans  la  foret  du  Mans.  Nous  allons  tout  à  llienre  porter 
notre  attention  stu*  cliaoïui  de  ces  quatre  grands  ouvrages, 
les  seuls  que  nous  puissions  avec  certitude  attribuer  au  roi 
Adenès,  en  terminant  d'abord  nos  recherches  biographiques 
par  liudication  des  critiques  qui,  jns(ju  à  présent,  ont  [)arlé 
du  poëte,  mentionné  ses  conq)ositions,  ou  cité  quel(jues-uns 
de  ses  vers. 
OKinr.deFau-       Le  président  Fauchet,  le  premier,  a  fait  revivre  sou  nom 

ciiei.foi.  587.     qu'il  a  écrit  //  roix  Adencz.  I^es  ligues  où  il  est  (piestion  de 

lui,    sont   môme  au   nombre  des   plus   judicieuses  qu  il   ait 

écrites  dans  son  livre  des  Anciens  poètes  français.  «  Il  fut , 

«  dit-il,  facile  rimeur  autant  qu'autre  de  son  temps;  mais  il 

«  est  fascheux  en  répétitions.  » 

Heciiercii.,i;v.       Etienne  Pasquier  a  cité  un  beau  morceau  de  Bcrtc  nus 

jC       «  j-     ^ro/jj' ^iV.y  (la  description  de  Paris),  puis,  ailleurs,  quehpies 

vers  des  Enfances  Oi^ier  et  de  (Heoinailès.  A  l'entendre,  le 

surnom    de  roi  (ut  mérité  par  Adenès  à  la  suite  de  (|uel(|ue 

lutte  poéti(iue,  et  il   serait  «très-mal  approprié  à  un    me- 

«  nestrier.  M  Mais    en   sexprimant   ainsi,    le   docte    Pasquier 

oubliait  les  nombreux  exeuq)lcs  de  rois  des  menestricns  cités 

dans  les  anciens  états  de  maisons  de  rjos  rois. 

Biijlioth.    de        f^a  Croix  (lu  Maine  a  fidèlement  rejjroduit  la    pensée  de 

ij.ioix  iiuMai-  Pmn.[,^.t.   gj   Qu  \erdier,  sans    nous   en  prévenir,  a  même 

lie  el  de  Uu  >  er-  .    '  '       .  r  .     .       '  . 

Hier,  t.  I,  p.  G.  transcrit  ses  propres  expressions.  A  ce  tort,  n  a  (ouit  celui  de 
— T.iv,p.a37.  rejeter  son  plagiat  à  la  fin  de  l'article  tl'un  autre  trouvère, 

Hue  li  Maronnicrs,  bien  moins  digne  qu'Adenès  du  souvenir 

de  la  postérité, 
iiisi.  lui. delà       J^ios  savauts  et  vénérables  prédécesseurs  ont,  à  leur  tour, 
France,  1. vu, p.  parlé  d'Adeiiès  et  de  ses  ouvrages  à  dilférentes  reprises.  D  a- 
"•"'"*•  bord,  dans  l'avertissement  du  tome  VII,  où,  pour  soutenir 

contre  la  llavallièrc  wvm  excellente  cause,  celle  de  l'ancien- 

'irésor  des  an-  Hcté  de  iiotrc  {)ocsie  vulgaire,ils  citent,  d'après  Borel ,  la  (in 

liq.   franraise»,  J n  poëiue  dcs  l'./fanccs  Oii^ior,  dont  ils  confondent  ainsi  la 

''    ""*■  flate  avec  celle  du  roman,  beaucoup  plus  ancien,  de  Haim- 

bert  de  Paris,  sur  le  même  sujet.  Mais  cette  iiu«xactitude  lut 

Hisi.  lit»,  de  réparée,  dès  le  \()lume  suivant,   avec  cette  abnégation  d  a- 

iaFi.,1.  viii,|).  nioiir-propre  et  cet  attachement  pour  la  vérité  qui  donnent 

~'^'  aux   travaux   de  l'érudition   tant  d'im|iortance   et  d'inferct. 

Oom  Rivet  eut  alors  soin  de  distinguer  l'ancien  poënu'  d'O- 

gicr  le  Danois   de  celui  des  linfances   Oper  composé  [jar 
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Adenès:  et  c'est  avec  rei^ret  que  i>oiis  avons  va  l'auteur  des      „.  ,  ,.,,  ,  , 

!  I-    •  11  1        -         '     I       /•        j       1  ••  •  J  Hisl.lill  ilel.i 

additions  nouvelles,  placées  a  la  nu  de  la  réimpression  du  f,.,  ,.  xn,  y 
douzième  volume,  confondre  une  seconde  fois  tous  les  élé-  7o5. 
ments  de  cette  (|uestiou,  et  reprocher  à  dom  Rivet  d'avoir 
pris  le  roi  Adenès   pour  un  écrivain  du  Xl*^  siècle.  Ce  que 
M.  Daunou  a  dit,  plus  tard ,  d'Adenès  dans  le  Discours  sur      11,1,1.,!.  xvi, 
l'état  des  lettres  au  XIII'' siècle,  est  et  devait  être  ti-op  concis  p  ^î^. 
pour  offrir   une  appréciation    parfaitement  exacte  des  ou- 
vrages de  ce  poëte  :  il  doit  nous  suffire  de   remarquer  ici 
qu' Adenès  n'est  pas  l'auteur  A\/Iimcii  de  JSarbonne ,  et  que 
ce  dernier  poëme  est  fort  loin  de  comprendre  soixante-dix- 
sept  mille  vers. 

M.  Van  Praet  a  parlé   d'Adenès  avec  quelque  détail  dans     F-sp"'^''^'i""f- 

I  ,.,       .     /  i?^         •    iTi  T  T        "SU''  j   janvier, 

la  notice  que  nous  avons  déjà  citée  sur  Henri  111  et  Jean  1",   1781,1).  21:. 
ducs  de  Brabaut.  Il  y  nomme  ses  quatre  grands  ouvrages,      p.  ■ni. 
entre  autres   Bertniii  qui fu  au  bois.  «Adenès,  ajoute- t-il, 
«  avoue  que  Marie  de  Brabaut  l'aida  à  composer  Cléomadès. 
«  On  soupçonne  que  cette  aimable  princesse  eut  aussi  grande 
«  part  aux  autres  ouvrages  de  ce  poëte.  »  Nous  devons  dire, 
contre  l'opinion  de  M.  Van  Praet,  que  ces  soupçons  n'ont 
pas  un  fondement  solide.   Le  savant   bibliographe  a  parlé  ,iiic  de  La'vall" 
plus  au  long  d'Adenès  à  l'occasion  des  manuscrits  du  duc  de  i.  n,  p  220. 
La  Vallière;  mais  à  quelques  bonnes  indications,  il  a  mêlé 
beaucoup  de  conjectures  hasardées,  comme  celle  qui  lui  fait 
attribuer  à  notre  auteur  les  romans  de  Doolin  de  Maycnce 
et  de  Maugis  d' Aigremont.  Il  dit  aussi  que  Marie  de  France 
désigne  Adenès  comme  le  traducteur  anglais  des  fables  d'K- 
sope;   mais  il  est  certain  <pie   Marie  de  France  traduisait 
elle-même    les    fables    d'Esope   longtemps    avant   qu'on    ne 
connût  en   France  le  nom   d'Adenès   le  roi.  M.  Van   Praet 
en  a  de  nouveau  parlé  dans  sa   Bibliothèque  du  Louvre  sous      v.  u,  79  et 
Charles  FI.  'J°- 

D'après  les  notes  nianuscrites  de  Sainte^Palaye,  M.  de  Ro-  . 

I  /      ,     .  ..  •  '  ,  De  I  Liai  tie  la 

quefort  a  répète  que  notre  ])oete  avait  compose  toutes  les  p^^^.  franc,  aux 
branches  du  roman  de  Guillaume  au  court  nez,  et  d'après  xii^ctxui'siè- 
M.  Van  Praet,  que  le  roman  de  Berte  avait  été  écrit  avant  *:'<"^  p-  '^g- 
l'année  1261.  En  examinant  le  poëme  de  Berte,  il  nous  sera 
facile  de  reconnaître  qu'il  fut  ins|)iré  par  le  désir  de  jjlaire  à 
la  reine,  épouse  de  Philippe  le  Hardi,  Marie  de  Brabaut, 
dont  le  couronnement  date  de  l'année  1276. 

On  i)eiit  consulter  encore  l'analyse  agréal)leinent  infidèle 

.1      ,       „,  o   ■  ^  "■■  I        D      .,  Bihliolli.    (les 

que  M.  de   1  ressan  a  faite  des  poèmes  de  Bei^e  aus  grans  Rouans      ,vrii 
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—^  er^^i  _  jjics  et  de  Cleumadès  ;  le  dictioiiuaire  de  Moreri  ;  le  texte 
Li  lom.deBerie  mêiue  de  Bcrtc  iius  gfatis  jiîcs ,  publié  par  raiiteur  de  eette 
auxgi.  piéi,  eic.  notice  ;  l'exaincn  critiffne  tie  eette  édition  \y,\v  M.  r'iaiieis(jue 
Pans,  i852.  —  Jli^.|^el  •  \^^^  notes  de  jM.  Jubiiia!  à  la  suite  de  son  édition  de 

I.a  ComplailUe,  .,  ,  .  \-  \      t\  i       i 

etc., de  P.  de  la  quelques  pieees  de  vers  relatives  an  supplice  de  Pierre  de  la 

Biossp,  tic.  Pa-  lîrosse;  les  pièces  justificatives  de  l'histoire  de  saint  Louis,  par 

115,18  ^P-.^y  M.  (Je  Villeneuve-Trans  ;  eidiii   la   collection   des   Troia'èrcs 

de  s. Louis. Pa-  ilu  iiorcl  ilc  la  Fiuiice ,  par  M.  Arthur  Dinaux. 

ris,  1839,  t.  III. 

p.  524.-Trou-  ggg    oi-VRAGES. 

xeres  ,    elc.  ,  du 
nord  de  la  Fran- 
ce, I.  II,  p.  i5.  1"  Deux    motifs  ont   dû    nous   décider  à  regarder  les  TTaz- 
Lesisfasces  fiijn-gg  Qirier  connue  le  premier  des  £];'';"ids  poèmes  d  Ade- 
nés.  Cet  ouvrage  est  cité  dans  le  début  du  C  Iconiades  avant 
les  trois  autres,  et  l'on  n'y  rencontre   pas  les  innovations  de 
forme  que  le  poète,    ap|)aieinmeut    séduit    par    l'espoir  de 
perfectionner   la   versification    française,  essaya  dans  Bcrte 
tins  i(ra/is  pics  et  dans  Biin'cs  de  Comarchis. 

Il  s'en  faut  bien  qu'Adenès  ait  été  le  premier  des  trou- 
vères qui  se  soit  avisé  de  célébrer  la  gloire  r<''elle  ou  fabu- 
leuse d'Ogier  le  Danois.  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  et 
tout  eu  voulant  rabaisser  le  mérite  des  poèmes  déjà  composés 
sur  le  même  sujet,  il  en  met  l'existence  à  l'abri  de  toute  espèce 
d  incertitude  : 

Ms.  del'.^rse-  Cil  jougieour  qui  ne  sorent  rimer... 

liai,  n.   17J,  fol.  L'fstoirc  lircnt  en  pluseurs  liens  fausser. 

'  D'amour-,  et  d'ariues  et  <r»)iiiii>ur  mesurer 

Ac  soient  pas  les  pyins,  ne  i  oiiipasser; 

Ne  les  paroles  à  leur  droit  enaniier 

(Jui  aparlieneiit  à  noblement  diter. 

Car  qui  estoire  veut  par  rime  ordener, 

11  dt)it  son  sens  à  mesure  acorder 

Et  à  raison,  sans  point  de  descorder; 

Ou  il  n'i  peut  ne  ne  doit  assener. 

Li  rois   Adans  ne  veut  plus  endurer 

Que  li  esloire  d'Ojjier  le  vassal  ber 

Soit  Corrompue;  pour  ce  i  veut  penser 

Tant  ({u  il  la  puisi  à  sou  droit  ramener... 

Ces  vers  sont  fort  bous;  mais  il  faut  en  conclure  (pTAdcnès 
se  [)roposa  de  raconter  |)lus  exactement  les  aventures  d'O- 
gier, et  de  les  décrire  en  ■meilleurs  vers  cpic  ne  I  a\aient  fait 
les  jongleurs  plus  anciens.  Arrêlous-iioiis  un  iuslaiit  mu-  les 
coiii[>(isitions  qui  lui  servirent  de  modèle,  et  auxcjuclles  ap- 
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partienl,  sans  contredit,  le  mérite  principal,  celui  de  l'in- 
vention. 

Au  Xlir  siècle,  la  fable  d'Ogier  était  un  des  sujets  coni-     Gested'Aiexan- 
muns  de  la  grande  poésie.  Personne,  en  France,  n'en  ignorait  f„'",^','^'„Jp|^°; 
le  fonds  ni  les  principaux  accessoires.  Si  l'on  s'en  rapporte 
au  témoignage  historique,  la  gloire  de  cet  ancien  guerrier,      scripior.  rer. 
dont  les  trouvères  ont  si    longtemps  grandi  la  renommée,  ^j^/'^j'^g  .y^'^''- 
est  d'avoir  pu  lutter,  avec  désavantage  il  est  vrai,  mais  avec  '  ''  "  '  >*'• 
persévérance  et  loyauté ,  contre  la  fortune  et  le  génie  de 
Charlemagne.   I^s  annalistes  contemporains  ont  fait  pour 
Ogier  ce  qu'ils  ont  refusé  à  la  plupart  des  compagnons  du 
grand  empereur.  Sous  le  nom  latin  cV^^utc/iaiiKs,  Autha- 
rius ,  Audcgarins ,    ou    Oggcras ,    ils    nous  l'ont  représenté 
comme  ap[)artenant  à  la  race  franque,  et  comme  un   des 
principaux  vassaux  du  roi  Carloman,  second  fils  de  Pépin 
le  Bref;  nous  apprenons  d'eux  qu'Ogier  crut  acconqilir  les 
dernières  volontés  de  son  souverain  en  protégeant  la  fuite 
de  Gerberge   sa  veuve,  et  en  plaçant  lui-même  cette  prin- 
cesse et  ses  deux  enfants  sous  la  garde  de  Didier,  roi  des 
Lombards.  Telle  fut  l'occasion  de  l'invasion  de  l'Italie  par 
les  Français.  Le  courage  d'Ogier  retarda  quelque  temps  la 
conquête  de  la  Lonibardie;  mais  enfin  Didier,  la  reine  veuve 
et   son  vaillant  champion,   reçurent   la    loi    du    vainqueur. 
Didier  abandonna  son  trône,  et  les  deux  jeunes  princes  se 
virent  obligés  de  renoncer  aux  droits  qu'ils  avaient  à  l'hé- 
ritage paternel.  Charlemagne  épargna  leurs  jours,  mais  non 
sans  mettre  à  sa  clémence  une  condition  qui  en  diminuait 
bien  le  mérite.  Le  cloître,  cette  retraite  si  rarement  libre 
pour  les  grands,  et  si  fréquemment  imposée,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  histoire,  comme  aujourd'hui  l'exil, 
s'ouvrit  poiu'  les  fils  de  Carloman,  pour  la  reine  Gerberge 
et  pour  le  roi  détrôné.  Il  est  vraisemblable  qu'Ogier  ne  fut 
pas  d'abord  plus  heureux  que  les  jeunes  princes,  et  une  telle 
conjecture  est  confirmée  par  les  récits  poétiques.  Cette  pri- 
son,  toutefois,  ne  devait  pas  être  perpétuelle;  le  roi  des 
Francs  s'empressa  de  rendre  ses  bonnes  grâces  au  guerrier 
dont  il  pouvait  mettre  lui-même  à  profit  le  mérite  et  la  cé- 
lébrité. Si  nous  en  croyons  l'écrivain  monastique,  auteur  du  ^^h °miii?i's, ml" 
livre  de  la  conversion  d'Ogier  le  guerrier,  Charlemagne  aurait  je  st.-Germain^ 
alors  élevé  ce  personnage  au  premier  rang  de  ses  conseillers  latin,  n.  1607. 
et  de  ses  capitaines,  et  le  crédit  d'Ogier  n'aurait  pas  tardé  ^.Egn^^s^ Jjy 
à  s'étendre  à  tous  les  actes  de  l'administration  et  du  gouver-  pars  i,  p.  662.  ' 
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nenient.  Or,  la  conquête  de  la  Lombardie  ayant  été  achevée 

en  774,  c'est  à  partir  de  là  seulement  qu'il  faut  dater  la 
grande  faveur  dont  Ogier  aurait  joui  près  de  Charles.  En  778 
fut  entreprise  la  guerre  d'Espagne,  d'abord  si  heureuse, 
mais  que  devait  terminer  la  triste  et  fameuse  bataille  de  Ron- 
cevaux.  Ogier,  que  l'on  avait  surnomtfié  \e  hardi poi^iieour, 
dut  prendre  à  cette  expédition  une  ])art  réelle;  il  est  désigné, 
Coupi.  57, j).  dans  la  chanson  de  geste  de  Roland,  comme  le  conducteur 

io,  éd.deM.Ir.      ,      ,,  i        i'^    •     i  i  ^  lit 

-Mioiici.  de  1  avant-garde.  Eginhard  nous  apprenant  que  la  déroute 

Scripior.  rer.  n'atteignit  que  les  derrières  de  l'armée  ,  on  n'a   point  lieu 

Franc,  t.  V,  p.  j^^tre  surpris  de  ne  pas  trouver  le  nom  d'Ogier  parmi  ceux 

^  '  des  morts  iMustres  de  cette  journée. 

A  l'indication  rapide  de  ces  faits,  nous  ajouterons  celle 

de  la  retraite  d'Ogier  dans  le  monastère  de  Saint-Faron  de 

A.ta  ss.  ord.  [\ieaux.  Ce  fut  là  qu'il  termina  sa  carrière,  après  avoir  légué 

IV   paV'i  **p    ''  1  abbaye  deux  grands  bénéfices  qu'il  possédait  lui-même, 

gg\.  '       l'un  à  Verceil,  en  Piémont,  l'autre  à  Rccz,près  de  Meaux. 

Dans  les  premières  années  du  XV  IIP  siècle,  on  venait  encore 
admirer  à  Saint-Faron  le  somptueux  tombeau  d  Ogier,  mo- 
nument exécuté  certainement  avant  le  Xll""  siècle,  et,  suivant 
Mabillon,  dès  le  IX',  fort  [)eu  de  temps  aj)rès  la  mort  du 
héros.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  ce  tombeau,  dont  une 
gravure  nous  est  heureusement  restée;  mais  [)our  faire  voir 
l'étroit  lien  qui  unit  les  souvenirs  historiques  et  les  tra- 
ditions romane8(|ues,  nous  ajouterons  que  devant  les  co- 
liiid.,  p.  659.  lonnes  avancées  qui  formaient  une  sorte  de  pénstyle  au- 
tour de  la  tombe  dOgier  et  de  licnoit  son  compagnon  de 
guerre,  on  distinguait  les  statues  de  Roland,  d'Aude,  la 
fiancée  de  Roland,  d'CJiivicr,  et  d'un  prélat  ([ui  semblait 
bénir  l'union  d'Aude  et  de  lîoland.  Dans  les  mains  d'Olivier 
était  un  rouleau  sur  lecpicl  Mabillon  avait  lu  distinctemenl 
ces  deux  vers: 

Aiiil.-i'  conjugiiiin  lil)i  flo  ,  Kotlaiule,  siiroris, 
IV-rpi-luuniquc  inci  sociulis  fœclus  amoris. 

Aude,  suivant  les  tratlitions  romanesfpies ,  expira  de  dou- 
leur en  apprenant  la  mort  de  son  frère  Olivier  et  de  Roland; 
c'était  Ogier  que  l'empereur  avait  chargé  d'escorter  et  de 
consoler  la  jeune  fille  dans  ces  douloureux  moments.  Ogier 
voulut-il  consacrer  dans  l'althaye  de  Saint-Faion  un  im- 
mortel souvenir  aux  héros  de  Ronccvaux.^  et  lui -même 
aurait-il  ainsi  pr(-si(lé  à  l'érection  iWin  riche  monument  (p>i 
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devait  lui  servir  de  sépulcre?  ou  bien  les  moines  de  Saint- 
Faron ,  plusieurs  siècles  après  sa  mort,  auraient-ils  eu  la 
première  pensée  d'iui  mausolée,  dont  ils  auraient  emprunté 
les  principaux  détails  de  sculpture  et  d'architecture  aux 
traditions  populaires?  Voilà  ce  qu'il  serait  bien  difficile  de 
déterminer  aujourd'hui,  en  l'absence  du  tombeau  qui  seul 
pourrait  justiiicr  l'attribution  d'une  date  précise. 

Anastase  le  Bibliothécaire,   l'auteur  anonyme  des  gestes      Sciiptor.  rer. 
des  évèques  d'Auxerre,   et   plusieurs   autres  écrivains,  ont  o'r';7c;'''''«  .'' 
tait  mention  dOgier,   le  vassal  de  Carloman,  et  le   deten-  SvS.ord.s.-Ben., 
seur  malheureux  de  la  reine  Gerberge;  le  moine  de  Saint-  sa?c.  iv,  pars  t, 
Gall  nous  l'a  peint  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Lombards;  P-^^*- 
un   autre    moine   de   la    fin  du   IX''  siècle  nous  a   raconté 
sou  entrée  dans   l'abbaye  de  Salnt-Faron;  mais  noiis  ne 
trouvons  pas,  dans  tous  leurs  récits,  l'indice  de  la  patrie 
ou  de  la  famille  du  brave  Ogier.  Le  légendaire  se  contente 
d'exalter  son  illustre  naissance,  et   l'anonyme,  auteur  des 
Annales    Lobienses,    le  surnomme   vaguement   Autcharius 
Francus.  Pour  les  narrations  romanesques,  les  plus  ancien- 
nes, en  lui  accordant  le  surnom  de  Danois,  n'en  concluent 
pas  expressément  qu'il  fût  de  Danemark.    La  chanson  des      ms.  du  mi,  n. 
Quatre  fils  ylimon   nomme  même  le  père  d'Ogier,  Joffroi  7183,  fol.  no. 
(ï Avignon,  et  ne  cesse  de  le  considérer  comme  un  baron 
originaire  du  midi  de  la  France.  Cette  tradition,  assez  plau- 
sible, a  l'avantage  de  pouvoir  être  fortifiée  par  un  grand 
nombre  d'inductions  historiques.  On  serait  même  en  droit 
de  nier  l'origine  danoise  d'Ogier,  quand   on  n'aurait  pas  à 
opposer  le  silence  ou  l'autorité  de  l'histoire  contemporaine 
au  témoignage   incertain    des   poésies  du   XlIP  siècle.   En 
effet,  tous  ceux   qui  ont   prononcé  le  nom  dOgier   s'accor- 
dent à  le  désigner  comme  \\n  otage  illustre,  chargé  de  ga- 
rantir l'acquittement  d  un  tiibut  :  on   ne  lui  fait   prendre 
aucun  intérêt  aux  guerres  que  Pépin  et  Charlemagne  eurent 
à  soutenir  contre   les    nations   germaniques ,   csclavones  et 
Scandinaves.  Comment  donc  expliquer  en  svn  no\n  An  Danois 
Ogicv,    ou  d'Ogier    de   Danemark?    Un   littérateur   auquel 
l'histoire  et  les  antiquités  nationales  doivent  déjà  beaucoup, 
et  qui   s'est  occupé  particulièrement  de  la  lésrende  d'Ogier,      LaCiit\aierie 

7       n  •        '      *   J-*  .•  1    •  l       Oglei   de  Dane- 

pense  que  le  Danois  s  est  dit  par  corruption  populaire  de  „,arche,  pruf.,  p. 
lArdenois.  Cette  opinion  ingénieuse  est  appuyée  sur  un  des  iij  et  suiv,,  pubi. 
vers  de  la  plus  ancienne  leçon,  et  sur  de  nombreuses  tra-  p^'.m.  ïanois 
ditions  liégeoises  du  XlIPet  du  XIV"  siècle.  Mais  nous  per-  ^  *"*' ' 
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sistons  à  croire  qu  Ogier,  possesseur  de  grands  terrains  dans 
la  ville  piémontaise  de  \'erceil ,  Ogier  que  l'histoire  et  la 
poésie  s'accordent  à  nous  représenter  uniquement  mêlé  aux 
guerres  d'Aquitaine,  d'Espagne  et  d'Italie,  était  originaire 
du  midi  de  la  France.  Et  quant  au  surnom  d"  Ogier  de  Dane- 
mark,  nous  oserons  exprimer  ici  une  conjecture  qui  a  peut- 
être  quelque  vraisemblance.  Nous  avons  dit  que,  dans  tous 
les  anciens  poëmes  carlovingiens,  Ogier  est  désigné  comme 
Du    Cange,  ,in  otagc ,   uu  garant  de  certains  tributs:   or,  dans  le  latin 

Gloss.  lai.,  t.  IF,      1  °  >  n        •         1  '    •  1  1         T>,  ■  1 

col.  lîio;  éd.  ^^  nioyen  âge,  Dacia  désigne  et  le  pays  des  Danois,  et  le 
<|p  MM.  Didot,  tribut  ou  la  taxe  que  le  souverain  imposait  aux  nations 
'  ".  I'  7  (^  vaincues.  Les  plus  anciens  jongleurs  ne  pourraient-ils  donc 
avoir  pris  le  change  sur  des  expressions  telles  que  celles-ci: 
Otgerius  fidejussor  ou  sponsor  daciœ ,  et  l'avoir  entendu, 
non  pas  d'Obier  livré  pour  garant  des  tributs,  mais  d'Ogier 
otage  de  Danemark.^  Une  fois  cette  interprétation  reçue 
dans  les  chansons  anciennes,  la  patrie  du  héros  aura  dû 
cesser  bientôt  d'être  mise  en  question,  et  le  seul  nom  du 
Danemark  réveilla  partout  le  souvenir  d'Ogier,  le  hardi 
combattant. 

Pour  admettre  comme  possible  une  erreur  aussi  grossière, 
il  iaut  se  reporter  par  la  pensée  aux  habitudes  du  X'' siècle 
et  du  Xl*^,  alors  que  des  jongleurs  renouvelaient  sans  cesse 
des  chansons  de  guerre,  dont  on  ne  s'avisait  pas  encore  de 
fixer  la  rédaction  primitive  parle  moyen  de  l'écriture.  Rem- 
plie de  tant  de  souvenirs  conius,  l'imagination  des  poètes 
groupait  aisément  autour  d'un  seul  nom  et  attribuait  à  un 
seul  j^ersonnage  des  actions  et  des  aventures  cpii  apj)arte- 
naient  à  des  temps,  à  des  lieux,  à  des  héros  divers.  Ainsi, 
de  plusieurs  guerriers  nommés  Autliier,  Auchicr,  ou  Ogier, 
I  un,  prince  contemporain  de  Dagobert,  l'autre,  originaire 
du  royaume  de  Hoiirgogne  et  célèbre  au  temps  de  Charlema- 
gne,  les  poètes  pojxilaires  formèrent  une  longue  chanson 
héroirpie,  bientôt  connue  sous  le  nom  de  la  C.hevalerie  d'O- 
gier de  Danemark. 

Cette  chan.son,  nous  devons  le  penser,  était  (h'-jà  fort 
répandue  au  XI'  siècle,  et  nous  en  voyons  un  témoignage 
dans  la  chronifjue  de  Tnrpin.  liC  faussaire,  auteur  de  cette 
relation  monacah^  écrivait ,  comme  on  sait,  vers  l'an  i  loo; 
et  pour  démontrer  (pi'il  était  Jîlspagnol,  et  non  pas  Français, 
il  suffit  de  comparer  l'exaclilndt-  singulière  (le  toutes  ses 
iu(li<Mlions    lopogi;iplii(pies    relatives  à    rEs))agne,  avec  son 


SURNOMME  LE  ROI.  Gg3 

extrême  ignorance  de  la  situation  des  lieux  français  dont  il 

parle.  Il  ne  connaissait  nos  traditions  poétiques  que  de  nom  : 
dans  son  récit,  il  les  a  toutes  confondues,  et  vingt  poëmes 
parfaitement  distincts  sont  devenus,  sous  sa  plume,  une  seule 
légende  confuse  et  grossière.  Il  fait  assister  à  la  déroute  de 
Roncevaux ,  non-seulement  les  douze  Francs  ou  pairs  de 
France  désignés  dans  le  vieux  poëme  de  la  Chanson  de  Ro- 
land, mais  Garin  le  Loherain,  Gaiffier  de  Gascogne,  Guil- 
laume d'Aquitaine,  Aimeri  deNarbonne,  GirartdeRoussillon, 
eu  un  mot,  tous  les  héros  dont  le  nom  retentissait  séparément 
dans  autant  de  chants  particuliers.  Il  n'a  pas  oublié  Ogier; 
mais  il  lui  donne  le  nom  de  roi  de  Danemark,  le  met  au 
nombre  des  victimes  de  la  trahison  de  Ganeion ,  et  le  fait 
ensevelir  dans  l'église  de  Blaye.  De  cet  Ogier,  ajoute-t-il, 
on  chante  encore  aujourd'hui  de  merveilleuses  aventures  : 
de  hoc  video  canitur  usque  in  hodiernum  diem ,  quia  innu-  ,,  ,  ,, 
inera  Jccit  mirabuia.  Il  faut  donc  nécessairement  conclure  Dame,  n.  1 33. 
de  ce  passage,  qu'avant  la  rédaction  du  pseudonyme  Turpin, 
il  existait  des  |)oésies  populaires  dont  le  héros  était  Ogier  le 
Danois. 

Nous  connaissons  trois  manuscrits  d'une  chanson  de  geste 
qui  pourrait  être  celle  à  laquelle  faisait  allusion  le  faux  Turpin. 
De  ces  manuscrits,  les  deux  que  possède  la  Bibliothèque  du      Fonds  de  La 
roi  sont  mutilés.  Le  troisième,   qui  faisait  partie  de  l'an-  jToôd's  jeî;a,,~ 
cienne  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  est  devenu  „.  7C08'.     ''  ' 
lu  propriété  de  M.  Barrois,  qui  vient  de  le  publier  avec  les 
variantes  fournies  par  les  deux  autres  leçons.  Nos  savants 
prédécesseurs  n'avaient  ignoré  ni  l'existence   ni  le   prix  du      „.     .      .  , 
manuscrit  de  Marmoutiers,  et  deja  la  rudesse  des  vers  de  ce  ^r.,  i.  viii,!). 
poëme,  comparée  à  l'élégante  et  harmonieuse  facilité  de  la  5y.',. 
versification  d'Adenès,  leur  avait  fait  dire  «qu'on  ne  pouvait 
«  raisonnablement    douter   que   le  premier  ne  fut  tout   au 
«  moins  de  la  fin  du  XI®  siècle.»  Sur  ce  point,  nous  adop- 
tons entièrement  la  façon  de  penser  des  Bénédictins.  Pour  ve 
qui  est  de  l'auteur,  la  leçon  la  plus  incorrecte  et  la  moins 
ancienne  nomme,  dès  le  troisième  vers,  un  certain  Rainbers      i""dsJ,'Om- 
de  y  a  ris  : 

Rainbers  le  fist  à  l'aduré  courage, 
(]liil  de  P.uis,  (jui  les  autres  eiipasse; 
Joiiglerc  fut,  si  vesqui  son  eage, 
Gentislions  lut  et  trestoul  son  lignage. 
Mainte  chuDsoi)  fist  il  de  grant  l)urn:i":e. 
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Mais  cela  n'a  pas  suffi  pour  lever  tous  nos  doutes  sur  le 
nom  du  trouvère  auquel  on  doit  réellement  attribuer  la 
chanson  d  Ogier;  car,  dans  la  belle  leçon  de  M.  Barrois,  qui 
remonte  au  XIll"  siècle,  i!  n'en  est  fait  aucune  mention.  En 
voici  le  début  : 

Oies,  signors;  que  Jesu  bien  vos  faice 
Li  giorioiis,  li  rois  esperitable. 
Plaist  vos  oïr  canchon  de  g^rant  barnage? 
Ce  est  li'Ogier  li  dus  de  Danemarche, 
Si  coni  ses  pères  le  laissa  en  ostage, 
Li  dus  GauJ'rois,  od  l'aduré  corage. 

Cependant,  pour  mieux  distini^iier  les  deux  pot'ines  ,  nous 
désignerons  le  plus  ancien  comme  Icj^uvre  de  ce  Raimbert.  Il 
est  certain  (pie  la  versification  en  est  fort  néi;ligée,  et,  sons 
ce  rapport,  le  roi  Adenès  eut  raison  de  mettre  fauteur  au 
nonjDre  de 

Cil  joiigleor  qui  ne  soi-eiit  rimer. 

On  pourrait  dire,  à  la  décliarge  de  Raimbert,  que  les 
chants  déifiâmes  durant  longues  années  avant  d  être  icgu- 
lièrenient  tianscrits,  couraient  grand  riscjue  d  être  corrom- 
pus par  rigïiorance  des  jongleurs,  tandis  que  le  roi  Adenès, 
écrivant  lui-même  ses  poésies,  dans  la  persuosion  qu  on  les 
lirait  plus  souvent  qu'on  ne  les  chanterait,  et  vivant  d'ailleurs 
dans  un  tenqjs  oii  la  versification  vulgaire  avait  l'ait  de  grands 
progrès,  dut  nalnrcllement  avoir,  sous  ce  ra|)])ort,  un  incon- 
testahle  avantage.  Mais  il  faut  convenir  que  le  vieux  trouvère, 
qui  lui  servit  de  modèle,  rachète  la  rudesse  du  style  et  la 
négligence  des  rimes  par  itm-  allure  plus  naturelle  et  par  un 
mouvement  de  narration  plus  ferme  et  plus  rapide.  Son  récit 
a  de  plus,  pour  nous,  le  mérite  d'être  complet.  Il  embrasse 
les  quatre  grandes  divisions  de  la  légende  d'Ogier,  savoir: 
l'expulsion  des  Sarrasins  de  1  Italie;  la  retraite  du  héros  près 
du  roi  Didier;  la  guerre  de  lvond)ardie;  la  réconciliation 
d'Ogier  et  de  Charlemagne.  C  est  doue  le  premier  londement 
de  toutes  les  compositions  relatives  aux  aventures  d  Ogier. 
Nous  devons  toutefois  nous  borner  à  présenter  ici  l'analyse 
claire  et  rapide  de  la  première  chanson ,  la  seule  (ju'yVdenès 
ait  jugti  convenable  de  renouveler. 

Ogier.  lils  de  Gaufioi  de  Danemark,  \ient  d'êtn;  livré  à 
Charlemagnc  comme  garant  des  tributs  auxquels  le  due  son 
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père  avait  été  soumis.  Ces  tributs  ayant  cessé  d'être  payés, 

l'empereur  a  envoyé  ses  messagers  en  Danemark  ,  pour  s'en- 
(juérir  des  causes  du  retard.  Le  poëine  de  Raimbert  com- 
mence avec  le  retour  des  messagers  devant  Charlemague,  qui 
tenait  sa  cour  à  Saiut-Omer.  Ils  ont  le  menton  rasé,  les  mous- 
taches coupées,  les  cheveux  taillés  en  couronne,  comme  ceux 
des  clercs;  et  c'est  le  duc  Gaiifroi  qui,  loin  de  se  justifier, 
leur  a  fait  cette  injure,  la  plus  grande  que  l'on  pût  infliger  à 
des  Francs.  Cliarlemagne,  en  écoutant  leurs  plaintes,  con- 
damne à  la  mort  des  traîtres  le  fils  de  Gaufroi,  et  cependant, 
jusqu'au  lendemain,  il  remet  la  garde  de  Vendant  furostagié 
au  châtelain  de  Saint-Omer. 

Le  châtelain  avait  une  fdle  jeune,  belle  et  compatissante. 
Attendrie  par  les  plaintes  d'Ogier,  elle  pénètre  près  de  lui, 
et,  suivant  l'usage  consacré  des  chansons  de  geste,  elle  lui 
fait  une  déclaration  d'amour  fort  nette  et  fort  expressive. 
En  cette  nuit,  ajoute  le  trouvère,  fut  engendré  Baudouinet, 
celui  que  le  prince  Chariot  osa  plus  tard  mettre  à  mort. 

Le  lendemain  devait  éclairer  le  supplice  d'Ogier;  mais  des 
messagers  arrivés  de  Rome  annoncent  à  l'empereur  les  nou- 
veaux dangers  de  la  chrétienté  :  les  Sarrasins  ont  envahi 
l'Italie,  et  le  pape,  chassé  de  son  siège,  réclame  le  secours  des 
Français.  Charlemagne,  tout  entier,  dès  lors,  aux  préparatifs 
du  voyage  d'Italie,  remet  l'exécution  de  sa  justice  aux  pre- 
miers momenrs  qui  suivront  la  délivrance  de  Rome  :  en 
attendant,  il  confie  au  duc  de  Nantes,  Munauld,  le  soin  de 
conduire  Ogier  en  Italie  et  de  répondre  de  sa  personne. 

Le  voyage  de  l'armée  est  décrit  avec  intérêt.  Un  cerf,  con- 
juré par  les  oraisons  de  Charlemagne,  montre  aux  chrétiens 
le  chemin  qu'ils  doivent  suivre  dans  les  Alpes.  Dt-jà  Grégoire  sciiptoi  ler 
de  Tours  avait  parlé  d'un  miracle  analogue,  fait  pour  Clovis  Fi.,t.ir,p.  iS-i. 
dans  son  expédition  contre  Alaric.  Charlemagne,  en  consi- 
dération de  ce  témoignage  de  la  protection  divine,  veut  user 
enfin  de  clémence;  il  fait  grâce  de  la  vie  au  fds  de  Gaufroi. 
Le  moment  de  combattre  arrivé,  il  charge  le  Lombard  Alori, 
duc  de  Fouille,  chassé  de  ses  Etats  par  les  mécréants,  de 
porter  l'oriflamme  de  France.  Cet  Alori ,  comme  la  plupart 
des  Lombards  mentionnés  dans  nos  anciennes  traditions 
poétiques,  était  un  lâche,  et  sa  pronqjte  fuite  eût  causé  la 
déroute  complète  de  l'armée,  si  Ogier,  le  voyant  revenir 
a  la  hâte,  n'eût  ressaisi  l'étendard,  et  ne  fût  retourné  sur 
le  champ  de  bataille  avec  les  armes  et  le  cheval  d'Alori.  Les 
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Français  reviennent  alors  à  la  charge,  et  c'est  à  nn  enfant 
(ju'ils  doivent  la  victoire.  Ogier  reçut  modestement  les  re- 
mercîinents  de  tons  les  barons  ;  pour  récompense,  il  demanda 
fpie  l'emperpur  voulût  bien  l'armer  chevalier,  et  que,  d'un 
autre  côté,  Alori  n'eût  à  subir  d'autre  supplice  que  la  honte; 
«car,  disait-il,  tout  l'or  du  monde  ne  saurait  donner  du 
«  courage  à  ceux  qui  lïen  ont  pas.  5) 

Hom  ne  puet  mie  autrui  cuer  emprunter, 
La  Clieva7tri«  •  ■ 

_  .      ',    „  Le  sien  méisme  estuet  cascun  porter. 

Ogier  de  Daiie-  ' 

mate  e,  I.  ,  p.  Qçiie  bataille  aurait  purgé  l'Italie  des  Sarrasins,  sans 
l'arrivée  de  Caraheut,  lils  de  l'émir  ou  amiral  de  Cordes  ou 
Cordoue,  l'orgueil  et  l'honneur  de  tous  les  enfants  de  Ma- 
homet. En  même  temps  arrive  de  Cologne  le  prince  Chariot, 
conduisant  à  l'enq^ereur  son  père  les  guerriers  d'outre  le 
Ilhin.  Chariot,  dans  nos  poésies  héroïques,  représente  la 
bravoure  emportée,  l'insolence  présomptueuse.  Les  exploits 
récents  d'Ogier  lui  inspirent  une  profonde  jalousie,  et,  pour 
en  balancer  la  gloire,  il  prend  la  résolution  de  franchir  les 
limites  du  canqj,  et  d'attaquer  l'ennemi  avec  l'aide  de  ses 
Allemands,  malgré  la  défense  exj)resse  de  Charlemagne.  11 
lût  pavé  cher  cette  imprudence,  si  Ogier,  instruit  à  temps 
du  danger  dans  lequel  il  s'était  précipité,  n'eût  volé  à  son 
secours.  .Mais  cette  épreuve  n'abattit  pas  encore  l'orgueil  de 
Chariot;  Caraheut  étant  venu  dans  le  camp  des  Français 
pour  défier  Ogier,  Chariot  veut  avoir  la  préférence  siu-  le 
Danois,  et,  pour  le  satisfaire,  on  décide  (jue  deux  chefs 
sarrasins,  Sadoine  et  Caraheut,  jouteront  contre  deux  chré- 
tiens, Chariot  et  Ogier. 

liC  combat  a  lieu  dans  une  île  formée  par  le  Tibre,  à  peu 
fie  distance  de  Rome.  Caraheut  était  armé  de  la  l)onne  épée 
Courtain  ,  et  CharlemagriC  avait  mis  sa  Joyeuse  aux  mains  de 
Chariot.  La  lutte  se  soutint  longtemps  sans  désavantage  de 
part  et  d'autre;  mais  enfin  Caraheut  allait  être  abattu,  quand 
une  trou[)e  de  Sarrasins,  sortant  d'une  enibuscade,  fondent 
sur  les  deux  chrétiens  et  les  emmènent  vers  Rome.  Ogier 
parvint  à  délivrer  Chariot,  mais  ce  fut  aux  déj)ens  de  sa 
propre  liberté. 

Caraheut,  outré  d'indignation,  réclama  contre  la  per- 
fidie (|ni  venait  de  lui  sauver  la  vie.  11  demanda  hautement 
la  délivrance  d'Ogier  à  l'amiral,  et  quanc  il  vit  ses  efforts 
jjiuliles,  il  sortit  de  Rome,  se  rendit  au  camp  de  Charle- 
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magne,  et  dédaia  son  intention  d'y  l'ester  prisonnier  jusqu'à 
ce((n'Ogier  fût  rendu  aux  ehrétiens. 

L'amiral  avait  une  fille,  la  itelle  Gloriande,  depu's  long- 
temps promise  à  Caialieiit.  Afin  de  punir  ee  dernier,  l'amiral 
offre  la  main  de  Gloriande  au  terrible  Brunamont,  roi  des 
Baléares.  L'amante  de  Caralient,  désespérée,  implore  alors  la 
générosité  d'Ogier,  cpii  s'en  va  défier  Brunamont,  pour  dé- 
fendre les  <lroits  de  Caralieiit.  Le  roi  de  Majorque  aceepte 
un  eombat  dont  Gloriande  sera  le  prix,  et  Caraheut,  instruit 
de  la  lutte  qui  se  prépare,  se  lend  secrètement  à  Roine,  pour 
confier  au  Danois  sa  bonne  épée  Courtain,  qui  lui  sera  d'un 
grand  secours.  Le  combat,  décrit  avec  un  soin  extrême,  se 
termine  à  l'avantage  d'Ogier;  Brunamont  est  tué;  Gloriande 
est  remise  entre  les  mains  de  Caraheut,  et  le  bon  cheval 
Broiefort  reste  à  la  disposition  du  vainqueur.  Les  Sarrasins, 
forcés  de  fuir,  quittent  le  territoire  de  l'Italie,  laissant  avec 
les  chrétiens  Caraheut  et  la  fille  de  l'amiral.  Mais  en  vain 
le  pape  se  joint  à  Charlemagne  pour  convertir  le  héros 
musulman  :  Caraheut  résiste  aux  offres  les  plus  magnifiques; 
et  l'empereur,  qui  sendjle  comprendre  ses  scrupules  et  ses 
excuses,  le  fait  reconduire  avec  honneur  jusqu'au  rivage  de 
Sicile,  avant  de  retourner  lui-même  en  France. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ancienne  chanson  d'Ogier. 
Elle  se  termine  avec  les  vers  suivants  : 

Par  cest  af.iire  qiu'  vos  ci  avés  ,  La  Chevalerie 

Là  eoïKjuist  il  lïroit'fort  l'ailuré,  Ogier,  t.   I,  p- 

Coitain  s'espée  cjiii  lant  list  à  loer.  H7- 

Par  Broiefort  fti  Ogiers  aloses  , 

Et  par  les  cops  de  Cortain  reclotes. 

Dès  ores  mais,  s'entendre  le  volés, 

Orés  chanson  qui  niult  fait  à  loer. 

Si  coin  Ogiers  fii  puis  au  roi  nieslës, 

Que  l'en  convint  à  Desier  aler 

Dedens  Pavie ,  por  les  François  grever. 

On  peut  dire  que  cette  première  partie  offre  seulement  une 
introduction  à  la  véritable  légende,  et  (ju'elle  fut  destinée  à 
préparer  d'avance  les  faits  consacrés  plus  anciennement  par 
cette  légende.  Ainsi,  la  renommée  avait  accrédité  les  circon- 
stances de  la  mort  de  Baudouin  ,  tué  par  Chariot;  elle  avait 
fait  une  grande  part,  dans  l'histoire  du  héros,  à  sa  bonne 
éjiée  Courtain,  à  son  excellent  cheval  Broiefort.  La  première 
chansoneut  donc  pour  but  d'expliquer  comment  Ogier,  dont 
Tume  A'A\  Tttt 
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on  ne  connaissait  ni  la  femme  ni  la  maîtresse,  était  cependant 
le  père  de  Baudouin  ,  et  comment  il  était  devenu  maître  de 
Broiefort  et  de  Courtain. 

Nous  arrivons  enfin  au  poëme  d'Adenès.  Il  porte,  dans  les 
beaux  et  nombreux  niaïuiserits  conservés,  le  titre  des  En- 
Vov.  |>. fi82.  faiiccs  Ogicr.  Mais  on  doit  croire,  d'apiès  les  vers  du  com- 
mencement, cités  plus  liant,  c|ue  l'auteur  avait  eu  d'abord 
l'intention  de  renouveler  toutes  les  parties  de  l'aïKienne 
tradition,  et  qu'il  se  fatigua  peut-être  aisément  d'un  travail 
de  recomposition  dont  il  ne  s'était  chargé  qu'à  la  demande 
du  comte  de  Flandre,  sou  protecteur  : 

M-  ck- r\isc.  '^'■'  '"'  '■^^^•""  le  plaist  à  conuiander 

nal   n.  i-^    fol.  Celui  que  il  ne  doit  pas  rel'user... 

-3.  C'est  li  quens  Guis  de  l'Iandres  senr  la  mer... 

Pour  lui  obéir,  ajoutc-t-il  , 

Diait  eus  ou  tans  k  yvor  convieui  cesser, 

Que  arl>ris5<'l  prennent  à  houtonner 

F.t  herbeleUes  commencent  à  lever, 

Ala  Adans,  plus  ne  volt  deniorer, 

A  Saint  Denis  en  France,  demander 

Cduient  poria  de  ceste  estoire  ouvier 

l'arcjut.ila  puist  seur  vérité  fonder; 

(iir  n'i  vorra  nule  riens  ajouster 

Fors  que  le  voir,  et  meneonges  oster, 

Là  où  seront  les  voudia  fors  sarclei'. 

Uns  courtois  moines  eui  Diex  puisse  lionnorer, 

Dant  Nicliolas  d<;  Raiiis  l'oy  nommer, 

l,i  fist  l'isloiie  de  chiet  en  ciiief  monstiei'. 

Rien  ne  nous  cmpcilie  d'ajouter  foi  ;i  cette  assertion  du  poète. 
Sans  doute  le  moine,  dom  ou  dans  Nicliolas,  ne  put  trouver 
la  légende  d'Ogier  dans  les  livres  antlicuti(pics  ;  mais  la 
librairie  du  couvent  ne  contenait  pas  seiileim-ut  des  relations 
latines  et  contemporaines  :  elle  était  abondamment  fournie 
de  traités  pieux  ,  moraux  et  pliilosopliicpics.  Pounpioi  n'aii- 
iail-clle[)as  également  recueilli  les  poésies  vulgaires,  et  surtout 
les  principales  chansons  de  geste?  Et  comme  Ihistoire  d'O- 
gier passait  poiu'  être  mal  conservée  dans  la  mémoire  des 
jongleurs,  A<lciiès,  (jui  se  proposait  de  la  restituer,  aura  pu 
demander  la  communication  des  manuscrits  «jue  pou\ aient 
;iIors  en  posséder  les  moines  de  Saint-Denis. 

Mais  il  e>>t  certain  rpie  le  roi  Adenès  se  contiMila  de  para- 
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jjliraser  en  vers  plus  corrects  la  première  partie  du  poënie 
de  Raiinbert.  Cette  première  partie  comprend,  dans  lori- 
giiial,  3  100  vers;  ilans  l'imitation,  le  nombre  des  vers  s'élève 
à  pins  de  8000;  j>lus  liarmoiiieiix  ,  sans  doute,  mais  auxcjuels 
on  doit  rcj)roelier  de  (iroloni^er  le  récit,  sans  trop  de  né- 
cessité, et  même  aux  dépens  de  l'intérêt  général. 

Adenès  n'a  pas  orné  son  poc'ine  des  circonstances  merveil- 
leuses de  la  naissance  d'Ogier;  il   n'a  pas  parlé  de  l'ariivée 
des  lées  Morgane  et  Gloriande  autour  de  son  berceau  :  ces  noisj^luc  de  Da- 
fables  et  toutes  celles  qui  se  rapportent  à  l'encliaritement  nemaniie.Paris, 

"■~     ■  ■  ....  ....       HT-.       Bonl'ons  , 


d'Ogier  dans  l'ile  d'Avalon,  ne  furent  réunies  à  la  véritable 


légende  que  par  les  écrivains  itabens  qm  renouvelèrent,  prose 
dans  le  X\^  siècle,  en  vers  plus  ou  moins  beaux,  la  plujjart 
de  nos  anciens  poëmes  héroïques.  Adenès  cependant  crut 
devoir  ajouter  quelque  chose  au  commencement  de  la 
chanson  de  Raimbert.  Il  nous  y  montre  le  duc  Gaufroi 
cherchant  à  conquérir  la  Hongrie  sur  la  reine  Constance, 
tante  de  Charlemagne,  et  sœur  de  Jîerte  aux  grands  pieds. 
Le  roi  de  France  vole  au  secours  de  Constance,  et  Gaufroi 
n'obtient  son  j)ardon  qu'en  livrant  son  fils  pour  garant  des 
tributs  imposés  aux  Danois.  C'est  ainsi  que  l'enfant  Ogier 
était  retenu  depuis  trois  ans  dans  le  château  de  Saint-Omer, 
quand  les  messagers  de  Charlemagne,  envoyés  en  Danemark 
pour  se  plaindre  de  linterruption  des  tributs,  furent  ou- 
tragés, comme  Raind)crt  l'avait  raconté  dès  les  premiers 
vers  tic  l'ancienne  chanson. 

Après  ce  faible  effort  d'imagination,  Adenès  se  croit  en 
droit  de  prodiguer  de  nouveau  l'insulte  aux  chantres  précé- 
dents d'Ogier  le  Danois.  Le  passage  mérite  d'être  iaj)porté: 
«  Les  jongleurs,  dit-il,  vous  ont  parlé  surtout  de  Guillaume 
«  d  Orange  et  du  Danois  Ogier  ;  mais  ils  chantèrent  avec 
«  des  violons  de  cuivre  ou  de  fer;  ils  employèrent  des  glaives 
K  d'acier  en  guise  d'archets.  Avec  de  tels  instruments,  ils 
«  formèrent  des  accords  capables  de  déchirer  l'oreille  des 
«  Sarrasins;  et  certes,  le  moyen  le  plus  sûr  de  mériter  place 
«  au  paradis,  serait  de  retenir  leurs  vers,  jj 


11  vielerent  ton'!  (loi  d'une  cliaiison 

Dont  les  vieles  erent  targe  on  blazon, 

Va  hranc  d'arier  <>stoient  li  arcon. 

De  les  vicies  vicièrent  maint  son 

Grief  à  oir  à  la  gent  I*liaraon. 

Je  croi  qu'il  soient  orenciroit  compaignon 


i583,  iii-A";  en 


Ms.  de  l'Arse- 
nal, fol. 7JÎ  verso. 
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En  paradis  loz  Dieu  à  son  giron  : 

Qui  Je  tA  maislre  retenroit  la  leçon , 

Il  poiToit  liien  avoir  le  haut  pardon. 

Ces  vers  ne  manquent  pas  d'esprit  ni  de  gaieté;  mais  ils  ne 
doivent  pas  empêcher  ceux  qui  étudieront  notre  ancienne 
ijoésie,  d'attacher  aux  premières  chansons  d'Ogier  le  Danois 
et  de  l'Aquitain  Guillaume  Iteaucoup  plus  de  prix  qu'aux 
élégantes  et  longues  restitutions  du  roi  Adenès. 

Le  ménestrel  du  comte  de  Flandre  est  plus  heureux  (juand 
il  doinie  un  espace  de  trois  années  aux  amours  d'Ogier  et  de 
la  belle  Mahaiit  de  Saint-Omer.  Il  y  a  même  de  la  grâce 
et  de  la  rapidité  datis  les  vers  suivants.  Ces  deux  amants, 
dit-il , 

Il)i(l.  fol.  -6.  Firent  entre  ans  itele  acordison 

Que  la  pucele  li  fist  de  s'amour  don. 

Enceinte  f u ,  niar  le  celeroit  on. 

I,i  cliastelains  i'u  loiaus  et  prndon , 

En  pais  le  porte,  pour  l'amour  de  Nainlon  ; 

Et  bien  savoit  que  pour  tele  oclioison 

Ne  vaut  courous  la  monte  <l  un  bouton. 

Ilaind)ert  avait  décrit  plus  au  long  cette  scène,  et  la  nancté 
de  sou  récit  |)eut,  à  notre  avis,  soutenir  le  parallèle  avec  la 
j)oésie  d'Adenès.  Suivant  lui ,  le  châtelain  a^ait  chargé  sa  lille 
ne  conduire  Ogier  dans  la  prison  et  de  fermer  les  portes  sur 
lui  : 

I.a  Ctievalerie  £n  une  cambre  a  l'enfant  amené. 

Ogier,  r.  I,  p.  3.  s,)f,  mantel  a  au  Danois  afulé; 

Ele  reniest  en  paile  d'onUxincr, 
Estroit  as  las,  por  le  cois  ijui  li  pert. 
En  Ogier  ot  niult  très  bel  baceler, 
Hlonc  ot  le  poil,  menu  recercelé. 
Les  ex  ot  vairs  et  le  viaire  cler, 
Les  bras  ot  Ions,  et  les  ptjins  bien  (|uarrés; 
Gros  par  les  cosies,  grailes  par  le  l)aldrer, 
Les  pie.-,  vnhis  et  gaïubes  ot  assés... 
Et  la  pucele  prist  lui  à  eiianier. 
Mult  inst  se  conclu'  li  l3anois  d'oulreiiu'i-, 
Ele  s'en  ist,  si  a  l'uis  reCeriiK-. 
Lr)rs  se  CDnience  O^^iers  a  desnienter  : 
«  I)ex,  di^t■il ,  père  (|ui  en  crois  fu  penés  , 
»  Li  rois  de  l''rance  est  vers  moi  airés  ; 
»  Or  me  fera  los  les  niendires  coper, 
«  Dieu  de  voir  sai  que  à  mort  sui   livrés.  » 
Quaiil  1,1  liele  ot  Ogier  se  desmenter. 
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Elle  ovre  l'uis,  s'el  va  réconforter. 

•  Damoisiaus ,  sire,  niar  vos  esniaieres  , 

«  N'iert  pas  issi  coniiiie  vos  dit  avés » 

Dont  quide  Ogiurs  qu'el  die  vérité; 
Vers  li  se  torne  li  Danois  d'outremer. 
Chele  le  haise  qui  niult  1  ot  eiianié. 
En  cel  baiser  et  en  cel  acoler, 
En  fist  Oj^ier  toutes  ses  volentés; 
Cèle  nuit  fii  Bauduinet  engenrés. 

Ces  citations  doivent  suflire  pour  indiquer  ce(|ui  distingue 
les  deux  poëmes  et  ce  qui  leur  est  commun.  Adenès,  à  mesure 
qu'il  avance  dans  son  travail,  sendile  perdre  de  sa  verve; 
il  se  traîne  sur  les  épisodes  que  lui  fournit  son  modèle, 
sans  rien  y  ajouter  qui  mérite  la  peine  d'être  relevé.  Sa 
versification  est  cependant  toujours  élégante  et  gracieuse. 
Voici  comme  il  fait,  en  six  vers,  le  portrait  de  Gloriande, 
la  maîtresse  de  Caraheut  : 

Tant  estoit  bêle,  de  biauté  adrecie. 
Que  don  véoir  estoit  grant  mélodie. 
Com  flours  de  lis  estoit  blanclie  et  polie, 
Et  plus  vermeille  que  n'est  r(jse  e;ipanie. 
Si  mist  au  faire  nature  sa  maisirie, 
Que  puis  ne  fu  plus  bêle  riens  cboisie. 

Enfin ,  après    avoir  enqjloyé  près  de    deux  mille  vers   au 

récit   d'un  dernier    cond)at  ,  Adenès  achève    son    ouvrage 

en  engageant  quelque  autre  poète  à  poursuivre   l'histoire 
d'Ogicr  : 

De  cest  estoire  or  plus  parler  ne  quler. 
Diex  doinst  c'uns  autres  veuille  ci  eiiibracier. 
Qui  au  parfaire  se  vueilie  cstudier; 
•Jar  ci  endroit  le  me  plaist  à  laissier. 

a"  11  nest  pas  aisé  de  découvrir  l'origine  de  la  légende 
de  lierte  avs  grans p'iPs.  Adenès,  qui  sut  y  ajouter  quelques 
détails  intéressants,  n'a  pas  eu  ie  mérite  de  rinvetition. 
Philippe  Mouskes  en  avait  déjà  rapporté  les  principales  cir- 
constances dans  sa  Clnoni(|iie  rimée:  et  plus  d'un  demi- 
siècle  avant  Mouskes,  l'anonyme,  auteur  de  la  Clironiqne  de 
France  la  j)lus  anciennement  rédigée  en  langue  romane, 
avait  raconté  le  mariage  et  les  aventures  de  Berte,  la  fille 
du  roi  Flore  de  Hongrie.  Comme  cette  chronique,  conservée 
dftns  un  seid  manuscrit,  est  encore  inédite,  et  conmie  elle  a 
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échappé  aux  reclierches  de  nos  savants  prédécesseurs,  on 
jious  pcrnietlra  d'en  extraire  lui  jiassagc  qui  présentera  le 
fond  exact  du  poëine  d'Adenès.  Cette  citation  aura  d'ailleurs 
l'avantage  de  faire  connaître  un  texte  fort  ancien  des  anciens 
dialectes  méridionaux. 

«  Après,  conscillierent  (à  Pépin)  sis  lionia  qu'il  presist 
«  femne,  et  que  presist  la  filia  au  rei  Floire  tle  Ongria  , 
«  Tîerta  ;  e  traiiiist  lii  ses  niessagies.  Et  sis  père  traniist  la  li 
«  niost  honorauinent  ;  et  (piant  ela  fu  à  Pai'is,  li  reis  se  cuida 
'(  cocher  ot  Ici,  mes  la  maitra  qui  lot  nuirria  i  lit  cocher  sa 
«  lilia  |)ar  tricheria.  E  dit  à  Berta  (pie  ferist  un  poi  sa  lilia  per 
«  la  ciiissa  oh  un  costeu.  E  ela  si  fit.  Cela  (|ui  fu  ferua  cria 
«  most  en  aut.  E  li  reis  s'evelia.  Et  la  viella  prist  Berta  c 
a  gita  la  de  la  chainhra  forment  hâtent.  Après  ,  comanda  à 
«  dos  sers  quil  la  ocesissant,  cl  prainist  lur  grant  aver.  Il  ne 
((  la  vogicnt  ocire,  aiii/  la  laissèrent  en  la  forest  dau  Maina. 
«  E  Berta  lut  most  essairéa,  et  oit  soner  un  seig  à  una  yglise, 
«  e  ala  lai.  E  li  vachers  Pépin  trova  li,  si  la  amena  à  sonostal, 
«  à  sa  molier  Costança,  et  lincla  .un.  an/,  por  chand)areira. 

«  lii  reis  Pépins  cuidot  de  eesta  femna  (pie  lust  Berta,  e 
«  cela  avoit  ogu  de  lui  .11.  lilz,  Pieimfré  et  Audri.  Ço  fu  la 
«  piera  femna  qui  onques  fust.  Si  (pie  la  meira  Berta  en  oit 
«  noeles  de  sa  mauté.  E  au  plus  tost  (pi'fla  |)ot ,  vint  à  Paris. 
«  Et  quant  ela  fu  à  Paris,  la  velia  lit  sa  filia  malada,  e  la  reina 
«  tleinaiida  o  r'eret  sa  filia.  Cela  li  dist  (pie  muret  .sci.  Ea 
-reina  si  dist  :  .le  veirai  ma  filia;  e  porta  un  pieu  poig  de 
«  chaiidclcs,  et  la  vclia  estenxit  les  li  en  sa  main...  |{  la  reina 
«  e(pii  cndrcit  leva  lo  cuhert(}r,  e  eonoguit  (pic  n'cstct  mia 
(i  sa  filia,  e  apela  le  rei  e  ses  harons,  e  dist  (pie  co  n Cstel  pas 
«  sa  filia;  c  li  haron  jiigiarent  (jue  la  vclia  fust  arse...  f^a  reina 
"  s'en  ala  marie  e  dolenta...  Au  (piartan  après,  ala  chaiccr  li 
«  reis  Pépins  en  la  forest  don  Maine,  e  esguaria  sci  tos  sos 
(C  de  ses  chevaliers,  e  ala  s'en  en  la  mai.son  de  son  vachier... 
«  E  vitBcrla,e  des(piant  il  lot  veua ,  ne  puet  aliors  les  oilz 
«  tenir  for  (piant  à  lei,  e  demanda  à  la  femna  au  vachier  (pii 
«  eret,  e  au  vachier  ensement  ;  e  cil  li  dist  coment  il  l'avoit 
'(  trovea.  Ei  reis  li  pria  (pie  il  la  li  portast  la  nuit  à  eoehier 
<i  ot  lui;  cil  l'olrea...  Ei  reis  li  demanda  (pii  era ,  e  cela  (pii 
"  hien  le  (onoissetli  dist  coment  avet  esté  deli,  e  coment 
((  la  vclia  liavct  fet.  Eors  se  descouvri  Pépins...  liOrs  s'en  ala 
<(  à  Paris,  e  dis!  à  ses  gens  ipie  trové  avoit  Berta,  li  cpieus  en 
«  ogtircnt  grant  joi.  » 
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Tel  est  le  texte  le  |iliis  ancien  qui  nous  ait  fourni  j'iiisloire 

de  Berte,  femme  de  Pe|)in  et  mèie  de  Cliarlemaj^ne,  car  nous 
n'en  avons  pu  retrouver  la  traee  dans  les  clnouiques  latines 
de  la  même  date:  elle  présente  de  frap|)ants  rapports  avec  la 
légende, sans  doute  plus  récente,  de  Geneviève  de  Brabant; 
et,  d'iui  autre  côté,  elle  se  lie  à  une  série  de  traditions  fabu- 
leuses qui  commencent  aux  amours  de  Flore  et  Blanchefleur, 
roi  et  reine  de  Hongrie,  et  se  terminent  aux  circonstances  de 
la  jeiuiesse  de  Charlemagne ,  longtemps  exilé  par  suite  de 
l'usurpation  des  enfants  de  la  fausse  Berte.  Il  se  peut  que, 
dans  ces  traditions,  tout  ne  soit  pas  imaginaire  et  contronvé, 
car  Pépin  d'Héristal  avait  eu  deux  femmes,  l'une  dcscpielles, 
Alpais,  fut  seulement  une  concubine;  et  Charles-Martel, 
fils  d'Alpais,  eut  longtemps  à  lutter  contie  sa  marâtre  Plec- 
trude  et  contre  les  enfants  de  cette  marâtre.  Mais  il  est 
certain  que  Berte  ou  Bertrade,  mère  de  Charlemagne,  était 
fille  d'iui  comte  de  Ivaon,  et  qu'il  serait  difficile  de  i-econnaître 
son  histoire  dans  la  chronique  française  citée  plus  haut. 
Nous  ajouterons  que  le  poêle  et  les  autorités  qu'il  a  suivies 
sont  d'accord  sur  la  longueur  égale  des  deux  pieds  de  la 
reine  Berte,  et  Cjue  par  conséquent  plusieurs  critiques  mo- 
dernes n'auraient  pas  du  écrire  le  nom  de  cette  princesse, 
Berte  au  grand  pied. 

Le  début  du  poème  d'Adenès  offre  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  les  premiers  vers  des  Enfances  Ogier. 
L'auteur,  à  l'entrée  du  printenq)s,  va  de  même  consulter  un 
moine  de  Saint-Denis  : 

A  l"issue  d'avril,  un  tar.s  iloiis  et  joli,  j  j  ,.(„„;i|,s  ,|, 

Que  heibi'letles  poigneiit  et  pré  sont  laverili,  Ruric  aus  •■rani 

A  Paris  la  cité  estoie  iiii  venredi.  pJL's.Paiis,  i  B'UJ 


Pour  ce  qu'il  ertiliveiires,  en  mon  cueim'asseuti 
Qu'à  Saint  Denis  iioie  pour  prier  Dieu  merci. 
A  un  moine  courtois  qu'on  nonimoit  Savari 
M'acointai  tellement,  dame  Dieu  en  giari, 
Que  le  livre  as  histoires  me  montra  où  je  vi 
L'ystoire  de  Bertain  et  de  Pépin  aussi, 
Cornent  n'en  quel  manière  le  lion  assailli. 
Aprentif  jugleor  et  csciivain  mari 
Qui  l'ont,  de  lieus  en  lieus,  çà  et  là  con(jueiili, 
Ont  Tystoire  faussée,  onques  mes  ne  vi  si. 
Ilueques  demorai  de  lors  jusque  mardi, 
Tant  que  la  vraie  ystoire  emportai  avoec  mi... 
L'ystoire  est  si  rimée,  par  toi  le  vous  plevi, 


l>  1. 


XIII  SIKCLE. 


704  ADAM  ou  ADExNÈS, 

Que  11  niesentendant  en  seront  esbaubi, 
Et  li  bien  entendant  en  seront  esjoï. 

On  voit  que  les  vers  sont  hcxaiiiètres,  et  ce  qtii  [)oiiA;ut  jus- 
tifier la  sur])rise  des  |jremiers  auditeurs,  c'était  le  soin  (|u' A- 
denès  mettait  pour  la  première  fois  à  entrelacer,  dans  la 
succession  des  cou|)lets,  les  rimes  masculines  aux  rimes  fé- 
minines. Cette  nouvelle  entiave  apportée  dans  les  formes  de 
la  haute  poésie,  et  qui,  trois  siècles  plus  taid,  devait  être 
rigoureusement  observée  dans  tous  les  genres  de  versilication 
française,  parait  avoir  étonné  plutôt  qu'enchanté  les  contem- 
porains d'Adenès,  et  nous  ne  verrons  (jii'un  petit  nombre  de 
poètes  obscurs  se  plier  aux  mêmes  difficultés;  mais  il  faut 
remarquer  qu'après  le  XIJF  siècle  il  n'y  a  plus  guère  de 
chansons  de  geste,  et  (|ue  l'épopée  nationale  avait  déjà 
perdu  son  premier  lustre,  ([uand  Adenès  essayait  avec  per- 
sévérance, sinon  avec  bonhem",  de  conjurer  l'indifférence 
générale  où  elle  commençait  à  tom])er. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  cette  innovation  de  rimes  alter- 
nativement muettes  et  fermes.  Dans  Bcrte  ans  graris  pies , 
la  finale  du  cotq)lct  masculin  ne  diffère  de  la  finale  du 
couplet  féminin  «pie  [)ar  l'addition  d'une  ou  de  deux  let- 
tres nuieltes.  Par  exemple,  ce  premier  couplet  (pie  nous 
venons  de  citer  est  en  ujoii,  rcwcrdi,  etc.  Le  second  est 
en  ie ,  comeiicie^  seipiorie ,  etc.  Le  troisième  est  en  er ,  dc- 
morcr,  etc.  Le  quatrième,  en  erc ,  père ,  etc.  Ainsi  de  tous 
les  suivants,  à  une  exception  |)rès.  Il  faut  avouei-  que  ces 
raffinements  de  diflicnltés  durent  alors  sembler  puérils  , 
«omme  aujourd'hui  les  tortures  que  se  donnent  (jiichjues 
versificateurs  pour  dissimuler,  sous  une  richesse  affectée 
de  rimes,  la  faiblesse  des  conceptions  et  la  misère  des 
idtîcs. 

Le  poëme  de  Bcrtc  ans  <(rans pics  a  près  de  trois  mille  cin(| 
cents  vers:  c'est  le  plus  correctement  écrit,  le  plus  clair,  le 
plus  intéressant  des  ouvrages  d'Adenès.  L'éditiori  (pion  en  a 
récemment  donnée,  nous  dispense  d'en  citer  un  grand  nombre 
de  passages;  nous  nous  bornerons  à  lappcler  en  peu  de  mots 
ce  (jui  semble  appartenir  spécialement  au  goût  et  à  l'inven- 
tion (In  po(''te. 

H  entre  heureusement  en  matière  par  le  récit  du  fameux 
comb;it  de  Pépin  tonlre  le  lion  de  labbaye  de  l'cnièrcs. 
Plus  tard,  Ik'tte,  victime  de  la  trahison  de  la  serve  Margiste, 
est  sauvée  delà  nioit  par  la  conqiassion  d'un  des  chevaliers 
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chargés  de  lui  tranclier  la  tète  dans  la  forêt  du  Mans.  Après 
de  longues  soutïraiices,  elle  est  recueillie  dans  la  maison  du 
garde-chasse  Simon.  Cependant  la  l'ausse  reine,  trop  docile 
aux  conseils  pervers  de  sa  mère,  ne  tarde  j)as  à  exciter  le 
mécontentement  et  les  murmines  par  la  multitude  d'impôts 
dont  elle  charge  toutes  les  marchandises,  Blanchcfleur,  la 
reine  de  Hongrie,  étant  venue  en  France,  entend  partout 
l'énergicjue  expression  de  la  haine  publique  conti'e  sa  chère 
Berte,  qu'elle  avait  tant  souhaité  de  revoir.  Un  paysan  arrête 
même  son  cheval  : 

Où  (ju  ilvoit  Blanchoflcui'.si  la  pient  par  le  frein: 
Dame,  merci  por  Dieu!  de  vo  lille  me  plain  ; 
N'avoie  qu'un  cheval  qui  me  trovoit  mon  pain, 
Doni  je  me  clievissoie  et  ma  feme  Margain, 
Et  mes  petis  enl'ans  qui  or  morronl  de  fain... 
Or  le  ma  fait  tolir,  Diex  li  doinst  mal  demain  !... 
JMais  par  ce  saint  Seiguor  qui  d'Adan  fist  Evain 
Je  la  niaiitlirai  tant,  et  au  soir  et  au  main, 
Que  j'en  arai  venjance  du  Père  souverain. 

—  Pitié  en  ot  la  dame,  de  deul  et  le  cuer  vain. 
Cent  sols  il  fait  doner  lout  errant  en  sa  main. 
Cil  l'en  i)aise  de  joie  l'estrier  et  le  lorain  : 

—  Dame  Diex  le  vous  mire;  car  ai  cuer  lie  et  sain, 
Mais  ne  maudirai  Berte,  par  le  cors  saint  Germain! 

Cette  scène  est  simple  et  touchante.  Mais  la  reine  n'en  est 
que  plus  impatiente  de  juger  par  elle-même  de  la  vérité  des 
reproches  que  l'on  fait  à  sa  fille;  et  d'abord  elle  s'étonne  de 
ne  pas  la  voir  accourir  au-devant  d'elle:  enfin  elle  découvre 
Paris,  dont  le  poëte  nous  offre  alors  une  belle  description. 

La  dame  est  à  Montmartre:  s'esgarda  la  valée; 
Vit  la  cit  de  Paris  qui  est  et  longue  et  lée, 
Mainte  tour,  mainte  sale  et  mainte  cheminée; 
Vit  de  Montleheri  la  grant  tour  quernelée; 
La  rivière  de  Saine  vit  qui  moult  est  loëe , 
Et  d'une  part  et  d'autre  mainte  vigne  plantée; 
Vit  Pontoise  et  Poissy  et  Meulant  en  l'estrée, 
Marli,  Montmorenci  et  Conflans  en  la  prée, 
Dampmartin  en  Goele,  qui  moult  ertbien  fermée,.. 
Moût  ti  plot  li  pais  et  toute  la  contrée. 
A  Dicx!  f.iii-elle,  sire,  qui  fis  ciel  et  rousée, 
Com  est  Berte  ma  fdle  richement  mariée, 
Et  en  très  noble  lieu  venue  et  arrivée! 

On  doit  encore  remarquer  le  mouvement  de  sensibilité  de 
Blanchefleur,  quand,  parvenue  devant  le  lit  de  la  fausse  Berte, 
Tome  XX.  Vvvv 
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qui  prétend  ne  pouvoir  souffrir  de  lumière,  elle  tnteiid 
celle-ci  la  prier  de  s'éloigner  : 

MDiii.deDerie,  Quant  lîlanchefleur  la  serve  ainsi  parler  ov, 

p.  120.  Bien  \u\t  ([u'eie  désire  le  dcpartir  de  li... 

Aide  Dii'x!  t'ait  ele,  qni  omjvies  ne  menti, 
Ce  nest  mie  ma  fille  que  j'ai  trouvée  ci! 
Se  fust  demie  morte,  par  le  cors  saint  Ilemi, 
Rl'éust  ele  baisie  asscs,  et  conjoi... 
Le  jurant  liuis  delà  cliambre  J$lanchellour  eutroiivri... 
—  Venés  avant,  fait  ele,  par  Dieu  je  vous  en  pri, 
N'ai  pas  trouvé  ma  fille;  on  m'a  du  tout  menti. 

Ainsi  le  sentiment  maternel  parle  avant  tout:  Bei  le  pouvait 
être  devenue  parjiu-e,  avare;  mais  jamais  elle  n'aurait  rt[j()nssé 
les  enibrassements  de  sa  mère. 

I.e  |)oème  de  Berte  ans  i^rans  pics ,  souvent  iuiité  en  Alle- 

Avrii  177:, t.  magne,  a  été  analysé  et  apprc'-eié  dans  la  Bihliothètpic  des 

.  I'-  '41  romans.  En  \H'\-i,  on  en  a  donné  une  édition  eomplète,  sous 

l'ai  iM.  p.  Pa-  le  titre  de  Li. ruinons  de  Bcrlc  nus ii,r(jns pics,  précédée  d'une 

lis,  chez  Tech.-  JJssertatiou   sur  les  romans  des  dou/.e  pairs.  L)ne  seconde 

'^"'  '     ^'  édition,  semblable  à  la  première,  a  été  |)ubliée  en  i83f). 

IîikvfsdeCo-        '^°  Nous  avons  déjà  vu  que  le  roi  Adenès  était  moins  un 
mauciiis.  vrai  poète  qu'un  versificateiu'  Iiabile.  11  nwni  rimé  les  En- 

fances Ogier  d'après  la  chanson  de  la  Clie\'alcric  Ogicr  de 
Dnncniarche ,  attribuée  à  llaindiert;  le  sujet  de  Bette  mis 
grans pics ,  comuie  il  a  du  moins  eu  la  boinie  ft)i  de  nous  en 
instruire,  ayant  été  déjà  traité  |)ar  un  trouvère  |)lus  aneien , 
il  s'était  contenté  de  ilonner  plus  de  simplicité  à  l'aelion, 
plus  d'élégance  au  style.  La  chanson  de  Biie\:cs  de  (  oindic/iis 
est  un  autre  lieu  comnnui  poéti(|ue  qu'Adenès  eut  encore  le 
faible  mérite  de  renouveler,  et  c  est  le  moi/is  estimable  de  ses 
remaniements. 

La  bibliothèque  royale  conserve   la  collcelioii    [)récieuse 

des  principales  chansons  relatives  à  l'Iiisloire  d'Aimeri,  duc 

ou  comte  tie  Narboiuïc,  et  deses enfants.  Guillaume  d'(  )range, 

surnommé  au  (]onrl  ne/.,  fut,  comme  on  lésait,  le  plus  illustre 

de  celte  race  de  héros.  Bueves  de  (^omarehis  était  un  deses 

IoikIh  <\r  i.n  frèrcs.  \/A  sixième  branehe  de  ce  cycle  rotnanesqiie  est  inti- 

Vail,  n.  i{,  r.ii.   tuléc/c  .Sicgc  de  Barlxislre ,  et  répond  au  sujet  li;iil<''  par  le 

"*^'  roi  Adenès. 

\n  moriirnt  oii  le  vieux  Aimrri  de  Narl)t)!iiie,  entoure  de 


SURNOMME  LE  ROI.  707 

sa  famille,  attache  l'éperon  d'or  des  chevaliers  aux  jjieds  de 
ses  deux  neveux,  Gerart  et  (luielin  de  Coniarehis,  les  Sar- 
rasins se  piésentent  devant  Narbonne;  Bueves  et  ses  deux 
entants  sont  laits  prisonniers  dans  une  sortie,  et  l'émir  ou 
amiral  d'Espagne  les  envoie  sous  bonne  escorte  à  Barbastre, 
ville  d  AraK,on.  Mais  un  chevalier  sarrasin  de  cette  ville,  ému 
pour  eux  de  compassion,  pénètre  dans  leur  cachot,  leur 
fournit  des  armes,  et  parvient  à  les  rendre  maîtres  de  la 
place.  L'amiral  apprend  ces  événements  :  il  lève  le  sié^e  de 
Narbonne,  il  reparait  devant  les  murs  de  Barbastre.  C'est 
là  qu'il  est  bientôt  après  rejoint  par  l'émir  de  Cordoue, 
qui  amène  dans  le  camp  sa  tille,  la  belle  Malatrie,  dont  la 
main  est  promise  au  fds  de  l'amiral  d'Espagne.  Mais  la  jeune 
princesse  a  tant  entendu  parler  de  la  valeur  et  de  la  beauté 
de  Gerart  de  Comarchis,  qu'elle  en  devient  éprise  avant  de 
l'avoir  vu.  Elle  trahit  son  père,  elle  risque  la  vie  de  son  nouvel 
amant  et  le  salut  de  l'armée  sairasine,  dans  l'unique  espoir 
d'être  enlevée  par  les  chrétiens;  les  rendez-vous  se  succè- 
dent, et  Guielin  de  Comarchis  ayant  un  jour  acconqjagné 
son  frère  dans  une  de  ses  courses  amoureuses,  il  reste  pri- 
sonnier des  infidèles.  I/amiral  fait  dresser  un  gibet  sous  les 
murs  de  Barbastre  :  Bueves  de  Comarchis ,  spectateur  de  ces 
terribles  apprêts,  ne  pourra  sauver  son  fils  qu'à  la  condition 
d'ouvrir  sur-le-champ  les  portes  de  la  ville.  ï^e  malheureux 
jjère  demande  et  obtient  un  délai  de  quelques  heures  ;  enfin, 
il  allait  remettre  la  forteresse  à  l'amiral,  cjuand  les  étendards 
de  France  paraissent  dans  la  campagne.  C'était  l'empereur 
Loeys ,  c'étaient  Guillaume  d'Orange  et  le  vieil  Aimeri  de 
Narbonne.  Tous  accouraient  au  secours  de  Barbastre.  On 
devine  le  reste:  non-seulement  la  ville  est  délivrée,  mais  la 
plus  grande  partie  de  l'Espagne  est  conquise.  Malatrie  reçoit, 
avec  le  baptême,  la  main  de  Gerart,  et  les  Français  se  par- 
tagent les  provinces  gagnées  ,  ou  retournent  en  France  avec 
lempereur. 

Le  Siège  de  Barbastre  a  plus  de  sept  mille  trois  cents  vers, 
et  ne  manque  pas  d'intérêt  :  les  amours  de  Gerart  et  de  Ma- 
latrie sont  agréablement  racontés,  et  la  description  des  hor- 
reurs d'im  long  siège  est  pleine  d'énergie.  Mais  toutes  ces 
qualités  sont  affaiblies  dans  le  Bueves  de  Comarclds  de 
notre  Adenès;  l'ouvrage  n'est  pas  même  achevé,  comme  si  le 
poète  eût  lessenti  lui-même  la  fatigue  qu'il  devait  craindre 
d'imposer  à  ses  auditeurs:  il  s'est  arrêté  vers  le  milieu  de  la 
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description  des  brillants  faits  d'armes  de  ses  héros,  alors  que 
les  Sarrasins  viennent  troubler  la  douceur  des  rendez-vous 
de  la  belle  Malatrie.  Dans  tout  le  cours  du  poëme,  on  sent 
riniitation  servile  du  récit  original.  Adcnès  en  a  conservé  la 
mesure,  c'est-à-dire  le  couplet  alexandrin  terminé  par  un 
demi-vers  troncpié.  Seulement  il  a  employé  des  rimes  alter- 
nativement fortes  et  muettes.  Ainsi  ,  pour  en  donner  un 
exemple,  le  poëme  commençant  par  ces  vers: 

Ce  fu  on  tans  desté,  si  conie  ou  mois  de  mai, 
K'en  njaintlieu  resplendist  cler  don  soleil  li  rai... 

le  second  couplet  adopte  la  finale  muette  ou  féminine  : 

Bien  avez  oï  dire,  gent  letrée  et  gent  laie. 
Que  mal  est  apeiisé  qui  son  sens  trop  délaie... 

Ce|)endant  Adenès  renonce  frét|uemment  <à  ce  tour  de  force, 
(ju'il  avait  déjà  tenté,  moins  mallieurcusement ,  dans  la  chan- 
son de  Bcvtc  aux  grans  pics. 

Pour  juslilier  notre  opinion  sur  le  faible  méiite  de  Biteves 
de  Coniaiclds,  il  nous  suffira  de  transcrire  le  commencement 
du  sixième  couplet ,  et  de  le  com[)arer  avec  le  troisième  du 
Sicge  de  Barhastic.  autjuel  i!  correspond  exactement.  Gerart 
et  (juielin  viennent  d'être  armés  chevaliers;  Aiineri  de  Nar- 
bonne  et  sa  femme  Ermcngarl  de  Pavie  vont  assister,  dans 
une  prairie  voisine  de  la  ville,  à  la  quintainc  (pie  l'on  a  dis- 
posée. \,A  qtiifUaine  t'iait  luie  sorte  de  hitlc  contre  \\w  man- 
nequin armé  de  toutes  pièces,  dont  il  fallait  iniscr  l'écu  et 
pénétrer  adroitement  la  cuirasse  :  c'était  la  grande  épreuve 
exigée  de  tous  les  nouveaux  chevaliers,  et  (pii  fut  ensuite 
rem|>lacée  par  les  toiu'uois. 

-M»,  «le   l'Ar-  Es  près  devant  Narbonne  sont  Franc  .n   la  quintainc. 

Nenal,  n.-l,.,  II.  En  la  cité  n'ot  dame  ne  fille  à  rhastiîlaine 

17S,  fol.  179.  Qui  ne  s'en  isse  hors  a  cler  chant  coni  Scraine. 

Richenicnt  sont  vestues  île  ccndans  tains  en  graine 

Et  de  très  nohlcs  dras  f.iis  de  délie  laine. 

ISluinte  en  i  ol  plus  hclc  c'onqurs  ne  fni  Klaine. 

EiThengars  de  I*avie  parmi  les  pies  Ic'S  niaine, 

N'i  a  (fie  ne  cliaiil  à  rleie  vois  hautaine. 

La  qiiiniaine  est  lernice  en  iineveide  avaine... 

Moult  festient  de  cuer.  chascnns  l)i<>n  se  deniaine. 

D'autre  chose  à  parlei  l'estoire  me  ramaine... 

\  oyons  maintenant  l'original,  qui  nous  semble,  ici  conjmc 
foujoius,  préli'rablc  à  riniitalion  : 
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En  prés  tit.'sous  Narboiine  sont  François  en  la  plaine,  

Et  Ermengars  la  franche  qui  ot  douce  l'alaine  Ms.dcI.aVall. 

Si  fist  tendre  son  tref,-  ne  fist  pas  que  vilaine.  n.  ai.  fol.  i  i  j. 

Tous  fu  de  siglaton,  n'i  ot  ne  lin  ne  laine, 

Les  cordes  sont  de  soie,  li  paisson  sont  d'arraine, 

Et  l'estache  d'envers  de  l'os  d'une  haleine. 

Onques  Diex  ne  fist  dame  de  maladie  plaine, 

Se  eie  i  puet  dormir,  ne  soit  helie  et  saine... 

Ens  entra  Ermengars  la  franche  chastelaine, 

Et  si  prist  ses  pucelcs,  si  chanta  primeraine 

Com  Troies  lu  déserte,  et  Paris  prist  Elaine, 

Et  Alenelau  ocist  es  prés  desous  Misaine... 

Et  no  François  behourdent  à  joie  par  la  plaine. 

Mes  jà  ne  verront  vespres  ne  la  nuit  primeraine 

Que  grant  paour  auront,  etc._ 

Telles  sont  les  trois  chansons  de  geste  conjposées  on  plutôt 
renouvelées  par  Atlenès.  On  dirait  que  ee  roi  des  ménestrels, 
vouliuit  ranimer  le  goût  de  tous  les  anciens  romans  cheva- 
leresques, s'était  imaginé  que  l'imperfection  des  vers  et  l'exa- 
gération lies  tableaux  étaient  la  double  cause  du  discrédit 
dans  lequel  ils  étaient  tombés.  11  se  trompait  :  ces  chants 
guerriers,  expression  d'une  civilisation  âpre  et  grossière,  ne 
devaient  plus  conserver  leur  empire  sous  l'influence  d'un 
autre  ordre  social.  Ils  avaient  répondu  convenablement  aux 
mœurs  des  Français  contemporains  de  Charles  le  Simple  ou 
de  Louis  d'Outre-mer,  alors  que  les  prétentions  respectives 
du  baronnage  et  de  la  royauté  devenaient  l'aliment  d'tuie 
lutte  incessante,  alors  que  le  principal  objet  des  inc[uiétudes 
de  la  France  était  la  menace  des  invasions  Scandinaves  ou 
musulmanes.  Mais  les  rivalités  féodales  eurent  jjour  borne 
extrême  le  règne  de  saint  Louis,  et,  dès  l'ouverlure  du 
Xll*  siècle,  les  Sarrasins,  au  lieu  de  songer  à  conquérir  de 
nouvelles  contrées,  s'étaient  vus,  sur  tous  les  points,  attaqués 
et  réduits  à  la  défensive.  A  partir  de  cette  grande  révolutioji 
dans  les  sentiments  et  dans  les  prétentions  de  l'aristocratie 
féodale,  les  chansons  de  geste,  que  l'on  faisait  répéter  avec 
enthousiasme  la  veille  d'un  combat  livré  aux  Sarrasins,  ou 
d'une  humiliation  nouvelle  imposée  aux  enfants  de  Charle- 
magne,  perdirent  leur  véhément  intérêt,  leur  inspiration 
oétique.  Cependant  tel  avait  été  durant  plusieurs  siècles 
eur  empire  sur  les  imaginations,  qu'elles  vibrèrent  dans 
tons  les  souvenirs  longtemps  après  avoir  cessé  d'être  l'image 
fidèle  des  événements  et  des  habitudes.  Mais  enfin  cet  écho 
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'  (levait  par  dt'grcs  s'éloigner  et  se  perdre.  Qu'importaient  les 

vers  hartnonieux ,  les  rimes  savantes,  les  expressions  déli- 
cates, qnand  tons  ees  chants  ne  s  adressaient  plus  qu'à  des 
auditeurs  devenus  froids  et  indifférents?  Les  cliansons  de 
Roland,  de  (iuillaume  dOrange  et  de  Girart  de  Roussillon 
n'avaient  pas  eu  besoin  des  secours  de  l'écriture  poiu-  de- 
meurer gravées  dans  la  mémoire  de  plusieurs  générations; 
tandis  cpie  les  |)oënies  d'Adeiiès,  écrits  avant  d'être  répétés 
furent  à  |H'ine  retenus  par  les  jongleurs,  et  n'obtinrent  qu'un 
succès  douteux  et  éphémère.  Peut-être  serait-il  à  désiiei 
<(ue  l'exemple  de  cet  ancien  rimeur  ne  fut  pas  entièrement 
perdu  pour  les  [)oëtcs  modernes  qui  jjourraient  encore, 
après  tant  de  chutes  fameuses,  noiurir  1  espoir  de  doter 
d'une  véritable  éj)opée  le  XIX*^  siècle. 

4°  Le  sujet  du  dernier  poème  (iiie  semble  avoir  composé 
le  roi  Aliènes,  est  emprunte  aux  traditions  espagnoles  ou 
mauresques;  et  la  littérature  française  ne  s'en  serait  peut- 
être  jamais  enriihie  sans  le  long  séjour  (pie  (it  en  Castille 
Blanche  de  France,  fdie  de  saint  Louis.  Cette  princesse  ayait 
épousé,  en  laOïj,  Ferdinand  de  la  Cerda,  infant  de  Castille. 
Elle  perdit  sou  époux  en  lajû,  et  l'année  suivante  elle  re- 
vint à  la  cour  de  sa  belle-sœur,  la  reine  Marie  de  Brabant. 
B.-l  ,11. 175,  Une  curieuse  miniature,  placée  dans  le  beau  manuscrit  de 
l'Arsenal,  en  tête  du  Cleomndcs ,  nous  représente  la  reine 
de  France  couché^;  sur  un  lit  de  parade,  la  tête  appuyée  sur 
la  main  gauche,  et  tenant  dans  la  main  droite  une  fleur.  Sa 
robe  est  entièrement  couverte  des  armoiries  de  France  parti 
(le  lirabnnt.  A  côté  d'elle,  et  assises  sur  de  riches  coussins, 
on  remar(pie  deux  princesses,  l'uiu^  |)()rtaut  les  couleurs  de 
1  Artois  :c  est  Mahaut,  fille  de  Robert  II,  comte  d'Artois; 
l'autre  est  vêtue  d  une  robe  aux  armes  de  France  parti  de 
Castille  :  c est  Va  veuve  de  Ferdinand  de  la  Cerda.  \.q  geste 
de  sa  main  annonce  qu'elle  parle;  la  reine  et  Mahant  d'Ar- 
tois lui  prêtent  une  oreille  attentive;  et  cependant  Adenès , 
reconnaissable  à  la  couronne  qui  orne  son  front  et  au 
rebec  posé  sur  ses  genoux,  ne  semble  pas  perdre  un  seul 
mot  du  récit  de  la  princesse.  Cette  miniature,  exécutée  sous 
la  direction  du  ménestrel,  dans  un  livre  destiné  à  Robert 
comte  d  Artois  ,  suffirait  pour  nous  apprendre  le  secret 
de  la  coiupositiou  du  poème.  Adenès,  admis  à  riionneur 
d'ciilcii(lrc   riiisloire  de   Clco/nar/ès ,   aura   reçu    l'ordre  ou 
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obtenu  la  permission  de  la  reproduire  en  vers  français.  C'est 

là,  d'ailleurs,  ce  cpi'il  nous  apprend  dès  les  premiers  vers: 

Ou  non  de  Dieu  le  creatour,  jl^  j,,  |-A,se. 

Qui  nous  doinst  par  sa  grant  douçour  „al^  n.  i /S,  fui. 

Que  les  âmes  11  puissons  rendre,  i. 

Vorrai  à  rimoier  entendre... 

Moult  est  l'estoire  de  grant  pris 

Et  à  oir  moult  gracieuse; 

'J'antcsl  diverse  et  merveilleuse 

Que  je  croi  c'onques  nus  noï 

Si  diverse  comme  cesti... 

Mais  ce  me  fait  reconforter 

Que  me  daignèrent  commander 

Que  je  ceste  estoire  entendisse 

Et  à  rimer  l'entrepréisse, 

Diii  dames  en  cui  maint  la  flour 

De  sens,  de  biauté,  de  valour. 

Leur  non  ne  veuil  eu  apert  dire; 

Car  leur  pais  aini,  et  dont  leur  ire. 

<(  Mais,  s'empresse  d'ajouter  le  poëte  courtisan,  j'avertis  ceux. 
«  qui  seront  trop  curieux  il'apprendre  ces  noms,  que  vers  la 
«  fin  de  mon  livre  j'ai  l'intention  de  les  satisfaire.  ■»  En  effet, 
dans  un  acrostiche,  que  nous  devons  signaler  comme  l'exem- 
ple français  le  plus  ancien  [)eut-ètre  de  ce  genre  d'exercice 
poéticpie,  Adenès  choisit  poin-  les  initiales  de  trente-quatre 
vers  les  lettres  qui  forment  ces  mots  :  La  Roiine  de  France 
Marie,  Madame  Blanche. 

Le  préambule  d'Adenès  et  cet  acrostiche  ont  fait  croire  à      Bii.iiuii..  H<;s 
plusieurs  critiques  que  la  reine  Marie,  pour  le  moins,  se  '^"'"^"\;    ''^"' 
mêlait  de  poésie  et  pouvait  revendiquer  une  partie  des  ou-  camiog.  du  duc 
vrages  d'Adenès.  Cette  supj)osition  est  dénuée  de  fondement,  <i<-  1.1  Vaiiièrc, 
et  les  vers  que  nous  avons  cités  ne  prouvent  que  la  bienveil-  '^'^  ''^"^• 
lance  particulière  de  .Marie  de  Brabant  et  de  toute  sa  cour 
pour  la  personne  et  le  talent  de  notre  gracieux  ménestrel. 
Le  poëme  de    Clconiadès  est,  sans  contredit,   la  meilleure 
de  ses  compositions.  Bien  ([u'on  doive  encore  y  blâmer  de 
fréquentes  répétitions  dans  les  mots  et  dans  les  idées,  il  faut 
tenir  compte  au  poëte  de  plusieurs  détails  agréables,  d'une 
foule  de  pensées  fines  et  délicates.  Si  le  roman  est  surcharge 
d'épisodes  qui  ne  servent  qu'à   déguiser  ou  rompre  l'unité 
d'action  et  d'intérêt,  on  peut  répondre,  pour  la  délénse  du 
poëte,  qu'il    n'avait  pas  inventé   le  fond   du  récit,  et   que 
même,  dès  les  premiers  vers,  il  semblait  avoir  senti  tous  les 
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inconvénients  d'nne  intrii^ne  aussi  coniplicjuée.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  ici  d'en  présenter  une  analyse  rigoureuse.  liC 
poënic  français  a  [)lusieurs  fois  été  reproduit  en  prose  espa- 
gnole dans  le  Wl'^  siècle,  et  l'on  a  donné  l'extrait  de  ces  imi- 
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Romans  avril  tatious  et  nu'Mic  cies  traductious  françaises  plus  anciennes.  Il 
1777,  I.  I,  p.  nous  suflira  de  dire  (jue  Cléoniadès,  iils  d'un  roj  d  Espagne, 
'^^-  après  avoir  parcouru  la  Grèce,  l'Allemagne  et  la  France,  afin 

de  niicuv  réunir  toutes  les  conditions  qui  devaient  former  \\\\ 
j)rince  accoinjjli,  revient  dans  sa  patrie  pour  la  défendre.  Il 
avait  trois  sœurs  d'une  grande  beauté:  trois  rois  d'Afrifjue, 
pour  mériter  leur  main  ,  vieiuient  offrir  à  leur  père  trois  dons 
merveilleux  (pi'ils  doivent  à  \\\\(i  profonde  connaissance  de 
la  nécromancie.  FAui  de  ces  dons  est  wno.  geline  d'or,  suivie 
de  ses  trois  ])onssins,  dont  la  voix  était  plus  mélodieuse 
que  les  plus  douy  instruments.  I/autre  est  un  joueur  de 
trompe  également  d'or;  la  trompe  ne  manquait  pas  de 
retentir  dès  (|u'une  trahison  se  brassait  contre  le  prince 
possesseur  de  la  statue.  Cropart,  le  troisième  roi,  dont  les 
traits  étaient  hideux  et  l'àme  fort  méchante,  offrit  un  cheval 
de  bois  d'ébène,  qui  avait  la  vertu  de  transporter  le  cavalier 
au  milieu  des  airs  :  plusieurs  chevilles  servaient  à  le  tliriger, 
à  le  retenir,  à  l'arrêter  quand  on  voulait. 

Après  avoir  élégamment  décrit  ces  trois  merveilles ,  Adenès 
prévoit  que  ses  auditeurs  ne  lui  accorderont  pas  tous  une 
égale  foi  : 

Ms  iIcI'Vmc  GiMit  (le  petit  eriteiult'ineiit 

„jl    c„|  .,  iJi-manili-tit  à  la  fois  coiiiiiuMit 

Ti'Itrs  flioses  pmnt  estri'  faites... 
Aucun  en  sont  tout  osbalii  : 
Et  savés  vous  (|ue  je  leur  <li? 
Je  leur  di  que  nigroniaiicie 
Est  moult  merveilleuse  clergie, 
Car  mainte  merveille  en  a  on 
Faite  pioca ,  bien  le  set  on. 

Et,  à  ce  propos,  le  poète  rappelle  tout  ce  (jue  l'on  avait  déjà 
longtenq)s  avant  lui  raconté  de  Virgile,  le  plus  grand  devin 
[yales)  de  l'antiquité;  comment  il  avait  attaché  la  durée  de 
deux  châteaux  près  de  ISaples  à  la  j)arfaite  con.servation  de 
deux  œuts  ;  comment  il  avait  doinié  aux  bains  tic  Poir/.zol 
la  propiiété  de  guérii-  tous  les  genres  de  maladie  :  une  inscrip- 
tion, placée  devant  chaque  baignoire,  indicjuait  la  douleiu' 
dont  elle  offrait  le  remède  irdàillible. 
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Mais  sacliiés  que  fisicien 

Qui  ont  fait  maint  mal  et  maint  bien 

Depecierent  tous  les  escris, 

Car  ce  n'estoit  pas  leur  proufrz; 

Encor  se  de  tels  bains  estoient, 

Croi  je  que  pou  les  ameroient. 

Adenès  raconle  iMicore  mie  foule  d'autres  faits  merveilleux 
attrilwés  àViii^iie,  et  il  en  rouelut  avec  raison  que  les  trois 
offrandes  des  rois  d'Afrique  n'avaient  rieu  de  plus  extraor- 
dinaire ni  de  plus  difficile  à  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
troisième  sœur  de  Cléomadès  ne  put  oublier,  en  considération 
du  cheval  clefust,  les  traits  hideux  de  celui  qui  le  présentait; 
mais  le  père  avait  juré  que  le  mariage  aurait  lieu  :  rien  ne 
semblait  pouvoir  la  préserver  de  la  nécessité  d'obéir.  Pour 
retarder  cette  triste  iniion,  Cléomadès  voulut  contester  les 
qualités  du  cheval  dej'ust,  et  Cropart  lui  proposa  de  monter 
en  selle,  pour  mieux  s'en  convaincre.  Cléomadès  consent  :  il 
monte ,  et  tourne  une  cheville.  Aussitôt  le  cheval  de  s'élever 
et  de  disparaître.  Cropart  avait  négligé  de  lui  apprendre 
les  moyens  de  diriger  le  coursier;  mais  bientôt  le  prince 
sut  découvrir  lui-méuie  le  secret  dont  il  avait  besoin,  et  s  il 
demeura  longtemps  éloigué  de  l'Espagne,  on  peut  dire  que 
c'est  parce  qu'il  le  voulut  bien. 

Le  premier  point  d'arrêt  de  Cléomadès  fut  la  Toscane.  Jl 
pénétra  près  de  la  belle  princesse  Clarmondine  endormie;  il 
en  devint  amourenx,  et  |wrvint,  après  des  traverses  et  des 
aventures  iiniombrables,  à  la  ramener  en  Espagne,  à  punir 
Cropart,  îi  épouser  sa  maîtresse,  enfin  à  succéder  à  son 
père.  Mais  le  nœud  de  tout  le  roman  est  le  cheval  de  fiist  que 
Cléomadès  et  Cropart  perdent  et  retrouvent  four  à  tour, 
qui  les  transporte  dans  vingt  contrées,  et  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  type  du  fameux  hippogryphe  de  \  Orlando 
furioso ,  et  surtout  du  cheval  de  Pacolet  dans  l  alentin  et 
Orsoti ,  roman  qui,  pour  le  dire  en  passant,  n'est  qu'une 
grossière  contrefaçon  du  poème  d'Adenès. 

Le  Clcomades  n'a  pas  moins  de  dix-neuf  mille  vers  oeto- 
syllabiques.  Trop  long  |)our  offrir  une  lecture  constamment 
attachante,  il  abonde  en  traits  intéressants  pour  l'histoire 
des  mœurs  contemporaines.  Parmi  les  morceaux  qui  nous 
ont  le  plus  frapj)és,  nous  signalerons,  vers  le  début,  une 
longue  imprécation  contre  les  vilaitis  et  contre  le  danger 
auquel  s'exposent  les  rois  en  partageant  avec  eux  fautorité 
Tome  XX.  X  X  X  X 
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souveraine.  Adenès  y  fait  une    évidente   allusion   à    la  dis 

position  constante  de  Philippe  le  Hardi  pour  des  favoris 
plus  ou  moins  détestés  de  la  reine  et  des  grands  vassaux  de 
la  couronne. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  roi  d'Espagne  fait  d  abord 
voyager  Cléomadès,  afin  de  former  son  esprit  et  son  cteur. 
Voici  comme  le  poëte  parle  de  la  France  à  cette  occasion  ; 

Ms.    rilé,    f..!. 

î,  vers  -138.  En  Coloigne  tant  tlemora 

Qu'il  sot  tyois;  lors  s'en  ala 
On  roiaiinie  de  France  droit 
Que  on  adont  Gaule  nommoit, 
Pour  aprendre  sens  et  honnour 
Et  ce  qu'il  atiert  à  valour. 
Longlens  fu  en  celui  pais; 
Car  ens  es  anciens  escris 
Trueve  on  que  tousjours  a  esté 
France  la  flours  et  la  piirté 
D'armes,  d'onnour,  de  gentilesce, 
De  courtoisie  et  de  largesc-e; 
Ce  est  la  touche  et  l'exainplaire 
De  ce  c'on  doit  laissier  et  faire. 

Adenès  se  garde  bien  d'oublier  qu'il  est  roi  d'armes  et 
roi  des  ménestrels.  Ainsi,  dans  la  jiremière  bataille  où  figure 
Cléomadès,  il  nous  apprend  que  le  jeune  prince 

Les  armes  son  père  à  label 
Il)id.,  fol.  ■^  ,  Portoit,  (]iii  niout  li  sirent  bel; 

V.  536.  Et  estoit  d'un  vert  diaspré 

Li  label 

On  voitdonc  que  ,  dans  le  XIII^  siècle,  le  lamhel dvs  armoiries 
servait  ii  distinguer  lécu  tlu  fils  aine  de  celui  de  son  père. 
Remarquons  aussi  ,  comme  une  in(licatif)n  historique,  inqior- 
tanteà  cause  de  la  date  du  pocmc,(|u'()n  y  trouve  déjà  décrites 
plusieurs  armoiries  royales  ou  princières,  telles  qu'on  lésa 
j)lus  tard  maintenues.  Ainsi  les  seigneurs  du  Béarn  |)ortent 


Il;id  .>.  G36. 


Ainies  vern)cillrs 
A   deux  blatirlies  pnissaiis  oueille»; 


le  roi   d'Aragon  , 
Ibid.,  ».  73n.  L'escu  (l'or  pallé  de  vermeil. 

Nous  recueillerons  aussi  le  nom  d'un  grand  nombre  d'in- 
struments de    nnisitjue  cité-s  par  Adciiès,  excellent  juge  en 
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paiLille  matière.  Quand  Cléomadès  descend  pour  la  première 
fois  de  son  merveilleux  cheval,  il  trouve  un  dîner  somptueu- 
sement servi,  et  entouré  de  musiciens;  car  le  roi  de  la  con- 
trée, ajoute  le  poëte,  était  un  grand  prince  qui  aimait  beau- 
coup  les  ménestrels  : 

Plenté  d'estruniens  i  avoit,  Ibid.  ,fol.  iî, 

Vicies  et  salterions ,  *?■"*  2878. 

Tlarpes  et  rotes  et  canons, 
Et  estives  de  Cornouailles... 

0  lui  avoit  quintarieurs. 
Et  si  avoit  bons  léuteurs. 
Et  des  Hauteurs  de  Behaigne, 
Et  des  gigueours  d'Alemaigne, 
Et  flaùteours  à  deus  dois; 
Tabours  et  cors  sarrazinois 

1  ot,  mais  cil  erent  as  chans 

Pour  ce  que  leur  noise  est  trop  grans. 

Ajoutez  à  ces  instruments  ceux  qui,  vers  la  conclusion  du 
poëme,  figurent  aux  noces  de  Cléomadès  et  de  Clarmondine; 
savoir:  les  ruhebes ,  \esnacaires , 

Qui  moult  trop  grant  noise  f'aisoient. 
Mais  hors  des  routes  mis  estoient; 

les  cymbales ,  les  tjmpanons ,  les  mandores,  les  micanons , 
cornes ,  doucines  et  grosses  araines.  Plusieurs  de  ces  instru- 
ments ont  vieilli  ou  changé  de  nom.  Ainsi  la  vielle  était  notre 
violon.  Le  saltérion  ou  psaltérion,  d'une  forme  triangulaire, 
était  garni  de  cordes  de  laiton  que  l'on  ébranlait  avec  une 
plume.  La  harpe  avait  à  peine  la  moitié  des  dimensions  de 
celle  d'aujourd'hui.  La  rote  ou  rocte ,  déjà  mentionnée  par 
Fortunat  dans  deux  vers  célèbres  : 

Romanusque  lyra  plaudat  tibi,  barbaïus  harpa,  Foriunat    lib. 

Graecus  achilliaca  ,  chrotta  britanna  canat;  Vj    larm.  8    v. 

était  une  espèce  de  violoncelle.  Le  canon  était  une  flûte, 
le  micanon  un  flageolet  ;  les  estives  ou/laios  de  Cornouailles 
étaient  des  cornemuses;  les  quintares,  les  léutes,  des  guitares 
et  des  luths;  \a  flaiite  de  Behaigne,  et  non  pas  Brehaigne , 
comme  on  l'a  dit  souvent,  répondait  peut-être  à  la  guim- 
barde; la  gigue  était  une  espèce  de  rote,  de  laquelle  on  tirait 
surtout  des   accords,   comme   de  la   harpe  ancienne  ou  de 
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la   guitare    espagnole.  Un  tercet  de  Dante  ne  laisse  pas  de 

doute  sur  ce  point  : 

Païadiso. laiii.  E  come  gi'^a  ed  arpa  in  lempra  tesa 

XIV,  V.  118.  Di  moite  coide  fan  dolce  tintinno 

A  lai  da  cui  la  nota  non  è  inlesa... 

Tes  flûtes  à  deux  doigts  se  jouaient  d'une  main  ,  tandis 
que  de  l'autre  le  jongleur  frappait  siu"  nn  tand)ourin.  J.e  cor 
sarrazinois  était  notre  clairon  ;  les  rubebes ,  des  basses  de 
violon,  à  trois  cordes.  La  uuuidurc ,  espèce  de  luth  dont  les 
cordes  étaient  de  laiton,  le  tympanum  ou  tympan  ,  également 
monté  avec  des  cordes  de  métal,  se  frappaient  avec  des  ba- 
guettes. Enfin  la  doucine  était  un  hautbois,  et  les  grosses 
araines ,  des  cymbales. 

Le  poëme  de  Cléomadès  est  entremêlé  de  quelques  chan- 
sonnettes qui  se  rapportent  parfaitement  à  la  déiniition  du 
triolet.  Nous  citerons  celles  (pie  chante  Clarmondine,  dans 
un  instant  où  Cléomadès  s'éloigne  et  la  laisse  sous  un  frais 
o(nbrage  : 

,,  ,  Clarmondine  est  là  demeurée  : 

I  ol.  2ï     vers  n,   •  1  ■  •   1     r     »  1 

r,o  Mais  combien  qu  ele  tust  lassée, 

•489.  T-  1  ^1 

Une  (uianconnete  chanta 
Tele  que  je  vous  dirai  jà  : 

Di&x ,  trop  demeure  mes  amis  , 

Tait  m'est  que  le  revoie , 
Li  biaus,  li  courtois,  li  jolis, 
Diex ,  trop  démettre  mes  ninis. 
Puis  qu'en  lui  sont  tous  biens  nssis  , 

Pourquoi  ne  rameroic? 
Diex ,  trop  demeure  mes  amis, 

Tart  m'est  que  le  revoie 

A  tes  cliançonnetes  pensoit 

Claimontllne,  et  se  deduisoit 

En  CK'omadès  atendant. 

Trois  en  fist  tout  en  un  lenanl... 

L;i  tierce  u'ai  pa-s  t)h)liéc, 

Dainsi  qu'clc  me  lii  mon>tiee 

Des  (lames  par  cui  s'oi  le  coule, 

(^)ue  DifX  gai  t  d'enui  et  (\c  honte. 

A  manière  de  vircii 

I^  fist,  car  il  li  plot  ensi; 

De  li  fust  tost  li  «lians  trouvrs 

Et  li  dis  tfx  (jue  jà  I  orrés  : 
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Befertez ,  reiv.nez , 
Dous  a.:'."s  ;  trop  deinorez. 
Trop  longuement  m  oblici., 

Rci'enez^  revenez. 
Fine  amours^  car  le  /lastez, 
Priez  li ,  ou  commandez. 

Revenez ,  revenez , 
Dous  amis;  trop  demorez. 

Cesrhythnies  gracieux  [)roiiveiit  d'autant  mieux  que  les  triulets 
et  les  virelais  étaient  deux  espèces  de  chansons ,  qu'entre 
chaque  vers  le  copiste  a,  dans  nos  manuscrits  anciens,  laissé 
pour  la  notation  un  espace  vide. 

A  plusieurs  reprises,  et  contre  la  coutume  des  hérauts  et 
des  ménestrels,  Adenès  se  déclare  contre  les  tournois.  C'est 
que  Philippe  le  Hardi  venait  de  les  défendre,  à  la  suite  de 
plusieurs  malheurs  dont  ils  avaient  été  l'occasion.  Le  comte 
de  Flandre  y  avait  perdu  la  vie,  et  le  comte  de  Clerniont, 
Robert  de  France,  avait  été  fort  malade  des  blessures  reçues 
dans  une  de  ces  fêtes  brillantes.  D'abord  ,  dit  le  poëte, 

A  premiers  f'u  uns  esbanois  ,.^"'"  '   '  ''^"' 

Pour  porter  armes  et  conrois.  ojoj. 

Le  trouvèrent  li  chevalier 

Pour  plus  estre  en  armes  manier, 

Et  que  miex  aidier  s'en  séust 

Gliascuns,  se  mestier  en  eust. 

Pour  ce  furent  li  tornois  fait  ; 

Mais  il  sont  ore  contrefait, 

Car  aujourd'hui  est  mont  crueus 

Si  fait  geus  et  mont  perilleus. 

Il  semble  même  que,  d'après  les  conseils  et  le  récit  de  la 
princesse  Blanche,  Adenès  ait  cru  pouvoir  tenter  de  remettre 
en  honneur  un  jeu  espagnol  moins  dangereux  ,  et  par  consé- 
quent moins  chevaleresque,  qu'il  nomme  \ajouste  ou  le  lan- 
cier  au  tableau.  Quatre  cercles  de  bois  étaient  placés  sur  de 
hauts  arbres  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  et  les  chevaliers,  accou- 
rant à  toute  bride,  lançaient  dans  cette  direction  leurs  épieux: 
le  prix  de  l'exercice  était  acquis  à  celui  dont  le  javelot  avait 
traversé  les  quatre  cercles.  Adenès  soutient  qu'on  ne  pouvait 
inventer  de  plus  noble  jeu;  il  lui  donne  sur  les  tournois  une 
préférence  marquée:  cependant  il  ne  convertit  personne  en 
France.  Les  tournois  n'attendirent  même  pas  la  mort  de 
Philippe  le  Hardi  pour  reparaître  et  pour  redevenir,  dans  les 
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" nobles  familles,  roocasioii  fréquente  de  regrets,  de  deuil ,  et 

d'une  fastueuse  ostentation. 

Les  manuscrits  de  Clcomadès  ne  sont  pas  rares  ,  et  la  vogue 

de  ce    beau  roman   d'aventures  se  soutint  durant  le   XIV^ 

siècle  et   même  le   XV*.  Froissart,  Eustache  Descliamps  et 

Christine  de  Pisan  ont  [)lus  d'une  fois  cité  la  beauté  et  la  vertu 

de  Clarniondine,  l'amour    et  la  prudhomie  de  Cléomadès. 

Nous  avons  dit  que  Blanche  de  France  en  avait  raconté  le 

fond  à  Adenès  :  peut-être  dès  lors  existait-il  sur  ce  sujet  un 

poëme  espagnol  ;  niai^  il  est  certain  qu'il  est  demeuré  inconnu 

aux  critiques  de  cette  contrée.  Seulement,  dans  les  premières 

Manuel  du  li-  anuécs  du  XVI*  siècle ,  un  roman  en  prose,  imité  de  l'ancien 

'"|""^'*;|  ''^i"""  poëme  français,  parut  en  Espagne  sous  le  titre  de /a  Historia 

i)ibiiogi;ipiii(i.de  del  cavallcro   C'iamades y  de  la  lindo  Claramonda  :  on  en 

Bnmet.aii.  cia-  connaît  uuc  édition  de  Burgos,  iSai  ,  pet.  in-4%  et  la  Biblio- 

mntics.  thècpie  royale  en  possède  une  autre  de  i()o3,  in-4°,  Alcala 

de  Henarez,  chez  Juan    Gracian.   Les   imitations  en  prose 

française  sont  beaucoup  plus  anciennes;  la  première,  sans 

date,  paraît  avoir  été  imprimée  à  TiVon  vers   i4Ho,  sous  le 

titre  :  Cy  commence  le  lu're  de  (lainades ,  fils  du  roy  d'Es- 

palgne,  et  de  la  belle  Lier  monde,  fille  du  roy  Carnuant.  Il  ne 

autre  fut  |)ubliée  dans  la  même  ville,  in-4°,  cii  i48S.  11  y  en 

a  aussi,  sans  date,  de  Troyes  et  de  Paris,  f.a  dernière  de  ces 

traductions,  toutes  [)lus  ou  moins  insipides,  est  de   l'année 

1733,  et  fut  faite  par  Le  (Rendre  dellichebourg.  M.  deTres- 

Avrii  1777,1.  san  en  a  donné  plus  tard  une  analyse  dans  \,\  Bihliotlièque 

I,  p  1O8  2ai.    dgg  romans,  et ,  comme  on  a  soin  d<:  le  remar(juer,  «  il  a  bien 

«  voulu  prêter  à  celte  analyse  les  grâces  de  son  style,  et  dans 

«  (juehiues  endroits  celles  de  son   imagination.  »  Le  galant 

antiquaire  eût  peut-être  mieux  fait  de  donner  une  idée  exacte 

de   la  composition   française  originale.  Mais,  |)ar  une  sorte 

de  justes  représailles,  Adenès,  (jni  s'était  étudié  trop  souvent 

à  dénigrer  les  j)f)émes  dont  il  s  était  inspiié,  devait  plus  tard 

rencontrer  d'autres  imitateurs  (|ui  ne  daigneraient  pas  même 

rappeler  le  nom  de  celui  dont,  à  leiu-  toin-,  ils  dérobaient  les 

ouvrages.  P.  P. 


RUTEBEUF. 


Il,  est  bien  difficile  de  séparer  la  vie  de  nos  anciens 
poètes  de  l'examen  de  leurs  poésies.  Comme  la  discussion 
des  théories  littéraires  n'était  pas,  de  leur  temps,  admise 
dans  l'école,  et  qu'on  ne  s'avisait  pas  de  faire  la  moindre 
application  de  la  critique  aux  ouvrages  d'imagination,  ces 
ouvrages  nous  offrent  les  seules  linnières  qui  puissent  nous 
couduire  à  I  histoire  de  leurs  auteurs.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  bien  démêlé  le  sens  quelquefois  embarrassé  de  chaque 
opuscule,  il  faut  eucore  en  établir  la  date  avec  certitude. 
Une  erreur  sur  ce  point  ne  manque  pas  d'amener  de  nou- 
velles erreurs  :  au  lieu  d'éclairer  un  seul  fait,  on  en  obscurcit 
un  grand  nombre,  et  l'on  arrive  alors  à  des  inductions 
d'autant  plus  inexactes  qu'elles  sont  plus  rigoureuses  ,  sur 
l'écrivain  et  sur  chacune  des  circonstances  de  sa  vie. 

Le  poëte  dont  nous  allons  nous  occuper  ne  doit  rien  , 
jusqu'à  présent,  aux  écrits  de  ses  contemporains.  Bien  que 
plusieurs  de  ses  compositions  aient  été  maintes  fois  repro- 
duites dans  les  compilations  du  XIV^  siècle  et  même  du  XV^, 
on  ne  voit  pas  que  nul  auteur  de  ces  temps-là  ait  prononcé 
son  nom ,  ait  cité  quelque  trait  de  sa  vie,  ou  même  une  seule 
fois  lui  ait  fait  honneur  de  ses  propres  ouvrages.  Si  quelque 
part,  ailleurs  que  dans  ses  vers,  on  trouve  une  allusion  dont 
on  puisse  lui  rapporter  l'intention,  elle  est  tellement  vague 

3u'il  serait  impossible  de  la  reconnaître,  en  l'absence  des  pro- 
uctions  qui  l'ont  inspirée.  Ainsi  Rutebeuf  ne  vit  que  dans 
ses  vers;  seul  il  nous  a  quelquefois  entretenus  de  lui-même, 
et  c'est  dans  le  génie  de  ses  ouvrages,  dans  leur  caractère 
souvent  contradictoire,  que  nous  chercherons  tout  ce  qu'il 
nous  est  permis  de  direct  de  sa  propre  histoire  et  des  habi- 
tudes de  son  esprit.  Nous  allons  essayer  de  suivre  quelques 
traces  de  cette  longue  existence  poétique.  Rutebeuf  fut  un 
des  trouvères  les  plus  féconds  du  grand  siècle  des  trouvères; 
et  si  tant  de  précieuses  compositions  ne  font  pas  disparaître 
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I  obscurité  qui  recouvre  sa  vie,  du  moins  leur  devra-t-oii  de 
mieux  nous  apprendre  quelles  étaient,  en  général,  la  position 
et  les  ressources  de  tous  ceux  qui ,  dans  le  même  temps,  fai- 
saient de  la  poésie  métier  et  ])rotéssion  ouverte. 

Ruteheuf  naquit  dans  la  première  moitié  du  XIII*  siècle, 
d'une  tainille  et  dans  une  province  de  France  qu'il  ne  nous  a 
pas  fait  connaître  ,  et  qu'il  est  même  assez  difficile  de  deviner. 
iXous  en  conclurions  volontiers  que  s'il  n'avait  pas  été,  dès 
l'enfance,  abandonné  de  ses  parents,  il  les  com|)taitdn  moins 
dans  la  classe  la  plus  humble  de  la  société.  En  plusieurs 
endroits  de  ses  poésies,  les  regrets  qu'il  exprime  de  n'avoir 
appris  aucun  métier,  semblent  donner  à  croire  qu'il  était 
appelé  nalurellement  à  chercher  dans  le  travail  de  ses  mains 
un  moyen  de  subsistance.  Son  non»  lui-même  est  un  nouvel 
indice  des  disgrâces  qui  duient  acconqiagucr  sa  naissance; 
car,  en  ce  ter)q)s-là,  tout  nom  de  famille  devait  être  précédé 
de  celui  (pie  l'enfant  avait  reçu  sur  les  fonts  sacrés  :  or,  llu- 
tebeuf  n'a  rappelé  nulle  part  ce  j)remier  nom,  cher  à  tous 
ceux  qui  laissent  aux  sentiments  religieux  quelque  emj)ire 
sur  leur  imagination.  Il  est  même  du  très-[)elit  nombre  des 
poètes  qui  ne  sont  jamais  revenus  avec  abandon  aux  sou- 
venirs de  leur  enfance  ;  et  son  silence  à  cet  égard  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  que  le  même  homme  joue  vingt 
fois  avec  une  complaisance  |)uérile  sur  ce  nom  de  guerre, 
Rutebeuf,  et  s'applique  à  lui  chercher  nu  sens  forcé,  une 
intention  piquante  : 

OJ-'.im-.iompl.  Riulfs  rst  ei  rudement  ouvre, 

lie  RuU'Ik'iiI,  t.  l'i  riitles  hons  fait  la  rude  eiivre... 

I,  p.  ^>8.  JUides  fsl,  s':i  non  Rudeheus  ,  etc. 

Rustre  et  ritde  ont  en  effet  gardé,  même  de  nos  jours, 
une  acception  analogue;  et  voilà  pourquoi  l'on  trouve,  en 
(juclcpies  endroits,  le  nom  de  notre  poète  écrit  Ritstcbcuf, 
comme  aussi  Riitchuc/',  et  Riidibcnf ;  mais  ces  variantes, 
(|u'il  est  aisé  d'expli(pier  par  la  différente  [)ronoiiiiatiou  des 
copistes,  n'empêchent  pas  cpie  le  nom  sons  Iccpicl  le  poète 
doit  \ivrc  désormais  ne  soit  llutcbeuf. 

Peu  favorisé  du  côté  de  la  naissance,  il  eut  bcs^iin  de 
coïKpiérir  lentement  et,  pour  ainsi  dire,  |)icd  à  pied  la  po- 
sition (pi'on  finit  par  lui  abandonner  dans  le  montle.  Sans 
protecteur  et  sans  moyens  réguliers  de  fortune,  il  dut 
commencer,  ainsi  fpie  les  jongleurs  les  plus  vulgaires,  par 
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(les  excursions  vagabondes   aux  fêtes  et  aux  réunions  \oi-  ■■ — 

sines  des  lieux  où  s'étaient  écoulées  ses  premières  années. 
Le  récent  éditeur   de   ses   œuvres  a  cru   j)ouvoir  désigner    Piciace,  p.  \iij. 
Paris  comme  la  patrie  de  noire   poète;  tandis  (jii'un  autre 
critique,  n'hésitant  pas  à  distinguer,  diins    une  des  leçons      m.  Chaiiaiiie, 
du  7?e/2orrfèe.y?o«r/2e,  «  l'orthographe  en  usage  dans  la  pro-  Jounuii dex  Sn- 
«  vince  rémoise,  j)  conclut  de  cette  découverte   ondoyante  7^'.' «    ''"  '' 
et  diincue  a  constater,  que  notre  poète  était  Champenois. 
Mais  il  y   a  trois   manuscrits  principaux   des  ouvrages   de 
Rutebeuf,  et  ces  manuscrits  présentent  non  pas  trois  diffé- 
rents dialectes,  mais  au    moins  trois   preuves  d'une  variété 
d'accent  dans  le  langage  des  copistes.  La  conjecture   que 
nous  venons   de    rapj)orter   tombe   donc    d'elle-même,   et 
l'appui  qu'on  lui  a  trouvé  dans  la  phrase  siiivante  du  Dit  de      oEnvidcHn- 
l'Erbcrie  :  «  En  celé  champaigne  où  je  fus  neiz,  »  n'a  rien  leheuf,  1.  1,  p. 
de  plus  solide  :  Rutebeuf  en  effet,  dans  cette  pièce,  n'a  pas  ^  '' 
voulix  se   mettre  personnellement   en   scène,  et  le  mot  de 
champaigne  ne  peut  y  offrir  d'autre  sens  que  celui  de  cam- 
pagne ou   grande  vallée.  Quant  à  nous,  sans  trancher  une 
question    que    l'on    n'a    pas  les  moyens   de  résoudre,  nous 
penchons  à  placer  la  patrie  de  Rutebeuf  dans  le  diocèse  de 
Sens  et  non  loin  de  la  terre  de  Sargines.  Mais  c'est  en  par- 
lant des  vers  qu'il  a   consacrés  à  Geoffroi  de  Sargines  que 
nous  pourrons  revenir  sur  cette  conjecture,  et  la  présenter 
comme  une  des  plus  vraisemblables. 

Nous  avons  dit  que  Rutebeuf  avait  dû  commencer  par 
être  jongleur.  Le  nom  de  jongleur  a  vieilli;  mais  la  profes- 
sion ,  autrement  désignée,  ne  s'est  jamais  perdue.  Cette  classe 
singulière  de  la  société,  que  nous  appelons  comédiens  am- 
bulants, espèce  de  tribu  dont  les  goûts,  les  talents,  les  mœurs 
sont  généralement  en  dc'hors  des  habitudes  communes,  nous 
paraît  avoir  recueilli  la  plus  grande  partie  de  l'héritage  des 
jongleurs.  Les  ouvrages  que  chantaient,  récitaient  ou  dé- 
clamaient ceux-ci,  différaient  sans  doute  des  rôles  qu'un 
directeur  confie  aux  comédiens;  mais  c'est,  chez  les  uns  et 
les  autres  ,  la  même  existence  vagabonde  et  aventureuse,  les 
mêmes  chances  de  vogue  ou  de  défaveur,  les  mêmes  condi- 
tions de  vaste  mémoire,  de  voix  pure  et  sonore,  de  mobilité 
dans  les  gestes,  les  inflexions  et  la  physionomie.  La  tribu 
des  jongleurs  devait  être  plus  nombreuse  que  celle  des 
comédiens  :  il  faut  du  moins  à  ces  derniers  l'agrément  d'un 
chef,   intéressé  à  n'admettre  que  des  acteurs   d'un   certain 
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~  fr.érite.  Pour  être  jongUiir,  il  suftisait  de  le  vouloir,  c'est-a- 

dire  d'avoir  confiance  en  son  esprit ,  et  de  ressentir  un 
penchant  invincible  à  la  fainéantise,  au  libertinage.  Chez 
CCS  baladins  primitifs  ,  le  costume  était  un  témoignae;e 
rarement  trompeur,  et,  pour  rappeler  un  de  nos  plus 
anciens  proverbes,  le  manteau  faisait  le  joni;lenr  aussi  bien 
que  le  moine  :  les  dons  et  les  applaudissements  allaient 
toujours  au -devant  de  celui  qui,  parmi  les  bouffons,  les 
musiciens  et  les  conteurs,  avait  le  talent  de  captiver  l'at- 
tention, d'éveiller  la  surprise,  ou  de  solliciter  la  gaieté 
bruyante. 

Mais,  bien  cpjc  les  jongleurs  ne  fussent  «pie  les  acteurs  du 
XIII"  siècle,  à  l'habitude  de  répéter  les  vers  et  les  chants  des 
autres,  ils  joignaient  souvent  la  prétention  et  le  talent  d'en 
conqjoser  eux-mèm"es  ;  et  comme  ce  nom  de  jongleur  empor- 
tait avec  lui  (pielque  apparence  de  flétrissuie,  on  tolérait  la 
liberté  qu'ils  prenaient  de  l'échanger  contre  celui  de  hérauts, 
de  (roin'èrcs  et  de  niciicstrels,  c'est-à-dire,  faiseins  de  chan- 
sons de  geste,  de  romans  et  de  morceaux  de  musitpie.  Cette 
confusion  de  noms  n'enlevait  rien  de  la  distance  «pic  nous 
avons  constatée  nous-mêmes  entre  l'art  du  ménestrel  et 
Ci-(ipjsus,  p.  (.(lui  (J,|  jongleur  :  c'est  ainsi  que  de  nos  jours,  pour  être 
'  ■  un  auteur  de  pièces  de  théâtre,  le  con)édien  littérateur  n'en 

garde  pas  moins  spécialement  la  profession  de  comédien. 
Tandis  que  les  ménestrels  étaient  attachés  au  service  d'un 
souverain  ou  d  un  émincnt  personnage,  les  sinq)les  jongleurs, 
toujours  errants  [»iu' monts  et  par  vaux,  avaient  rarement 
à  se  gloriher  d'un  patron  ou  d'un  domicile,  ils  épiaient 
l'annonce  des  tournois,  ils  suivaient  le  bruit  d«'s  réunions 
|)Opulaircs  et  chevalcrcsfpics,  ils  .se  rendaient  au\  Ictcs  ve- 
ligieuses  ou  piofancs;  suilout  on  les  rencontrait  en  foule 
aux  abords  des  salles  de  festin,  et  sur  la  route  tles  plus 
célèbres  pèlerinages.  Quand  un  homme  riche  mariait  ses 
enfants,  il  conviait  les  jongleurs  du  pays,  ou  bien  il' char- 
geait un  trouvère  de  renom  de  composer  pour  eux  les  chants 
liéroupies,  ou  les  récits  [)latsants,  safiricpies,  dc\ots.  Ru- 
tebeuf  lui-même,  dans  son  joli  fabliau  de  Chariot  qui  salit 
la  pcl  d'un  lierre,  nous  donne  sur  ce  point  des  renseigne- 
ments précieux  : 

C*",uvi. de  Un-  I';irli)ul  csi  Mon  rliose  commune, 

ipluMif,   I.  I,  p.  Cl-  seil  chascuiis,  ce  seit  ch.iscunf , 

l'^l   cl  suiv. 
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Quant  uns  hom  fait  noces  ou  feste 

Où  il  a  gent  de  bone  geste, 

Li  menestreil,  quant  il  l'entendent, 

Qui  autre  chose  ne  d^eniandent. 

Vont  là,  soit  amont,  soit  aval. 

L'un  à  pie,  l'autres  à  cheval. 

Li  c(nizins  Guillaume  en  fist  unes 

Des  noces  qui  fuient  communes, 

Où  asseiz  ot  de  bêle  gent, 

Dont  moût  li  fu  et  bel  et  gent; 

Si.  ne  sai  je  combien  i  furent. 

Assei».  mangierent,  asseiz  burent, 

Asseiz  6rent  et  feste  et  joie: 

Je  méismes,  qui  i  estoie, 

Ne  vi  pieça  si  bêle  afaire 

Ne  qui  autant  nie  péust  plaire... 

T,a  bone  gent  s'est  despartie, 

Chascuns  s'en  va  vers  sa  partie. 

Li  menestreil  trestuit  huezé 

S'en  vindrent  droit  à  l'espouzë. 

Nuns  n'i  fu  de  parler  laniers  : 

«  Doneiz  nos  niaislrcs  ou  deniers, 

..  Font-ii ,  qu'il  est  drois  et  raison; 

«  S'ira  chascuns  en  sa  maison.  « 

La  suite  du  fabliau  nous  apprend  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ce  mot  niaistre.  C'était  la  personne  conviée  à  laquelle  l'Ani- 
phitryoïi  remettait  le  soin  de  contenter  celui  des  jongleurs 
qu'il  ne  voulait  pas  récompenser  lui-même.  Muni  d'une  lettre 
de  confiance,  celui-ci  se  présentait  chez  le  maistre ,  et  la 
courtoisie  voulait  qu'il  ne  s'en  éloignât  pas  sans  être  conve- 
nablement payé  de  la  peine  qu'il  s'était  donnée  pendant 
la  fête. 

On  nous  [)ardonnera  ces  considérations  sur  la  vraie  pro- 
fession des  jongleurs.  Il  nous  a  semblé  qu'on  ne  s'était  pas 
formé  jusqu'à  présent  une  idée  assez  nette  de  ces  différentes 
expressions,  jongleur,  héraut,  trouvère,  ménestrel;  et  le 
poète  nous  apprenant,  dans  les  vers  qni  précèdent,  qu'il 
avait  lui-même  été  ménestrel  du  dernier  ordre,  c'est-à-dire 
jongleur,  il  était  peut-être  convenable  d'appeler  un  instant 
l'attention  sur  les  gens  qui  suivaient  la  même  carrière. 

La  seule  date  cerftiine  que  nous  ayons  trouvée  dans  les 
œuvres  de  Rutebeuf  est  celle  de  son  mariage;  elle  est  pré- 
cieuse,,et  semble  pouvoir  nous  foiu-nir  quelqtie  lumière  sur 
l'auteur  même.  Voici  le  début  de  la  j)ièce  intitulée  le  Ma- 
riage Riisteheuf  : 

Yyyya 
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— En  l'an  de  l'incarnacion  (i) 

(Wluvr.dcRii-  Huit  jours  après  la  nast-ion 

teb.,  I.  I,  |>,  3.  Jhesu  qui  soufri  passion, 

En  l'an  soissante, 
Qu'arbres  n'a  foilie,  oisel  ne  ciiante, 
Fis  je  toute  la  riens  dolente... 

Si  Uiitebeuf  se  maria  en  1260,  nous  supposons  qu'il  avait 
iiiois  environ  trente  ans;  car  on  ne  pourrait  eonoilier  une 
plus  grande  jeunesse  avec  les  adieux  qu'il  l'ait,  en  cette 
occasion  ,  à  la  profession  de  jongleur  qu'il  se  pro|)osait 
de  (]uitter.  «  Adieu  les  réunions  solennelles,  s'écric-t-il,  c'en 
«  est  fait,  je  ne  gagnerai  plus  de  robes  et  de  manteaux 
«  fourrés.  .Me  voilà  de  loisir;  mes  amis  et  les  fainéants  nicmes 
«  vont  m'accuser  de  fainéantise.  Je  n'ai  plus  à  craindre  la 
«  défiance  et  les  enquêtes  des  prévôts  et  des  maires  (y).  Mes 
«  pots  sont  brisés,  les  plaisirs  de  la  table  .sont  enfuis,  mes 
«  bons  jours  sont  passés,  et  quiconque  a  jamais  dit  roffice 
«  des  morts  peut  le  redire  à  mon  intention.  Voulez-vous  savoir 
«  ma  vie."*  f  i'cs|)érance  dulendemain  est  ma  fétedecliacpiejour  , 
<(.  et  telle  est  la  pitié  ([ue  mes  désastres  inspirent,  (ju'on  fait  en 
«  me  voyant  autant  de  signes  de  croix  que  si  je  chaulais 
«  l'évangile  en  costume  de  prêtre.  11  en  est  de  ménie  quand 
«  on  [)arle  de  moi  par  la  ville;  et  certes  on  peut  bien  conter 
<c  ma  légende  dans  les  veillées,  puisque  jamais  martyr  n'a 
«  souffert  à  l'égal  de  moi.  » 

Qui  de  cuer  m'aime, 
II>iiJ  ,|)  j-19..  ]yis  li  iinis.ns  niusart  me  claime... 

Or  dira  l'en  que  mal  se  prueve 

(1)  Ce  premier  vers,  qui  semble  inutile,  pourrait  hicn  èlre  l'addition 
iticorrectc  d'un  copiste.  Une  leçon  du  Mariage,  (jue  1\1.  Juhinal  a  pu  ron- 
n.iitiT  trop  tard,  et  qui  est  coumie  perdue  dans  une  énorme  compilation 
«les  iMiia<i(îs  de  Notre-Dame,  fi>nds  du  Suppl.  fr.,  n.  ii3a,  oflre  une  va- 
riante l)ieri  préférable  au  texte  publié.  La  voici  : 

En  l'an  de  l'incaiiiacion 
Mil  deux  cru},  à  lu'intencioD  , 
£11  l'au  soixante,  etc. 

(2)  PrfUf/out  mais  ptovos  ne  mrti><'.v.  L'éditeur  île  Rutebeuf  entend  ce 
vers  :  Je  crains  peu  désormais  tenu-  (pti  perçoivent  les  impàls.  Nous  sommes 
ici  d'un  autre  avis.  Le  poète  sendile  plutôt  faire  allusion  aux  amendes  et 
aux  prises  de  corps  que  les  mafjislrals  ,  charj'i-s  <le  maiiit<Miir  le  bon  ordre 
dans  le»  villes,  intentaient  a  ceux  des  jongleurs  dont  la  conduite  ou  les 
jeux  devenaient  une  source  de  scandale. 
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LV'ii  dira  voir 
Quant  je  ne  ponai  robe  avoir... 
Mes  pos  est  brisiez  et  quassez, 
Et  jai  tos  mes  bons  jors  passez... 
S'onques  mis  hom  por  mort  pria, 

Si  pri  por  moi... 
Je  n'en  puis  mes  se  je  m'esmoi... 
Savés  cnnient  je  me  demain  .►• 
L'espérance  de  l'endemain 

Ce  sont  mes  testes. 
L'en  cuide  que  je  soie  prestres; 
Quar  je  fas  plus  sainiei-  de  testes 

(Ce  n'est  pas  guile) 
Que  se  je  charitaisse  Evangile. 
L'en  se  saine  parmi  la  vile 

De  mes  merveilles, 
On  les  doit  bien  conter  aux  veilles, 
Il  n'y  a  nules  lor  pareilles.,. 
Diex  n'a  nul  martyr  en  sa  route 

Qui  tant  ait  fait  : 
S'il  ont  esté  por  Dieu  deffait, 
Rosti,  lapidé  ou  detrait. 

Je  ne  tlout  mie 
Que  lor  paine  fu  tost  fenie; 
Mais  ce  durra  tote  ma  vie. 

D'après  ces  autres  vers  de  la  même  pièce  : 

Tel  famé  ai  prise 
Que  nus  fors  moi  n'aime  ne  prise, 
Et  s'estoit  povre  et  entreprise 

Quant  je  la  pris  ; 

et  d'après  ceux-ci  de  la  pièce  intitulée  la  Complainte  Ru- 
tebeuf: 

Lors  nasqui  paine 
Qui  dura  plus  d'une  semaine, 
Qu'el  commença  en  lune  plaine, 

l'éditeur  de  Rutebeuf  a  cru  pouvoir  supposer  que  la  femme 
de  Rutebeuf  était  enceinte  quand  il  la  prit.  Nous  n'ad- 
mettons pas  cette  conjecture.  Dans  le  premier  passage,  le 
sens  du  mot  femme  entreprise  est  analogue  à  celui  de  femme 
malheureuse,  mal  disposée.  Dans  le  second  passage,  le  poëte 
ne  s'est  emparé  de  la  rime  en  lune  plaine  que  pour  offrir  une 
allusion  à  l'opinion  des  astrologues,  qui  voulaient  toujours 
subordonner  aux  changements  de  lune  les  changements  dans 
nos  destinées. 
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■ Le  Mariage  de  BiistebeuJ' est  du  nonibie  des  ouvrai^es  (juc 

nous  désignerons  sous  le  nouî  àe  jongleries ,  et  le  talent 
de  versification  qu'on  y  peut  remarquer  n'empêche  pas  qu'il 
n'ait  eu  d'autre  but  i[\\e  de  faire  rire  un  instant  des  groupes 
plus  nombreux  que  délicats.  Ce  qui  suftirait  pour  le  prou- 
ver, c'est  lui  appel  assez  iiigéuieux,  mais  fort  clair,  à  la  libé- 
ralité de  l'auditoire  : 

Ibiil    i>  q.  ^'^  ""^  blasniez,  se  je  me  haste 

D  allei'  arrière... 
L'en  n'a  pis  ma  venue  chiere 

Se  je  n'ypporte  ; 
C'est  ce  qui  plus  nie  desc-<>n(orte, 
Que  je  n'ose  hucliier  à  ma  porte 

A  Tuitle  ma^n. 

liCS  regrets  amers  que  Rutebeuf  y  exprime  sur  le  chauge- 
ment  complet  de  son  ancienne  manière  de  vivre,  nous  décident 
à  j)lacer  vers  1260  la  réforme  de  ses  mreiu's,  et  à  reporter 
aux  années  précédentes  la  plupart  des  jongleries  composées 
pour  le  divertissement  des  remuons  publiques.  Alais  bien 
avant  cette  épofjue,  il  avait  hasardé  des  excursions  dans  le 
sein  d'une  société  moins  grossière  et  moins  facile  à  con- 
tenter. Plusieurs  fois  nous  le  verrons  frappei- liardimeut  deses 
invectives  les  ordres  religieux,  les  grands  dignitaires  du  monde 
et  de  l'Kglise.  On  doit  même  croire  (ju'il  dut  au  stvie  habile  et 
aux  argiunentations  serrées  de  .ses  nondjreuses  satires  la 
réputation  (jui  h;  rapprocha  bientôt  des  plus  hauts  barons  de 
France,  et  même  des  deux  frères  du  roi  .saint  Louis.  Cette 
bienveillance  eut  un  heureux  effet  sur  ses  compositions.  En 
cultivant  le  commerce  des  y)ersonnagcs  qui  disposaient  de 
tous  les  honneiu's  du  monde,  il  apprit  à  louer  ce  (pii  lui  sem- 
blait glorieux,  à  recommander  les  bons  exemples  ,  à  regretter 
la  perte  des  soutiens  de  la  coiu'onne  et  de  la  gloire  nationale. 
C'est  alors  (pi'il  répéta  le  beau  nom  de  .lolfioi  de  Sargities, 
et  qu'il  eom[)osa  ses  belles  conqjlaintes  funtMaires  siu-  les 
comtes  de  .\evers  et  de  Chanqiagne.  Mais  l'intérêt  et  la  bien- 
veillance des  grands  n'enchainèrcnt  jamais  la  turbulence  de 
sa  verve  acrimonieuse.  Dans  le  même  temps  (|u'il  apj)elait 
tous  les  l''raneais  à  la  croisade  ou  bien  à  la  gueire  de  Sicile, 
il  saisissait  inii>  autre  occasion  plus  dangcreu.se  de  célébr  ité, 
et  prenait  hautement  parti  pour  I  université  contr*-  le  roi  de 
l''ranc«',  cl  même  conlic  le  souscrain  iioiitilé.  riCsCJordeliers 
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et  les  Dominicains  avaient  voulu  lenr  part  des  privilèges  de  

la  fîlle  aînée  des  rois  de  France  :  les  professeurs  de  l'académie 
parisienne  réclamaient  avec  force  contre  ce  qu'ils  regardaient 
comme  la  pins  audacieuse  des  usurpations.  JNous  avons  suivi, 
dans  le  volume  précédent ,  ces  longues  (|uerelles,  en  parlant  de  hisi.  liu.de  la 
Guillaume  de  Saint-Amour  et  de  saint  Thomas  d'Aquin;  il  Kl,  i.  xix,  p. 
doit  nous  suffire  ici  de  ra])peler  que  Rutebeuf  s'attacha,  dans  '98.260. 
la  mêlée,  au  drapeau  de  Guillaume  de  Saint-Amour ,  et  telle 
fut  l'ardeur  de  son  zèle,  qu'on  ne  jieut  guère  s'en)pêcher  de 
l'attribuer  aux  inspirations  d'une  amitié  particulière.  Dès 
lors  Rutebeuf  n'est  plus  ce  jongleur  assez  dépourvu  de  dignité 
pour  concourir  aux  divertissements  de  la  populace;  c'est  un 
vigoureux  antagoniste  des  doctrines  les  plus  respectées,  des 
hommes  dont  on  tremblait  le  plus  d'affronter  la  haine  on 
la  vengeance.  Le  roi  soutient  la  cause  des  frçres  mendiants  ; 
Rutebeuf  s'adresse  à  l'opinion  publique  pour  demander  au 
roi  compte  de  l'appui  dont  il  honore  un  ordre  qu'il  en  dé- 
clare indigne.  Le  défenseur  de  l'université,  l'adversaire  des 
Dominicains  est  exilé  de  la  terre  de  France.  «  Quel  est, 
«  s'écrie  Rutebeuf,  l'auteur  de  cette  mesure  inique.*^  Est-ce  le 
«  pape?  Mais  où  se  lient  le  roi  de  France,  lui  qui  laisse  frap- 
«  per  ses  sujets  par  un  souverain  étranger,  dans  le  cœur  de 
(c  ses  Etats?  Est-ce  le  roi?  Comment  alors  le  roi  ne  craint-il 
«  pas  de  décider  une  question  de  dogme  et  de  haute 
<c  théologie?  » 

Oiez,  prélat,  et  prince,  et  roi,  OEuvi.  de  Ru- 

La  desraison  et  le  desroi  teb.,  t.  I,  p.  ■ji. 

Qu'on  a  fet  à  mestre  Guillaume: 
.  L'en  l'a  banni  de  cest  i-oyaume... 
Qui  droit  refuse  guerre  quiert; 
Et  mestre  Guillaume  requiert 
Droit  et  raison,  sans  guerre  avoir. 
Prélat,  je  vos  faiz  aasavoir 
Que  tuit  en  estes  avillié. 
Mestre  Guillaume  ont  escillié 
Ou  IL  rois  ou  li  apostoles  : 
Or  vos  dirai,  à  hriez  paroles, 
Que  se  l'aposloles  de  Rome 
Peut  escillierd'autrui  terre  homme, 
Li  sires  n'a  nient  en  sa  terre... 
Se  li  rois  dist  en  tel  manière 
Qu'escillié  l'ait  par  la  prière 
Qu'il  ot  de  la  pape  Alixandrc, 
Ci  poez  novel  droit  entendre. 
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Mt'S  je  ne  sai  conient  a  non  , 
Qu'il  n'est  en  loi  ne  en  canon. 
Car  rois  ne  se  doit  pas  inesfaire 
Por  prière  qu'on  saclie  faire... 
Et  n'affierl  a  roi  ne  à  conte, 
S'il  entent  que  droiture  monte, 
D'escillier  homme,  qu'on  ne  voie 
'  Que  par  droit  escillier  le  doie. 

Après  cet  exorde  inspiré  par  une  éloquence  de  tous  les 
temps,  Rutebeuf  expose  nettement  les  faits  :  il  raconte  l'ori- 
gine de  la  querelle,  et  comment  les  prélats  se  mirent  entre 
la  gent  Saint- Dominif/ttc  et  les  professeurs  de  l'université.  La 
paix  étant  sur  le  point  d'être  si£;née,  maître  (Tiiillanme, 
ajoule-t-il  (et  l'on  ignorait  cette  circonstance) ,  fut  chargé  de 
porter  au  roi  rassentiment  de  l'université. 

Il)i<l..  p.  75.  Mestres  Guillaumes  au  roi  vint, 

Là  <iù  des  gens  ot  plus  de  vint. 
Si  dist  :  Sire,  nous  sons  en  mise, 
Par  le  dit  et  par  la  devise 
Que  li  prélat  deviseront. 
'Los  Uoinini-  Ne  sai  Se  cil  '  la  briseront, 

cains.  Li  rois  jura  :  En  non  de  mi! 

Il  m'auront  tout  à  anemi 
S'il  la  brisent;  sachiez  sans  faille. 
Je  n'ai  cure  de  lor  bataille. 

Remarquons  ici  l'exactitude  du    récit  de  Uiiteheuf ,  en  le 

Gr.    Chroiii-   rapprochant  des  lignes  suivantes  des  Chroniques  de  Saint- 

qucs  de  France,  Jjf>fiig :  «  Especiaumcut  le  rov  (saint  l.ovs')  se  tcnoit  de  jurer, 

dtrn.  éd.,  i8',8,  ,       '  .  C      ^         \.   '  I    •  I    •  ..  • 

iii-foi.,  p.  io3',.  "  *""  (|"t't|'J<^  manière  que  ce  lust;  et  quand  il  juroit,  si 
«  disoit-il  :  ^w  «om  de  moy.  Mais  un  frère  Mineur  l'en  re- 
«  prist,  si  s'en  garda  de  tout  en  tout.  » 

Or  cet  accord,  reprend  le  poète,  est-ce  maître  Guillaume 
qui  la  rompu.''  Ou  ne  l'en  accuse  pas.  Pounpioi  donc  l'avoir 
exilé .''  Ceux  qui  l'ont  osé  ne  craignent-ils  rien  de  la  justice 
divine.'' 

Ol-uïf  lie  Ru-  Endroit  de  moi  vous  pui  je  dire, 

i<li.,i.  I    II  --.  Je  ne  rcdout  pas  le  martyre 

De  la  mort ,  dou  qii'ele  me  viegne, 
S'ele  me  vient  par  tel  besoingne. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  sans  doute  que  Rutcheuf  ait  fait 
preuve  d'un  raisonnement  serré,  d'inie  élocution  nette  et 
d'un  véritable   talent   poétirpic.  Mais  c'est,  à  notre  avis,  le 
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seul  passage  peut-être  ou  il  ait  pris  soin  de  relever  un  peu 
son  caraetère  personnel,  et  de  se  mettre,  lui,  pauvre  jon- 
gleur, sur  la  même  ligne  que  les  fameux  rivaux  dont  il  ex- 
posait la  querelle. 

Ces  nombreuses  satires  laneées  contre  les   moines  men- 
diants tirent  assez  de  bruit  pour  soulever  une  dénonciation 
eu  cour  de  llonie.  Alexandre   IV  ,  dans  la  bulle  même  où  il 
condamna  le  livre  Des  périls  des  derniers  temps,  attiibiié  à      Hisi.liii..k-i.. 
Guillaume  de  Saint-Amour,  fait  également  tomber  les  fou-  ^|^I  !l (^ ',j^' , ("^ 
dres  de  l'Eglise  sur  quel([ues  autres  lil)elles,  «  composés  en   nnieb,  1.  i,  p. 
«infamie  et  en  détraetion   des  frères  Prêcbeurset,  Mineurs    îSg- 
(c  lesquels  ont  été  nouvellement  publiés  en  langue  vulgaire, 
«  ainsi  (pie  des  rhythmes  et  des  chansons  indécentes  sur  le 
«  même  sujet.  »  On  a,  jusqu'à   présent,  pensé  que  le  pape 
n'avait   iei    désigné   que   des   traductions  et  des  imitations 
françaises  du  traité  De  Perieulis  :\o\\\à\  dans  lequel  était 
tombé  le  nom  de  Rutebeuf  ne  permettait  pas  de  reconnaître 
ailleurs  l'objet  de  l'indignation  pontificale;  mais  il  est  plus 
naturel  de  supposer  que  le  passage  de  la  bulle  d'Alexandre  IV 
se  rapporte  aux  compositions  de  notre  trouvère,  et  sur  ce 
point,  nous  admettons  ro|)inion  de  l'éditeur  de  ses  œuvres. 

Alexandre  IV  mourut  eu  1261;  mais  Louis  IX  régnait 
encore,  et  la  protection  dont  il  avait  honoré  les  frères  men- 
diants ne  s'était  pas  ralentie.  Rutebeuf,  de  son  côté,  conti- 
nua les  hostilités.  Aussi  n'cst-il  pas  facile  de  concevoir  com- 
ment, tout  en  poursuivant  avec  la  même  opiniâtreté  ceux 
que  protégeait  l'autorité  royale ,  il  parvint  à  faire  agréer 
de  saint  Louis  l'hommage  de  sa  verve  poétique.  Rutebeuf 
fut  un  des  plus  éloquents  avocats  de  l'expédition  de  Tunis  : 
habile  à  mettre  en  relief  tout  ce  qui  pouvait  produire  un 
grand  effet  sur  l'esprit  des  barons,  il  se  garda  i)ien  de  rappeler 
dans  ses  vers  les  résultats  déplorables  du  précédent  voyage. 
Et  quand  on  se  leporte  à  la  situation  générale  des  esprits, 
on  ne  peut  douter  que  le  poëte  n'ait ,  hélas!  ranimé  bien  des 
espérances  préfes  à  s'éteindre.  Aussi,  quand  saint  I^ouis  était 
déjà  sur  "la  plage  fatale  de  Tunis,  Rutebeuf  ne  craignit  pas  de 
lui  envoyer  directemenl  cjuelques  vers  pour  se  recommander 
à  la  générosité  du  roi,  et  pour  rappeler  que  la  croisade,  tant 
prèchée  par  lui-même,  l'avait  pourtant  séparé  de  ses  plus 
généreux  patrons.  On  ignore  si  le  roi  reçut  l'humble  sup- 
plique qui  nous  a  été  conservée,  et  si  le  trouvère  eut  lieu  de 
se  féliciter  de  sa  hardiesse. 
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A  mesure  que  R(itol)eiiFavaiiç;iit  eu  âge,  il  jierdail  de  son 
ardeur  à  j^ourmander  les  mœurs  publiques;  il  sentait  mieux, 
au  contraire,  le  prix  d'une  indulgence  qu'il  tremblait  de  ne  pas 
obtenir  pour  lui-même  aux  pieds  de  la  justice  éternelle.  Dans 
une  espèce  de  palinodie  ou  de  rétractation  publique,  il  fit  ses 
adieux  aux  vanités  mondaines,  et,  se  reprochant  d'avoir  fré- 
quemment médit  des  uns  pour  plaire  aux  autres,  il  exprima 
nïême  le  vœu  de  consacrer  ses  derniers  jours  aux  œuvres  de 
pénitence  et  de  charité.  Cette  jiièce  doit  être  une  des  der- 
nières qu'il  ait  composées  ,  et  s'il  ne  l'a  pas  faite  avant  les  vies 
de  sainte  Elisabeth  et  de  sainte  Marie  l'Éj^yptienne,  on  peut 
croire  du  moins  (pi'ii  n'a  plus  rimé  que  des  légendes  saintes 
et  des  enseignements  pieux  ,  après  avoir  aussi  solennellement 
pris  congé  du  siècle.  Nous  placerons  donc  .ses  ouvrages  de 
dévotion  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Philippe  JII; 
car  une  de  ses  satires  les  plus  hardies,  Renart  le  bestourné, 
est  uniquement  dirigée,  comme  il  nous  sera  facile  de  le 
prouver,  contre  les  habitudes  du  (ils  de  saint  fiOuis,  mort  en 
ia85.  Ainsi  les  poésies  de  Rntcbeuf  embrassent  un  espace 
d'environ  trente  années,  et  l'on  j)eut  placer  les  premières 
au  miheu  du  Xfll'^  siècle,  les  dernières  assez  près  de  l'année 
1280. 

Rutebeuf  com|)la  des  amis,  des  protecteurs  dans  toutes 
les  clas.ses  de  la  société.  Son  talent  ne  fut  pas  méconnu  de 
saint  Eouis,  (jui,  plus  d'une  fois  .sans  doute,  oublia  les 
productions  du  jongleur  satiricjue,  pour  lie  faire  attention 
qu'aux  services  (pie  le  poète  pomait  rendre  à  la  cause  de 
la  religion  et  de  la  [)atrie.  ]l  obtint  latfection  du  roi  de  Si- 
cile, le  brave  et  impétueux  Charles  d'Anjou;  il  ressentit  les 
elfets  de  la  libéralité  d'Alphonse,  comtede  Poitiers,  dcTIii- 
baut,  roi  de  Navarre,  et  do  Hugues,  duc  de  Ncvt'is.  Aussi 
fut-il  chargé,  sans  doute  ofiiciellcment,  de  célébrer  les  vertus 
de  ces  héros  de  leur  siècle,  dont  le  sire  de  Joinville  nous  a 
fréquemment  rappelé  les  brillants  faits  d'armes.  Mais  surtout 
Rnkbcuf  ne  cessa  jamais  d'aimer  trune  véritable  tcndres.sc  les 
écoliers,  avec  lesquels  il  avait  sans  doute  commencé  des  études 
que  lui  lirent  interi-ompre  les  premiers  fh'bats  universitaires, 
pre«urscur3  des  rpicrellcs  dont  les  ordres  mendiants  fiircnl 
l'dceasion.  Rutebeuf,  comme  nous  le  verrons  tout-à-lheure 
dans  l'exameu  de  ses  poésies,  excepte  toujours  l(>s  écoliers 
du  blâme  rpi'il  verse  à  plaisir  stir  toutes  les  autres  classes 
de  la   société.  Il  est  un  personnage  aucpiel  il   fait   plusieurs 
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allusions  dans  la  pièce  qu'il  a,   sous  le  titre  de  Paix  Rute-  ~ 

beuf,  consacrée  au  ressentiment  d'une  amitié  trompée.  C'est 
un  des  morceaux  qui  révèlent  le  mieux  dans  notre  auteur 
un  écrivain  élégant  et  délicat.  On  no  peut  dire  au  juste  de 
qui  le  trouvère  a  voulu  se  plaindre;  mais  il  est  certain  que 
M.  Ju binai  s'est  trompé  quand  il  a  cru  reconnaître  dans  ce      ~.       ,  „ 

„  -,  1      r»    •    ■  1  •  1     •         X  /^  1  OEuvr.  JeRu- 

laux  ami  le  comte  de  Foitiers  ou  le  roi  lui-même.  Ces  grands  i^h.,  1. 1,  p.  sa. 

personnages  n'avaient  jamais  pu  descendre  parmi  les  égaux 

du  poëte,et  on  ne  pouvait  séiieusement  les  accuser  d'avoir 

changé  de  sentiments  à  son  égard  en  changeant  de  fortune. 

Les  mêmes  raisons  nous  empêchent  de  remplacer,  comme  on 

l'a  fait,  leurs  deux  noms  |)ar  celui  du  roi  de  Naples;  et,  s'il 

fallait   absolument   désigner    quelqu'un,    nous    estimerions 

aue  les  reproches  allaient  bien  plus  directement  à  l'adresse 
e  Pierre  de  la  Brosse,  qui,  du  rang  de  simple  barbier  de 
saint  Louis,  était  arrivé,  sous  Phili[)j)e  le  Hardi,  au  faîte  de 
la  roue  de  fortune.  3Iais  il  vaut  mieux  ne  pas  essayer  de 
découvrir  nn  secret  que  l'intention  du  poète  était  de  tenir  à 
demi  voilé,  même  pour  les  contemporains. 

En  passant  rapidement  en  revue  les  diverses  poésies  qui 
nous  sont  parvenues  sous  le  nom  de  Rutebeuf,  nous  allons 
y  trouver,  pour  ainsi  dire,  les  pièces  justificatives  de  tous 
les  renseignements  que  nous  venons  de  réunir  :  elles  nous 
fourniront  aussi  des  notions  moins  vagues  sur  Je  mouvement 
littéraire  et  sur  le  caractère  moral  de  la  société  vers  la  fin  du 
siècle  auquel  nous  sommes  ariivés.  Nous  formerons  de  tous 
ces  ouvrages  trois  grandes  classes.  F^a  première,  qui,  suivant 
nous,  ap[)articnt  généralement  à  la  jeunesse  de  l'auteur, 
renfermera  les  Juiigicries  proprement  dites.  \a\  deuxième 
comprendra  les  éloges,  les  satires  et  les  enseignements  mo- 
raux, dans  lesquels  le  [)oëte,  prenant  en  même  tenq^s  la 
place  du  satirique  de  l'antiquité  et  du  prédicateur  des  temps 
modernes,  signale  et  souvent  exagère  les  vices  et  les  défauts 
des  divers  états  de  la  société.  Enfin,  nous  rangerons  dans 
la  troisième  classe  tous  les  ouvrages  de  sa  vieillesse,  c'est- 
à-dire  ,  la  Mort  Rutebeuf,  deux  saintes  légendes,  et  les 
autres  compositions  ascétiques.  Ce  n'est  qu'après  avoir  exa- 
miné et  apprécié  tant  d'opuscules,  qu'il  nous  sera  permis 
de  fixer  le  rang  que  Rutebeuf  doit  conserver,  comme  poète 
et  comme  moraliste,  dans  l'histoire  littéraire  de  la  France. 
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SES    ÉCRITS. 

T.  Les  compositions  de  peu  d'étendue  auxqut-ltes  nous 
crovoiis  pouvoir  donner  le  nom  de  Jongleries ,  devaient  es- 
sentiellement être  chantées  ou  déclamées  au  milieu  des  fêtes 
publitpjes  et  dans  le  sein  de  réunions  nombreuses.  Le  carac- 
tère en  était  enjoué;  mais  l'expression  de  cet  enjouement  de- 
vait varier  suivant  les  habitudes  et  le  rang  du  plus  grand 
nombre  des  auditeurs.  Pour  les  gens  de  haut  parage,  les  ré- 
cits gardaient  l'empreinte  d'une  élégance  courtoise;  quand 
on  les  destit)ait  aux  plaisirs  de  la  multitude,  ils  pouvaient 
sans  tro[)  d'inconvénient  être  assaisonnés  de  traits  licencieux 
et  de  bouffonneries  triviales.  Cependant,  comme  les  jon- 
gleurs s'adressaient  tour  à  tour  aux  habitants  des  châteaux 
et  aux  désœuvrés  des  carrefours,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
rencontrer  tous  les  genres  de  [joésies  confondus  dans  les  ma- 
nuscrits qui  leur  ont  appartenu.  Ces  recueils  de  vers,  exclu- 
sivement à  leur  usage  (1),  étaient  comme  Iv  dépôt  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  besoin  d'apprendre  et  de  retenir  pour  satisfaire 
les  audilciirsdu  goùtet  des  sentiments  leplus  divers.  Souvent 
ils  cultivaient  eux-mêmes  tous  les  genres,  et  savaient  passer 
avec  facilité  des  enseignements  rigides  et  de  la  satire  j)ieuse 
aux  diatribes  grossières  et  aux  labliaux  les  plus  libres. 
C'étaient  encore  ici  des  comédiens  soumis  au  caprice  d'un 
pul)li<'  exigeant  et  mobile.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'examen 
de  leiu's  livres  nous  induise  à  j>enser  (pie  toutes  les  classes  de 
la  société  se  plussent  à  écouter  chacune  des  pièces  dont  ils 
se  composent.  Le  Français  n'a  jamais,  dans  les  mots,  bravé 
riioiuiêteté,  et  (piand  nos  vieux  poètes  ne  reculent  pas  de- 
vant une  pensée  grossière,  on  peut  assurer  qu'ils  destinaient 
le  fruit  (le  leur  travail  aux  |)laisirs  de  la  popidace. 

Kutcbciil',  pres(pie  toujours  écrivain  spirituel,  est  loin  d'a- 
voir fait  constainmcnt  preuve  d'un  goût  pur  et  de  sejitiments 
honorables.  Il  se  peut  que,  dans  ses  ouvrages  les  plus  bas, 
il  se  soit  conformé  aux  inclinations  présumées  de  ses  au- 
diteurs plutôt  qu'il  n'a  suivi  les  siennes;  mais,  à  vrai  dire, 
pour  se  complaire  une  seule  fois  dans  les  tableaux  ignobles, 
et  ()oiii-  simuler,  sans  honte,  les  vices  cpii  dégradent  ,  il  faut 

(1  Nous  avons  rcmarqiK- ((lie  dans  les  ancicii.s  invciitaiios  ili-s  livres  de 
Charles  V,  du  duc  Ji-aii  de  lîciri  et  des  dtics  dt-  lioiirf^'ofjne ,  on  ne  trouve 
pas  un  seul  volume  de  ces  poésies  ()0|)ulaires  (jii'on  peut  ajjpeler  Jongleries. 
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avoir  soi-même  quelque  goût  pour  ces  tableaux  ,  et  une  sorte 
de  penchant  pour  ces  vices.  Rien  n'aurait  dû  contraindre 
Ruleheuf  à  exagérer  sa  misère,  sa  gourmandise,  son  ivro- 
gnerie, sa  passion  effrénée  du  jeu;  rien  surtout  ne  devait  le 
décider  à  livrer  sa  femme  aux  risées  de  la  multitude.  Feindre 
des  torts  aassi  graves,  n'est-ce  pas  d'ailleurs  justifier  le 
mépris  (pi'ils  doivent  inspirer? 

1°  La  i)ièce  intitulée  le  Maria inre,  que  nous  avons  déjà  indi-      OEim-.de  ru- 

lu^  1^  •*.  *^  lebeuf,  1. 1,  p.  5 

quee    plus  haut,  comprend   quarante -six  tercets.  Comme  ^^  " 

dans  le  poëme  de  Dante,  le  sens,  au  lieu  de  s'arrêter  avec  la 
strophe,  peut,  au  gré  dupoëte,  enjamber  sur  la  suivante; 
mais,  à  la  différence  de  la  Divine  comédie,  le  rhythme  de 
chaque  tercet  exige  deux  vers  octosyllabiques  suivis  d'un 
demi-vers.  On  aurait  peut-être  une  idée  de  l'harmonie  de  ces 
couplets  eu  se  reportant  à  certaines  proses  de  l'Église,  telles 
que  le  Stabat  mater.  Mais  il  faudrait,  pour  la  bien  conqjren- 
dre,  avoir  gardé  quelque  tradition  du  récitatif  dans  lequel 
on  les  psalmodiait. 

Rutebeuf,  dans  cette  pièce,  veut  surtout  nous  attendrir 
sur  la  faute  qu'il  a  commise  lorsqu'il  a  enchaîné  sou  exis- 
tence. Si  l'on  s'en  tient  à  ses  plaintes,  la  femme  qu'il  avait 
prise  n'était  pas  seulement  dépourvue  de  grâces  et  de  beauté; 
elle  i^ortait  encore  le  poids  de  soixante  hivers,  elle  était  mai- 
gre et  sèche,  elle  était  jjauvre,  elle  déplaisait  à  tout  le  monde. 
liC  sixième  tercet  :  Sp- 

Envoypi'  un  home  en  Egypte, 
Geste  clolor  est  plus  petite 
Que  n'est  la  nioie, 

offre  certainement  une  allusion  aux  efforts  que  l'on  faisait 
en  1 260,  pour  envoyer  des  secours  aux  chevaliers  croisés  qui 
disputaient  [)ied  à  [)ied  le  territoire  d'Acre. 

2°  La  seconde  pièce,  le  Dit  de  l'œil,  [)araît  avoir  été  com- 
posée autant  pour  les  grands  seigneurs,  j)atrons  du  jongleur,  ,3 
que  pour  les  habitués  de  la  jjlace  publique.  Sous  le  premier 
aspect,  elle  rappelle  assez  bien  les  jîlaccts  de  Poisson ,  de 
Scarron  ,  et  de  la  foule  des  petits  poètes  du  XVII»  siècle,  qui 
ne  croyaient  pas  compromettre  leur  dignité  en  sollicitant, 
à  grand  renfort  de  ^ers ,  la  générosité  d'un  Richelieu  ,  d'un 
Fouquet  ou  d'ini  Colbert.  Ici  Rutebeuf  essaye  d'attendrir  ses 
protecteurs  en  leur  racontant  quelques-unes  des  mésaven- 
tures d'un  sot  mariage.  Voici  comme  il  débute: 


Ibid,  I    I, 
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Ne  covient  pas  que  vos  raconte 
Cornent  je  me  suis  mis  à  honte; 
Quar  bien  avés  oï  le  conte, 

En  quel  manière 
Je  pris  ma  feme  tlarroniere 
Qui  bêle  ne  gente  n'en  iere. 

Lors  nasqui  paine... 

Eli  effet,  bientôt  sa  femme  était  devenue  enceinte;  son  che- 
val s'était  rompu  1;^  jambe  autoin-  des  lices  d'un  chaini)  clos; 
tout  ce  qu  il  possédait  était  en  gage;  la  nourrice  de  l'enfant 
nouveau-né  demandait  de  l'argent;  le  propriétaire  de  son 
logis  réclamait  le  payement  des  termes  échus , 

Mes  estes  vuel  l'argent  avoir 

De  son  osté, 
Et  j'en  ai  presque  tout  osté. 

Pour  comble  d'embarras,  un  mal  d'yeux  l'avait  retenu  lui- 
même  au  lit  durant  trois  mois,  et  sa  convalescence  le  laissait 
presque  aveugle.  Hans  cette  extrémité,  ses  anciens  amis, 
ceux  qix'au|)aravant  il  avait  le  plus  aidés,  s'étaient  donné  le 
mot  pour  l'abandonner;  force  lui  était  donc  de  recourir  aux 
grands  personnages  qui  déjà  l'avaient  défendu  contre  le 
besoin  : 

Vers  les  preudonies  m'estuet  traire 
Qui  sont  cortois  et  débonnaire 
Et  m'ont  norri. 

Les  derniers  tercets  de  cette  pièce  contiennent  l'envoi  au 
comte  de  Poitiers,  Alphonse  de  l'rance.  Mais  ils  ne  sont  pas 
dans  tous  les  manuscrits,  et  nous  en  pouvons  conclure  qu'en 
effet  le  poëte  ne  les  inséra  pas  dans  toutes  les  copies  qu  il  Ht 
circuler.  On  en  usait  encore  ainsi  dans  la  première  [)artie 
du  XVIIe  siècle. 

Le  Dit  de  l'œil  est  parsemé  de  bons  vers  et  des  plus  mé- 
chantes |>ointes  du  monde.  \]i\  des  grands  défauts  de  Kute- 
beuf  est  de  vouloir  presque  toujours  jouer  sur  les  mots,  et 
de  regarder  comme  d'excellentes  rimes  celles  qu'il  enq>runte 
à  la  même  expression  prise  dans  un  sens  dounle,  triple  ou 
quadru|)le.  Nous  en  allons  donner  un  exemple  déplorable: 

Et  si  me  sont  nu  li  costé 

Contrf  ri\er. 
Ciit  mot  me  surit  tlur  et  diver, 
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Dont  muli  me  sunt  changié  li  ver 

Envers  autan. 
Por  poi  n'afol  quant  j'i  enlan  ; 
Ne  m'estuet  pas  taner  en  tan  , 

Quar  le  resveil 
Me  tane  assés  quant  je  m'esveil. 

Il  faut  croire  qu'on  savait  alors  au  j)oëte  quelque  gré  de  la 
difficulté  vaincue  dans  ces  rencontres  qui  j^lacent  aujourd'iini 
le  lecteur  le  plus  disposé  à  l'indulgence.  Voici  de  meilleurs 
endroits  : 

Or  a  d'enfant  gëu  ma  feme; 
Mon  cheval  a  brisié  la  Jame 

A  une  lice  ; 
Or  vuet  de  l'argent  ma  norrice , 
Qui  m'en  destraint  et  m'en  pelice 

Por  l'enfant  pestre, 
Ou  il  revendra  hrere  en  l'aitre. 
Cil  dame  Diex  qui  le  fist  naistre 

Li  doinst  chevance 
Et  li  envoit  sa  soustenance. 

Et  plus  loin  : 

Que  sont  mi  ami  devenu, 
Que  j'avoie  si  près  tenu 

Et  tant  amé?... 
N'en  vi  un  seul  en  mon  esté  : 
Je  cuit  li  vens  les  a  osté. 

L'anior  est  morte. 
Ce  sunt  ami  que  vens  enporte, 
Et  il  ventoit  devant  ma  porte. 

Ce  dernier  trait  nous  semble  vif  et  ingénieux.  I^a  pièce  com- 
prend cinquante-cinq  tercets. 

3°  et  4°  Deux  autres  ioncrleries,  composées  dans  le  même  OEuvr.dcRu- 
rnytlime ,  nous  représentent  i  auteur  comme  1  homme  le  plus  3/  •  f  -^ 
pauvre,  et  le  joueur  le  plus  constamment  persécuté  de  la 
fortune.  Depuis  un  demi-siècle,  un  nouveau  jeu  de  dés  était 
arrivé  de  Grèce  en  France  par  l'Italie  :  on  l'appelait  tantôt 
Blnnque  ou  Blanche,  tantôt  Azar  ou  Zara,  tantôt  Griesche. 
Il  est  permis  de  supposer  que  la  couleur  des  cases  qui  ren- 
fermaient les  nombres  heureux  fut  l'occasion  du  premier  de 
ces  noms ,  et  que  celui  de  Griesche  rappelait  que  les  croisé.s 
l'avaient  transporté  dans  l'Occident  au  retour  de  la  con- 
quête de  l'enq^ire  grec.  Cette  dernière  origine  du  moins  est 
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suffisamment  justitiée  par  Ruteheiif  :  «  T.e  triste  aliment  de 
<c  ce  jeu  vient  de  Grèce,  w  nous  dit-il,  dans  son  style  dur  et 
ambigu  : 

Ibid.,  p.  3i.  De  Grcsce  vient  si  griés  eesche. 

Il  est  certain  que  la  Gricsclie  obtenait  la  |)lus  grande  vogue 
en  France  vers  la  fin  du   XI 11^  siècle.  Nous  avons  trouvé, 
Ms  de  la  Bi-  ^^^^  ""  comptc  dc  l'hôtcl  du  coiute  de  Poitiers,  le  passage 
hiioih.roy., por-  siiivant  :  a  Dimaiv^'lie  28  octobre,  à  Saiiit  (jermain  en  Laye, 
itfeuillesdeFon-  «  donné  à  monscigtieur  (|ui  fut  sainiés  ce  jour,  pour  jouer  à 
anieu,  n.   o.       ^^  j^  Gricsclie,  six  (lorius  de  Florence. —  Item,  à  M*^  Jehan  de 
«Belmont  dix  sols  que  il  j)orla  à  monseigneur  pour  jouer  à 
«  la  Griesche,  la  veille  de  Noël.  —  Item,  à  .M®  Salmon,  un  flo- 
«  riti  que  il  bailla  à  monseigneur  [)Our  jouer  à  la  Griesche,  aux 
«  sales  le  roi  à  Paris.  »  On  voit(|ue  Uutebeuf,  en  se  plaignant 
de  la  rigueur  du  jeu,  s'adressait  à  des  personnages  qui   en 
connaissaient  aussi  bien  que  lui  toute  la  séduction  et  tous  les 
dangers. 
ot:uvr.deRu-       Daus  la  pièce  suivante,  llutebeuf  fait  y\\w  peintuie  enjouée 
3o*"'  '        ^    ^^   '**  Griesche  d'esté,   sous  le  nom   de  laquelle  il   semble 
personnifier  la  passion   du   jeu.    Avant   l'usage  des  cartes, 
les  dés  étaient  l'instrument  de  tous  les  jeux,  et  l'expérience 
prouve    assez    que   les  combinaisons  les   plus    savantes   ne 
sont  pas  celles  que  recherchent  le  plus  les  joueurs.  Qui  sait 
même  si  le  fmblejeu  de  l'Oie,  renn/u'elé  des  Grecs,  et  peut- 
être   assez    semblable    à  la    Griescloe,   n'était  pas    alors  au 
nombre  des  divertissements  les  [)lns  vantés  et  les  [)liis    en 
vogue  ? 

I^a  Griesche  <^st  dc  tel  manière 
Qu'ele  veut  avoir  geiit  legiere 

En  son  servise; 
Une  eure  en  cote ,  aiitro  en  chemise  ; 
Tel  gent  aime  coni  je  devise. 

Trop  hel  riche  home. 
Sans  poins  le  tient,  elc  i'assome. 
En  cort  terme  sel  bien  la  somme 

Dc  son  avoir. 

Quant  aux  amis  et  aux  confrères  de  l'auteur,  ils  ne  sont 
pas  épargnés  dans  les  vers  qui  suivent,  et  où  l'on  peut  re- 
coimaître  encore  cette  insouciance  du  lendeniaii,  partage 
ordinaire  des  artistes  de  tous  les  tenqis  : 
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Or  vos  ilii-.ii  de  lor  couvaine. 

J'en  sai  asseiz, 
Sovent  eu  ai  esté  lasseiz. 
Mi  mars  ,  quant  li  Frois  est  passez , 

Notent  et  cliajitent  ; 
Li  un  et  li  autre  se  vantent 
Que  se  (lui  dé  ne  les  enchantent 

Il  aurruit  robe. 
Espérance  les  sert  de  lobe, 
Et  la  Griesche  les  desrobe. 

La  borsè  est  vuide, 
Li  gieus  fet  ce  que  l'en  ne  cuide ,  etc. 

5°  Le  Dit  de   l'Erherie.  Cette   pièce,   dont   la    |)reniièfe      OEuvi.de Ru- 
partie  est  en  tercets  tronqués,  et  la  seconde  en  prose,  nous  «b.,  1. 1, p.  aSo- 
semble    un   lieu  commun   à   l'usage  des   charlatans  et  des      ^" 
vendeurs  d'herbes  médicinales.  Les  recueils  manuscrits  con- 
tiennent plusieurs  ouvrages  de  ce   genre,  dans  lesquels  on 
reconnait  même  un   grand  nombre  de  passages  tout  à  fait 
semblables.  Le  Grand  d'Aussy,  qui,  dans   ses  Fabliaux  et 
Contes  du  XIII"  siècle,  a  imité  le  Dit  de  l'Erherie,  a  cru  de-       j-,,,,,   jn^  p 
voir  témoigner  une  grande  indignation  contre  cette  facétie  :  3/19. 

«(J'étoit,   dit-il,  ainsi  qu'alors  on  amusoit  la  canaille 

«  Telles  étoient  les  mœurs  de  ce  bon  vieux  temps  qu'aujour- 
<c  d'hui  l'on  nous  vante  sans  cesse.  »  Mais  nous  n'aurions 
jamais  cru  qu'au  temps  où  furent  écrites  ces  plaintes  cha- 
giines,  la  manie  de  vanter  le  bon  vieux  temps  fût  par  trop 
contagieuse;  et  dans  tous  les  cas, on  sera  toujours  sûr  d'amu- 
ser, et  même  d'abuseï'  les  gens  du  peuple,  avec  des  discours 
pareils  à  ceux  du  Dit  de  l'Herberie.  Les  charlatans  et  leurs 
dupes  sont,  hélas!  de  tous  les  siècles. 

Au  début  de  X Erherie ,  le  mire  ou  physicien  ,  monté  sin- 
on échafaud  ,  s'exprime  ainsi  : 

Seignor  qui  ci  estes  venu, 
Petit  et  grant ,  jone  et  chenu , 
11  vos  est  trop  bien  avenu, 

Sachiés  de  voir. 
Je  ne  vos  vuel  pas  deçovoir, 
Bien  le  porrés  apercevoir, 

Ains  que  m'en  voise. 
Asseés  vos,  ne  faites  noise. 

Cet  habile  homme  a  parcouru  le  nionde;  il  a  passé  les  mers, 
pénétré  dans  la  Morée,  dans  l'Egypte,  traversé  Salerne  et 
la  Campanie;  il  a  vu  les  quatre  parlies  du  motide,   et  par- 
Tome  XX.  Aaaaa 
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font  il  a  fait  provision  des  merveilles  particulières  à  chaque 
contrée: 

En  Fouille,  Calabre  et  Luiserne 

Ai  herbes  prises 
Qui  de  gtans  vertus  sont  emprises; 
Sus  quoique  mal  que  soient  mises, 

Li  maus  s'enfuit. 

Il  a  ramassé  de.,  pierres  précieuses  dans  la  rivière  qui  les 
charrie  à  yrautl  hruit,  sur  les  limites  de  l'empire  du  Prestre 
Jean.  II  apporte  de  1  Inde  des  lierhes  qui  ont  les  vertus  les 
plus  sinj^idièies  :  elles  doiuient  aux  viediards  de  la  vigueur; 
aux  femmes  âgées,  les  avantages  de  la  jeunesse;  elles  gué- 
rissent de  toutes  fièvres,  de  la  goutte,  de  la  rage  des  dents; 
elles  font  disparaître  la  pierre,  le  nud  de  foie, 

Et  se  vos  saveis  home  sourt, 
Faites  le  venir  à   matourt, 

Jà  iert  tous  sains. 
Onqiies  mes  nul  jor  noi  mains  , 
Se  Uiex  me  gari  ces  deux  mains, 

Qu'il  orra  jà. 
Oroezceque  m'encharja 
Ma  «lame  qui  m'envoia  ça. 

Ainsi  linit  le  trente-liuitième  et  dernier  tercet.  La  prose  est 
débitée  plus  sérieusement,  et  l'on  croirait  entendre  nos 
orateurs  de  fêtes  villageoises  : 

«  Hcle  gent ,  je  ne  sui  pas  de  ces  povres  preschenrs  ne  de 
«  ces  |)Ovres  herbiers  qui  vont  par  devant  ces  moustiers  ,  à 
«  povres  «happes  maii  cozues,  (pii  portent  boites  et  sache/. 
«  et  si  esteudenl  un  tapis...  sachiés  ([iie  tic  cculx  ne  sui  je  pas... 
«  Ma  dame  si  nos  envoie  en  diverses  terres...  por  ocire  les 
«  bestes  sauvages  et  [)or  traire  les  oignemens,  por  donneir 

«  médecines  à  cens  (pii  ont  les  maladies  es  cors Et  por  ce 

«  que  elemelist  jineir  sein-  sains  (|uant  je  me  desparti  de  li, 
«  je  vosapanrai  àgarir  dou  mal  des  vers,  se  volez  oir.  Volez 
il  o'wH  » 

Aussitôt,  explication  as.se/.  plausible  de  la  cause  de  cette 
maladie  :  «  \.uciuie  genz  y  a  (pii  me  demandent  dont  les 
«  vers  vieneut.  Je  vos  fais  assavoir  cpiil  vietuient  de  diverses 
«  viandes  rcschauffées ,  et  de  ces  vins  erdutés  et  enbotés.  Si 

■<  se  congerient  es  cors  par  chaleur  et  par  hinucurs montent 

«  justrucs  au  cuer,  et  l'ont   morir  d'iuie  maladie  c'on  appelé 
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«  mort  sobitaine.   Seigiics  vos!    Diex    vos  en    g«it  touz.  ft   ~  ~ 

«  tontes!  » 

Or  le  nieilieur  reinètle  à  cette  terrible  maladie,  c'est  l'ar- 
iiioise,  plante  dont  les  \ertus  sont  encore  reconnues  dans  les 
pharmacies  modernes.  Telle  est  la  conclusion  de  ce  discours 
on  plutôt  de  cette  parade,  à  laquelle  on  ne  contestera  pas  le 
mérite  de  ressembler  fort  à  ce  (|ue  l'on  a  pu  maintes  fois 
entendre  débiter  dans  les  carrefours.  Elle  contient  d'ailleurs 
le  seul  morceau  de  prose  (jui  nous  soit  resté  de  Rutebeiif. 
Quant  à  cette  expression  plusieurs  fois  répétée  des  quatre 
parties  du  monde ,  on  sent  cpi'elle  ne  peut  avoir  ici  u'autre 
sens  que  celui  de  l'Evangile,  lorsqu'il  y  est  parlé  des  quatre 
anges  du  dernier  jugement. 

6°,  7",  8°,  9°  et  io°.  Il  nous  reste  de  Rutebeuf  cinq  de  ces 
contes  badins  désignés  par  les  trouvères  sous  le  nom  de 
Fabel ,  et  dont  nous  avons  admis  le  pluriel ,  Fabliaux ,  dans 
la  langue  de  nos  jours.  Le  poëtc  dont  nous  nous  occupons 
a  rénssi  dans  ce  genre ,  (pii  demandait  avant  tout  de  la 
finesse  et  de  la  malice.  Autant  même  qu'aucuii  de  ses  con- 
tenq)orains,  il  peut  soutenir  une  sorte  de  comparaison  avc(; 
Boccace,  Bonaventure  Desperriers,  La  Fontaine.  Sans  doute 
on  j)eut  aussi  lui  contester  l'invention  de  ses  sujets;  mais 
il  lui  restera  toujours  le  mérite  de  n'avoir  pas  eu  de  tels 
maîtres. 

Frère  Denize  le  cordelier  est  une  aventure  bien  souvent      OJiiivi..icRii- 
traitée  depuis  Rutebeuf.  Peu  de  conteurs  du  XVL  siècle  et  du  '^"i''-''  p-^So. 
XVIL  ont  résisté  au  plaisir  de  nous  représenter  une  jeune  sv  Fabliaux    i. 
fille  conduite  dans  une  abbaye  par  un  ou  plusieurs  moines,  lii, p. 8i. 
qui  abusent  ainsi  de  son   innocence  et  de  la  crédulité  pu- 
blique. Malgré  sa   haine  bien   connue  pour   les  cordeliers, 
notre  trouvère  a  su  raconter   avec  \\n  enjouement  de  bon 
goût,  cette  histoire  dont   un  religieux  franciscain  était  le 
héros,  et  qui  prêtait  singidièrement  aux  plaisanteries  gros- 
sières.   Eu  reprenant  ,    après   le  compilateur  des  Cent  rwu-      Nouv.  32. 
velles  nouvelles,   la  même  aventure,   La  Fontaine   a  rendu 
tout   un  couvent    solidaire   et  complice  du   libertinage  de 
frère  Simon.  Qu'en    résulte-t-il  ?   C'est  que,   dans    un    ou- 
vrage aussi   grave  que  celui-ci,  il  serait  difficile  de  rappeler 
un  seul  vers  des   Cordeliers  de  Catalogne,  tandis  que  nous 
aurions  pu ,  sans  embarras ,  citer   tout   le  conte   de  Rute- 
beuf. 

Le  second  fabliau,  le  Testament  de  l'nsne,  est  fondé  sur    0^"^'  •''^'^','" 

'  '  leb.,  I.  1.  p.  273. 

A  a  a  a  a  2 
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iint- ingénieu<;e  repartie.  Certain  prêtre,  bon  ménager,  devait 

_LeGr.  d'Aus-  ,^  ^^^^  ,^^^^  inl'atigable  l'aisance  dont  il  joiiissait.  Làne  iiiourut, 

2A9.  "^  '        ''et  le  cuié  eut  le  tort  de  lensevelir  en  terre  sainte,  f^e  sacrilège 

dénonce  à  l'évèque  et  la  citation  envoyée  an  curé,  rien  ne 

semble  pouvoir  sauver  notre  homme  d'un  jugement  qui  le 

dépouillera  de  sa  petite  fortune.  Heureusement  il   s'avise, 

avant  l'an  et,  de  sup[)lier  le  prélat  de  l'entendre  en  confession. 

«  Monseigneur,  dit-il  alors,  j'avais  un  âne  laborieux  ;  quand 

«cil  mourut,  il  craignit  la  justice  de  l'autre  monde,  et  me 

«  chargea,  par  son  testament,  de  vous  remettre  vingt  livres 

a  qu'ii  avait  mal  acquises,  jiour  le  repos  de  son  âme.  —  Que 

«Dieu   lui  pardonne,  s'écria  tout  aussitôt  l'évèque,  ses  pé- 

tc  chés  lui  sont  remis.  »  On  sent  bien  qu'après  une  telle  ré|)on5e 

il  n'y  a  plus  de  procès. 

OEuvi.deRu-       Nous    dirons   peu    de  chose  du  troisième  conte,  analysé 

leh.t.  1. 1.. 280.  par  Le  (irand  d'Aussy,  sous  un  titre  moins  grossier  que  celui 

des  manuscrits.  Après  le  début: 


F.ililiniix  01: 
coules,  I.  II,  p 
I  12. 


En  paruiJis  l'espiTiiable 
Ontgraiil  part  la  gent  charitable, 


Kutebeuf  ajoute  que  les  vilains,  dont  on  connaît  générale- 
ment la  mauvaise  \olonté  pour  les  clercs  et  les  piètres,  ne 
seront  jamais  admis  dans  la  demeure  céleste.  Mais  leurs  ha- 
bitudes insupportables  ayant  forcé  les  démons  à  leur  in- 
terdire la  porti'  de  l'enfer,  cpiel  refuge  leur  reste-t-il  donc.-^ 
I,e  rovaunu'  de  l'urgibus,  père  d'Audigier.  Pour  l'expli- 
cation de  ces  derniers  mots  ,  nous  renvoyons  à  ce  cpie  nous 
avons  été  forcés  de  dire  plus  haut  du  roman  ô\/i/(/r^icr.  Ce 
fabliau  fut  sans  doiile  com|)Osé  pour  plaire  à  des  écoliers  en 
frai  rie. 
OEuvr.dcnu-  C^clui  de  Charlotte  .Juif,v\v.,  abonde  en  traits  malins  et 
spirituels.  Chariot  était  un  ménestrel  dont  iîntebeul  iious  a 
seul  conservé  le  nom.  Ln  jour,  après  avoir  contribué  aux 
divertissements  d'une  noce  célébrée  chez  certains  bourgeois 
fort  riches,  il  obtint  non  pas  une  récompense  immédiate  de 
son  hôte,  mais  une  lettre  de  transmission  atlres.sée,  comme 
I  usage  le  permett^iit  alors,  à  messire  (Guillaume,  panetier 
du  comte  île  P<jitiers,  et  un  des  convives  de  la  noce.  \a' 
niallieiu-  de  (Chariot  votdut  (lue  (luillaume  fût  alors  de  fort 
mauvaise  humeui-;  la  veille,  il  avait  tu('  son  cheval  à  la  pour- 
suite d'un  lièvre  : 


l'I).,  I.  I,p. -iXg. 
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Pris  fu  sires  Cloars  II  lièvres... 
La  pel ,  se  Diex  me  doiiisi  salu, 
Coiista  pliis  qu'ele  ne  valu. 

Quand  Guillaume  vit  la  lettre  à  lacfuelle  on  l'avait  chargé  de 
faire  honneur,  il  se  contenta  d'offrir  à  Chariot  la  peau  de  ce 
maudit  lièvre,  qui  lui  avait,  ajoutait-il,  coûté  plus  de  cent 
sous.  «Je  la  reçois,  ré()li(|un  le  jongleiu-;  mais  je  crains  bien 
«  de  ne  pas  en  avoir  autant  au  marche.  »  Ici  nous  rcnvovons 
au  fabliau  ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  la  représaille 
imaginée  par  Chariot.  Disons  seulement  que,  dans  son  j^enre 
grossier,  ce  conte  est  presque  irréprocliable.  Le  dialogue 
en  est  vif,  et  la  diction  généralement  élégante.  Nous  y  avons 
déjà  trouvé,  plus  haut,  des  indications  utiles.  Pag.  722 

Rutebeuf  a  fait  un  second  poëme  à  propos  du  même 
Chariot.  C'est  la  Disputoison  de  Chariot  et  du  Barbier  de 
Meleun.  Le  Barbier  ne  nous  était  pas  plus  connu  que  Chariot, 
son  émule  en  jongleries.  Le  poëte  suppose  cpie  les  ayant 
un  jour,  de  bon  matin,  rencontrés  près  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  il  fut  témoin  de  leur  querelle.  Rutebeuf  (si  toute 
Ihistoire  est  autre  chose  qu'un  lieu  commun  de  jongleur) 
ne  fut  pas,  sans  doute,  le  seul  juge  des  coups  portés  et  reçus, 
et  le  combat,  s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  sjjectateurs ,  aurait 
bientôt  cessé  de  lui-même.  Les  cliainj)ions  se  renvoyaient 
deux  graves  reproches  :  suivant  Barbier,  Chariot  est  un  juif, 
un  impie,  un  mécréant;  suivant  Chariot,  Barbier  est  atteint 
de  la  maladie  des  ladres.  De  ces  deux  imputations,  nous  ne 
savons  lacpielle  était  la  plus  reiloutable;  l'une  pouvait  con- 
duire au  feu,  l'autre  à  la  réclusion  la  plus  affreuse.  Mais, 
dans  ces  temps  d'intolérance,  il  y  avait  une  providence 
pour  les  jongleurs,  et  l'on  se  gardait  bien  de  jamais  les 
en  croire  sur  parole.  Pour  conchu-e,  Chariot  propose  de 
nonuiier  arbitre  Rutebeuf, 

Qui  nos  conoit,  bien  a  dis  ans. 

Barbier  y  consent ,  et  Rutebeuf  rend  un  jugement  dans  le 
sens  du  juge  de  la  fable  entre  le  Renard  et  le  T.oup  Cette 
pièce,  formant  treize  octaves  en  rimes  croisées  et  alternati- 
vement masculines  et  féminines,  rappelle  beaucoup,  pour  le 
fond  du  sujet,  les  condiats  de  bergers  de  Théocrite  et  de 
V^irgile.  iNlais  la  distance  cpii  st'-parc  le  style  des  deux  poètes 
de  l'antiquité  de  celui  de  notre  jongleur  n'en  paraît  que  plus 
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■    iVappaiite.  Aussi  ii  a-t-oii  jamais  cesse  de  lire  les  Idylles  et 

les  l)iic()iif|iies. 
ibid.,  Il,  |.^        1^^  tTi!)liaii  (le  la  Dame  (jidala  trois  fuis  entour  le  niousticr, 
d^Aù7^\,lJ<l\.   11  est  pas  d'une   composition  bien  savante;  mais,  en  y  ^P"- 
H, i>  ::  tant    quelques    circonstances,   l'auteur    des   Cent  noui'ellcs 

lui  a  ravi  la  pins  grande  partie  de  son  agrément  et  de  son 
Cent  Nouvelles  niérite.  Dans  l'imitation  ,  le  mari  découvre  la  tromperie  de  sa 
nouv.nouv.g-î.  femme;  l'intention  tonte  contraire  de  l'ancien  fabliau  est  net- 
tement exposée  dès  le  début  : 

Qui  famé  voudroil  décevoir, 
Je  li  f'aiz  bien  apercevoir 
Qu'avant  decevroit  l'anenii... 

Une  dame  reçoit  d'un  prêtre,  an  sortir  de  la  messe,  rendez- 
vous  pour  le  soir  dans  un  bosquet  qui  entourait  la  maison  du 
mari,  maison  assez  éloignée  du  presbytère  : 

Chascune  ert  en  un  espinois 
Coni  ces  maisons  de  Gastinois; 
Mes  li  boschez  que  je  vos  nomme 
Estoit  à  ce  vaillant  preudommc 
Qu'à  saint  Ernoul  doit  la  cliandoiic. 

On  sait  que  saint  Arnoul  était  autrefois  le  iïiclieux  patron 
de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  à  se  glorifier  de  la  vertu  de 
leurs  femmes.  I>e  motif  de  cette  attribution  était  sans  doute 
la  légende  du  saint,  dans  hujuclle  on  voitsaiirteDodc  abandon- 
ner son  époux  et.lui  laisser  le  soin  de  garder  leurs  communs 
enfants.  Pour  la  dame  de  Rutebeuf,  à  peine  est-elle  sortie 
que  le  mari  soupçonne  la  vérité;  il  l'envoie  redemander  chez 
les  voisines.  Peine  inutile.  Elle  rentre  enfin.  Aux  questions 
dont  on  la  presse,  elle  hésite  à  répondre  ,  elle  rougit  :  «  Nous 
«  allez,  dit-elle,  vous  railler  de  moi  :  sachez  qu'ayant  lieu 
«  d'espérer  bientôt  un  fruit  de  notre  iiuitucl  amour  , 

Si  m'enseigna  l'en-àaler 
En'.or  lemo:islier,  sans  parler, 
Troi  jors  dire  mes  patenostres 
En  l'onneur  Dieu  et  .ses  apostres  ; 
Une  fosse  au  talon  féisse 
Et  par  troi  jors  i  revenisse. 
S'au  tiers  jour  ouvert  le  tronvoie, 
(l'estoit  un  fds  qu'avoir  dévoie. 

La  dame  ajouta  qu'elle  en  était  encore  à  son  premier  tour, 
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et  que  rien  au  monde  ne  saurait  la  dissuader  d'accomplir  les  ' 

deux  autres.  On  sait  (jue  les  maris,  surtout  ceux  des  fabliaux, 
ne  résistent  guère  à  des  explications  de  ce  genre.  I^a  paix  fut 
donc  conclue,  et  l'époux  attendit  avec  impatience  le  résultat 
des  deux  derniers  voyages  cntour  le  moustier.  Que  l'on  com- 
pare ce  joli  badinage  à  la  grossière  conclusion  des  Cent  nou- 
velles nouvelles,  et  l'on  verra  si  le  premier  conteur  n'est  pas 
aussi  le  plus  habile  et  le  plus.agréable  des  deux. 

II.  Rutebeufa  su  médire ,  et  rarement  ceux  qui  possèdent  Enseickk - 

l'art  de  diffamer  ignorent  celui  de  louer  avec  adresse  et  dis-  ""^^^^ J'""'*'^^- 

cernement.  [Nous  examinerons  cl  abord  les  poésies  de  notre  tirf.s. 
auteur  dont  l'intention  est  satirique. 

l"  Le  premier  morceau  est,  dans  les  manuscrits,  désigné  OEuw.deKn- 

sous  les  deux  noms  de  la  Paix  et  de  la  Prière.  Il  forme  quatre  '^'''  >•■!,  i>-  ai- 
cou[)Iets  de  douze  vers  sur  deux  rimes  triplées.  Le  poète  s'y 
{)laint,  d'une  manière  assez  touchante,  du  froid  accueil  d'un 
ancien  ami  sur  qui  la  fortune  avait  répandu  ses  faveurs.  La 
pièce  est  habilement  versifiée;  nous  en  avons  déjà  parlé  plus 

haut.  P'g  7  5i. 

a°  Un  autre  patron  de  notre  poète,  nommé  Brichemer,  lui  oEuvi. cieRu- 

,.    .       .  .1  •  I  1  1      II  1        tfb.,l.l,n    9.08. 

faisait  toujours,  au  contraire,  les  plus  belles  promesses  du 
monde;  mais  il  s'en  tenait  là,  et  jamais  les  effets  ne  s'accor- 
daient avec  les  paroles.  C'est  à  cette  occasion  que  Rutebeuf 
composa  une  de  ses  jolies  pièces  sous  le  titre  :  C'est  de  Bri- 
chemer. Elle  forme  trois  couplets  de  huit  vers,  dont  les  rimes 
sont  alternativement  masculines  et  féminines.  Dans  les  chan- 
sons du  XIIP  siècle  et  même  du  XII%  cet  artifice  est  ordi-  <ies  mss.,  t.  v, 
naire;  mais  le  Dit  de  Brichemer  n'est  pas  une  chanson,  puis-  ■*•  ^'*' 
que  l'entrelacement  des  rimes  varie  dans  chaque  strophe.  On 
trouvera  de  l'esprit,  et  même  une  sorte  de  grâce  dans  les  der- 
niers vers  : 

Ha!  Brichemer,  biaus  très  doux  sire, 
Paie  ni'avés  cortoisenient; 
Quarvostre  bourse  n'en  empire, 
Ce  voit  chascuns  apertement. 
Mais  un  pou  de  chose  vueii  dire 
Qui  n'est  pas  de  grant  coustement  : 
Ma  promesse  fêtes  escrire  ; 
Si  soit  en  votre  testament. 

3°  Les  deux  morceaux  que  nous  venons  d'indiquer  méri- 
tent à  peine  d'être  rangés  parmi  les  satires,  tant  le  blâme  y 
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—  est  enveloppé   de  hadinage  et  d'insouciance.  Il  n'en  est  pas 

ainsi  de  la  Pie  du  monde ,  des  Finies  du  monde  et  de  V Estât 
du  monde  ,  trois  petits  poëines  gonflés  d'amertume  et  d'indi- 
gnation contre  les  désordres  de  la  société  en  général  et  de 
l'Eglise  en  particulier.  L'occasion  du  premier  semble  avoir  été 
les  décimes  imposées  sur  le  clergé  de  France  en  i  a84î  |JOur  les 
employer  au  su^^cès  de  la  guerre  d'Aragon.   Dans  les  idées 
catlioliques  de  ce  temps-là,  l'Église  ne  devait  prodiguer  aux 
gens  du  siècle  ,  fussent-ils  même  croisés,  d'autre  secours  que 
celui  de  ses  ferventes  j)rières,  et  il  faut  ajouter  (pie  l'opinion 
publique,  en  cela  conforme  à  celle  du  clergé,  ne  manqua  pas 
de  s'élever  contre  les  papes,  toutes  les  fois   que,  de  concert 
avec  les  rois  de  France,  ils  exigèrent  les  décimes  des  biens 
ecclésiastiques.  Les  premières  contributions  de  ce  genre  re- 
montaient à  l'année  laG'i  :  alors  les  prélats  français,  réunis  à 
Paris,  avaient  eu  soin  de  spécifier  qu'en  accordant  pour  cinq 
années  le  centième  des  revenus  de  l'Eglise,  le  cierge  obéissait 
moins  aux  injonctions  du  pape  qu'aux  inspirations  de  sa  pieu«>e 
libéralité.  Mais  le  terme  écoulé,  le  [)ape  ne  manquait  pas  de 
réclamer  de  nouvelles  offratules,  et  les  noiid)reuses  croisades 
sollicitées  contre  les  Turcs,  les  Maures  d  Esj>agne,  rem[)ercur, 
le  roi  d'Aragon,  en   offraient  toujours  (pielcpie  |)rctexle.  Il 
est  curieux  d'entendre  Rutebeuf,  le  poète  po|)ulaire,  stipen- 
dié peut-être  en  cette  occasion  par  le  clergé  régulier  et  les 
clercs  de  l'iniiversité,  signaler  ce  méj)ris  de  ce  (pj'on   appela 
depuis  les  libertés  galliciuies  : 

01  uvr  cleRu-  Sainte  Egliso  se  pLiiiil  :  ci-  rr<'.st  inii;  iiu'rvcillc. 

tii     I   I  n.ï'î'i.  Chascims  (Je  1,'iiciioier  coiiltc  li  s";i|);iriill('. 

Si  fil  sont  eiuli>iini  ;  n't'.st  uns  (jui  poi  li  veille, 
Ele  est  en  grant  peiil ,  se  Diex  ne  lu  conseille... 

Qui  argent  porte  à  Rome  assés  test  provencle  u  : 
C)n  n<;  les  donne  mie  si  coni  Diex  cotnanda. 
On  set  l)ii"n  dire  à  Home  :  Se  voil  impolrar  ,  (la  , 
E  se  non  voilles  dar,  anda  la  voie,  anda. 

Il    faut  remarquer  ces  phrases  purement  italiennes,   déjà 
deveiMics  proverbiales  en  France  avant  le  \1\  "'  siècle. 

.Sainte  F*'glise  la  iioMe  ,  (pii  cî\  fille  de  roi, 
l'.spose  Jlie.sii-Crist,  cscole  de  Id  loi, 
Cil  ipii  l'ont  asservie  ont  lait  nioull  grant  desroi  ; 
Clion  a  Ici  1  uiivoilisc  et  dctaiiti'  de  loi... 
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Ains  puisque  le  diiimesf'u  pris  en  sainte  Eglise, 
Ne  fistli  rois  de  France  riens  qu'il  éust  enprise; 
Damiete,  ne  Tunes ,  ne  Pulle  ne  tu  prise  ; 
Ne  ne  prist  Aragon  li  rois  de  Saint  Denise... 

Desous  la  loi  de  Rome  n'a  nule  région 

Qui  à  Rome  obéisse  de  tuer  se  France  non  , 

Et  de  s'oLedience  a  si  biel  gueredon 

Que  on  li  toit  souvent  sa  laine  et  sa  toison. 

Por  quoi  ne  prent  li  papes  dizime  d'Allemaigne, 
En  Baiviere  ,  en  Sessoigne,  en  Frise  et  en  Sardaigne? 
Il  n'y  a  cardonal ,  tant  haut  l'espée  çaingne, 
Qui  l'alast  querre  là  por  estre  roy  d'Espaigne. 

Après  cette  vigoureuse  apostrophe,  Rutebeuf  passe  eu  revue 
les  différents  ordres  religieux.  Cordeliers,  Jacobins,  Bernar- 
dins, Bénédictins,  tous  reçoivent  leur  lardon.  Les  chanoines 
mènent  fort  bonne  vie  , 

Et  poi  font  por  amis  et  assés  por  amie.  Ibid  ,  p.  2 3g. 

Les  nonnes  blanches  et  noires  exéciltent  de  beaux  pèleri- 
nages, mais  elles  les  prodiguent  un  peu  ,  et 

Quant  ces  nonnains  se  vont  par  le  pays  esbatre,  Ibkl.,  p.  242. 

Les  unes  à  Paris,  les  autres  à  Montmartre, 

Tel  fois  en  part  l'en  deux  qu'on  en  raniaine  quatre. 

Ce  dernier  vers  renferme  une  plaisanterie  encore  aujourd'hui 
populaire.  Enfin  ,  après  avoir  également  médit  des  béguines, 
des  doyens  et  des  prêtres;  après  avoir  même  retrouvé  la  con- 
voitise et  l'égoisme  chez  les  avocats,  chez  les  juges,  et  chez 
tous  les  gens  mariés,  le  poëte  conclut  par  ces  deux  vers  : 

Certes  c'est  grans  doleurs  que  je  ne  pui  trover 
En  cest  siècle  estât  où  l'en  se  puist  sau~ver. 

Telle  est  la  Vie  du  monde ,  satire  vigoureuse  et  piquante 
des  mœurs  du  XIIP  siècle;  la  pièce  comprend  quarante-six 
quatrains. 

4"  Le  dit  des  Plaies  du  monde  a  beaucoup  moins  d'impor-      ibid.,  1. 1,  p. 
tance.  Les  reproches  d'avarice  et  d'avidité  jetés  sur  tous  les  226. 
ordres   de  l'Eglise  et  toutes  les  classes  de  la  société  civile 
dégénèrent  en  lieux  communs,  dont  les  sermonnaires  seuls 
pouvaient  faire  autrefois  leur  profit.  Rutebeuf  excepte  pour- 
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tant  de  ces  reproches  les  écoliers  de  l'université;  et,  dans 
tous  les  cas,  ils  étaient  trop  pauvres  pour  appeler  le  soupçon 
d'avarice.  Voici  comme  il  en  parle  : 

Tout  plainement,  droit  fscolier 
Ont  plus  de  paicie  que  colier, 
Quant  il  sont  en  estrange  terre 
Por  pris  et  por  honor  conquerre, 
Et  por  honorer  cors  et  anie, 
S  il  n'en  souvient  home  ne  f'enie... 
Cels  pris,  cels  aim,  et  je  si  doi  ; 
Gels  doit  l'en  hien  inonstrer  au  doi. 

On   voit  que  cette  dernière  expression  se  prenait  alors  en 
bonne  part. 
ii.iH  ,t.  I,  p.        5"  Il  y  a  plus  de  verve  et  d'originalité  tlansV  Estât  du  monde. 
'^-  Mais  en  i  etronvant  encore  ici  quelques  vers  louangeurs  pour 

les  écoliers , 

Briefment,  tuit  clerc,  fors  cscoler, 
Vuelent  avarisce  acoler; 

en  voyant  notre  poëte ,  dans  la  pièce  précédente,  invoquer 
pour  eux  les  âmes  charitables,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  qu'il  coinj)Osait  ces  revues  .satiriques  à  l'occasioii  de 
certaines  lètes  des  élèves  de  l'Ecole  et  de  la  Basoche.  Le  trou- 
vère qui  les  aurait  destinées  aux  honneurs  de  la  place  pu- 
blique, eût  sans  doute  (ait  un  appel  iinitile  à  la  bourse  des 
assistants,  puisqu'il  prodiguait  tour  à  tour  à  chacun  d'eux 
de  sanglants  repioches.  Dans  l'autre  cas,  au  contraire,  les  plus 
rndes  vérités  y  étaient  débitées  sous  la  sauvegarde  de  l'J'lcole. 
Au  reste,  ces  revues, dans  lesquelles  il  faut  faireà  l'hyjjerbole 
une  large  part,  ne  contiennent  pas,  contre  les  mœurs  géné- 
rales, une  seule  inculpation  vraiment  scandaleuse  pour  la 
postérité.  Aucune  génération  ne  semble  avoir  été  exempte 
des  vices  qui  font  l'objet  de  l'indignation  poétioue  de  Rute- 
beuf.  Il  est  vrai  qu'il  serait  aujourd'hui  plus  difficile  de  dire 
des  ecclésiastiques  : 

Toz  jors  veulent,  sans  «loner,  prendre; 
Toz  jors  achatent  sans  riens  vendre  , 
il  tolfut,  l'en  ne  lor  toit  rien; 

mais  les  réformateurs  du  WV  siècle  et  les  j)hilosophes  du 
XVIII'"  n'ont  guère  manqué  l'occNision  de  se  plaindre  sur  ce 
ton-là  des  M)oines  et  des  prélats  de  leur  temps.  Alors  l'Eglise 
était  encore  j)ropriétaire  ;  aujotird'hui  elle  ne  l'est  plus. 
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Les  reproches  que  le  poëte   adresse  aux  chanoines ,  nous  — — 

apprennent  que   chacun    d'eux   alors  recevait  un    droit  de 
présence,  quand  il  assistait  aux  offices  divins  : 

Et  se  il  vait  la  messe  oïr,  Ibid.,  p.  -Ait. 

Ce  n'est  pas  por  Dieu  conjoir, 

Ains  est  por  ries  deniers  avoir; 

Qiiar  tant  vous  faz  je  assavoir, 

S'il  n'en  cuicloit  riens  rapporter, 

Jà  ni  querroit  les  piez  porter. 

Dans  ses  invectives  contre  les  juges,  les  baillis  et  les  maires, 
il  nous  montre  assez  bien  les  inconvénients  delà  vénalité  des 
offices  publics.  En  effet,  quand  on  reprochait  aux  prévôts 
du  XIIP  siècle  les  grands  bénéfices  qu'ils  tiraient  de  leurs 
charges ,  ils  répondaient  : 

Nous  les  acensons  cbierement  ;  Ihid.,  p.  2i3. 

Si  nous  convient  communément, 

Font  il,  partout  tolir  et  prendre 

Sans  droit  ne  sans  reson  atendre. 

Trop  aurions  mauvais  marchié, 

Se  perdons  en-  nostre  marchié. 

6°  Le  Dit  des  Ordres  de  Paris  est  encore  une  satire  de  cir-  ibiii.,  p.  :58. 
constance,  faite  à  la  demande  des  écoliers,  et  que  semblait 
excuser  la  liberté  des  jours  qui  précèdent  le  carême.  Elle  doit 
avoir  été  composée  vers  1260;  carRutebeufy  revient,  d'un 
côté,  sur  les  querelles  des  Jacobins  et  des  professeurs  de 
l'université;  de  l'autre,  sur  la  fondation  récente  des  Quinze- 
Vingts.  Les  injustes  reproches  adressés  à  cette  dernière 
institution,  qui  remonte  à  l'année  1268,  honorent  le  roi  qui 
les  tolérait  plus  que  le  poëte  qui  les  exprimait.  A  l'entendre, 
il  était  ridicule  de  réunir  sur  un  seul  point  trois  cents  aveugles; 
car  si  le  feu  prenait  à  leur  maison,  comment  fuiraient-ils  le 
danger?  Misérables  invectives  par  lesquelles  l'esprit  de  corps 
ou  de  parti  espérait  donner  le  change  sur  les  intentions 
éclairées  et  bienfaisantes  du  roi  : 

Li  rois  a  rais  en  un  repaire, 
Mais  ne  sai  pas  bien  por  quoi  faire, 
Trois  cens  aveugles,  route  à  route... 
Li  uns  sache,  li  autres  boute, 
Si  se  douent  mainte  sacoute, 
Qu'il  ni  a  nul  qui  lor  esclaire. 

Bbbbba 


XUI  SIÈCLE. 


74s  RUTEBELJF. 

Se  fexi  prent,  ce  n'est  pas  doute, 
L'ordre  sera  bruUée  toute; 
S'au/a  li  rois  plus  à  refaire. 

iiiici,  p.  170.  -,<>  La  Chanson  des  Ordres,  par  soti  mouvement  et  son  ca- 
ractère, rappellerait  assez  bien  des  poésies  légères  beaucoup 
moins  anciennes,  l.e  sujet  est  exactement  le  même  que  celui 
de  la  pièce  précédente.  En  voici  le  premier  couplet  : 

Du  siècle  veuil  chanter 
Que  je  voi  euchanter; 
Tels  vens  porra  venter 
Qu  il  n'ira  mie  eysi. 
Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  honi. 

ihid.,  p,  2o3.  8°  C'est  encore  la  satire  violente  des  ordres  religieux  qu  oi> 
retrouve  dans  inie  pièce  intitulée  Pharisian ,  ou  l'autre  Dit 
dypocrisie.  Elle  est  composée  de  trente-neuf  tercets  dans  le 
rhythme  du  Mariage.  Le  poëte  y  signale  le  pouvoir  exorbi- 
tant de  tous  ceux  (|ui  s'affliiblcnt  du  manteau  d'hypocrisie. 

lUiii.,  p.  175.  g"  Rutebeuf  ne  s'est  pas  contenté  d'attaquer  en  général  tous 
les  ordres  monasticjues;  il  a  pris  à  partie  certaines  congréga- 
tions l'une  après  l'autre.  Dans  le  Dit  des  Jacnhi/is,  il  s'est  armé 
du  vers  alexandrin  poiu'  reproclicr  à  ces  religieux  des  habi- 
tudes irrégulières.  D'abord ,  il  leur  suffisait  de  quelques 
morceaux  (le  pain  pour  ^e  nourrir,  d'un  peu  de  paille  pour 
se  coucher,  d'un  [)eu  de  chaume  pour  abri  :  aujourd'hui 
quelle  différence!  leurs  chaumières  sont  devenues  des  |)alais; 
un  chevalier,  lance  eu  arrêt,  pourrait  fournir  sa  carrière 
dans  leurs  cours  et  préaux  : 

Tant  ont  eu  deniers  et  de  clers  et  de  lais 
Et  d'execucions,  d'auniosne-s  et  de  lais. 
Que  des  basses  mesons  ont  ft.'tsi  grans  palais, 
Qu'uns  houi,  lancesor  faulre,  i  feroit  un  eslais... 

Honis  soit  qui  croira  jamais  por  nule  chaso 
Que  desouz  simple  abit  n'ait  mauvotié  enilosf; 
()uar  tel  vesl  ruile  robe  où  félons  cuers  repose: 
Li  rosiers  est  poignans,  si  esl-souef  Li  rose. 

Ce  dernier  vers  est  fort  joli;  mais  on  (Conviendra  fine  Rute- 
beuf pouvait  le  citer  en  faveur  des  Jacobins  aussi  bien  ([u'à 
lein-  (Jétriment. 

10°  liC  Dit  des  Cordcliers  nous  a  été  conservé  par  un  seul 

Ibid.,  p.    180. 
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manuscrit  très-défectueux;  aussi  l'intention  de  la  pièce  est-  ~~~  ~~ 

elle  difficile  à  saisir.  On  devine  pourtant  qu'elle  fut  faite  à 
l'occasion  du  changement  de  domicile  des  Cordeliers  de  Paris. 
Elle  offre,  d'ailleurs,  un  exemple  de  tous  les  défauts  du  style 
de  l'auteur  :  jeux  de  mots  puérUs,  obscurité,  monotonie. 

1 1°  Le  dit  des  Béguines  est  une  véritable  chanson.  Ce  que  Yb\à.,  p.  186. 
notre  poète  blâmait  le  plus  dans  cet  ordre  demi-religieux  demi- 
séculier,  c'était  la  liberté  de  rompre  les  vœux  et  de  revenir 
au  monde.  Ces  plaintes ,  il  faut  l'avouer ,  étaient  fondées  à 
une  époque  où  les  idées  religieuses  dominaient  la  société ,  oii 
l'on  pouvait  abuser  de  la  crédulité  publique,  en  prenant  pour 
un  temps  limité  les  habitudes  de  la  retraite  et  delà  contem- 
plation. Voici  le  dernier  des  deux  couplets  de  cette  chanson  : 


'C'est  que  sa. 


Se  Béguine  se  marie, 
C'est  sa'  conversation , 
Ses  veuls,  sa  profession 
N'est  pas  à  toute  la  vie. 
Cet  an  pleure,  cet  an  prie, 
Et  cet  an  panra  baron. 
Or  est  Maite,  or  est  Marie; 
Or  se  garde,  or  se  marie; 
Mais  n'en  dites  se  bien  non, 
Li  rois  ne  sof'ferroit  mie  ! 

12°  Nous  allons  maintenant  passer  rapidement  en  revue  les 
pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  l'université  de  Paris, 
et  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans  la  première  partie  de 
cette  notice.  La  plus  ancienne  a  pour  titre  Li  cliz  de  l'univer-      ibid.,  p.  i55. 
site  de  Paris.  C'est,  à  notre  avis  ,  une  des  plus  anciennes  pièces 
de  Rutebeuf  ;  elle  doit  se  rapporter  aux  soulèvements  des  éco- 
liers en  ia5o.  Elle  est  pleine  de  bon  sens  et  de  réflexions      Hist.iiit.deia 
judicieuses.  «  Les  clercs  de  l'université,  dit  le  poète,  surtout  ^r-,  t-  xix,  p. 
<c  iesArtiens,  ont  fomenté  de  graves  désordres.  Eh  quoi!  un   '^  ■ 
«  pauvre  paysan  vendra  le  peu  qu'il  possède,  se  condamnera 
«  même  à  la  misère  afin  d'envoyer  son  fils  à  Paris,  dans  l'es- 
«  poir  qu'il  y  gagnera  gloire  et  bénéfices.  Et  loin  de  suivre 
«  les  vœux  de  sa  famille,  l'enfant  se  mêlera  de  faire  le  guerrier, 
«  s'enivrera,  et  passera  le  reste  du  temps  à  guetter  dans  les 
«  rues  les  femmes  folles  ;  puis  quelques  vauriens  feront  battre 
«  quatre  cents  écoliers;  mais  si  les  plus  sages  veulent  travail- 
«  1er,  il  leur  sera  défendu  de  rien  écouter ,  et  ils  finiront  par 
<(  faire  avec  les  mauvais  cause  commune.  Ainsi  les  écoles  ,  au 
«  lieu  de  réformer  les  mœurs,  seront  un  nouvel  élément  de  per- 
te dition  1  » 
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Li  hlz  tl  un  povre  païsant 

^'eln■a  à  Paris  por  apenre  : 

Quanques  ses  pères  porra  panre 

En  un  arpent  ou  (lui  de  terre, 

Por  pris  et  por  honeur  conqueire 

Baillera  trestout  à  son  fil, 

Et  il  en  remaint  à  escil. 

Quant  il  est  à  Paris  venus 

Por  faire  à  quoi  il  est  tenus... 

Gaaing  de  soc  et  d'aréure 

Nos  converti  en  arniéure! 

Par  chascune  rue  regarde 

Où  voie  la  bêle  musarde... 

En  lieu  de  haires,  haubers  vestent, 

Et  boivent  tant  que  il  s'entesteiit... 

Ci-s  [)assagcs  nous  .semblent  ofriir  un  içrami  intérêt  histo- 
rique; ils  font  honneur  au  bon  sens  naturel  de  llute[)eut',  et 
nous  doutons  (juil  ait,  avant  de  composer  cette  pièce  ,  pris, 
comme  en  d'autres  circonstances,  l'avis,  de  ses  bons  amis  les 
écoliers  de  Paris. 

i3"  A  la  suite  des  désordres  dont  le  poëte  vient  de  se 
j)laindrc,  l'université  avait  interrompu  ses  leçons;  nuiis  les 
Dominicains,  (|ui  n'étaient  point  entrés  dans  la  querelle  des 
écoliers  et  des  bourgeois,  ne  croyaient  pas  avoir  les  mêmes 
raisons  de  fermer  les  deux  classes  dont  ils  avaient,  depuis 
plus  de  vint;t  ans,  la  libre  disposition  :  cependant,  comme  toute 
leur  ambition  était  d'obtenir  pour  ces  deux  ciiaires  le  rang  et 
les  prérogative-,  dont  jouissaient  les  professeurs  de  l'Académie, 
ils  pro()Osèrent  de  suivre  dans  cette  circonstance  le  mouve- 
ment im[)rimé  à  l'iniiversité,  si  celle-ci  voulait  reconnaître 
leur  existence,  et  les  prendre  sous  sa  tutelle.  L'iniiversité  ne 
répondit  qu'en  leur  défendant  expressément  de  continuer 
leuren.seignement  public.  Hc  là  lesgrandesquerellesqui  firent 
la  ré[)Utation  et  le  nudheur  de  Guillaume  (\v  Saint-Amour. 
Les  Dominicains  invof|uèrent  l'appui  du  comte  de  F\)itiers, 
qui  gouvernait  le  rovainne  en  l'absence  de  saint  Louis;  ils 
accusèrent  mêmel'.Académie  de  Paris,  et  ce  (piils  a[)pelaient 
son  intolérance,  devant  le  souverain  pontife.  C'est  (piand  les 
premiers  bruits  de  leur  réclamation  arrivèrent  de  Home  à 
.  „  Paris,  que  Rutebeuf  composa  sa  chanson  de  la  Descorde  He 
ieb.,1. 1,  j.  i5i.  C Université  et  des  Jarnhms.  Il  s  y  range  du  cote  des  acadeiiu- 
«iens;  il  reproche  amèrement  aux  religieux  leur  ingrat  il  iidc; 
enfin,  il  proteste,  «pielle  (|ue  soit  la  décision  de  Rome,  de  la 
nécessité  de  .soutenir  les  professeurs  de  l'univer.silfc. 
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cause,  sans  le  parti  que  1  on  sut  tirer  de  1  apparition  de  1  i: (•«/?-      23.36 
gUe  éternel,  contre  les  frères  Prêcheurs,  soutiens    timides 
ou    déclarés  des   hérésies  que   l'on    reconnaissait   dans  cet 
ouvrage.  Ruteheuf  ne  fut  pas,  le  dernier  à  rejeter  sur  eux  la 
responsabilité  des  rêveries  attribuées  à  Jean  de  Parme.  Dans  la 
pièce  qu'il  intitule  de  Sainte  JEglise,  et  que  nous  a  conservée      OEuM.de  ru* 
une  seule  leçon  fort  incorrecte,  il  gourmande  les  évêques,  <eb.,i. i, p.245. 
les  canonistes  et  tout  le  haut  clergé  de  France,  de  ne  pas  hau- 
tement condamner  celui  qu'il  appelle  ironiquement  le  cin- 
quiesme  evangelitre ,  et  il  se  plaint  de  ce  que  le  roi  ne  peut 
soumettre  les  ecclésiastiques  à  la    même  enquête  qu'il    fait 
instruire   sur  ses  baillis  et  ses  gens  de  justice.  Mais   nous 
répétons  que  cette  pièce  nous  est  parvenue  tellement  incor- 
recte, qu'on  est  forcé  de  s'en  tenir  à  des  à  peu  jjrès  sur  le  sens 
de  chacune  des  strophes  de  douze  vers  qui  la  conqjosent. 

1 5"  La  guerre  entre  l'université  et  les  frères  Prêcheurs 
semble  apaisée;  les  prélats  sont  intervenus;  les  moines,  par 
un  des  leurs,  les  professeurs,  par  la  voix  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  ont  accepté  devant  le  roi  le  concordat  qui  devra 
satisfaire  les  deux  partis.  Tout  à  coup  l'on  apprend  ,  sur  les 
bancs  des  écoles,  l'exil  de  Guillaume  de  Saint-Amour.  C'est 
dans  les  premiers  moments  de  l'indignation  universitaire  q(je 
Rutebeuf  composa  l'excellent  Dit  de  Guillaume  de  Saint-  ji,ij  ^, 
Amour,  comment  il  fut  exilé.  Nous  en  avons  assez  parlé 
dans  la  première  partie  de  cette  notice. 

16°  Dans  une  seconde  pièce  en  tercets  tronqués,  le  poète.  i^id.,  p.  78. 
au  nom  de  sainte  Église,  revient  avec  tant  d  insistance  sur  cet 
exil  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  qu'à  l'ardeur  de  l'apo- 
logie, à  la  vivacité  des  plaintes,  on  serait  tenté  d'en  recon- 
naître l'auteur,  moins  dans  Rutebeuf  que  dans  Guillaume 
lui-même.  Elle  a  pour  titre  :  La  complainte  maistre  Guillaume 
de  Saint  Amour.  En  voici  le  début  et  quelques  passages  qui 
justifieront  peut-être  notre  observation  : 

Vous  qui  aies  parmi  la  roie, 
Arestés  vous;  et  chascuns  voie 
S'il  est  dolor  tel  coni  la  moie, 

Dist  sainte  Eglise. 
Je  sui  sor  ferme  pierre  assise  : 
La  pierre  esgrume  et  fent  et  brise. 

Et  je  chancela. 
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He,.\rcien, 
Decretistre,  fisicien... 
Cornent  soffrés  en  tel  lien 

Mestre  Guillaume, 
Qui  por  moi  fist  de  teste  hiaume.' 
Or  est  fors  mis  de  cest  royaume 

Li  bons  preudon 
Qui  mist  cors  et  vie  à  bandon... 
Or  est  en  son  j)aïs  reclus 

A.  Saint  Amor, 
Et  nus  ne  fet  por  lui  clamer... 

Morte  est  pitiés 
Et  cbarités  et  amistiés  : 
Fors  dou  règne  li>s  ont  getiés 

Ypocrisie 
Et  vaine  gloire  et  tricherie. 

Cette  pièce,  qui  est  assez  longue,  dut  contribuer  à  ranimer 
le  zèle  des  amis  et  des  admirateurs  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  II  est  du  moins  certain  que,  l'an  1260,  à  la  demande 
des  professeurs,  le  pape  et  le  roi  de  France  permirent  au 
fameux  antagoniste  des  frères  Prêcheurs  de  reparaître  au 
milieu  des  écoliers  de  l'Académie  de  Paris. 

17"  A  peu  près  dans  le  même  temps,  Rutebeuf  fit  répandre 
le  Diz  des  Règles ,  satire  amère  des  Jacobins,  des  évêques  et 
des  béguines,  f.es  premiers  vers  nous  donnent  à  penser  que 
ihid.,  p.  if;8.  l'autorité  civile,  fatiguée  des  appels  à  l'insubordination,  si 
fréquemment  tentés  par  notre  poète,  lui  avait  infligé  une 
sorte  de  châtiment;  inutile  rigueur,  qui  ne  refroidit  pas  sa 
fureur  universitaire. 

Puisqu'il  covient  vérité  tere, 

De  parler  n'ai  je  mes  que  fere. 

Vérité  ai  dite  en  mains  leus 

(  Or  est  li  dires  pcrilleus  ) 

A  cels  qui  n'aiment  vérité, 

Qui  ont  mis  en  auctorité 

Tels  choses  que  motre  n'i  doivent. 

Aiisi  nous  prenent  et  déçoivent 

Com  li  gorpib  (Vt  les  oisiaus. 

Savés  que  iet  li  damoisiaiis.'' 

En  terre  rouge  se  toueille, 

Le  mort  fet  et  la  souixle  oreille; 

Si  vienent  li  uisel  des  nues, 

F.t  il  aime  moult  lor  venues  , 

Qnar  il  les  ocist  et  afole. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  lui   rapj>ort  entre  cette 
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comparaison  et  une  des  plus  belles  fables  de  la  Fontaine, 
le  Chat  et  le  vieux  Rat.  On  croirait  surtout  que  ce  vers, 

Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tête  en  bas 

est  un  emprunt  que  le  Bonhomme  a  daigné  faire  à  notre 
Kutebeiif  :  et  que  n'en  a-t-il  trouvé  plus  souvent  l'occasion, 
si  toutefois  il  avait  réellement  consulté  ses  œuvres  ! 

18"  La  dernière  pièce  que  l'admirateur  de  Guillaume  de      Œ..v..dfRu 
Saint-Amour  ait   destinée  à  la  défense    de  l'université,  a  let, 1. 11,  p.56 
pour  titre,  dans  un  manuscrit  :  la  Bataille  des  Vices  contre  extr^sms!  \ 
les  f' crtus  ;  dans  un  autre:  le  Diz  de  la   mençonge.  C'est  v,p.  404-iiii'. 
effectivement  sous  la  forme  d'une  amende  honorable,  d'une 
rétractation,  qu'il  y  poursuit   encore  les  frères  Prêcheurs. 
a  Apprenez,  s'écrie-t-il,  la  victoire  que  deux  ordres  saints  vien- 
«  nent  de  décider  en  faveur  des  Vertus  contre  les  Vices.  Avant 
«  leur  création,  orgueil,  envie,  tiédeur  et  intempérance  ré- 
«  gnaient  sur  le  monde;  aujourd'hui,  tout  est  changé  :  dans 
a  le  palais  d'orgueil ,  on  voit  les  frères  qui  prêchent  l'humilité; 
«  aux  calomnies  de  l'envie  ont  succède  les  insinuations  de  la 
«  charité;  la  tiédeur  a  cédé  la  place  à  ceux  qui  s'endorment 
«  par  un  excès  de  zèle;  sur  les  lits  que  l'intempérance  avait 
«  préparés,  vient  s'asseoir,  pour  mieux  la  confondre,  la  foule 
«  de  ceux  qui ,  devant  Dieu ,  font  Vœu  de  chasteté.  » 

Humilitez  si  vient  avant; 

Et  or  est  bien  drois  et  resons 

Que  si  grans  dame  ait  grans  mesons 

Et  biaus  paies  et  bêles  sales, 

Maugré  toutes  les  langues  maies, 

Et  la  Rustebeuf  tout  premiers 

Qui  d'aus  blasmer  fu  coutumiers. 

«  Les  médisants ,  ajoute-t-il ,  disaient  bien  que ,  si  Dieu  retirait 
«  à  lui  le  roi,  les  frères  n'auraient  pas  au.ssi  bon  temps;  à  les 
«  entendre,  tout  le  monde  demanderait  leur  ruine  :  moi ,  je 
«  leur  répondrai  que  cela  ne  doit  pas  changer  leurs  habi- 
«  tudes  ;  s'ils  ne  sont  pas  assurés  de  l'avenir,  ils  n'en  ont  que 
«  plus  de  raison  de  profiter  du  présent.  Et  ne  vaut-il  pas 
«  mieux  que  les  apôtres  de  l'humilité  soient  dotés  d'un  palais 
(c  véritablement  royal,  que  si  l'on  employait  les  aumônes  à 
«  porter  secours  à  Gonstantinople.''  Mais  ils  n'ont  que  de  fra- 
«  giles  appuis.  C'est  pour  cela  qu'ils  creusent  en  terre  des 
Tome  XX  Ccccc 
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«  fondements  si  profonds.  En  un  mot,  le  mienx  est  de  pren- 
(c  (Ire  quand  on  [)eut  ;  car  on  ne  prend  pas  quand  on  veut.  » 
Il  est  aisé  de  voir  que  ectte  pièee,(lont  la  forme  semblerait 
encore  aujourd'hui  pifjuante,  ne  manque  ni  de  bon  goût, 
ni  de  ver\e.  Elle  offre  d'ailleurs  la  réunion  de  plusieurs 
(]ualités  de  la  véritable  poésie  satirique,  des  allusions  faciles 
à  saisir,  de  la  rapidité,  de  l'enjouement,  de  la  malice. 
OEuvi.deRii-        19°  Nous  avons  eu  quelque  peine  à  dé<'ouvrir  l'intention 

t«rb.,  I.  ii,p 'Ki-  cachée  dans  la  pièce  intitulée:  ht  Lections  d'ypocrysic  rt 
d'iimilité.  Ce  titiv  ne  vient  pas  de  Rutebeuf;  il  eût  écrit, 
comme  dans  un  endroit  du  texte,  i Election  au  lieu  de  Ut 
Lections:  mais  les  Cidlij^raphes,  chargés  d  ajouter  aux  manus- 
crits les  initiales  et  les  lubriques,  commettaient  .souvent  de 
ces  fautes,  snile  de  liridifférence  (ju'ils  apportaient  aux  ou- 
vrages quOu  l.'s  *  hargeait  d  embellir.  I-es  rubricpies  et  les 
initiales  étaient  d  li'Ieursajoutées  longtemps  après  I exécution 
du  texte.  Il  lallait  auparavant  battre  le  piirchcminet  le  réduire 
à  son  plus  mince  volume  :  si  le  même  scribe  avait  exécuté  ces 
ornements  avec  n\w.  encre  plus  épaisse  et  plus  saillante,  l'effet 
de  la  pression  aurait  ensuite  njacule  toutes  les  ièuilles.  On 
nous  [jardoiinera  cette  courte  digression,  que  les  le»;fcurs  de 
manuscrits  ne  trouveront  peut-être  pas  entièrement  inutile. 

Rutebeuf  suj)pose  ici  que  s'<'tant  enihuini  un  soir  d'au- 
tomne, il  lut,  en  .songe,  transporté  dans  une  grande  ville. 
Un  prud'honnne,  dont  le  nom  était  Courtois,  laccueillit 
avec  aftal)ilité,  et  lui  lit  le  récit  des  vices  de  ses  concitoyens, 
fis  saciiliaient  tous  à  l'avarice,  à  lintempéiancc,  à  l'impineté. 
Dans  la  \ill<;  siégiait  une  cour,  d'où  la  jiislice  t'tait  de|)uis 
longtemps  bannie.  Pour  y  être  entendu,  il  fiiilait  être  charge 
de  deniers,  et,  avant  de  prêter  l'oreille  aux  réclamations,  on 
regardait  aux  mains  des  solliciteius.  Aussi  le  nom  de  la  ville 
HiMiia,  rw/.nv  vcnait-il  de  cet  usage  de  vitlcr  les   boiuscs  et  de  ronger  les 

"""""  mains.  «  ^lais,   demanda    Hutcbeuf.  (piel   est    le  sire  de    la 

«  contrée.''  —  I,a  couroinie  est  vacant»' en  ce  moment,  répond 
«Courtois;  le  dernier  souverain  est  mort  :  de  nombreux 
«  rivaux  se  di.sjjutcnt  sa  pla«'e  ,  tels  (pie  vaine  gloire.  In  po- 
'<  crisie,  avarice  et  couNoitisc;  mais  ils  ne  peuvent  sen- 
"  leiulrc,  et  rien  ne  linit.  »  Mors  Kutebeiif  veut  voir  par 
lui-!iicmc  (piellc  est  cette  étrange  assend)lce;  il  prend  I  habit 
de  notaire:  cotte  (fe  camebn  brun,  siuTot  de  |)annc  noire, 
grand(;  housse  fourrée  de  serge,  et  il  est  admis  dans  la  salle 
de  reuiii(ju.  Il  y  voit  les  tables  somplucuscmcnt  gainies,  il  y 
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entend  les  niédisajices  les  plus  ciuelles.  Hypocrisie  surtout 
dominait  les  conseils,  et  nul  doute  qu'elle  n'eût  diète  le  choix 
du  souverain,  si  le  scrutin  en  avait  décidé.  Mais  Dieu,  cette 
fois,  ne  le  permit  pas:  fatigués  de  ne  pouvoir  s'entendre, 
les  électeurs  jetèrent  les  yeux  sin-  le  bon  Courtois,  <[ui  ce- 
jjeudant  n'était  pas  de  leur  rang  ni  de  leur  assemblée;  et 
la  joie  ([ue  le  poëte  éprouve  de  cette  élection  inattendue 
met  fin  à  son  l'ève  et  à  son  récit. 

Cette  pièce  curieuse  nous  transporte  à  Rome,  au  j)reniier 
septembre  1271.  Après  luie  vacance  de  près  de  trois  ans,  les 
cardinaux,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix  «lu  successeur 
de  ClenjoitIV,  remirent  leurs  pouvoirs  aux  nudns  de  six  d'en- 
tre eux,  et  ceux-ci  proclamèi cnt  l'Iiibaiid,  d'abord  ciiauoine 
de  Lyon,  puis  archidiacre  de  Liège,  ot  <jui  cependant  n'était 
pas  cardinal.  Nous  pensons  que  Grégoire  K,  tel  lut  le  nom      Hisi.  lin.dela 
qu'il  adopta,  s'il  eut  connaissance  de  la  salire  de  ruitebenr,  i^  '    Xix,  p. 
trouva  de  puissantes  laisons  d'excuser  la  j>einture  énergique  ''  '" 
que  l'on  y  Taisait  des  abus  et  des  désordres  delà  cour  de  Home. 
L'Eglise  tolérait  assez  patiemment  les  ijivectivcs  des  rimeurs; 
et  ici ,  du  moins,  le  pape  était  excepté  de  la  n'probation  gé- 
nérale. C'en  était  assez  pour  que  llutebeur  put  se  vanter  hau- 
tement, à  Paris,  d'avoir  écrit  l' Election  (/'ypocrisic. 

20°  Rcixirt  le  hcjitotirné.  Cette  pièce,  (|ui  se  compose  de      o;;.ivi-.cieBu- 
cinquante-quatre  tercets  tronqués,  a  bien  tourmenté  juscju'à  teb.,t.i,p.  196- 
présent  les  critiques.  Le  Grand  d'Aussy,  après  l'avoir  jugée  *°^;^^  ^^  ^^^^ 
sévèrement,  avoue  qu'il  ne  l'a  pas  comprise,  et  f|u'il  ne  sait  Hes mss., t.  v, |>. 
même  j)as  ce  qu'il  îaut  entendre  par  le  mot  de  hestourné.  328. 
L'éditeur  du  Supplément  au  roman  du  Renart  croit  avoir  ^g,")"'"' .^^"p "|'" 
facilement   saisi  l'esprit  général  de  la  pièce,  mais  non  les  ,,H3'i,  p.  xm  et 
allusions  personnelles.il  ne  peut  décider  à  lacpielle  des  trois  xiv. 
cours  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi  on  de  Philippe  le 
Bel,  elles  se  rapportent;  et  cependant  Thibaut  IV  ,  roi  de 
Navarre,  parti  [jour  la  croisade  en  i'^i<j-,  h'i  semble  le  prin- 
cipal objet  des  invectives  du  poëte.  Quant  au  mot  hestourné, 
il  lui   reconnaît  le   sens   de   métamorphose  ou   doublement 
changé. 

L'éditeur  de  Rntebeuf,  venant  après  ces  deux  critiques,      OE.ivr.<iLRu- 
promettait  une   explication   nouvelle;   mais  il  n'a   fait,  en  teu,  1.  i,p.46'i. 
réalité,  que  soutenir  l'opinioi!  de  l'ini  et  de  l'autre.  Il  adopte 
le  sens  de  métamorphosé  ;  il  ajoute  :  «  Les  premiers  traits  de 
o  Renart  le  hestourné  tombent  directement,  selon  moi,  sur 
«  Thibaut,  roi  de  Navarre.  »  Et  plus  loin,  il  convient  (pie 

Ceccca 
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Thibaut  vivait  longtemps  avant  que  n'écrivît  Rutebeuf,  et 

que  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  à  laquelle  il 
voit  une  allusion  dans  le  poëme,  eut  lieu  longtem|)S  avant 
(jue  Thibaut  ne  fit  parler  de  lui. 

On  ne  sera  pas  sur{)ris  ,  après  avoir  comparé  les  jugements 
[jortés  jusqu'à  présent  sur  le  Reiiart  hcstourné ,  de  nous  en 
voir  essayer  une  autre  interprétation.  Le  personnage  du 
Renart ,  on  s'accorde  à  le  reconnaître,  a,  dès  les  premiers 
temps  de  la  littérature  moderne,  fourni  plus  d'un  cadre  sa- 
tirique. C'était  l'eiidilèm*?  de  la  fraude,  l'image  du  mensonge. 
Comme  tel,  la  poésie  l'a  revêtu  de  tous  les  costumes.  Peu  de 
RomaiiduRp-  temps  avant  Rutebcuf,  un  trouvère  avait  conqiosé  la  Mort 
naît,  i8aC,  i.  Re/iurt  :  dans  cette  pièce,  le  héros  reparaît  sur  la  scène  au 
III,  p.  V23.  moment  où  l'on  se  disposait  à  lui  rendre  les  honneurs  funè- 
bres. Bientôt  après ,  blessé  par  Chantecler  le  Coq  dans  un 
combat  judiciaire,  on  s'apprêtait  à  le  pendre,  suivant  la 
jurisprudence  établie,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  était  même 
arrivée  jusqu'au  roi  ;  mais  il  n'en  était  rien,  et  Renart  n'était 
pas  à  la  fin  de  ses  tours.  C'est  à  des  auditeurs  encore  pleins 
du  souvenir  de  cette  dernière  branche  satirique,  que  Rute- 
beuf destinait ,  selon  nous,  son  Renart  bcstournc.  11  com- 
mence ainsi  : 

Renars  est  mors ,  Renars  est  vis  ; 
Renars  est  ors,  Renars  est  vis, 

Et  Renars  règne. 
Renars  a  moult  régné  el  règne; 
Bien  i  chevauche  à  lasche  règne, 

Col  estendu. 
L'en  le  devoit  avoir  pendu 
Si  com  je  l'avoie  entendu, 

Mais  non  a,  voir  ; 
Par  tens  le  porrës  bien  savoir. 

Voilà  donc  l'intention  du  poëme  nettement  exposée  :  il  s'agit 
de  prouver  que  Renart  est  hestourné ,  c'est-à-dire,  revenu 
dans  le  monde  pour  la  seconde  fois.  Tel  est,  en  effet,  le  sens 
naturel  de  hcstourné  ;  pour  l'interpréter  inctaniorphosé ,  il 
faudrait  que  notre  Renart  fût  devenu  bon,  loyal  et  sincère. 
Or,  il  nen  sera  rien ,  et  par  conséquent  il  faut  se  garder  de 
torturer  le  sens  ordinaire  du  mot  pour  rendre  l'intention  de 
l'ouvrage  intelligible. 

Le  titre  de  la  pièce  expliqué,  nous  assurons  que  Rutebeuf 
ici   ne  prétend   ni   porter  atteinte  à   la  gloire  politique  de 
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Thibaut  de  Champagne,  mort  en  19.53,  ni  signaler  les  excès,  " 
plus  vieux  encore,  des  croisés  quand  ils  entrèrent  dans  Cons- 
tantinople.  Mais,  en  admettant  que  l'intention  du  poète, 
contemporain  de  Philippe  le  Hardi ,  soit  de  rappeler  les  mau- 
vaises habitudes  de  ce  prince,  les  énigmes  du  Renart  bes- 
tournc  disparaîtront,  et  tout  y  fera  naître  notre  intérêt, 
comme  pouvant  venir  en  aide  aux  indications  historiques, 
assez  obscures  pour  ce  règne.  Rappelons  les  traits  les  plus 
saillants  de.  cette  satire.  Renart,  dit  Rutebeuf,  n'est  pas 
mort;  il  est  maître  des  domaines  royaux  et  des  terres  voi- 
sines. Il  a  ruiné  l'empire  grec  ;  l'empereur  lui-même  s'est  vu 
presque  réduit  à  l'état  de  misérable  pêcheur.  Oh  !  que  ne  sait 
le  roi  Nobles  comme  on  le  blâme  de  la  confiance  qu'il  lui 
prodigue!  C'est  Renart  qui  lui  a  persuadé  d'éconduire  ses 
amis ,  et  de  fermer  son  hôtel ,  même  aux  grands  jours  de 
fête,  comme  s'il  devait  craindre  de  voir  les  denrées  enchérir. 
Quelques  traîtres  décident  de  tout  aujourd'hui.  Admirable 
société  pour  un  roi ,  que  des  gens  fatigués,  effrayés  de  tout! 
Quand  monseigneur  Nobles  est  à  table,  ils  font  un  désert 
autour  des  mets,  tant  ils  craignent  qu'on  ne  leur  ravisse  les 
profits  de  l'hôtel  !  Heureusement  il  nous  reste  un  espoir,  c'est 
que  Dieu  leur  enverra  la  récompense  qu'ils  cherchent ,  la 
seule  qu'ils  méritent,  la  corde. 

Telle  est  l'analyse  exacte  du  Renart  bestourné.  Nous  n'a- 
vons omis  aucune  circonstance  frappante ,  et  nous  y  avons 
reconnu  la  satire  des  habitudes  qu'un  historien  a  reprochées       j^j^  ^^  |^  ^^ 
à  Philippe  le  Hardi.  On  lit ,  en  effet,  dans  une  chronique  iné-  blioih.  -lu  roi.n. 
dite  que  «  li  rois  Phelippes  fu  grant  pièce  moût  enfantible.  8396'. 
«  Et  s'en  tenoient  la  gent  dou  royaume  mal  apaié.  Et  sachiés 
<c  que  li  gentil  home  li  savoient  moût  mauves  gré  de  ce  que 
«  il  ne  les  apeloit  plus  en  sa  compaignie.  »  Ce  passage  pré- 
cieux est  exactement  le  thème  que  s'était  donné  notre  poète. 
Nous  citerons  maintenant  quelques-uns  des  derniers  vers  : 

Dex  lor  otroit  ce  qu'il  porchascent! 

S'auront  la  corde. 
Lor  ouvraigne  bien  s'i  acorde, 
Car  il  sont  sans  miséricorde 

Et  sans  pitié, 
Sans  chanté,  sans  amistié. 
Monseigneur  Noble  ont  tuit  getié 

De  bons  usages; 
Ses  ostex  semble  uns  reclusages... 
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La  chose  gist  sor  tel  endroit 

Que  chascune  heste  vouilroit 

Que  venist  l'once. 
Se  Nobles  copoit  .i  \,i  ronce, 
De  mil  nc.it  pas  un  qui  en  gionce  , 
C'est  voir  sans  faille... 

Pour  ceux  qui  ont  aixjtiis  lliabitutJe  du  style  de  Rutebeuf ,  ces 
trois  derniers  vers  offriront  inie  allusion  incontestable  au 
fameux  favori  de  Philippe  le  Hartli ,  Pierre  de  la  Brosse  :  ce 
mot  de  Brosse  est ,  dans  l'ancien  lan<;aj;e  ,  synonyme  de  lieu 
rempli  de  ronces  et  de  bruyères.  On  sait  d'aillems  (|nc  tous 
les  barons  de  France  s'accordaient  à  détester,  dans  Pierre  de 
la  Brosse,  l'honuiie  qui  leur  enlevait  I  oreille  et  la  faveur 
du  roi.  L'ancien  barbier  de  saint  LouLs  jouait  ainsi  gros  jeu  : 
on  le  lui  fit  bien  voir. 

Mais  ini  autre  embarras  des  crititjues  était  de  restituer 
son  véritable  sens  au  passage  où  Constantinople  se  trouve 
nommée  : 

Renars  fist  en  Coiistantinoble 

Bien  ses  aviaus, 
Et  en  caves  et  en  caviaus 
Ni  lessa  vaillant  deux  naviaus 

L'enipereor. 
Ains  en  tist  povie  peclieor  ; 
Por  pou  ne  le  fist  pescheor 

Dedens  la  nier. 

INIais  ces  vers  peuvent  se  rapporter  sans  effort  aux  malheurs 

de   Philippe  de  Courtenay,  fils  de  Baudouin   II,  lonyleujps 

flatté  delà  protection  des  princes  de  l'Occident ,  et  cpii  n'avait 

rien  obtenu  en  échange  des  trésors  dont  son  père  avait  dé- 

jjouillé  les  palais  et  les  églises  de  Constantinople.  Philippe, 

Hisi    lin    de  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  était  resté  longtemj)s  en 

iai-i.,f.  XIX,  p.  otage  parmi  les  marchands  de  Venise,  et  c'est  à  cette  dernière 

*'''•  circonstance  que  font  allusion  les  derniers  vers  cités. 

OEuvi.iieRu-       21°  La    composition    de    Rcruirt  le   hcstonnii'   ofirt'    tnie 

"fis'  '  ''  **'    '''*i^""  intime  avec  le  petit  poème  du  Diz  (V  Avistolle ,  dont 

nous  allons  parler.  Dans  nn  des  tercets  du  Rcnart,  Bntebeuf, 

en  blâmant  les  goûts  du  roi  pour  la  retraite  et  l'économie  , 

avait  dit  : 

Bien  li  deust  metnhrcr  <le  Daire, 
Que  li  sien  firent  à  mort  traire 
Por  s'avarice. 

Ici  nous  voyons  Aristote  prendre  occasion  des  malheurs  de 
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Darius,  pour  faire  un  sermon  de  libéralité  au  roi  de  Macé- 
doine. Rutebeuf  ne  fait  que  suivre  le  texte  d'une  des  branches 
de   la   chanson  de   geste    d' Vlexaiidre ,    intitulée   :  Cornent 
Jristotle   enseigne  Ali.xandre.   C  est  le   coninieneement  du 
poëine  de  Lambert  li  Cort ,  et  les  allusions  au  crédit  de  Pierre      ^■^^  liu.  deb 
de  la  Brosse  y  étaient  trop  frappantes  pour  ne  |ias  être  avi-  Fr.,  1.  xv,  |> 
dément    saisies    par  les   nombreux    adversaires   du   favori.  "!) 
Voici  le  début  de  Rutebeuf: 

Aristotli's  à  Alixatiilre 
EtKseigne  et  si  li  fVt  entendre 
En  son  livre  versefie, 
Ens  el  premier  cMier  lié, 
Cornent  il  (foit  el  siècle  vitre; 
Et  Hu.stebues  l'a  trait  dou  livrfi. 

Il  ni  iaut  pas  confondre  t-ette  pièce  didactique  avec  le  joli 
fabliiui  du  même  nom.  Rutebeuf  ou  ceux  qui  la  lui  demandè- 
rent ne  voulaient  sans  doute  (pie  mettre  sous  les  yeux  du  roi 
des  eons(!ils  dont  il  pouvait  laiie  son  profit.  Philippe  aurait 
pu  les  écouter  sans  trop  de  courroux;  car  on  11  y  voit  pas, 
comme  dans  Renaît  lebestoiirné,  la  satire  personnelle  usurper 
la  place  des  enseij^nenients  [)hilos()piii([nes. 

y.u**  Nous  avons  épuisé  la  liste  des  compositions  satiriques 
de  Rutebeuf.  Nous  allons  examiner,  dans  leur  ordre  chrono- 
logique, les  poëmes  qui,  sans  nous  initier  aussi  bien  à  la 
coiniaissanee  des  mœurs  contemporaines,  présentent  ce- 
pendant yu\  grand  intérêt  par  leur  éiroit  lien  avec  l  histoire 
politique  de  la  dernière  paitie  du  XIIF  siècle.  lie  plus  an- 
•  ■ien  ,  à  notre  avis,  est  la  Con, plainte  de  monseigneur  Ancel  f^K"  '  t''"" 
de  Li.sle.  Il  est  vrai  t[ue  M.  Jttbinal  reconnaît  ici  Ansel  de  ""'•''••'  ''•  '  ' 
rUIe-Ad.im ,  quatrième  du  nom,  mort  en  iy:85;  mais  nous 
croyons  que  llutebeuf  rap|)elle  ici  la  mort  d  Ausel  lll.  On 
n'en  sait  pas  la  date  précise;  mais  si  le  poète  avait  voulu  dé- 
plorer la  destinée  du  fils,  il  aurait  parlé  de  la  guérie  de  Ca- 
talogne, et  de  la  valeur  d<-  celui  ([u'on  avait  vu  tomber  sous 
les  coups  des  espagnols.  Loin  de  cela,  il  ne  s'agit  dans  la 
Conij)lainte  (jue  de  chasse  et  de  vertus  domestiques.  Rute- 
beid',  s'il  eût  conqiosé  cette  pièce  dans  sa  vieillesse,  s'y  fût 
mf)ntré  plus  sobre  de  ces  détestables  jeux  de  mots  qu'on  ne 
voit  acciunulés  que  dans  ses  premières  compositions.  Nulle 
part ,  au  contraire,  ii  n'a  couru  après  Jes  pointes  forcées  avec 
le  même  acharnement.  Les  premiers  vers  dispensent  d'en  ci- 
ter d'autres  : 
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Iriés,  à  maudire  la  mort 
Me  voudrai  dès  or  mes  amordre  , 
Qui  adès  à  mordre  s'amort 
Qui  adès  ne  fine  de  mordre,  etc. 

2  3"  Hàtons-nous  de  passer  à  de  meilleurs  ouvrages.  Rute- 
beuf,  trouvère  populaire,  reçut  fréquemment  la  mission 
d'appeler  les  barons  et  la  nation  tout  entière  à  la  croisade. 
N'écoutait-il,  en  publiant  ses  complaintes ,  ses  dits  et  ses 
chansons^  que  la  voix  d'une  pieuse  conviction.*^  On  nous  per- 
mettra d'en  douter:  il  lui  est  trop  souvent  arrivé  de  recom- 
mander des  expéditions  qui  s'excluaient  entre  elles,  et  trop 
souvent  il  a  blâmé  dans  un  couplet  ce  qu'il  avait  glorifié  dans 
un  autre.  Nous  supposerons  donc  qu'oljligé  de  vivre  du  prix 
de  ses  vers,  le  poète  ne  croyait  pas  qu'il  y  allât  de  son  honneur 
de  les  refuser  à  ceux  qui  lui  en  dictaient  l'intention.  Si  pour- 
tant il  suivit  jamais  les  inspirations  de  son  cœur,  c'est  (piand 
il  lui  arriva  de  parler  de  Joffroi  de  Sargines,  un  de  ses  pre- 
miers bienfaiteurs,  un  de  ces  preux  chevaliers  du  règne- de 
saint  Louis ,  dont  les  pages  du  sire  de  Joinville  nous  ont  déjà 
li>id.,  1. 1,  p.  recommandé  le  nom.  Le  dit  de  monseigneur  Joffroi  de  Sar- 
6/i-7<>-  gines  nous  paraît  remonter  à  l'année  I253,  alors  que  le  héros 

venait  de  sortir  de  captivité,  et  que  le  roi  l'avait  chargé  de 
protéger  la  ville  de  Jaffa  contre  les  attaques  des  infidèles.  Le 
poète  accumule  dans  (îette  pièce  les  jeux  de  mots  puérils; 
mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  douze  premiers  vers  ,  où  l'on 
passe  en  revue  tous  les  sens  (|u'il  est  possible  de  doiuier  aux 
expressions/m  etfner.  Nous  trouvons  bientôt  une  exposition 
claire  et  ingénieuse  des  diverses  vocations  de  l'homme.  Les 
uns  sacrifient  la  gloire  mondaine  aux  intérêts  du  ciel  ;  les  au- 
tres oublient  le  soin  de  leur  salut  pour  ne  songer  (ju'aux  hon- 
neurs du  monde;  mais,  ajoute  le  poète,  il  n'est  donné  qu'à 
Jolfroi  de  Sargines  de  mériter  en  même  tem[)s  les  acclama- 
tions des  hommes  et  les  bonnes  grâces  du  Très-Haut. 

Et  qui  porroii  en  lui  avoir 
Tant  de  proece  et  de  savoir 
Que  l'âme  fust  et  nete  et  monde, 
Et  li  cors  lioneri's  el  monde, 
Ci  aiiroit  trop  bel  avantage; 
Mais  de  cels  n'en  sai  je  qu'un  sage.. 
Messires  Joffrois  de  Sergines... 

Ici  les  éloges  ne  sont  pas  au-dessus  du  héros  :  mais  nous 
de\ons  remarcpjcr  (pie  sans  doute  ils  étaient  faits  pour  être 


XIII  Sl^.CLE. 


RUTEBEUF  761 

répétés  dans  la  patrie  du  chevalier  croisé.  L'attention  de  Rute- 
beuf  à  rappeler  les  qualités  privées  et  la  courtoisie  de  Jott'roi 
de  Sargines,  atteste  assez  que  le  poëte  avait  été  autrefois  reçu 
dans  sa  familiarité.  Or,  la  baronnie  de  Sargines  ou  Sergines 
était  située  près  de  Sens,  sur  les  limites  de  la  Champagne  et 
de  la  Bourgogne;  et  si  l'on  fait  attention  à  ces  vers  : 

Quant  il  estoit  en  cest  païs... 
]N'i  estoit  Jones  ne  chenus 
Qui  tant  pénst  des  armes  tere. 
Dous  et  cortois  et  debonere 
Le  trovoit  l'en  en  son  ostel, 

on    pourra    conjecturer   que  l'enfance   de   Rutebeuf  s'était 
écoulée  dans   le  voisinage    du   château    de   Sargines  ;   con- 
jecture qui  sera  fortifiée  encore  par  un  méchant  vers  de  la 
Griesclie  d'esté ,  où  ce  jeu  semble  accusé  d'avoir  appauvri  la      ibi,i.,  i,\^  p. 
Bourgogne:  3i. 

De  Gresce  vient  si  grlés  eesclie; 
Or  est  à  Borgoingne  briesche,  etc. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  joindre  ces  rapprochements 
à  ceux  que  l'on  a  déjà  faits  pour  constater  le  véritable  lieu 
de  naissance  de  Rutebeuf. 

24°  Ea  Complainte  d'Outre-mer  fut  composée  assez  long-      ibid-,  1.  l,  p. 
temps  après  la  première  croisade  de  saint  Louis;  les  plaies  9'- 
encore  saignantes   de  la   France  n'empêchent  pas  le  poëte 
d'adresser  au  roi  l'exhortation  suivante  : 

Rois  de  France  qui  avez  mis 
Et  vostre  avoir  et  vos  amis 
Et  le  cors  por  Dieu  en  prison... 
Or  convient  que  vos  i  alliez 
Ou  vo.";  i  envoiez  de  gent, 
Sans  espargnier  or  ne  argent. 

C'est  ici  l'expression  exacte  de  l'opinion  vers  l'année  1262. 
En  vain  les  malheurs  publics  proclamaient  la  nécessité  de 
renoncer  à  ces  expéditions  lointaines;  la  prévention  reli- 
gieuse était  la  plus  forte,  et  les  défaites  passées  ne  faisaient 
qu'alimenter  l'espérance  des  victoires  futures. 

25°  La  Complainte  de  Constantinohle  ne  devrait  pas  avoir      ''"'*•>  '-^ 
d'autre  titre  que  celui  de  la  pièce  précédente,  car  elle  fut 
également  inspirée  par  le  désir  de  ranimer  le  zèle  du  roi  et 
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des  barons  de  France  pour  la  croisade  de  Syrie.  Mais  c'est 
la  cause  de  Joffroi  que  notre  poëte  setuble  ici  défendre 
avant  tout.  Louis  FX.,  à  son  retour  en  France,  avait  coniié  le 
soin  pénible  de  le  l'eniplacer  en  Palestine  à  Joliroi  de  Sar- 
gines ,  f|ni  dès  lors  avait  pris  le  litre  de  gouverneur  d  Aère  et 
lauloiite  de  baileou  retient  de  tout  le  royaume  de  Jérusalem. 
Joffroi  luttait  a\ee  une  constance  héri)i([ue  contre  des  atta- 
ques incessantes,  contre  le  déi;oùt  et  les  mauvaises  disposi- 
tions de  ses  compagnons  d'armes.  Dans  les  premiers  jours 
du  printemps  de  l'année  isiG3,  Bibars,  le  nouveau  Soudan 
d'Egypte,  s'avançait  avec  une  puissante  armée  vers  le  grand 
boulevard  des  cbrétiens,  la  ville  d'Acre;  c'est  (piand  la  nou- 
velle de  ce  danger  extrême  retentit  dans  rOccitlcnt,  que  llu- 
tebeuf  composa  la  Cornpininte  de  Constantinoblc.  Elle  forme 
quinze  strophes  de  douze  vers  octosyllabitjues,  dont  nous 
citerons  les  premiers  : 

Soii-sjiiianl  por  l'umain  lignage 
Et  peiisis  au  ciuel  damage 
Qui  de  jor  en  jor  i  avient, 
Vous  viieil  dcscovrir  mon  corage. 

Il  rappelle  ensuite  la  prise  de  Constantinople  par  les  Grec; 
scliismatiqucs;  le  danger  du  même  sort  pour  la  IMorée;  lir- 
ruption  subite  des  Tartares  dans  la  Syrie, 

Qu'on  n'avoit  cure  d  alfr  querre; 

puis,  le  siège  procbaîa  de  Jaffii ,  de  Césarée,  d'Antioche  et 
de  Ptolémais.  One  fait  ce|)cn(lant  le  roi  .^  Il  accable  de  dons 
les  cordeliers:  il  écoute  de  vaines  eliausons  de  geste;  il  dé- 
fend les  danses,  les  tournois.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  joutes 
qui  [>erdent  la  terre  sainte,  <''est  riiyj)ocrisie ,  c  est  notre  né- 
gligence à  faire  tenir  à  Joffroi  de  Sargines  les  (piétés  dé- 
posées entre  les  mains  des  gens  de  religion. 

26"  Cependant  les  lettres  du  pape,  les  [)rédications  des  !(■- 
gats,  et,  si  nous  osons  le  dire,  les  vers  éloquents  de  Jlute- 
beuf  ne  retentirent  |)as  vainement  aux  oreilles  des  barons 
français  :  vers  le  milieu  de  lannée  I2(>|,  de  nouveaux  croi.sés 
(piittèrent  la  l'rance,  sous  la  conduite  flu  comte  lùides  de 
Nevers ,  (ils  du  duc  de  Bourgogne.  Quand  ils  arrivèrent  à 
Ptolémais ,  le  ciiàteau  de  Sepliid  et  Césarée  n'avaient  j)u 
résister  aux  efloris  de  Bibars.  Eu(Jes  n'eut  pas  le  lenq)s  de 
signaler  son  piltiinage  par  d'utiles  i-xploils;  londje  malad*' 
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presque  aussitôt  après  son  arrivée,  il  mourut  an  mois  d'août 

1265,  et  sa  perte  fut  pleurée  par  toute  la  chrétienté  comme 
une  calamité  publique.  Rutebeuf  lui  paya  le  tribut  de  ses  re- 
grets, et  la  Complainte  du  comte  Httcde  de  Nevers  est  un  ^"^'*''  *■  '>  P- 
des  ouvrages  qu'il  a  le  plus  habilement  versifiés.  Elle  com-  ^^' 
prend  quinze  stances  de  douze  vers.  L'apostrophe  au  roi  de 
France  peut  servir  à  nous  expliquer  comment  saint  Louis, 
après  les  désastres  d'une  première  croisade,  fut  entraîné  à 
prendre  de  nouveau  la  voie  d'outre-mer: 

Ha!  rois  de  France,  rois  de  France! 
Acre  est  toute  jor  en  balance  : 
Secorez  la,  qu'il  est  niestiers. 
Servez  Dieu  de  vostre  sustance; 
Ne  faites  plus  ci  renienance, 
Ne  vos  ne  li  cuens  de  Poitiers. 

Ainsi  parlait,  en  îaGS,  le  poëte,  écho  sans  doute  de  l'univer- 
sité et  des  barons  de  la  terre  sainte;  et  cinq  ans  après,  le 
roi,  le  comte  de  Poitiers,  et  des  milliers  de  barons  français, 
comme  pour  répondre  à  cet  appel,  en  servant  Dieu  de  leur 
substance ,  mouraient  sur  la  terre  étrangère,  sans  la  délivrer 
du  joug  des  musulmans. 

27"  Li  Diz  de  Puille  et  la  Chùnson  de  Puille.  Rutebeuf  a  j,^;^,  ,  j 
prêché  la  croisade  de  Syrie  en  1266.  Nous  l'avons  vu  précé-  143,  148. 
demment  attaquer  avec  une  violence  extrême  la  levée  des 
dîmes  ordonnée  par  le  saint-père.  Dans  les  deux  pièces  rju'il 
rima  pour  exciter  à  la  guerre  de  Fouille,  entreprise  par 
Charles  d'Anjou,  nous  le  retrouvons,  la  même  année,  met- 
tant au-dessus  de  toutes  les  indulgences  celles  que  l'on  pou- 
vait gagner  en  prenant  part  aux  mouvements  de  l'Italie. 
Bien   plus ,  ce  même  Rutebeuf  ne  craint  pas  de  railler  les 

f)rélats  sur  leur  mauvaise  grâce  à  payer  les  décimes  dont  on 
es  chargeait: 

Prélat,  ne  gronciezinie  dou  diziesme  paier. 
Mais  priez  Jesu-Crist  qu'il  pense  d'apaier; 
Car  Se  ce  n'a  niestier,  sachiez,  sans  delaier, 
Hon  panra  à  inéisnies;  si  porrez  abaler. 

Voilà  bien  notre  poète,  esclave  de  l'impression  du  moment, 
et  toujours  prêt  à  mettre  son  talent  aux  gages  de  celui  dont 
il  croyait  pouvoir  espérer  une  récompense.  \^ç  dit  de  Pouille 
est  en  quatrains  fort  médiocres.  La  chanson  de  Pouille,  en 
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huit  octaves  sur  les  mêmes  rimes,  est  meilleure,  et  le  second 
couplet  mérite  d'être  cité: 

Jone  gent,  qu'avez  enipensé? 
De  quoi  vos  ireiz  vos  vantant? 
Quant  vos  serez  en  viel  aé, 
Qu'ireiz  vos  à  Dieu  reprouvant, 
De  ce  que  il  vos  a  doné 
Cuer  et  force  et  vie  et  santé? 
"Vos  li  avez  le  cuer  osté  ,■ 
C'est  ce  qu'il  vuet  tant  seulement. 

28"  Mais  il  faut  revenir  à  la  terre  sainte.  Ce  n'était  pas  as- 
sez pour  le  trouvère  des  croisades  de  proclamer  la  gloire  des 
belliqueux  pèlerins,  et  d'invoquer  eu  leiu"  faveur  l'apjjui  de 
tous  ceux  qui  croyaient  ou  Jésus-Christ;  il  résolut  de  jiour- 
suivre  l'intérêt  particulier  dans  ses  derniers  retranchements, 
et  le  bon  sens  nattu'el ,  dans  ses  réclamations  et  ses  craintes. 
On  était  en  i2()8;  Louis  IX.  venait  de  céder  aux  cris  de 
détresse  venus  d'outre-mer,  il  avait  pour  la  seconde  fois 
attaché  sur  son  manteau  la  croix  fatale.  Ce  fut  le  moment 
choisi  par  le  [)oëte  pour  faire  déclamer  et  retentir  dans  les 
i)id,i.  I,  |>.  châteaux  et  dans  les  carrefours  de  chaque  ville  la  Desputi- 
zo/i  du  Croisié  et  du  Descroisic ,  une  de  ses  pièces  les  mieux 
conqjosées  et  les  plus  agréablement  écrites.  Elle  forme  trente 
octaves  en  vers  octosvllabiques,  dont  les  rimes  sont  alterna- 
tivement masculines  et  féminines.  On  en  peut  conclure  quelles 
furent  destinées  k  être  chantées,  llutebeuf  feint  que  s'étant 
un  jour  égaré  en  songeant  aux  dangers  de  la  terre  sainte,  il 
se  trouva  tout  à  coup  dans  un  verger,  en  présence  de  che- 
valiers croisés  disputant  avec  des  chevaliers  «pii  ne  l'étaient 
pas.  Le  poète  reproduit  leurs  paroles  :  la  cause  est ,  de  part 
et  d'autre,  soutenue  avec  nn  grand  jugement  et  beaucoup) 
d'esprit;  mais  l'avantage  de  la  discussion  reste  aux  chevaliers' 
croisés. 

Sans  doute  les  raisons  alléguées  par  les  partisans  de  la  croi- 
sade ne  conservent  pas  aujourd'hui  la  force  (]u'clles devaient 
avoir  pour  les  contemporains  de  saint  Louis.  Il  faut,  pour 
sentir  les  motifs  du  triom|)he  du  chevalier  croisé,  adntettre 
nettement  (pie  l'homme  n'a  reçu  la  vie  (pialiii  de  l'employer- 
à  mériter  le  ciel,  et  que  les  tom-inents  passagers  sont  l'i'xpia- 
tion  la  plus  assurée  des  fautes  inséparables  de  la  faiblesse 
humaine.  Cela   bien  accordé,  nous  avouerons  (jue  la  Dcspu- 
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tlzon  de  Rutebeuf  dut  présenter  un  intérêt  universel,  et 
qu'il  fallut  un  talent  remarquable,  d'un  côté,  pour  exposer 
sincèrement  les  objections;  de  l'antre,  pour  paraître  les 
réfuter  d'ime  façon  péremptoire.  Ku  effet,  les  réclamations 
sensées  du  noji-croisé  n'empécbeut  pas  que  les  auditeurs  de 
bonne  foi  n'aient  alors  dû  le  déclarer  vaincu.  S'il  entraîne  les 
rieurs,  l'autre  a  pour  lui  les  raisonneurs.:  il  s'adresse  aux 
esprits  sérieux  et  les  subjugue.  Voici  comme  le  non-croisé 
refuse  de  s'éloigner  : 

Je  vue!  entre  mes  voisins  estre, 
Et  moi  desduire  et  solacier  : 
Vos  ireiz  oultre  la  mer  pestre 
Qui  poez  grans  fais  embracier. 
Dites  le  soudant  vostre  mestre 
Que  je  pris  pou  son  menacier; 
S'il  vient  de  çà ,  mal  le  visl  nestre, 
Mais  là  ne  Tirai  pas  chacier. 

On  sent  dans  le  mouvement  de  cette  strophe,  comme  dans 
toutes  les  autres,  quelque  chose  de  la  bonne  poésie  française , 
telle  qu'on  la  comprenait  dans  les  meilleurs  temps.  Mais  nous 
devons  regretter  qixe  Le  Grand  d'Aussy,  oubliant  la  force  des 
paroles  du  champion  de  la  croisade,  ait  fait  honneur  à  Rute-  p.  38^' 
beuf  d'une  intention  philosophique,  contraire  au  voyage  de 
la  terre  sainte.  Suivant  lui,  le  poète  n'avait  ici  d'autre  but  que 
de  détourner  le  saint  roi  de  la  folie  des  croisades.  Il  fallait 
n'avoir  conq^iris  ni  les  autres  pièces  de  Rutebeuf,  ni  la  force 
relative  des  arguments  du  chevalier  croisé,  pour  douter  un 
instant  de  l'intention  de  l'ouvrage. 

29°,  So"  Dans  le   même  temps ,  et  à  la   même  occasion , 
circulait  luie  autre  pièce  qui  pouvait  aisément  passer  pour 
un  sermon.  C'est  le  Diz  de  la  voie  de  Tunes,  en  trente-quatre      ot.uvp.  de  Ru- 
quatrains  monorimes  de  douze  syllabes.  On  y  voit  principa-  '«i»-.  '■  i,p-  iSC. 
lement  l'éloge  des  chevaliers  croisés,  et,  avant  tous  les  au- 
tres, du  saint  roi  qui  se  résignait  à  les  conduire  : 

Or  vuet  de  douce  France  et  partir  et  torneir  f 
Diex  !i  doinst  à  Paris  à  joie  retorneir  ! 

Les  arguments  ont  toujours  le  même  fondement  :  les  saints 
ont  dédaigné  l'intérêt  de  leur  corps  pour  celui  de  leur  âme; 
les  croisés  sont  plus  heureux ,  ils  peuvent  faire  servir  leur 
corps  même  à  assurer   leur  bonheur  éternel.  Après  avoir 
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nommé  les  deux  fils  du  roi  et  le  comte  d'Artois,  Rutebeuf 

«joute  : 

Tôt  soit  qu'à  moi  bien  fere  soie  tardiz  et  lans  , 
Si  ai  je  de  pitié  por  eiilx  le  cuer  dolniil. 

M.   <u-  Il  fi.  Nous  pensons  qu'il  faudrait  lire,  dans  le  seul  manuseril  qui 

R..  aiu-.  fonds,  nous  ait  conservé  eette  pièce  :  Tôt  soit  qu'à  moi  bien  ferc 

"■  '  soient  tardis  et  lent  ;  et  qu'il  faut  y  trouver  une  plainte  du 

poëte  contre  les  princes  qui  ne   récompensaient   pas   assez 

pronq:)tement  son  zèle  poétique. 

Rutebeuf,  après  tout,  ayant  besoin  de  vivre  de  ses  vers, 
trouvait  que  les  grands,  et  le  roi  lui-même,  étaient  plus 
enqjressés  à  lui  eoDimander  àcsdits  et  des  despiitizons,  qu'à 
lui  faire  tenir  le  prix  de  la  peine  (|u  il  avait  prise  en  les  com- 
posant. Et  ce  (pii  semble  justifier  ses  j)laintes,  c'est  la  pièce 
OEiivr.dcr.u  delà  Povreté  Rutebeuf ,  cpi'il  dut  faire  parvenir  au  roi  sur  la 
tel>.,  1. 1,  p.  I.  plage  d'Afrique.  I^es  (jiiatre  douzains  dont  elle  se  conq)Ose 
iusf)irent  un  sentiment  de  pitié  :  on  y  touche  à  nu  la  misère  du 
poète.  Il  termine  pourtant  encore  par  un  jeu  de  mots;  mais 
au  lieu  d'iui  sourire,  il  semble  (pion  ne  voie  sur  son  visage 
que  des  pleurs,  il  n  aurait  pas  sans  doute  tenté  ce  moyen 
extrême,  s'il  n'avait  pas  cru  [)ouvoir  compter  sur  les  souve- 
nirs du  roi  et  de  ses  barons.  \  oici  le  déJjut  de  cette  pièce: 

Je  ne  sai  par  où  je  commance, 

Tant  ai  île  niatiiTe  abondance, 

Pdui-  parlfir  de  ma  povreté. 

Por  ï)ien  vos  pri,  frans  rois  de  France, 

(^ue  nie  donei?.  quelijne  <he\ance  : 

Si  f<Tei/.  trop  yraiit  cliarilc. 

3i"   Il   y   aurait  plusieurs   motifs   de  conjecturer  que    les 

<i.-  Vinéncul"'-  l^fgf^^^'  ftn  roy  Loeys,  pnblic-s  par  un  auteur  estimable  d'après 

Trans,  iiist.  <ie  uu  manuscrit  du  .\TII    siècle,  sont  l'ouvrage  de  notre  poëte: 

s.  Louis,  t.  m,  Jig  rappellent  son  style,   ils   expriment  ce  qu'il  dut  sentir 

î'c  ins  de  la  li'  •*'<^''s  i'^cc  tout  le  moudc  chréticn.   Cependant,  comme  on 

roT.,  n.  7218,  y  trouve  un   éloge   des  cordeliers  (pii  semblerait   iiidiipier 

anc.  fonfis.  ^^^^^,  main  monacale,  et  que  la  place  ((u'ils  occiqx'ut  dans  «-e 

maïuiscrit  n'est   pas  celle  (pie  le  copiste  y  résci  vait  aux  <eu- 

vres  de   Rutebeuf,    nous    ne    ijli'unerons    point   son    éditeur 

récent  de  les  avoir  omis,  et  nous  on  parlerons  ailleurs.  Mais 

on   peut  as.surer  que  Thibaut  \  ,   comJe  de  (Champagne  et 

roi  de  Navarre,  mort  ii    l'rapaui,  le  f\  décembre    11/70,  au 
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retour  de  la  fatale  expédition  de  Tunis,  fut  regretté  par 
Rutebeuf  dans  une  pièce  de  vers  octosyllabiques  intitulée  : 
La  complainte  au  roy  de  NaK'arre.  Il  y  rappelle  avec  sensibi-  oEmv..  d.Ru- 
lité,  avec  talent,  l'étendue  de  la  perte  f(ue  la  France  venait  ^  '  '''  '" 
de  faire,  et  pour  justifier  l'éloge  qu'il  accorde  aux  qualités 
guerrières  et  aux  sentiments  généxeux  de  Thibaut,  il  invo- 
que d'abord  l'autorité  du  fameux  Erard  de  \  alery, 

A  fui  onques  ne  s'afferi 
JXuiis  chevaliers  de  loiaiité; 

puis  le  témoignage  respecté  d'un  docteiu'  nommé  Jean  de 
Paris,  admis  dans  la  familiarité  de  Thibaut,  et  qui,  suivant 
toutes  les  probabilités,  portait  encore  le  surnom  ou  sobri- 
quet de  Pangens  asinum  (  Pique -àuon  ou  Piquenon).  Ce 
Dominicain  ne  figurant  pas  à  l'assemblée  générale  de  l'ordre      hïm.  linei.  de 

^    r>      •  r       *  ■  '-1    '^    -i  »    la  Fr.,  l.    XIX, 

tenue  a  Pans  en  lafjg,  on  a  pu  présumer  qu  il  était  mort 
cette  année.  IMais ,  d  après  le  passage  de  Rutebeuf,  il  est 
plus  naturel  de  supposer  qu'il  était  alors  en  route  vers 
Tunis,  dans  la  compagnie  du  comte  de  Champagne.  Il  serait 
donc  mort  (pielques  années  plus  tard,  et,  dans  tous  les  cas. 
après  Thibaut  de  Navarre. 

32"  Ainsi  le  nouveau  roi  revenait  tristement  avec  les  cer- 
cueils du  roi  Louis,  son  père,  et  du  roi  Thibaut.  Bientôt 
après  devaient  suivre  ceux  de  la  reine  de  Navarre,  du  comte 
Alphonse  de  Poitiers,  et  de  la  comtesse  Jeanne  de  Toulouse, 
sa  femme.  Alphonse  mourut  le  premier  à  Corneto ,  sur  les 
frontières  de  Toscane.  Rutebeuf ,  qui  souvent  avait  eu  recours 
à  la  libéralité  du  prince,  fut  chargé  de  composer  la  com- 
plainte de  sa  mort;  il  s'en  acquitta  dignement,  et  ses  vers  iebT,T  i, 
méritent  d'occuper  une  place  parmi  les  monuments  de  l'his- 
toire contemporaine.  Après  un  cxorde ,  dont  le  récent  éditeur, 
M.  Jubinal,  a  fait  judicieusement  ressortir  l'habileté,  le  poète 
en  appelle  aux  souvenirs  qu'ont  dû  garder  ceux  qui  l'écou- 
tent,  des  vertus  du  bon  comte  de  Poitiers;  puis  il  ajoute  : 

Pdiii  fe  (|iril  me  fist  tant  de  biens. 
Vos  \  rieil  i'etr.'iire  nti  pou  des  siens. 


OEuvi.ilelii 


Et  un  peu  plus  loin  : 


Oncques  ne  le  vi  si  plain  d'ire, 
Conques  li  issist  de  la  bouclie 
Chose  qui  lornast  à  reprourlie  ; 
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Mais  biaiis  nios,  bons  enseigneniens. 

L,i  plus  iriaiis  lie  ses  sairemens 
Si  cstoit  par  sainte  Garie. 

P-ig.  72S.        Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  serment  de  saint  Louis,  si 

l'oti  |)OUvait  ainsi  l'appeler,  était,  En  non  demi.  La  Chronique 

Chronique  de  ^^^  Bains  nous  aj)preud  que  celui  f'e  Pliilippe-Aui;uste  était, 

Reims,    Paris,  Par  la  Inuce  saint  Jacques.  Ces  petits  iaits  ne  sont  pas  dé- 

18^-,  p.  I ',,45,  pourvus  de  tout  intérêt  historique. 

^  OEiivi-  rie  Ru-       33°'  34^  ^^"^  dernière  pièce  [)olitiqne  (jue  l'on  ait  conservée  de 

ioii,t.l,|..  iio.  Rutebeuf  est  désignée  par  lui  comme  un  Sermon,  et  dans  la 
rubrique  qu'on  y  ajoute,  comme  une  iYo//ve//t'cow/;/(7//<^ec/'0«- 
tre-mer.  l^e  but  (jiie  le  poète  s'y  propose  est  en  elTet  d'exciter 
l'intérêt  des  auditeurs  en  faveur  des  chrétiens  de  Syrie.  Toutes 
leurs  ressources  vont,  suivant  lui,  devenir  la  proie  des  infi- 
dèles, si  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  si  les  princi|)aux 
barons  de  l'Occident  ne  passent  de  nouveau  la  mer  ou  du 
moins  n'envoient  fie  puissants  secours  d'argent  et  d'hommes 
pour  défendre  les  lieux  qui  virent  naître,  vivre  et  mourir 
Jésus-Christ.  Ce  morceau,  d'une  élo(]ncnce  vraie  et  d'un  style 
correct,  paraît  avoir  été  fait  au  moment  du  concile  de  Ta  on  en 
I  274  ,  alors  que  les  envoyés  de  Saint-Jean  d'Acre  ,  les  patriai - 
ches  de  (jonstantinople  et  de  Jérusalem,  [)his  de  mille  prélats, 
les  grands  maîtres  de  l'Hôpital  et  du 'i'einple,  servaient  d'es- 
corte au  pape  (irégoire  X,  et  réclamaient  avec  lui  de  nouvelles 
croisades.  Mais  il  aurait  fallu  des  leviers  encore  plus  puis- 
.sants,  après  les  affreux  désastres  de  la  guerre  d'Af  ri(juc.  Kute- 
benf  paraissait,  dans  cette  circonstance,  suivre  les  inspirations 
de  Guillaume  ou  Cuicliart  de  Reaujeu  ,  grand  maître  des 
Templiers.  Il  est  donc  probable  fju'il  fit  aussi  le  voyage  de 
Lyon,  avec  tous  les  personnages  <|ui  avaient  l'entrée  du 
concile.  I-a  Nouvelle  coiiq)laintcd()utre-mer,  une  de  ses  plus 
longues  conq)Ositious,  cl  dont  l'exordc  s'adresse  à  (ui  impo- 
sant auditoire,  justifie  assez,  bien  le  titre  de  Sermon  cpi'il 
lui  donne  : 

Vos  qui  avfiz  sens-  et  savoir, 
Enti'ii(fre  vos  fais  et  savoir 
Que  (le  Dieu  sont  l)ion  avaries 
Les  paroles  des  prol'ecies. 

A[)rès  une  exhortation  générale,  il  apostrophe  tour  à  tour 
les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Sicile,  les  barf)ns,  le 
peuple,  les  touriioieiu'S,  les  écuyers  ,  aux(|ucls  il  offre  en 
exemple  les  noms  glorieux  deJoffroi  de  Sargines  et  d'Fudes 
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de  Nevers.  Puis,  ranimant  la  pieuse  ardeur  des  prélats,  des 
clercs,  des  chevaliers  de  plais  et  d'axises,  il  dit  à  ces  derniers  : 

Chevaliers  de  plais  et  d'axises 
Qui  par  vos  faites  vos  justises 
S;ms  jugement,  aucunes  fois... 
Quant  la  teste  est  bien  avinée, 
Au  feu,  deleiz  la  cheminée. 
Si  vos  croisiez ,  sans  sernioner. 
Dont  voiriez  grans  cos  doner 
Seur  le  soudant  et  seur  sa  gent; 
Forment  les  aleiz  damageant. 
Quant  vos  vos  leveiz  au  matin, 
S  aveiz  changié  vostre  latin ,  etc. 

11  est  évident  que,  dans  ce  passage,  Rutebeuf  entend  gour- 
mander  les  baillis ,  les  vicomtes ,  les  sénéchaux  et  tous  les  offi- 
ciers civils  chargés  de  rendre  la  justice.  Il  faudra  donc  noter 
avec  soin  cette  expression  de  chei'ciliers  de  plais  et  d'axises 
employée  dès  l'année  1274;  c'est-à-dire,  plus  de  dix  ans  avant 
le  règne  de  Philippe  le  Bel.  Rutebeuf  conclut  enfin  par  sou- 
haiter à  messire  Guillaume  de  Beaujeu,  non  pas  le  succès, 
mais  un  courage  digne  des  anciens  noms  de  Bohemond, 
Tancrède  et  Godefroi  de  Bouillon. 

Cette  pièce  est  remplie  d'une  véritable  dévotion,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  les  vers  de  la  Repentance  Rutebeuf,  par 
lesquels  il  termina  la  série  de  ses  compositions,  n'aient  été 
rimes  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Ils  forment  septdou- 
zains,  tous  inspirés  par  un  pieux  regret,  commun  d'ailleursà 
tous  les  hommes  de  son  temps  dont  les  années  commençaient 
à  dissiper  les  illusions  de  plaisir  et  de  fortune.  Les  derniers 
vers  pourraient  même  nous  donner  à  croire  que  le  poëte 
voulait,  de  plus,  se  retirer  dans  une  maison  religieuse  : 

Por  cest  siècle  qui  se  départ 
M'en  covient  partir  d'autre  part; 
Qui  que  l'envie,  je  le  lais. 

Dans  la  troisième  strophe,  il  s'accuse  d'avoir  donné  trop  de 
temps  aux  intérêts  du  siècle  : 

J'ai  fet  au  cors  sa  volenté; 
J'ai  fet  rimes,  et  j'ai  chanté 
Sor  les  Tins,  por  aus  autres  plere. 

Rutebeuf,  en  parlant  ainsi,  ne  regrette  pas  ses  invectives 
contre  les  ordres  mendiants  et  contre  le  clergé  ;   de   telles 
Tome  XX.  Eeeee 
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satires  passaient  aisément  alors  pour  l'expression  d'une  pieuse 
et  louable  indignation;  mais  il  entend  parler  de  ces  com- 
plaintes sur  la  mort  des  grands  ,  composées  à  la  demande  de 
leurs  héritiers  ou  de  leurs  amis,  et  dont  il  attendait  ordinai- 
rement la  récompense.  Ces  pièces  n'en  sont  pas  moins  un  de 
ses  meilleurs  titres  à  nos  éloges  :  elles  ont  une  haute  impor- 
tance historique;  elles  pourraient  trouver  place  dans  la  série 
des  monuments  de  l'histoire  de  France;  et  si  l'on  excepte 
le  dit  (ïy^nccau  do  l'Isle ,  Rntebeuf  y  ht  preuve  d'un  talent 
poétique  plus  élevé  que  partout  ailleurs;  on  peut  même  dire 
que  sans  ce  lien  qui  les  rattache  à  nos  annales,  les  œuvres 
complètes  de  Kutebeuf ,  n)algré  lintérèt  [)iquant  de  sa  lutte 
contre  les  ordres  mendiants,  attendraient  aujourd'hui,  et 
longtemps  encore,  l'éditeur  estiniable  qu'elles  ont  rencontré. 


SES. 


m.  Rutebeuf  n'était  pas  encore  fatigué  de  la  vie  de  jon- 
gleur, il  ne  songeait  pas  encore  à  sa  Repcntance,  quand  ,  à  la 
prière  d'un  certain  messirc  Heneoit,  il  versifia  une  des  pièces 
désignées  sous  le  nom  de  Miracles  de  la  Vierge.  Nous  avons 
nisi.  liii.iitia  essavé  de  faire  connaître,  dans  le  précédent  voltmie,  l'énorme 

Fr.,  l.  XIX,  p.  ''•ij/-'i-  \      r^    •  'J  i  " 

8/3-85-  recueil  de  (gantier  de  Coinsv  compose  dans  la  menu-  lorme, 

et  nous  aurons  plus  dune  occasion  nouvelle  de  passer  c!!  revue 
les  oeuvres  des  émules  du  prieur  de  V'ic-sur-Aisne. 

i"  Dans  les  idées  ascéticpies  du  XllI*  siècle,  la  mère  de 
.lésus- Christ  avait  pour  mission  particulière  d'adoucir  les 
rigueui-s  de  la  justice  divine.  Souvent,  au  rapport  des  légen- 
des, les  plus  grandes  fautes  étaient  pardonnées  à  ceux  qui 
professaient  une  entière  confiance  dans  son  intercession. 
Œtur.deRii-  'j^l  était  le  cas  du  Secrctain  et  de  la  femme  au  c/iei>alier, 
dont  Rutebeuf  nous  raconte  les  desordres  et  le  repentir.  Le 
premier  était  au  service  d'uneabbaye  de  chanoines  Ant';ustins. 
fliuïible  et  pieux,  suitoutà  l'égard  de  Notre-Dame,  il  lut  un 
objet  universel  d'édification  ,  jusqu'au  uioment  oîi  le  démon 
l'enflamma  d'iuie  passion  criminelle  pour  la  femme  d'un  che- 
valier voisin  de  l'abbaye.  Cette  dame,  que  la  même  (!é\otion 
à  Marie  retenait  frcquemmetit  dans  l'église  au  delà  des  heures 
du  service  divin  ,  entendit  l'aveu  chi  sacristain  sans  trop  de 
colère;  et  bientôt,  ne  sachant  plus  rien  opposer  aux  em- 
bûches que  l'enfer  avait  tendues  sous  ses  pas,  elle  oid>lia  ses 
devoirs,  et  prit  la  fuite  avec  le  s»''ducteur.T,e sacristain  ,  depuis 
lotigtenqis  investi  delà  <x)n(iauce  de  l'abbé,  emporta  le  trésor 
derabbaye;ladarne,  de  son  côté,  s'empara  de  l'or  rju'elle  trouva 
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dans  la  cassette  du  château.  Mais  le  bonheur  des  deux  cou- 
pables ne  devait  pas  être  de  longue  durée  :  une  béguine 
prévient  le  monastère  et  le  mari  du  lieu  de  leur  retraite;  les 
archers  suivent  leurs  traces,  les  atteignent,  les  ramènent 
devant  leurs  juges.  Un  jour  est  assigné  pour  entendre  leur 
cause,  et  rien  ne  semble  [)ouvoir  les  préserver  de  la  punition 
due  à  leur  mauvaise  conduite;  mais,  nous  l'avons  dit,  ils 
avaient  confiance  en  la  mère  de  Dieu,  et,  dans  ce  danger 
imminent,  ils  se  gardèrent  de  l'oublier.  Le  sacristain  lui 
adressa  même  une  prière  assez  touchante  pour  mériter  d'être 
citée  : 

Dame  qui  par  ton  doux  salu 
Nous  as  gelé  de  la  palu 
D'enfer,  qui  est  vil  et  oscure; 
Virge  pucele,  nete  et  pure. 
Dame  servie  et  réclamée, 
Par  qui  tote  feme  estaniée; 
Si  coin  la  rose  ist  de  l'espine, 
Issis,  glorieuse  roine, 
Dejuerie  qui  est  poignans. 
Et  tu  es  souës  et  oignans... 
Par  ta  pitié  de  ci  nos  oste! 

La  Vierge,  du  haut  des  cieux ,  ne  crut  pas  devoir  résister  à 
cette  invocation.  Elle  descendit,  la  nuit,  dans  la  prison  où 
nos  amants  étaient  enfermés.  D'un  regard,  elle  abattit  l'or- 
gueil des  deux  anges  maudits  qui  n'avaient  pas  quitté  les  fugi- 
tifs. Elle  leur  ordonna  même  de  charger  sur  leurs  épaules 
l'un,  le  sacristain,  l'autre,  la  dame  au  chevalier:  en  un  mo- 
ment, le  premier  se  retrouva  dans  le  couvent,  sur  sa  couche  ; 
la  seconde,  dans  le  château,  aux  côtés  de  son  légitime  époux. 
Quand  vient  le  jour,  le  couvent  et  le  chevalier  doutent  de  ce 
qu'ils  voient  ;  mais  le  trésor  visité  par  les  chanoines  ne  sertible 
pas  avoir  élé  ouvert;  la  cassette  du  chevalier  est  tout  aussi 
pesante  qu'avant  la  fuite  de  la  dame.  Les  assises  réclament  le 
.chevalier ,  il  va  les  présider.  On  amène  les  deux  coupables  ; 
l'exorcisme  fait  justice  des  démons  ,  et  débrouille  le  mystère. 
On  apprend  alors  que,  sous  la  forme  de  la  dame  et  du  sacris- 
tain, demeuraient  cachés  les  deux  ennemis  de  leur  vertu. 
L'évêque  diocésain  ayant  demandé  de  plus  longues  explica- 
tions aux  suppôts  de  l'enfer  : 

Cil,  qui  n'osèrent  au  preudome 
Mentir,  li  ont  dite  la  somme 
De  lor  afaire  et  de  lor  voie. 

Eeeee2 
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Dit  li  uns  :  Guerroie  avoie 

Une  dame  et  un  soucretain... 
Molt  cuidai  bien  avoir  gabé 
Chevalier,  couvent  et  aijê. 
Quant  jusques  ci  les  fis  venir; 
Quar  lors  les  cuidai  bien  tenir. 
Onques  nés  poi  à  ce  mener, 
Tant  fort  m'en  séusse  pcncr, 
Que  pechier  les  péusse  faire  : 
Or  ai  perdu  tout  mou  afaire... 
Or  ait  li  chevaliers  sa  dame  , 
Conques  ne  vi  si  preude  femme; 
Cil  tiegnent  lor  chanoine  cliier, 
Conques  n'el  poi  fere  pechier. 

Il  y  a  bien,  dans  cette  confession  du  démon,  quelques  réti- 
cences; mais  ici  l'intention  du  poëte,  à  notre  avis  assez  heu- 
reuse, est  de  rejeter  sur  le  compte  de  l'enter  le  faux  témoi- 
gnage nécessaire  à  la  justification  des  deux  protégés  de  la 
Vierge  Marie.  Ceux-ci  ne  trahissent  pas  la  vérité;  on  ne  la  leur 
demande  pas  :  c'est  l'esprit  de  mensonge  que  Notre-Dame 
charge  de  ce  soin  avec  plus  de  convenance.  Depuis  ce  temps, 
nul  ne  parut  donner  plus  de  signes  d'une  parfaite  inno- 
cence (pie  le  sacristain  et  la  dame  au  chevalier.  Ils  en  avaient 
été  (juittes  l'un  et  l'autre  pour  tout  avouer  sans  détour  à 
l'évèque  du  diocèse.  Tel  est  le  récit  que  messire  Heneoit  avait 
fait  à  Ruteheuf, 

£t  Rustebeus  en  un  conte  a 
Mise  la  chose  et  la  rima. 

......         Ce  conte  est  habilement  versifié.  J>e  (<rand  d'Aussv  en  a 

j,.  5g.  fait  1  analyse. 

a"  La  place  que  tient  la  sainte  Vierge  dans  l'aventure  du 
Secret airi ,  nous  engage  à  y  réunir  l'examen  de  tous  les  petits 
poëmes  inspirés  au  poëte  [)ar  le  nom  de  la  mère  du  Sauveur 
f«.ii  1  .Il  Ru-  des  hommes.  Le  premier  est  l'Ave  Mciria  Ruteheuf,  en  tercets 
i.i> ,  I.  il.|..  I.  tronrpjés.  M.  Jubinal  a  rcmartpié  avec  raison  (pie  rien  n'est 
plus  frérpient  dans  la  poésie  du  moyen  âge  cpic  cv.  genre  de 
pièces,  dans  le(piel  chaciiu  (l(->  mots  latins  dune  prière  devient 
le  texte  d'autant  de  paragra|)hes  rimes.  Souvent  la  satire  s'est 
licureusement  emparée  du  iiu^me  cadre,  c(jmme  l'altestent  le 
Credo  a  l'usurier,  V  J'.vaiii^ilc  des  fcninies ,  etc.,  et,  jus(]uc 
sous  le  règne  de  Louis  \l\  ,  le  De  profundis  et  le  CoujUeor 
de  Mdzurin. 
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lu  yive  Maria  /î«?eiez(/' contient  cent  soixante-quatre  vers.  ~ 

Nous  citerons  le  morceau  qui  se  rapporte  à  Théophile, 
parce  que  cette  fameuse  légende  y  est  contée  d'une  manière 
concise,  et  que  nous  pourrons  ensuite  examiner  phis  rapide- 
ment les  autres  pièces  composées  par  Rutebeuf  et  les  poètes 
ses  contemporains,  sur  le  même  lieu  commun  de  dévotion  : 

Ave,  roïne  coronée... 

Qui  Dieu  portas, 
Theopliilus  reconfortas... 
Qui  déguerpi  Dieu  et  s'image, 
Et  si  fist  au  deable  homage 

Par  sa  folor;  ■ 
Et  puis  li  fist  à  sa  dolor 
Du  vermeil  sanc  de  sa  color 

Tel  chartre  escrire 
Qui  devisa  tout  son  maitire. 
Et  puis  après  li  estuet  dire 

Par  estevoir  : 
<■  Par  cest  escrit  fait  asavoir, 
"  Theopliilus  et,  pour  avoir, 

«  Dieu  renoié » 

Et  quant  li  vint  en  renienbrance 
De  vous,  Dame  plesant  et  franche, 

Sans  demorer 
Devant  vous  s'en  ala  orer... 
Vous  l'en  rendistes  tel  loier, 
Quant  de  cuer  l'oïstes  proier, 

Que  vous  alastes; 
D'enfer  sa  chartre  raportastes  ,  etc. 

3°  La  Chanson  Nostre-Dame  est  composée  de  cinq  couplets  ibiii .  •■  11.  !>■ 
de  neuf  vers;  et,  comme  dans  toutes  les  chansons  régulières  '' 
du  XIII^  siècle,  les  quatre  derniers  couplets  reproduisent  les 
rimes  adoptées  pour  le  premier.  L'éditeur  de  notre  poète 
nous  semble  donc  avoir  suivi  une  mauvaise  leçon,  celle  du 
msc.  7633,  quand  il  a  transcrit  les  trois  premiers  vers  de  la 
manière  suivante  : 

Chanson  ni'estuet  chanteir  de  la  meilleur 
Qui  oncques  fust  ne  qui  jamais  seraj 
Li  siens  dous  chans  garist  toute  doleur. 

Il  faudrait  lire,  pour  l'accord  de  ces  vers  avec  la  rime  des 
autres  couplets  correspondants  :  la  meillvur ,  et  toute  dolour. 
f^a  cinquième  stance  offre  une  comparaison  gracieuse,  je 
n'ose  dire  une  explication  complètement  satisfaisante  du  mys- 
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tère  de  llncarnation.  Cette  similitude  a  été  souvent  repro- 
duite et  dans  les  serinons  et  dans  les  ouvrages  asoéti(jues  ; 
il  eat  même  probable  que,  longtemps  avant  Rutebeuf,  elle 
était  déjà  connue  : 

Si  com  on  voit  le  soleil  loute  jour 
Qu'en  la  verrière  entre,  et  ist,  et  s'en  va, 
Ne  1  empire,  tant  i  fiert  à  séjour; 
Ausi  vos  tli  que  onques  n'empira 

La  Vierge  Marie. 

Vierçe  fa  norrie, 

Vierge  Dieu  porta, 

Vierge  l'aleta, 

Vierge  tu  sa  vie. 

ibid.,t.  ii,p.  ^o  Q^  retrouve  la  même  comparaison  autrement  exprimée 
3'  dans  les  Neuf  Joies  Nostre-Damc ,  chanson  beaucoup  plus 

longue,  mais  dans  laquelle  les  rimes  changent  de  deux  cou- 
plets en  deux  couplets.  L'auteur  d'ua  opuscule  inédit ,  intitulé 
Les  règles  de  la  seconde  rhétorique ,  dont  nous  devons  Li 
communication  à  notre  savant  confrère  M.  .Monmerqué ,  attri- 
bue cette  pièce  à  Guillatnne  de  Saint-Amour;  mais  cet  au- 
teur anonyme  appartient  à  la  fin  du  XV*  siècle,  et  son  témoi- 
gnage ne  peut  balancer  celui  des  ujanuscrits  contemporains. 
Guillaume  de  Saint- Amour,  qui  inspira  beaucoup  de  vers 
à   Rulei)euf",   ne    parait    pas   en    avoir   composé  lui-même. 

Hist.  iiu.  iir  Cependant  les  expressions  du  rhéteur  paraissent  se  rap- 
p  fq-  '  ^^^'  porter  fort  exactement  au  célèbre  professeur  des  écoles  du 
parvis  de  Notre-Dame.  icMaistre  (luillaume  de  Saint  Amour, 
«  lequel  ou  parvis  de  Paris  fist  destruire  hérésie,  ypoerisie  et 
o  pa|jelardie,  la  mère  de  faulx  semblant,  en  après  en  i'hou- 
n  neur  deNostre  Dame  mist  les  ligin-es  de  la  Bible  et  les 
«  appliqua  à  la  Vierge  Marie,  et  en  fist  un  diz  de  vers  croisés, 
«  qui  se  commence  ainsi  : 

Roy  ne  de  pilé,  Marie, 
En  qui  deité  pure  et  clere 
A  inortalilé  se  marie,  etc. 

Bibi.  ro>.,  11.  Tel  est,  en  effet,  le  dc[)ut  des  Neuf  joies  J\ostre  Dame, 
TiiH  ,  -jtii^i  ,  pièceattribuéeexpiesséincnt  à  Rutebeuf  dans  trois  des  manu- 
i**.^^  ""''■'■ '.'"^  scritij  nui  nous  l'ont  conservée.  Klle  porte  aussi  pour  second 
vc.  II.  Y.  lo,  in-  litre  :  Dis  des  pn->prietes  Aostre  Dame.  \J\\  n  y  compte  pas 
loi.—  Kii.i.  «le  i,,(jiii3  (le  trente-sept  cotq)lets  ou  octaves.  Dan.'t  le  manuscrit 
rArjrnai,  13.-1,,  ^^   l'Aiseuul,  elle  est    transcrite  sans   nom   d'auteur;   nous 
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pouvons  regretter  que  cette  leçon  ait  échappé  aux  re- 
cherches au  nouvel  éditeur,  car  elle  lui  eût  offert  le  meilleur 
texte ,  et  elle  nous  permet  de  corrie^er  la  fin  de  la  treizième 
octave  : 

Tu  f.ï  chastiaus,  roche  hautaine... 
Aube  qui  le  jour  nos  amaine, 
Turtre  qui  ses  amours  ne  mue. 

Turtre,  ou  totnterelle,  et  non  pas  comme  l'imprimé  :  Tartre 
qui  ces  aniors  ne  mue. 

5°  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  Un  diz  de  oF.uvr.deRu- 
Nostre  Diune,  jjièce  dépourvue  de  toute  invention,  et  dont  ieb.,i.ll, p.  xg 
les  rimes  sont  d'une  recherche  puérile.  On  doit  la  regarder 
comme  une  de  ces  oraisons  que  répétaient  voloutiers  les 
hommes  d'armes  au  milieu  des  dangers,  parce  qu'ils  leur 
attribuaient  une  vertu  surnaturelle.  11  y  en  a  de  semblables 
dans  les  chansons  de  geste  de  Guillaume  <iu  court  nez  et  de 
Bcrte  nus  gruns pies. 

G"  J.e  Miracle  de  Théophile  est  d'une  tout  autre  inipor-  ibi.i .  1. 11,  p. 
tance.  Ce  n'est  pas  que  la  composition  même  puisse  aiouter  4?'  "'  î\^^^', 
beaucoup  a  la  gloue  de  Kutebeut  ;  longtemps  avant  lui  cette  d'Aussj  ,  Fabi., 
histoire  était  populaire,  et  des  poètes  latins  et  français  •• '.  p-  3 -.3. — 
avaient  aidé  les  légendaires  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Parmi  Theaticfianr.au 

,  -11  "■  '«w    inoyen    âge,    p. 

les    premiers,  nous  rappellerons   un   ouvrage  anonyme  du  i36. 
XII*  siècle,  judicieusement  analysé  par  nos  savants  prédéccs-      Hist.  lin. de  la 
seurs.  11  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  cru  pouvoir  y  reconnaître  Fr.,  i.x,  p.  36b. 
Marbode,  évêque  de  Rennes,  ainsi  que  l'ont  fait  assez  légère- 
ment les  Bollandistes,  et  tout  nouvellement  encore  M.  Jubinal. 
Si  l'on  compare  ce  texte  à  celui  de  Rutebeuf,  on  verra  que 
le  dernier  poëte  ne  peut  réclamer  aucune  part  dans  le  mérite 
delà  (lis])osition  du  récit.  Il  y  a  plus:  avant  le  prétendu  poème 
de  Marbode,  la  célèbre  religieuse  de  Gandersheim,  Rhoswita, 
avait  choisi  la  même  histoire  pour  le  sujet  d'un  de  ses  poè- 
mes latins,  et  déjà  l'on  y  retrouve  la  même  ordonnance  que 
dans  l'imitation  française  de  Rutebeuf. 

Mais  ce  qui  donne  à  l'ouvrage  de  celui-ci  un  prix  véritable, 
c'est  sa  forme  dramatique,  car  il  fut  composé  pour  être 
représenté  devant  une  assemblée  nombreuse.  Jl  offre  le  prin- 
cipal élément  des  pièces  de  théâtre  du  moyen  âge,  c'est-à- 
dire,  r intervention  du  ciel  et  de  l'enfer  dans  les  destinées 
d'une  créature  humaine.  Sans  doute  le  Miracle  de  Théophile 
n'est  pas  le  premier  ouvrage  dramatique  de  notre  littérature, 
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mais  il  doit  compter  parmi  les  plus  anciens  d'une  date  in- 
contestable, puisque  l'auteur  était  contemporain  d'Adam  de 
la  Halle,  à  qui  l'on  doit  les  Jeux  de  la  Fcuillie  et  de  Robin 
et  Marion. 

Les  quatre  principaux  personna<;es  du  drame  sont  Théo- 
phile,   Salatin,   Notre-Dame   et    Satan.    Les    autres    sont 
i'évèque,  Pinceguerre,  son  valet;  Pierre  et  Thomas,  clercs  de 
H.»i.  iiiiéi.  de  l'église.   Après  1  analyse  du  poème  latin ,  nous  n'avons  pas 
u  Fi.,  i.  x,p.  besoin  de  nous  appesantir  sur  les  incidents  de  cette  pièce 
'"■  d  ailleurs  fort  siinple;   il   nous  suffira  de  dire  que  la  scène 

s'ouvre  par  l'exjjiession  de  la  fureur  de  Théophile  contre 
I'évèque  (jui  vient  de  lui  ravir  sa  jîlace  d'économe.  Avant 
d'invoquer  l'aide  du  diable,  il  est  déjà  prêta  tout  accepter 
])our  hâter  sa  vengeance  : 

Ahi!  alii!  Diex,  rois  de  gloire. 

Tant  vos  ai  eu  en  mémoire! 

Tout  ai  donné  et  despendu. 

Et  tout  ai  aus  pauvres  tendu  ; 

Ne  m'est  reniez  vaillant  un  sac... 

N'est  riens  que  por  avoir  ne  face; 

Ne  pris  rien  Diex  ne  sa  menace. 

Irai  je  me  noier  ou  pendre.'' 

Je  ne  m'en  puis  pas  à  lOieu  prendre, 

C'on  ne  puet  à  lui  avenir. 

Ha!  qui  or  le  porroit  tenir 

Et  bien  batre  à  la  retornée, 

Moult  aroit  t'ait  bone  jornée. 

Mes  il  s'est  en  si  haut  leu  iui$ 

Por  esquiver  ses  aneniis  , 

C'on  ni  puet  traire  ne  lancier. 

Se  or  pooie  à  lui  tancier, 

Et  combatre  et  escremir, 

La  cliar  li  feroie  t'remir. 

11  est  probable  que  ces  blasphèmes  contribuaient  à  mettre 
les  spectateurs  en  gaieté;  niais  on  conviendra  (jue,  pour 
attirer  complètement  à  lui  le  malheureux  économe,  le  déiiion 
n'avait  pas  besoin  de  se  mettre  en  grands  frais  d'élo(jnence. 
'\ussi  l'action  marche-t-elle  rapidement  ;  il  n'y  a  tjue  les  nrières 
a  Notre-Danio  qui  soient  un  peu  longues. 

Le  rhythme  de  la  pièce  varie  beaucoup.  Les  (\e\\\  pre- 
n)ières  scènes  sont  en  vers  de  huit  syllabes  continus;  les  sui- 
vantes sont  en  tercets  tronqués,  (pie  l'on  [)ourrait  nommer  le 
rhythme  draniati(juc,  puisque  la  plupart  des  .Mystères  com' 
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posés   dans  les  deux   siècles   suivants,   reproduisent   cette  

mesure.  Les  entretiens  du  diable  avec  Théophile  ramènent  la 
première  coupe,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  vienne  à  considérer 
l'abîme  entrouvert  devant  lui.  Il  nous  fait  alors  part  de  son 
repentir  en  quatrains  monorimes  hexamètres,  mais  il  débite 
sa  prière  à  la  Vierge  en  douzains  de  six  syllabes.  La  pièce 
finit  avec  le  retour  des  tercets  tronqués. 

7°  Nous  venons  de  voir  Théophile  prêt  à  descendre  dans 
les  profondeurs  de  l'enfer  ;  Rutebeuf  va  maintenant  diriger 
nos  pas   dans  le  chemin  du  ciel.  Le  Miracle  de  Théophile  icb.,t.  11,  p.  2/1. 
était  une  imitation  de  Jeux  de  théâtre  plus  anciens;  la  Foie  —  LeGr. d'Aus- 
de  paradis  doit  beaucoup,  de  son  côté,  à  la  première  partie  j^'  Fabliaux,  t. 
du  roman  de  la  Rose,  composée,  suivant  toutes  les  apparences, 
plus  de  vingt  ans  auparavant.  En  effet,  Guillaume  de  Lorris 
mourut  vers  le  milieu  du  règne  de  saint  Louis;  et  Rutebeuf, 

aui  pensait  bien  être,  comme  on    l'a  dit  longtemps  après 
e   Gresset,   «sanctifié   par   ses   palinodies,»  n'écrivit   que     œuvr.deVoi- 

1  .    .',,  ,  ,      •  ,      1        ,  ,  -A'      «aire,  t.   XIV,  p. 

dans  sa  vieillesse  le  plus  grand  nombre  de  ses  poésies  de-  jjg 
votes.  Dans  la  f^oie  de  paradis ,  il  a  fait  preuve  d'un  in- 
contestable talent;  seulement,  vers  la  fin,  son  malheureux 
goût  pour  les  pointes  et  les  antithèses  reprend  de  l'empire, 
et  le  fait  renoncer  à  la  correction  élégante  et  facile  qui 
distingue  l'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris. 

Le  cadre  du  poëme  est  un  songe;  en  voici  le  début  : 

Mi  mars,  tout  droit  en  cel  termine 

Que  desoiis  terre  ist  Ja  vermine 

Où  ele  a  tout  l'iver  esté, 

Si  s'esjoït  contre  l'esté; 

Cil  arbre  se  cuevrent  de  feuille 

Et  de  flor  la  terre  s'orgueille,  etc. 

Nous  donnerions  volontiers  l'avantage  à  ce  dernier  mot 
sur  celui  qui  en  a  pris  la  place,  s  enorgueillit.  Un  beau  matin 
donc  de  la  fin  de  l'hiver,  Rutebeuf  rêva  qu'il  prenait  écharpe 
et  bourdon,  et  commençait  un  pèlerinage.  Son  but  n'était 
rien  de  moins  que  le  paradis.  D'abord  il  pénètre  dans  un  sen- 
tier étroit:  grande  était  la  foule  de  ceux  qui  prétendaient  le 
parcourir;  mais,  dès  les  premiers  pas,  le  plus  grand  nombre, 
effrayé  des  obstacles,  rebroussait  chemin,  et  s'élançait  à 
gauche  dans  une  route  large  et  facile  qui  conduisait  au 
plus  affreux  précipice.  Le  poëte,  prévoyant  la  catastrophe, 
prend  à  droite  et  parvient  à  la  cité  de  Pénitence,  aux  portes 
Tome  XX.  Fffff 


Xril  SIECLE. 


778  RUTEBEUF. 

de  laquelle  il  est  accueilli  par  un  personnage  appelé  Pitié ,  et 
par  Charité,  sa  compagne.  Le  pèlerin  demande  le  chemin  de 
Confession  :  «Pour  y  parvenir,  répond  Pitié,  il  vous  faudra 
«du  courage;  je  vais  vous  indiquer  les  principaux  écueils: 
«  vous  rencontrerez  dabord  à  gaticlie  la  maison  d'Orgueil  ; 
a  elle  est  de  grande  a[)parence,  mais  dépourvue  de  solidité. 
«Ceux  qui  s'y  arrêtent  nourrissent  l'espoir  toujours  tmmpé 
«  déchanger  l'humble  douceur  de  leur  existence  contre  de 
'<  brillants  emplois.  » 

Icele  gent  que  je  vous  notume 
Que  Orguex  essauce  et  assomme, 
Sont  vestu  dun  cendal  vermeil 
Qui  destaiut  contre  le  soleil. 
Chapelès  ont  de  flor  vermeille 
Qui  trop  est  bêle  à  grant  merveille, 
Quant  ele  est  fresohement  cueillie; 
jMès  quant  li  chaus  l'a  accueillie , 
l'ost  est  morte,  njarcie  et  mate... 

Cette  peinture  des  ambitieux  nous  semble  vraie  et  poétique. 
Il  y  a  dans  la  description  de  l'Avarice,  qui  suit  immédiate- 
ment ,  des  traits  qui  ne  sont  pas  moins  heureux  : 

Enmi  la  sale ,  sus  un  coffre 
Est  assise,  mate  et  pensive; 
Miex  samble  estre  morte  que  vive. 
Jà  ne  sera  sa  borse  ouverte. 
Et  si  est  sa  maison  couverte 
D'une  grant  pierre  d'aymant; 
Li  mur  entor  sont  à  cimaut  : 
Moult  est  bien  fermés  li  porpris. 

Mais  l'auteur  nous  [)arait  moins  bien  inspiré  quand  il  passe 
à  la  descrii)tion  de  la  0)lère  et  de  l'Envie.  Pour  peindre  ce 
dernier  vice,  il  s'est  longuement  traîné  sur  les  traces  d'Ovide, 
dont  il  ne  semble  avoir  dédaigné  (jue  le  style.  Il  retrouve 
des  couleurs  vives  et  naturelles  pour  le  [)ortrait  de  \ Accule 
ou  tiédeur  religieuse,  <|ni  frissonne  au  seul  bruit  de  la  cloche 
des  oflices,  et  pour  celui  de  la  (Uoutonnic ,  que  l'on  ren- 
«!ontr('  habituellement  <f  chez  Hasard  le  tavernier,  »  et  (|ui 
laisserait  à  l'abandon  sa  maison,  ses  enfants,  ses  amis  les 
plus  chei-s,  plutôt  <]iie  de  perdi-e  un  coup  de  dent.  Puis  vient 
la  descri|)tiou  df  la  maison  de  Luxure: 
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La  dame  est  moult  plaine  ti'orgueil; 
Li  portiers  a  non  Bel  accueil: 
Bel  accueil,  qui  garde  la  porte, 
Coiinoist  bien  celui  qui  aporte; 
A  celui  met  les  bras  au  col, 
Qnar  bien  set  ai'oler  le  fol. 
Cil  qui  i  va  à  borse  vuiile 
Est  bien  fols  se  trover  i  cuide 
Biau  geu,  biau  ris,  ne  bêle  cliiere; 
De  vuide  main,  vuide  proiere, 
Quar  vous  oez  dire  à  la  gent  : 
A  l'uis,  à  l'uis  !  qui  n'a  argent. 

ISous  n'oserions  assurer  que  Rutebeuf,  en  poussant  aussi 
loin  l'exactitude  de  la  description ,  ne  se  rappelât  pas  les 
lieux  qu'il  avait  fréquentés  dans  sa  jeunesse;  mais  certaine- 
ment il  se  souvenait  aussi  du  roman  de  Guillaume  de  Lorris, 
dans  lequel  la  dame  qui  possède  la  Rose  a  déjà ,  comme  on 
sait ,  le  nom  de  Bel-accueil. 

Tels  sont  les  hôtels  où  le  pèlerin  doit  trembler  de  se 
reposer  dans  le  cours  de  son  voyage  vers  le  réduit  de  Péni- 
tence. Pitié\\ii  indique  la  route  opposée ,  vers  la  droite.  Il  y 
sera  d'abord  accosté  par  Numi/itc.  Vous  trouverez,  ajoute- 
t-il ,  la  maison  de  cette  bonne  dame  bien  silencieuse;  on 
ne  la  fréquente  plus  depuis  longtemps.  Largesse  se  tient  à  la 
porte ,  honteuse  du  petit  nombre  de  gens  qui  recherchent 
sa  compagnie  : 

Hostes  ,  jà  ne  vous  quier  celer. 
Là  se  soloient  osteler 
Empereor  et  roi  et  conte, 
Et  cil  autre  dont  l'en  vous  conte, 
Qui  d'aniors  ont  chançon  chanté j 
Mes  avarisce  a  enchanté 
Si  les  chenus  et  les  ferrans, 
Et  tos  les  bachelers  errans, 
Et  chanoines  et  moines  noirs  , 
Que  tos  est  gastés  li  manoirs. 
L'en  soloit  par  amors  amer, 
L'en  soloit  trésors  entamer, 
L'en  soloit  doner  et  promettre; 
Or  ne  s'en  veut  nus  entremettre... 
Amors  est  mes  à  mains  amere, 
Se  la  borse  n'est  dame  et  mère... 
Larguesce  muert  et  amors  changej 
L'une  est  mes  trop  à  l'autre  estrange; 
Quar  l'en  dit,  et  bien  l'ai  apris  : 
Tant  as,  tant  vaus,  et  tant  te  pris. 
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Près  de  Largesse?,^  tiennent  Dcbonnaireté,  qui  n'a  plus  d'asile 
dans  le  monde,  et  Charité ,  qui  se  trouverait  tout  aussi  dé- 
pourvue, n'était   l'abbaye  de  Saint-Victor  : 

Quar  je  vos  di,  nus  ne  vit  or 
Si  preude  gent,  c'est  sans  doutance. 
Ne  font  pas  lor  Dieu  de  lor  pance, 
Come  li  autre  moine  font. 

C'est  la  seconde  fois  que  nous  voyons  Rutebeuf  adresser  des 
compliments  aux  religieux  de  Saint-Victor.  On  pourrait  en 
induire  qu'il  s'était  retiré,  vers  la  fin  de  ses  jours,  dans 
leur  maison  ;  aussi  bien  le  ton  général  de  la  /^o/e  de  para- 
dis semble-t-il  révéler,  dans  l'auteur,  un  moine  plutôt  qu'un 
écrivain  du  s\hc\e.  Prouesse  ,  voisine  de  Charité,  représente, 
selon  lui,  non  pas  la  vertu  qui  reçoit  hardiment  l'ennemi , 
mais  celle  qui  ne  s'ennuie  jamais  pendant  le  service  divin. 
C'est,  ajoute-t-il ,  de  toutes  les  vertus  la  plus  rare;  l'un  se 
dit  fatigué,  l'autre  entièrement  épuisé  : 

Li  autres  par  sa  lecherie 
Est  entrés  en  l'enfermerie 
Por  le  cors  esbatre  et  déduire  ; 
Li  autre  doutent  la  froiduire  ; 
A  l'autre  trop  forment  renuit 
Ce  que  il  veilla  l'autre  nuit. 

Ortes  Rutebent ,  ;ui  milieu  de  ses  anciens  patrons,  les  Sar- 
gines  et  les  Erard  de  Valéry,  aurait  peint  avec  d'autres  cou- 
leurs la  véritable  prouesse. 

Après  la  description  de  l'abstinence  et  de  la  chasteté .  le 
pèlerin,  grâce  aux  bons  avis  de  son  guide,  parvient  jusqu'à 
Repentance,  dont  il  fait  l'éloge  en  peu  de  vers.  Là  se  termine 
le  voyage  assez  brusquement  :  on  peut  remarquer  même 
que  Rutebeuf,  en  prenant  congé  du  lecteur,  oublie  de  le 
prévenir  qu'il  est  parfaitement  réveillé. 

8°  Nous  n'avons  plus  à  iiidicpicr  rpie  deux  morceaux  :  la 
/-ït'  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  et  celle  de  sainte  Marie 
Égyptienne.  Ce  fut  pour  Isabelle  ou  Elisabeth  de  l'rance , 
reine  de  Navarre  et  comtes.se  de  Chanqjagne,  qiie  Rutebeuf 
entreprit  de  mettre  en  vers  la  légende  de  sainte  Eli.sabetli  de 
Hongrie.  I/ouvrace  étant  commandé,  le  poète  en  prit  fort  à 
ieb.,i  II  p.  i5i  son  aise  :ii  se  contenta  de  traninre  la  Vie  latine,  nouvellement 
publiée;  il  y  mêla  peu  de  réflexions  et  force  jeux  de  mots. 
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Isabelle  de  France,  morte  au  mois  d'avril  1271,  avait  épousé 
Thibaut  V  de  Champagne,  eu  i255.  C'est  donc  dans  cet 
intervalle  de  temps  que  Rutebeuf  lui  présenta  la  Vie  de  sainte 
Elisabeth.  Et  la  date  de  la  composition  serait  moins  facile  à 
déterminer,  qu'au  style  rude  et  rocailleux  du  poëte,  on  devi- 
nerait aisément  qu'il  n'avait  pas  encore  pris  sur  lui  de  renoncer 
aux  plus  graves  défauts  de  ses  premiers  ouvrages.  Nous  avoue- 
rons sans  embarras  qu'il  y  a  plusieurs  de  ses  pointes  dont  le 
sens  nous  a  complètement  échappé,  comme  dans  ces  deux 
vers  où  il  revient  sur  son  nom  : 

Et  por  ce  dist  ci  Piustebués  :  jl,i^    i  jj 

Qui  à  bues  bée,  si  a  bues.  ,88. 

\  ers -la  fin  de  la  même  légende,  les  amateurs  d'énigmes  trou- 
veront douze  vers  de  suite  un  peu  moins  obscurs,  mais  tout 
aussi  détestables,  sur  le  même  sujet  :  nous  en  ferons  grâce 
à  nos  lecteurs.  Ce  faible  ouvrage  est  le  plus  long  de  ceux  de 
Rutebeuf;  il  contient  près  de  deux  mille  vers. 

9°  Dans  la  P  ie  de  sainte  Marie  Egyptienne ,  le  poëte  ayant 
encore  suivi  la  légende  consacrée  plusieurs  siècles  avant  ^  ''^"'  •  "p 
lui,  on  n'exigera  pas  l'analyse  d'un  récit  que  tout  le  mojide 
connaît,  ou  peut  aisément  connaître.  Cette  Marie  d'Egypte 
est  une  des  saintes  du  calendrier  dont  les  incrédules  ont  le 
plus  souvent  tenté  de  contester  les  droits  à  la  béatitude  ;  mais , 
dans  l'examen  de  ses  actes,  on  s'arrêtait  exclusivement  au 
récit  de  ses  premiers  désordres,  tandis  que  c'est  par  une  péni- 
tence de  plus  de  quarante  années  dans  les  déserts  de  la 
Thébaïde,  que  la  pécheresse  acheta  la  vénération  dont  l'E- 
glise catholique  entoure  encore  aujourd'hui  sa  mémoire.  Ru- 
tebeuf a  mis  cette  pieuse  histoire  en  vers  élégants  et  faciles  : 
c'est  évidemment  un  travail  de  sa  vieillesse ,  car  l'étude  atten- 
tive de  ses  compositions  prouve  que  plus  il  acquit  d'expé- 
rience ,  moins  il  se  permit  les  pointes  et  les  pénibles  jeux  de 
mots  que  nous  avons  dû  si  fréquemment  lui  reprocher.  Cet 
ouvrage  contient  douze  cent  quatre-vingt-dix  vers. 

Nous  avons  tour  à  tour  examiné  les  cinquante-six  morceaux 
conservés  sous  le  nom  du  trouvère  Rutebeuf  :  i'rdée  qu'ils 
nous  donnent  de  l'auteur  est  celle  d'un  versificateur  inégal , 
rude ,  affecté,  mais  aussi  d'un  poëte  rempli  de  verve,  de  viva- 
cité, d'énergie.  Ces  ouvrages  attestent  tantôt  une  éducation 
grossière  et  des  passions  effrénées,  tantôt  un  goût  assez  pur, 
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un  esprit  et  des  seiUlments  élevés.  En  général ,  ils  ont  le 
caractère  de  l'inspiration;  lallure  du  poëte  est  originale;  ses 
défauts  lui  appartiennent  aussi  bien  que  ses  qualités.  11  se 
montre  franchement  mauvais-garçon ,  franchement  ennemi 
des  moines,  franchement  admirateur  des  exploits  guerriers 
et  des  vertus  religieuses.  Sans  oublier  les  torts  de  son  goût  et 
la  rudesse  de  son  oreille,  nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir 
tenté  presque  tous  les  genres  de  poésie  :  il  semble  également 
à  son  aise  dans  le  tercet  trojiqué,  dans  loctave ,  le  quatrain  , 
la  stance  monorime  et  le  couplet  à  retours  périodiques.  Mais 
il  est  vrai  qu'il  foule  tro[)  souvent  aux  pieds  les  droits  du  goût 
et  de  la  raison,  aHn  de  conserver  la  richesse  des  désinences, 
et  que  toutes  les  licences  lui  paraissent  justes,  dès  qu'elles 
peuvent  tourner  au  profit  de  la  rime.  L'inquiétude  de  son 
esprit  l'empêcha  toujours  de  commencer  une  œuvre  dont  il 
ne  pouvait  entrevoir  la  conclusion;  du  moins  ne  paraît-il  pas 
avoir  fait  un  seid  de  ces  vastes  poèmes  monorimes  conniïs 
sous  le  nom  de  chansons  de  geste ,  que  l'on  regardait  alors 
connue  le  [)lus  noble  eifort  du  génie  poétique.  Peut-être  eût-il 
assez,  mal  réu^^si  dans  ce  genre  :  il  n'aurait  pas  eu  le  triste 
courage  de  se  traîner  sur  les  lieux  communs  les  plus  en 
vogue,  et,  pour  y  suppléer,  il  n'avait  |)as  l'imagination  assez 
romanesque.  Chez  lui,  tout  obéissait  à  limpression  du  mo- 
ment. S'il  comjjosa  des  chansons  dans  le  rhythme  des  plus 
langoureux  troubadours,  il  s'y  proposa  un  tout  autre  but, 
et  jamais  il  ne  permit  à  la  galanterie  d'y  usurper  la  |)lace  de 
.ses  rancunes  particulières  ou  de  ses  enseignements  gron- 
deurs. Peut-être  aussi  la  brusquerie  dont  il  affectait  de  tirer 
vanité  l'éloignait-ellc  de  tout  ce  (jiie  l'on  aurait  jni ,  dans 
ses  vers,  attribuer  à  l'influence  des  femmes.  Mais  nous  nous 
garderons  de  |)orter  un  jugement  absolu  de  ses  habitudes, 
d'après  le  caractère  de  ses  ouvrages.  A/dent  prédicateur  des 
croisades,  il  ne  prit  jamais  la  route  de  Syrie;  j)eu  soucieux 
de  figurer  dans  les  combats,  il  sut  louer  dignement  les  héros 
de  son  pays;  et  il  est  |)Ossil)le  que  la  douceur  de  ses  pen- 
chants ait  formé  un  autre  contraste  avec  la  rudesse  inflexible 
de  ses  inspirations  tie  poëte.  Rutebeuf,  dans  ce  cas-hn  ,  aug- 
menterait la  liste  des  éetivains  dont  les  ouvrages  n'auraient, 
été  (|u"autaiit  de  distractions  aux  haj)itu(lcs  de  tonte  leur  vie. 
Nous  ne  finirons  [)a8  sans  rappeler  de  nouveau  tout  le 
secours  que  nous  avons  trouve-  datis  l'éditiou  des  Olùivres 
compictes  de  Rutebeuf,  nouvellement  publiée  par  ,"M.  Achille 
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Jubinal.  Cette  édition  est  accompagnée  d'une  préface  inté- 
ressante, de  longues  notes  explicatives,  enfin,  d'un  assez 
grand  nondire  de  petits  poèmes  qui,  sans  être  de  Rutebeuf, 

f)ouvaient  rappeler  sa  manière ,  ou  faire  mieux  comprendre 
e  sens  de  ses  compositions.  Toutefois  nous  ne  voulons  pas 
dire  que  cet  estimable  travail  soit  irréprochable  :  nous 
n'avons  pas  admis  toutes  les  inductions  de  l'éditeur;  nous 
avons  classé  les  ouvrages  de  Rutebeuf  dans  un  nouvel  ordre; 
nous  les  avons  présentés  fréquemment  sous  un  autre  aspect. 
Mais ,  en  supposant  que  notre  système  fût  jugé  le  meilleur, 
il  restera  toujours  à  M.  Jubinal  le  mérite  d'avoir  le  premier 
rassemblé  les  membres  épars  de  son  poète  de  prédilection , 
et  d'avoir  su  le  recommander  à  l'attention  des  gens  de  lettres 
de  notre  temps,  après  un  rigoureux  oubli  de  plusieurs  siècles. 

P.  P. 
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Page  69,,  ligne  4-  «  Une  preuve  que  la  femme  doit  être  la  Nicolas 
«  compagne,  etc.  »  Cette  explication  symbolique,  qui  doit  *'''^''*^s. 
venir,  comme  nous  l'avons  dit,  de  quelque  commentateur  plus 
ancien  de  l'Écriture  sainte,  a  été  reproduite  depuis.  L'abbé 
d'Artigny,  dans  ses  Mémoires  de  critique  et  de  littérature, 
tome  VI,  page  i33  ,  analysant  un  ouvrage  du  père  Philippe, 
Carme  déchaussé,  Generalis  chronologia  rtuindi,  Lyon,  i663, 
in-8°,  nous  apprend  que,  selon  l'auteur,  page  27,  Eve  ne  fut 
tirée  ni  de  la  tête  d'Adam,  de  peur  que  la  femme  ne  se  crût  la 
tête  de  l'homme,  ni  de  ses  pieds,  ce  qui  l'aurait  fait  regarder 
peut-être  comme  quelque  chose  de  bas  et  de  méprisable; 
mais  qu'elle  fut  formée  d'une  côte,  qui  est  près  du  cœur, 
afin  que  l'homme  l'aimât  plus  tendrement.  «  On  se  rappellera 
«  à  cette  occasion,  ajoute  l'abbé  d'Artigny,  un  endroit  extra- 
«  vagaut  delà  Sylva  nuptialis  de  Névizan,  liv.  I,  n°  8,  où  il  est 
K  dit  que  Dieu  forma  tout  dans  la  femme,  excepté  la  tête, 
«  dont  il  ne  voulut  pas  se  charger  :  De  capite  noluit  se  im- 
vi  pedire,  sed permisit  illud  facere  dœmoni.  »  V.  L.  C. 

Page  72,  ligne  34-  «L'introduction  n'y  est  pas  non  plus.  » 
Parmi  les  divers  manuscrits  du  livre  de  Exemplis  sacrœ 
Scripturœ ,  qui  se  trouvent  à  Paris,  nous  n'avions  point 
compté  celui  de  la  bibliothèque  de  l'université,  à  la  Sor- 
bonne,  parce  qu'il  est  fort  défectueux,  et  que,  pour  un  ou- 
vrage dont  les  copies  sont  presque  innombrables,  nous  de- 
vions songer  encore  moins  que  pour  tout  autre  à  donner  un 
catalogue  complet.  Cependant,  pour  ne  point  paraître  négli- 
ger ce  qui  est  si  près  de  nous,  lorstjue  nous  n'excluons  pas 
de  notre  liste  tant  de  manuscrits  que  nous  n'avons  pu  voir , 
nous  dirons  que  c'est  un  petit  in-folio  sur  parchemin,  à  deux 
colonnes  de  quarante-deux  lignes,  portant  le  numéro  io5,  et 
qui  était  divisé  autrefois  en  cent  trente-quatre  chapitres, 
comme  l'indique  la  table  par  laquelle  il  commence  :  les  quinze 
derniers  ont  été   déchirés.  Quant  à  l'introduction,  il  n'y  a 
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point  lieu  de  croire  qu'elle  ait  jamais  fait  partie  de  ce  vo- 
lume, dont  l'écriture  parait  être  du  XIV^  ou  W  ^  siècle. 

Le  livre  des  Exemples  a  été  attribué  sans  preuves  à  Pierre 
d'Udine,  mort  le  -25  juillet  i368  (Voy.  Sbaraii,lia,  .S'///;/'/^//'. 
ad  ff^adiliiti^.  Scriptores  Minoruni,  pages  i6:i,(5i3,  d'après  le 
père  Jean  de  Saint-Antoine,  Bihllotheca  universa  Francis- 
cana,  tome  II,  page  47^)-  O"  "  f^  *^it6  P'*^  '"^  ^^l'I  manu- 
scrit qni  porte  ce  nom.  Jd. 

Page  72,  ligne  /ii.  «  Aujourd'hui  sous  le  numéro  1  38.  »  Ce 
n'est  pas  l'unique  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  soit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Laon  :  il  y  en  a  un  autre,  sous  le 
numéro  3,  provenant  aussi  de  Notre-Dame  de  liaon,  et  placé 
à  la  suite  du  Compendium  divinw  Scripturœ  de  Pierre  Oriol. 
Le  volume,  coujoie  l'atteste  un  de  ses  anciens  possesseurs,  fut 
acquis  par  Jean  Gomard,  officiai  de  Beauvais,  au  prix  de 
viginti  <iuiiufue  solidornm  mori-ctœ  fortis ,  die  martis  atite 
Purljicationeni,  anno  Dùniiid  MCCCf^IV. 

L'exemplaire  manuscrit  de  l'abbaye  du  Parc,  indicpié  au 
haut  de  la  page  73,  ligne /i,  porte  ce  titre  :  Nicolai  de  Ila- 
mipis  Ihhlia  paupcruni.  Ecrit  au  \l\  *  siècle  ,  mais  sans  lin- 
troduction,  et  coté  11 017,  dans  l'Inventaire  des  manusciits 
de  l'ancieinie  bibliothè(pie  des  ducs  de  Bourgogne,  page  :^3l, 
il  avait  été  acheté  en  iiS3i  pour  cette  bibliotliècjue ,  réunie 
depuis,  en  i838,  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Voy. 
.M.  Nanuu-,  Histoire  des  bibliothècpies  pid)liqucsde  Belgique, 
tome  I",  comprenant  celles  de  Bruxelles,  page  i55.  Id. 

Page  7G,  ligne  i.  «  Au  catalogue  des  nombreuses  éditions 
«  de  cet  ou\rage,  etc.  »  Nous  n'y  avions  conqjris  que  les  édi- 
tions siu-  lescjuelles  nous  avions  pu  recueillir  des  renseigne- 
ments certains;  depuis,  nous  avons  vu  citer  les  suivantes  : 
i>i8,  Venise,  in-8°,  ^er  Bernardinum  P'eneliun  de  f'itali- 
hiis.  —  i533,  Venise,  in-H",  pcr  Jo.  Antonium  ctfratres  de 
Sdhio.  Nous  devons  ces  deux  indications  à  Sliaraglia,  dans 
son  Su|tplémeut  aux  ScriptorcsMhiDiiiin  de  Wadding,  page 
<)i3. —  l'itij,  Mayencc,  iu-8",  sous  le  titre  de  Maiiuale  cun- 
cionaturuni ,  sans  nom  dauteur.  —  172(3,  Augsbourg,  in-4"? 
Excvipla  hihilcd  in  nutUrias  murales  distiiJtiita. —  1 7/10,  d>id., 
iu-4',  avec  le  juème  titic  et  lauièmc  distribution  des  matières 
par  ordre  alphabéticpie ,  conq)renant  cent  (piatrc-viugt-trois 
iliapitres. —  i']l\\,ibid.,i\\-l^'. —  17  j3,  Prague,  in-4".  Dans  le 


ET  CORRECTIONS.  -l 


Xlll  SIECLE. 


BLATION   DE 


Manuel  de  Théodore  Graesse  (  Lchrhuch  einer  allgemeinen 
Literârgeschichte,  Dresde,  i84o,  seconde  partie,  seconde 
section,  tome  P',  page  270),  la  nomenclature  des  diverses 
éditions  de  cet  ouvrage  est  fort  loin  d'être  complète.  Id. 

Page  85,  ligne  19.  «  Nous  ne  connaissons  qu'un  manu-  Rel 
«  scrit.  etc.  »  Il  y  a  aussi  les  premières  pages  d'une  version  i^* '"'"se dAcre. 
française  de  la  Destruction  d'Acre,  à  la  suite  de  l'ancienne 
traduction  de  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  dans  un  manu- 
scrit du  XIV*  siècle,  sur  parchemin,  un  de  ceux  delà  reine 
Christine  au  Vatican ,  numéro  787.  Il  en  est  parlé  dans  les 
Notices  inédites  des  manuscrits  d'Italie,  par  La  Curne  de 
Sainte-Palaye,  tome  X,  notice  2287,  et  dans  le  Rapport  de 
M.  Paul  Lacroix  sur  les  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de 
France  et  à  la  littérature  française,  conservés  dans  les  biblio- 
thèques d'Italie,  Paris,  iSSc),  page  22.  L'introduction,  qui 
manque  dans  notre  manuscrit  454  ^  commence  ainsi  dans 
celui  du  Vatican,  folio  383  verso  :«  Toutes  gens  d'illes,  c'est 
«  à  dire  forains,  oez,  et  tous  pueples  lointiens,  entendez,  et 
«  tout  autre  gent,  oyez  les  parolles  de  ma  bouche.  Vez  ci  une 
tt  nouvele  istoire  qui  crie  come  enfant  au  bercuail ,  qui  n'a 
«  qui  l'aite  ne  qui  le  reconforte,  en  ce  présent  volume,  etc.  » 
Mais  ce  manuscrit  du  Vatican  est  fort  imparfait;  car  il  s'arrête 
au  milieu  du  chapitre  3  de  la  seconde  partie,  col.  769  du 
texte  latin,  à  une  phrase  ainsi  traduite,  fol.  387  :  «  Au  quart 
«  jor  après,  ils  remuèrent  leur  tantes  et  aprocherent  d'Acre  à 
«  un  mille,  où  ils  a.ssistrent  lor  tantes,  et  bussinoient  et  tam- 
«  bouroient  et  trompoient  moult  espoantablement  et  crioient, 
«  et  apresterent  lor  perrieres  et  lor  engin.. .3)  La  même  phrase 
est  rendue  tout  autrement  dans  la  version  qui  est  sous  nos 
yeux  :  k  Au  quart  jour  murent  lem-  ost,  aprochant  à  un  mille 
K  près  de  le  cité,  et  fikierent  illuec  leur  tentes  à  tout  oribles  cris, 
«  à  sons  de  trompes  et  d'autres  estrumens,  et  drecierent  les  en- 
v  giens  de  fondeffles  et  perrieres  près  des  murs  de  le  cité  ,  et 
ce  tous  les  autres  engiens  qu'ils  avoient  appareil ierent  de  jour 
a  en  jour,  ensi  comme  pour  assalir  et  condjattre,  etc.  d  La 
différence  est  telle  qu'on  ne  peut  douter  que  la  version  du' 
manuscrit  du  Vatican  ne  soit  d'un  autre  traducteur,  qui  est 
[jeut-être  le  traducteur  même  de  Guillaume  de  Tyr.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'ajouter  que  ces  variétés  dans  la  forme  fran- 
çaise du  récit  sont  une  nouvelle  preuve  que  c'est  le  texte  latin 
qui  est  l'original.  Id. 
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Page  gi,  ligne  6.  «  Sininia  est  expliqué  par  caméra,  etc.» 
De  là,  peut-être,  l'ancien  mot  français  simme ,  qui  paraît 
avoir  été  encore  employé,  avec  le  même  sens,  dans  des  vers 
que  l'on  croit  de  la  jeunesse  de  Malherbe,  et  qui,  pnbliés  à 
Caen,  en  1 5go ,  ont  été  reproduits  par  l'abbé  de  I^a  Rue  ,  à  la 
suite  de  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et 
les  trouvères ,  tome  III ,  page  366  : 

Ses  palais  et  leur  orgueil, 
Et  l'or,  niiroii-  au  soleil 
De  tant  de  sinimes  hautaines. 
Gisent  en  bas,  passetenips 
De  la  fortune  et  du  temps. 
Seigneurs  des  choses  humalness 

Mais  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  ici  de  ressemblance  que 
celle  de  l'orthographe;  car,  en  i()o6,  Jean  JNicot,  dans  son 
Thresor,  P^ge  5g6,  dit  que  «  sinime  vaut  autant  connue  som- 
«met;»  et,  en  effet,  notre  mot  moderne  cime  hii  est  in- 
connu. Ici. 

Le  cAEDiNAi,  Page  II 5,  ligne  5.  «  Les  instructions  qu'il  lui  remit  poiu- 
Jeau  Cholet.  ,j  cette  mission  ,  etc.»  Dom  Martène  a  tiré  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Colbert,  et  publié  dans  son  Amplissima 
coUectio,  tome  II,  col.  i2g4-'297,  une  longue  lettre  qui  fut 
adressée,  en  1288,  par  le  pape  Martin  IV  à  son  légat  Jean 
Cholet,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Cette  lettre,  diffé- 
rente de  celle  qu'a  publiée  Rinaldi,  contient  l'exjjosé  des 
))riucipaux  sujets  de  plainte  qu'avait  donnés  au  saint-siége 
Pierre  d'Aragon.  C'est  un  véritable  manifeste,  destiné  à  être 
commtniifjué  par  le  cardinal-légat  aux  dignitaires  du  clergé 
et  des  ordres  religieux  de  France  et  d'Esjjagne.  Le  pape  les 
exhorte  tous  à  seconder  |)ar  leurs  efforts  et  par  des  subsides 
la  croisade  que  son  légat  était  chargé  de  prêcher  contre  le 
j)rince  qui  avait  usurpé  la  couronne  de  Sicile,  au  préjudice 
de  Charles  d'Anjou.  F.  L. 

Page  129,  ligne  i5.  «  Malgré  tontes  nos  recher(>hes,  etc.  » 
Un  hasard  heureux  nous  a  fait  retrouver,  dans  un  recueil 
manuscrit  cpii  se  conserve  à  la  BibIiolIiè(|ue  royale,  nu- 
méro 2o3  du  fonds  de  Notre-Danw,  inie  copie  du  testament 
de  Jean  Cholet,  (jui  ne  paraît  pas  avoir  été  coiuiue  de  Du- 
chesne.  Elle  est  écrite  sur  papier  de  foi-mat  iu-4",  par  trois. 
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mains  différentes ,  et  ne   semble  pas  remonter  au  delà  du  

XVP  siècle.  Une  note  d'une  autre  main,  en  tête  du  recueil, 
indique  qu'il  avait  été  formé  par  Loisel.  Cette  copie  manu- 
scrite fait  mention  de  divers  legs  qui  ne  sont  énoncés  ni  dans 
le  texte  latin,  ni  dans  la  traduction  française  que  Duchesne 
a  publiés  du  même  acte;  et,  d'une  autre  part,  elle  en  omet 
plusieurs  que  nous  fait  connaître  la  publication  du  biogra- 
phe des  cardinaux  français.  Mais  elle  ne  présente  pas  les 
lacunes  que  l'on  remarque  dans  le  texte  latin ,  inqmmé  par 
Duchesne,  d'après  l'original  déposé  aux  archives  de  l'abbaye 
de  Monstier-la-Celle.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  la  ligne 

io3  de  ce  texte,  nous  trouvons:  ut  idem  fiât —  anniver- 

sarii  mei ;  à  la  ligne  \3']:monasterio  monialium petroso ;  et 

à  la  ligne   178:  item logo  mogistro  Petro  dicto  Miillot, 

tandis  que ,  sur  notre  copie  manuscrite  ,  on  lit  aux  endroits 
correspondants:  ut  inde  fiât pitantia  in  die  anniversarii mei, 
monasterio  monialium  de  Monciato  Petroso  (  Monchi  le 
Pierreux),  item  Avicennam  meum  lego  magistro  Petto  dicto 
Mullot,  Parmi  les  corrections  nond)reuses  que  la  même  co- 
pie nous  permettrait  de  faire  au  texte  latin  de  Duchesne, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  qu'à  la  ligne  66  de  ce  texte, 
il  faut  lire  prioratui  de  Britollio  Sicco ,  au  lieu  de  ces  deux 
seuls  mots,  de  Bruolio  ;  et  à  la  ligne  110,  Itospitali  S.  Juhan- 
nis  Hierosolymitarum,  au  lieu  de  ceux-ci,  hospitali S.  Johan- 
nis  inhumitani.  Enfin,  bien  que  la  date  du  texte  publié  soit 
la  même  dans  l'original  et  dans  notre  copie,  nous  feions 
remarquer  que  cette  copie  semble  avoir  été  prise  sur  un  acte 
antérieur  à  l'original  que  conservait  l'abbaye  de  Monstier- 
la-Celle;  car,  à  la  place  d'un  paragraphe  dans  lequel  le  car- 
dinal déclare,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  le  texte  de 
Duchesne,  qu'il  lègue  par  un  codicille  quatre  mille  livres 
tournois  à  l'église  de  Rome,  la  copie  manuscrite  porte  ces 
mots:  Sacrosanctœ  Ecclesiœ  matri  meœ  Romance  aooo  lih. 
tur.  do  et  lego.  Id. 

Page  i36,  ligne  8.  «Telles  sont  encore  des  questions  j///^er  BniVARi> 
atotam  Astrologiam,  etc.  »  On  trouve,  en  effet,  parmi  les  Tru.ia. 
ouvrages  compris  dans  un  manusciit  de  la  bibliothèque  de 
Tjaon ,  numéro  273,  in-4",  écrit  sur  parchemin  au  XIV^  siè- 
cle, un  traité  de  Sphœra,  qui  commence  ainsi  -.yld  cviden- 
tiam  eorum,  et  qui  finit  par  ces  mots  :  Explicit  tractatus de 
Sphœra,  editus  a  magistro  Bernardo  de  Trilia ,  convcntus 
Nemausensis.  Id. 
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Page  i48,  ligne  12.  Dans  la  note  marginale,  où  l'on  cite 
la  page  35 1  du  tome  XIK  de  cet  onvrage ,  on  pent  joindre  à 
ce  renvoi  la  page  264  du  même  volume.  Id. 


jf.Asr.EWAR        Page  2o(),  ligne  28.  «  On  pense  qu'il  ne  faut  point  confon- 
"*■  «  dre,  etc.  «Jean  de  Warde  est  indiqué  encore,  mais  avec 

peu  de  cin'oiistances  nouvelles,  dans  un  autre  ouvrage  du 
prieur  de  l'abbaye  des  Dunes,  Charles  de  Visch,  Coinpcndium 
chronologiciun  cwurdiiet  progressiis  tihhntiœ  clarissimœ  beatœ 
Maria'  de  Du/us,  Bruxelles,  16G0,  in-tS",  page  G8.  Nous  y 
vtDyons  que  ce  surnom  de  Jf^ardo  venait  d'un  lieu  appelé 
Weerde ,  dans  le  Zuyt-Beverlant.  Quant  à  la  translation  de 
dix  tètes  des  onze  mille  vierges,  l'auteur  avertit  que  cette  tra- 
dition est  la  seule  vraie  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  ajouter  deux 
ou  même  quatre  trorps  des  mêmes  vierges,  comme  l'a  fait  le 
chroniqueur  Gilles  de  Roye,  vu  que  c'est  nm  aventure  qui 
regarde  Terlac,  autre  moine  des  Dunes.  Henriquez  la  raconte 
dans  le  Fasciculus  sanctorum  ordinis  Cisterciensis ,  liv.  I, 
dist.  5,  c.  1 1 ,  p.  16a,  non  .sans  l'orner  de  quelques  miracles 
qui  avaient  cours  dans  le  pays. 

Il  y  aurait  quekjue  vraisemblance  à  attribuer  à  ce  Joannes 
de  lî^erdcn,  que  Leyser  croit  le  même  que  JcKinncs  de  H^er- 
dena,  mais  qui  est  certainement  dinérent  de  Jean  de  Warde  ou 
Weerde,  un  poi'ine  latin  que  n'indique  pas  Kabricius  ( /?/- 
hliutli.  nied.  et  inf.œtnt.,  t.  H,  p.  i3'i),  et  qui  est  designé 
par  ce  titre  datis  les  manuscrits  delà  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  (  Catal.  d'Endlicher,  Vienne,  i836,  p.  117): 
Joiiiinis  Fahri  de  ff'erdea  Carmen  de  nionbus  hccanoritrn 
(i.  e.  doctorum  )  et  studcntum.  V.  L.  C. 

Akies  de  Page  208,  ligne  26.  «  Nous  ne  croyons  pas  (|ue  le  titre  de 
.ScHoowHOTj>.  „  cet  ouvrage,  etc.  »  On  peut  consulter  surtout,  au  sujet  d'A- 
nien,  évêqiie  de  Saint-Asaph,  un  ouvrage  de  Henri  VV  harton  , 
qui  est  comme  un  des  apj)endices  de  son  ."^ngUa  saera  ,  et 
qu'il  couvenait  de  citer  préfcrablement  à  ceux  où  l'on  n'a 
tait  (pie  l'abréger  :  //istoria  de  epi.sco/ds  et  decants  Lon- 
dinensdms ,  necnon  de  episcopis  et  decnnis  Assaven.uhus , 
Londres,  iGi)5,  in-8".  I-a  notice  sur  Anien  de  Schoonhovcii, 
ou  Schonau,  s'étend  de  la  [)age  824  à  la  page  33o,  et  elle 
tire  sa  principale  autorité  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces 
justilicatives  (  pages  372-3«)2),  fort  importantes  j)our  l'his- 
toire religieuse  et  civile  de  l'Angleterre,  mais  qui   ne  not 
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apprennent  rien  de  plus  sur  le  droit  que  peut  avoir,  comme 
écrivain  ,  cet  évèfjue  du  pays  de  Galles,  à  occuper  une  j)lace, 
même  fort  restreinte,  dans  l'histoire  des  lettres  en  France ,  ou 
même  dans  aucune  histoire  littéiaire.  Id. 

Page  218,  ligne  6.  «  En  Espagne,  un  prêtre,  la  nuit  de  Baudouin  de 
«JNoël,  etc.»  I^a  même  histoire  est  racontée,  avec  beaucoup  ^'>novk. 
plus  de  détails,  j)ar  Césaire  d'Hçisterbach  [Dialog.  de Mlra- 
culis ,  1.  II,  c.  5), qui  dit  qu'elle  se  passa  en  France  peu  de 
temps  avant  lui,  et  que  ce  fut  un  moine  de  son  ordre,  lui 
Cistercien,  qui  confessa  le  prêtre  repentant.  Le  récit  de  Guil- 
laume de  Nangis  [Chronic,  ad  ann.  1211)  est  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  que  celui  de  Baudouin.  On  trouve  quelques 
circonstances  différentes,  mais  ime  conclusion  absolument 
pareille,  dans  un  des  miracles  attestés  par  Pierre  le  Vénéra- 
ble, de  AJiracuIis,  1.  I ,  c.  3  [Bibliotlt.  cluiiiacen.sis  de  Marrier, 
col.  i25i  ).  Id. 


Page  3o5,  ligne  a/j.  «Etait-elle  de  la  Savoie  ou  du  Lyon-       m 
a  nais.''  w  C.  J.  Morozzo ,  dans  son  Thcatnim  cartusiensis  or-  "^  Oiyn. 
dinis,  p.  1 08,  n'hésite  pas  à  reconnaître  Marguerite  pour  tille 
d'un  comte  de  Duyn  en  Savoie,  Mar^arita  de  Diijn ,  filia 
coniitis  de  Duyn  in  S<(h(iudia.  Mais  il  supjjose  à  tort  qu'elle 
mourut  en  1286  :  c'est  la  date  de  son  livre  de  Méditations. 

Georges  Garnefeit,  dans  le  JNécrologe  qui  sert  d'appendice 
à  sa  Vie  du  cardinal  Nicolas  Albergati ,  Cologne,  16 18,  in-4", 
adopte  pour  cette  mort,  comme  Pierre  Dorland,  la  date  de 
i3o5,  et  ne  nous  apprend  rien  de  plus  ni  sur  la  patrie  de 
Marguerite  ni  sur  sa  famille.  Id. 

Page  309,  ligne  3i.  a  C'est  un  volume  petit  in-4°,  etc.  »  Le 
manuscrit,  qui  n'avait  point  de  numéro  lorsqu'il  nous  fut 
confié,  porte  maintenant,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Grenoble,  lenuméi'o  xiCt  (bis),  fonds  de  la  giande  Chartreuse. 
Le  numéro  177,  où  se  trouve  une  copie  assez  récente  des 
mêmes  écrits,  fait  partie  du   même  foiids.  Jd. 

Page  3io,  ligue  2.  Sur  cette  Jocution  ,  doininica  in  Septua- 
gesinia,  l'abbé  Lebeuf ,  dans  ses  Mémoires  concernant  l'his- 
toire d'Auxerre ,  tome  I",  page  27() ,  s'exprime  ainsi  :«  Je 
<c  devrais  dire,  le  diinanclie  dans  la  Scpt'uagésime ,  comme 
«  disent  ceux  qui  parlent  exactement   idtin   et  qui  suivent 
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«  l'antiquité,  mettant  dominica  in  Sepfuagesinia ,  parce  que 
«  c'est  le  dimanche  dans  la  septième  dizaine  d'avant  Pâques.» 
Lhabile  critique  aurait  donc  trouvé  dans  ce  texte  une  nou- 
velle autorité.  Id. 

Patçe  322,  ligne  38.  «  Pour  demander  la  béatification  de  la 
«  prieure  de  Poletin.  »  Nous  ferons  mieux  comprendre  quelle 
était  autrefois,  sur  cetjui  regarde  la  béatitude  de  Marguerite, 
l'opinion  des  juges  qu'on  jjouvait  croire  alors  les  plus  dignes 
de  confiance,  en  transcrivant  mot  à  mot  le  court  témoignage 
des  Bollandistes,  dans  leurs  Acta  sanctorum ,  au  3o  avril, 
t.  III  de  ce  mois,  p.  722,  col.  2  :  Pretermissi...  Margarcta 
virgo ,  ordinis  cartusicnsis ,  in  diœccsi  Lugdnnensi,  qiiœ  ma- 
nibus  Christi  Domini  sacrani  cucharistiani  accepit.,  cuni  titulo 
Sanctx  et  longo  elogio  meinoratur  a  Greveno  in  secunda  edi- 
tionc  Anctard  ad  Usuardiun  :  (jueTn  sccutus  Canisiiis  in 
Martyro/ogio  Gcrmanico.  Saussajits  in  snpplemcnto  Marty- 
rologii  GaLlicani  inter  Pios  recensât,  et  Lahcrius  in  Meno- 
logio  virginuin  Venerabilem  appellat  :  at  Heatam  Artuius  a 
Monnsterio  in  Sacra  Gy/Keceo,  licet  solu/n  Saussa/um  alle- 
get. 

Après  avoir  ainsi  résumé  les  divers  titres  donnés  jusqu'à 
eux  à  ^Marguerite ,  ils  la  confondent,  sans  plus  de  discu.s- 
sion,  jjarmi  les  saints  qu'ils  ap[)ellent  y^/Yt/c/v/zm/,  et  ne 
l'admettent  pas  même  dans  la  classe  de  ceux  qu'ils  renvoient 
à  un  autre  jour,  in  alios  dies  rcjecti.  Ce  jugement  est  sévère, 
au  moins  par  sa  brièveté  un  peu  dédaigneuse  :  il  vient  peut- 
être  de  ce  que  les  auteurs  du  troisième  volume  d'Avril  n'o- 
saient approuver  la  singulière  légende  du  père  Dorland  en 
riiormeur  de  Marguerite,  et  surtout  de  ce  ([u'ils  ne  connais- 
saient pas  les  écrits  de  cette  sainte  fille.  Id. 

Nicolas   n»;       Page  3x5,  ligne  3.  «  Mais  bien  dans  le  Maine.  »  On  trouve 
r.oRiiA!».  dans    les  Fêtera  analecta    de   Mabillon  ,   édition    in-folio, 

page  333,1a  mention  d'un  ecclésiastic|ue  du  nom  de  Michel 
de  Gorran ,  qui,  en  \-jL~)\,iiA\t  attaché  à  la  cathédrale  du 
Mans.  Son  père  remplissait  les  fonctions  de  prévôt  à  Bourg- 
le-Roi,  près  d'Alencon  [clcricus  nostri  chori,  Jilius  pra'positi 
de /iurgn-Iiegis) ,  et,  pnv  vonsiiciucnt,  dans  une  province  li- 
mitrophe de  c<'llf  où  nous  avons  dit  f|u'était  né  Nicolas  de 
(iorram  ou  de  Gorran.  Un  manuscrit  de  la  Biidiothèque 
royale,  tuunéro  ")475,  ancien  fonds,  fol.  8fi  verso,  donne  le 
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nom  (le  Geof'froi  de   Gorram  à  un   religieux  du  monastère   "~~ 
de  Foiitaine-Dauiel»  situé  près  de  Mayenne,  dans  le  Maine 
même.  F.  L. 

Page  325,  ligne  lo.  «  Le  témoignage  unanime  des  nom- 
«.  breux  manuscrits,  etc.»  I-e  nombre  des  manuscrits  qui 
attestent  directement  que  Nicolas  de  Gori'am  était  né  en 
France,  ne  s  élève  pas  à  plus  de  quatre.  Id. 

Page  339,  ligne  36.  «Que  l'on  connaît  une  copie  manu- 
«  scrite,  etc.  »  I^e  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  labbaye 
de  Saint-Victor,  coté  numéro  ^ig,  et  où  ce  commentaire  oc- 
cupait la  première  place,  paraît  s'être  perdu,  connue  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  pages  336  et  338.  Ce  manuscrit  n'a 
donc  aucun  rapport  avec  celui  que  l'on  conserve  aujourd'hui 
sous  le  numéro  ij/j-  Mais  il  n'y  en  a  pas  moins  de  justesse, 
à  ce  qu'il  semble,  dans  les  réflexions  que  le  père  Échard 
avait  faites  sur  le  manuscrit  de  Saint- Victor.  Ici. 


uusci 


Page  348  ,  hgne  27.  «  Ce  volume  est  passé,  etc.  »  Le  ma- 
—jscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  numéro  797,  bien  qu'il 
soit  coté  au  dos  931  ,  est  le  même  que  le  manuscrit  953  de 
la  Sorbonne,  cité  par  Echard.  Celui  qui  porte  au  dos  l'an- 
cien numéro  953,  et  au  premier  lènillet  le  numéro  960, 
est  actuellement  rangé,  à  la  Bibliothèque  royale,  sous  le 
numéro  8i6.   /d. 

Page  35i.  ligne  i5.  «  Un  dialogue  sur  l'Epître  de  saini 
«  Paul  aux  Galates ,  etc.  »  Le  rédacteur  du  Catalogue  des 
maïuiscrits  d'Angleterre  a  commis  une  erreur  eu  désignant 
(t.  I,  part,  in  ,  n"  7()6  )  lui  écrit  de  Nicolas  de  Gorran  sous  le 
titre  de  Dialugu.f  supvv Epistolam  nd  Galatas.  M.  G.  C.  (lOr- 
ham  a  eu  l'occasion  de  vérifier  sur  le  maïuascrit,  à  Oxford  , 
dans  ia  bibliothèque  Bodieienne  (numéro  32i) ,  (ju'au  lieu  de 
Dlalogus  on  lit  Prologiis,^  et  qu'après  le  prologue  (fol.  1G2) 
suit  le  com)()eutaire  sur  l'Epître  aux  Galates.  Id. 

Page  353,  ligne  12.  «  Collcctanea  topograpJiica  cl  gencra- 
tt  lia.  »  Ce  recueil  de  Nichols,  cité  ici  et  plus  bas,  j)age  356, 
est  intitulé  :  CoUectaaea  topogrophlca  et  gencalogica.  Id. 

Page  353 ,  ligne  24-  «  Et  comptèrent ,  dans  la  suite,  plu- 
r orne  XX.  Jlhhhh 
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—    (c  sieurs  lords  parmi  leurs  membres.  »  C'est  par  erreur  qu'il 

a  été  dit  que  des  personnages  de  la  famille  de  Gorliam 
avaient  été  élevés,  en  Angleterre,  aux  honneurs  de  la  pai- 
rie.  Id. 

PageSV'i,  ligne  27.  «  Un  recueil  manuscrit,  etc.»  Ce  re- 
cueil contient  réellement,  outre  plusieurs  sermons  ou  extraits 
de  sermons  de  Nicolas  de  (lOJiaii,  luie  série  de  thèmes  ou 
de  pensées  du  même  docteur,  intitulée  Distincùoncs  theolo- 
gicœ.  Id. 

Guillaume         Page  45i  ,  ligne  sf).  «  îl  y  en  a  une....  à  la  bibliothèque  de 
DuBAWTi.  ^j  l'Arsenal.  »  Cette  copie  in-iblio,  sur  [)archemin,  ne  renferme 

aujourd'hui  ([ue  la  troisième  et  la  (pialrième  partie  du  Spé- 
culum. r<a  bibliotliècpie  de  Lille  possède  un  manuscrit  in- 
folio  du  lîepertorium,  venant  de  l'abbaye  de  Falempin,  écrit 
sur  parchemin  au  XV*  siècle,  et  tlont  la  première  lettre  re- 
présente l'auteur  assis.  V.  I..  C. 

Page  455,  ligne  Sa.  Tj'édition  de  Bàle ,  i574,  en  deux  vo- 
lumes in-folio,  est  accom[)agnéc  de  la  table  alphabétique  des 
matières,  sous  le  titre  de  Rcpcrtorium.  Il  en  est  ainsi  dans 
celle  de  Venise ,  iGoy.,  in-folio,  et  dans  un  très-gr.uid  nom- 
bre de  celles  cpie  nous  avons  pu  \oir.  Id. 

Page  46G,  ligne  25.  «  Tjcs  litiu'gistes  ont  remarqué,  etc.  » 
Sur  les  Trois-.Marics  et  sur  légliscde  Notre-Dame  de  la  Mer, 
on  peut  consulter  encore  les  auteurs  cités  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  d'Artigny,  tome  VI,  pages  287-2;) i.  fd. 

Pages  4^8,  ligut:  22.  «.  Parmi  les  analogies  singulières,  etc.  » 
Les  écrivains  île  ce  siècle  et  des  deux  |)récé(lcnts  sont  rem- 
|)lis  d'explications  syrid)oli(jucs  des  vi-tcmcnts  pontificaux. 
On  vient  eiicoïc  d'en  publier  deux  en  mauviiis  vers  latins, 
(pii  font  partie  du  poème  attribué  à  .lean  de  (iarlandc  siu- 
les  Mystères  de  l'Église:  Coinntcntorii  critici in  codd.  Inhlioth. 
(icad.  Gissensis;  scripsit  F.  G.  Otto,  Gisscr ,  1842,  in-folio, 
pages  86,  142  et  i48. 

Aux  auteurs  cites  à  propos  flu  Rational  des  divins  offices, 
on  peut  ajouter  dom  Prosper  (iiiéranger.  Institutions  litur- 
gi(pies,Lc  Mans,  i84o,  i84i  ,  tome  V ,  pages  355-357; 
J.    (j.    Théod.  (ira'sse,  Lclirbuch  rincr  aUgcmcincn  fjtcnïr- 
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geschichte,  Dresde,  1837-1843,  part.  II,  section  2,  tome  I**", 
page  438.  Id. 

Page  boi  ,  ligne  21.  «  C'est  un  volume  fort  rare.  »  I^e  titre  Robert  n;u- 
porte  :  Liber  trium  lirorum  et  tràiin  spiritua liant  }'iriiinnrn,  "^■ 
avec  les  figures  gravées  en  bois  des  trois  pro|)hètes  et  des 
trois  vierges.  Robert  d'LIzès  est  reprt'senté  un  livre  à  la  main, 
conversant  avec  y\\\  ange.  La  première  partie  de  son  ouvrage, 
au  lien  de  35  chapitres,  n'en  a  réellement  que  34,  qui  s'é- 
tendent flu  feuillet  19  au  feuillet  ^4  ver.so;  la  seconde,  inti- 
tulée/ isio/ies,  en  a  38,  qui  vont  jus([u'aii  verso  tlu  feuillet  27. 
Nous  aurions  corrigé  dans  le  texte  ces  légères  inexactitudes, 
bi  nous  avions  pu  trouver  plus  tôt  ce  raie  volume.  C'est  au 
feuillet  25,  chapitre  3  de  la  seconde  |)artie,  qu'il  est  l'ait 
mention  de  ce  siège  de  porplijre,  iibi  dicitur  prohnri  papa , 
an  sit  homo ,  vu  par  l'auteur  à  Saint-Jean  de  Latran  ,  et 
qu'on  y  montre  encore  dans  le  cloître  voisin  de  la  sacristie. 
Plusieurs  autres  de  ses  récits  de  visions  et  d'extases  permet- 
tent de  supposer  qu'il  avait  séjourné  à  Marseille,  Avignon, 
Orange,  Tarascon.  M. 

Page5o2,à  la  marge,   au   lieu   de  «  Ezéch.  Spanheim ,  » 
lisez  «  Frédéric  Spanheim.»  Id. 

Page  53g,  ligne  i5.  «  Mais  l'action  du  troubadour  Jie  fut  Jean  Estève. 
pas  moins  généreuse.  »  On  peut  voir-  encore,  sur  Jean  Estève, 
Catel,  Mémoires  de  Ihistoire  de  Languedoc,  page  6io; 
Bastero,  La  Crusca  provcnzale ,  page  84;  Crescimbeni  ,  Is- 
toria  délia  volgar pocsia,  tome  II,j>age  189;  Millot,  Histoire 
littéraire  des  Troubadoiu's,  tome  111,  page  397;  Raynouard, 
Choix,  tome  V,  page  237;  et  un  Discours  prononcé,  le 
20  mai  i84i,  dans  la  Société  archéologique  de  Béziei's,  par 
M.  Azais  ,  président  de  cette  Société.  Id. 

Page  037,  ligne  38.  «  Rappelons,  avant  définir  cette  no-  JeanBodel. 
«  tice,  etc.  »  Depuis  que  cette  notice  est  imprimée,  M.  Arthur 
Dinaux  a  fait  paraître  un  travail  important  sur  les  Trou- 
vères artésiens,  et  Jean  Bodel  y  a  nécessairement  attiré 
l'attention  du  studieux  critique  (pages  260-282).  M.  Dinaux 
pense  que  les  ouvrages  de  ce  poëte  ont  été  composés  dans 
la  première  moitié  du  XIII*  siècle;  toutefois  il  ne  recon- 
naît   dans   la   dame    de  Tenremonde  ,  dont  nous   parlons 
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pages  610  et  611,  qu'une  seconde  Maliaut,  fille  de  Ro- 
bert VII,  qui  mourut  avoué  de  Béthune  et  seigneur  de 
Tenrenionde,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1248.  Il  est 
bien  vrai  que  cette  Mahaut,  épouse  de  Gui  de  Dampierre, 
alors  béiitier  présomptif  du  comté  de  Flandre,  fut  avoeresse 
de  Béthune  et  de  Tenremonde  après  la  nu)rt  de  son  père; 
mais  le  titre  de  dame  de  Tenremonde  appartient  plus  exacte- 
ment à  la  première  Mahaut,  (ille  de  Gautier  de  Tenremonde, 
qui  avait  a|)porté  cette  s<'igneuric  dans  la  maison  de  Bothune 
par  l'cflét  de  son  mariage  a^ec  Guillaume  le  Roux  ,  un  des 
principaux  capitaines  de  la  croisade  de  1201.  Le  nom  d'An- 
seau  de  BeauMU)iit,  également  rappelé  dans  le  Congc,  justifie 
d'ailleurs  la  date  que  nous  avons  fixée.  Nous  persistons  donc 
à  penser  que  l'épouse  de  l'héritier  présomptif  rlu  comté  de 
Flandre  n'aurait  pas  été  convenablement  désignée  sous  le 
nom  de  dame  de  Tenremonde,  et  que  le  Congé  doit  avoir  été 
com|)osé  pende  tem[)s  après  le  dé[)art  de  Guillaun»e  le  Roux 
pour  la  croisade,  c'est-à-dire, vers  1200. 

M.  Diiiaux  nous  semble  avoir  «'té  |)lus  heureux,  j)age  266, 
rpiand  il  a  préféré,  pour  la  strophe  3fî  du  Congé,  la  leçon 
du  maruiscrit  de  La  Vallicrc  (  luuncroSi,  folio  ■tjl  verso): 

Pitiés  qui  en  moi  es  i-mpointe, 
Dusk'  à  Biaiimès  fai  mu;  enipointe. 
Si  me  salue  à  cucr  liaitit; 
Le  castelain 

Nous  avons  lu  /?/<7//crt/j,  j)age  (iio,  avec  les  autres  manu- 
scrits (^Bibliothèque  royale,  luniiéros  0987  et  7218;  Arsenal, 
17'».  B.  L.).  Mais  iieaumetz,  situé  près  d'Arras,  sen)ble  avoir 
dû  plus  naturellement  éveiller  les  regrets  et  les  souvenirs  du 
[)()(-te,  au  moment  (le  (|uit1er  le  [)avs  d'Artois. 

Aux  inaniisciits  cpii  coiilicunent  des  poésies  de  Jean  Bo- 
dcl ,  il  faut  ajouter  le  numéro  (io  (Belles-lettres)  de  la  biblio- 
thècpie  de  l'Arsenal ,  (pii  renferme  une  leçon  du  Congé.  i^wAwX. 
aux  autres  pièces  réunies  dans  le  njème  volume,  il  est  certain, 
maigre  la  conjecture  de  M.  de  Paulmy,  c|u'on  ne  doit  pas  les 
attribuer  à  l'auteur  AnJcn  de  saint  IMcolas.  P.  P. 

Adam  dk  i*        Page  G(j6  ,  ligne  i/j.  «  Plusieurs  endroits  de  cette  chanson 
i^i^^^r  «  de  geste,  etc.»  La  Chroniipie  de  Gilles  le  Muisis,  nouvelle- 

ment pid)lice  (dans  la  collection  des  (^ironiques  belges,  re- 
cueillies par  .M.  de  Sinet,  tome  II,  page  r">7),  rappelle  ainsi 
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le  poëine  composé  par  Adam  de  la  Halle  en  l'iionneiir  de  • 
Charles  d'Anjou  :  Fncta  aiilein  et  ge^n  dicti  pvincijns  nohiha 
hahentur  in  mctro  et  in  prosa  in  diversis  iocis  ;  et  maxime 
Adam  H  Bochus  de  Atirehato  feeit  et  composait  lihrum 
unum ,  in  quo  pfutinunn  ipsuni  commendavit.  Mais  ce  pas- 
sage ne  nous  apprend  pas  si  le  poëme  du  trouTete  artésien 
fut  jamais  achevé.  Id. 

Page  667,  ligne  3i.  «  Une  rue  de  la  ville,  où  sans  doute 
«  était  bâtie  la  maison  de  Henri  de  la  Halle  ,  reçut  le  nom  de 
«  la  rue  Maître  Adam.  »  Ce  nom  existe  encore,  et  appartient 
dans  Arras  à  une  petite  rue  de  la  Cité ,  attenante  à  la  rue 
Baudimont,  et  peu  éloignée  de  celle  du  Vent-de-bise,  sans 
doute  appelée  plus  anciennement  Heurte-bise.  Voyez  un  Plan 
de  la  ville,  cité  et  citadelle  d'Arras,  dressé  nouvellement 
sous  la  direction  de  M.  Delommé,  garde  du  génie.  Id. 

Page  673,  ligne  i^".  «  Nous  avons  cité  toutes  les  poésies  con- 
«  serrées  d'Adam  de  la  Halle.  »  Le  manuscrit  de  La  Vallièi-e, 
numéro  81,  folio  67,  contient  pourtant,  à  la  suite  de  la  clianson 
du  Roi  de  Sicile,  seize  stances  de  douze  vers  octosyllabiques, 
qu'il  serait  encore  permis  d'attribuer  au  Bossu  d'Arras.  Elles 
portent  la  rubrique  :  Ce  sont  fi  ver  d'amour;  et  c'est  et'iecti- 
vement  un  petit  |)ocme  assez  agréable  et  facilement  versifié, 
sur  les  ennuis  causés  par  l'amour.  Le  poëte  s'y  plaint  vive- 
ment d'être  atteint  d'une  tendre  langueur,  dans  un  âge  qui 
devait  le  mettre  à  couvert  de  cette  maladie.  «  Pourquoi  l'a- 
«  mour  ne  s'adresse-t-il  pas  à  ces  jeunes  gens  qui  disent: 
«  Songeons  au  profit  aujourd'hui  ;  nous  parlerons  aux  dames 
a  quand  nous  aurons  la  tète  plus  saine.-'  Cependant  le  nom 
«  d'amour,  si  convenable  à  la  jeunesse,  ne  saurait  inspirer 
«  que  le  dégoût  chez  les  vieillards.  » 

Pour  coi  n'enflâmes  clies  garchons 
Qui  vont  disant  :  »  Or  gaaignoais, 
Puis  anierons,  de  saine  lieste? 
Mais  à  clieus  à  fleuris  grenoiis 
Est  viex  le  vie  et  11  renons 
Damer,  et  s'est  an  jone  honeste. 

Cette  pièce  a,  d'ailleurs,  fort  peu  d'importance  littéraire. 
Dans  le  seul  manuscrit  qui  paraisse  nous  l'avoir  conservée  , 
elle  est  accompagnée  d'une  petite  miniature  curieuse,  repré- 
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sentant  le  dieu  d'amonr  avec  des  cornes,  des  griffes,  et  tous 
les  autres  attributs  qu'un  chansonnier  du  dernier  siècle  don- 
nait assez  plaisamment  au  diable. 

L'auteur  de  cette  notice  avait  ailleurs  (dans  les  ÎManuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tome  III,  pages  U'i8-y.36) 
cru  reconnaître  encore  le  style  et  la  manière  d'Adam  de  la 
Halle,  dans  une  pièce  intitulée  les  J  ers  delà  mort,  satire  di- 
rigée contre  les  bourgeois  d'Arras;  mais  l'examen  de  cette 
pièce  ne  doit  pas  être  séparé  de  celui  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  opuscules  anonymes  du  même  geiue ,  que  nous' 
avons  conservés,  et  qu'avaient  fait  naître  les  dissensions  qui 
forcèrent  enfin  Adam  de  la  Halle  à  s'éloigner  de  la  ville 
d'Arras.  Id. 

Page  0-3,  ligne  4-  «Et  cependant  il  s'est  rarement  dé- 
«  parti ,  etc.  »  Effacez  «  cependant.  »  Id. 

AdamouAde-  Page  683,  ligne  3.  «On  ne  peut  donc  rapporter  la  com- 
«  position  des  Enfances  Ogier  à  une  époque  plus  récente.» 
Lisez,  «  à  une  époque  plus  ancienne.  )>  Id. 

RuTKBEif.  Page  7j6,  ligne  Sq.  «Pour  rendre  l'intention  de  l'ouvrage 

«  intelligible,  w  Lisez,  «inintelligible.  »  Id. 

Page  783,  ligne  1 1.  «  Il  restera  toujours  à  M.  Jubinal,  etc.» 
A  cette  notice,  déjà  fort  longue,  nous  n'avons  pas  joint  l'in- 
dication des  manuscrits  où  se  trouvent  des  poésies  de  Ru- 
tebeuf,  parce  que  le  même  éditeur  les  a  désignés  exactement 
à  la  tête  de  chaque  pièce.  Nous  ajouterons  seulement  ici  la 
n)ention  du  beau  volume  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Belles-lettres,  n.  175)  qui  renferme  le  Diz  des  propriétés 
Nostre  Dame,  et  celle  du  n.  \ï'i-x  du  fonds  de  Sup|)lément 
français  dans  la  Bibliothècjue  royale,  (|ue  l'éditetn  de  Ru- 
tebeuf  avait  reconnu  trop  tarti,  mais  tlout  il  a  fait  une 
description  satisfaisante  à  la  fin  de  son  Nouveau  recueil 
de  contes,  dits,  fabliaux,  etc.  Paris,  iSSg,  i8/|2,  t.  II,  p. 
41 3-423.  A/. 
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A. 

AbÉrA.RD;  vers  qui  loi  sont  arlresst's  par  Hi- 
l.iiie,  son  disciple,  p.  627,  G-iS. 

Jcre  oa  Ptolemaïs ,  en  Palestine,  menacée 
en  12S8  par  les  SjiTasîns,  55,  55;  ;issîcyée  et 
prise,  en  1291,  par  ie  sultan  Kbalil-el-Asclirar, 
56  —  64  ;  relation  anonyme  de  ce  siège  ,  en  ialiu 
et  ea  français,  55,  56,  79 — 98. 

AnAM  ou  Adenès,  surnommé  le  roi;  sa  vie, 
5^5 — 688.  Roi  des  ménestrels,  né  en  Rrahant, 
677.  Visite  la  Sicile  et  l'Italit- ,  680.  N'alla  pas 
en  Orient ,  68 1 .  S'il  i|aitta  la  maison  du  comte 
de  Flandre,  C3*^- Séjourne  souventà  Paris,  683. 
Nom  de  ses  protecteurs,  684.  Son  caractère, 
685.  Anteui's  qui  ont  parlé  de  lui  ,  686.  Examen 
de  la  légende  d'Ogier,  688,  Ancien  poème  sur 
le  même  sujet,  689  —  698.  Les  Enfances  Ogier, 
698.  Adenès  a-t-il  con.siilré  les  moines  de  Sjinl- 
Denis?  ibid.  Il  insulte  les  trouvères  qui  l'ont 
précédé,  699.  Berle  atis  ^rans  pies,  701  — 
706.  Bueves  de  Comarchis ^  706  —  710.  Cleo' 
madès f  710-718,  Décrit  dans  ce  poërae  les  in- 
struments de  musique,  7^5,  7x6.  Est  ennemi 
des  tournois,  717.  Traductions  et  imitations 
du    Cleomadis ,  718. 

Adam  de  la  Halle,  son  véritable  nom  ,  sa 
patrie,  638.  Était-il  bossu  ?  MzW.  Son  père,  63o. 
Sa  jeunesse,  son  si-jour  dans  l'ahbaye  de  Vau- 
celles,  639,  640.  Son  amour  pour  Marie  ,  640. 
Son  mariage,  641.  Veut  aller  à  Paris,  et  com- 
pose le /e»^,- /a  FcuiUie,  64'2— 65o.Son  Congé, 
65o — 654.  Ses  Chansons  notées^  654-  Ses  Par- 
turcs  y  657.  Ses  Rondeaux^  658.  Ses  Motets  j 
659.  N'alla  pas  à  Paris,  660.  Satires  sanglantes 
qu'on  lui  attribae;  il  quitte  Arras,  66  t.  Se  relire 
à  Donui.  Se  rend  en  Sicile;  sa  Chanson  du  roi 
de  Sicile ,  66a  —  666.  Sa  mort,  667,  Son  Jeu  de 
Robin  et  Marion  y  668 — 672.  Jugement  général 
de  ses  ouvrages;    indication  des  écrivains  qui 


les  ont  mentionnés,  673.  Leurs  éditions,  G74. 
Les  manuscrits  qui  les  conservent,  674, 

Adam  de  Marisco ^  lié  avec  Koger  Bacon, 
pendant  son  séjour  à  Paris  ,  229. 

jédeuidphe  d' Anagni  ^  prévôt  de  S:iint-Omer, 
évéque  élu  de  Paris,  donue  plusieurs  manusciits 
à  Tabbayc  de  Saiot-Vicior,  79,  80,  333,  334, 
335,  338,  339.  Réfutation  d'une  conjec- 
ture de  Martèiie  et  de  Mansi,  qui  proposaient  de 
changer  la  date  de  sa  mort,  80. 

AiMAR  DU  RocAFicuA,  tToubadouT,  aoteur 
de  chansons,  ^'^i^^  547. 

.'ilhvvt  le  Grand ,  supérieur  à  Michel  Scot  , 
son  contemporain, qui  lut  a  été  comparé,  5o,  S\. 
Compte  parmi  ses  disciples  Henri  deGand  ,  i45. 

Alegket,  troubadour,  n'est  connu  que  par 
une  chanson  d'amour  et  deux  sirventes,  566 
—568. 

Alexandre  U\  défend  les  mariages  entre  les 
clercs  et  les  femmes  veuves  ,  643,  644. 

Amanieu  des  Escas,  troubadour,  compose 
des  enseinhamens  Ç.X  des  «pitres  amoureuses,  5a6- 
529. 

Amaury  de  Montfort ,  chanoine  de  Rouen, 
fait  don  à  Philippe  de  Beaumanoir  de  plusieurs 
propriétés,  358,  35o. 

Amiens    (construction   de  l'église  cathédrale 

d'),   ï8  — 23. 

Anien  de  Schoonboven  ,  ou  pent-étre  de 
Schonau,  Dominicain,  confesseur  d'Edouard, 
fils  aîné  de  Henri  IIF,  roi  d'Angleterre,  l'acconj- 
pagne  à  la  croisade  eu  1^70,  et  revient  avec  loi 
en  1274  ;promy  â  Tévèché  deSaînt-Âsaph,  meurt 
vers  I2g3.  Passe  pour  avoir  laissé  an  Iraîré 
Saper  fttbulis poctarum  f  207»  208,  790,791. 

Anonyme,  auteur  de  la  relation,  écrite  en 
français,  des  derniers  moments  de  Jeanne,  com- 
tesse H'Alencon  et  de  Blois,  107  —  1  i3. 

Anonyme^  auteur  de  trois  opuscules  latins, 
Vita  sancti  Eleutherii  Tornacensis ,  Eievatio  ou 
Translatio  corporis  sancti  Eleutherii;  Liber  de  an- 
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(iqu'iMe  urh'u  Tornacemii,  fausstuwut  altiibues 
à  Henri  de  Gand  ,  i66,  167;  est  probablement 
aussi  l'aulenr  du  traité  De  Iransilu  sancii  Eleii- 
therii,   167. 

Anonyme,  auteur  d'un  abrégé  de  la  vie  de 
S.  Élealhère,  écrit  en  latin,  16G. 

Anonyme,  auteur  d'une  antre  %ie  de  saint 
Éleulhére,  écrite  en  latin,   166. 

Anoni-me ,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs, 
auteur  d'uue  traduction  française  du  Irailé  de 
Oilks  de  Kome,  D»  regimine  pnncii>iim  ,  171. 

Ahokymes,  auteurs  des  deux  relations  de  la 
prise  d'Acre  en  1  21JI ,  l'un  dn  texte  latin,  l'autre 
delà  traduction  française,  79— 9S. 

Arlotto  da  PRiiTO,  général  des  Cordeliers, 
avait  étudié  et  enseigué  dans  l'université  de 
Paris,  9,  lo.  Ouvrages  qu'on  luialtiibue,  10- 

.3. 

AnHAro  i)K  Marsah,  tronbadour,  auteur 
d'un  ensrlnhamen  à  l'usage  d'an  jeune  cheva- 
lier,  5a5,  5:i6. 

Abïaou  SiBATA, troubadour,  mis  en  parallèle 
aTec  Arnaud  de  Marveil ,  589— Sqi. 

.irras;  l'échevinagc  de  cette  viUe  fait  une 
rente  à  Jean  Kodel ,  lépreui,  606;  pnis  à  Kaude 
Fastoul,  (;o7.  Bourgeois  de  cetleville  mention- 
nés par  Bodel,  liog,  610.  Sa  Chandelle  miracu- 
leuse, 611,  6(2.  .Son  Pur,  643.  Troubles  dans 
i-elle  ville,  660,  fifii.  Une  de  ses  rnes,  dite  </« 
Mailre  Adam,  6G7,  797-  Se»  Jeux  dramatiques, 
667,668. 

Ârccr,  troubadour,  et  le  troubadour  Henri, 
ont  entre  eux  une  tenson  ,  6oî. 

Aiibintle  Sezanne,  auteur  de  chansons,  61 5. 

Aucassin  et  .Mcolelte  ,  Jeu  cité,  6î8. 

B. 

fiarrts  \Us\t  oa  Us  frères  barrvs,  nom  popu- 
laire (les  Ciirincs,  5ia,  5i6.  Deux  cipinions  sur 
l'origine  Jes  barres  iiolreb  ei  blauchcs  de  leurs 
tnantrutix,  ^  rQ. 

fiar/yà(M.);soffopinioDfturla  pairie  d'Opier 
Ir  DanniA,  64)1  ;  éditeur  'le  lu  i-h»D.ion  de  ^este 
(le  Ruliiibril  M.r  ce  {;ueiii.i  ,  (i.j'i,  (1.,:. 

itArnoi'i?!  UF  Koussu,  abl*é  de  (.ambron, 
inorllr  8  novembre  lagî,  avai»  laissé  de*  com- 
menl:iire.ssai-  les  Sent i-ncen  de  Pierre  Lumbard  et 
QD  recueil  de  sermons  ,  aofi,  207. 

Haduiiuin  uk  NtnuvE,  religieux  prémoiilré 
à  Saiol-Corripille  el  Sairil -C\prien  de  >ino\e; 
conjecluie»  sor  le  lieu  et  la  dale  de  .ta  naissuuce, 
•on  carailère,  repolie  de  .ta  uiorl ,  210  — -iia. 
Sa  rhroulqiie;  aiilt:Uia  ipii  en  p.iilriit;  le.n  deux 
ediliona  qu'on  en  a  dormée.^,  3  1$,  3  1  4-  L>^  '{iiels 
livrrs  Raudouiii  s'rM  nervi,  .ivec  quel  noïu  il 
essavr  de  (iirr  Us  d.ilci.  quel  enpr.!  dr  crliiqnr 
uu  au  moins  de  di>ule  nmdeare  il  use  introduiie 
dans  l'bihtoire.  ai  4  — a  i?-  R*<*oole  (rpendani 
bcnncoiip  dr  fables,  et  se  liontpe  souvenr,  quoi- 
qu'il ne  faille  point  lui  iiitiibtier  touirn  les  renies 
de  »esédileur»,  î  i  7  -  1  ju.  (Considéré  loiir  ■  tour 
comme  bialorien  de  l'église,  220;  coiDior  auu^- 


liste  belgç,  2ïQ>  i%i\  conuue  le  cbcoaiqutUL 
de  son  couvent ,  111 — l'i.S.  Vicissitudes  et  des- 
truction de  l'abbaye  de  Ninove  ,  11S.  Travaux 
fniis  récemment  eu  Belgique  sur  la  ibrouîque  de 
Baudouin,  î^iS  —  227. 

ittatrir  d'Ornacleu  j  sainte  fille  d'une  illustre 
farnille  du  Djupbioé.  dont  la  vie  est  écrite  en 
français  à  la  suite  des  Méditations  et  delà  Vision 
de  Marguerite  de  Duyn  ,  !i  i  5  —  3 19. 

BEA-DMAnoiR.    Voy.    Philippe    oe  Beacma- 

lieaumont  {  jénseau  tfe),    nn   des   cbevalicrs 
croisés  en  1202,  cité  par  Jean  Bodel,  610,  796. 
BÉRENGEft    ns  PuivERT,  troubadour,  maudît 
le  jeu  et  les  dés  ,  602. 

BÊKENGER  NoT.vHtt.  Domini*-aîn,  né  à  Arles, 
vers  le  commencement  du  XIIl*^  .siècle,  (ail  ses 
éludrs  tbeulogiques  à  l'iiris;  est  cboisi  pt>ur  pré- 
dicateur général  par  le  chapitre  d'A\ignon,  en 
12G4;  prend  le  giade  de  niaîîre  en  théologie  à 
l'université  de  Parisien  i  j(iS,  et  y  piolésse  deux 
ans  après;  est  appelé,  en  laSi,  par  le  chapitre 
de  Carcassonne  aux  foQCtions  de  prieur  de  la 
province  de  Provence  ,  409  î  renonce  xolontai- 
rement  à  ces  fonctions,  eu  ij85;  meurt  le  5 
juillet  «39*^,  au  couvent  de  Montpellier,  4^0; 
son  éloge,  ibtJ.  ;  ses  écrits ,  -i  i  o  ,   4  I  i» 

Bekhakd  dk  I'rii.ia  ,  Dominicain  et  disciple 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  né  ;i  Nîmes,  vers  1  a/,o, 
paraît  avoir  pris  à  Mimlpeiîîer  Th.. bit  de  l'or- 
dre, I  2<)  ;  enire  dans  le  cnuvent  de  Nîmes,  fondé 
en  I2(S3  ;  est  envoyé  à  divers  chapitres  et 
notamment  à  celui  de  Limoges,  qui,  en  laOG, 
le  nomme  professeur  en  second  de  théologie  au 
collège  général  de  Montpellier,  129,  i3o;  est 
appelé,  en  1267,3  la  ch.ure  de  théologie  d'Avi- 
gnon par  le  chapitre  de  Carcassonne,  i3o;  as- 
siste, en  1279,  comme  second  délioitcnr,  a  une 
as.semblée  provinciale  au  couvent  de  Castres. 
ibid.;  peu  après,  se  rend  à  Paris,  où  il  se  fait 
recevoir  maître  en  théologie,  ibiJ.  ;  nommé  en- 
suite docteur-régent  en  théologie  au  couvent  de 
Saint-Jac<|nes,  il  y  coiiipo>e  la  majeure  partie  de 
ses  on\ rages;  il  quitte  ce  pos!e  pour  assister  au 
chapitre  provincial  de  BordfaUi..en  1287,  ibiti.  ; 
l'année  suivante,  il  remplit,  d;rus  le  i-hapitrc 
général  de  I.ucqncs,  les  fonctions  de  ilétîiiiteur 
de  Provence,  thui.;  prénide,  en  1290,  le  cha- 
pitre de  Pamiers  qui  l'iivoil  élu  vic.niie ,  i3  i  ; 
siège,  eu  I2()i  ,  comme  defîiiiieur  dr  Provence, 
dans  rassenihiée  genéiale  de  Rdt-ncia.  ibiJ.  ; 
venait  d'être  rlu  provincial  d.*  Provence  par  le 
chapitre  de  ln-zierit,  ibid.;  assiste  au  chapitre 
générjl  tenu  à  Boiiie,  en  i  J92  ;  esi  révoqué  pai 
re  chapitre;  se  letire  au  couvent  d'Avigntm,  ei 
V  nieuit  la  ntèuie  année;  cause  présuniéc  de  sa 
ilisgràci*,  ibid.;  su  sépulture,  iJi  ,  i3i;  son 
éloge  ,  1 3)  ;  ses  écrits  ,  1 3?  —  1 4  >  ;  analyse  de 
Mwn  Trailé  sur  la  connaissaDce  de  l'àine  unie  an 
corps,  i37 —  i/^o. 

/Jrriiirr,  nbbe  de  Nivelle,  lègne  un  manuscrit 
à  la  Surbonne,  'S^t\,  347. 
i       Bkktra»o  CARBonai. ,  troubadour ,  de  Mar- 
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M-iltc  ,  lï'v^x  remarquable,  dans  ses  dix-sepi  piè- 
ces, que  lorsqu'il  sf  livre  à  sa  %ervp  s;<lirique, 
surtout  contre  ceux  qu'il  appelle  Xefaux  clergé^ 
55*) —  STu . 

Bcrte  ans  grans  mes,  bciome  d'une  chanson 
de  geste  du  roi  Adenês.  Examen  de  cet  ouvrage, 
-01 — 706.  Passage  d'une  ancienne  chronique 
«ur  Rerle,  702,  7o!i. 

liéfhiirie  {Guillaume  de.)  ,  surnommé  le  Roux, 
époux  de  Mahaut  de  Temcmonde,  6co.  IVoraraé 
iuditféremnient  avoué  ou  seigneur  de  hétbnoe, 
61  [. 

Beugnot  {M.  le  comte)  ^  ediienr  des  Olim  du 
parlement  de  Paris  ,  donne  une  nouvelle  édition 
des  Coutumes  du  Beauvoisis  de  Philippe  de  fjeau- 
atanoir ,  4o4  —  4o3. 

Biblia  pauperum ,  le  plus  ancien  essai  de  gra- 
vure et  d'impression  sur  bols,  6j. 

lîODFi.  (  Jëam),  d'Arras,  est  attaqué  de  la  lèpre, 
60(1.  Auteur  du  Congé;  occasion  de  ce  poëme, 
607.  Avait  pri-s  la  croix.  609.  ËditiuD  du  Congés 
61  f.  Un  de  nos  plus  anciens  auteurs  drainaii- 
qaes,  6i3.  Ses  Chansons  notées.  6 li  —  616.  Sa 
chanson  de  geste  de  Guiteclin  Je  Sassoigne,  616 
—  626.  Son  Jeu  de  Saint- Ff icolas ^  627 — 63/|. 
Indication  des  manuscrits  et  des  éditions  de  ses 
œuvres,  ^i34)  6^5.  Comment  il  faut  écrire  son 
non»,  G38.  Additions  à  celte  notii-e,  795,   796. 

Bona^  religieuse;  Uilaire  lui  adresse  des  vers, 
627. 

Bonaventure  {saint)  ,  regardé  à  tort  comme 
l'auteur  du  livre  des  Exemples,  nommé  aussi 
Hiblia  paupcrnm,  6fi,  73,  74. 

Honiface  VIU ,  propose  à  Guillaume  Dnranli 
l'archevècbéde  Ravenne,  42  1  ;  le  nomme  gouver- 
neur de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d^Ancône, 
422  ;  lui  écrit  au  sujet  de  Galassino  de  Rimini, 
426,427. 

Bretagne;  son  bistoire  est  un  des  trois  giands 
SQJeis  de  Tancienne  poésie  fi-ancatse  ,  618. 

Bretel  {Jeaft) y  auteur  célèbre  de  Jeux  partis, 
657.658. 

BrucAer^  n*a  pas  su  apprécier  le  rang  que  tient 
Henri  ^e  Oand  parmi  les  théologiens  et  les  phi- 
losophes delà  lin  du  XlIT  siècle,  1S7. 

RaONaTTo  (Ser;  Di  KoNAcroRso  Di  Latino 
LiTiM,  276.  Conjectures  sur  Tépoque  de  sa 
naissance,  477.  Promu  a  l'office  de  notaire  et 
de  secrétaire  de  la  république  de  l-'Iorence,  ihtd. 
Mort  de  l'Véderic  11  (i25o);  son  lUs  Mainfroi  lui 
succède  sur  le  irône  de  Naples.  Constitution  de 
Popolo  ■verc/ifo.  l'.runello  négocie  et  conclut  la 
paix  entre  Eloreuce  et  Sienne  (i253;,  277  — 
279.  Fnvoyé  comme  négociateur  à  Alphonse  X, 
loi  de  Castille,  280.  De  retour  à  Klorence,  y 
trouve  le  paiti  guelfe  vaincu.  Condamné  à 
l'exil  r  1^60);  se  réfugie  a  Paris,  281.  T  corn- 
pose  son  livre  du  Trésor  ,281  ,  287.  Retourne, 
vers  1269,  à  Florence,  a8i,  282.  Dirige  la 
ligue  guelle  contre  Pise  '1284).  Sa  mort  (1294)1 
285.  Ses  écrits  ,  285  —  3o4. 

Bueves  de  Comarchis  ,  héros  d'une  chanson  de 
geste  d'Adenés.  Exameo  de  cet  ouvrage,   70G. 


Tome  XX, 


I  L'idée  en  est  empruntée  du  Siège  de  Barbaslrc  y 

707,  708  ,  709. 
I       Buhle  y  erreur  qu'il  commet  à  l'égard  de  Henri 

de  Oand,   187. 

c. 

CantinelU  {Pierre) ,  chroniqueur  gibelin,  ra- 
conte presque  jour  par  jour  la  marche  de  Guil- 
laume Duritnti  ,  chef  du  parti  guelfe,  dans  la  Ro- 
magne, en  octobre,  novembre  et  décembre  isgS, 
4i8,  4191  424. 

Carmes  (les),  font  remonter  leur  origine  jus- 
qu'aux premiers  âges  da  monde  ,  5 10,  5i  jr  ; 
leurs  longs  efforts,  auprès  des  papes  et  des  rois, 
pour  changer  leurs  cbiipes  bariolées  en  chapes 
blanches,  5i2 — 5i6. 

Castel-Durante ,  ville  italienne,  nommée  de- 
puis Lrbantapar  Urbaî  VIII,  a  pour  fondateur 
Guillaume  Durant!,  4  '  8,  ^iç). 

Cercamons,  ttonbadour,  maître  de  Marca- 
bius,  a  laissé  cinq  pièces  dans  la  manière  an- 
cienne, 534 — 536. 

Clialautre  la  Petite,  prieuré  célébré  par  Hi- 
laire,627. 

ChampoiUon-Fîgeac  {M.)^  fait  venir  de  Gre- 
noble le  manuscrit  inédit  de  Marguerite  de  Duyn. 
309.  Éditeur  des  poèmes  latins  d'Hilairc,  627. 

Chansons  de  geste  ;  leur  déiinition,  616,  6^7, 
663.  Examen  de  celles  de  CidtecUn  de  Sassoi- 
gne ^  617  —  626;  du  Roi  de  Seci/e,  663  —  666  ; 
iVOgicr  le  Danois,  638  —  700  ;  de  Berte  ans 
grans  pies,  701,  706  ;  de  Bueves  de  Comarchis , 
707^   708. 

Chansons  notées  ,  leur  définition,  61 3.  Cflles 
de  Jean  Bodel ,  6 1  3  — 6 1 6  ;  celles  d'Adam  de  la 
Halle,  654—661. 

Chapelle  de  Soint-Sj-mphorien  j  située  au  rai- 
lieu  des  vignes,  en  face  du  collège  des  Cholets; 
jusqu'en  I  5o4  on  y  a  célébré  les  ofHces  pour  ce 
collège;  elle  dépendait  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  127,  128. 

Charlemagne  ,  son  cararlère  dans  la  chanson 
de  geste  de  Guiteclin  de  Sassoigne  y  617 — 6-36. 

Charles  /",  dur  d'Aujou,  roi  de  Sicile,  pro- 
téi;r  Adam  de  la  Halle  ;  héros  d'une  chanson  de 
geste  composée  par  ce  dernier,  (i^3 — fî6ti. 

Chars  qui,  selon  Roger  Kacon  ,  pourraient 
nn  jour  marcher  sans  chevaux,  236. 

Cholet  (Jean).  Voy.  Jeaw  CaoLtx. 

Cholvts  {collège  des],  fondé,  en  1295,  dans  U 
rne  des  Vignes,  appelée  depuis  la  rue  des  Chct- 
lets  ;  variations  des  bislorîens  sur  l'époque  et  U 
lieu  de  cette  fondation,  i  r5,  i23 — 12G.  Une 
bulle  de  Bonifnce  VIII  confirme  les  statuts  do 
collège  des  Cholets  ,  et  nomme  grands  maiIre^ 
des  élèves  Evrard  de  Noiutelet  Gérard  de  Saint - 
Jnst,  exécuteurs  testamentaires  du  cardinal  Jean 
Cholet;  ils  augmentent  rétablissement;  après 
leur  mort,  le  pape  confère  au  cardinal  Jean  le 
Moine  les  pouvoirs  dont  Us  avaient  été  investis, 
126.  Ce  cardinal  rédige  de  nouveaux  statuts, 
approuvés  par  le   pape  le  26  janvier  1296;  eu 
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i3o3,  il  fonde  quatre  commandes  majeures, 
ia6,  la?;  nouvelles  bourses  et  nouveaux  tligiii- 
laires,  Ia7  ;  une  troisième  bulle  du  jiape  ap- 
prouve ces  ilisposilions;  principaux  bienfaiteurs 
de  rétablissement ,  iHd.  ;  jusqu'en  iSig  le»  of- 
fice» avaient  été  célébrés  pour  le  collège  dans  la 
chapelle  de  Sainl-Syinpborien;  en  i5o.', ,  une 
chapelle  est  construite  dans  l'enceinte  même  de 
lamaisim:  dé<lirace  de  cette  chapelle  particu- 
lière, le  lo  aotit  iSig,  sous  l'invocation  de 
sainte  Cécile,  ij-,  n8;  suppression  du  collège 
et  sa  réunion  à  l'université  de  Paris,  en  1764; 
il  avait  donné  à  Ij  liaucc  plusieurs  habiles  théo- 
logiens,  151t. 

C/niissts,  ou  Mlles  de  Sainte-Claire,  de  l'ordre 
des  Tranciscains;  leur  dévooemenl,  après  la 
prise  d'Acre,  en  i'.t9i ,  jiour  ne  point  tomber  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  fij,  63. 

Ctéomadcs,  beios  .l'un  pocine  d'Adenès,  7  10. 
Miniainre  corirnse  d'un  m.nooscrit  de  ce  pciëuie, 
ihid.  Examen  de  l'ouvrage,  711—718. 

CooELRT,  troubadour,  dont  il  restj  nne  len- 
son  avec  Giraud  Kiquier,  6o.'i. 

Conception  {la)  immaculée  de  la  Vierge,  n'est 
point  admise  par  Onillanme  Uuranli ,  475- 

Concile  général  de  Lyon,  en  1174;  Guillaume 
Durant i  en  rédige  les  actes,  41  3,  460 — 4I>3. 

Concordances  delà  llille ;  rivalité  ,  à  ce  sujet, 
entre  les  Domii 'cains  et  1rs  l'ranciscains,  10- 13. 

i'opin  de  flrequin,  roi  des  ménestrel»,  67 7. 

Corobonares  ;  conjectures  sm  ce  mot ,  (|fi. 

Couronne  {la)  d'épines  de  la  Sainte-Cliapelle 
de  Paris,  décrite  par  Ooillaome  Durauli  d.ins 
son  Rational  des  divins  oflices,  412. 

D. 

Daniel  le  prophète,  est  mis  en  scèoe  par  Hi- 
lalre,  disciple  d'Abclard ,  dana  un  Jeu  dramali- 
i|ue  latin,  fiap. 

Dante  ,  parle  de  l'abbé  Joacbim  ,  le  prophète 
deCalabic.  ïS;  ne  fait  point  mention  de  Henri 
de  Garni,  191;  place  dans  son  Enfer  Michel 
Scot,  4i,  et  Gui  de  Moutefcltro,  un  de»  chefs 
ilu  parti  gibelin,  417  ,  /ia7  ;  comment  il  désigne 
Hugues  Capet,  470» 

Daiiphiiié  (détails  géographiques  snr  le),  dans 
le  récit  lie  la  translation  des  reliques  de  trois 
saintes  filles,  3  18,  319. 

Dictamina  ,  00  Summa  diclamlnis ,  modèles 
de  lettres;  genre  de  manuel  dont  il  a  été  sou- 
vent parlé  dans  cet  ouvrage  ,  HoS. 

Dioes  ;  origine  cl  sens  de  ce  mot,  1)6. 

Oominictiitis  f  confesseurs  des  rois  de  France 
au  X  ni"  siècle,  3a«.  Cultivent  la  langue  grec- 
que, ififi.  l'.ooventdccel  ordre  fondé,  en  iifi3, 
«Niiiies,  mg;  eu  ij<)4.  ""  '''"'»•  chef-lieu  de 
la  baronnie  de  Meùillon,  aJf>,  a58. 

Dragon  [te)  des  Rogations, expliqué  par  Guil- 
laume Ouraiili,  474. 

Durand  {Cuillnume)  de  Sainl-Pourçalii,  Do- 
minicain ,  43(). 

Durand  d'Aurillac,  00  Dnrniidellus  ,  Domi- 
nicain ,  439- 


7)«rrt/ir;  (diveispersoniiages  du  noin  de),  439- 

DuRtltn  (Guillaume),  évêque  de  Mendo  , 
surnommé  le  Spécnintenr,  né,  vers  l'an  i-aSo, 
a  Puvmisson  ,  au  diocèse  de  Bezici.s,  étudie  le 
droit  canonique  et  le  droit  civil;  suit  jjeut-ètre 
les  leçons  de  l'université  de  Paris;  est  succes- 
sivement clerc  de  l'église  de  Narbonne,  cha- 
noine régulier  de  la  cathédrale  de  Maguelone, 
professeur  de  droit  canonique  à  Polo!;ne  et  à 
Mudene,  chapelain  apoatoliqne  et  auditeur  gé- 
iiér.il  du  sacié  ^Kllais,  4tt — 41'!  Se  trouve  à 
Vilerbe,  pendant  le  conclave  où  (ut  élu  Gré- 
goire X  ,  et  accompagne  ce  pape,  en  1174  ,  au 
concile  de  Lyon  ;  obtient  le  doyenné  de  l'église 
de  Chai  très;  remplit  une  mission  auprès  des 
princes  et  des  Tilles  d'Italie;  administre  long- 
temps, pour  les  papes,  la  Komagne  et  la  .Marche 
d'Aiicône  ;  commande  les  années  contre  les  gi- 
belins, 413  —  417.  Ittlit  la  ville  de  Castel-Du- 
rante,  nommée  depuis  Urbania,  41H,  4it).  Klo 
évêque  de  Mende,  eu  1285  ,  leste  en  Italie  jus- 
qu'en n<|i,  et,  après  avoir  paru  à  Mende,  au 
mois  de  juillet,  revient  servir  la  cour  de  Rome 
avec  le»  titres  de  comte  de  la  Iloniagne  et  de 
marquis  de  la  Marche  d'Ancone;  essaye  en  vain 
de  pacilier  ces  provinces,  ;i(;llées  par  les  gibe- 
lins ;  laisse  plusieurs  actes  authentiques  de  son 
administration;  est  remplacé  dans  sa  charge,  et 
meurt  ii  Rome  le  i"  novembre  i7i)f'>;  son  tom- 
beau et  sou  épitajibe,  420— -43a.  Discussion  sur 
quelques  faits  de  sa  vie,  sur  son  vrai  nom,  sa 
laïuillc,  sa  ]>atrie,  la  date  de  sa  naissance;  a-t-il 
èie  troubadour?  a-t  il  èiè  ou  Dominicain  00  Au- 
gustin ?  On  lui  a  souvent  attribué  ce  qui  re- 
garde Gnillanuie  Dnranti,  son  neveu,  ct<^- 
qne  de  Mende  comme  lui.  Autres  personna- 
ges avec  lesquels  i!  ne  faut  point  le  confondre, 
'i3a  —  440.  Ses  écrits:  i"  Spéculum judiciale; 
analyse,  manuscrits,  éditions,  440  — 45G,  794; 
a"  n,pertoriunt  juris  canoiiici ,  ou  /Ireiiariam 
aiireum  ;  m.iuuscrils  ,  éditions,  4  5(1  —  4C0  ; 
3°  ///  SS.  iMgiliinense  concilinm  *  onimmitariut  ; 
manuscrits,  édition  unique,  4(10  —  463;  1^°  Ratio- 
nale  dii-inornm  officiorum;  analyse,  mannscrita, 
éditions,  463  —  489.  794.  79^;  se»  ouvrages 
inédits  ou  perdos  :  Pontificale,  dont  plusieurs 
manuscrits  sont  indirjués;  constitutions  syno- 
dales, gloses  snr  les  dèci-étales  de  Nicolas  MI, 
commentaire  sur  le  Décret  de  Giatien,  discuura 
ou  manifestes  polilicpies,  etc.  I,e  Spéculum  /«- 
gatorum  est  réuni  au  Spéculum  judiciale,  cl  Ir 
ftrccinriiim  <^linsanim  et  textuum  juris  canonici 
est  le  même  traité  (|ne  ]i-  Heperloriuni,  489  —  493. 
Guillaume  Duranli  apprécié  par  le»  divers  ciiti- 
ques,  493  ~49i.  Jugement  général  sur  »«  vi<- 
cl  sur  ses  ouviages,  49a — 49"- 

Diirnnti  {Cuillanme)  le  jeune,  évAquc  de 
Mende,  neveu  du  précèdent  ,  souvent  confondu 
avec  son  oncle,  429,  43o,  4^7,  4  I9,  44o. 

Duranli  {Jean-Élieiinc) .  président  du  parle- 
ment deTouloose,  se  disait  de  la  même  l'anillle 
que  Duranli  l'ancien  ,  4^3,  467,  47a- 
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E. 


Éclipsts  de  soU'il  ,  eniegisiiées  jïiir  le  chroni- 
iiuerir  Bau.loiiln  ilpNinove,  ili,  2i5. 

Égïnhart ;  ses  .4nnnles  ,  cilt-es  .'1  r.-tppui  de  \» 
cbaUTioo  (Je  geste  de  Guitcclin  <le  Sassoi^nc  y 
6î6. 

Elic  lepropljèle,  réputé  fonrlaleiii' de  l'oiilre 
des  Carmes,  ou  du  moins  tiu  de  Ieilis^éiier:iux, 
5  t  2.  Sou  luMMieau^  ou  une  partie  de  ce  manteau 
passait  pour  appartenir  aux  (•armes  d'Ovîédo, 
liid. 

ÉUsahcth  [saintr) ,  sa  vie  eu  vers  par  Ruie- 
beof,  7S0,  7S1. 

Empurias  (Je  comte  li') ,  seigneur  catalan  et 
troubadour,  répond  à  des  verst)ue  Frédéric  III, 
roi  de  Sicile,  lui  av,iit  adresses,  564  ,  5rt5. 

Enseinhamcns  ;  quel  est  ce  genre  de  poésie 
provençale,  DaS  —  52y. 

Esr.Hii.ETA  ,  troubadour  ,  nommé  déjà  dans 
le  t.  XIX  ,  p.  602  ,  répond  à  un  couplet  de 
Guigo  de  Cabanas  ,  Goi. 

Estienne  [Henri)  ,  ce  qu'il  dit  de  l'Évangile 
éternel ,    28. 

Etienne  de  Besahco»  ,  ainsi  oninnié  dn  lieu 
où  il  naquit  ;  la  date  de  sa  naissance  nVst  pas 
connue;  sa  vre  ne  l'est  qu'à  partir  de  1274  ;  il 
entre  dans  l'ordre  des  Dominicains  et  devient  un 
habile  prédicateur,  267;  reçu  maître  en  théo- 
logie à  Paris,  est  nommé  régent  des  études 
«héologlques  au  couvent  de  Saint-Jacques,  et  s'y 
fait  une  grande  réputation  comme  professeur, 
267,  2(>8  ;  élu  provincial,  en  I2yi  ;  promu  au 
géneralat  l'année  suivante;  préside  les  chapitres 
de  Lille  et  de  Montpellier,  eu  129^  et  I2y4; 
visite  le  couvent  de  Prouille,  fondé  par  saint 
Dominique;  passe  à  Montpellier,  et  meurt  a 
Lucqucs  ,  le  22  novembre  1294,  lorsqu'il  re- 
tournait a  Rome,  267;  son  éloge,  268,  2(iy; 
erreur  relative  à  la  date  de  sa  mon,  269,  270. 
Ses  écrits,   270  —  278. 

ÉTiLNnE  DE  Salanhac,  lieu  et  date  de  su 
naissance,  37  ;  prend  l'habit  de  l'ordre  des  Do- 
wiuicains,  th'td.;  devient  prieur  du  couvent  de 
Limoges;  assiste,  en  cette  qualité,  à  une  assem- 
blée générale  de  l'ordre  à  Milan;  est  nomme 
prieur  du  couvent  de  Toulouse  ;  est  envoyé  en 
Ecosse  avec  le  titre  de  visiteur;  le  couvent  de 
Limoges  le  délègue  à  une  assemblée  générale  r|ui 
se  tient  à  Paris,  en  I3f>4;  il  est  placé  de  nou- 
veau à  la  tète  de  ce  couvent ,  l'année  suivante  ; 
resigne  ses  fonclious  eu  1271,  mais  continue 
de  prendre  parla  divers  chapitres  généraux  de 
lordie,  ib'id.;  meurt  le  8  janvier  1290,  ibid. 
Ses  écrits,  37,  38. 

Etienne  Tempier,  évèqne  de  Paris,  réunit  et 
présitle,  eu  1277,  une  assemblée  de  théologiens, 
qui  censure  plusieurs  propositions  de  Thomas 
d'Aqnin,  147,   14S,  189,   190,  254. 

JÉ.a,  recluse  anglaise,  à  laquelle  Hilaire 
adresse  des  vers,  627. 

Evangile  éternel  (discussion  snr  V),  2Î  —  29, 
33— 3fi. 


Eudes  de  Morfi  beuil,  ai'chite<.'te,  slutnane  et 
ingénienr  militaire,  tonsirait  plusieurs  edidcfs 
par  les  ordres  de  saint  Louis.  23.  Avait  sculpté 
un  bas-relief,  destiné  à  son  propre  lonibeau, 
d,nns  l'église  de»  Cordelieis  de  Paris,  23. 

Eugène  ///,  pape;  comment  juge  par  Bau- 
douin de  Ninove,  217. 

Evrard  de  Fonillor,  évêqne  d'.ikmiens,  sons 
lequel  ,  en  1220,  furent  jetés  les  fondements  de 
l'église  cathédrale  d'Amiens,  t8,  19,  20. 

F. 

Fal,n,a,x  de  Rntebeuf,  739  —  743. 

Faidit  de  Rei.istar  f  ou  BKt.ESTAK  ),  trou- 
badour, regardé  comme  ,-mtcur  d'une  pièce  at- 
tribuée aussi  à  Richard  de  Baibesieux,  592. 

Fantuzzi ,  fait  counaiire,  en  180J,  des  actes 
authentiques  de  Guill.inme  Duranti,  gouver- 
neur de  la  Komagne  pour  les  pupes,  427, 
439,  492. 

Fasioul  [Bande] ,  po<^te  d'Arras  ,  attaaue  de 
la  lèpre,  607.  ^ 

Pauchct  (le  président)  ;  son  opinion  sur  Jean 
Bodel,  6o5. 

Fêle-Dieu  (/a),  n'est  point  comptée  à  part,  au 
nombre  des  jours  solennels  ,  par  (Juillaume  Du- 
ranti, 474. 

FeailUe  [Jeu  de  ia)\  e.xamen  de  cet  ouvrage, 
64a— 65o;  doute  sur  le  véritable  auteur,  6S3. 

Foi.yuET  DE  LuNEL,  troubadour,  auteur  de 
deux  sirvenles,  et  de  sii  hymnes  à  la  Vierge, 
dont  il  .se  dit  amoureux,  556—558. 

FoRiUNiEiis,  troubadour,  adresse  quelques 
vers  au  valet  d'Aimeric  de  Peguilain,  602. 

Française  [langue),  telle  qu'on  l'écrivait,  à 
la  tin  du  XIII"  siècle,  dans  la  Bresse,  le  Bugèy, 
le  Dauphine  en  deçà  de  TLscre,  3 12,  3x3,  3  1  4. 
3  19,  320,  32». 

Frédéric  III,  roi  de  Sicile,  troubadour, 
adresse  des  vers  .in  comte  d'Empurias,  564. 

G. 

Galeranl  II ,  comte  de  Meulau,  fondateur  de 
l'hospice  de  cette  ville,  608. 

Gii-iEN  Di;  JiRDi?(,  compté  au  nombre  des 
écrivains  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs;  le  senl 
ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  est  son  abre"é  iné- 
dit de  la  Seconde  Somme  de  S.  rhoinas  d'.^quin. 
17;  copies  manuscrites  de  cet  abrégé;  la  date 
de  1288,  que  porte  une  de  ces  copies,  est  le 
.seul  indice  de  l'époque  à  laquelle  vivait  l'au- 
teur,  18. 

Cralland,  académicien  ;  sa  mention  inexacte 
delà  chanson  de  geste  composée  par  Jean  Bodel, 
635. 

Geheis,  àxx.  le  jongleur  de  Lucas,  ;idressc  un 
hymne  à  la  Vierge,  lio3,  604. 

Geoffroi  du  Plessis ,  fondateur  d'un  célèbre 
collège  dans  la  roe  Saint-Jacques,  et  un  des  bien- 
faiteurs dn  collège  des  Cbolets,  127. 

liii  i2 


8o4 


TABLE  DES  AUTECRS 


Gérard  de  Saint- Just,  un  des  exécolears 
testatoentaîres  du  cardinal  Jean  Cholet  ,  e^t 
noaimé,  coojoiuiement  avec  Evrard  de  îVoin- 
lel ,  gi'aod  maître  de»  élèves  au  cullége  des 
Cb.ilets,   Ii6. 

Gérard  d'Utrccftt,  docteur  de  Sorbooue,  lègue 
de.i  luanDscrlt:»  a  cette  inaiâon,  72,  a^r. 

Oerhertt  le  pape  Silveslre  II  ;  coaimeut  jugé 
par  Baudouin  de  Nioove,  216,  217. 

Oervais  du  Afans ,  appelé  aussi  Jancolr.tus 
ou  GîancoUtus  et  Gancelot  ou  Goncnlot ,  créé 
cardinal  en  1  a8  i  ,  a  été  confondu  avec  le  cardi- 
nal Jean  Cholet;  n'a  pas  quitté  Rome  depuis  sa 
prumntion  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1287* 
X 1  6.  Correspond  avec  Pierre  de  Milhau,  général 
des  Carraes  ,  5 14> 

GervaUe  [dom) ,  biographe  d*Abélard ,  637. 

Gesta  ^  récits  on  lettres  de  nouvelles,  98. 

Gilbert  l'Universel ,  mnl  nommé  Sitlebert,  re- 
gardé à  tort  comme  l'auteur  de  l'Appendice 
anonyme  au  livre  de  Henri  de  Gand  sur  les 
Ecrivains  ecclésiusiques  ,  aoo. 

Giirbert  de  Bernevitle  ,  concourt  à  un  Jeu 
parti,  678. 

Gilles  de  Rome  ,  arclievèqnc  de  Bourges ,  au- 
teur ilu  traité  De  regimine  principum  et  du  livre 
De  informatioiie  regurn  et  principum  ,  traduits 
en  français,  168 — 1?4;  il  en  sera  pailé  dans 
l'histoire  littéraire  du  XlV  siècle,   17  3. 

GifiAto,  sans  surnom,  troubadour,  auteur 
d'pue  tensoii  avec  Bonlils,  5<)6.  Tous  deux  sont 
indiques  déjà,  1.  XIX,  p.  609. 

GlRAiro  DE  (^ABRIÈRE,  troubadour ,  auteur 
d'une  pièce  dont  il  ne  reste  (jue  des  fragrocnts, 
à  un  jongleur  <|u'il  appelle  Cabra,  5'i4,  SiS. 

Gin&i:u  Dr  Lt'c,  troubadour,  auteur  de  dcnx 
sirvenles,  388. 

Gintrn  uu  Gciràcd  RigoiSR  ,  de  Nar- 
boooe,  célèbre  tioubadour,  qui  parait  être  né 
vers  lajo,  et  avoir  vécu  encore  après  i3oo,a 
bissé  plus  de  quatre-vingt-dix  pièces ,  qui  seu- 
les donnent  des  renseignements  sui  sa  vie  , 
578 — 58o.  Analyse  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, ilans  les  genres  les  plus  varies,  où  il 
chante,  pend'int  quarante  ans  an  moins,  âil 
Déport,  578— ïSi;.  Aveclui  p.iraissent  finir  les 
troubadours,  586. 

Godrfroi  des  Fontaines,  lègue  ou  recueil  ma- 
iiDScrit  à  la  Sui bonne,  34g. 

Gurham[il.  G.  C),  Lbapelain  à  Maidenbead, 
a  publié,  dans  le  Vfl"  volume  de»  CoUeilanra 
topographitjn  et  ^rnealogica  de  Nicbol»,  une  no- 
tice sur  Nicolas  de  Guiian,  353  -350,  7<)3. 

Gramaye,  se  trompe  singutièreioenl  sur  Tan- 
née  uïj  finit  la  chronique  de  Baudouin  de  Ni- 
nove,  212. 

Greeijur'yla  langue),  cultivée,  au  XIII'  et  au 
XlV  lircle,  par  1rs  Dominicains,  iGj  ,  lOfi  ; 
ignorée  de  Guillaume  lluranli ,  478. 

Grecs  {tes),  au  moyen  ige ,  irailuisroi  on 
asser  giaud  numbic  d'oaviagrs  latins  du  même 
temps,  7(i5. 

Grégoire  X ,  pape,  eut  pour  cbapclaio  Guil- 


laume Uiiranli,  414.  Manière  dont  Ratebeuf 
raconte  l'élection  de  ce  pape,  7  55. 

Crirsche ,  jen  de  hasard,  chanté  par  Kute- 
benf,  7i5,  7  36. 

Gui  breton,  fait  don  d'nn  recueil  manuscrit 
à  la  Sorbonne  ,  3. 19. 

Gui  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre,  141, 
143.  Alla-l-il  en  Orient  avec  saint  Louis  .=  6S0. 

Guide  Muntefeltro  ,  chef  des  gibelins,  com- 
battu par  Guillaume  Durant!  ,  à  la  tète  du  parti 
guelfe,  4  i*N  4 '7  ;  prend  ,  à  Ancône,  l'babit  de 
Sainl-l''rancoîs ,  ihid.  Conseil  qu'il  donne  à  Bo- 
nilace  VIII ,  427. 

Gui  de  Montfort ,  général  guelfe,  seconde 
Guillaume  Durant!  dans  sa  guerre  contre  les  gi- 
belins ,417. 

Giiii.LAUUE,  deux  troubadours  de  ce  nom 
suulieouent  une  lenson  Tnn  contre  Tautrej  ■''92, 
5<,3. 

Guillaume ,  traducteur  français  do  traité  de 
Gilles  de  Rome  De  regirniue  principum,   171. 

Guillaume,  d' Aitrillnc  {maître),  médecin  de 
Jeanne,  comtesse  d'.Mencon  et  de  Kluis,  109, 
(I I. 

Guillaume  de  Lorris  ,  dans  le  roman  <le  la 
Rose,  fait  mention  de  l'Kvangile  éternel,  18. 

(>i;ii.i.At:ME  nK  Mur,  troubadour,  auteur  de 
trois  tensous  avec  Giraud  Rit|uier,  et  d'une 
pièce  eu  faveur  des  croisades  ,  547 — 55o. 

Guillaume  de  Saint- Amour ,  combat  l'Evan- 
gile éternel,  aC  ,  27,  33.  Vers  de  Rulcbeufa 
l'occasion  des  querelles  de  Cuillanuie  avec  les 
ordres  mendiants  ,  74y  —  754. 

Guillaume  de  'I'ourhai,  Dominicain,  doc- 
teur eu  théologie,  auteur  de  sermons,  de  com- 
mentaires sur  la  Bible  et  sur  les  qnalre  livres 
des  .Sentences,  et  d'un  traite,  inédit  comme  ses 
autres  ouvrages,  de  Modo  docendi pueras,  208  — 
2  10. 

Guillaume  Durasti.  Voy.  Duranti  (Gi  ii.- 
lauhc). 

Guillaume  Le  Maire,  cvéque  d'Angers,  suc- 
cesseur de  Nicolas  Gèlent,  43. 

Guillaume  IX ,  duc  d'Aquitaine  et  roinle  de 
Poitiers  ;  nouvelles  observations  sur  ses  poésies  , 
5jo_,';23. 

Guiteclin  de  Sassoigne ,  ou  tf'itikiud ,  liéro» 
d'nnc  chanson  de  geste,  617  — (iiU. 

II. 

HaMRUS    ou   .\MfUÈK  UE    LA  lÏROQUlKRa,  tlUU- 

badour ,  dont  il  reste  deux  cbaosoos  amou- 
reuses,  562  —  5fi4. 

llAHAi'Kt  (Nicolas  d«  ).  Voy.    Nico:  as  d« 

HAItAPES, 

lleltequin  (la  mcsnie),  crqne  c'était,  64  f',  ''47- 
Henri,   chanoine    de   Tournai,    auteur   d'nn 

opuscule  latin  sur  une  apparition  de  saint  hleu- 

Ihèro  en   1  i4  '  >  ''>''i   i'>;  • 

HaKRf,    troubadour,    soutient    une     tciison 

contre  Aruer  ,  602  ,  (jol,  cl  contre  Giraud  Ki- 

quicr,  t>o4. 
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IIeMRI  &c  (f  and;  lieu  et  date  <1e  sa  n;ii!isance, 
i44t  i4^>  ses  Hivets  Duins  et  siiiiionis;  sa  fa- 
mille. M/W.,  i54,  i55;  disciple  d'Albcit  le 
Grand,  ihiti.;  ses  relations  avec  Tbonias  d*A- 
quin  ,  145,  1  46  ;  il  e6l  le  premier  qui  dit  ensei- 
gné publiquement  à  Oand  la  théologie  et  la  plii- 
losopbie,  146;  se  rend  à  Parit,  y  reçoit  le 
^lade  de  maître  en  (béolo«;ie  et  te  ^nr^om  de 
Docteur  solennel,  146,  i47î  assiste  à  un  friand 
nombre  de  conciles,  147;  se  lîc  întimenient 
avec  Jean  de  Galles,  ihid.  ;  devient  un  des  so- 
ciétaires de  Ir  Sorbonne  ,  ibid.;  prend  nne  part 
considérable  aux  affaires  de  l'université  de 
Paris  ;  concourt,  en  1177,  à  la  censure  de  quel- 
ques opinions  de  Thomas  d'AqtiIn  ,  147,  14S, 
l8g,  190,  195,  196;  vole  en  faveur  des  prélats 
contre  les  ordres  inendlantH,  148  ;  ses  rapports 
avec  Tordre  des  Servîtes,  149;  «**  nommé  ar- 
chidiacre de  Tournai,  en  quelle  année,  1  5o  ; 
ne  remplit  cette  fonction  d'une  manière  suivie 
qu*à  dater  de  1278,  z5o,  i5i;  assiste  à  la 
translation  des  reliques  de  sainte  Landrade  et  à 
la  consécratioti  d'one  nouvelle  cbàsse  de  saint 
tlenthère  ;  seconde  activement  Philippe  Mous- 
kes.  ibtii.  :  se  rend  à  Paris  en  1281  et  1282  ; 
revient  à  Tournai;  y  marque  son  séjour  par  des 
œuvres  de  bienfaisance  et  par  des  fondntions 
pieuses,  iSi — 164;  convertît  un  juif  ;i  Aude- 
uarde,  i5r,  l  52  ;  fait  son  lestanifnlà  Tournai, 
en  lagu;  meurt  le  29  juin  1293;  ses  iiiné- 
railles;  son  tombeau,  l5i — ii)5.  Ses  tVrits, 
r5f>—  164;  ouvrages  douteux,  ouvrages  apo- 
cryphes, 164 — 174;  jugement  sur  Henri  de 
Gaod  considéré  cuiume  théologien.  pbiloMipbe. 
fDoraliste,  politique,  bisloricn  ou  biographe,  et 
comme  écrivain  ,  i  74  —  2o3.  Il  renouvelle,  dans 
l'université  de  Paiis,  la  lutte  entre  Aiistote  et 
Platon,  i«6,  18S,  191,  19a;  a  pour  adver- 
saires Thomas  d'Aquln  et  les  thomistes,  ijjn. 
191;  succès  et  inUuence  de  ses  écrits  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  191,  192;  se  moulre  favo- 
rable aux.  frères  mendiants  dans  leur  queiellc 
aveu  rnniversilé  de  Paiis,  sur  le  doctorat  et  le 
droit  d'enseignement  public,  195;  mais  écrit 
contre  eux  dans  la  question  des  ordinaires,  195, 
196;  condiat  les  envahissements  des  ordres  re- 
ligieux, 196;  son  opinion  sur  les  rapports  des 
évêquesavec  le  pape,  sui  la  dime  ecclésiastique, 
«ur  le  dnel  judiciaire  ,  sur  l'obéissance  duc  au 
prince,  197 — 199;  service  qu'il  a  rendu  à  l'his- 
toire littéraire  de  la  Prance,  199  —  201  ;  n'ap- 
prouve pas  les  doctrines  d'Albert  le  Grand  ;  son 
silence  a  i'ég.-trd  de  Thomas  d'Aquïn;  sa  prèdi- 
lecliou  pour  s.dnt  hfinj.rd  et  Richard  de  Sainl- 
Virtor,  ioi,  lo'i.  Adoilîons,  790, 

Htnri  iir  Gaiiclù ,  a  traduit  en  français  le 
traité  de  Gilles  de  Rome  De  regimiiie princtpum, 
1(18—174. 

Henri  II,  comte  de  Rodez,  troultadour,  rend 
une  sentence  en  vers  an  sujet  d*un  commentaire 
en  vers  que  Gir.md  Riquier  avait  compose  sur 
une  chanson  de  Gîraad  de  Calenson,  :»ti5,   5ftf). 

Henri  m  ^    duc    de    EntlarU^    protecteur  du 


roi  Adenès  ;  notice  de  ses  chausoDS  notées  ,  6"  7 

Henri  de  y'dlars  ,  archevêque  He  Lyon  ;  5a 
mon  prophélisée,  «lit-on  ,  par  Marguerite  de 
Dujn,  3o6,  iii. 

Ileriipols  {ta  barons) ,  ce  qu'il  faut  entendre 
pi^T  te  mot,  ^iao. 

Hilaiie  ,  liisclple  d'Abélard  ;  supplément  j  la 
notice  du  t.  XIU  ,  p.  a5) — 254.  Examen  de 
se.s  opuscules  en  vers  latins,  fi'47— 63o,  Slts- 
cilttliii  Luznrf,  628.  Ludus  Danîflis,  6->.^.  Ludus 
S.  Xicholai.tiiçi,  63o. 

Honore'  IV  (Jacques  Savetli) ,  èln  pape  eu 
1285,  lié  avec  Guillaume  Duranli .  4iî,  414. 

HiietiM.  F/*anco/f),  professeur  de  philosophie 
à  Gand,  anleur  d'une  notice  sur  Henri  de  Gand, 
145,  r48,  160,  161,  162,  164,  167,  184,  187, 
1S8  ,  19^,  aoo. 

Hc<.i'B5  (;ATor.A,  tronbadonr,  dont  il  reste 
deux  lensons,  l'une  avec  Marcabrus,  l'autre  avec 
sa  dame,  601, 

Humhert  de  Romans  ,  parait  être  l'auteur  tlu 
Comjiendinm  intitulé  De  dono  ùmoriSf  272. 


I. 


Is/e   {Àncel  de  l'); 
louange,  759. 


vers   de  Ruielienf 


Jacques  de  REvrcst,  évèque  de  Verdun,  ju- 
risconsulte ,  désigné  par  des  surnoms  très-divers, 
né  ver»  l'an  i23o,  étudie  à  Bologne,  enseigne 
<lans  l'nniversilé  de  Toulouse,  où  il  a  pour  dis- 
ciple Hierrc  de  Kelleiierche ,  et  où  il  consulte  la 
Vierge  sur  une  autinuiuie  ;  pendant  son  séjour 
a  Rome,  comnie  auditeur  de  rote,  est  promo. 
par  Nicolas  IV,  à  l'évèché  de  Verdnn,  dont  il 
essaye,  mais  en  vain,  d'apaiser  les  troubles; 
part  de  nonvean  pour  Rome,  et,  en  t2g6, 
meurt  à  Floi-ence,  5o4  —  507.  Énuniération  de 
ses  écrits,  où  il  avait  commenté  tout  le  corps 
du  droit  romain;  l)'ictamina ,  on  modèles  de 
lettres,  qu'on  aurait  tort  de  lui  attribuer;  quel- 
ques fraguienls  de  ses  ouvrages  ou  de  ses  leçon» 
dans  un  manuscrit  de  Paris;  caractère  de  ses 
gloses;  sa  réputation,  attestée  par  d'boncrables 
témoignages,  507  —  510. 

Jaicjucs  lidpis,  peut-être  Jacques  Goupil, 
docteur  de  Sorbonne,  lègue  à  celte  maison  on 
manusciit  du  livre  des  Exemples  par  Nicolas  de 
Hanapes ,  72. 

Jean,  fils  de  Cosimato,  artiste  qni  a  conslrnit 
et  décoié  le  tombeau  de  Guiiloume  Ouianli  i 
Uoiue,  dans  l'église  de  Sainic-Marie  de  la  Mi- 
nerve, 43o,  432. 

Jean  Agni  ,  nommé  aussi  Jean  l'^f^neau 
{Lummens)  ,  ne  à  Gand  ,  Dominicain  ,  prononce 
un  sernton  à  Paris  en  1273  ;  retourne  à  Gand  , 
où  il  fait  plusieurs  conversions;  y  dcl  cent  prieur 
du  couvent  de  son    ordre,  et  meurt   en  1396  ; 


8o6 


TABLE  DES  AUTEURS 


s'était  iicquis  ane  grande  répataiion  comme  pré- 
dicateur ;  ses  écrits,  5o2,   5o3. 

Jkas  Cholet,  ses  difFcrcnts  noirs  el  son  ori- 
gine; né  j  Abbcville,  ou  au  château  de  Not en- 
tel  ;Nointel),  Il  3;  nommé  chanoine  tle  la  ca- 
thédrale de  Beauiais,  ibiil.;  son  exemple  déter- 
mine la  vocation  de  ses  deux  frères,  1 13,  1 14  ; 
qualifié  raailre  en  théologie,  m  ;  n'a  pas  occupé 
le  siège  épiscopal  de  Beaiivais,  comme  on  l'a 
prétendu,  ibitl.;  Martin  IV  le  crée,  en  ijSi, 
cardinal  du  titre  de  Sainte-f'écile ,  ièid.;  deux 
ans  après,  il  est  envoyé  en  Sicile  pour  empêcher 
un  combat  sîiipidier  entre  Charles  I^*"  d'Anjou 
et  Pierre  III  d'Aragon,  1 1 '1  ,  iiS;  légat  en 
IVance  el  en  Espagne,  la  même  année;  lettre  que 
lui  adresse  Martin  IV,  en  nS3;  il  est  charge 
de  prêcher  une  croisade  contre  le  roi  d'Aragon  , 
ii5;  peoiljut  son  séjour  à  Paris,  il  y  fonde, 
dit-on,  la  Maison  des  pauvres  ècidiers  ,  ou  des 
Picards,  ih'td.;  en  1184,  préside  un  concile 
à  Paris,  et  fait  prêcher  la  cruisaile  ,  11  S,  116; 
conlondu,  par  erreur,  avec  le  cardinal  Gervais 
Gonçalot  ou  Gervais  du  Mans,  116;  accompa- 
gne Philippe  le  H.irdi  <lans  son  expédition  en 
Aragon;  revient  à  Paris  avec  Philippe  le  Bel,  et 
fait  les  obsèques  ilu  fca  roi  à  Saint-Drnis,  i  16, 
1x7  ;  prend  une  part  active  dans  la  discussion 
relative  à  la  possession  dn  cœur  de  Philippe  le 
Hardi,  1  \  -,  32S,  Sag  ;5es  insiauces  déleroiioent 
le  nouveau  roi  à  entreprendre  nue  seconde  croi- 
sade contre  Pierre  III,  117;  les  préparatifs  sont 
suspendus  par  des  négociations  tic  paix,  qui 
aboutissent  au  traité  de  Taraacon,  118.  U.ins 
l'intervalle,  Jean  Cholet  s'était  employé  à  réta- 
blir la  bonne  harmonie  entre  le  roi  de  France 
el  Saochc  IV  île  Castille  ;  la  p.iix  est  signée  eu 
sa  présence,  le  1  3  juillet  n89,il.yon,  118, 
119;  peu  après,  il  termine  un  procès  qu'il  avait 
avec  l'oniveisité  de  Paris,  119;  (iiit  son  les- 
laracnt  à  l'abbaye  de  Moiistier-la-Celle  ;  princi- 
(•alcs  dispositions  de  cet  acte,  et  détails  qni  se 
rattachent  à  l'hîsroiTe  littéraire  du  XIII*  siècle, 
i  ly-  111,  789;  revenu  à  Rome,  il  y  meurt  le  1 
août  i9f)a,  lai,  laa  ;  »es  divers  tombeaux  ;  sr» 
quatre  epiiapllè»,  m,  n3;  les  six  mille  livres 
tournois  qu'il  avait  affectées  aux  frais  delà  con- 
tinuation de  la  croisade  d'Aragon,  sont  em- 
ployée.» ppr  ses  exécuteur»  testaineiilaire»  ii  la 
fondation  du  collège  de»  Cholets;  détails  relatifs 
a  cet  el.,l)li, sèment,  ia3  — n8;  écrit»  de  Jean 
Cholet,   n8,   iï().  Addition»,  78H,  789. 

Jtk-x  D'AFiBiMiocHr..  dont  la  famille  se  nom- 
mait Ulenliovf  ou  Utenluiie,  entre  chez  les  l)o- 
minicaiDs  de  Bruges,  prend  ses  grades  an  collège 
de  Saint -Jacques  de  Paris,  et  y  donne  des 
leçons  de  théologie  ;  retourne  an  coliveiil  de 
Bruges  ,  et  y  meurt  le  10  décembre  layS.  Ses 
écrit»;  il  11  «si  point  l'auteur  du  liaitè  Pc  Cer- 
manira  piiclla,  etc.,   /iy8,  499. 

Jiiir  ni  l'UsDur,  é»êque  de  Met/.,  puis  de 
I,i*gc,  quatrième  lil>  du  comte  de  Handre,  Gni 
de  Dampieiie,  meurt  le  14  octobre  tt<)-i\  ».i  vie 
et  se»  itatuti  svnodanx.    141  —  'k^ 


Jean  île  Janiliin,  confondu  mal  0  propos  aven 
Jean  de  Gaiiil ,  et  xuêine  avec  Henri  de  Gand  , 
i63. 

Jetift  (le  la  RockolU' ,  faussement  désigné 
comme  auteur  du  comiueut.iire  de  Nicolas  de 
Gorran  sur  l'Évangile  de  saint  .Marc,  338,  339. 

Jean  de  Mehun,  regar<lé  â  tort  comme  tra 
docteur  du  S/irculum  alclijmiie  attiibuè  à  Roger 
Bacon,  344. 

Jea/i  de  Jfudfj  ou  Jean  de  Caitd^  et  Eiistac/tr 
de  Mude,  vulgaiieincot  appelé  Ser  Jufiaes  Goe- 
lliah  ,  frères  de  Henri  de  (land  .  x  5  ■ ,  i  53. 

Je.vn  de  Farmk  ,  septième  général  des  frères 
Mineurs,  li.  Recherches  sur  sa  vie,  19  — 3j. 
Ouvrages  dont  il  peut  être  regardé  conitoe  l'au- 
teur. 3'2  ,  33.  .\-t-il  eu  quelque  part  à  l'Evan- 
gile eleiuel .'  33—35. 

Jka^  de  Taslay;  on  n'a  ancnn  renseigne- 
ment •  erlaiii  sur  sa  f.iiuillc  ,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, la  date  de  .son  entrée  dans  les  ordres,  l'an- 
née de  sa  promotion  à  l'evêchc  du  Mans  el  celle 
de  sa  mort,  1  o3 — lo5;  son  caiacure  hautain 
et  violent  lui  fait  he^.ucoup  d'ennemis  el  l'en- 
Iraine  dan»  une  série  non  inlerroinptie  de  que- 
relles ,  de  procès,  el  iiiriue  de  guerres,  100;  il 
fait  .saisir  Anianry  de  Juillé  et  lui  donne  pour 
prison  le  château  de  Tourvoie,  ibid.;  plusieurs 
seigneurs,  irrités  de  ce  procédé,  se  lignent  contre 
lui  et  commettent  des  hostilités  sur  ses  terre», 
iliid.  On  lai  attribue  sans  certitude  trois  ser- 
mons inédits,  loô,  loO;  le  Liher  Cantoris  est 
le  seul  ouvrage  auquel  si-  rattache  sou  nom  avec 
quelque    vraisemblance,     io5 — 107;  jugement 

Jeun  de  f'illers,  grand  maitie  de  l'ordre  des 
Hospitaliers;  sa  lettie,  écrite  en  français,  sur  la 
prise  d'Acre,  en  1291  ;  explication  de  quelques 
pa.ssage»  de  cette  lettre  ,  9a  — 97.  Introduction 
qui  la  précède  dan»  le  manuscrit ,  97. 

Jka:t  di^  VVAhDE  ou  nE  WsERok,  moine  de 
l'abbjye  des  Dunes,  le  premier  des  Cistercien» 
qui  eut  obtenu  dans  l'université  de  Paris  le 
litre  de  ilocteur  en  théologie,  mort  en  layS, 
avait  laissé  dcr.  écrits  theologtques  et  pliilusophi- 
qiics  qu'on  ne  retrouve  plus  sous  son  nom, 
ao.'î,  ao6.  .\dilitions,  790. 

Jean  du  A/ans  ^  auteur  de  trois  sermons  iné- 
dits, est  prat-êlre  le  même  qae  Jean  deTaoUy, 
io5,  106. 

Jean  Estève  ,  troubadour,  de  Béziein ,  a 
laissé  douze  pièces,  dont  la  pins  ancienne  est 
datée  de  1270,  et  In  dernière  de  ia89,  pretque 
toutes  adressées  à  Giiillaiinie  de  Lodève,  537-^- 
53;,,   7y5. 

Jean  Le  Moine,  cardinal,  né  à  Oeasi  ou  Créxi, 
près  d'Abbeville.  fondateur  d'un  collège  à  Paris, 
en  iSo'i,  i3(>;  donne  de  nouveaux  siatiil»  an 
collège  des  Cholets,  dont  il  fut  un  des  bienlai- 
leurs,  ia6,  127. 

Jean  Peckliam  ,  frère  Mineur,  adversaire  de 
Thomas  d'Aquin,  13!,. 

Jkak  I'Tbhiiovc.  Voy.  Jean  u'AivnKMBotiivo. 

Jean  IValeh  ou  Jean  de  (wal'"    célèbre  doc- 
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tetir  de  runiver&itê  tie  PaiIs  ^  lié  d^amittc  avec 
Henri  de  Gond,  i47- 

Jeanne,  comtesse  d' Âlencon  et  de  liloU,  veuve 
de  Piene,  romte  d'Alencon,  cpurjuîènic  fils  dp 
saint  Louis  ,  meurt  à  Blols  le  29  j.nnvitT  1292  ; 
relation  anoiiyiiic,  écrite  en  fiaociiA,  de  ses 
derniers  luoinenls ,   107 — ii!ï. 

Jebb  {Samuel),  éditeur  de  V Opus  majus  de 
Roger  Maçon,  240;  une  p.irtîe  de  sa  préface, 
a45 — 249. 

Jérôme  d' AscoU^  supcrienr  général  des  Fran- 
ciscains, fait  emprisonner  Roger  Bacon,   i3i  , 

232. 

Jeu  des  Bols  et  Reines,  ce  que  c'était,  67 1 . 

Jeux  des  Etreiiiies  ,  lenrs  noms  ,67t. 

Jeux  dramatiques  ;  leur  ti;ite  la  plus  ancienne 
en  Piance,  fiSo;  examen  de  ceox  d'Hilaïre,  (S27 
—  63o;  de  Jean  lîodel,  63i— ti34;  dWdam  de 
la  Halle,  642— C^o;  668  —  674.  Les  anciens 
prologues,  668.  Jeu  île  ThéophiU,  775,  776. 

Jeux  partis,  ou  Partures ;  leur  définïtiou  , 
657. 

Joaekim^  moiue  et  abbé  cistercien,  passe  pour 
avoir  annoncé  le  premier  i'Èvangîle  éternel,  24, 
afi. 

Joac/timites  j  théologiens  qui  prècKaîent  l'É- 
vangile éternel  ;  leurs  .doctrines  ,  a6 — ag. 

Joannes  de  J^erdea  ^  Joannes  de  If  erdena  ^ 
pcnt-ètre  le  même  personnage ,  appartenant  à  la 
fin  du  XIV*  siècle,  et  dont  il  reste  des  vers  la- 
tins ,  ao6,  790. 

Jong-fei/rs ;  considéraiioiib  sor  celle  classe  de 
personnes  ,  721,  722,  723. 

JoRDArr,  sans  sniuom,  troubadour,  auteur 
d'une  pièce  en  l'honneur  de  la  dame  Loinbarda, 
601,  602. 

JoRDAir  DE  BoiTeT.s  ,  troabadour.  célèbre  la 
dame  de  Montausier,  601,  602. 

Joyeux  de  Todlousp,  troubadour,  anieur 
d'une  pastourelle,  699,  tioo. 

Juhinal  {AI.  j4chdlc),  éditeur  de  Rutebeuf, 
782,  783. 

Julien  {St)  t  patron  des  ménestrels;  origine 
du  proverbe  de  l'Onnson  de  S.  Jolien,  677. 

JcTGE,  troubadour,  n"est  connu  que  par  deux 
tensons,  :^88,  589- 

Jntta  'van  derJUude,  sœar  de  Henri  de  Gand^ 
sixième  abbesse  de  la  Byloke,  i53. 

Juvicel f  abbé  <le  Prières,  coiumente  et  retou- 
che les  Quodlibeta  de  Henri  de  Gand,  1  Sg. 


Labyrinthes  dans  les  églises,  19,  20,  21. 

Lambertini  nE  Roai.el  ou  '  db  Buvarel., 
lroubadour,né  à  Bolopne,  586  —  588. 

Languedoc  (ie),  qui  ne  prend  ce  nom  que 
vers  la  fin  du  treizième  siècle,  était  compris  jus- 
que-là dans  le  nom  général  de  Provence,  93, 
95,434. 

La  Thaumassière  {^Thomas  de) ,  premier  édi- 
teur des  Cous  (urnes  de  Bcanvoisis  ^  389—391, 
^93,  3g 4. 

Latihi  (Bruketto).  Voy.  Brcketto  ,  etc. 


Lazare  ;  pièce  dramatique  :tur  sa  résurrection, 
628,  dag. 

Leheitf{Vabffc)^  attribne  à  Henri  de  Gand 
une  traduction  friincaise  du  trait»;  de  Gilles  de 
Rome  De  regimine  principitm  ,  16S  —  174» 
l'auteur  de  cette  traduction  est  Henri  de  Gauchi  , 
ibid. 

Legrand  d'  4ussy ^  donne  une  imitation  du 
JeudelaFiuiUie,^']^. 

Leibnitz ,  dans  un  passage  publié  senleraent 
de  nos  jours,  disilugne  Guitlauiiic  Dnranii  parmi 
les  théologiens  du  moyeu  âge,  494»  495. 

Lépreux;  leur  situation  en  Trance  dans  le 
moyen  âge,  606;  leur  hospice  à  Meulan,  608. 

Lévrier  {le  Président  de),  auteur  dune  collec- 
tion historique  sur  le  Yexin,  citée,  C08. 

Liber  p au perum^  abrégé  du  droit  canonique 
et  du  droit  civil,  65. 

Liturgistes  [  priocipanx  )  qui  ont  précédé  on 
snivi  Guillaume  Durant!,  479,  480. 

Longchamps  {de),  son  opinion  sur  Jean 
Bodel,  6o5;8or  Adam  de  la  Halle,  673. 

Madot  {Jehan),  copiste,  rite,  666. 

Mais  vaicaiar  Que  fol  parlar,  proverbe  pro- 
vençal,  cité  par  Guillaume  Duranti,  446, 

Maison  des  pauvrts  écoliers,  ou  des  Picards, 
fuîidce  en  ia83  ,  selon  Corroret  et  Rellcforest, 
parle  cardinal  .îeanCholet,  t  i5  — 12  3,  ia6;  où 
elle  était  située,  ihid.;  variation.s  des  historiens 
au  sujet  de  cette  foudatîon  ,  iùid.  Voy.  Cholets 
{collège  des). 

Maison  des  Picards,  voy.  Maison  des  pau- 
vres écoliers. 

Malatesla ,  uit  des  généraux  guelfes,  chasse 
de  Riniini  les  gibelins,  et  y  reçoit  Guillaume 
Durant! ,  4a4)   4'î5. 

Mabcaerts,  troul>adour,  élève  de  Cerca- 
mons ,  se  distingue  par  ses  pastourelles  et  ses 
Mrvente>,  SSg  —  5/ifi. 

Marcoat,  troubadour,  dont  il  reste  deux 
pièces  satiriques  ,  562. 

Margi'eritr  i>e  Dcyn  ,  prienre  de  la  cb.ir- 
Irense  de  Poletin,  appartenait  probablement  à  la 
famille  Duingl-Ia-Va!-d'Isèie.  Autres  conjectures 
sur  le  lien  de  sa  naissance,  le  temps  où  elle 
vécut;  motifs  de  croire  quVIIe  mourut  vers 
1294.  Traditions  de  Tordre,  conservées  par  le 
chroniqueur  des  Chartreux,  3o5 — 309,791,  79a- 
Description  et  analyse  du  seul  manuscrit  ancien 
où  se  trouvent  des  écrits  de  Marguerite  :  i"  Pa' 
gina  meditotîonum,  309  —  3  12,  791;  2°  Vision, 
écrite  en  français  du  te»:ps  cl  du  pays  ,  3  ta — - 
3i5;  le  nom  de  raoleur  de  ces  deux  ouviages, 
constaté  par  le  maousciit  même,  ne  peut  être 
douteux;  i°  La  Vie  de  sainte  Béatrix,  vierge 
d'Ornacieu,  3i5  — 319;  4**  (-iuq  lettres  ou  frag- 
ments de  lettres,  3ig —  32  i  ;  5"  Prophétie  attri- 
buée à  Marguerite,  suivie  de  deux  autres  mira- 
cles, 321,  322,  79a.  Jugement  sur  l'auteur, 
son  instruction,  ses  sentiments  et  ses  idées,  son 
style  latin  et  français,  323. 
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TABI-E  DES  AUTEURS 


Mnric  tli-  Brobtmt  ^  icine  de  France,  protège 
Adeiiès  ;  l'engage  à  composer  le  Cléomadéi,  7*1* 

ilarie  Egy-ptienne  {Ste]\  sa  \ie  en  vers,  par 
Roiebenf,  781. 

Marlgni  {Engufrrand  de) ,  obtient  le  renvoi 
de  Nicolas  de  Gurran,  confesseur  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel ,  3a;). 

Marquis,  troubadour,  connu  par  une  tensoo 
jvec  Giraild  Riquier,  (')o',. 

Martial ,  citi.-  /i  fdiix  pour  Ausoue  par  le  Pré- 
niontré  Itauiloain  de  Ninovc  ,  qui  rapporte  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  doute  de  mémoire,  un  qua- 
train fort  licencieux,  2  1^. 

Mart'inella  ;  ce  que  c'était  à  Florence,  378. 

Marùnusde  Prtra,  avait  légué  .'1  la  Sorbonnc 
une  copie  du  recueil  des  Distinctloiies  de  Nicolas 
deOonan,  35o. 

Matthieu  iîe  Vewdomi,  abbé  de  Saint-De- 
nis, régent  du  ruyaurae,  souvent  confondu  avec 
un  poëte  latin  du  même  nora ,  i,  2.  Abrégé 
de  sa  vie,  3  —  9.  Lettre  écrite  par  lui  et  par 
Simon  de  Nesie  an  roi  Philippe  le  Hardi,  4,  5. 

Mallliieii  de  l^eiidôme ,  poêle  latin  ,  auteur  de 
la  Tobiade.  I,  2. 

31éiiestieti ;  recherches  sur  lent  profession, 
67Ô,  C76. 

Méoii  ,  éditeur  des  (oiigis  de  Jean  Bodel  et 
■  rAdam  de  la  Halle  ;  reproches  (ans  à  cette  édi- 
tion, Oii,  6n,  637,  674.  Sou  opiuion  snr 
Adiini  de  la  Halle,  673. 

Meulan  ;  son  hospice  de  lépreux,  60H. 

lUiclicl  (if.  Francisque) ,  éditeur  de  la  chan- 
son de  geste  de  GititecUn  de  Sassoigne,  C3G  ; 
du  TItéâire français  an  moyen  âge,  ibid. 

MiCBEL  DE  CAsTiM.oîf ,  trouhadfiur  ,  connu 
par  une  tenson  avec  Oiraud  Kiquicr.  604. 

MiCHlL  ScoT,  ne  veis  1224,  étudie  .1  Oxford 
et  à  Pari»,  séjourne  quelque  temps  en  Frauce  , 
\a  trouver  en  Alleaiagoe  l'empereur  Frédéric  II, 
revient  en  Ecosse,  meurt  vers  1291  ;  ses  livres 
de  magie  passent  pour  avoir  été  enterrés  avec 
lui,  43  —  47.  Ses  traductions  et  ses  cumiDentai- 
res,  47,  48.  Seslraiies  d'astrologie  ri  de  sciences 
occultes,  ijy  —  5  1 . 

Miroir  Atmulitsi,iu  moyen  dnquel  uu  homme 
|ieut ,  dit-on  ,  deienir  prophète  ,  237. 

ilillarelli ,  a  le  premier  fait  connaître  divers 
actes  de  l'administration  de  r>uillaume  Unranli 
dans  la  Koniagne ,  42^,  4^9i  4^9- 

Monmerqne  {M.)  ;  ses  recherches  et  se»  travaux 
.sur  le  thcdire  français  au  moyen  âge;  sur  Jean 
IJodel,  liSti,  637;  sui  Adam  de  la  Halle,  673  ; 
cite,  774. 

AJorgne,  reine  des  fée»,  per.»oniiage  du  Jeu 
delà  fenillie,  647,648. 

Motels,  leur  définition.  Examen  de  ceux  d'A- 
da|D  de  U  Halle,  659,660. 

N. 

Napoléon  de  Rieli ,  capitaine  de  U  cité  de 
laenu,  trahit  Guillaume  Dnranil  et  lesaint- 
aiége  pour  les  gibelins,  4a',  42» 


yico/as  (St)  f  sujet  de  poèmes  dramatiques. 
627  —  634. 

yicoias  de  Fréanville ,  Dominicain  ,  succède  à 
Nicolas  de  Gorran  comme  confesseur  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  329. 

Nicolas  ue  Gorrah,  né  à  Gorran  on  Goron. 
dans  te  Maine,  vers  le  commeocement  du  Xlïi^ 
siècle,  3a4  —  3a6;  différentes  formes  de  son 
nom,  ihid.;  sa  vie  est  restée  inconnue  jusqu'au 
moment  où  il  prend  rh.,bit  de  l'ordre  des  do- 
minicains dans  le  couvent  do  Mans,  326;  il  est 
envoyé  à  Paris  au  colléj;e  de  Saint-Jac,]ues  et  y 
achève  ses  éludes  ihèoli)giqnes ,  i^/W. ,- y  rem- 
plit les  fonctions  de  lecteur,  devient  prieur  du 
collège  en  i27(i;  se  lie  d'amitié  avec  Pierre  de 
Limoges;  acquiert  une  grande  réputation  comme 
prcdicaleui  ,  327  ;  on  lui  a  attribué  par  erreur 
le  litre  de  provincial  de  Tordre  ,  327,338;  Phi- 
lip(*e  le  Hardi  le  choisit  pour  èlre  le  confesseur 
de  son  (ils  aîné,  32;  ;  il  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  'Sicolas  de  Gorran  ,  coitlessenr  de 
rhihppe  de  Valois,  328;  obtient  de  Philippe 
le  bel  que  le  cœur  de  Philippe  le  Mardi  soii  de- 
posé  dans  l'église  du  couvent  ilc  Saint  •  Jac- 
ques, 328,  329;  est  cougédie  en  1287  ou  1288 
par  Philippe  le  Bel,  32y;  le  roi  lui  lègue  une 
pension  viagèic  ,  ibid.:  la  date  de  sa  mort  est 
incerlaine,  33o.  Ses  écrits,  33o — 3. 'i  i  ;  jugement 
qu'on  en  peut  porter,  3.^i  —  3.S3;  ouvrages  qui 
lui  ont  été  fanssejnent  attribués  ,  34(i,  347,  35  i, 
354  —  3ô6;  ouvrages  dont  il  est  riouteux  qu'il 
soii  l'auteur,  33<),  34o  —  345.  Notice  supplé- 
meniaiie,  353  —  356.  .\dditions  et  coircctions, 
:92  — :<)4- 

Nicolas  de  Hanapes,  Duminic.nin  du  couvent 
de  lieiius,  étudie  au  couvent  de  Saint-Jacques 
de  Paris,  devient  pénitencier  du  pape  ,  et  ,  en 
12S8,  patriarche  latin  de  Jéru.saleni ,  cliaige  de 
la  direction  de  l'Église  d'Acre,  des  fonctions  de 
légal,  et  de  celles  d'inquisiteur  eu  Syiie,  5|  — 
54.  Au  siège  d'Acre,  en  1291,  prend  part  à  la 
défense  de  la  place;  son  premier  discours.  55 
—  57.  Encourage,  par  nn  second  discours,  les 
guerrier»  chrétiens,  58 — fit.  Refuse  de  fuir,  et, 
quand  on  l'entruine  dans  une  bar(|ne,  vent  qu'on 
y  reçoive  Ions  ceux  qui  la  suivent  en  nageant  ; 
la  barque  coule  à  fond,  6ï,  lia.  Jugement  sur 
le  caractère  qu'il  déploya  dans  cette  calaslropbe, 
62  —64.  Ses  écrits  :  l'irtittum  -lûtiorltmi/ue  rj-em- 
ftia  ;  idée  de  cet  ouvrage  ;  manuscrits  ,  éditions, 
traduction,  64  —  76,  783,  786  .Nulles  ouvrage» 
attribués  à  Nicolas  de  Hanapes,  76,  77.  Didé- 
renies  formes  de  son  nom,  77,  78.  Écrivains  qui 
imt  paile  de  lui,  78. 

A'icuiai  d'Ennetal ,  écrivain  dn  XIV  siècle, 
est  l'auteur  d'une  Tabula  super  decretum  et  de- 
crelales  faussement  attiihnée  à  Nicolas  de  Gor- 
ran. 35  I . 

Aieotas  de  Tournait  auteur  de  l'hèroes  on 
Extrait»  de  sermon»,  souvent  confondu  avec  Ni- 
colas de  Gorran,  349,  3So. 

NiioLA»  GruHT,  evéque  d'Angers,  de  i  afin 
à  t  iijo.  Ses  statut»  synodaux  ,  38  —  4  3. 
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S'ifto^u  {abhn^e  c/c),  de  l'ordre  de  Pienjontrè, 
fornlOe  en  1 137  ;  quelques  tniifs  de  son  bistoire, 
•221  —  îtaS;  recdnbtiuiïe  au  XVJII'^  siècle,  dé- 
tioite  de  noire  temps,  225. 

!\'oel  i  exemple  d'on  ancien  Noël,  659. 

Noiutel  [^Évrartl  de)  ,  un  drs  exéculeurs  tes- 
tamerilaiie*;  du  citrdrnal  JeanCboIel,  est  nomme 
grand  niaîlre  des  élèves  an  collrge  des  Cholets, 
coojoiniement  ,i\ec  Géraid  de  .S;iint-Jiist,  126. 

Aointri  Olier,  marquis  clf),  connu  p^ir  son 
ambassade  en  Turquie  el  son  ^  nyape  à  Athènes; 
sa  famille  ne  doit  pas  ctre  confondue  avec  celle 
ÙQ  cardinal  Jean  Cbolet  de  Noinlei ,  1 13, 


O. 


Oc/o/i ,  abbe  de  S,-\  .lasi ,  fait  enfermer  1: 
Chandelle  d'Arras  dans  une  tour,  qui  fut  ren 
versce  plus  lard,  612. 

Og:er  le  Danois  ;  exnnien  des  potimes  cnju 
posés  sur  ce  snjet  par  le  roi  Adenès  et  par  Raim 
bert,  6>)t>— 70(.  Histoire  rcclle  d'0«ier,  ^^89 
son  tombeau,  690;  sa  patrie,  691.  Anciennes 
des  traditions  poétiques  qui  se  rapportent  i 
Ogier,  O92. 

Onze  mdle  vierges  (  martyre  et  reliques  des  ) 
2o5,  2oh,  2ï!^,  Sur,  790. 

OiiLS  ou  Ootros  ne  Cadartz  ,  trnubndout 
donne  des  conseils  nus  :lmant^  .  (jd  : . 


Papa  y  nom  supposé  d*uu  ecolâtie.  HlUirc 
fait  one  satire  contre  lui,  ^27. 

Pa^iSse  Jeanne  {de  la)^  î20,  5oa. 

Partures ,  ou  JeiLx  partis  ;  lenr  déiinition. 
Examen  de  ceux  d'Adaui  de  la  Halle,  65 7  , 
653. 

Paclet  de  Marseim.e,  tronbadonr,  ennemi 
delà  maison  d'Aujoo ,  connu  par  sept  pièces, 
dont  trois  sont  politiques,  553  —  55*>. 

Pcé-  gent  parinr ,  bocca  non  ca ,  proverbe 
provençal  cité  par  Guiliaome  Puranti ,  44^»* 

pBiLirrE  D€  Beadmamock  ;  s;:  familli;,  sa 
naissance  et  sa  piemière  éducation  ,  356  —  35S; 
bailii  de  Vennandois,  en  127'^;  préside  l'as- 
sise de  Senlis,  358;  avait  auparavant  siéj^é  an 
parlement  de  Paris,  ibid.  ;  y  sitye  de  tKiuveau. 
après  lï^tJ;  en  1280,  e>t  nomme  ^rand  h.iîlli 
de  Beauvdists,  et  conseiller  de  Hobrri  ,  comte 
deCleniiont;  présente,  cette  année,  au  parle 
ment  les  comptes  des  dépenses  faites  par  1rs  pré- 
*ott-s  du  ponit/'  de  Clermont.  ihid .  ;  préside  suc- 
cessivement les  assises  de  Clermont,  de  Creil  et 
de  Conipièf;nr,,  ihid.;  Antaury  de  Moiifort  lui 
fait  don  de  [-lusieurs  propriétés  sitoi^es  dans 
le  fc-Siava.âis,  J58,  359;  eu  r283,  il  rédige 
son  Lf^re  des  Coustiimes  et  usages  de  Cnau- 
voisins,  359;  de  nouveau  bailli  de  Vfinirtn- 
dois ,  en  1281;,  est  envoyé  en  mission  auprès 
du  salat-siége  par  Philippe  le  Bel;  but  pré- 
sumé de  celte  mission;  r<-tonr  de  Philippe  de 
Reaumunair    à    Paris    et   daus    le  Veruiandois  . 


2o/ne  A'A\ 


ibid.;  il  préside,  eu  1290,  PaMisp  du  baîlli  de 
Salnl-Qnentin,  SOo;  baiUl  de  Tours,  en  1292, 
et  de  Senlis,  en  I2y3  ;  présent»'  le  ronipte  des 
dépenses  qu'il  avait  arc^nittées  en  I2gi  et  129a 
pour  l'armée  du  Hainaui,  ihid.:  meart  en 
I2y*>,  ibid.;  son  éloge,  Sfio.  30t-  -'^es  écrits, 
3(ii  —  4o4  ;  analyse  du  Cuutumiei  tle  Beauvai- 
sis,  36î  —  3S.H;  jugements  porfrs  sur  cei  ou- 
vrage, 3S'î  —  389;  Thomas  de  la  Thanmassièrc 
eu  publie  la  première  édition;  di\erses  copies 
manuscrites  qnl  en  ont  existé  ou  (]ul  en  existent 
encore,  3S9 — 394,  408.  Philippe  de  Feauma- 
noir  a  laissé  ries  poésies  inédites  :  examen  de  ces 
poésies,  39/1  — 404-  Notice  additionnelle,  401^ 
—  408  ;  nouveaux  rcnseignemenis  sur  ia  vie  de 
ce  jurisconsulte,  tirés  des  Ofim  dn  parlement 
(Je  Paris,  ,05,407;  notice  par  M.  Edouard 
Loboalaye  ;  édition  très-récente  des  Coutumes. 
publiée  par  M.  le  comte  l'.pugnot  ,  404  — 
'(oS.  Ce  que  Philippe  de  Be.tuuianoir  dit  dc« 
lépreux  ,  lio6. 

Pic  d<  In  Mirandole;  jngemeiit  i-emarqnable 
qu'il  porte  sur  Henri  de  tVand  ,   191. 

Pierre  BiSf:  on  BrsL  ,  troubadour,  auteur 
d'nne  sirvcnte  contre  les  inquisiteurs,  593  — 
695. 

Pierre  Camor  ou  (Iasier,  tronhadoor.  dans 
une  pièce  de  sept  strophes,  se  plaint  des  riguenis 
de  sa  uaïue,  398. 

Pierre  Cahdînal,  nommé  anssj  Pierre  du 
Pujy  célèbre  ironbadotn-,  né  fto  chàtean  de  Veil- 
lac  ,  vers  les  premières  années  du  XllI*'  siècle , 
tuort,  dit-on,  à  Carpenlias  eu  i3t>3.  partage  sa 
longue  vie  en  deux  portions  à  peti  près  egiiirs. 
Tune  pour  les  phtiirs  et  les  vanités  du  uionde  , 
l'autre  pour  la  SHtire  :  de  soixante-dix  pièces 
environ  qui  restent  de  lui,  quatre  seulement 
sont  amoureu.ses;  les  autres  soni  des  sirventeâ 
contre  les  prêtres,  les  Dorninicaios ,  les  l*'r.nn- 
ciscains.  les  cardinaux,  le  pape  lui-même,  luus 
les  ennemis  de  Raymond  VU,  on  bien  des 
hymnes  à  la  Vïtige,  569 — 577. 

Pierre  de  Beileperr/u\  jurisconsnlte .  érèque 
d'Auxcrre  ,  cbancetier  de  IVanee,  prétend  que 
son  ancien  maître,  Jacques  ueRe\igni,  de- 
manda tnnle  une  nuit  à  la  Vierge  la  solution 
d'nne  aminoniic,  5o6. 

l'iERUE  de  da  MoiA ,  irnobadouT,  regarde 
coutme  auteur  n**  deux  pièce» nttribnées  anssi  à 
tolqiietde  Romans,  SyuÔgi. 

Pierre  dr  Limoges,  Ue  d'jmitié  avec  Nicolas 
de  Gorran  ,  'Î27;  l'ait  don  de  jjiustrurs  uiann- 
scrits  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbnnno.  332. 
334,  339,348  ;  est  auteur  d'un  rerneil  de  Dis- 
tinct iones  .  349- 

Pierre  de  iMit.hao,  générai  des  Carmes  de 
I27iî  a  1294,  f^prèà  une  administration  très 
active,  meurt,  en  t29fi,  chez  les  Carmes  de 
(^olopne  ,  5  10  —  5i2.  On  lui  attribue  plusieurs 
écnts.  dont  quelques-uns  ne  sont  connus  que 
par  extraits  :  i"  le  dérrel  de  1281  sur  la  car 
pL'ttc,  qui  devait  être  tissne  et  avoir  sept  barres. 
5i2,  5i3  ;  2*^  une  lettre  à  Kdonard  V,  roi  d'An- 
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gUterre,  en  lîSa,  poar  qu'il  continue  de  pro- 
téger l'ordre  auprès  du  pape,  5i3,  5l4;  ^^  une 
requête  au  pape  Honoré  IV,  en  laSIi,  pour  oli- 
teiiir  le  droit  de  porter  des  chaprj  d'une  seule 
coulear,  5i4;  4»  nne  lettre,  sur  la  même  ques- 
tion ,  au  cardinal  Gervais  CfOnçalot  de  Clin- 
champ  ,  ibid.  ;  .1°  les  Actes  de  l'assemblée  gêné, 
raie  du  ji  juillet  1187,  oij  il  fut  résolu  que  les 
Cormes  porteraient  des  chapes  blanches  ,  ihid.^ 
il  S.  Réflexions  sur  ces  vicissitudes  de  l'habille- 
uienl  des  Cannes  ,  5i5 — 5  16. 

Pierre  de  ilontereau  ,  architecte  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais,  ii  Paris, îi.  23. 

Pierre  de  Tarenlaise ,  auteur,  selon  les  uns, 
des  cumnjeniaires  on  postillcs  sur  tonte»  les  Épi- 
tres  de  saint  Paul,  attribués  par  les  autres  à 
Nicolas  de  Gorran,  Î40— 345;  témoignage  ré- 
cent ,  qui  pennet  de  restituer  à  chacun  d'eux  la 
part  qui  lui  relient  dans  la  coioposilioD  de  ces 
commentaires,  35^,  356. 

PiZKKE  DB  ViLiÈiiES,  Iroubadour ,  dont  II 
reste  trois  pièces  ou  fragment»,  600,  601. 

PiEHKE  DU  ViLLiR,  trouhadour,  auteur  d'un 
sirvente  sur  la  guerre ,  qui  recommence  vers 
liifi,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  SgS,  5yy. 

PleRRS  SAUviGt,  tronbadour,  répond  à 
pierre  III,  roi  d'Aragon,  qal  lui  avait  odressé, 
en  1  iS3,  des  ver»  sur  l'invasion  de  Philippe  le 
Hardi,  53s. 

i'ienRE    loR.^T,  troubadour,  connu  par  u 
ten>on   ave;  Giraod  Riquier,  lipi. 

PiKRBE  m,  roi  d'Aragon,  troubadour,  adresse 
de»  ver»  i  Pierre  Sauvage,  sur  l'inTasion  que 
préparait,  eu  n85,  Philippe  le  Hardi,  ro;  de 
Kraiice,  5ii) — 532. 

Polcifinsaa  Polelin  (chartretue  de),  fondée 
ver»  n.jo»  réunie  en  1608  aux  Chartreux  de 
I.Ton  ,  3o5. 

l'oiiolo  vecchio  (constitution  del,  à  l'Iorence, 

^77  — ''9-  , 

Poudre  à  canon  la) ,  sinon  inventée ,  do 
iiiuinias»ez exactement  décrite  par  Roger  Kacon, 
d'apré.  les  livres  aralus,  23fi. 

Proses  ou  sei/uences  citée»  par  Guillaume  Du- 
ranli,    4G9,  A?"- 

Provenrale  (langue);  quel»  éléments  ont 
pu  contribuer  à  la  former,  5i8-  5j3. 

Provence  ,  nom  que  l'on  donnait  encore,  an 
KHI'  siècle,  à  presque  tout  le  midi  de  la  l'riincc, 
y5,  4Î4. 

Proverbes  prouençauL  ,    cités   par  Guillaume 

Doraoti,  iW,  44f>. 


(jueielle  entre  l'université  de  Piri»  et  les 
ordres  mendiant.,  l47,  >95.  25 ', ,  726— -29. 
Ruiehcuf  prend  parti   pour  l'université  ,    ibid.. 


;5o  — 754. 
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Raimherl ,     cru    l'auteur    d'utie    chanson   de 
geste  sur  Ogier  le  D»noi»  ;  monascriti  qui  la  coo- 


servenl,   C93.  Examen  de  cet  ouvrage  ,   694— 
6p.S,  7tK>. 

KAiiur.FE  DE  HcMBLfÈRES,  évèque  de  Pari» 
anleur  d'une  Somme  ihéologiqnc,    i3  —  16. 

Ralionaie  de  Guillaume  Durant!  :  description 
delà  première  édition,  terminée  le  6  octobre 
1459,  par  Jean  Fusl  et  Pierre  Schaefl'er,  485, 
486. 

RAYMorrn  de  MEnir,i.off  ou  Mevouilf.on,  de 
l'ancienne  famille  des  barons  de  Mciiillon,  dans 
le  Dauphiné,  au  diocèse  de  Gap,  né  vers  1235^ 
entre  cher  les  Dominicains  de  Sisleron  ,  et  ob- 
tient, par  ses  services  dans  la  prédiciition  et  ren- 
seignement,  les  fonctions  les  plus  importantes; 
chargé,  en  127S,  d'nne  mis.sion  pour  l'Angle- 
terre; promu,  en  1281  ,  à  t'évéché  de  Gap,  et 
en  1289,  à  l'arclievéi  hé  d'Embrnn  ;  apri-s  une 
vie  fort  occupée  de  travaux  religieux  et  politi- 
ques, meurt  au  Buis,  te25juin  1394,  dans 
un  couvent  de  son  ordre,  i52 — î58.  Des  écrit» 
qui  peuvent  être  mis  sou»  son  nom  ,  les  Actes 
du  concile  provincial  d'Kiubrun,  en  1290,  sont 
seuls  publiés  ,  258  —  260.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages composés  p:ir  lui  en  latin  ne  subsistent 
aujourd'hui  que  dans  une  traduction  grecqne 
inédite  ,  datée  de  l'an  1292,  et  dont  non»  don- 
nons la  description,  2110 — 263.  Raymond  de 
iMeiiillon  avait  lui-méinc  appris  l'hébreu,  et  sans 
doute  le  grec,  comme  Guillaume  Rernardi  de 
Gaillac,  et  d'antres  Dominicains  ses  confrères, 
265,  2fi6. 

Raymond  Gnnfridi ,  général  des  rranciscaios 
de  121^93  ['.'-95,  passe  pour  avoir  fait  empri- 
sonner Roger  Bacon,  et  l'avoir  ensuite  fait 
mettre  en  liberté  .  232. 

RiTuoHii  Me^udet,  troubadour,  déjà  indi- 
qué, t.  XIX,  p.  O09,  déplore  U  mort  d'un  che- 
valier nommé  Daudé,  596—598. 

Raymorp  RiGiCT,  troubadour,  aotenr  d'nii< 
pièce  asse»  libre  ,  596. 

Rayhicr,  iroubadour,  connu  par  une  teuson 
avec  Girand  Kiqiiier,  G04, 

Rnrtiouard ;  son  idée  d'une  langue  romane 
couimune  a  lou»  les  peuples  de  l'Europe  latine, 
519. 

Reiffenberg  [M.  le  baron  de),  souvent  cite, 
I  43,  222,  226  ,  etc. 

Rki.xtiox  anonyme  de  ta  prise  d'Acre,  en 
1291,  d'après  les  manuscrits  latin»  et  français, 
79  —  98.  Première  partie  du  texte  latin,  précé- 
dée d'une  introduction  ,  et  composée  de  huit 
gestes  ou  cliapitres.  Si,  82.  Seconde  partie,  ea 
treize  gestes  ,  S2 — 85.  Traduction  française  ,  85 
—  91.  Parallèle  de  ce  récit  avec  ceux  des  histo- 
riens un  lies  chroniqueurs,  91,  92 ,  et  avec  noe 
lettre  inédite ,  écrite  CD  français  par  .Tean  de 
Viller»  ,  grand  maille  des  Hospitaliers  de  Jéru- 
salem ,  92  -  97. 

RsLStioH  anonyme  des  derniers  moments  dt 
Jeanne ,  comirsse  d'Alencon  et  de  Dlois  ,  veuve 
de  Pierre,  comte  d'Alencnn,  cinquième  (Ils  de 
saint  l.oois  ,  morte  à  Rlois  le  29  janvier  1  291  ; 
déc  de  cette  rtlalioa ,   107  —  113. 
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Beiiartie  hestourné ,  tare  d'un  poënic  de  Ru- 
rebeaf,  755  —  758. 

Remallt  de  Cormont  ,  architecte,  succède, 
en  13^8,  ■•  son  père  Thomas  de  Cormonl,  suc- 
cesseur Inî-inême  de  Robert  de  Luzarcbes,  dans 
la  construction  de  Téglise  cathédrale  d'Amiens, 
iS  — aa. 

Rehaclt  Gaucelm,  de  Béliers,  troubadour, 
n'a  qn'ane  pièce,  composée  ds  cinq  strophes, 
588. 

Rennius  {François),  évêque  suffragant  de 
l'archevêqoe  de  Salzhourg ,  découvre  une  copie 
manascrite  des  Sermones  et  komiliœ  de  Henri 
de  Gand  ,  i65. 

Richard  sans  Peur,  ilnc  de  Normandie  ;  lé- 
gende r.cbiileuse  sur  son  compte,  647. 

Ricliard  Simon,  prétend  que  l'habit  de  Saint- 
Domiuiqne  fait  iafailliblemeut  devenir  tho- 
miste, a55. 

Robert  Bernard  de  Normandie  y  lègue  à  lu 
Sorbonne  nne  copie  de  VAlphahetum  narraùo' 
num  d'Etienne  de  Kesancon,  271. 

RoBEi\T  DE  LuEARcats,  premier  architecte, 
en  i2ao,  de  l'église  cathédrale  d'Amiens,  18 
—  9.2. 

Robert  11 ,  comte  d'Artois  ,  protège  Adam  de 
la  Halle,  66a. 

Robert  d'Oxford^  Dominicain,  écrit  contre  les 
théologiens  de  Sorbonne  qui,  en  1^77,  avaient 
oondamné  diverses  opinions  de  Thomas  d''A- 
quin,  190. 

Robert  d'UzÈs,  Dominicain  ,  regardé  comme 
prtiphèle  en  France,  en  Italie,  en  Allemiigne, 
meart,  le  4  join  1296,  à  Metz,  5oo,  5oi.  Deux 
(le  ses  livres  ont  été  publiés.  Liber  sermonum  , 
Liber  -visionum  ,   5oi,  .'ÎO'2. 

Robert  Grosse'Te'Ce,  se  lie  avec  Uoger  lïacon, 
pendant  son  iéjoor  à  l'aris,  279. 

Robin;  ancienneté  de  ce  personnage  pa^loral 
dans  la  poésie  Traoçaise,  614,  669,  6;o. 

RoDRiGCE,  troubadour,  dont  il  ne  reste 
fju'one  teiison  ,  axtc  un  troubadour  désigné  par 
la  lettre  R,  sur  une  question  de  galanterie, 
6o3. 

Roger  Bacon,  fière  Mineur ,  né  à  Ikhesier, 
en  Angleterre,  vers  l'anuée  I2i4,  après  avoir 
suivi  les  écoles  d'Oxfoid  ,  vient  faire  des  études 
plus  profondes  dans  l'uuiveisité  de  Paris,  uii  il 
acquiert  le  litre  de  docteur  et  le  surnom  de  Doc- 
tear  admirable,  Doclor  mirabilis,  227 — 229. 
Retourne  à  Oxford  vers  1240,  et"  s'engage  dans 
l'ordre  de  Saint-François;  accusé  de  magie,  est 
condamné  à  la  prison,  en  127S,  par  Jérôme 
d'Ascoli,  supérieur  général  des  Fransciàcalns , 
peine  qu'il  subit  pendant  dix  ans  ;in  moins ,  et 
pent-ètie  en  France^  vendu  à  la  liberté,  meurt 
en  1294.  ou  vers  re  temps,  229  —a33.  Consi- 
dérations sur  ses  études  et  ses  connaissances  dans 
tes  langues,  le»  mathématiques,  l'optîqne,  l'as- 
tronomie, la  mécanique,  la  médecine,  la  philo- 
sophie profane  et  sacrée,  l'alchimie  et  les  autres 
sciences  occultes,  235 — a38.  Liste  des  manu- 
scrits des  ouvrages  de  Roger  Bacon,  239  —  244; 


des  éditions,  244  —  2  5o;  des  auteurs  qnt  ont 
parlé  de  lui,  25o — a52.  Son  opinion  sur  le 
Décret  de  Gratien,  492. 

RoGEK  Bernard  HI  ,  comte  de  Foîx,  trou- 
badour, répond,  en  i285,  aux  vers  de  Pierre  III, 
roi  d'Aragon ,  sur  l'invasion  de  Philippe  le 
Hardi ,  et  fait  une  autre  pièce  en  l'honnenr  de  la 
France,  533,  534. 

Rois  des  ménestrels;  noms  et  fonctions  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  676,  677, 

Rondeaux,  définition  de  leur  ancienne  forme  ; 
examen  de  ceux  d'Adam  de  ta  Halle,  658. 

Roquefort  {M,  de),  réfuté,  634,673. 

Rosea,  religieuse.  Hîlaire  lui  adresse  des  veris, 
627. 

Rue  des  Fignes ,  appelée  ensuite  rue  des  Cho- 
lets.  Voy,  Cholets  {collège  des). 

RoTEBECp;  sa  vie,  719;  époque  de  sa  nais- 
sance, 720;  sa  jennesse  vagabonde,  72f;  son 
mariage,  723;  ces  adieux  à  la  vie  de  jongleur, 
724;  sa  verve  satirique,  726;  part  qu'il  pren  . 
aux  qnerelles  de  l'université,  737  ;  invite  à  la 
croisade,  729  ;  sa  vieillesse,  73o;  ses  patrons, 
/é/i/ ;  ses  amis  ,  731.  Ses  écrits  ;  jongleries,  732 
—  743  ;  emploie  le  tercet,  733  ;  sa  passion  pour 
les  jeux  de  mots,  734  ;  ses  enseignements  mo- 
raux ,  ses  éloges  et  ses  satires  ,  743  —  770  ;  ses 
poésies  pieuses ,  770  —  781.  Appréciation  géné- 
rale, 781,  782,  783. 


Sargines  {Joffroi  de)  ,  vers  de  Rutebeuf  à  sa 
loaange,  760,  761. 

Sarli  {Mauro),  savant  camaldule,  dont  le  té- 
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